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I.  PsYCffOLOGiE  toMPARÈE.  L'hommB  et  ranimai,  par  Henri  Jofy, 
doyen  konaraire  de  h  Faculté  des  lettres  de  Dijon,  maître  de  con- 
férences à  la  Sorbonne;  ouvrage  couronné  par  T Académie  des 
sciences  morales  et  politiques.  Deuxième  édition,  revue  et 
corrigée.  —  Paris,  librairie  Hachette  etCK  i886.  —  i  voliune 
in-12. 

n.  Souvenirs  entomologiques.  Etudes  sur  Finstinct  et  les  mœurs 
des  insectes,  par  J.-H.  Fabre.  —  Paris,  librairie  Ch.  Delagrave. 
1879.  —  ]  volume  in-12.  —  Nouveaux  Souvenirs  entomo- 
LOGIQUES.  Études  sur  V instinct  et  les  mœurs  des  insectes,  par  J.-H. 
Fabre.  —  Paris,  librairie  Ch.  Delagrave.  1882.  —  1  volume 
in-i2.  —  Souvenirs  entomologiques  [troisième  série).  Etudes 
sur  r instinct  et  les  mœurs  des  insectes,  par  J.-H.  Fabre.  —  Paris» 
librairie  Ch.  Delagrave.  1886.  —  1  volume  in-8^ 

FUMIIA  ARTIGLB. 

L'ouvrage  de  M.  H.  Joly  a  paru  en  1 877,  un  an  après  avoir  été  cou- 
ronné en  manuscrit  par  TAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques» 
Dès  cette  époque ,  il  méritait  à  plusieurs  titres  d'être  annoncé  et  appré^ 
clé  dans  le  Journal  des  Savants.  Il  le  mérite  aujourd'hui  davantage  encore. 
Parvenu  à  la  deuxième  édition,  soigneusement  revu,  mis  au  courant  des 
progrès  qu'a  faits  en  dix  ann^s  la  psychologie  comparée.  Tune  des 
sciences  les  plus  actives  de  notre  temps,  ii  se  présente  au  public  avec 
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une  valeur  nouvelle,  ajoutée  h  ses  premiers  mérites.  L'importance  en 
est  demeurée  entière.  Elle  consiste  dans  le  haut  intérêt  de  la  question 
principale,  dans  la  méthode  et  Tétendue  avec  lesquelles  elle  est  traitée. 
Parmi  les  ivfes  si  nombreux  qu'a  Busoîtésle  problème  des  refisemblances 
et  des  différences  entre  l'homme  et  l'animal,  et  doi^t  les  auteurs  se  sont 
placés  au  point  de  vue  psychologique,  celui-ci  est  assurément  le  plus 
complet  et  le  mieux  ordonné.  Ëst-il  en  même  temps  le  plus  scientifique- 
ment vrai  ?  C'est  ce  que  nous  nous  proposons  d'examiner  ici.  Et  afin  de 
le  mieux  juger,  nous  le  rap[»>ocherons  «0  (éveils  travaux  récents,  et  prin- 
cipalement des  livres  si  curieux  et  si  riches  d'observations  bien  conduites 
de  M.  H.  Fabre.  Ce  savant  entomologiste  a  recueilli  et  décrit  un  nombre 
considérable  de  faits  par  lesquels  sont  confirmées  plusieurs  des  vues  de 
M.  H.  Joly,  qui  invoque  souvent  son  témoignage,  ainsi  que  l'avait  fait 
déjà  M.  Paul  Janet  dans  son  grand  ouvrage  siu*  les  Causes  finales.  Il  sera 
MitiiQ.aum  déprouver  léfi  théorios  et  les  coaclusiom  de  M.  H^  Joly  en  lei 
comparant  tantôt  avec  celles  deM«  Albert  Lemoine,  qui  a  laissé  un  pro- 
fond travail  sur  L' Habitude  etïifnfitinct,.UntAtavw  le  Uvre  intiiuiéL'Év(h 
htioii  mentak  chez  les  ammaaXé  dont  l'auteifr  est  M.  G.  John  Romanes, 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres,;  tantôt  aveo  quelques  récents 
articles  de  M.  Alfred  Fouillée  qui  ont  été  très  remarqués.  Ce  n'est  point 
que,  depuis  dix  ans,  il  n'y  ait  eu  que  ces  publications  relativement  à 
J|a.  psj[ch0loigie  opmparé^;  beaucoup  d^utres  pj^t  paru,  qu'il  nous  ?rri-f 
yera  ;  de  mentionner  4 .  l'occasion  ;_ .  mais  celles-là  ont  skvep  l'ojuvraga ,  de 
M,,  H.  Joly  des  rapports,  plus  directs  et  réclameront  de  notre  part, des 
citations  plus  fréquentes  et  une  plus  grande  attention. 

Si.  la  science  dont  s'est  occupé  M,  H.  Joly  dans  son  livre  n'est  pas 
nouvelle,  elle  a  du  moins  pris  de  nôtre  temps  un  essor  nouveau.  Elle  a 
donné  lieu  à  des  discussions  ardentes,  à  des  polémiques  passionnées. 
Les  divergences  se  -sont  produites  au  sujet  du  but,  de  la  méthode,  des 
limites  de  cette  psychologie  qui  ne  -se  [wrôposè  rien  moins  que  T-étude  du 
règne  animal  tout  entier,  envisagé  au  point  de  vue  des  manifestations 
qui  peuvent  révéler  quelque  chose  ^d'itfiiilogae  ou  de  semblable  aux  pas- 
sions, aux  actes,  aux  connaissances,  aux  raisonnements  de  Thomme. 
Aussi,  quelque  désireux  que  l'on  soit  de  passer  [hromptement  à  l'-examen 
des  faits;  on  ne  saurait  se  dispenser  de  traiter  ôeitaines  questions  préli- 
inii|iure8.  D'où  vient,  par  exemple,  cette  tendanoe  qui  porte  aujoui*d'huî 
<ant  d'esprits  «  à  compai^er  entre  eux  le*  êtres  et  les  phénomènes  sur 
lesquels  la  science  a  déjà  réuni  des  connaissances?»  Est-ce  seulement 
pouf  étendre  ces  connaissances?  C'est  évidemment  aussi  pouf  les  sittfi 
plifler  et  les  expliquer.  Est-ce  encore  pour  analyser  les  actes  des  ammaU9( 
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eft  chepeher  s  fls  .cootiennent  oa  ;non  tout  «s  qo^impliqueat  left  actioiM 
humaines  ?  Assurémeot;  mes  ta  psifcbologie  coaifiarée,  eo  Êdflant  «eetHe 
recberdie,  porte  ses  regards  an  delà  :  elle  aspire  à  dëtenmner  la  place 
de  rhoname  dans  la  création ,  problème  attirant  et  plus  redôcitable  qu'on 
se  le  l^iîiaait  anrant  notre  époque.  En  effets  îl  en  sort  tout  de  suite  une 
autre  qtœstioin  non  moins  captivante.  Que  la  place  de  Tbomaie  dans  ia 
création  soit  la  première,  voÂà  qui  nest  guère  conteslé.  Mais  cette  pri* 
mauté^  jusqnoii  sëlèTe-t-eHe^  EâtHÏ  non  seuknie&t  au^lessos,  mais  en 
dehors. de  TanimalP  Ou  bien  nest-îl  encore  qv'un  animal,  quoique  le 
^emier  des  animaux?  Et  eette  dernière  question  amène  aussitôt  avec 
eUe  k  qc^stkm  capitale  de  ce  temps-ci,  quekion  retentissante,  brûlante, 
qu  aucun  esprit  a^eox  n'est  libre  d'écarter,  qui  a  envahi  toutes  les  con- 
troverses philosophiques  du  temps  présent,  et  qui  d'ailleurs  rentre  dans 
le  domaine  de  la  psychologie  comparée.  Cette  question,  sous  ses  for- 
mules diverses,  revknt  toujours  aux  termes  suivants  :  l'intettigenoe,  c'est- 
à-dire  l'ensemble  des  Êtcidtés  insépatables  de  la  pensée,  telles  que  la 
cODoeption  dn  beau,  du  béen ,  ia  réflexion  qui  précède  les  actes  libres, 
«tte  inteUigenee  estnelle  absolument  indépendante  du  mécanisme  ? 

QaestH^e  que  le  mécanisme  aujourd'hui? «Le  mécanisme,  dit  M.  H. 
Joly,  c'est  l'explicatioo  des  Aoêes  par  la  Ikosim  nécessake  et  aveugle  des 
ihowvements  de  la  matière,  b  Cette  eiphcatioo  a  fait  rapidement  fortune. 
Du  moode  phynque,  elfe  a  gagné  le  monde  de  b  vie;  et  ii  est  aisé  de 
voir  qu'«^  réduit  l'étude  de  fa  vie  à  Tétude  des  conditioBs  de  la  vie. 
De  sa  vùîx  si  pleine  d'autorité,  Claude  Bernard  a  dit  :  «Il  ne  laut  pas 
confondre  les  causes  et  les  conditions,  tout  est  là^»  Les  partisans  du 
mécanisme  n'ont  pas  entauhi,  ou  n'oait  pas  été  convaincus.  De  proche 
en  proche^  ils  sont  allés  appliquant  letir  système  à  l'économie  politique, 
aux  lois  sociales.  Pour  eux  l'inidJigenoe,  n'étant  pius  qu'une  image,  une 
répétition  du  méeaaaisme  de  la  nature,  devimt  une  portion  de  ce  méca- 
nisme. Et  peu  i  peu  la  théorie  se  réjouit  d'avoir  oonqois  l'hooMma  tout 
entier.  Sa  conoeption  fondamaatale  s'a|^randil.et  enrichit.  A  ses  vues 
premières  s  en  ajoutent  de  pius  cdmpUipiées.  D'après  elle,  le  mécanismie 
règne  non  seidement  dans  l'espace ,  mais  dans  ia  durée.  Il  accumule  les 
forces  qu'il  fait  m  succéder.  L'intdligeBee  s'augmenta,  ou  plutàt  les 
intelligences  s'additionnent  de  génération  en  géûénition«  Tout  oe  qui 
semble  dépasser  les  résultats  de  l'expériesoe  acHidile  n'est  que  de  la 
liBoree  emmagasinée,  distfibuéoidansleB^serveaiDBdesiEhMètres.*  De  siècle 

*  Bùppart  SOT  ler  progrh  et  la  martfte  tle  fe  phjmlogie  générale  en  France,  par 
M.  GlMde  Bemard.  Putis,  166^.  I^age  1138. 
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en  siècle,  les  organismes  hiunains  s  approprient  une  portion  plus  const-» 
dérable  et  mieux  ordonnée  de  la  force  universelle. 

En  présence  de  ce  débat ,  Tun  des  plus  grmds  qui  se  soient  jamais 
élevés,  le  philosophe  et  le  savant  nont  le  choix  qu'entre  trois  partis,  dit 
M.  H.  Joly.  Le  premier  est  de  s  en  tenir  i  la  doctrine  d'une  intetUgence 
se  su£Bsant  à  elle-même,  ayant  ses  lois  propres,  sans  rapports  avec  les 
espèces  inférieures ,  sans  conditions  extérieures.  Pas  plus  que  notre  auteur 
nous  n apercevons  beaucoup  de  penseurs  portés,  à  llieure  qu*il  est,  vers 
ce  point  de  vue.  Ceux,  en  effet,  qui  s  y  placeraient  seraient  semblables 
à  des  savants  assez  téméraires  pour  se  passer  de  bibliothèques  ou  de 
laboratoires,  et  à  des  politiques  qui,  se  confiant  au  génie  particulier 
d'une  nation ,  la  précipiteraient  sur  des  obstacles  inconnus. 

Le  second  parti  est  d'accepter  le  système  des  mécanistes,  dont  voici 
les  idées  principales  :  la  pensée  n'est  qu'une  forme  du  mouvement, 
lequel  n'est  qu'une  forme  du  calorique ,  lequel ,  dans  l'animal  et  dans 
l'homme,  est  un  résidtat  de  la  nutrition;  la  volonté  n'est  qu'un  mouve- 
ment réflexe ,  la  sensibilité  n'est  qu'un  état  des  organes.  Le  vice  et  la  vertu 
sont  des  combinaisons  comme  le  sucre  et  le  vitriol.  Le  génie  est  une 
névrose.  La  nature  humaine  a  les  mêmes  origines,  les  mêmes  lois,  les 
mêmes  destinées  que  la  nature  animale.  L'extermination  des  plus  faibles 
par  les  plus  forts  est  la  forme  par  excellence  du  progrès.  Donc  l'idéal  de 
l'homme  public  et  le  dernier  mot  du  droit  des  gens  est  de  se  borner  à 
armer,  à  discipliner  les  forces  vivantes,  afin  qu'elles  s'enrichissent  le  plus 
possible  en  puisant  au  grand  i^ervoir  des  forces  physiques  dont  elles 
sont  issues. 

Tout  autre  est  le  troisième  parti.  Quiconque  l'adopte  pose  les  questions 
et  prend  les  rés<dutions  suivantes.  L'intelligence  qui  connaît  le  mécanisme 
et  qui  s'en  sert,  n  est-eUe  pas  quelque  chose  de  distinct  de  ce  mécanisme? 
N'est-elle  pas  un  principe  supérieur  aux  instrumoits  qu'il  emploie?  S'il 
en  est  ainsi,  décidons-nous  à  étudier  les  conditions  extérieures  d'un  dé- 
veloppement dont  le  terme  final  devra  être  sans  doute  le  progrès  même 
de  l'esprit,  de  l'esprit  qui  ne  peut  rester  étranger  à  la  matière,  qui  doit 
l'ordonner  et  l'embellir,  qui,  dans  la  lutte  inévitable  des  forces,  doit  in- 
tervenir afin  surtout  d'atténuer  les  effets  aveugles  de  la  concurrence, 
dans  l'intérêt  des  fiiibies  et  des  disgraciés. 

Que  la  psychologie  comparée  puisse  nous  édairer  sur  le  choix  i  faire 
entre  cèi  trois  partis ,  on  ne  le  niera  pas.  Remontez  l'échelle  des  existences 
qui  va  de  la  plante  à  l'homme,  vous  allez  vous  éloignant  du  mécanisme; 
descendez  cette  échelle,  vous  vous  rapprochez  du  mécanisme  de  plus  en 
plus.  Or  qu'y  a-t-il  dans  cette  succession  de  termes  si  voisins  les  uns  des 
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autres?  Devons-nous  y  voir  un  mëcanisoie  qui  se  complique  ou  une 
pensée  qui  se  dégrade?  Nous  devons  très  probablement,  dit  M.  H,  Jofy» 
voir  fan  et  l'autre  et  essayer  »utout  de  démêler  les  rapports  qui  les 
relient. 

Un  parti  pris  ji  lavance,  sans  examen  préalable  et  consciencieux, 
compromettrait  in&iUiblement  le  succès  de  cette  étude.  Par  exemple, 
les  savants  qui  prétendent  tout  ramener  à  la  matière  commencent  par 
rabcnser  ies  facullés  de  Thomme,  et,  à  c^te  fin,  identifient  Thomme 
avec  ranimai.  D'autre  part,  cependant,  ils  sont  obligés ,  pour  rapprocher 
Fanimal  de  ihomme,  d'attribuer  k  celui4à  certaines  facultés  qu'il  est 
malaisé  d  expliquer  par  de  simples  mouvements  de  la  matière.  U  y  a  un 
autre  danger  à  éviter.  Si,  afin  de  placer  l'homme  au-dessus  de  l'animal, 
nous  n'accordons  à  l'animal  que  l'automatisme;  si  nous  expliquons  ses 
sensations  et  les  actes  qui  les  suivent  par  le  seul  mécanisme,  comme 
l'être  humain  a  lui  aussi  des  saiisations,  de  quel  droit  attribuerons-nous 
les  sensations  animales  A  la  matière  et  celles  de  l'homme  à  un. autre 
principe?  Par  cette  contradiction,  n'aurons-nous  pas  livré  au  mécanisme 
ce  qu'il  y  a  de  plus  rapproché  de  Tinlelligenee,  et  peut-être  davantage 
encore? 

Ces  difficultés  prouvent  l'importance  que  présente  la  détermination 
de  la  méthode  à  suivre.  La  méthode  d'cà)servation  par  la  cooscience 
semble  tout  d'abord  s'imposer  à  b  psychologie  comparée.  Adoptera-t-on. 
sans  (Rangement,  sans  comjdément,  celle  qu'appliquaient  des  maîtres 
tels  que  Maine  de  Biran,  Cousin,  JouSroy?  Sans  changement  quant  au 
procédé  d'investigation  par  le  sens  intime,  cda  est  évident;  sans  com- 
plément, c'est  impossible.  L'eiqpérience  d'un  demi-siècle  a  mis  hors  de 
doute  la  nécessité  d'élargir  le  champ  d'observation  de  la  conscience 
jusqu'à  ses  dernières  limites  et  d'aborder  avec  résolution  toutes  les. 
questions  qui  y  sont  comprises.  M.  Charles  de  Rémusat  nous  disait  wi 
jour  :  «L'autorité  et  l'influence  de  la  psychologie  seraient  beaucoup  plus 
gt*andes,  si  cette  science  osait  employer  toutes  ses  ressources  et  pousser 
ses  recherches  partout  où  elle  a  le  pouvoir  de  pénétrer.  »  Et  l'épunent 
penseur  énumérait  une  série  de  problèmes  négligés  jusqu'alors,  dont 
plusieurs  sont  posés  et  agités  aujourd'hui  Mais  ces  màoties  problèmes 
et  d'autres  encore  exigent  que  la  méthode  d'observation  par  la  conscience 
appelle  à  son  secours  les  procédés  de  sciences  voisines  dont  le  domaine 
commence  juste  où  finit  le  sien.  Cet  appel,  elle  le  fait.  Or  c'est  au 
moment  où  elle  s'efforce  de  se  perfectionner  que  certains  adversaires  lui 
contestent  le  droit  d'exister. 

U  semUe,  en  effet,  qu'aux  yeux  d'un  groupe  assez  nombreux  de 
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repréeentants  de  h  sdence  proprement  dite,  Finteliiifenoc  ne  doive  plus 
être  étudiée  du  dedans,  mais  du  deltors.  S'tb  disaient  vrai,  la  oonsé- 
quence  possible  de  leur  a£&rtnalîon  serait  que  le  dehors  seul  est  susoep- 
tible  detre  connu;  et  une  autre  conséquence  prochaine  serait  que  le 
dehors  seul  existe.  Il  importe  don&  au  plus  havt  point  de  maintenir  les 
droits  de  Tobsenration  psychologique  par  la  conscieaooe;  Ces  droits, 
M.  H.  Joly  les  défend  avec  im  savante 'énergie. 

line  repousse  pas  cependant  sans  esamen  d'autres  méthodes  préoo- 
nbées  de  nos  jours.  L'école  transformiste  ou  darwinienne  a  son  genre 
propre  de  démonstrations.  Ses  démonstrations,  les  a^t-dUies  rendues  dàsi- 
sires?  Nous  forGM;*elle,  par  des  preuves  invincibles,  à  croire  que  Tintel^ 
ligenee  est  sortie  des  transformations  successives  des  espèces  vivantes ,  et 
que  ces  transformations,  connues  par  la  méthode  dite  positive,  exfUr 
qoent  suffisamment  la  naissance  de  la  pensée?  Ne  discutons  pas  la  tiûk>- 
rie,  dh  M.  H.  Joly;  aeceptons^-la.  Groyens  que  les  oi^nismesse  trans- 
forment en  effet  et  que  tel  est  le  progrès  dans  la  nature.  Mais  de  combien 
de  types  œ  progrès  est-ii  sorti?  A  celte  question  l'école  na  pas  encore 
iSttt  de  nette  réponse.  Plusieurs  de  ses  cfaeft  croient'  avoir  des  raisons 
a  priori,  des  raisons  par  conséquent  philosophiques,  d admettre  connue 
plus  probable  l'unité  du  point  de  départ  Mais  oà  est  ici  la  démonstra- 
tion? Ik  apportent  des  raison»  généndes,  à  défaut  de  faits  positifs.  «On 
objecte,  dit  Darwin,  ]a  grande  lacune  qu'il  y  a,  dans  la  chaîne  des  orga« 
nismes,  entre  l'homme  et  ses  proches  sdliés;  mais  cette  objection  ne  sera 
pas  d'un  grand  poids  à  ceux  qui,  convaincus  par  des  raisons  générales, 
croient  au  principe  général  de  l'évolution,  n  Ainsi  parle  Darwin.  Or,  ne 
l'oublions  pas  :  le  principe  général  auquel  il  s'en  réfère,  c'est  une  hypo- 
thèse générale.  Cette  hypodièsè  a  besoin  d'être  justifiée  par  des  faits;  et 
voilà  que,  lorsque  les  faits  sont  insuffisants  et  ne  justifient  pas  assez  ihy^ 
pothèse,  on  revient  à  l'hypothèse  pour  justifier  Tinsoffisance  des  faits. 
Le  oercie  vicieux  saute  aux  yeux,  et  M.  H.  Joly  aiu*ait  eu  le  droit  deie 
ignsder  hardiment. 

Il  a  préféré,  et  c'était  de  bonne  guerre,  opposer  hypothèse  à  hypo* 
thèse,  a  Si  réelle,  dit-ii,  que  puisse  être  f  évolution,  il  finit  toujeurs 
remonter  à  un  commencement,  au  moins  relatif.  La  puissance,  quelle 
qu'elle  soit,  natureHeou  sumalur^le,  qui  a  donné  naissance  au  premier 
germe,  ne  pouvait-elle  en  produire  k  la  fois  plusieurs  destinés  à  se  dére^ 
lopper  dans  des  évolotions  pertieHes?  Et  parmi  ces  types  primordiaux, 
pourquoi  ne  penserionS'-nous pas  qu'existait,  distinct  de  tous  les  antres, 
et  destiné  à  ime  évolution  sai  generis,  le  type  de  l'èlre  intelligent?  Une 
hypoliièse  vaut  f autre. w  Au  surplus,  M.  H.  Joly  rappelle  que  i'ééole 
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darmoienne  elle-même  propose  des  évoluttODS  partielles,  telles  que 
révokitîon  paléoDtologique ,  révolution  embryonnaire*  vH  les  faits  réunis 
sotts  66S  noms  fournissent  de  sérieux  argui&ents  en  faveur  de  cette  asseiv 
tioa  que  certaines  espèces  sont  réellement  issites  les  unes  des  autres,  ils 
n appuient  guère  Thypothèse  d'un  seul  prototype.  Ils  l'appuient  si  peu, 
aJ0UteronsHious,que  les  représentaiilâ  notables  de  f école  avouent  opi^elle 
eetdiviflée  sur  ce  point  Citons  id  le  témoignage  de  M»  G.  Romanes,  qui 
aérait  très  bien  placé  dans  la  discussion  de  M.  H.  Joly  :  «  U  est  notoire^ 
dit  M.  G.  Romanes,  que  du  moment  où  M.  Darwin  et  M.  Wallace  créè- 
rent simuitatfcément  la' théorie, •  •  •  les  divergences  de  vues  des  deux 
pères  de  la  thétnie  ont  été  partagées  par  Tannée  sans  cesse  croissante 
de  leurs  disciples.  Nous  savons  tous  queUes  sont  ces  divergences;  nous 
savons  tous  que,  tandis  que  M.  Darwia  croyait  les  faits  de  la  psychologie 
humaine  suso^tibles  dâlre  expliqués  par  les. lois  générales  de  Tévolu^ 
tion ,  M.  Walla^  ne  croit  pas  que  oes  faits  puissent  être  expliqués  ainsi. 
Aussi)  tandis  que  les  disciples  de  M.  Darwin  soutiennent  que  tous  les 
organismes^,  quels  qu'ils  soient,  sont  les  produits  dune  genèse  naturelle^ 
ies  disciples  de  M.  WaUaoe.  soutiennent  qu'il  doit  être  fait,  dans  cet 
énoncé  générai,  une  exceptiofi  ^éciale  concernant  lorganisme  htunain. 
Cest  ainsi  que  la  grande  école  des  évcdutionnistes  est  divisée  en  deux 
sectes  :  d*après  lune,  Tesprit  de  Thomme  a  évolué  lentement  des  types 
inférieurs  de  vie  psychique;  d après  l'autre,.  Tesprit  humain  n a  pas  évo- 
lué; il  demeure  seul  sai  gensrisy  isolé  des  autres  types  dexisitence  psy- 
chique'^. i> 

^  J'ai  tenu  à  reproduire  tout  entier  cq  passage.  Beaucoup  de  partisans 
de  lai  doctrine  évolutionniste  semMent  en  ignorer  les  discordances.  Il 
serait  cependant  plus  scientifique  de  mieux  connaître  le  système  auquel 
<m  adbès*e  avec  tant  de  cfaideur.  Les  esprits  réfléchis  ne  laissent  pas  que 
d'être  arrêtés  par  des  contradictions  palpables  et  de  graves  dissentiments. 
On  essaiera  peut-être  de  les  séduire  par  l'attrait  d'une  forme  plus  récente 
de  l'évolution ,  de'  l'évolution  qu'on  nomme  psychologique. 

Que  dîseat  les  partisans  de  cette  évolution?  Ils  font  observer  que, 
dans  l'échelle  des  existences  animales,  il  y  a  entre  f  espèce  inférieure  et 
l'espèce  immédiatement  supérieure  des  aiidogiea  intellectuelles  si  mart- 
cp^es  que  l'espèce  supérieure  a  dû  provenir  de  celle  qui  la  précède  et 
semble  l'annoncer.  Il  y  a,  ajoutent-Us,  des  transitions  insensible,  mais 
réelles. cependant,  entre  certains  sentiments  de  l'animal  et  le  sens  moral 

*  Z'Êtoîuthn  mentale  chez  les  animaux,  par  George  John  Romanes,  tradaction 
(nnçaise  par  le  docteur  H.-C»  de  Varigny.  Introduction,  p.  xtMtii,  Paris,  i884. 
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de  l'homme,  entre  les  plaisirs  que  causent  à  Tanimal  les  couleurs,  les 
chants,  les  formes  de  ses  congénères,  et  les  jouissances  esthétiques  qui 
nous  sont  propres ,  entre  l'activité  spontanée  des  bétes  et  notre  prétendu 
libre  arbitre.  M.  H.  Joly.ne  discute  pas  encore  cette  thèse  en  elle-même; 
il  se  demande  seulement  ce  que  valent  ces  affirmations  en  tant  qu'invo- 
quées par  la  méthode  qui  se  nomme  positive.  li  répond  que  l'analogie 
entre  les  facultés  de  tel  animal  et  celles  de  tel  autre  n*est  nullement  une 
preuve  que  les  secondes  soient  sorties  des  premières,  qui  les  auraient 
contenues  en  germe.  La  transition  que  l'on  pose  en  fait  n'est  pas  évi- 
dente; tout  au  contraire,  elle  est  à  démontrer.  Ainsi,  quand  on  la  donne 
comme  un  argument  à  l'appui  de  la  transformation ,  c  est  une  hypothèse 
que  Ion  imagine  afin  de  soutenir,  d'étayer  une  autre  hypothèse.  La 
méthode  qui  est  ici  préconisée  n'est  donc  positive  que  de  nom,  puis- 
qu'elle ne  fait  qu'échafauder  des  suppositions  sur  des  suppositions. 

D'autres  savants  observateurs  se  déclarent  psydiolqgues.  A  les  en- 
tendre, c'est  bien  une  méthode  psychologique  qu'ils  emploient,  mais  non 
pas  l'ancienne,  non  pas  la  vieille,  qu'ils  tiennent  non  seulement  pour 
vieille  mais  pour  morte.  Ce  sont  les  zoologistes  proprement  dits.  Notre 
méthode,  disent-ils,  est  objective,  autrement  large  que  le  procédé  sub* 
jectif,  et  seule  vraiment  comparative.  Par  de  longues  accumulations  de 
faits,  de  récits,  d'observations,  les  facultés  de  chaque  espèce  animale 
nous  sont  désormais  connues.  Nous  sommes  en  état  de  comparer  les 
actes  d'une  espèce  avec  les  actes  d'une  autre  espèce;  de  suivre  la  compli- 
cation progressive  des  facultés  du  plus  bas  degré  de  l'échelle  annxMile 
jusquauplus  haut;  de  metti^  la  progression  des  aptitudes  psychologiques 
en  parallèle  avec  la  progression  des  organismes.  Tous  ces  rapprochements 
ime  fois  accomplis,  nous  supposons  un  ordre  chronologique  semblable 
à  l'ordre  hiérarchique  constaté ,  et  nous  avons  par  là-roème  une  explica- 
tion  positive  de  l'origine  et  du  développement  des  facultés  animales. 
Quant  à  Thomme,  on  ne  saurait  le  détacher  de  cette  impoœnte  série 
dont  nous  apportons  la  science.  S'il  en  est  le  dernier,  le  plus  haut  degrés 
il  la  résume.  S'il  la  résume,  il  doit  être  naturellement  expliqué  par  la 
connaissance  des  êtres  qui  le  précèdent  et  le  préparent,  dans  lesqueb 
nous  vous  faisons  retrouver  pièce  par  pièce  sa  nature  complexé. 

Au  nom  de  la  vieille  psychologie,  M.  H.  Joly  répond  :  Tout  ce  que 
vous  affirmez  est  parfait,  si  vous  avez  en  réalité  la  connaissance  de  ce 
qui  nous  précède  sans  recourir  en  rien  à  la  méthode  subjective,  c'est- 
à-dire  à  l'observaiion  de  i  hon)me  par  la  conscience.  Mais ,  parmi  ces 
coipoparaisons  que  vous  recommandez  et  dont  nous  tirerons  parti  nous 
aussi ,  vous  en  négligez  ou  vous  en  oubliez  une ,  sans  laquelle  vous  reS'^ 
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tenez  pourtant  dans  les  ténèbres,  et  que,  à  votre  insu,  malgré  vous- 
même,  vous  employez.  G*est  d*après  Thomme,  le  seul  être  dont  vous 
connaissiez  directement  la  nature  intime,  que  vous  interprétez  Fanimai. 
Des  ressemblances  extérieures  entre  l*homme  et  lanimal  vous  avez 
conclu  à  des  ressemblances  intérieures.  C'était  donc  quelque  chose 
d'intérieur  qui  était  votre  principal  terme  de  comparaison,  et  ce  quelque 
chose,  cest  en  vous  que,  psychologue  subjectif  malgré  vous,  vous  Tavez 
découvert  et  connu.  Malgré  que  vous  en  ayez,  vous  avez  fait  une  in- 
duction qui  partait  non  de  Tanimal  pour  aboutir  à  l'homme,  mais  bien 
de  lliomme  pour  aboutir  à  lanimal.  Louis  Peisse  avait  raison  lorsqu'il 
écrivait  :  u  De  quoi  s  agit-il,  en  effet?  Ce  nest  pas  de  savoir  si  les  ani- 
maux font  tels  ou  tels  actes,  mais  quelle  est  la  vraie  signification  de  ces 
actes,  n  s'agit  de  déterminer,  sur  l'observation  des  actions  extérieures, 
la  nature  du  mobile  intérieur.  Or  cette  détemunation  ne  peut  être 
fournie  par  l'expérience  directe  ;  elle  ne  peut  être  que  le  résultat  d'une 
conclusion.»  Flourens,  au  contraire,  se  trompait  en  disant  :  «La  ques- 
tion de  l'intelligence  des  bêtes  est  une  question  de  fait,  une  question 
d'étude  expérimentale,  et  ne  peut  être  une  simple  thèse  de  métaphy- 
sique.» 

M.  H.  Joly  estime  que  l'ébauche  doit  être  expliquée  par  Toeuvre 
achevée,  et  non  l'œuvre  achevée  par  l'ébauche.  Est-ce  là  une  affirmation 
trop  métaphysique?  Mais  l'ébauche  dont  il  est  ici  question,  c'est  l'ani- 
mal; Fœuvre  achevée,  c'est  l'homme.  Quiconque  parie  d'ébauche  entend 
par  ce  mot  le  conunencement,  l'état  rudimen taire  d'un  ouvrage  connu, 
déterminé,  auquel  il  oppose  l'état  achevé  du  même  ouvrage.  Si  l'état 
parfait  est  inconnu,  on  n'a  pas  le  droit  de  prononcer  le  mot  d'ébaache, 
qui  dès  lors  n'a  plus  aucun  sens.  La  science  positive  a  besoin  de  ce  mot 
plus  qu'aucune  autre  science,  puisque,  en  niant  tout  plan  préconçu, 
die  soutient  que  l'homme  se  prépare  dans  le  singe.  Quel  homme,  si 
l'homme  e^t  inconnu  ou  n'est  connu  que  par  le  singe?  La  vraie  na- 
ture de  l'inférieur,  du  singe,  lui  serait  une  énigme  si  elle  n'était  en 
état  de  le  comparer  au  supérieur,  à  l'homme,  lequel  lui-même  n'est 
connaissable  que  par  la  vieille  psychologie.  Celle-ci  applique  donc 
la  seule  méthode  légitime,  quand,  au  sujet  de  l'instinct,  elle  se  de- 
mande dans  quelle  mesure  il  est  l'analogue  de  l'intelligence  humaine, 
ou  plutôt  de  quelle  manière  il  remplit  les  fonctions  de  Tintelligence, 
salon  oe  que  réclame  à  la  fois  et  rend  possible  la '  nature  de  lani* 
mal;  s  al  a  plus  de  ressemblance  avec  notre  imagination  sensitive 
qu'avec  notre  raison,  avec  nos  habitudes  involontaires  qu*avec  notre 
puissance  de  délibérer  et  de  nous  résoudre  après  réflexion.  Ce  que  la 


Digitized  by 


Google 


lA  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JANVIER  1887. 

scienee  pofitive  fait  en  mant  quelle  le  fait,  nous  le  faisons  en  dëcla- 
ranit  nôtre  volonté  de  le  faire.  Quoi  qu'elle  en  dise,  la  méthode  qui 
elplique  l'inférieur  par  le  supérierar  nous  sera  commune.  Et  il  le. faut 
bien,  puisque,  sans  cette  méthode,  aucune  science  comparée  ne^ti 
possible. 

Cette  alimentation  4e  M.  H.  Joly  est  serrée  et,  quoique  pressante^ 
toujours  calme  et  pleine  de  convenance.  Telle  elle  reste  eo  se  tournant 
contre  certains  physiologistes-  Il  ^est  accordé  par  ceux-ci  quafin  de 
nrieux  connaître  la  nature  de  Taniinal,  il  £st  indispensable  de  recourir 
à  l'étude  de  l'homme,  et  même  à  Tétude  du  dedans  de  l'homme vqtti  est 
de  beaucoup  la  plus  imiportante.  Cependant,  ajoutent-iis,  prenez  |;arde, 
psychologues,  que  ce  nest  pas  irous  qui  nous  procurerez  la  seîenoe  de 
ce  dedans.  Le  sens  intime  vous  apprend  si  vous  jouissez  ou  si  vous 
souffrez ,  si  tous  imaginez ,  si  vos  souvenirs  sont  plus  ou  moins  con£us  : 
il  «st  muet  sur  les  causes  profondes  de  ces  phénomènes.  Ces  causes 
profondes,  mouvements  réflesoes,  impi^égnation  des  cdlules,  sympathie 
de  ces  cellules  entre  eiies ,  influence  du  sang  sur  l'activité  des  tissus^ 
quelle  est  donc  la  science  qui  les  fait  connaître ,  si  oe  n'est  la  physio-- 
logie?  —  M.  H.  Joly  n'hésite  pas,  et  nous  n'hésitons  pas  plus  queivî, 
à  reconnaître  que  ia  physiologie  a  déjà  donné  l'ex^^cation  d'un  assez 
grand  nombre  de  phénomènes  cérébraux.  Certaines  de  oes  explicatians 
soni  incontestaWement  mécanistes.  Je  lis,  dans  la  note  a 1 2  du  Rapport 
<le  Claude  Bernard  sur  les  progrès  de  la  physiologie  :  a  Les  phéno^ 
mènes  physico-chimiques  qui  se  passent  dans  les  corps  vivants  sont 
exactement  les  mêmes,  quant  à  leur  nature,  quant  aux  lois  qui  les  ré- 
gissent et  quant  à  leurs  produits,  que  ceux  qui  se  passent  dans  les  corps 
bruts*;  ce  qui  en  diffère,  ce  sont  sealement  les  procédés  et  tes  appareik  à 
l'aide  des^ds  ils  sont  manifestés,  y*  Ainsi,  en  proclamant  le  règne  du 
mécanisme.  Cl.  Bernard  s'empresse  aussitôt  de  le  restreindre  et  d'en 
marquer  la  limite.  Cette  limite,  il  la  trace  plus  profondément  encore 
4ans  la  note  2  17  du  même  ouvrage  :  ull  est  des  physiciens,  des  dû- 
nistes  et  des  mécaniciens  qui  pensent  que  toute  la  science  doit  consister 
àxamener  aux  mêmes  explications  les  deux  ordres  de  phénomènes  et 
■confondre  en  quelque  sorte  la  physiologie  avec  la  mécanicpie  et  avec 
la  physico  chimie.  Considérer  la  physidogie  dans  un  sens  aussi  absolu^ 
ce  serait,  ainsi  que  nous  Tavons  d^  dit,  une  fisiusse  direction.  »  *-^  Et 
pCfurquoi  donc  s*erait-ce  s'égarer?  Parce  que  ce  serait  attribuer  à  la 
matière  et  à  son  mécanisme  une  puissance  qui  n  existe  pas  :  a  La  ma^ 
tîère^,  quelle  quelle  soit, —  dit  a^etirs  Cl.  Bernard,  —  est  toujours 
par  elle-même  dénuée  de  spontanéité  et  n'engendre  rien;  elle  ne  fai^ 
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qu'exprimer,  par  ses  profMriétés^  ïiiée  de  oeiui  qui  a  orée  k  matière.  (p« 
fonctibnne ^. »  Si  la  matière  n engendre  rien,  dironfl-nous,  elle  nicoa- 
gendre  donc  pas  &  pensée.  Par  ccmséqnent ,  connaître  à  fond  la  mar 
tière  du  cerveau,  ce  nest  nullement  connaître  la  cause  profonde  de  la 
pensée.  Donc  la  j^ysiologie  ne  saurait  en  ce  point  se  substituer  4  la 
psychologie.  En  effet,  écoutons  encore  une  fois  Cl.  Bernard  :  («La 
mati^  oi^nisée  du  cearveau  qui  manifeste  les  phénomènes  de  seosir 
bilité  et  d'intelligence  propres  à  Tétre  vivant  na  pas  plus  consciente 
de  la  pensée  et  èes  phénomènea  qu  elle  manifeste  que  la  matière  brute 
d'une  machine  inerte,  dune  horloge  par  exemple,  na  oonscience  des 
mouremeiits  qu*etie  manifeste  ou  de  Theure  qu  elle  indique^  paa  plus 
que  les  caractères  d'imprimerie  et  le  papi^  n'ont  la  conscience  des 
idées  qu'ils  retracent^  etc.  Dire  que  le  cerveau  sécrète  la  pensée,  oela 
équivaudrait  à  dire-  que  Thorioge  sécrète  rbeure  ou  Tidée  du  temp& 
Le  cerveau  et  lliorloge  sont  deux  nsécarnsmes  :  Tun  vivant  et  Taulate 
inerte.  Voilà  toute  la  diffiérence^.» 

Quel  est  donc  le  principe  de  k  pensée,  puisque  le  cerveau  n*est  pas 
ce  principe?  Quelles  sont  les  causes  premières?  Claude  Bernard  refiiaa^ 
expressément  à  la  physiologie  le  pouvoir  de  le  déoouvrir  et  par  donsé- 
quent  le  droit  de  le  dire.  &i  oondnatt-il  que  Tesprit  humain  est  inca^ 
pable  d'en  rien  savoir?  Nuttement.  Il  a  écrit  qu'il  se  réservait  d'aborder 
plus  tard  ces  suprêmes  recherches.  La  mort  la  empêché  d'accom|^ 
ce  dessein.  Il  faurait  exécuté  non  pas  en  physioio^sle,  mais  eat  phi- 
losophe, en  penseur  vigoureux;  et  les  termes  dont  il  se  sert  en  paasasift 
pour  désigner  les  puissances  secrètes  qui  gouvernent  la  matière,  ces 
formules  originales  sur  les  idées  directrices  qui  viennent  naturellement 
som  sa  phi»«,  laissent  au  moins  entrevoir  quel  aurait  été  le  caractère 
des  solutions  qu'il  aurait  préférées. 

Tous  les  physiologistes  n'ont  pas  été  du  m^e  avis  que  luL  H  en  est 
qui  ouvertement  dénient  à  la  science  et  aussi  à  la  philosophie  kt  facidté 
de  pénétrer  jusqu'à  la  région  des  causes.  Il  en  est  d'autres,  —  ce  sont 
les  positivistes  )  —  qui  se  reftisent  à  eux-mêmes  cette  iaoulté,  sans  parler 
de  la  philosophie,  snis  ayec  f intention  tacite  et  en  même:  tem|>s  indui- 
bitable  d'interdire  aux  philosophes*  ce  dont  leur  propoe.  seience  slabst- 
tient.  Les  premiers  vont  s'écriant  :  ((Pensée  du  eervean^  oontract^té 
âes  muscles ...  ce  sont  là  desi  propriétés  aussi  incompréhensibles  ^pe 
i'^étectricîté  de  la  torpiHe  ou  que  les^kieors  du  phosphore.»!—-  (4 Sans 
doute,  répond  à  ceux-ci  M.  H*.  My,  la<  pensée  du  eeirveau^  pour  em- 

•  Rapport  (jHé,  p.  M7,  note  ai©.  —  *  Ibiéhm, 
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ployer  leurs  propres  expressions,  est  une  propriété  aussi  incompréhen- 
sible que  Télectricité  de  la  torpille.  Mais  enfin  nous  savons  quelque 
chose  de  plus  sur  notre  pensée  que  sur  Télectricité.  L*électricité  est 
tout  à  fait  en  dehors  de  nous,  tandis  que  notre  pensée  est  en  nous,  est 
nous-mêmes.  »  Pour  les  seconds ,  notre  auteur  se  réserve  de  montrer, 
dans  les  derniers  chapitres  de  son  livre,  quels  témoignages  de  la  con- 
science réfléchie  et  quelles  légitimes  inductions  de  la  raison  il  est  pos- 
siMe  de  leur  opposer. 

En  attendant,  il  fait  un  noble  appel  à  lesprit  de  conciliation  et 
d*harmonie.  Pourquoi  ces  luttes  toujours  renaissantes,  pourquoi  ces 
conflits  sans  cesse  renouvelés,  dans  lesquels  telles  sciences  ambitieuses 
pour  elles-mêmes,  modestes  pour  les  auti*es,  ne  cherchent  quà  sup- 
planter celles-ci?  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  reconnaître  que  ïtm  a  de 
quoi  s  aider  mutuellement  et  chercher  im  terrain  où  s  entendre?  Uti 
point  est  au-dessus  de  toute  contestation ,  c*est  que  Ton  ne  saurait  rien 
comprendre  à  la  nature  de  Tanimal  si  Ton  ne  part  de  la  connaissance 
de  la  nature  humaine.  Un  second  point  non  moins  incontestable,  c'est 
qu'il  y  a  dans  Thomme  un  côté  qu*éclaire  la  physiologie  et  un  autre 
que  la  psychologie  seule  est  capable  de  mettre  en  lumière.  De  là  d*évii- 
dentés  raisons  pour  tenter  de  conclure  un  pacte  entre  les  deux  science». 
Oh  eh  trouvera  de  non  moins  bonnes  pour  négocier  et  traiter  avec  la 
zoologie,  avec  la  biologie,  car  le  concours  de  celles-ci  est  encore  né^ 
cessaire  à  la  psychologie  comparée.  Du  bon  accord  et  des  secours  réci- 
proquement prêtés  peut  résulter  une  méthode  complexe,  nullement 
exclusive,  vraiment  féconde.  Quelle  sera  au  juste  cette  méthode? 
M.  H.  Joly  la  décrit  en  trois  excellentes  pages. 

En  premier  lieu,  dit-il,  nous  devons  analyser  les  données  de  notre 
propre  conscience.  Cette  analyse  n*est  pas  simplement  un  procédé  de 
début  dont  on  se  sert  une  fois  et  que  Ton  abondonne  ensuite  :  on  ne 
doit  pas  cesser  de  remployer;  l'application  en  est  toujours  néces- 
saire. 

En  eflet,  entre  nous  et  les  animaux  il  y  a,  selon  les  expression^ 
d'Aristote,  des  facultés  communes,  des  facultés  voisines  et  des  facultés 
analogues.  Peut-être,  en  outre,  avons-nous  des  facultés  qui  sont  refu- 
sées aux  animaux.  Pour  compter,  discerner,  caractériser  les  unes  et  les 
auitres,  nous  devons  d'abord  nous  connaître  nous-mêmes.  Et  cette 
connaissance  des  faits  internes  qui  nous  sont  propres  appelle  la  con- 
naissance des  faits  physiologiques  ou  externes  qui  les  accompagnent 
ordinairement.  Or  la  conscience  nNest  pas  seulement  surajoutée  à  l'en- 
semble de  ces  faits;  la  conscience  enveloppe  les  faits  dont  on  na  pas 
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conscience,  puisque  les  uns  et  les  autres  composent  la  vie  :  par  exemple, 
l'excitation  et  Timpression  jouent  chacune  un  rôle  dans  la  sensation- 
agréable  ou  douloureuse.  Une  double  analyse  démontre  la  liaison  con-. 
stante  de  ces  deux  ordres  de  faits.  Une  double  analyse  psychologique 
et  physiologique  sera  donc  nécessaire  pour  les  faire  connaître.  Le  phy- 
sicien, le  biologiste,  étudient  ce  qu'on  nomme  l'excitation;  le  psycho- 
logue étudie  la  sensation  avec  sa  conscience.  Mais  si  Ion  veut  pénétrer 
le  rapport  des  deux  phénomènes,  c'est  le  psychologue  qui  aura  le  der- 
nier mot.  Lui  seul  dira,  par  exemple,  si  la  sensation  suit  toujours 
l'excitation,  si  la  sensation  varie  avec  l'excitation  et  dans  des  propor- 
tions égales. 

Mmntenant,  qu'est-ce  que  la  sensa\ion,  la  volonté,  la  pensée,  la  rai- 
son? Â  ces  questions  l'analyse  psychologique  est  seule  en  état  de  ré- 
pondre. 

Mais  l'analyse  par  laquelle  nous  étudions  nos  propres  phénomènes 
psychologiques,  cette  observation  directe,  nous  ne  pouvons  l'appliquer 
aux  animaux;  car,  comme  disait  Descartes  :  «Nous  ne  sommes  pas  dans 
leur  cœur.»  Nous  pouvons  du  moins,  au  moyen  d'un  travail  synthé- 
tique, reconstituer,  pour  ainsi  dire,  un  animai  intérieur  sur  lequel  se 
moule  l'animal  extérieur,  auquel  s'ajustent  les  manifestations  visibles  de 
sa  vie  active  et  passionnée.  Cet  animal  intérieur,  avec  quoi  le  forme- 
rons-nous? Avec  notre  imagination?  Non,  évidemment,  mais  avec  des 
éléments  trouvés  dans  notre  humaine  nature.  C'est  ainsi  que  nous  pro- 
cédons chaque  fois  que  l'observation  directe  nous  est  impossible  dans 
certaines  questions  que  j'appellerai  indirectement psychologiq[ues.  Ainsi, 
comment  comprendre  l'enfant?  Supposons  que  de  nos  premières  an- 
nées il  ne  nous  reste  aucun  souvenir;  il  reste  au  moins  en  nous,  à 
tous  les  âges,  l'enfant  que  nous  sommes  toujours,  et  dont  la  puérilité 
souvent  renaissante  nous  servira  de  base  d'induction  à  l'égard  de  l'en- 
fant extérieur  que  nous  ne  sommes  pas.  De  même  pour  le  fou ,  dont  le 
semblable  est  toujours  en  nous,  tout  prêt  à  naître  et  que  nous  pouvons 
imaginer  parvenu  à  son  développement.  De  même  encore  pour  le  rêve; 
il  nous  est  possible  d'en  écrire  la  psychologie  en  partant  soit  du  souve^ 
nir  de  nos  rêves,  sois  de  ce  rêve  ébauché  que  présente  la  rêverie.  L'ha- 
bitude nous  aide  à  comprendre  l'instinct.  Bref,  pour  parler  comme  les 
moralistes,  il  y  a  en  nous  un  animal  qui  offre  déjà  quelque  image  de 
l'animai  autre  que  l'homme.  Restera  à  savoir,  tout  en  opérant  la  recon- 
stitution psychologique  de  l'animal  autre  que  nous ,  ce  que  nous  devons 
re^ancher  de  nos  facultés  à  nous,  et  ce  que  nous  devons  y  ajouter.  Par 
quelles  règles  ces  deux  points  seront-ils  éclaircis? 
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Les  acuités  que  révèlent  .en  nous  des  efEsIs  qui  ne  se  manifestent  pas 
chez  les  bêtes,  on  doit  les  refuser  à  oelies^i.  Toute  faeidlé  sei^eroe  et 
atteste  son  existence*  Gdies  que  ne  trahit  aucun  signe  extjérieur 
n*existent  pas. 

D'un  autre  coté,  telle  de  nos  facultés  sera  peut-être  cbes  les  animaux 
servie  par  des  organes  beaucoup  plus  subtils,  plus  puissants,  en  un 
mot  plus  parfaits  que  les  nôtres,  peut-^e  se  ferait-elle  remarquer  par 
une  portée,  par  des  manifestations  autrement  étendues;  nous  appren^ 
drons  alors  que  chez  la  bète  se  marque  un  pouvoir  psycholJogiquie 
dont  le  développement  chez  lliomme  ne  va  pas  aussi  loin.  D*où  il 
résulte  que  la  connaissance  de  la  constitution  physique  des  animaux, 
que  l'étude  des  organes  de  leurs  s*ens  et  de  leurs  instruments  d'action 
a  autant  d'importance  en  psychologie  comparée  que  celle  de  leurs  actes 
et  de  leurs  mœm^. 

Une  question  asseE  délicate  est  la  suivante.  Des  facultés  qu  on  a  été 
tenté  d'attribuer  aux  animaux,  qui  leur  ont  même  été,  qui  leur  sont 
journellement  accordées,  à  cause  de  certaines  apparences,  ces  facultés 
ne  sont-elles  pas  incompatibles  avec  ceUes  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  leur 
contester?  Par  exemple,  ce  qu'ils  ont  implique-t-il  la  raison,  et  ce 
qu'implique  la  raison,  l'ont-ils?  L'observation,  à  cet  égard,  pourra  être 
aidée  par  une  sorte  d'expérimentation.  Nous  ferons,  subir  à  l'animal  des 
épreuves  variées.  On  le  déclare  intelligent?  Eh  bien,  nous  le  mettrons 
en  présence  de  difficultés  très  petites,  et  nous  verrons  s'il  est  capable 
de  faire,  pour  se  tirer  d'embarras,  ce  qui  est  beaucoup  mowa  difficile 
que  ce  qu'il  a  déjà  fait,  et  ce  qu'il  exécuterait  sans  hésiter,  s'il  agissait 
d'après  un  entendement  pareil  au  nôtre.  Des  naturalistes  ingénieux  et 
patients  ont  tendu  à  l'apparente  intelligence  de  plusieurs  animaux, 
insectes,  oiseaux,  quadrupèdes,  dent  l'industrieux  instinct  est  justement 
admiré,  des  pièges  qui  n'en  seraient  point  pour  l'homme  le  plus  gros- 
sier. Avec  quel  aveuglement,  avec  quelle  sottise  ces  bêtes  se  sont  laissé 
déconcerter,  avec  quelle  niaiserie  elles  sont  restées  esclaves  de  leui*  rou- 
tine dont  il  était  simple  de  sortir,  M.  H.  Joly  nous  le  racontera.  Cette 
partie  de  son  livre  est  singulièrement  attachante,  et  les  conclusions. en 
paraîtront  sans  doute  dédsives. 

Nous  ne  pensons  pas  qu'il  ait  trop  minutieusement  décrit,  trop  lon- 
guement justifié  et  défendu  d'avance  la  méthode  qui  est,  d'apr^lui, 
ceHe  de  la  psychologie  comparée.  Lorsqu'on  a  réfléchi  sur  les  procédés 
délicats  et  compliqués  d'observation,  d'analyse  et  aussi  d'expérimexi- 
tation  qu'exige  cette  science;  lorsqu'on  a  reconnu  qu'ils  sont  tous  domi- 
nés, gouvernés  par  la  connaissance  préalable  des  facultés  (te  l'homme. 


Digitized  by 


Google 


HISTOIRE  DES  ROMAINS.  19 

on  est  moins  prompt  aux  adhésions  réclamées  par  de  bruyantes  théo- 
ries. On  est  sur  ses  gardes,  on  attend.  Attendons  M.  H.  Joly  lui-même, 
et  voyons  maintenant  où  Taura  conduit  sa  méthode. 

Cn.  LÉVÊQDE. 

(  La  suite  à  an  prochain  cahier.  ) 


HiSTOiBE  DES  RoMAiffs,  depuis  les  temps  les  plus  recalés  jusqu'à 
îinvasion  des  Barbares,  pat  Victor  Duruy,  membre  de  rinstitut, 
ancien  ministre  de  T Instruction  publique.  Nouvelle  édition,  revue, 
augmentée  et  enrichie  d^environ  2,5oo  gravures  dessinées  d'après 
l'antique  et  de  cent  cartes  ou  plan$,  t.  V,  VI  et  VU. 

DlCXlàltt  BT  DEBMiaa  ARTKLE  ^ 

M/  Duruy  nous  a  montré  dans  les  volumes  précédents  les  oonsé^ 
•qoenoes  funestes  de  l'incertitude  laissée  par  Auguste  dans  la  constitu- 
tion da  pouvorir  impérial.  Auguste  Tavait  maintenu  électif,  tout  en 
le  Toolant  héréditaire ,  et  dàs  le  second  règne  c'est  la  violence  qui  en 
dispose  dans  la  maison  des  Césars,  au  mépris  de  l'élection  comme 
de  rhérëdité.  L'hérédité  prévaut  sous  les  Flaviens;  elle  se  transforme 
sous  les  Antonins  par  l'adoption,  qui  unit  en  quelque  sorte  les  deux  ré^ 
gimes  :  c était  i'^eetion  dans  l'hérédité  ou,  pour  miem  dire,  Hérédité 
par  l'élection  ;  mais ,  à  la  fin ,  rhèrédité  pure  a  nparu  avec  tous  aes  ha- 
sards, par  le  fait  du  meilleur  des  princes  pourtant,  et  en  faveur  du 
plus  indigtie  des  fils  :  Marc  Aurèie  lègue  au  peuple  romain  Commode 
(180)4  Après  Commode,  il  n'y  a  plus  de  r^e.  La  force  militaire  do- 
mine, a^oc  ce  caractère  que,  comme  il  y  a  plusieurs  armées  et  non  une 
seule,  le  résultat  sera,  non  pas  le  despotisme  milîlaire,  mais  l'anarchie 
militaire. 

M.  Dumy  ne  traite  pas  de  ta  mAnae  stfrte  les  règnes,  fort  inégaux 
d'ailleurs,  qui  vont  se  succéder.  Dms  les  deux  volumes  qui  terminent 
son  histoire ,  il  s'attache  à  ceux  qtii,  par  quelque  c6té,  soutiennent  en- 

*  ^eîr,  poop  le  j^reoner  Artide,  le  cahier  de  juiDet,  p.  ^07. 
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core  le  nom  romain  et  retardent  la  décadence;  car  nous  Sommes  en- 
trés dans  la  décadence.  On  le  verrait,  même  sans  lire  ces  deux  volumes, 
en  se  bornant  à  les  feuilleter  pour  en  regarder  les  gravures.  Ces  sta- 
tues ,  ces  bas-reliefs ,  ces  médailles ,  portent  la  marque  d*un  art  qui  tombe  ; 
mais  au  point  de  vue  de  Tbistoire,  et  c est  pour  l'histoire  quelles  sont 
là,  ces  images  n'en  ont  pas  moins  de  prix,  puisqu'elles  nous  peignent 
bien   leur  époque. 

Après  le  meurtre  de  Perlinax  et  le  scandale  de  l'élection  de  Didius  Julia- 
nus  (l'empire  mis  aux  enchères,  expression  brutale  de  l'empire  aux  sol- 
dats) ,  l'anarchie  des  légions  trouva  un  maître  dans  Septime  Sévère  (193), 
et  M.  Duruy  s'arrête  avec  complaisance  sur  ce  soldat  d'Afrique  qui 
vient  rendre  un  peu  de  dignité  à  l'État  romain.  Mais  Sévère  laisse  le  pou- 
voir à  ses. fils,  et  l'un  de  ces  fils,  qm  tue  l'autre,  est  Garacalla.  Sévère 
avait  épousé  une  Syrienne.  C'est  dans  la  famille  de  sa  femme  que  les 
soldats  vont  chercher  successivement  l'extravagant  et  débauché  Éla- 
gabale,  puis  son  cousin,  le  doux  et  impuissant  Alexandre  Sévère.  Les 
dangers  du  dehors,  en  Orient  les  Perses,  qui  se  relèvent  avec  les  Sassa- 
nides;  en  Occident  les  barbares  qui  s'organisent.  Francs,  Âlamans,  etc. , 
font  de  plus  en  plus  de  l'armée  une  force  prépondérante,  et  les 
Romains  allaient  subir  une  autre  conséquence  des  changements  qui 
s'étaient  introduits  dans  son  organisation.  L'armée  faisait  l'empereur, 
et  l'armée  était  prise  hors  de  la  cité;  elle  s'était  recrutée  d'abord 
<)'hommes  des  provinces,  elle  se  recrutait  maintenant  même  parmi  les 
barbares  :  après  les  hommes  des  provinces,  les  barbares  devaient  arriver 
à  la  dignité  impériale.  Qs  y  parvinrent  la  première  fois  en  2 35  avec 
le  Thrace  Maximin,  Gète  par  son  père  et  Alain  par  sa  mère.  Peu 
après  viendra  l'Arabe  Philippe,  fils  d'un  dief  de  brigands  de  la  Tra- 
chonitide,  un  peu  brigand  lui-même  (a&4).  Ainsi,  avant  de  se  partager 
les  provinces,  les  barbares  prenaient  l'empire.  Ce  n'est,  pas  là  ce  qui 
pouvait  retarder  leurs  invasions;  et  tandis  qu'ils  se  pressent  sur  toutes 
les  frontières,  Goths  en  Thrace,  Francs  dans  les  Gaules,  Alamans  en 
Italie,  les  légions  ne  savent  que  se  jeter  dans  la  guerre  civile,  faire  et 
dé&ire  des  empereurs  de  toute  race*  C'est  l'époque  des  trente  tyrans 
(*ÀÛg'%6o).  Us  n'étaient  ni  trente  ni  tyrans,  dit  M.  Duruy,  mats  ils 
étaient  encore  assez  nombreux  pour  favoriser  par  leurs  divisions  les 
progrès  de  l'ennemi.  De  cette  troâpe  de  prétendants  indignes  surgirent 
enfin  quelques  vieux  soldats  qui  maîtrisèrent  ces  légions  affolées  et  ren- 
dirent quelque  vigueur  au  pouvoir.:  Claude,  Aurélien,  Probus,  Diooié- 
tien  (168-29 à). 

M.  Duruy  s'étend  volontiers  sur  Efioclétien,  et  son  règne  (a9&-3o5) 
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est,  en  effet,  une  des  grandes  époques  de  Thistoire  des  derniers  siècles 
de  Rome. 

Auguste  «  nous  l'avons  dit,  atait  inauguré  f  empire  comme  une  conti- 
nuation de  la  répuUique.  Il  y  avait  &  Rome  un  chef  réunissant,  avec  la 
souveraine  influence,  presque  tous  les  anciens  titres  de  magistratures; 
mais  en  général  c  étaient  les  mêmes  formes  de  pouvoir  et  la  mémo  ad- 
ministration autour  de  lui.  Hadrien,  au  sein  de  cette  administration, 
où  le  germe  des  réforme."^  d'Auguste  s'était  déjà  développé,  organisa 
Tadministration  centrale  :  il  y  eut  dans  la  législation,  dans  ladministra- 
tion,  plus  d'unité  et  plus  d'attache  au  centre  commun  du  pouvoir 
législatif  et  exécutif,  c'est-à-dire  à  la  personne  de  l'empereur.  Cependant 
ces  changements  s'établissaient  en  fait  plutôt  qu'ils  ne  se  déclaraient 
en  droit.  Mais  bientôt  les  tendance^  du  gouvernement  impérial  furent 
plus  avouées  :  l'empereur  s'appela  Dominm;  Aurélien  prit  le  diadème. 
Diodétien  intronisa  véritablement  la  royauté  qu'avait  fait  présager 
Aurélien.  Il  rompit  avec  les  antécédents  de  la  r^ublique.  L'empereur 
ne  fut  pas  seulement  un  consul,  un  général,  le  premier  du  sénat,  mais 
quelque  chose  d'élevé  au^dessns  de  tout  le  reste  :  l'apothéose  qui  lui 
était  décernée  à  la  mort  lui  fut  en  quelque  sorte  appliquée  de  son  vi- 
vant. Tout  semble  autour  de  lui  prendre  un  caractère  sacré.  Le  fisc 
s'appelle  Sacrœ  largitiones.  La  chambre  du  prince  devient  un  sanc- 
tuaire. Sacrum  cahùmlam^  et  les  sénateurs  ne  se  présentent  plus  de- 
vant lui  que  la  face  prc^temée  contre  terre.  Diodétien  prit  le  nom  de 
Jcvùu. 

Mais  le  dieu  de  la  Sagesse  sentit  le  besoin  de  s'adjoindre  le  dieu 
de  la  Force.  Dioctétien  s'associa  Maximien,  sous  le  nom  d'Hereatias;  et 
bientôt  les  nécessités  de  l'empire  l'amenèrent  à  donner  au  souverain 
pouvoir  une  garantie  de  plus.  Cette  garantie,  c'était  un  ordre  régulier 
de  succession.  Après  les  révolutions  intérieures  qui  avaient  présidé 
à  l'avènement  des  princes  dans  la  maison  des  Césai^,  Nerva  et  les 
Antonins  avaient,  nous  l'avons  vu,  essayé  de  combiner  l'élection  et 
l'hérédité  dahs  une  forme  nouvelle,  l'adoption.  Diodétien  s'inspira  de 
cette  pensée.  H  prit  pour  base  de  son  système  non  plus  l'hérédité  mais 
l'élection  :  l'élection  par  les  deux  Augustes,  dépositaires  de  tous  les 
pouvoirs,  élection  combinée  de  tdle  sorte  que  ces  deux  éhis,  placés 
d'avânoe  au-dessus  de  tous  les  magistrats  par  le  titre  de  Césars,  appris- 
sent à  commander,  tout  en  obéissant  aux  Augustes  :  Galère  devint 
César  sous  Dioctétien ,  et  Constance  CUore  sous  Maximien.  C- est  ce 
qu'on  appela  la  tétrarchie»  Comment  était<^  un  progrès  sur  la  monar- 
clne?  On  ne  vit  guère  d'abord  que  les  avantages  du  système;  sans  en 
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«prouver  les  inconvénients.  Il  n'y  eut,  en  effist ,  dans  }e  pouvoir  souve^ 
rain,  noalgré  ce  partage  de  ses  attributs,  quune  seuie  volonté,  cette  de 
Diodétien  ;  et  anrec  ce  partage  ^  cette  coordination  des  litres  eut  toutes  les 
conséquences  que  le  réformateur  en  avait  attendues.  Le  gouvernement 
impérial  était,  au  fond,  nn  gouvernement  nUitaire;  et  le  second  dans 
Rome  était  celui  qui  venaitaprèsTempereur  dansVarmée,  le  préfet  du  pré- 
toire. Or,  de  la  seconde  plaoe.il  ne  luitavaitété  que  trop  fadie  de  s  éle- 
ver à  la  première  avec  Tappui  de  sa  troupe  :  tonte  Thistoire  du  troisième 
siècle  de  lemptre  en  témoigne,  Matfrtenant  qu*il  y  avait  quatre  princes, 
il  y  avait  «quatre  préfets  du  prétoire.  Or  les  princes  étaient  unis  entre 
eux^  par  le  système  qui  réglait  leur,  assodation  et  leur  hérédité.  Le&  pré- 
fets du  prétoire  étaient  sans  lien  commun.  Si  Tun  d'eux  eut  teoté  de  pré- 
valoir sur  son  César  ou  son  Auguste,  les  trois  autres  princês  se' lussent 
unis  sans  peine  pour  l'écraser.  De  plos,  en  même  temps  que  Dioclétira 
les  avait  affaiblis  par  ce  partage  de  teur  ressort,  il  les  avait  dîminoés 
en  pouvoir  :  dans  l'armée,  par  la  c^aition  des  inspecteurs  généraux 
d;e  la  cavaleiîe  et  de  l'infenterte;  au  civil,  par  l'appel  de  leur  sentence  à 
l'empereur;  dans  la  province,  par  plusieurs  mesures  relatives  aux  gonst- 
vemeors  particuliers,  et  notamasient  par  l'institution  des  vioe-préfets , 
intermédiaires  entre  les  préfets  et  les  gouverneurs. 

Ainsi,  eliiméme  temps  que  la  .dignité  impériale  était  rehaussée  par 
son  cacactère  sacré,  et  fortifiée  par  l'imion  des  princes,  le  seoond 
dignitaire  de  l' empire,  celui  qu'on  s'accoutumait  à  regarder  comme  son 
compagnon ,  son  héritier  présomptif,  un  héritier  qui  trop  souvent  de- 
vançait riieure,  était  rabaissé,  tenu  en  bride  et  ruiné  sur  tous  les  points 
<lai>s  son  sputorité. 

MaÎ0  les  meilleures  constitutions  ne  valent  q[ue  ce  qu'elles  sont  dane 
la  pratique.  Or  était- il  bien  sâr  que  ces  nouveaux  Césars,  héritiers  dé^ 
sormais  des  Augustes,  attendraient  eux-mêmes  leur  heure  pour  s'élever 
au  premier  rang?  Diodétien  voulut^voir  Comment,  à  la  première  occa- 
sion, se  comporterait  le  système;  il  abdiqua  et  contraignit  son  oollègue 
Maximien  à  faire  comme  lui  :  les  deux  Césars^  Glalère  et  Constance  Cblore , 
devinrent  Augustes.  L'épreuve  ne  laissa  pas  que  d'être  inquiétante;  car, 
dès  la  désignation  des  Césars,  on  put  présager  que  l'ordre  établi  ne  se 
soutiendrait  pas  longtemps.  Chaque  Auguste  devait  nommer  son  César. 
Ce  (ut  Galère  qui  les  désigna  tous  èes  deux,  au  détriment  de  Constance 
Chlore  et  de  Constantin,  fils  de  Constance,  qu'il  gardait  comme  un  otoge. 
Constantin  rejoignit  scm  père,  et  les  révolutions  impériales  allaient  re^ 
commencer.  Diodétien  avant  denuMirir  put  voir  la  fin  de  sa  tëtrar- 
•ohie.  Bientôt,  au  lieu  de  quatre  enqpereurs,  il  y  en  eut  eix,  nombre 
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réduil  à.  quatre,  puis  à  deuM^  lerscpie  Gonstantm ,  héritier  de  GouataBee» 
son  père,  el  vainqueur  deMaxence,  fibdeMaxiinieo,  eut  traité  aveoLioi- 
wxs,  qu'il  accepta  pour  collègue  :  mais  ce  ne  fîit  que  pour  un  temps, 
et  la  défaite  de  Licinius  amena  le  rétablissement  de  la  monarchie  avec 
Constantin. 

Arec  Constantin  une  autre  puissance  prenait  possession  de  iempice^ 
c*est  le  (^uîsUamsme.  M.  Duruy  navait  gande  dis  le  considérer  comjne 
étant  hors  de  son»  sujet.  Il  la  pris  dis  son  apparition  au  sein  de  l'empire 
et  Ta  suivi  dans  ses  développements  et<kns  ses  épreuves,  persécuté  par 
les  princes,  troublé  par  ses  divisions  intérieures ^  jusqu'au  moment  où 
rÉglise  sort  victorieuse  de  la  grande  persécution  de  Dîociéti^i,  et,  ckfve* 
nue  libre,  proclame  son  symbole  oontire  les  dissidents,  sous  Constantin^ 
au  concile  de  Nicée.  Cette  question ,  si  vieille  qu*eUe  paraisse  ^  est  toujours 
actuelle;  et  lauteur  a.itrop  Thabitude  de  se  mêler  par  son  jugement  à 
son  récit  pour  s  en  abeteniir  eot  pareille  matière.  Il  est  loin  d  ailleurs  de 
faire  de  son  livre  une  œuvre  de  polémique  ;  il  sait  que  rhistorîea  est 
un  juge  et  il  veut  être  impartial.  Il  Test  autant  quil  est  possible  de  l'être 
par  le  soin  scrupuleux  qu'il  mot  à  reproduirait^  faits  sur  lesquels  les  di^ 
verses  thèses  peuvent  s'établir.  Je  ne  surprendrai  personne  en  disant  que 
certaines  choses,  mises  plus  en  lumière,  pourraient  jeter  un  autre  jour 
sur  telle  ou  telle  partie  du  sujet.  Entrer  dans  le  détail  s^*ait  se  jeter 
dans  une  petit^e  guerre  de  chicanes ,  dont  ce  n'est  pas  le  lieu  ici.  Il  y  a 
pourtant  une  aoousatioii  qui  se  bisse  entrevoir  en  plusieurs  passages  et 
qui  reparait  dans  la  oondusiôn  :  c'est  que  le  christianisme  a  entraîné 
la  chute  de  l'empire.  C'est  le  seul  point  que  je  veuille  relever. 

Le  chrétien  ne  tenait  pas  pour  ennemi  tout  ce  qui  était  en  dehors 
de  l'esipire  :c'e^  incontestable»  La  patrie  a  des  linaites;  la  religion 
n'en' a  pas;  aujourd'hui  encore  la  fraternité  chrétienne  se  renfianne-t-eUe 
dims  les  .frontières  des  nations  ?L'himianité  aussin'a-t-eUepas  des  droits? 
et  n»  faitron  pas  justement  honneur  à  Marc  Aurèle  d'avoir  eu,  sous  la 
pourpre  romaine,  letsentimentde  cedomadoeplus  large,  quand  il  a  écrit  : 
«.L'Athénien  disait:  ô  bien^aimée  cité  deCécropsI  et  toi  ne  peux-tu.dire 
du  monde  :  O  hien-aimée  cité  de  Jupiter!  )>  On  peut  donc  condamner 
ceux  qiû  trahirent  la  patrie  pour  l'étranger;  mais  on  ne  peut  reprocher 
à  l'ÉgÛse  d'avoir  ouvert  les. bras  aux  Barbares  :  c'était  sa  mission  sur  la 
terres  et  c'a  été  le  salut  du.  monde  à  la  chute  de  l'empire  romain. 

A-t-(^e  par  là  hâté  la  duite  de  l'empire?  A*i-elie  manqué  à. ce  qu'dk 
dirait  à;sa  défense  ?  Le  principe  de,  ÏÉ^iae  dan&  ses  rapports  avec  lempîte 
était  k  parole  de  l'Évangile  :  a  Rendez  A  César  ce  qui  est  à  César  et  à  Dieu 
ee  qui  est  à  Dieu.  »  Mais  si  César  preod  pour  lui  ce  qui  est  à  Dieu; 
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s  il  se  fait  dieu  ;  s  il  Ëiit  rendre  un  culte  idolâtrique  à  ses  images  :  le  Ghré-" 
tien  ne  peut  aller  jusque-là ,  et  TÉglise  honora  justement  camme  des  mar- 
tyrs ceux  qui  devant  ces  divinités  nouvelles  subirent  la  mort  plutôt  que 
d'y  sacrifier.  Est-ce  à  dire  que  les  chrétiens  aient  refusé  le  service  mili- 
taire? Ils  ne  s  y  sont  pas  soustraits  plus  que  les  autres,  ils  Tout  même 
fait  moins  que  les  autres.  Tertuliien  a  dit,  avec  quelque  exagération  sans 
doute  :  «  Nous  ne  sommes  que  d'hier,  et  nous  remplissons  votre  empire, 
le  continent  et  les  îles,  les  villes  et  les  forteresses,  les  marchés  et  les  camps, 
le  palais,  le  sénat,  le  forum  :  nous  ne  vous  laissons  que  vos  temples. n 
S'il  a  nommé  les  camps,  ce  n  est  pas  pour  les  exclure  comme  les  temples, 
mais  pour  les  revendiquer,  comme  les  villes  et  les  forteresses,  au  nom  des 
chrétiens.  Le  chrétien  donnait  sa  vie  pour  sa  foi  :  on  ne  pouvait  lui 
demander  davantage;  et  si  on  lui  reprochait  de  ne  pas  s  incliner  devant 
certaines  lois  que  réprouvait  sa  conscience,  au  moins  peut-on  dire  qu*il 
ne  se  mettait  pas  en  révolte  contre  lautorité  publique  ;  et  pendant  ces 
deux  siècles  de  persécution, au  milieu  de  ces  révolutions  incessantes,  qui 
faisaient  et  défaisaient  les  empereurs,  on  ne  cite  pas  une  seule  insurrec* 
tion  chrétienne  qui  ait  mis  en  péril  le  salut  de  îempire.  Ce  n'est  donc 
pas  comme  déserteur  du  service  militaire  que  le  chrétien  a  été  persécuté , 
et  ce  n'est  point  parce  qu'il  était  dans  les  légions  que  le  régime  militaire 
s  affaiblit  chez  les  Romains  et  favorisa  les  progrès  des  barbares.  On  peut 
d'ailleurs  faire  la  contre-épreuve  de  cette  thèse.  Si  la  haine  des  chrétiens 
pour  l'empire  a  pu  causer  sa  ruine,  leur  amitié  aurait  dû  servir  à  son 
salut.  Or  les  chrétiens  saluaient  dans  Constantin  leur  libérateur,  et  le 
christianisme  au  moins  régna  pleinement  avec  Théodose.  Et  c'est  à  la 
mort  de  Théodose  que  l'empire  cède  à  l'invasion. 

Il  faut  donc  chercher  ailleurs  que  dans  l'hostilité  des  chrétiens  pour 
l'empire  la  raison  de  sa  chute.  L'empire  ne  tomba  que  peu  è  peu  et 
c'est  dans  la  constitution  même,  non  du  gouvernement,  mais  de  la  soi- 
ciété,  qu'était  le  principe  de  sa  décadence.  Rome  a  péri  par  l'anéantisse- 
ment de  la  liberté.  On  en  peut  suivre  le  progrès  :  dans  le  travail  d'abord, 
d'où  la  plèbe  et  les  gens  des  campagnes  ont  été  généralement  chassés  par 
l'esclavage;  dans  le  service  public,  et  peu  à  peu  le  mal  gagnant  de  pro^ 
che  en  proche  durant  le  ni''  et  le  iv*  siècle,  à  tous  les  degrés  de  l'adminis- 
tration; en  telle  sorte  que  les  charges  mêmes,  qui  au  n*  siècle  étaient 
encore  recherchées  comme  des  dignités  et  des  honneurs,  devinrent  des 
geôles  où  l'on  était  retenu,  comme  le  colon  sur  la  terre,  par  le  lien 
de  lorigine,  et  que  la  milice  même,  ce  privilège  de  l'ancien  Romain, 
fut  un  service  où  l'on  était  recruté  par  force,  et  au  besoin,  de  peur 
que  l'on  ne  s'échappât,  marqué  comme  l'esclave  fugitif.  La  contrainte 
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devient  k  loi  universelle.  M.  Duruy^  qui  a  remue  tous  les  textes  et  re- . 
cueilli  toutes  les  curiosités  de  Thistoire  romaine,  ne  pouvait  pas  ne  pas 
voir  des  faits  aussi  palpables;  senlemeiit,  ayant  eu  bien  d'autres  ohoses» 
à  mettfe  en  scène,  il  nen  a  peut-^tne  pas  suivi  d assez  près  i*encbaînie- 
ment  et  la  Ration.  Quand  il  voit  aue  Rome  se  consume  par  cette  atro* 
phie  de  toutes  choses,  il  accuse  TEtat  d  avoir  voulu  faire  par  lui-même 
ce  qn*il'.aurait  dû  abandonner  au  libre  exercice  des  citoyens,  u  Là  où.Iq. 
gouvernement  veut  tout  faire^  dit-il,  lés  citoyens  m  font  rien.  »  (P.  539.) 
Eh!  les  princes  nauraient  pas  mieux  demandé  que  de  laisser  tout  fair^ 
aux  citoyens,  de  s  en  remettre  de  tout  au  travail. libre;  mais  la  libre  ac- 
tivité de  f  homme  ny  suffisait  phis,  et  comme  fadministration,  ens*éten- 
dant,  réclamait  dbaque  jour  plus  de  services,  il  fallait  bien  y  suppléer 
par  la  contrainte  t  de  là  cet  asservissement  universel',  depuis  i*ésclave  dans 
la  maison  et  le  colon  sur  le  sol  jusqu'aux  plus  grands  personnages  du 
palais  impérial,  jusqu'au  préteur,  condamné,  dans  sa  personne  ou 
même  dans  ses  enfants,  à  donner  les  jeux  qui  étaient  devenus  la  princi- 
pale obligation  de  sa  dignité. 

Entre  Constantin  et  Théodose,  il  y  eut  un  prinde  qui  entreprit  de 
restaurer  l'empire  par  de  tout  autres  moyens,  j0  veux  dire  «lètetour 
de' là  société  romaine  au  culte  des  dieux»,  c'est  Julien  :  ne  fappdons 
pas  l'Apostat  y  pijiisque,  nous  dit  M.  Duruy,  il  n'a  jamais  cessé  d'être 
païen  au  fond  du  cœur;  mais  comme,  vu  la  rigueur  des  temps  et  p<>ur  sa 
sûreté  personnelle,  il  eut  soin  jusqu'à  son  avènement  de  paraître  chré- 
tien, il  ne  cotmit  assurément  aucun  risque  d'être  appelé  par  les  siens  le 
Martyr.  M.  Duruy  a  une  grande  affection  pour  Julien,  sans  d'ailleurs 
approuver  aveu^ément  sa  politique.  «Voilà,  dit-U  dès.  qu'il  nous  le 
montre,  voilà  une  des  plus  curieuses  figures  de  l'histoire;  un  homme 
que  l'on  estime  et  que  l'on  aime  et  dont  il  faudra  pourtant  condamner; la 
politique.  »  (VU,  p.  a 3 8.)  Son  attrait  naturel  pour  l'homme  donnera  d'au»- 
tant  plus  de  force  â  son  jugement.  Il  ne  peut  avoir,  je  le  reconnais,  que 
de  la  sympathie  pour  les  épreuves  que  le  prince  eut  à  traverser  au  milieu 
des  ruines  de  sa  maison.  Comment  Julien  s'en  tira-tril  ?  Si  quelque  chose 
peut  nous  choquer  ici,  l'auteur  plaide  en  sa  faveur  les  circonstances 
atténuantes  :  u  Julien  divisait  sa  vie  en  deur  parts  :  l'une^  pour  l'empereur 
et  sa  cour  soupçonneuse;  l'autre. pour  lui-même,  cachant  avec  soin  ses 
préférences  et  sous  cette  contrainte  s'enfonçant  de  plus  en  plus  daù^  sa 
haine  poiir  le  culte  qui  lui  imposa  ce  mensonge.  Ce  n'était  pas  l'héroïsme 
des  chrétiens  allant  à  la  mort  plutôt  qu'au  parjure.  Mais  le  paganispie 
n  a  jamais  £ût  de  martyr,  et  Julien  ne  croyait  pas  qu'il  dût  soumettre  sa 
eonsoience  religi^ise  aux  actes  extérieurs  qui  lui  étaient  imposés.  Il  s'agis- 
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sait  d  ailkuTÀ  de  la  pfius  grave  des  questions  politiques  ;  les  dieux  feront*- 
ib  décidément  vaincus  et  Jésus  à  toutt  jeinaà  triomphant?  Dans  la  hitte 
contre  les  Galiléens,  Julien,  vit  une  camse  sacrée  dont  il  était  le  dé£en^ 
seur  désigné  par  les  oracles,  qu'on  fidsait  déjà  courir  parmi  les  païens; 
avec  cette  pensée,  la  dissimidation  n était  plus  une  honte  :  personne  n*a 
jamais  flétri  la  folie  feinte  par  Sol6n  ou  par  le  premier  Brutus;  ^aton ,, 
qui  ne  croyait  pas  aux  dieux  d'Athèooes,  en  avait  parlé*  de  lïianière  à  évx-» 
ter  la  ciguë  ^  et  Libanius  loue  Jidién  d'avoir  obéi  à  la  prudence.  T»{IhiJL,^ 
p.  Hkhà:)'  '  !  ' 

Non,  sans  nul  doute,  et  ce  que  dit  id  M.  Doruy  le  prouve,  Julienne 
fut  jamais  chrétien.  Lauteur  aime  mieux  du  reste,  dans  cette  première 
période,  le  voir  occupé  des  livres  que  lui  avait  procurés  la- délicate  at*- 
tention  de  rimpératrice  Eusebia  :  «  Cette  bibliothèque,  dit-il,  né  le  quitte^ 
plus  :  dans  ses  expéditions,  il  emporta  toujoiu^  cpelques-uns  de  cesËvres* 
n^  prenait  instruction  el  plaisir;  il  y  trouva  de  plus  ce  qu*il  a  y  dièr^ 
chait  pas  :  la  popiilaiété  qui^  msigré  les  passions  religieuses,  resta  âttapduée 
à  son  nom.  Par  ce  goût  des  lettres  Julien  est  des  nôtres;  et  les  poèté»^ 
lee  orateurs';  les  {dbûoBophes  ^*il  ^aima.,  ont  plaidé  {pour  lui  dans  la 
postéritéi  »  ( /&îJ.,  p.  a 47.)  1 

•  Mais  M.  Duruy  esthistorienet,  àce  titre,  juge;  il  nous  a  indiqué  déjà, 
en  louant  rhomme  dans  Julien,  qu'il  séraitsévèrepmur  le  politique.  Julien,^ 
en  effet,  n'était  pas  seulemient  un  philosophe^  t  c  était  un  dévot  et  un  éém 
vot  d'autant  plus  sincère  qu'il  avait  raisonné  sa  foi.  »  (P.  3a  8.)  En  religion 
il  voulait  relever  les  anciens  dieux,  en  politique  relever  ie  sénat.  L'a»« 
teur  juge  que  cette  entreprise  ne  montrait  pas  phis  de  sens  pratique 
que  ramtre  :  on  n'était'  plus  au  temps  des  Antonins.  On  sait  du  reste  que 
lai  réaction  païenne  sous  Julien  ne  prit  pas  les  formes  d^e  brutale 
persécution  :  nid  édit  du  prince  qui  rappelle  en  cette  matière  Tédif^ 
de  Diodétien.  S'il  y  eut  des  violewces  encore  en  plus  d'un  lieu  et  des  mar- 
tjrrs,  'C'était  le  fait  de  gouverneurs  qui  appliquaient  les  ci-devant  lois 
existantes,  croyant  peut-être  ne  pas  trop  déjdaire  ;  mais  Julien  pouvait  dire 
qu^il  n'y  avait  pas  cohsenti;  Il  rapp^  tous<  les  bannis  («*éteiént,  la  plu- 
part, des  Orthodoxes).  U  convoqua  au  palais  les  évêques„les  docteurs  defl| 
différentes  sectes,  en  leur  donnant  pour  ce  voyage  le  diplôme  qui  leur 
permettait  d'user  de  la  poste  impériale.  Ammien  ajoute  biei¥,  qu'au  fond 
(f  Julien  avait  désiré  mettre  tous  les  docteurs  aux  prises,  en  vue  d'augmenté 
la»  confusion  da«s  les  églises.)»  N4ais  M.  Duruy  réjette  cette  interpréta*- 
tion  de  l'auteur  païen  malavisé,*  ear  Julien  leur  avait  dit  couartoiseihent  :< 
(c  Désormais  chacun  peut  sans  erainte  professer  le  culte  quiil  pvéftrëv 
personne  ne  l'en  empêchera;  mais  cessez  de  disputer,  ;vit)ez  on  pu.» 
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^P.  3  35.)  JtxUen  aurait  bien  voulu  aussi  se  former  une  é^e  et  lui  dominer 
tm.  symbole;  il  $*était  fait  une  théologie  qui  embrassait  trois  mouiies 
Hyant  chacun  son  ^leil  ;  «  mais  ce  tsiel  de  Julien,  dit  M.  Duruy,  est  biôn 
tsbdeur  malgré  ses  trois  soleils;  i>  (P.  338.)  H  aurait  voulu  aussi  se  faire  un 
dbegé.  Il  aurait  Youla  pouvoir  leur  dire  :  a  Soyez  iaints  comme  votre  pèr^ 
qui  est  dans  le  ciel.  »  — Mais  quoi?  Jupiter?  —  Il  n  avait  pas  oublié  la 
morale  chrétienne.  Dans  ses  lettres  pastorales,  comme  souverain  pontife, 
il  recommandait  aux  prélats  de  ne  pas  fréquenter  les  théâtres  et  se  plai- 
gnait de  ce  que  les.  ebrébena  &oeofiq)aient  sedis  des  pratiques  de  charité. 
L'éducation  çhréttenne  lui  avait  do»;  servi  à  quelque  ohose  :  «  Pljjisieurs 
dans  le  pi^anisme,  dit  M.  Daruy,  cherohèrent  à  s  approcher  de  cet  idéal. 
Julien  fut  de  ceikrlà.  Il  usa  de  son  autorité  pontificale  pour  exiger  de  son 
iciergé  des  vertus  qui  ne  se  prennent  pas  aur;commande.  Âvecle  temps, 
i  aomit  pu  m^tre  plus  «le  diseiplmedant-iion  église,  plus  de  régularité 
dans  les  inûeurs  de  ses  prêtres ,  plus  d'iiistilxitîons  de  bienfaisance  dan^  la 
société,  ce  sont  dioses  de  goqvememeiiit.  H  lui  reste  du  moins  Thoiineur 
de  l'avoir  tenté.))  (P.  3  S  k) 

'    n  tenta  aussi  autre  cbosBi  ^  M.  Diprny  i/est  pas  disposé  à  lui  ea  &ire 

iKiimeuiï  :  «Ge  fut  netteinentune  iniquitéf  »  dà-il.  Julien  interdit  aux 

f  roièsseurs  «chrétiens  renseignement  des  belles-lettres  dans  les  écoles 

publiques,  sur  ce  motif  que  les  chefs-d'œuvre  de  la  Grèce  parlant  con- 

ifiamm^it  des  dieux ,  il  ne  convenait  pas  qoe  des  hommes  ennemis  des 

fimmortds  travestissent  les  histoires  divines  ou  mentûsent  à  leur  con- 

idenoe  en  les  racontant.  Lorsqu'il  disaeît  :  uQn  ne  doit  pas  nous  percer 

'm  de  nos  flèches  et  s  armer  de  nos  livves'paur  nous  coaàbâttre,  ))  û  niait 

^les  droits  de  la  critique  religieuse,  et  quand  il  ajoutait  :  tQu'ik  aillent 

ai&terpriterimo  et  Mathieu,  nous^leur  accordons  à  tojiis  la  pleine  liberté 

«id^àtpe: malfKles  de  l'esprit;»  il  insultait  en  friippani,  ce  qui  nest  pas 

'idfuB  prince,  mais  ce  lettré  oubliait  parfois  qull  était  emp^neur.  Un  païen 

3^  ée  respecte  a  a^dé  la  révocation  des  professeurs  chrétiens  un  acte 

d'intolérance  qu'il  voudrait  ensevelir 'danq  Un  éternel  eoubli^.  n  **^  Senti- 

.ment  kmable  ches  un  païen,. mais'les  chrétiens  avaient  bien  le  droit  de 

t'ar^otivenir.  M«  Dnruy  £aût  observer  que  la  loi  n'est  pas  dans  le  code  : 

ries «ttteurs  du.code  ne  ly  ont  pas  gard^.  Elle  n'en  a  pas  moiiis  existé; 

ieteHe  reste  dansxme  lettre  (n*"  Aa)  qui^vait  le  caractère  oiBciel  comme 

'iesrescrits  des  pripces*  M.  Duroy,  tout  en  condamnant  d'aill^irs  lepro- 

eédéy  l'explique.. a  L'empire,  a}oute-t*il,  n'aivait  pas  bne  administration 

scolaire  qui  lui  permit  de  contrôler  ce  qui  se  passait  dans  les  écoles  libres 

*  Ammien  Harcdlin,  XXII,  x. 
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et  de  rendre  partout  effective  rinterdiction  qu*il  était  facile  de  £iire 
observer  dans  les  écoles  pulfliques.  Aux  temps,  anciens,  pareille  question 
n aurait  pu  être  soulevée,  parce  que  la  politique  et  la  religion  étaieitf 
alors  une  même  chose,  mais  il  y  avait  maintenant  deux  religions. dans 
Tempire,  et  Julien  voulait  mettre  renseignenient  au  service  de  la  sienne. 
C'est  une  ambition  dont  presque  tous  les  gouvernements  sont  possédés,  n 
{P.  346.)  /         ' 

Ce  nétait  pas  seulement  renseignement  des  lettres,  c'était  renseigne- 
ment public  qu'il  entendait  interdire  aux  chrétiens.  M.  Naudet  ne  s'y 
est  pas  trompé.  Dans  son  mémoire.  De  linstraciion  publùfae  chez 
les  anciens  et  pariicalièrement  chez  les  Romains  ^,  il  flétrit  aussi  ce.  pro- 
cédé de  Julien,  en  soulignant  ce  qu'il  avait  de  perfide  :  (cLe  langage 
qu'il  tient  dans  son  ordonnance,  dit41,  mérite  d'être  observé  :  <(Ii  faut 
«  que  les  mdtres  et  les  professeurs  se  distinguent  d*^ibord  parles  moeurs, 
a  ensuite  par  le  talent.  Gonmie  je  ne  puis  être  moi-même  dans  chaque 
«cité,  je  veux  que  tous  ceux  qui  se  proposent  d'enseigner  ne  puissent 
«pas  s  ingérer  de  ce  soin  tout  à  coup,  selon  leur,  caprice,  mais  qu'ils 
<(  obtiennent  l'approbation  du  corps!  municipal  et  le  suffrage  des  experts. 
^  Ensuite  r  on  me  souùiettra  la  délibération  de  la  conmmne.  pour  que 
«  l'honnir  de  notre  autorisation  ajoute  «m  plus  grand  lustre  aux  écoles 
«des  cités.»  ,    . 

C'est  l'examen  pédagogique  et  l'investiture  par  TÉtat  ^-  oMais^  tdit 
M.  Naudet,  les  sénateurs  des^villes  etJes  experts  des  collèges  devaient 
faire  ce  raisonn^inent  :  quiconique  pense  mal. ne  peut  avdr. de  bonnes 
mœurs.  Lesohrétiens,qui  pensent  autrement  que  l'en^ereur,  doivent  avoir 
de  mauvaises  mœurs.  De  peur  que  la  logique  des  autorités  isubaltemes 
ne  fàt  en  défaut,  Julien  avait  eu  soin  de  jréservier  à  sa  chancellerie  l'axa- 
meii  de  la  question  en  dernier  resacni.  De  cette  manière,  quiconque  ne 
produisait  pas  des  certificats  ou  des  gs^s  suffisants  d'orthodoxie  païenne 
était  exclu  non  seulement  des  écoles  entretenues  par  les  cités,  mais  de 
toute  e^èce  d'enseignement  pnMic  ^  » 

•  C'est  là  ce  que  des  païens  honnêtes,  conmie  Ammien  Marœllin, 
répudiaient 4  et  1^^  Duruy  slassopie  àlacsentence.  Ces  mesures,  du  reste, 
ont  mollis  nui  à  l'Église  qu'à  la  mémoire  de  1  empereur.  La  perséeution 
passa,  le  persécuteur  passa, aussi.  On  raconte  que,  dans  une  dernière 
guerre  contre  les  Perses,  frappé  d'un  çoiq>  mortel ,  il  jeta  une  poignée  de 
sable  contre  le  ciel  esï  disant  :.  o^Tu  as.vaJLucu,  Galiléen.  j»  Le  fait  est&ux , 
■''■'•'•  •  '     '^^    '.       .   '  ;     :     'i      -       '      '        •.      •    .    '  'f    .■    ; 

'  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-leitres ,  a*  série,  t.  VIII,  a*  partie. 
—  *  Ibidem,  p.  437. 
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M.  Duhiy  Ta  établi;  mais  le  mot  est  Vrai  :  ia  légende  ici,  comme  il 
arme  soaVentv  est  la  plus  énergique  eaq>ression  de  lliistoire.' 

Arrivé  an  terme  de  son  grand  travail,  M.  Dumy  jette  tm  regard 
sur  la  suite  de  ces  révolutions  et»  dans  im  résumé  général ,  il  en  veut  faire 
saisir  les  résultats  au  lecteur  :  car  rhistoirè  à  ses  yeux  n*est  pas  une 
simpb  peinture ,  une  galerie  de  tableaux,  mais  un  enseignement  :  ((  Ck>nsi« 
dérée  ainsi,  dit-il,  Thistoire  devient  le  grand  livre  des  expiations  et  des 
récoaqpenses,  de  sorte  qu'en  montrant  aux  peuples  le  lien  étroit  db 
solidarité  qui  unit  le  passé  à  f  avenir,  elle  peut  leur  rappeler  la  parole 
biblique  :  Faites  le  bien  ou  le  mal,  et  vous  serez  récompensé  ou  puni 
dans  votre  postérité  jusqu  à  la  septième  génération. 

i Nulle  part,  ajoute  lÎJ.  Dumy,  cette  loi  de  solidarité,  cet  enchaîne- 
ment des  causes  et  des  effets/  ne  se  laissent  mieux  saisir  que  dans  lliis- 
toire de  la  domination  romaine,  qui  commence  au  pied  du  Pilatin 
^ams  un  berceau  denfant  et  qui  finit  par  couvrir  un  univers  :  Orbù 
nomoMis.» 

Il  montre  la  place  de  Rome  ;en  Itidie,  et  de  lltalie  dans  le  monde;  sa 
popcdation  organisée  militairement,  toujours  prête  au  combat;  les  deux 
parties  qui' constittiaient,  à  Torigine  delà  république,  la  cité  romaine, en 
lutte  lune  contre  lautre  à  Imtérieur,  finissant  par  se  confondre,  grâce 
i  de  sages  concessions  et  par  constituer  vraiment  une  même  cité;  puis 
la  cité  embrassant  lltalie  et  finissant  par  s  ouvrir  au  monde.  Le  premier 
progrès  était  dû  à  la  République;  le  second  fiit  Tœuvre  de  TEmpire. 
Mais  les  germes  de  décadence  se  manifestent  dès  le  temps  même  de 
la  grandeur  romaine  et  vont  bientôt  croître  à  son  péril.  La  jf)etite 
propiiété  a  disparu  ;  la  plèbe  s'est  grossie  de  Tous  les  esclaves  que  la 
conquête  a  entassés  dans  la  patrie  et  que  TafiBranchissement  a  versés 
dans  son  sein.  L*armée  s*est  transformée  aussi ,  dans  son  esprit  d'abord ,  et 
plus  tard  dans  les  éléments  de  sa  composition.  Le  sénat,  qui,  formé  de 
la  nouvelle  noblesse,  patriciens  et  plébéiens  unis  et  confondus,  avait 
remplacé  le  peuple  dam  TÉtat  i  y  constitua  ime  oligàrcUe ,  qui  provoqua 
une  réaction ^pe^ulaire  et  ouvrit  la  porte  aux  rivalités,  aux  dictatures  et 
ik  Ï3hne  d^nitive  de  la  dictJCture,  Tempire.  On  vient  de  voir  ce'qqe 
f teqpire  fivait  été. 

M.  Duruy  termine  son  résumé  en  se  demandant  quels  ont  été  les  ré- 
std^tS'de  la  domination  romaine  :  a  Le  peuple  romain  est-il  mort  tout 
entier?  11^ en  est,  dit-il,  des  empires'  domme  des  individus ,  les  uns  et  Ips 
autrefiine  vivent  avee  bonneuv  dans  la  mémoire  des  honunes  que  piar 
les  grandes  œuvres  qu'ils  ont  accomplies.  »  —  Ainsi  la  Grèce.  —  «  Rome , 
ajoute-t-il,  mérite  encore  radmiratioii;  et  son  peuple  nest  pas  de  ceux 
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qaon>  aime^  >mai8  die  reste  dam  lenK^ula  Técole  de  la  politique ,  du<lroiC, 
de  l'adininistration  et  de  la  gaerre.»  Et  ii. montre  commeot  au  moyen 
Ige  et  jasqu'<aux  temps  présents  les  naiioBs  modernes  ont  en  à  mettre  à 
profil  ses  leçons.  «tiSur  uttemédaflle  de  Gonstafitin ,  dit-H  '  en  fifwissant, 
son  fds  lui  présente  un  globe  surmonté  d'un  phénix,  symbole  d'cmmop^ 
tatilé^'  Geitte  £bis,  les  courtis»^ 'avaient  feu  raison.  L'oisetfu  saci^  qui 
rebaSt  de  ses  c^idres  esthien^remUèmede  oetlie  vieille  Bornée  morte 
cbpuis  quinze  siècles  et  vivant  encore  par  son  génie  ;  Siamo  BamaaL  » 

En  achevait  œ  bel  ouTrage^  Mj  Dimiytaumit  eu  lé  droit  de  le  farou» 
vw  bon  et  d'entrer  dans  son  repos.  JD  n*en  £iit  rien,  elt  rappelant  ladièà 
mélancolique  et  fier  dé  Gibbon  à  son  liinre,  .tfanoien  eooipagnon  tie 
sa  to»  :  (('  Je.nai  pas,  dit*ilv  son  légitimexOrgueil,  mais  jenai  pas  non 
j^us  sa  tristesse,  car  je  né  me  sëpaorie  pas  encore  de  ce  livre^  qui  m'a  été 
un  ami  fidèle.  Il  faudrait  l'améliorer  sans  œsae.  »  -^^  S'il  l'a  quitté  enice 
moment ,  ee  n  est  fpas  pour  se  reposer,  c'est  pour  lui  doimer  comme  peà^ 
dant  cette  histoire  des  Grecs  qu'il  a  commencé  à  publier  par  ûwâir 
sonsi,  et  ' dont  j'espère  parler  aussi  «n  jour. 

■     t 
H.  WALLON- 


Catalogue  général  des  manuscrits  des  bibliothèques  publiques 
XiE  f'RANCE.  —  Paris  y  bibliothèque  Mazarine,  t.  I  et  H»  i88i^,, 
1886, in-8^ 

DBQXlilUI  AATICI„B  l. 

Les  écrits  latins  du  m(^en  âge  ne  sont  pas  tous  à  lire  ;  il  y. en  ahean- 
fioiqp  qui  n'ofBrent  rien  d'attrayant.  Mais  i  tous  Thistorien  accorde  uab 
légple  attention,  et  ce  sont  les  moins  dignes  d*ètre  lus  qui  souvent  finie- 
ressent  davantage  ;  n'est-ce  pas  en  effet  sur  ceux-là  qu'il,  est  la  pbiS(fdîffî- 
^e  d'élre  bien  informé?  .         * 

.  Nous  éprouvons  le  besoin  de  présenter  cette  excuse  avant  dediracpid^ 
^es  mots  sur  une  somme  de  théologie  que  no^s  rencontrons  Mus..fe 
a^  6)9i&.  ËUe  est  sans  nom  d'auteur,  et  il  en  existe  un  autre  exempiaîre, 

')>^  FiHirk  prenner  artici9,'Voir  le  cahierde^no^emlnre  i'd86,  p.  €77.'       *'    • 
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pttreiUemeDt^mofiyme,  à  k  Bodléîeime,  sou»  le  n^  fijj  âes  Codé  Lmd. 
mùceH  Mais  ea  voici  le  titre  dans  ié  p^  3&  i:&  de  la  Bibliothèf^ne  nattcK 
tùdoi  Abbreviaiiê  mofi,  Bmdcuii  de  lilko  Sacramentomm  mcy.  Pétri, ^PuH^ 
siensis  epi$copi,JideUter  acta,  ettél  eil  est  aussi  le  titre,  sous  leînT  965»» 
dans  le  eatalogue  des  rïi^iiscrft&  dé  Munid%,  arec  eette  S0iile>  différebce 
qu  on  lit  ici  Bandinws^  non  Banitums*  On  lisait  de  même  Bandinta  daiis 
un^  màBUscrit  de  Melek^  diaprés  lequel  cet  abrégé  des  Senfenees  a  dèox 
fc^  été  publié  dans  le  X¥i^  ftède ,  à  Vienne  en  i  S 1 8 ,  à  Loovain  en  i  j55  j. 
Bmdinas  séièble,  en  effet ,  préfiÉrabie;  Cependant  ne  cherebez  auodnè 
infoitmation'Sur  le  persodoag^  dans  les  catalogues  des  anciens  bîblic^prtf^ 
phes  ou  «même  dans  la  BSbUothèque  de  Fabricius  ;  ce  serait  peine  perdue. 
N'ayant  pu,  dit^ii,  diécQUTrir  ni  dans  quel  paya  il  est  né,  ni  dans  quel 
temps  i{  a  récut  Paquot  s'est  jèm  permis  de  le  Tanger  parmi  les  auteurs 
des  PaysrBaa^.  MaisaveoptKS  de  raison,  comme  il  nous  semble,  on  l^â 
rédiamé'pour  Tltalié,  jBcqidma^  étant  la  iorme  latine  du  nom  vulgaire 
Bandîni.  Quant  à  aon  temp»,  ^i  èe  manuscrit  de  la  Mazarine  est  dû 
uif  siècdi,  celtti  dak  BiÛftOtbèqae  natiokiaie  parait  éti*e  du  xif.'Oe 
Bandim  £at  done^eroyopK^nûBS';  mi  des  contemporains  de  Pierre  le 
Lombard  v  probablement  tm  de  ses  diseipiee.  Gomment  donc  se  fait-il 
t|»iilnait  pas  été  mis  en  cause,  arec  son  ma^e  et  plusieurs  autres,  par 
le  fougueux  adversaire  de  lonte  Véeole  rationalité,  Gauthier  de  Sainte 
Victor?  Gdui-ci  doit  l'avoir  épargné  paroe.quon  voit  cité,  dans  chaque, 
paragraphe  de  l'abrégé,  presque  seul  parmi  les  Pères,  le  glorieux  pa- 
tron de  Saint- Victor,  saint  Augustin*  Le  principal  mérite  du  livre  des 
Sentences  est  d'avoir  été  composé  par  un  homme  perplexe,  qui,  pendant 
{dua  de  ttim  sîèéles,  a^fait'tdcMftfii*  et  discuter  tous  les  bacheliers,  tous 
les<doeteuiB«  A  ces  disputes,, qui' ne  pouTaiènt  aboutir  et  qu'on  a  pour 
cela  jugées  stériles ,  l'eqpgrtl  moderne  doit  ^diadpline ,  sa  méthode  didac- 
tique et  une  bonne  part  ide'saJdMrté.  B  est  donc  heureux  qu'on  n'ait  pas 
dès  Tahord  mia  de  côté  rorigioal  pouif  se  contrater  de  l'abrégé.  Manuel 
expurgé  par  déférence  pour. las  scrupules  des  orthodoxes,  cet  abrégé 
naunlit  certainement  pas  rendue  les  mèibes  services. 
;    Dans  les  numcroé  suivanto  figure  fréquemment  loi noni  de  saint  An- 
selme. C'était,  au  moyen  âge,  un  très  grand  nom;©»  ne  peut'dotte 
a'étonner  que  les  copistes  émanent  souvent  abusé.  La  critique  a  déjà 
condamné  beaucoup  de  lejurs  .attributions,  et  M.  Mohnier  n'a  pas  man- 
qué d'enregistrer  tous^fs  ârrèt»^  EétKse là  jpomtMnt,  oomne  on  dit, 
unaaffaîre  tertninéé?  Nous  ne Id  pensons. pas;  il  nous  reste*,  sur  certains 

*  Paquet,  Hist.  liUér.  des  Pays-Bas,  t  II,  p.  236^ 
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points,  des  doutea  qui  nous  font  désirer  une  nouvelle  eoqaête.  On  peut 
d'ailjleurs  être  assuré  que  cette  enquête  ne  ferait  perdre  au  docte  évéque 
smoqne  de  ces  belles  œuvres  qu  admirent  autant  que  personne  ceux-là 
m^e  qui  n'en  peuvent  approuver  la  doctrine. 

Les  sermons  anonymes  que  contient  ie  n"*  ySi  sont  du  scolastiqub 
d*Angl^rs  Geoffroy  Babion.  Plusieurs  de  ces  sermons,  ainsi  que  ie  re« 
marque  M.  Molinier,  ont  été  publiés  sous  le  nom  d*Hildebert.  IHusieurs  ? 
L^  preuves  en  main ,  nous  pouvons  revendiquer  pour  Thumbie  scolas^ 
tique  cinquante*cinq  des  sermons  attribués  à  TiHustre  érêque.  Mais 
aucune  de  ces  fausses  attributions  n*est  imjmtable  à  dignorants  copistes  j 
car  pas  un  des  sermons  de  Babion  né^,  dans  un  manuscrit  quel- 
conque,  sous  le  nom  d*Hildebert.  Us  ont  été  pour  la  première  fois 
honorés  dé  6e  nom  par  un  éditeur  téméraire.  Ge(>ffiroy  Babion ,  qui  vivait 
dans  Jes  premières  années  du  xii*  siècle,  était  un  théologien  savant,  qui 
ne  dédaignait  pas  de  soigner  son  style.  Il  y  a  peu  dé  mouvem^nts  ora* 
toires  dans  sessermoi»  ;  mais  ils  sont  bien  construits,  clairs  et  graves. 
S'ils  sont  généralement  courts,  comme  le  fait  observer  M.  Molinier,  c^est 
qu'il  y  a  moins  de  verbiage  que  dans  beaucoup  d-autres.  Les  auteurs  dé 
XBUioire  Utléraire  ont  très  brièvement  raconté  la  vie  de  Babion  ;  ils  n  ont 
pas  ^u  qu'il  avait  eu,  de  son  vivant,  des  ennemis  très  ardents.  Voici  deu^i 
y^f$  que  M.  Wattenbach  a  récemment  publiés  S  sans  soupçonner  à  qui 
s'adressent  de  si  grossières  injures  :  ' 

Olim  dictus  eras  Babio,  sed  pro  Babione 
Amodo  dictas  eris  Bafio,justa  rations.    ' 

Ce  qu'il  convient,  pensons^nous,  de  traduire  ainsi  :  «Autrefois  on  t'apt 
pdiait  le  Grimacier',  mais  désormais  on  t'appdlera  justement, 'non  plus 
le  Grimacier,  mais  ie  Pourceau,  n  L'église  d'Angers,  était,  au  temps  de 
Babioii,  en  proie  à  de  graves  dissensions.  Son  évéque,  dont  l'électipb 
s'était  &ite  im  jour  d'émeute,  n'était  guère  respecté  que  pance  qu*if  était 
très  redouté,  et,  le'dergé  formant  deux  factions  à  peu  près  également 
puissantes,  qui  s'était  rangé  dans  l'une  devait  être  odieux  à  l'autre. 
Babion  n'a-tril,  durant  ces  troubles,  reçu  que  des  injures?  D'autres  ont 
été  plus  maltraités. 

Nous  notons  en  passant  que  deux  opuscules  ainony mes,  ^ux  feuilles 
^i8.et  320  du  n*  788,  sont,  comme  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit,  du 
célèbre  chanoine  Hugues  de  Saint-Victor.  Ils  appartiennent  au  premier 
livre  de  ses  Mélanges,  où  ils  ont  pour  titres  :  De  iaplici  cibo  et  Be  magna 

■  Nenes  Archiv,  t  VIII,  p.  igS. 
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peccatoris  respitatione.  Ce  sont  là  des  titres  ins^ni£ants  ;  mais  il  faut  les 
attribuer  aux  éditeurs,  non  pas  ù  Fauteur.  Suppose-t-on,  sous  ie  dernier 
de  ces  titres,  une  lettre  d*encouragement  à  Tadresse  dun  ami  timoré, 
une  des  plus  touchantes  leçons  de  morale  qu*ait  rédigées  dans  son  meil- 
leur style  un  écrivain  si  distingué?  De  magna  peccatoris  respirotione  :  cela 
veut  dire  quun  pécheur  tombé,  par  désespoir,  en  syncope  doit  laide- 
ment repirendre  haleine  en  pensant  à  la  miséricorde  de  Dieu*  Soit  !  mais 
cela  n'est  pas  clairement  exjmmé. 

Le  n"  74^2  ne  nous  arrêtera  pas  beaucoup  plus  longtemps.  Le  re- 
cueil anonyme  dads^es,  d-exemples,  d*anecdotes,  que  M.  Molinier  nous 
signale  au  folio  lao  de  ce  volume,  ne  nous  est  pas  inconnu;  il  existe 
dans  le  n"*  53o  de  TArsenal,  sous  ce  titre  :  Exemplamajj.  Jàcobide  Vilriaco. 
Cela  veut-il  dire  que  Jacques  de  Vitry  doive  être  considéré  comme  1  au- 
teur de  ce  recueil?  M.  Daunou,  qui  la  vu  cité  dans  plusieurs  catalogues, 
fattribue  plus  volontiers  à  dofficîeux  glaneurs  d'extraits  ^  On  sait  que 
Jacques  de  Vitry  s'était  fait  une  règle  d'introduire  dans  ses  sermons  un 
grand  nombre  d'historiettes  plaisantes  ou  tragiques  ;  mais  on  hésite  à 
croire  qu'il  les  en  ait  tirées  lui-même  pour  composer  une  sorte  de  ma- 
nuel à  l'usage  des  prédicateurs.  Le  bestiaire  qu'on  lit  après,  au  folio  1 73  » 
est-il  plus  intéressant  qu'il  nous  a  paru  fêtre  quand  nous  l'avons  ailleurs 
rencontré P  Gela  est  possible;  nous  avons  le  tort,  si  c'en  est  un^  de  ne 
pas  goûter  les  bestiaii'es  latins  du  xu*  siècle.  Ceux  du  xiif ,  faits  avec  le 
concours  d'Aristote,  ont  pu  contribuer  à  l'instruction  des  clercs  et  leur 
fournir,  pour  leurs  sermons,  des  exemples  qu'il  était  facile  de  convertir 
en  leçons  de  morale;  mais  dans  ceux  du  xu''  il  n'y  a  que  des  fables,  em- 
pruntées BU  Physiobgus  ou  aux  livres  d'Isidore.  Quoi  qu'il  en  soit,  puis- 
que la  mention  de  celui-ci  nous  donne  l'occasion  de  dissiper  un  doute 
exprimé  par  M.  Molinier,  nous  allons  nous  y  employer.  M.  Molinier 
se  demande  si  ce  bestiaire  anonyme  ne  serait  pas  celui  que  donne  à 
maître  Alain  de  Lille  l'ancien  bibliographe  qu'on  nomme  à  tort  Henri 
de  Gand.  Non,  avons-nous  à  répondre,  ce  n'est  pas  celui-là.  Le  bestiaire 
d'Alain,  qu'on  peut  lire,  sous  le  titre  de  Qumstiones,  dans  le  n""  18081 
de  la  Bibliothèque  nationale,  est  sans  aucun  rapport  avec  la  compila- 
tion dont  il  s'agit  ici,  et  qui  se  trouve  encore  pareillement  anonyme 
dans  les  n"*  363o  de  la  Bibliothèque  nationale,  7 1 1  de  Douai  et  1 78  du 
collège  Saint-Jean-Baptiste,  à  Oxford.  Ici,  d'ailleurs,  le  nom  de  l'auteur 
importe  peu. 

Mais  nous  regretterions  de  n'avoir  pu  découvrir  celui  du  philosophe  ^ 

*  HiH.  UU.  de  la  France,  t.  XVIU,  p.  aai . 

5 


Digitized  by 


Google 


34  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JANVIER  1887. 

€[ui  Ton  doit  le  Tractatas  de  Tnstinotibas  que  contient  le  n**  y^y.  La  ma- 
tière des  instincts  étant  encore,  de  nos  jours,  (^rieusement  étudi^^  le 
titre  que  nous  Tenons  de  reproduire  ne  peut  ne  pas  exciter  iattention. 
Quel  est  donc  Fauteur  du  traité  ?  C'est  Henri  de  Vrimach  ou  de  W^eimar 
[de  Vrimaria,  de  Primaria,  etc.),  religieux  augustin,  qui  mourut  vers  le 
milieu  du  xrv*  siècle.  Son  livre  est  anonyme,  comme  il  l*est  ici,  dans 
les  n*^  63!2  de  Metz,  sSo  de  Toulouse  et  ^ji  \  de  Mimich;  mais  il  ne 
Test  pas  dans  un  grand  nombre  d'autres  manuscrits;  il  a  même  été  plu- 
sieurs fois  imprimé  sous  le  nom  longtemps  vénéré  de  ce  fécond  écri- 
vain ,  qui  fut  en  même  temps  un  religieux  d*nne  telle  piété  qu  elle  dépas- 
sait de  beaucoup  la  mesure  commune.  Aussi  dit^on  qu'il  a  édt  des  mira* 
clés,  même  après  sa  mort»  Mats  Oadin,  cela  va  sans  dire,  n  y  croit  pas^ 
et  traite  fort  mal  Elssius,  qui  les  a  naïvement  racontés.  Ce  sont  vieilles 
querelles.  Il  ne  nous  semble  pas  nécessaire  d'intervenir. 

M.  Molinier  indique,  sous  le  n**  771 ,  une  liasse  de  dôme  sermons 
anonymes.  Le  manuscrit  étant  du  xif  siècle,  nous  avons  cru  devoir,  sur. 
cette  indication,  recherdier  le  volume,  et  nous  y  avons  trouvé  qudques 
pièces  dont  la  rencontre  fortuite  n'a  pas  été  sans  intérêt  pour  nous.  D'où 
vient  le  manuscrit?  Rien  ne  Tindique;  mais  nous  supposone  qu'il  vient 
de  Saint -Victor.  Il  importe  d'y  signaler  d'abord  cinq  sernions,  dont 
nous  connaissons  les  auteurs,  qui  furent  tous  prononcés,  comme  nous 
l'avons  appris  ailleurs,  dans  le  chapitre  de  cette  illustre  maison  :  un 
a«i  iblio  12Â  [Adorna  thalammn),  de  maître  Odon;  deux  au  folio  127 
[Septaagesima  in  alterias)  et  au  folio  i38  [Ego  qaasi  vitb),  de  l'abbé 
Achard,  futur  évêque  d'Avranches;  «n  au  folio  i3o  [Vincenti  daho)y  de 
Maurice,  autrefois  évêque  de  Paris,  voiontairement  exilé,  vers  la  fin  de 
sa  vie ,  à  Saint- Victor  ;  un  au  folio  1 3 1  (Car»  sim  pahns) ,  du  célèbre  Pierre 
le  Mangeur,  qui  fit  aussi  sa  retraite  dans  cette  maison.  Les  noms  qui 
manquent  dans  le  volume  de  la  Maaarine,  nous  les  avons  dans  les 
n**  14590,  iliglxS  et  16461  de  la  Bibliothèque  nationale,  qui  contient^ 
nent  les  mêmes  sermons,  tous,  ce  qu'il  faut  noter,  inédits.  Pourquoi 
n'ont-ils  jamais  été  publiés  quand  tant  d'autres  qui  ne  les  valent  pas 
l'ont  été  plus  d'une  fois  ?  Suppose-ton  qu'ils  ont  été  dédaignés  comme 
trop  mystiques,  au  xv*  siècle,  quand  on  demandait  encore  aux  impri^ 
meurs  des  sermons  latins?  Non,  cela  n'est  pas  supposable,  car  le  mysti- 
dsme  était  alors  en  pleine  faveur.  Voici,  dans  le  n*  968 de  laMazarine^ 
un  écrit  des  plus  mystiques,  intitulé  :  De  quatuor  iiovîs5Îmz5,  que  personne 
n*aurait  aujourd'hui  le  courage  de  lire;  or  les  dernières  années  du 
XV*  siècle  virent  publier  vingt  et  une  éditions  de  ce  texte  latin ,  à  l'usage  des 
clercs ,  et ,  vers  le  même  temps ,  il  fut  traduit,  pour  les  laïques ,  dans  toutes 
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les  langues  de  TEorope.  La  réaction  contre  la  scoiastique  derait  aboutir 
là.  Ce  n-est  donc  pas  au  caractère  mystique  des  sermons  plus  haut  cites 
qu'il  conyient  d'imputer  leur  disgrâce.  Ils  sont  demeurés  inédits  parce 
qu'ils  étaient  oubliés,  Técole  de  Saint- Victor  ayant  commencé ,  dès  le 
xm*s^le ,  à  décheoir  de  le  grande  renommée  qu  elle  avait  acquise  au  xn*. 
cfll  n'y  a  rien  qui  vaille,  dit  Soaliger,  dans  h  bibliothèque  de  Saint* 
Victor;  ce  n'est  pas  sans  cause  que  Rabelais  s'en  moque  ^.  »  La  moquerie 
de  Rabelais  est  assurément  diveitissante  ;  mms  ScaÛger  s'en  &it  mal  à 
propos  un  argument.  La  bibliothèque  de  Saint-Victor  était  encore  de  soo 
temps  très  bien  pourvue.  Elle  l'était  surtout,  à  la  vérité,  de  traités  dog- 
matiques, canoniques,  liturgiques,  bien  ou  mal  associés  en  de  gros  vo^ 
lûmes  qu'on  n'ouvrait  plus.  Mais  depuis  ce  temps  on  les  a  rouverts  et 
moins  dédaignés.  Pour  ne  parler  que  des  sermons,  les  contemporains  de 
Rabelais  en  ont  fait,  eux  aussi.  Eh  bien,  que  l'on  compare  leurs  meil- 
leurs à  ceux  d'Achard;  nous  tenons  pour  certain  qu'on  les  trouvera  moins 
littéraires,  moins  nobles  et  moins  toudiants. 

Un  pénitentiel  décrit  sous  le  n"  •yyA  est  attribué,  par  une  note  du 
xvn*  siècle,  à  certain  maître  Pierre,  chanoine  régulier  de  Saint- Victor. 
M.  Molinier  ne  considère  pas,  dit-il,  cette  attribution  comme  absolu- 
ment certaine.  Nous  croyons  deviner  ce  qui  fa  fiadt  hésiter  à  l'admettre. 
C'est  bien  certainement  parce  qu'il  n'a  pas  trouvé,  dans  les  tables  de 
Y  Histoire  littéraire,  le  nom  de  l'auteur  désigné  par  la  note.  Il  n'est,  en 
effet,  cité  dans  le  corps  de  l'ouvrage  qu'à  l'occasion  d'un  de  ses  homo- 
nymes (t.  XVI,  p.  48A)t  n'ayant  pas  obtenu  lui-même  la  notice  parti- 
culière qu'on  lui  devait.  Nous  nous  sommes  efforcé  de  réparer  ailleurs 
cette  injustice,  et,  dressant  ia  liste  des  écrits  laissés  par  le  chanoine 
Pierre,  habituellement  appelé  Pierre  de  Poitiers,  nous  y  avons  fait  figu- 
rer, sur  le  ténaoignage  de  divers  manuscrits,  le  pénitentiel  mentionné 
sous  le  n*  774  du  catalogue  de  la  Maiarine^. 

Le  traité  qui  vient  après  ce  pénitentiel,  dans  le  même  volume,  nous 
offre  un  problème  bien  pltK  obscur.  C'est  une  somme  de  théologie, 
dogmatiqtie  et  morale,  intitulée  Samma  mag,  Rickerii  de  Lisceteria.  Mais 
la  même  somme,  anonyme  dans  le  n^  1  /i 5  du  Collège  Neuf,  à  Oxford, 
est,  dans  le  n""  9 il  du  même  collège,  sous  le  nom  d'un  Ricardas  de  Mon- 
tihus,  qualifié  de  chancelier  de  Lincoln;  la  même  est,  dans  le  n""  36o  du 
collée  Corpus  Christi  et  dans  le  n""  129  de  Gharleville,  sous  le  nom  d'un 
Gaillelmas  de  Montihus;  enfin  Jean  de  Tritenheim  la  cite  en  l'attribuant 

*  Scaligerana,  au  mot  Bihliothiqœ,  —  *  Notices  et  Extraits  des  mon,,  t.  XXXI, 
a* partie,  p.  3o6. 
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à  un  très  docte  évêque  de  Lincoln  qu'il  appelle.  Rapertus.  Voilà  des  dif- 
ficultés qui  semblent  inextricables.  Nous  voulons  néanmoins  essayer 
de  nous  en  tirer.  Le  manuscrit  de  la  Mazarine  est  du  xni*  siècle,  et, 
parmi  les  écrivains  antérieurs  au  xiv',  M.  Molinier  na  pas,  dit-il,  décou- 
vert un  seul  Richer  de  Leicester.  Nous  n  avons  pas  non  plus  fait  cette 
découverte.  D*autre  part,  M.  Goxe,  dans  son  catalogue  des  manuscrits 
du  Collège  Neuf,  substitue  de  son  cbef  au  nom  de  Richard  le  nom 
de  Guillaume,  n  ayant  pas,  comme  il  parait,  rencontré  de  Richard 
parmi  les  chanceliers  de  Lincoln.  Ce  Guillaume,  surnommé  de  Montir 
bus,  ailleurs  de  Monte,  nous  est-il  mieux  connu?  Oui,  sans  doute,  et 
nous  pouvons  parler  de  lui  d  après  d'irrécusables  témoignages.  Voici 
d*abord  quatre  titres  de  son  rouleau  funéraire  heureusement  conservés 
dans  le  n""  1 5 1  Sy  (fol.  5 12  )  de  la  Bibliothèque  nationale,  où  ils  sont  inti- 
tulés :  De  magisiro  GaiUelmo  de.  Màntibas.  Les  vers  des  uns  valent  ceux 
des  autres;  ils  sont  tous,  sans  trop  dire,  détestables;  mais  ils  contiennent 
d*utiles  renseignements.  Tel  est  le  second  titre  : 

Dux  tims  et  doclor  fuît,  urbs  Lincolnia;  flere 
Debes,  orba  sedes  tanto  viduata  patrono. 
Dulcis  aroma  melî  condivit  eum ,  quia  pêne 
Par  est  Gregorio  méUito  gutture  ;  pêne 
Dico,  nec  ex  toto  minor  est;  paulo  minus  illo, 
Augustine ,  tibi  soli  vix  cedere  novit. 

Ces  vers  tourmentés  nous  apprennent  que  Guillaume  des  Monts,  ou 
du  Mont,  était  à  Lincoln  un  professeur  de  théologie  de  grand  renom, 
qu  au  moins  un  de  ses  contemporains  estimait  presque  fégal  de  saint 
Augustin,  de  saint  Grégoire.  Un  autre  contemporain,  Gérald  de  Barri, 
vient  ajouter  à  cela  que,  ne  pouvant,  en  temps  de  guerre,  traverser  la 
Manche  et  venir  en  France ,  il  prit  le  parti  d*aller  étudier  la  théologie  dans 
la  ville  de  Lincoln,  où  professait  avec  éclat  maître  Guillaume,  surnommé 
du  Mont 4  parce  quil  avait,  dans  sa  jeunesse,  enseigné  sur  la  montagne 
Sainte-Geneviève,  à  Paris  :  de  Monte  dicto  qaoniam  in  monie  Sanctœ  Geno- 
vefœ  Parisiis  legeral^.  Un  troisième  contemporain,  Alexandre  Neckam, 
jcfhantait  ainsi  sa  louange,  peu  de  mois  ou  d*années  après  sa  mort  : 

Lindisise  columen,  Lincolnia 

Par  tibi  nulla  foret  si  tuus  iQe  magîster 

Informaret  adhuc  moribus  atque  fide , 
Montanus,  sed  mons  stabilis  fideique  columna, 

Cui  se  cœlestis  pagina  tota  dédit . . . 

*  Giraldi  Cambrensis  Opéra,  1. 1,  p.  98. 
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Gootnlit  h«îc  primam  caihedramGenovefa,  secundam 

Mater  Virgo,  sacrs  vii^nitatis  honos. 
Traosiit  ad  montem  Montanus,  monte  relicto; 

En  montana  Sion  et  loca  celsa  tenet. 
Hsc  dîgressio  sit  signum  seu  testis  amoris; 

Condigna,  fateor«  laus  erit  ista  minor  \ 

De  plus  il  est  reconnu  que  Guillaume  occupait ,  dans  l*église  de  Lincoln» 
remploi  de  chancelier,  flnfin  Tanner  rapporte  que,  s'il  était  surnommé 
àe  Montibas  comme  ayant  d  abord  brillé  sur  la  montagne  Sainte-Gene- 
viève, il  Tétait  encore  de  Leicestria,  comme  étant  né  dans  cette  ville, 
ab  oppido  naialitio^.  Il  nous  semble  que  devant  ces  témoignages  Richer 
de  Leicester  et  Richard  des  Monts  s'évanouissent  comme  au  lever  du 
jour  les  Êintômes  de  la  nuit,  et  que  l'auteur  de  la  somme  mentiormée 
sous  le  n""  77Â  du  catalogue  de  la  Mazarine  est  indubitablement  le  Guil- 
laume de  Leicester,  du  Mont  ou  des  Monts,  chancelier  de  Lincoln, 
â  qui  l'attribuent  les  v!*  2Q  de  Gharleville'  et  3 60  du  collège  Corpas 
Christi.  Quant  au  Raperlus  mis  en  avant  par  labbé  de  Spanheim, 
c'est  Robert  Grossetête,  archidiacre  de  Leicester,  puis  évêque  de  Lin- 
coln. Connaissant  très  mal,  comme  il  parait,  ce  savant  et  fécond  écri- 
vain, Jean  de  Tritenheim  n'a  cité  que  trois  de  ses  livres,  auxquels  il  en 
a  joint  deux  de  Guillaume  du  Mont,  deux  sommes,  celle  que  nous  offre 
le  manuscrit  de  la  Mazarine  et  une  autre  intitulée  Numérale.  Sur  l'au- 
teur véritable  de  ce  Numérale  nos  informations  sont  les  plus  sûres.  Non 
seulement,  en  effet,  il  est  nommé  Guillaume  du  Mont  dans  le  n"*  12 5 7  du 
collège  Merton.  Mais  voici  le  troisième  titre  de  notre  rouleau  funé- 
raire: 

In  libro  vîtœ  numeretur  qui  Numérale 
Fecit;  in  hoc  mande  tidei  lux  magna  relucet. 
Da ,  bofie  Messta ,  de  VIrgine  nate  Maria , 
Wilhelmo  te  posse  fmi,  sine  fine  beari. 

Corrigeons  donc,  au  tome  XVIII  de  ÏHistoire  littéraire ,  p.  kk'^,  le 
passage  de  la  notice  concernant  Robert  Grossetête  où  lui  sont  attri- 
buées, d  après  Jean  de  Tritenheim,  la  somme  théologique  et  la  somme 
Numérale. 

Voilà  bien  des  explications  sur  un  faux  titre.  Nous  recherchons  pour- 
tant la  brièveté;  mais  dune  erreur  d'autres  souvent  procèdent,  et  Ion 

*  Al.  Neckam,  De  laud^  div.  Sapientiœ,,  dist.  V,  y.  835.  —  *  Tanner,  Bibl.  briL- 
hibemica,  p.  36i.  —  '  Cat.  gén.  des  man.  des  départements  (in-zi"),.  t»  V,  p.  SSy. 
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se  voit  contraint,  ks  ayant  constatées,  de  les  réfuter.  Pour  faire  excuser 
la  longueur  du  précédent  paragraphe,  nous  réduirons  à  peu  de  mots 
ce  que  nous  avons  à  dire  touchant  un  commentaire  anonyme  sur  les 
Psaumes ,  mentionné  sous  le  n"*  777,  avec  cet  explicit  énigmatique  :  Finis 
Distinctionum  posi  MeUensem  collectarum.  Ce  commentaire,  que  1  on  a  par 
inadvertance  attribué,  dans  le  catalogue  de  la  Bibliothèque  nationale, 
sous  le  n*"  446,  à  Févêque  de  Meaux  Durand  de  Saint-Pourçain ,  est  de 
Michel  de  Corbeil,  d'abord  doyen  de  Meaux,  puis  archevêque  de  Sens. 
Les  auteurs  de  ïHistoire  littéraire  Tout  à  bon  droit  cité  sous  le  nom  de 
cet  archevêque,  d après  Montfaucon  et  Lelong^;  mais  ce  qu'ils  en  disent 
prouve  qu'ils  ne  Tout  pas  lu.  Ayant  été  plus  curieux,  nous  reconnaissons 
que  nous  aurions  mieux  fait  de  ne  pas  Tétre.  Michel  de  Gorbeit  est  un 
compilateur  très  ennuyeux. 

Nous  trouvons  confirmée,  sous  le  n*  779,  une  attribution  qtie  nos 
anciens  nont,  disent-ils,  admise  que  sur  la  foi  d  autrui  et  quils  n'ont 
pas,  en  conséquence,  osé  garantir.  Le  traité  de  morale  qui  n'occupe  pas 
moins  de  cent  feuillets  dans  ce  volume  est  anonyme  dans  les  n*  44, 
in-4**,  de  l'Institut,  i244  de  la  Mazarine,  445  de  Douai,  i53o  et  177a 
de  Troyes;  mais  l'auteur  est  expressément  nommé  Richard  de  Saint^ 
Laurent,  pénitencier  de  Rouen,  dans  un  manuscrit  de  Tournai  dté  par 
Sanders,  dans  le  n*"  1 74  de  Saint-Omer,  aussi  bien  que  dans  le  volume 
de  la  Mazarine  dont  nous  avons  la  description  sous  le  n*  779.  La  cort- 
formité  de  ces  témoignages  n'est-elle  pas  concluante  ?  Elle  semble  l'être. 
Cependant  on  a  fait,  à  l'occasion  de  ces  témoignages,  ou  contre  eux, 
des  suppositions  qu'il  faut  discuter.  Ainsi  le  rédacteur  du  catalogue  de 
Saint-Omer  s'est  demandé  si  ce  Richard  de  Saint-Laurent,  pénitencier 
de  Rouen,  doit  être  distingué  de  Richard  de  Gerberoy,  mort  évêque 
d'Amiens  en  1 2o4 ,  et  si  le  traité  de  morale  dont  il  s'agit  ici  n'est  pas  un 
Traité  des  quatre  vertus  dont  ce  Richard  de  Gerberoy  est  l'auteur  désigné 
par  Ducange  et  par  M.  Petit-Radel ^.  Mais  il  parait  bien,  comme  l'a  déjà 
remarqué  M.  Paulin  Paris  ^,  que  Ducange  et  M.  Petit-Radel  se  sont  trom- 
pés, et  que  le  Traité  des  quatre  vertus  dont  ils  font  honneur  à  l'évêi^e 
d'Amiens  est  celui  de  Martin,  évêque  de  Braga.  Il  n'existe  donc  aucun 
prétexte  pour  identifier  Richard  de  Saint-Laurent  et  Richard  de  Gerbe- 
roy. D'autre  part,  le  rédacteur  du  catalogue  de  Douai,  rencontrant  im 
exemplaire  anonyme  de  notre  traité  de  morale,  s'est  inquiété  d'en  recher- 
cher l'auteur  et  l'a  cru  trouver  dans  un  moraliste  d'ailleurs  considérable, 

^  Hist  liU.  de  la  Francs,  t.  XV,  p.  3a  5.  —  *  Ihid.,  U  XVII,  p.  71.  —  '  Ibid., 
t.  XXIII,  p.  711. 
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Guillaume  Péraud,  et  o*est  une  conjecture  que  M.  Molînier  loi-même  a, 
parmégarde,  reproduite  sous  le  n"*  79^  de  son  catalogue  (rangé,  sur  les 
rayons,  sons  le  n""  ia/i4].  Mais  Guillaume  Péraud,  dont  la  fécondité 
n*e^  certes  pas  contestable,  n'a  pourtant  pas  composé  deux  gros  traités 
sur  la  même  matière,  presque  sur  le  même  plan.  Gela  paraîtrait  peu 
YraisemUable  si,  par  hasard,  un  manuscrit  quelconque  les  lui  donnait 
Tun  et  f  autre.  Or  il  n*en  est  aucun  qui  lui  rapporte  celui  que  nous  avons 
ici  sous  le  nom  de  Richard  de  Saint-Laurent. 

Nous  voudrions  courir,  et  toujours  quelque  chose  nous  retarde.  Nous 
voici  néanmoins,  ayant  fait  un  grand  saut,  au  n*^  869,  où  nous  voyons 
un  commentaire  des  Sentences  sous  le  nom  de  maître  Hugolin.  G'est  une 
attribution  déjà  discutée^.  Le  commentateur  est  un  élève  d'Hugolin ,  non 
Hugolin  lui-même.  Croyant  lavoir  prouvé,  nous  renvoyons  à  la  preuve, 
pour  nous  transporter  sans  délai  au  n^  897,  où  figure,  sans  nom  d au- 
teur, un  traité  considérable,  intitulé  :  Tractatus  paaperis  contra  insipien- 
tan  novarum  hœresam  coi^torem.  L auteur  est  le  célèbre  Jean  Peckham, 
IranoiscaiD,  mort  archevêque  de  Gantorbéry  ie  8  décembre  1292. 
U  ny  a  pas  à  douter  de  cette  attribution,  que  tous  les  bibliographes 
anglais  ont  acceptée.  Elle  nous  est  d'ailleurs  confirmée  par  deux  manu- 
scrits dignes  de  confiance  :  le  n"*  1 82  du  collège  Corpus  Ûkristi^  à  Oxford, 
et  nn  des  volumes  de  la  Laurentienne  décrits  par  Bandini^.  Quoique 
louvrage  ait  iait  grand  bruit  lorsqu'il  parut,  on  n  en  connaît  paa,  à  Pa- 
ris, une  autre  copie  que  celle  de  la  Mazarine;  ce  qui  nous  la  rend  pré- 
cieaise.  Mais  nous  l'avons  parcourue  sans  y  découvrir  quel  est  Tinventeur 
de  nouvelles  hérésies  à  qui  s'adresse  cette  vive  apologie  de  la  pauvreté 
monastique.  Baie  suppose  que  c'est  un  docteur  nommé  Guy  Bonnet,  que 
Fabricius  confond  avec  l'astrologue  Guido  Bonatto,  de  Forli.  Ge  n'est 
pas  certainement  cet  astrologue,  qui,  loin  d'avoir  guerroyé  contre  les 
religieux  mendiants,  prit,  vers  la  fin  de  sa  vie,  Thumble  habit  des  Mi- 
neurs, et  se  fit  voir  allant  mendier  son  pain  de  porte  en  porte,  ostiatim, 
dans  sa  ville  natale,  où  tout  le  monde  l'avait  honoré  comme  un  grand 
savant^.  Une  note  lue  par  M.  Coxe  sur  le  manuscrit  d'Oxford  désigne 
Guillaume  de  Saint-Amour  comme  l'adversaire  réfuté  par  Jean  Peck- 
ham,  et  M.  Molinier  se  dit  enclin  à  faire  la  même  conjecture.  Nous 
la  croyons  bien  fondée. 

Voici  d'autres  ouvrages  anonymes.  Sous  le  n**  928,  une  glose  sur  les 
douze  petits  prophètes.  Elle  est  du  frère  Mineur  Guillaume  de  Méliton , 

*  Journal  des  Savants,  i883,  p.  64o.  —  *  CataL  hibL  Laurent,  i.  IV,  col.  718. 
—  '  G.  V.  Marchesius,  Vitœ  vir.  ill.  Foroliviensium,  p.  346. 
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comme  laUeste  Échard^  qui  s*est  occupé  de  lui  parce  quon  Tavait  à 
tort  supposé  frère  Prêcheur.  Un  commentaire  sur  ie  deuxième  livre  des 
Sentences  sous  le  n*"  926,  est  d*un  autre  Mineur,  Richard  de  MiddietOD/ 
nominaiiste  très  déclaré,  quoique  Mineur;  par  conséquent,  un  rebelle, 
un  traître  :  oui,  sans  doute,  mais  un  très  savant  et  très  habile  docteur, 
dont  la  renommée  devait  être  et  fut  durable.  On  multipliait  encore,  au 
XVI*  siècle,  les  éditions  de  son  commentaire  des  Sentences.  Les  lointains 
disciples  de  Guillaume  d^Ockam  rendaient  alors  hommage  à  Richard 
comme  au  précurseur  de  leur  maître.  Plusieurs  traités  mystiques  sont 
unis  à  Ylmitation  de  J.-C.  dans  le  n""  930.  Nous  connaissons  Fauteur 
du  premier,  celui  qui  a  pour  titre  De  spirùaalibus  ascensionibus.  Cet 
écrit,  plusieurs  fois  imprimé,  notamment  dans  le  tome  XXVI  (p.  a 58) 
de  la  Bibliothèque  des  Pères  (édit.  de  Lyon)  est  de  Gérard  de  Zutphen, 
mort  en  1398,  dont  Thomas  a  Kempis  a  vanté  la  grande  piété.  Mais 
nous  ignorons  encore  à  qui  doit  être  attribué  le  traité  De  tribus  dietis, 
mentionné  sous  le  n''  966.  Ce  traité  eut  certainement  quelque  succès, 
car  nous  en  avons  conservé  d^assez  nombreux  exemplaires;  il  est  en- 
core, pareillement  anonyme,  dans  les  n*3565,  i4883,  i5ia9  de  la 
Bibliothèque  nationale,  i5o  de  Metz,  1726  de  Troyes.  Mais  quel  en 
est  fauteur  ?  Plusieurs  fois  nous  nous  sommes  proposé  le  problème, 
et  nous  Tavons  abandonné  sans  le  résoudre.  On  pourrait  croire  que 
cest  Robert  de  Sorbon,  dont  il  existe  un  écrit  sous  le  même  titre 
dans  le  n*"  i65o5  de  la  Bibliothèque  nationale;  on  ie  croirait  d'autant 
plus  volontiers  que  louvrage  anonyme  contient  de  longs  fragments  lit- 
téralement empruntés  tant  au  Liber  de  tribus  dietis  de  Robert  qu*à  son 
traité  De  la  Conscience.  Mais  la  conjecture  serait  fausse ,  Robert  étant 
plusieurs  fois  mis  en  scène  et  nommé  par  son  plagiaire.  Il  Test  même 
quelquefois  à  tort,  par  exemple  comme  auteur  de  vers  qui  ne  sont  pas 
de  lui.  Notre  opinion,  insuffisamment  éclairée,  touchant  le  compilateur 
à  qui  Ton  doit  ce  traité,  cest  quil  appartenait  à  la  maison  de  Sorbonne. 

B.  HAURÉAU. 

{La  suite  à  un  prochain  cahier.) 

'  Script,  ord.  Prœd.,  1. 1 ,  p.  488. 
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LE  UVRE  PONTIFICAL  DE  L'EGLISE  BQMAINE. 

Étude  sur  le  Liber  pontificalis,  par  M.  Fabbé  Louis  Dachesne. 
—  1  vol.  in-8^  dans  la  Bibliothèque  des  Ecoles  françaises 
(ï Athènes  et  de  Rome,  i""  série,  1877. 

Le  Liber  pontificalis ,  texte,  introduction  et  commentaires,  par  le 
même,  tome  I  (cclxii-536  pages  in-4**),  dans  la  Bibliothèque 
des  Ecoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome,  2*  série,  1886. 

M.  labbé  Louis  Duebesoe ,  ancien  membre  de  TËcote  française  de 
Rome,  aujourdhui  maître  de  conférences  à  TÉcole  des  bautes  études, 
où  il  a  été  jadis  élève,  vi^cit  de  publier  le  premier  volume  d*nne  édition 
critique  du  Liber  poni^içaUs.  Je  ne  saurais  parler  avec  indifférence  de  ce 
grand  travail  ni  de  son  auteur.  Jai  vu  M.  Tabbé  Duc^esne  préparer,  il 
y  a  dix  ans,  cette  oeuvre  par  sa  thèse  pour  le  doctorat;  j*ai  suivi  les  e0brts 
qu'il  lui  a  fallu  foire  pour  arriver  à  connaître  et  i  collationner  près  de 
cent  cinquante  manuAcrits  dispersés  dans  les  bibliothèques  et  archives 
de  TEurope.  Je  le  vois  encore,  dans  les  belles  salles  aux  lambris  sculptés 
du  palais  Farnèse^iqui  abritaient  notre  bibliothèque  naissante,  comparer 
les  principales  leçons,  construire  sa  trame,  concevoir  le  matin  quelque 
conjecture  qui,  le  soir,  devenait  certitude,  et  composer  cette  forte  dis^ 
sertation.qui  a  servlde  4|>réambule  à  son  œuvre  actuelle.  La  nouvelle 
édition  du  Liber  pctitjjwalis  figiure  dès  maintenant  avec  grand  honneur 
dans  cette  collection  de  TEcole  française  de  Rome  inaugurée,  il  y  a 
cinq  ans,  par  les  Registres  dlnnocent  IV,  de  M.  Éiie  6ei^;er,  par  les 
Registres  de  Benoit  XI  et  de  Boni&ce  VIII,  de  MM.  Gb.  Grandjean, 
G.  Digard,  M.  Faucon  et  Ant.  Thomas,  et  dignement  continuée  par  les 
Registres  de  Nicolas  IV,  dHonorius  IV  et  de  Grégoire  IX,  que  publient 
MM.  £m.  Langlois,  Maurice  Prou  et  L.  Âuvray,  ainsi  que  par  le  Liber 
censuum  de  M.  Fabre. 

M.  labbé  Duchesne  est  depuis  longtemps  un  maître  en  érudition. 
Il  Tétait  déjà,  peu  s*en  faut,  lorsqu'il  faisait  partie  de  ce  groupe  habile- 
ment recruté  par  le  regretté  Albert  Oumont,  et  d  oà  est  sortie  l'École 
française  de  Rome.  Il  eût  marqué  sa  trace  dans  les  études  sur.  Tanti- 
quité  grecque,  comme  le  prouvent  les  résultats  de  ses  deux  voyages  en 
Orient,  le  premier  au  mont  Athos,  en  Thessalie  et  à  Patmos  en  187/1, 
avec  M.  Ch.  Bayet,  le  second,  en  1876,  en  Asie  Mineure*  M.  labbé 
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Duchesne  possède  les  rares  qualités  qui  font  le  véritable  érudit  :  la 
vigueur  critique  et  la  pénétration.  G  est  ce  qui  lui  a  valu  les  assidus  con- 
seils, lamitié,  la  collaboration  de  M.  de  Rossi,  auquel  ii  dédie  le  présent 
volume.  JTavais  souhaité  que  Tédition  du  Martyrologe  hiéronymien,  qu*ils 
préparent  ensemble,  pût  paraître  dans  la  même  collection,  à  côté  du 
Liber  pontificalis  :  ce  sera  un  travail  abondant  en  résidtats  nouveaux 
pour  rhistoire  et  la  géographie  des  premiers  siècles  du  moyen  âge , 
oomme  la  nouvelle  édition  du  Liber  Test  véritablement  pour  f  histoire 
de  Rome,  de  tÉglise  et  de  Tltalie,  et  pour  celle  de  la  France  pendant 
la  même  période. 

Je  n  étonnerai  personne  si  je  dis  qu^on  ne  saurait  rendre  compte  du 
volume  que  vient  de  publier  M.  labbé  Duchesne  comme  on  le  ferait 
d*un  Hvre  d*histoire  générale,  ftcile  à  résumer  «I  à  juger.'  Il  y  a  ici  des 
parties  d'une  lecture  aisée  ou  même  attrayante,  par  exemple  tout  ce 
qui  concerne,  dans  Tappareil  considémble  de  notes  souvent  étendues, 
la  topographie  et  Thistoire  monumentale  de  Rome.  Mais  ce  qui  regarde, 
dans  l'Introduction,  rértabiissement  du  texte,  la  critique  des  sources, 
la  généalogie  des  manuscrits,  la  succession  des  VBrsions  diverses,  les 
distinctions  à  faire  entre  les  rédactions  de  sens  quelquefois  opposés, 
tout  cela  ne  se  démontre  qu*à  Taide  de  raisonnemients  et  de  calculs  qui 
demandent  une  observation  rigoureuse  du  détaiL  Montrer  par  quelle 
série  de  condusioifô  fauteur  a  établi  son  texte  et  apprécié  tant  de  ma^ 
nuscrits  serait  malaisé  et  peu  utile;  e'est  iuKtnéme  qu'il  faut  lire  si  Ton 
veut  se  rendre  compte  de  ce  travail  con^dérable.  Peut-être  aura -t* on 
ici  assez  fait  si  Ton  parvient  à  dégager  nettement,  iqprès  avoir  donné 
une  idée  générale  du  livre,  ces  points  principaux  :  Qu'est-ce  que  cette 
chronique  pontificale  de  TEglise  romaine?  Qudle  en  a  été  la  vraie  ori- 
gine? Dans  quel  milieu  et  pour  quels  desseins  a«t-elle  commencé  et  s'est- 
elle  continuée?  Jamais  de  suffisantes  réponses  n*avaient  été  données  à 
ces  questions.  M.  l'abbé  Duchesne  obtient  sur  presque  tout  ce  qu'elles 
touchent  des  résultats  d'un  grand  intérêt. 

Dans  le  premier  chapitre  de  son  Introduction ,  qui  n  a  pas  moins  de 
262  pages  in-quarto,  il  étudie,  à  l'aide  des  catalogues  pontiAcanx  des 
premi^^  siècles,  fhistoire  et  la  chronologie  des  papes  avant  la  rédaction 
du  Hher,  D  fixe  ensuite  comme  on  le  verra  tout  à  f  heure  la  date  d'ori- 
gine de  ce  livre,  et  en  découvre  une  édition  quelque  peu  antérieure  à 
celle  qui  a  subsisté.  Il  en  noontre  avec  un  ample  détail  les  différentes 
sources  en  un  <{uatrième  chapitre.  Les  deux  chapitres  suivants  énu- 
mèrent  les  nombreux  manuscrits  en  les  appréciant,  et  font  Thistoire  du 
teste.  Un  dernier  et  septième  chapitre  recueille,  au  point  de  vue  de  la 
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chronologie  des  papes,  les  ilÎTerses  données  qua  fournies  cette  longue 
ëtude.  Puis  vient  le  texte  même  de  la  chronique,  tel  que  lauteur  de  la 
puhlication  la  cru  pouvoir  fix^;  mais  il  consig^  lest  variantes  des  ma^ 
nuscrits ,  inmi^nae  appareil  ^sposé  elairen^ent  au  bas  des  pages.  Chaque 
notice  biographique  est  suivie  d  une  série  de  notes  où  Tauteur  a  versé  à 
pleines  mains  les  trésort  d'Une  érudition  ingénieuse ^  infiniment  variée, 
singuli^ment  compétente,  sur  une  quantité  infinie  de  questions,  thé<>- 
logie,  droit  canon,  lîtui^e,  archéologie  «  topographie,  chronologie, 
histoire.  M.  Tabbé  Duchesne  promet,  pour  la  fin  de  son  second  volumd, 
un  abondant  index,  qui  sera  très  précieux*  ' 

On  a,  sous  ie  titre  de  Uber  pontijicalis  ou  De  ^e$ih  ptmtijicum,  un  re^ 
cueil  de  vies  des  papes  qui  s'étend  depuis  saint  Pierre  jusqu'à  la  mort 
de  Martin  V,  en  i43i .  Il  siiffil  de  dire  quil  y  a  toute  une  série  consi- 
dérable de  manuscrits  de'  divers  âges  terminant  ce  recueil  à  des  dates 
diverses,  pour  faire  comprendre  qu'il  ne  saj^t  pas  d'un  ouvrage  h»to^ 
rique  composé  par  un  a&uà  auteur  et  dun  seul  jet,  maû»  biein  dune 
ceuvre  de  plusieilra  époques,  successivement  poursuivie  par  des  conti*- 
nuateurs.  L'important  est  donc  de  distinguer  l'âge  et  de  fixer  l'autorité 
de  diaque  rédaction,  et  surtout  de  la  plus  ancienne.  A  cpiel  temps  doil- 
on  la  faire  remonter?  Combien  de  nodoâs  comprend-elie ?  Quel  but 
s*est  proposé  h  rédacteur?  De  quelles  idées  a*t^il  été  lecho  ou  finter- 
prëkeS  Â  queUes, sourdes  a-4^  puisé?  Quelle  lumière  noua  o£Ere4-il  sur 
son  temps  dû.  bien  sur  ks  temps  qui  l'ont  précédé?  Cesrquestions  se 
posent  pour  chacune  des  rédactions  successives  «  maïs  évidemment  avec 
une  gravité  spéciale  pour  la  plus  ancienne  de  toutes,  qu'il  faut  séparer 
des  autres  et  mettre  en  lumière.  Le  Liber  pontificaUi  est  une  source  prin»- 
cipaie  et  qudquefoi»  unique  pour  Thistoii^  delà  papauté,  pour  cdie  de 
l'Église ,  pour  la  topogi  aphte  et  l'histoire  des  monuments  de  Rome  «  pour 
certaines  rè^es  de  la  i^tui^e.  Plus  latoritique  érudite  reculera  la  date  de 
la  plus  ancienne  rédaction,  plus  s'affermira  l'autorité  du  témoignage.  Ce 
qui  ne  veut  pas  dire  que  oe. livre  ait  jamais  eu  un-  caractère  canmiique, 
officiel;  il  s*agitd'un  document  historique,  mais  de  première  valeur,  à 
condition  qu'on  «n  oontrèle  et  qu'oa  en  distingue  les  difiërentes  infor- 
nnittons. 

Avant  donc  de  chercher  en  conabien  de  séries  d  époques  diverses  le 
lÀier  potttijic^lû  peut  se  partager.  M:  l'abbé  Duobeane  s^ést  attadbié  à  dé- 
terminer nettement  quel  a  été  le  groupe  de  notices  pontàfioales  le  plus 
ancien.  Voici  quelles  avaient  été  sur  ce  point  les  principales  opinions 
avant  lia*  Comme  là  LAerpontifiealù  est  précéc^  dans  tous  h»  manuscrits 
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dune  lettre  de  saint  Jérôme  au  pape  Damase  (t  384)  et  d'une  lettre  de 
celui-ci  à  saint  Jérôme,  on  a  longtemps  imaginé  que  le  groupe  le  plus 
ancien  était  dû  à  Damase,  et  se  terminait  avec  le  pontificat  de  son  pré- 
décesseur, tiibère  (t  366).  Le  recueil  du  chronograpbe  de  35&,  exécuté 
par  les  soins  de  Philocaius,  le  célèbre  calligraphe  de  Damase,  contenant 
un  catalogue  des  papes  terminé  par  le  pontificat  de  Libère,  on  pensait 
que  ce  premier  rédacteur  du  Liber  pontificalis  s'était  servi  de  cette  liste 
toute  faite  et  lavait  seulement  développée  en  y  ajoutant  quelques  traits 
de  biographie.  li  a  suffi  dun  rapide  examen  pour  ruiner  cette  hypo- 
thèse. Les  notices  qui  précèdent  immédiatement  celles  de  Damase  sont 
remplies  d'erreurs  et  ne  peuvent  donc  être  attribuées  à  ce  pontife,  et, 
quant  aux  lettres  de  saint  Jérôme  et  de  Damase,  elles  ont  été  bientôt 
et  facilement  démontrées  apocryphes. 

Au  XVI*  siècle,  Onofrio  Panvinio,  tout  en  continuant  d admettre  que 
4a  plus  ancienne  série  était  Toenvre  du  pape  Damase,  imagina ,  on  ne  sait 
vraiment  sur  quels  motifs,  qu'elle  s  était  continuée  par  une  seconde 
série,  de  Damase  à  Nicolas  P'  (t  867),  et  ayant  pour  auteur  Anastase, 
bibliothécaire  de  TEglise  romaine,  mort  vers  879;  On  démontrait  cepen- 
dant bientôt  après  quexette  rédaction  avait  été  déjli  mise  à  profit  et  citée 
|)ar  plusieurs  auteurs  antérieurs  à  Anastase,  et  notamment  par  Beda  le 
Vénérable  (t  735).  Il  n'était  donc  pas  possible  de  lattribuer  au  Biblio- 
thécaire. La  conjecture  d'Onofrio  Panvinio,  si  peu  motivée  qu^elle 
fût,  a  fait  longtemps  fortune.  Il  n  en  faut  pas  moins  répéter  que  le  nom 
d'Anastase  ne  se  trouve  en  tète  d'aucun  manuscrit^  qu'on  devait  Técarter 
absolument,  ciomme  on  Fa  fait  depuis,  et  qu'il  n^y  a  lieu  d  attribuer  è  ce 
personnage  aucune  part  dans  la  rédaction ,  la  continuation  et  la  publi- 
cation du  Liber  pont^alis. 

En  18a a,  M.  Pertz  découvrit  à  Naples  un  manuscrit  du  Liber  daté 
du  vif  siècle.  Mutilé  à  la  fin ,  ce  manuscrit  s'arrêtait  à  Anastase  II  (t  ^198)  ; 
mais  en  tête  il  y  avait  une  série  de  notices  pontificales  s'arrêtant  à  Conon 
(t  687).  On  connaissait  déjà  un  texte  qui  avait  le  même  terme.  On  fit 
donc  remonter  à  687  la  date  de  cette  rédaction  qu'on  estimait  la  plus 
ancienne. 

Cependant  on  connaissait  aussi  une  pareille  série  finissant  avec  Félix  IV 
(t  53o).  C'est  ce  qu'on  appelle  le  catalogue  félicien,  comme.  la  série 
terminée  en  687  est  le  catalogue  cononien,  et  la  série  arrêtée  en  366  le 
catalogue  libérien.  Mais  on  prenait  le.  féliden  pour  le  premier  germe , 
pour  le  noyau  primitif  du  Liber  pont^icalis  connu ,  qu'on  plaçait  de  la 
sorte  après  lui  pour  la  date.  Si^  au  contraire,  le  félicien  n'était  qu'un 
abrégé  du  Liber,  celui-ci  revendiquait  par  li-même  une  date  antéiîeure. 
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Cest  cette  dernière  conjecture,  très  simple  et  cependant  très  nouvelle, 
^ue  M.  Tabbé  Ducbesne  a  prise  pour  guide  et  soumise  à  un  sévère  exa- 
men. Ein  se  vérifiant,  elle  la  conduit  à, fixer  une  date  d*ûrigine  plus  re- 
culée que  toutes  cellea  qu  on  avait  proposées  avant  lui.  Surtout  il  a  eu 
le  mérite,  et  c'est  là  que  sa  découverte  acquiert  une  réelle  valeur  pour 
l'histoire,  de  démontrer  quel  état  des  esprits  et  des  âmes  et  quelles  con- 
troverses au  sein  de  TEglise  ont  fait  éclore  la  chronique  pontificale. 

Ce  livre  est  issu  du  célèbre  schisme  laurentien.  Le  22  novembre  dgS, 
le  pape  Ânastase  II  étant  mort,  un  diacre  de  l'Église  romaine,  Sytfa* 
maque ,  est  élu.  Mais ,  depuis  seize  ans  déjà ,  le  r^us  des  évéqueji  de  Rome 
d accepter  ÏHénati^ue  de  l'empereur  Zenon,  ayant  pour  objet  runioa 
des  catholiques  et  des  eutychéens ,  irrite  et  le  gouva^aement  impérial  et 
rÉglise  d'Orient.  Le  patiûce  Festus  feit  donc  élire  à  prix  d'argent,  contre 
jSymmaque,  larobiprètre  Caelius  Laurentius,  qu'il  espère  devoir  trouver 
docile.  Le  schisme  divise  Rome;  Laurentiuseat  consacré  dans  l'éghse 
Sainte-Marie  Majeure,  pendant  que  Symmaqae  fest  de  son  côté  dans 
la  basilique  de  Constantin.  Théodoric,  pris  pour  arbitre  entre  les  deux 
compétiteurs,  se  décide  en  feveur  de  Symmaque.  Mais  les  adversaires  dt 
celui-ci  ne  se  découragent  pas.  Trois  ans  sont  à  peine  écoulés  qu'ils 
cherchent  à  le  faSre  déposer  par  voie  de  procès  canonique.  Le  premier 
grief  qu'on  alloue  contre  kii,  c'est  qu^il  a  célébré  la  pàque  le  26  mars, 
date  confprme  à  l'ancien  coniput  romain*  tandis  que  le  comput  grec 
indiquait  le ;a  a  avril.  On  y  ajoute  la  double  accusation  de  mauvaises 
mœurs  et  de  dilapidation  des  bieni  de  fÉgljâe.  Un  synode 's  assemble 
pour  juger  Symmaque  ;  mais  les  opinions  diverses,  les  partis  rivaux  sus- 
citent bientôt  jusqu'à  des  émeutes  sanglantes.  Est-ce  qu'un  autre  que 
le  pape  Intime,  un  autre,  que  Symmaque  avait  le  droit  de  convoquer 
le  concile?  Est-ce  que  le  pape  pouvait  être  jugé  sans  qu'un  certain 
nombre  de  témoins  eussent  été  entendus,  et  quels  devaient  être  ces 
témoins?  Au  milieu  de  ces. contestations,  le  roi  Théodoric  voyait  avec 
méconteiitemept  échouer  ses  démarches  conciliatrices. 

Le  trouble  était  extrême  dans  Rome,  le  populaire  étant  favorable  à 
Symmaqpe,  mais  une  partie  du  clergé  et  la  majorité  du  menait  pactisant 
avec  l'opposition.  Chacun  des  rivaux  s  efforçait  d'obtenir  le  plus  <radhé- 
sions  possibles  et  d'attirer  à  soi  l'opinion  ;  diaque  parti  faisait  appel  aux 
moyens  de  publicité,  pour  paraître  aux  yeux  du  plus  grand  nombre 
sous  l'apparence  de  la  légitimité.  Laurentius,  par  exemple,  ou  ses  parti- 
sans parvinrent  à  faire  figurer  soq  portrait  dans  la  série  des  médaillons 
représentant  la  sérié  des  papes  légitimes  sur  les  murs  intérieurs  de  la 
basilique  de  Saint-Paol-bors-ieS'^Murs.  On  sait  que  nous  possédons  en- 
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core  aujourd'hui  qiidques-im^  de  ces  peintures,  qui  remontent  âux 
premières  années  du  sixième  siècle  au  moins ,  puisque  Teffigie  de  Lau^ 
rentius,  dont  la  présence  dans  cette  série  nous  est  attestée  par  des  des* 
sins  du  xvn*  siècle,  n*a  pu  y  être  introduite  qu'au  moment  de  son 
triomphe  passager.  Il  y  avait  pour  un  prétendant  autant  d'intérêt  à  figi»* 
rer  dans  nxie  te^le  galerie  qu'à  voir  son  nom  inséré  dans  ces  catalogues  de 
papes,  qui  se  multiplièrent  alors,  et  qui  circtdaient  sans  doute  en  Ooci^ 
dent  et  en  Orient  comme  des  attesIsatioDS  presque  oflKcieUes  et  authen- 
tiques. 

Il  y  eut  en  outre  un  grand  nombre  d'écrits  de  controverse  ^  on  pour- 
T&it  dire-  (je  polémique,  où  se  reflétaient  les  arguments  rivaux,  les  que^ 
reAes  des  partis  et  le  sentiment  populaire.  A  um  pamphlet  intitulé  i4d* 
versos  synodwRft  absùlationù  inoongram  Symmaqûe  faisait  répondre  par  le 
Libellas  pro  sjnodo  d'Ennodios,  érèque  de  Pavie.  Lui-même  composait, 
à  peine  sdrti  de  ces  troubles  et  mis  en  tranquille  possession  de  sa  di* 
gnité,  vers  5o6  au  plus  t^,  son  ApohgéticMs  âiversns  Anastaskan  Angui' 
tmd:  Bien  plus,  c'était  le  temps  où  toute  une  littérature  d'ouymges  aii^ 
formes  très  diverses,  mais  aux  tendances  communes,  remplissait  fOcci* 
dent,  mettant  au  service  des  ardenrs  théologiques  et  des' préoccupations 
populaires  les  récits  apologétiques  ou  accusateurs,  ou1>ien  des  l^endes 
de  nature  à  légitimer  le  présent  par  les  prétendus  exemples  du  passée 

M.  fabbé  Diicbesne  a  fait  une  très  curieuse  étude  de  c€S  apocryphes 
symmac^ens,  comme  il  les  appelle.  Voici,  pai*  exemple,  X^fjhmtkatiê 
Sihesiri,  dont  fauteur,  qui  doit  avoir  écrit  en  5o  i ,  a  fintentidn  de  sou^ 
tenir  la  cause  de  Symmaque  et  celle  de  f  Église  roumaine.  Jaloux  du  pri- 
vilège que  revendiquait  fÉglise  d'Orient  dfavoir  eu  dms  le  concile  de 
Nicée  le  premier  concile  oecuménique,  il  donne  tout  un  procès-verbal 
supposé  d'un  pareil  concile  qui  aurait  été  tenu  à  Rome  sous  le  pontificat 
de  Silvêstre,  avant  le  concile  de  Nîcée.  Il  proteste  de  plus  en  faveur  de 
l'ancien  cycle  pascal  de  quaire*vingt-<quatre  ans,  que  teinl  à  supplanter  le 
comput  de  Victorius  d'Aquitaine.  L'écrivain  est  incorrect  ou  ignorant;. 
C'est  quelque  pauvre  clerc  qui  croit  peut-être  aux  faussetés  qu'il  débite. 
La  mémfe  idée,  cdle  d'un  grand  concile  romain  tenu  sous  la  présidence  du 
pape  Silvêstre ,  a  inspiré  un  autre  fabricateur  d'apocryphes ,  dont  le  tro- 
v«iil ,  impàriaitement  connu  jusqu'ici*,  a  été  retrouvé  dernièrement  k  la 
bibliothèque  Vallicellane  par  feu  Gh.Poisnel,  membre  de  l'École  Iran- 

*^]les  pièces  relatives  &  ce  débat  Vienne  par  M.  Friti  Stober  :  Quellen- 
viennehî  a  être  Tobjet  d'un  mèmoJre  studim  zum  laurentianiscf^n  Schisma^ 
présenté    k   TAcadétnie   impériale   de  "     {Si(£ungsher,  t.  CXII,  p.  269.) 
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çaise  de  Rome  ^  Ce  ^oond  auteur  croit  et  soutientque ,  dans  son  con- 
cile, le  pape  Silvestre  a  coi^nné  solenndlement  les  décrets  de  Nicée, 
auxquels  il  yeut  que  Rome  ait  conféré  cette  consécratioii^  H. adopte  pour 
la  pâqne  le  système  de  Dénys  le  Petit ,  et  repousse  le  cycle  TÎotbilMn. 

li  est  évident  que  iun  et  Tautre  ouvrage  serven;k  d'écho^  à>  deb  opi* 
luon»  t  à  àes  croyances  Ibrt  r^ancbes.  autour  des  auteuts*  S'ils  prenBent 
pour  cadre  de>  leurs>inventions  le  pontificat  de  Silvestre,  ^*e9t>  que  prëci^ 
sèment  vers  la  da^te  où  nous  sommes,  au  commencement  *  du  sixième 
siècle ,  la  légende  de  saint  Silvestre  guérissant  de  la  làpre  et  baptisant  le 
premier  empereur  chrétien,  depuis  longtemps  oonnae  en  Orient^  vient 
de  s  ^introduire  dans  le  monde  romain. 

M.  labbé  Duchesne  cite  encore,  après  c^ixrlà,  plusieurs  antres  apo- 
cryphes symmadiiens  de  la  même  époque,  tant  est  féconde  la  littérature 
populaire  pendant  le  haut  moyen  âgé,  surtout  s'il  intervient  quelque 
lev»n  de  théologie.  Les  Gesta  de  Xysti  pargatione,  parexempte^  |d|afsent 
lous  le  pontificat  de  Xyste  m  (43a-44o)  un  épisode  pareÂ  à  <^ui  de 
ia  citation  de  Symmaque  appelé  par  les  Laur^oitiens  à  se^  disculper  de- 
vant un  concile.  On  veut  venger  Syœonaque  en;  montrant  qu*un  pape 
incontesté  a  subi  jadis  mie  psoreilie  injure  sans  domoiage.  On  veut  de 
plus  soutenir  que  le  pape  ne  doh  être  jugé  par  personne,  et  quil  ne 
peut  être  condamné  que  sur  un  nqmbre  de  témoigi^iges  presque  iipipos^ 
sibles  à  réunir. 

Les  Gesta  Liberti  pafœ  racontent  que,  sous  le  pape  Libère,  è  1»  suite 
de  troubles  dans  Rome,  la  pâque  n'a  pu  être  célébrée  ni  le  ba|)tême 
conféré  aux  lieux  consacrés. par  l'usage  traditionnel.  G  est  lout  un  petit 
roman  pour  faire  accepter,  grâce  k  des  précédents  légitimes,  ce  qui 
s*est  passé  au  temps  de  Syttimaque,  empêdié  par  le  schisme  laurentien. 
Âiu  mêm^  résultats  conq)irent  les  ca^ogues {pontificaux,  considérés, 
dès  longtemps  avant  le  sixième  sièdoi  comme  des  documents  dWe 
grande  importance.  Y  être  admis  ou  non  par  les  premiers  compilateurs 
peut  être  décisif.  La  succession  pontificale  est  de  plus  attestée  en  témoin 
gnage  de  la  tradition  doctrinale,  et,  précisément  au  coittmencement 
dn  sixième  siècle,  on  voit  les  idées  d'héritage  apostolique),  de  continuité 
hiérarchique,  s'imposer  plus  que  jamais.  Dé^k  la  popularité  des  mar- 
tyrs et  de  leurs  sanctuaires  suburbains  a  mis  la  plume  à  la  main  de  plus 
d'un  hagiographe;  les  Gesta  tmriyrwn  s  écrivent  peu  à  peu  ou  senibel- 
lissent  de  détails  nouveaux.  L'opinion  réclame  donc  aussi  qu'on  éerive  Iqs 
Ge5^'des  papes.  Les  catalogues  écrits  avaient  suffit  jusque-là  :  on  les  ci^ 

*  Méhnges  tt archéologie  et  d^kistoire,t  VI,  p.  i-i5.   '  '  ' 
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tait  à  ses  adversaires  comoie  arguments  de  controverse;  on  les  récitait 
à  certains  jours  dans  les  cérémonies  liturgiques.  Des  peintures  comme» 
celles  de  Saint-Paul  furent  d^à  un  langage  phis  précis.  De  pareilles  re* 
présentations  décorèrent  les  mur&  intérieurs  de  la  basilique  delLatran  et 
de  la  basilique  de  Saint-^Pierre  :  elles  donnaient  un  corps  aux  préoccu- 
pattonsiqui  bantaient  les  esprits;  eUes  parlaient  aux  yeux,  frappaîeni 
rimagination.et  montraient  la  tradition  vivante  dans  la  série  pobtificale. 
Un  recueil  de  notices  biographiques! sur  les  papes  des  cinq  premiers 
siècles  allait  mieux  encore  donner  satisfaction  à- un > besoin  devenu  gé- 
néral de  lire  et  d'apprendre ,  de  s'informer,  de  discuter  et  de  d*édifier. 

M.  labbé Duchesne  démontre ,  avecnne  singulière  richesse  de  preuves", 
d'abord  que,  dans  la  recherche  de  la  date  quii  faut  attribuer  à  la  rédac- 
tion de  la  première  partie  du  Liber  pont^icalis ,  on  ne  doit  pas  songer  à 
un  temps  antérieur  au  pontificat  de  Symmaque.£n  effet,  les  notices  des 
cinq  premiers  siècles  contiennent  de  nombreuses  confusions  et  erreurs 
dont  on  peut  désigner  les  sources,  et  parmi  dles  figurent  précisément 
les  dociunents  apocryphes,  contemporains  de  Synunaque,  dont  il  vient 
d'être  question.  Cette  première  partie  a  été  rédigée. pendant  la  période 
gothique  de  Thistoire  italienne,  qu*on  peut  terminer  ver^  552.  On  y 
rencontre  plusieurs  retentissements  de  cette  période,  mais  aucun  dcj 
répoque  byzantine  qui  a  suivi,  bien  que  cette  dei^nière  ait  entraîné poui; 
Rome  de  graves  vicissitudes  qu  un  contemporain  n'aurait  pu  taire.  C'est 
im  contemporain  d'ailleurs,  on  le  voit  aisément,  qui  a  rédigé  les  no- 
tices 4^  53o  à  537.  Il  en  est  de  même  poiu!  les  notices  d^Anastase  II, 
Synunaque,  Hormisdas,  Jean  I*  et  Félix  IV,  de  496  à  53o.  Les  manu*- 
sorits,  outre  cela,  ibot  connaître  une  rédaction,  qui,  partant  de  Pierre, 
s  arrête  à  la  mort  de  Félix  IV  (53o],  et  n'offre,  surtout  depuis  le  qua- 
trième siècle,  qu'un  abrégé  en  comparaison  des  autres  rédactions.  Les 
rapports  sont  toutefois  si  intimes  qu'il  faut  nécessairement  que  Tune 
des  deux  versions  dérive  de  l'autre.  Or  c'est  ce  qu*on  appelle  le  cata- 
logue féiicien,  M.  labbé  Duchesne  l'a  démontré,  qui  ofiBre  un  résumé 
du  Liber  ponâ^calis  :  celui-ci  est  donc  plus  ancien.  S'il  est  d'avant  53o* 
et  puisqu'il  ne  peut  être,  on  le  voit  par  la  date  de  ses  sources,  d'avant 
les  premières  années  du  sixième  siècle,  il  en  résulte  qu'il  faut  le  dater 
du  temps  de  Symmaque  et  d'Hormisdas,  c'est-à-dire  de  5i6  environ. 
L  auteur  de  cette  rédaction  a  mis  à  profit,  pour  les  temps  passés,  les 
apocryphes  symmachiens;  mais,  sur  son  propre  temps,  il  est  dune  exac- 
titude parfaite.  Pour,  achever  de  démontrer  à  quelles  intentions,  à 
quelles  idées  répandues  un  tel  ouvrage  a  pu  répondre ,  il  est  bon  de  re- 
narquer  qu'un  fragment  nous  reste  (précisément  une  vie  de  Symmaque) 
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dun  Liber  pontificats  rédige  dans  le  même  temps  par  les  partisans  de 
Laurentius.  Ce  fragment  nous  vient  dnn  manuscrit  de  Vérone  qui  est 
du  sixième  siècle,  et  il  y  a  des  preuves  que  la  rédaction  de  ces  pages, 
et  probablement  aussi  de  tout  l'ouvrage  perdu,  est  antérieure  à  Tannée 
5 18,  fin  du  schisme  causé  par  YHénotiijue  de  Zenon.  En  résumé,  la 
première  partie  du  Liber  pontificalis ,  le  premier  groupe  des  notices  qui 
le  composent,  d&te  du  pontificat  d^HoritYisdas  (5i&-523);  les  vies  des 
papes  Hormisdas,  Jean  I*  Félix  IV,  ont  été  ajoutées  peu  après,  par  le 
même  auteur,  au  plus  tard  sous  Boniface  II  (  53o-53a),  et  les  trois  no- 
tices qui  suivent,  jusqu'au  pontificat  de  Silvère,  en  536,  peuvent  êlte 
considérées  comnie  une  continuation  de  la  série  primitive,  due  au 
même  auteur  ou  à  quèlquW  de  ses  contemporains. 

La  vivante  démonstration  que  M.  l'abbé  Duehesne  a  si  bien  déduite , 
avec  une  ampleur  et  une  fermeté  dont  notre  analyse  n'a  pu  donner  une 
juste  idée,  fait  comprendre  qu'on  a  ici  un  livre  vivant  et  non  pas  une 
sèche  chronique.  Ce  même  caractère  se  retrouve  dans  les  premières 
continuations  du  Liber  pont^ealis^. 

On  peut  distinguer  à  la  fin  du  sixième  siècle  un  nouveau  groupe  de 
notices  qtii  émane  d'un  seul  et  même  auteur;  mais  dès  Honorius ,  au  com- 
mencement du  siècle suivsint,  les  notices  paraissent  rédigées  une  à  une, 
après  la  mort  de  chaque  pape,  et  bientôt  chacune  d'elles  est  commen- 
cée du  vivant  de  chèque  pontife.  On  en  a  des  preuves  aussi  évidentes 
que  celles-ci,  par  exemple.  Le  biographe  de  Martin  I*'  (669-655)  rap- 
porte d*abord  avec  beaucoup  de  détails  les  débuts  du  règne,  les  pre- 
mières luttes  avec  l'exarque  Olympius.  A  propos  d'une  tentative  d'as- 
sassinat dirigée  par  l'empereur  contre  le  pape ,  il  s'écrie  :  a  Mais  Dîeu 
tout-puissant  a  coutume  de  protéger  et  de  préserver  de  tout  mal  ses  servi- 
teurs orthodoxes.  »  Se  serait-il  montré  si  triomphant  s'il  avait  connu,  au 
moment  où  il  écrivait,  les  terribles  événements  qui  devaient  quatre  ans 
plus  tard  agiter  ce  pontificat:  le  pape  enlevé  de  Rome  en  653,  conduit 
captif  à  traversa  les  îles  de  la  Grèce  vers  Con8tantinq>le,  livré  sans,  soins 
ni  pilié  au  firoid  extrême  et  à  la  maladie,  torturé,  condamné  à  mort, 
exilé  finalement  jusqu'en  Crimée,  à  Cherson,  où  il  mourut  de  misère? 
Toute  cette  fin  occupe  dans  la  notice  fort  peu  de  place  et  est  racontée 
en  quelques  mots,  évidemment  parce  que  la  biographie  n'a  été  achevée 
qu'après  la  mort  du  pape.  Cette  disproportion  se  rencontre  souvent 
dans  le  Liber  pontificdlis'.  Les  rédacteurs  sont  volontiers  prolixes  quand 
il  s'agit  d'un  pape  vivant  ;  la  sobriété  leur  parait  plus  opportune  concer- 
nant les  morts. 

Sept  notices,  depuis  Adéodat  jusqu'à  Conon  (671-687)  doivent  être 
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encore  d'un  rédacteur  unique  ;  maiâ  de  plus  en  plus  Thabitude  s'établit 
d'écrire  chaque  biographie  du  vivant,  des  papes.  G^estce  qui  rend  ie  Li* 
berpontificalis  si  utile  pour  rbistorient  particulièrement  iom  d^^  grandes 
luttes  du  huitième  siècle. 

Rome  est,  au  huitième  siècle,  Tétroit  champ  clos  oii  s^a^tent  et  «e 
décident  plusieurs  des  graves  questions  d'où  va  dépendre  la  constitution 
de  l'Europe  pendant  tout  le  moyen  âge.  L'empire  grec,  à  mesure  qu'il 
s'affaiblit,  devient  plus  oppressif,  et  ne  retient  qu'avec  peine»  pm*  i'exar* 
diat,  sa  domination  en  Italie;  il  va  trouver  dans  Rome  son  principal 
adversaire.  L'Eglise  orientale»  entraînée  par  la  subtilité  et  l'iniatuation 
théologique,  rompt  l'unité,  que  Rome  va  victorieusement  maintenir.  Les 
Lombards,  entrés  depuis  plus  d'un  sièclei  en  Italie,  y  ont  ébraalé  la  puis- 
sance impériale,  mais  en  même  temps  menacé  Rome ^  qui  va  leur  résis- 
ter. Contre  eux  et  contre  l'empire  les  papes  appellent  un  allié  qui  «  sa 
fortune  à  faire,  cette  famille  d'Héristal,  cette  dynastie  carioviogienne 
déjà  renommée  au  delà  des  Alpes.  Etienne  II  conférera  le  titre  royal  à 
Pépin  le  Bref,  et,  bientôt  après,  Léon  III  couronnera  Chariem^gne 
einpereur.  La  papauté  se  verra,  par  cette  précieuse  alliance,  à  la  •  fois 
affi^anohie  du  roi  des  Lombards  et  de  l'empereur  grec,  et  mise  en  pos-^ 
session,  grâce  à  des  donations  effectives,  d'un  territoire  où  s'exercera 
son  pouvoir  temporel.  Il  y  a  peu  d'exemples  dans  toute  l'histoire  d'un 
tel  concours  de  questions  vitales  débattues  en  même  temps  dans  ua 
seul  pays,  dans  ime  seule  ville.  L'historien,  pour  en  suivre  le  premier 
développement,  dispose  de  documents  précieux  :  ie  Codeur  carotinus  est 
ici  l'utile  commentaire  du  Liber  pantificaHs. 

M.  l'abbé  Duchesne  a  montré,  soU  dans  son  Introduction, «oit  dans 
ses  notes,  combien  la  chronique  pontificale  devient  alors. rune  source 
importante,  et  il  en  a  tiré  même,  par  d'ingénieuses  conclusions,  dea 
lumières  qu'on  n'y  avait  pas  devinées  avant  lui,  par  exemple  à  propos 
do  k  fameuse  donation  de  Gharlemagne  et  du  pouvoir  tempoipel  des, 
papes.  La  notice  sur  Etienne  III  (768-773)  a  montré  ce  ppuYoir  tem- 
porel  aux  prises  avec  les  convoitises  dé  l'aristocratie  looale  et  avec  les 
divers  partis  qm  se  disputent  l'influence  ^n  Italie.  Les  sombres  récits 
dont  elle  abonde  ne  sont  pas  à  l'honneur  du  haut  clergé  de'Rpme;  mais 
la  sincérité  du  natrateur  n'en  est  que  plus  évidente.  Vient  enduite  le 
pontificat  d'Hadrien  I"  (773^796),  Après  le  détail  des  dernières  que- 
relles entre  le  royaume  kniibard  et  la  papauté,  de  ta  première  expédition, 
de  Gharlemagne  en  ItaUe,  de  sa  venue  à  Rome  et  de  la  chute  «de  Ifavie» 
le  biographe  rapporte  que,  dans  une  entrevue,  le  mercredi  de  Pâques^ 
à  Saint-Pierre,  en  cette  même  année  77 4 1  Charles. a  promis  au  pontife 
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de  Itii  donner  toét  te  C[de  ies  Lombards  possédaient  a  Touest  dWi^  ligne 
menée  entre  rembouchure  de  )a  Magra  et  le  territoire  du  duché  de  Ve* 
nise.  Assurément  le  pape  n'est  jamais  entré  en  possession  d  une  pareille 
étendue  de  pays.  Cependant  ia  donation  de  Charlemagne  est  repro- 
duite, avec  les  termes  mêmes  dont  se  sert  le  Liber  jHmtificaUs,  dans  les 
chartes  célèbres  d'Othon  I*'  el  de  Henri- II,  dont  1  authenticité  a  été  mise 
hors  de  doute  par  les  récents  travaux  de  MM*  Ficker  et  Sickel.  La  ques* 
tion  se  présente  donc  de  savoir  si  le  document  primitif  inséré  dans  la 
chronique  pontificale  est  authentique,  et  pourquoi  la  réalité  y  a  si  peu 
correspondu.  Sur  le  premier  point,  il  n'y  a  aucun  doute  à  conserver, 
pour  des  raisons  qu'il  serait  long  de  déduire  :  le  biographe,  qui  était 
contemporain,  na  pas  été  trompé  et  n'a  pas  menti.  Sur  le  second 
point,  M.  l'abbé  Duchesne  propose  une  explication  logique  qui  peut  se 
résumer  de  la  sorte  :  la  donation  ou  plutôt  la  promesse  de  donation  de 
Charlemagne  correspond  à  un  moment  politique  où  le  sort  du  royaume 
lombard  n'était  pas  encore  définitivement  arrêté  dans  sa  pensée  «  et  où  ce 
prince  pouvait  encore  songer  à  laisser  subsister  en  Italie ,  en  face  d'un 
Etat  romain  agrandi,  un  Etat  lombard  assez  faible  pour  ne  pas  mena- 
cer la  sécurité  de  son  voisin.  La  prise  de  Pavie  vint  modifier  cet  état  de 
choses.  Charlemagne  annexa  les  possessions  lombardes  à  l'empire  fîranc, 
et  dès  lofs  ii  n*y  eut  plus  aucune  raison  de  donner  au  territoire  ponti- 
fical une  étendue  aussi  considérable  et  aussi  peu  en  rapport  avec  la 
force  réelle  de  celui  qui  devrait  en  être  investi.  Cette  vo€  eondlie  avec 
la  réalité  historique  l'autorité  incontestable  du  biographe  d'Hadrien. 

Ce  n'est  pas  c^eieLiherpcfntjficalis  ait  jamais  été  un  livre  de  politique 
ou  d'histoire.  La  notice  sur  le  pape  Hadrien,  par  exemple,  où  nous  ve- 
nons de  rencontrer  dés  informations  si  graves,  arrête  tout  à  coup,  après 
cette  importante  année  77/1 ,  le  récit  des  principaux  événements,  qn  elle 
a  donné  pour  les  deilx  premières  années  seulem^it  du  pontificat,  et 
elle  se  restreint  désormais  à  l'énumération  des  travaux  de  restauration 
et  d'embellissement  que  le  pape  a  fait  exécuter  dans  les  églises  romaines, 
n  y  est  question  du  rétabli$sement  des  anciens  aqueducs,  de  la  répara- 
tion des  mur^  de  Rome,  de  la  fondation  de  ces  grandes  colonies  agri- 
coles, les  domas  cultêe,  dont  il  serait  si  intéressant  que  qu^que  jeune 
médiéviste  de  l*École  française  de  Rome  nous  donnât  le  tableau.  Des 
recherches  actives  dans  les  archives  du  Vatican  permettraient  sans  doute 
d'en  tracer  le  développement  et  d'en  marquer  le  rapport  avec  la  consti- 
tution intérieure  de  fÉtat  pontifical  t  on  y  serait  aidé,  tout  au  tBfoins 
pour  les  questions  de  topographie,  par  les  travaux  récents  de  M.  Tomas- 
setti  sur  la  campagne  romaine.  Ici,  comme  en  bien  jdTautres  endroits,  le 
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Liber  pontificalù  prend  tout  à  fait  lallure  dune  chronique  locale;  mais  la 
chronique  Locale  d  une  ville  telle  que  Rome  n  est-elle  pas  toujours  d  un 
grand  et  général  intérêt? 

.  Il  semble  qu'il  y  ait  eu  comme  deux  écoles  parmi  les  rédacteurs  de 
la  chronique  pontificale.  Les  uns,  intelligents  et  bien  instruits,  écrivent 
des  notices  telles  que  celles  des  Etienne  et  d'Hadrien  I",  pleines  d'in- 
dications précieuses  et  bien  choisies;  mais  d'autres,  plus  nombreux, 
paraissent  inhaibiles  et  comme  inconscients.  Ce  sont  probablement 
d'humbles  clercs  attachés  au  palais,  au  bureau  du  vestiariam  ou  garde- 
meuble.  Lorsqu'ils  ont  à  rédiger  des  notices  remontant  assez  haut  dans 
le  passé,  quand  l'occasion  s'offre  à  eux  de  se  montrer  quelque  peu  hb- 
toriens,  naturellement  ils  faiblissent  et  restent  de  piètres  chroniqueurs. 
Mais  iorsquik  rédigent  des  notices  contemporaines,  il  ne  se  peut  pas 
que  leurs  souvenirs  précis  et  leur  situation  de  clercs  romains,  hôtes 
familiers  de  la  cour  pontificale ,  ne  se  fassent  heureusement  sentir.  Scribes 
officiels,  ou  peu  s'en  faut,  ils  manquent  de  toute  critique,  et  leurs  for- 
mules respectueuses  tombent  dans  la  platitude;  mais  cela  même  devient 
pour  nous  une  précieuse  garantie,  si  nous  savons  contrôler  leurs  récits 
par  d'autres  documents,  tenir  compte  du  milieu  où  ils  vivent  et  des  cir- 
constances qui  les  entourent. 

Telles  qu'elles  sont,  leurs  notices^  fort  recherchées,  se  répandent 
dans  leur  propre  temps,  grâce  à  de  nombreuses  copies,  avec  une  rapi- 
dité qui  peut  nous  étonner.  M.  l'abbé  Duchesne  a  fait  à  ce  propos  une 
observation  curieuse.  La  chronique  de  Beda  le  Vénérable  emprunte  visi- 
blement au  Liber  pont^icolis^k  la  notice  sur  Grégoire  H,  trois  mentions 
ou  récits  sur  une  restitution  faite  au  Saint-Siè^e  par  le  roi  lombard 
Luitprand,  sur  le  renversement  de  l'empereur  Anastase  et  sur  une  inon- 
dation du  Tibre,  trois  événements  des  années  716  et  717.  Or  la  chro- 
nique de  Beda,  écrite  année  par  année,  s'arrête  en  726;  le  pape  Gré- 
goire II  a  sept  années  encore  à  régner  et  à  vivre,  et  cependant  ce  moine 
enfermé  dans  un  couvent  du  nord  de  l'Angleterre  connaît  déjà  la  notice 
des  premiers  temps  du  pontificat  (  7 1 5-73 1  ).  Il  est  vrai  qu'un  zèle  pieux 
amenait  alors  en  grand  nombre  les  Anglo-Saxons  à  Rome.  Encore 
aujourd'hui,  l'hôpital  San  Spirito  in  Sassia,  dans  Rome  même,  conserve 
le  souvenir  de  ces  relations  étroites;  et  il  n'y  a  pas  bien  longtemps  qu'on 
trouvait  près  du  Forum ,  au  pied  du  Palatin  et  entre  l'arc  de  Titus  et  le 
Golisée,  un  trésor  de  monnaies  anglo-saxonnes  du  vm*  siècle,  probable- 
ment quelque  contribution  au  denier  de  Saint-Herre. 

Une  seconde  observation  de  M.  l'abbé  Duchesne  confirme  ce  qu'on 
peut  croire  de  l'importance  et  de  la  dillusion  des  notices  pontificales  au 
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yiii'  ^ècle.  Les  rédacteurs  du  Liber,  ayant  à  raconter  les  ardents  débats 
qui  s'agitaient  entre  les  enipereurs  d'Orient,  les  papes,  les  rois  iom* 
bards  et  les  princes  carlovingiens ,  faisaient  du  loyaÛsme.  Dans  la  notice 
sur  Etienne  II,  par  exemple,  non  seulement  le  pape  nest  pas  nommé 
sans  quon  lui  prodigue  les  épîthètes  les  plus  louangeuses,  Uatissimas, 
sanctisiimus  y  almificas ,  ooangeUcas,  mais  son  allié  Pépin  le  Bref  participe 
à  ces  hommages  :  il  est  christianissmus ,  emcellentissimus ,  etc.  En  re- 
vanche, le  roi  des. Lombards  Àstolphe,  lennemi  commun,  est  dît  blas- 
phémas, neqaùsimus,  n^atiUssimas,  malignas,  nec  dieendas  tyrcamas:  Ceia 
Ta  fort  bien  pour  les  lecteurs  de  Rome  et  de  l'État  franc.  Mais  les  notices 
du  Liber  pont^aUs  sont  recherchées;  elles  ont,  parait^il,  une  valeur 
pour  i'opioîoa.  Les  Lombards  voudront  lire,  dès  quelle  sera  écrite,  la 
notice  sur  Etienne  H;  comment  pourront-ils  accepter  les  épitbètes 
dont  leur  roi  est  gratifié?  M.  Fabbé  Duchesne,  par  une  étude  atten* 
tive  des  divers  manuscrits,  distingue  une  version  évidemment  lom- 
barde, qui  na  plus  ni  les  qualificatifs  élogieux  pour  Pëpin  et  le  pape;  ni 
les  adjectifs  injurieux  pour  Àstolphe*  Les  chefs  lombards  ne  sont  plus 
ici  d'obscurs  satellites,  comme  dans  la  notice  romaine,. mais  des  optif 
maies;  le  couronnement  de  Pépin  n'est  plus  opéré  Chrisiigratia;  la  po- 
litique du  roi  lombard  nest  plus  de  la  rouerie,  ver^a^îa,  mais  de  l'habi- 
leté, ingeniam.  Il  est  clair  que  nous  sommes  en  présence  d'une  édition 
du  Liber  à  l'usage  des  pays  lombards,  et  cette  édition  est  nécessairement 
contemporaine  :  elle  ne  peut  pas,  bien  entendu,  être  postérieure  à  776 , 
date  de  la  destruction  du  royaume  lombard. 

Ce  premier  volume  du  Liber  pontificalis  que  vient  de  donner  M.  1  abbé 
Duchesne  se  termine  avec  le  vni*^  siècle.  Le  second  volume  comprendra 
toutes  les  contiouations  du  Liber  jusqu'en  1  AS  1 .  Dès  le  ix*'  siècle,  l'his- 
toire proprement  dite  sera  plus  largement  traitée  dans  ces  notices  pon- 
tificales. Après  une  longue  période  de  torpeur,  compi*enant  le  x"  siècle 
et  les  deux  tierç.du  xf,  période  pendant  laquelle  de  maigre$  catalogitôs 
subsisteront  seuls,  le  Liber  renaîtra  avec  Grégoire  VII  et  deviendra  plus 
qu'il  ne  l'avait  jamais  été  un  livre  historique.  Au  delà  d'Uonorius  II 
(t  1 1 3o),  il  est  comme  continué  par  les  chroniques  pontificales  de  Mar- 
tinas  Pohnms  et  plus  tard  de  Bernard  Guy,  dont  on  se  servira  au  xv'  siècle 
pour  donner  une  dernière  édition  du  Liber  jusqu'à  Martin  V.  Toute 
cette  seconde  moitié  de  fouvrage ,  avec  ses  divers  éléments ,  sera  repro- 
duite dans  le  volume  attendu.  Publié  comme  il  le  sera,  avec  le  même 
soin  et  le  même  riche  appareil  de  notes  archéologiques  et  littéraires  qui 
rendent  le  premier  si  précieux,  il  achèvera  une  des  plus  fortes  œuvres 
d'érudition  critique  qui  aient  honoré  notre  temps. 
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En  résumé,  M.  Tabbé  Duchesne  a  le  premiei*  démontré  que  le 
catsdc^ue  félicien  est  un  abrégé  du  Liber  pontijicatis ,  que  celui-ci  (c*est- 
à->dire  le  plus  ancien  groupe  des  notices  pontificales)  est  de  5iii 
environ.  Le  premier  il  a  signalé  dans  quel  milieu  iotelleètuel  et  moral, 
sous  Tempire  de  quels  sentiments  et  de  quelles  idées,  la  chronique 
pontificale  a  pris  naissance.  Le  premier  il  a  étudié  au  point  de  vue  cri- 
tique et  historique  la  rédaction  et  le  sens  des  notices  du  viif  siècle.  H  a 
le  premier  aperçu  la  curieuse  édition  lombarde  de  la  vie  d'Etienne  II, 
€ft  démontré  que  le  passage  de  cette  notice  où  il  est  question  de  la  dona- 
tion de  Charlemagne  date  bien  de  77/1.  H  a  donné  une  ingénieuse  expli- 
cation de  certaines  difficuliés  à  ce  sujet.  Il  a  débrouillé  lés  diverses  tra- 
ditions sur  la  chronologie  des  plus  anciens  papes  et  j^uMié  téus  les 
catalogues  qui  s  en  sont  conservés;  plusieurs  étaient  inédits.  H  a  fixé  la 
chronologie  de  quelques  pontificats  ultérieurs,  par  exemple  de  ceux  de 
Sirice  et  de  Pelage  I*'  (de  384  au  î6  novembre  899,  et  du  16  avril  566 
à  mars  56 1,  au  lieu  de  SSi-SgS,  655-66o).  H  a  domié^nfin  de  très 
nombreuses  solutions  de  détail  que  nul  comnïentateur  n*àvaît  trouvées, 
par  exemple  siu*  la  rédaction  des  Gesta  mariyrum  (page  c  de  son  Intro- 
duction), sur  la  provenance  de  la  fameuse  légende  -du  roi  breton  Lucîus 
(en),  sur  la  translation  des  apôtres  (civ),  sur  la  légende  de  saint  Sil- 
vestre  et  celle  de  Félix  II  (cix),  sur  les  fausses  décrételes  duvf  siècle 
(cxxxm),  sur  l'origine  des  indications  du  Liber  pont^catis  concernant  les 
fondations  de  Fempereur  Constantin  (cxun),  sur  les  patrimoines  et  les 
revenus  de  TEglise  romaine  (cxlix),  sur  les  sépidtures  pontificales 
(cLv),  etc. 

On  sait  que  le  regretté  George  Waitz  préparait  pour  le  grand  recueil 
de  Pertz  une  édition  du  Liber  pontificalis.  Au  coprs  de  éette  préparation, 
il  avait  contesté  à  M.  l'abbé  Duchesne,  dont  il  suivait  pas  à  pas  les  tra- 
vaux, des  points  de  détail  sur  lesquels  notre  auteur  ne  lui  avait  pas  laissé 
gain  de  cause.  Voilà  l'œuvre  accomplie  pour  plus  dé  moitié  de  ce  côté 
du  Rhin ,  et  assez  heureusement  sans  doute  pour  rendre  difficile  de  ht 
refaire  ailleurs. 

A.  GEFFROY. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES^ 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

L'Académie  des  sciences  a  tenu  sa  séance  publique  annuelle  le  lundi  27  dé- 
cembre 1886,  sous  la  présidence  de  M.  le  vice-amiral  Jurien  de  la  Gravière. 

La  séance  est  ouverte  par  tin  discours  du  Président,  prodamant  les  prir  déœmés 
pour  1886  et  lès  sujets  de  prix  proposés. 

î       »   '  riUx  néocRNi^s. 

GioifiiTKiB^  — ^  Qnmdprix  des  ^eienoet  maéématiques.  —-  Ehidief  les  surfaces  qui 
admettent  tous  les  plans  de  symétrie  d^  Tun  des  poijèdres  régtdiers.  Ce  prix  est 
décerné  à  M.  Édouanl  Goursat.  Une  mention  honorable  est  accordée  à  M.  Leconra. 

Prix  Francœar»  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Emile  Barbier. 

Méganique.  —  Prix  extraordinaire  de  6,000  francs.  —  Progrès  de  nature  k  ac- 
csroitre  Tefficacké  de  nos  Iboees  navales.  La  Conunission  décerne  à  M.  Fleurîais  un 
prix  de  4>ooo  francsteAà  M.  de  Bernardières  un  fxix  de  a, 000  francs. 

Prix  Ponceiet.  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Emile  Picard. 

Prix  Montyon.  —  Ce  prix  est  dècertié  k  M.  Rozé. 

Prix  Plumey,  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  de  Bussy. 

Astronomie.  —  Prix  Lalande.  —  Ce  prix  est  décçrnè  à  M.  Ô.  Backlundf. 

Prix  Damoiseau,  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  SouiUard.  Un  encouragement  de 
i^oodrancs^est^acoordé  À  M;  Obre€(ht4  ' - 

Prix  Valz.  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Bigourdan. 

Physique.  —  f}rand  prix  des  sciences  mathématiqaes.  —  Perfectionner  en  quelque 
point  împbrtantiâ  théorie  dé  Tapplication  de  Télectricité  à  la  transmission  dix  travail. 
Le  concours  est  prorogé  à  farinée  1888. 

Prix  Bordin.  —  Perfectionner  là  théorie  des  réfractions  astronomiques.  Ce  prix 
est  décerne  à  M.  Radau.  '     ■  „        .  . 
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Statistique.  —  Prix  Montyon.  —  La  Corcmissioo ,  après  avoir  fait  meoiioa  du 
dispensaire  Furtado-Heine ,  hors  ligne  et  hors  concours,  décerne  le  prix  à  M.  le 
ly  Socquet.  Elle  accorde  une  mention  exceptionnellement  honorable  à  M.  le  ly  Gi- 
zin ,  un  rappel  de  mention  très  honorable  à  M.  Victor  Turquan ,  une  mention  ho- 
norable à  M.  Mireur  et  à  M.  le  D'  Longuet,  et  cite  honorablement  dans  le  rapport 
M.  Sordes,  M.  Aubert,  M.  €hauvel. 

Chimie.  —  Prix  Jecker.  —  Ce  prix  est  partagé  par  moitié  entre  M.  Colson  et 
M.  C£chsner  de  Coninck. 

Géologie.  —  Prix  Vaillant.  —  Ce  prix  est  décerné  à  MM.  Micbel  Lévy,  Marcel 
Bertrand,  Barrois,  Offret,  Kilian,  Bergeron.  La  Commission  accorde  un  encoura- 
gement de  1,000  francs  à  M.  de  Montesson. 

Botanique.  —  Prix  Barbier.  —  Ce  prix  est  décerné  k  M.  Eugène  Collin. 

Prix  Desmazières,  —  Ce  prix  est  décerné  n  MM.  Henri  van  Heurck  et  A.  Grunow. 

Prix  de  La  Fons  Mélicocq,  —  Cç  prix  est  pai*tagé  entre  MM.  Gaston  Bonnier  et 
G.  de  Layens,  d*une  part,  et  M.  E.-G.  Camus,  d*autre  part. 

Prix  Montagne.  -*•  Ce  prix  est  décerné  à  M.  le  D'  Quélet. 

Anatomie  et  Zoologie.  —  Prix  Thore.  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Peragallo. 
Prix  Savigny.  —  La  Commission  déclare  qu'il  n  y  a  pas  lieu  de  décerner  le  prix. 

MiDBCiMB  ET  CuiKURGiB.  —  Pria?  Montyon,  —  La  Gommiasioti  décerne  trois  prix 
de  a,5oo  francs  chacun  à  M.  le  îy  Léon  CoUm,  à  MM.  les  D"  Dejerine  et  Lan- 
douiy.  à  M.  le  D'  Oré.  Elle  accorde  trois  mentions  honorables  de  i,5oo  francs 
chacune  à  MM.  Cadéac  et  Malet,  à  M.  le  D'  Masse  et  à  M.  le  D'  A.  Olivier.  Elle 
cite  honorablement  dans  le  rapport  i/LM.  Biant,  Van  Merris,  Fr.  Glénard,  Lutàud 
et  Douglass  Hogg,  Martel,  Trasbot,  F.  Roux,  Van  Ermengen. 

Prix  Bréant  —  La  Conmiission  accoi*de  à  M.  Duflocq  une  récompense  de 
a,ooo  francs,  et  à  MM.  Guérard  et  Thoinot  une  i^éoompense  de  i,5oo  francs 
chacun. 

Prix  Godard.  —  Ce  prix  est  décerné  i  M.  le  D'  Bazy. 

Prix  Lallemand.  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Vignal. 

Physiologie.  —  Pria?  Montyon.  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Gréhanl.  Une  men- 
tion honorable  est  accordée  à  M.  Assnky. 

Géographie  physique.  —  Prix  Gay.  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Pb.  Hait 

PRIX  GÉNÉHAUX. 

Prix  Montyon,  arts  insalubres.  —  La  Commission  décerne  à  MM.  Appert  frères 
un  pfix  de  a,5oo  francs,  et  un  prix  de  même  valeur  h  M.  Kolb. 

Prîjj  Trémont.  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Moureaux. 

Prix  Gegner.  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Valson. 
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Priœ  Delalande-Guirineau.  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  le  D*  Hyades. 

Prix  Jean  Reynaud,  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Pasleur. 

Prix  Ponti,  —  Ce  prix  est  décerné  à  MM.  Renard  et  Krebs. 

Prix  Laplace.  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Brisse  (Edouard- Adrien),  sorti  le 
premier,  en  1 886 ,  de  TÉcole  polytechnique  et  entré  à  TÉcole  des  Mines. 

PAIX  PnOPOSES. 

GéoMKTRiE.  —  Grand  prix  des  sciences  mathématiques,  —  «  Perfectionner  la  théorie 
des  fonctions  algébriques  de  deiix  variables  indépendantes.  » 

Les  mémoires  manuscrits  destinés  à  ce  concours  seront  reçus  au  secrétariat  de 
rinstitut  jusqu'au  i*' juin  1888. 

Le  prix  sera  une  médaille  de  la  valeur  de  3,ooo  francs. 

Prix  Bordin,  —  «  Perfectionner  en  un  point  important  ia  théorie  du  mouvement 
d'un  corps  solide.  » 

Le  prix,  de  la  valeur  de  3,ooo  francs»  sera  décerné  en  1888. 

Prix  Francœar.  —  Ce  prix  annuel,  de  1,000  francs,  sera  décerné  à  Fauteur  de 
découvertes  ou  de  travaux  utiles  au  progrès  des  sciences  mathématiques  pures  et 
appliquées. 

MécARiQiiE.  —  Prix  extraordinaire  de  6,000  francs,  destiné  à  récompenser  tout 
progrès  de  nature  à  accroître  l'ejficncité  de  nos  forces  navales,  —  L'Académie  décernera 
ce  prix,  s'il  y  a  lieu,  dans  sa  séance  pubhque  de  Tannée  1887. 

Prix  Poncelet,  —  Ce  prix  annuel ,  de  ia  valeur  de  2,000  francs ,  est  destiné  a  récom- 
penser rouvrage  le  plus  utile  aux  progrès  des  sciences  mathématiques  pures  ou 
appliquées ,  publié  dans  le  cours  des  dix  années  qui  auront  précédé  le  jugement  de 
l'Académie. 

Dn  exemplaire  des  Œuvres  complètes  du  général  Poncelet  est  ajouté  au  prk. 

PrixMontyon, —  Ce  prix  annuel,  de  la  valeur  de  700  francs,  sera  décerné  à  celui 
qui  s'en  sera  rendu  le  plus  digne,  en  inventant  ou  en  perfectionnant  des  instru- 
ments utiles  aux  progrès  de  l'agriculture,  des  arts  mécaniques  ou  des  sciences* 

Prix  Plumey.  —  Ce  prix  annuel,  de  a,5oo  francs,  sera  décerné  à  l'auteur  du  per- 
fectionnement des  machine»  à  vapeur  ou  de  toute  autre  invention  qui  aura  le  plus 
contribué  au  progrès  de  ia  navigation  à  vapeur. 

Prix  Dalmont,  —  Ce  prix  sera  décerné  en  1888  à  celui  de  MM.  les  ingénieurs 
des  ponts  et  chaussées  en  activité  de  service  qui  lui  aura  présenté ,  à  son  choix ,  le 
meiUeur  travail  ressortissant  à  l'une  des  sections  de  cette  Académie. 

Prix  Fourneyron.  —  Sujet  :  «  Etude  théorique  et  pratique  sur  les  progrès  qui  ont 
été  réalisés  depuis  1880  dans  la  navigation  aérienne.»  Ce  prix  sera  décerné 
en  1887. 

Astronomie.  —  Prix  Lalande.  —  Ce  prix  annuel,  de  la  valeur  de  54o  francs, 
sera  décerné  k  la  personne  qui,  en  France  ou  ailleurs,  aura  fait  l'observation  la 
plus  intéressante,  le  mémoire  ou  le  travail   le  plus  utile  au  progrès  de  l'astro- 
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Prix  Damoiseau.  «-  Sujet  :  ■  PerCectionner  la  théorie  det*  ioégmlttèi  à  longues 
périodes  causées  par  les  planètes  dans  le  mouvement  de  la  lune.  Voir  8*11  en  existe 
de  sensibles  en  dehors  de  celles  déjà  bien  connues.  » 

Ce  prix,  de  la  valeur  de  3,ooo  francs,  sera  décerné  en  i888. 

Pris  Valt,  —  Ce  prix  sera  décerné  à  Tanteor  de  robsenratîon  astronomique  la 
plus  intéressante  qui  aora  été  (aite  dans  le  couruit  de  Tannée. 

Prix  Janssen,  —  Ce  prix,  consistant  en  une  médaille  d*or,  est  destiné  à  récom- 
penser la  découverte  ou  le  travail  faisant  faire  un  progrès  important  à  Tastronomie 
physique. 

Physique.  —  Grand  prix  det  sciences  moMmatiqnes,  —  Sojet  :  «  Etude  de  Téks- 
tîcité  d*un  ou  de  plusieurs  corps  cristallisés,  au  douUe  point  de  vue  expérimental 
et  théorique.  • 

Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  3,ooo  francs. 

Grand  prix  des  sciences  mathématiques,  —  Sujet  :  «  Perfectionner  en  quelque  point 
important  la  théorie  de  Tapplication  de  Télectricilé  à  la  transmission  du  travail.  » 

Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  3,ooo  franco. 

L* Académie  décernera,  en  1887,  trois  prix  de  10,000  chacun  aux  ouvrages  ou 
mémoires  qui  auront  le  plus  contribué  aux  progrès  de  la  physiologie,  de  la  physique 
et  de  la  chimie. 

Statistique.  —  Prix  Montyon.  —  Ce  prix ,  de  la  valeur  de  5oo  francs ,  sera  dé- 
cerné à  Touvrage  qui  aura  pour  objet  une  ou  plusieurs  questions  relatives  a  la  Sta- 
tistique de  la  France,  et  qui  contiendra  les  recherches  les  plus  utiles. 

Chimie.  —  Prix  Jecker.  —  Ce  prix  annuel,  de  la  valeur  de  10,000  francs,  est 
destiné  à  récompenser  les  travaux  les  plus  propres  à  accélérer  les  progrès  de  la  chi- 
mie organique. 

Géologie.  —  Prix  Delesse.  —  Ce  prix  biennal,  de  la  valeur  de  i,4oo  francs,  sera 
décerné  en  1887  à  lauteur,  Français  ou  étranger,  d'un  travail  concernant  les 
sciences  géologiques,  ou,  à  défaut,  dun  travail  concernant  les  sdenoas  minéra- 
logiques. 

Botanique.  —  Prix  Barbier,  —  Ce  prix  annuel  de  a,ooo  francs  sera  décerné  à 
celui  qui  fera  une  découverte  précieuse  dans  les  sciences  chirurgicale,  médicale, 
pharmaceutique,  et  dans  la  botanique  ayant  rapport  k  Tart  de  gnérir. 

Prix  Desmazières,  —  Ce  prix  annuel,  de  la  valeur  de  1,600  francs,  sera  décerné 
«  à  lauteur,  Français  ou  étranger,  du  meilleur  ou  du  plus  utile  écrit ,  publié  dans  le 
courant  de  Tannée  précédente,  sur  tout  ou  partie  de  la  crypiogamie.  » 

Prix  de  La  Fons-Mélicocq,  —  Ce  prix  triennal,  de  la  valeur  de  900  francs,  sera 
décerné  en  1 887  au  meilleur  ouvrage  de  botanique  sur  le  nord  de  la  France ,  c^est- 
à-dire  sur  les  déparlements  du  Nord,  du  Pas-de-Calais,  den  Ardennes,  de  la  Somme, 
de  TOise  et  de  TAisne. 

Prix  Tl^ore,  —  Ce  prix  annuel  de  a  00  francs  sera  décerné  «  à  Tauteur  du  meil- 
leur mémoire  sur  les  cryptogames  cellulaires  d*Europe  (algues  fluviatiles  ou  ma- 
rines, mousses,  lichens  ou  champignons),  ou  sur  les  mœurs  ou  Tanatomie  d'une 
espèce  d'insectes  d'Europe.  » 
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Prix  Montagne,  —  Ces  prix,  Tun  de  1^000  francs,  Faulre  de  5oo  francs,  seront 
décernés  aux  auteurs  de  travaux  importants  ayant  pour  objet  i  anatomie ,  la  physio- 
logie, le  développement  ou  la  description  des  cryptogames  inférieurs  (ihalk^ 
phytes  et  muscinées). 

AGRICULTURE.  —  Prix  Vaillant,  —  Ce  prix  annuel  sera  décerné,  en  1888,  à  l'au- 
teur du  meilleur  travail  sur  les  maladies  des  céréales. 

Prix  Morogues,  —  L'Académie  décernera  ce  prix,  en  1898,  à  louvrage  qui  aura 
fait  faire  le  plus  grand  progrès  à  l'agriculture  en  France. 

Anatomie  et  Zoologie.  —  Grand  prix  des  sciences  physiques,  —  Sujet  :  «  Étudier 
les  phénomènes  de  la  phosphorescence  chez  les  animaux.  » 
Ce  prix,  de  la  valeur  de  3,ooo  francs,  sera  décerné  en  1887. 

Prix  Bordin.  —  Sujet  :  «  Étude  comparative  des  animaux  d*eau  douce  de  l'Afrique, 
de  l'Asie  méridionale,  de  l'Australie  et  des  iles  du  grand  Océan.  » 

Les  concurrents  devront  examiner  aussi  très  attentivement  les  relations  zook>- 
giques  qui  peuvent  exister  entre  ces  animaux  et  les  espèces  marines  plus  ou  ittoins 
voisines. 

Ce  prix,  de  la  valeur  de  3,ooo  francs  «  sera  décerné  en  1887. 

Prix  Bcréin.  — •  Sujet  :  ■  Etude  comprative  de  l'appareil  auditif  chez  les  animaux 
vertébrés  à  sang  chaud.  Mammifères  et  oiseaux.  •  Ce  prix ,  de  la  valeur  de  3,ooo  frtines, 
sera  décerné  en  1887. 

Prix  Savigny,  —  Ce  prix  annuel,  de  la  valeur  de  976  fr*ancs,  devra  être  emjdoyé 
à  aider  les  jeunes  zoologistes  voyageurs  qui  ne  recevront  pas  de  subvention  du  Gou- 
vernement et  qui  s'occuperont  plus  spécialement  des  animaux  sans  vertèbres  de 
r^ypte  et  de  la  Syrie. 

Prix  da  Gama  Machado.  —  Ce  prix  triennal,  de  k  valeur  de  1,200  fr-ancs,  sera 
décerné  en  1888  aux  meilleurs  mémoires  sur  les  parties  colorées  du  système  tègo* 
nentaire  des  animaux  ou  sur  la  matière  fécondante  des  êtres  animés. 

Médecine  et  Chirurgie.  —  Prix  Montyon.  —  Il  sera  décerné  tous  les  ans  un  ou 
plusieurs  prix  aux  auteurs  des  ouvrages  ou  des  découvertes  qui  seront  jugés  les  pkis 
utiles  k  Tart  de  guérir.  Les  pièces  admises  au  concours  n'auront  droit  au  prix  qu  au- 
tant qu  elles  contiendront  une  découverte  parfaitement  déterminée. 

Prix  Bréant,  —  Ce  prix,  de  la  valeur  de  100,000  francs,  sera  décerné  «  a  celui 
qui  aura  trouvé  le  moyen  de  guérir  du  choléra  asiatique  ou  qui  aura  découvert  les 
causes  de  ce  terrible  fléau.  1  Jusqu'à  ce  que  ce  prix  soit  gagné,  Tintéiêt  du  capital 
Mra  donné  à  la  personne  qui  aura  fait  avancer  la  science  sur  la  quehtion  du  choléra 
00  de  toute  antre  maladie  épidémique ,  ou  qui  indiquera  le  moyen  de  guérir  radica- 
lement les  dartres  ou  ce  qui  les  occasionne. 

Prix  Godard,  —^  Ce  prix  annuel,  de  la  valeur  de  1,000  francs,  sera  donné  au 
meilleur  mémoire  sur  l'anatomie,  la  physiologie  et  la  path<dogie  des  organes  génîto- 
urinaires.  Aucun  sujet  de  prix  ne  sera  proposé. 

Prix  Serres^  —  Ce  prix  triennal,  de  la  valeur  de  7,600  francs,  sera  décerné  en 
1887  au  meilleor  ouvrage  «sur  l'embryologie  générale  appliquée  arutant  que  possiMe 
à  la  physiologie  et  à  la  médecine.  » 
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Prix  Ckaussier.  —  Ce  prix,  de  la  valeur  de  10,000  francs,  sera  décerné  en  1887 
au  meilleur  livre  ou  mémoire  qui  aura  fait  avancer  la  médecine ,  soit  la  médecine 
légale ,  soit  la  médecine  pratique. 

Priœ  Dusgate.  —  Ce  prix  quinquennal,  de  la  valeur  de  a,5oo  francs,  sera  dé- 
cerné ,  en  1 890 ,  à  Tauteur  du  meilleur  ouvrage  sur  les  signes  diagnostiques  de  la 
mort  et  sur  les  moyens  de  prévenir  les  inhumations  précipitées. 

Prix  LaUemand.  —  Ce  prix  annuel ,  de  la  valeur  de  1 ,800  francs ,  est  destiné  à 
«récompenser  ou  encourager  les  travaux  relatifs  au  système  nerveux,  dans  la  plus 
large  acception  des  mots.  » 

Physiologie.  —  Prix  Montyon,  —  L'Académie  décernera  ce  prix  annuel,  de  la 
valeur  de  760  francs,  à  Touvrage,  imprimé  ou  manuscrit,  qui  lui  paraîtra  répondre 
le  mieux  aux  vues  du  fondateur. 

Géographie  physique.  —  Prix  Gay,  —  Sujet  :  a  Distribution  de  la  chaleur  à  la 
surface  du  globe.  »  Ce  prix  annuel  est  de  a,5oo  francs. 

Prix  Gay,  —  Prix  à  décerner  en  1888.  Sujet  :  «  Dresser,  d'après  des  observations 
nouvelles  et  en  mettant  à  contribution  celles  déjà  publiées,  des  cartes  mensuelles 
des  courants  de  surface  dans  Tocéan  Atlantique,  r 

«  Donner  un  aperçu  du  régime  des  glaces  en  mouvement  aux  abords  des  régions 
boréales.  » 

PRIX  GÉNÉRAUX. 

Prix  Montyon,  arts  insalubres,  —  Il  sera  décerné  tous  les  ans  un  ou  plusieurs 
prix  aux  personnes  qui  auront  trouvé  les  moyens  de  rendre  un  art  ou  un  métier 
moins  insalubre. 

L'Académie  fait  remarquer  que  ces  prix  ont  expressément  pour  objet  des  décou- 
vertes et  inventions  qui  diminueraient  les  dangers  des  diverses  professions  ou  arts 
mécaniques. 

Les  pièces  admises  au  concours  n'auront  droit  au  prix  qu'autant  qu'elles  contien- 
dront une  découverte  parfaitement  déterminée. 

Prix  Cuvier,  —  Ce  prix  triennal,  de  la  valeur  de  i,5oo  francs,  sera  décerné  en 
1888  à  l'ouvrage  le  plus  remarquable,  soit  sur  le  règne  animal,  soit  sur  la  géo- 
logie. 

Prix  Trémont.  —  Ce  prix  annuel,  de  la  valeur  de  1,100  francs,  est  destiné  à  aider 
dans  ses  travaux  tout  savant,  ingénieur,  artiste  ou  mécanicien,  auquel  une  assis- 
tance sera  nécessaire  «pour  atteindre  un  but  utile  et  glorieux  pour  la  France.  » 

Prix  Gegner.  —  Ce  prix  annuel  «  de  4,ooo  francs,  est  destiné  à  soutenir  un  savant 
qui  se  sera  signalé  par  des  travaux  sérieux ,  et  qui  dès  lors  pourra  continuer  plus 
fructueusement  ses  recherches  en  faveur  des  progrès  des  sciences  positives. 

Prix  Velalande-Guérineau,  —  Ce  prix  biennal,  de  la  valeui  de  1,000  francs,  sera 
décerné  en  1888  «au  voyageur  français  ou  au  savant  qui,  l'un  ou  l'autre,  aura 
rendu  le  plus  de  services  à  la  France  ou  à  la  science.  » 

Prix  Jean  Reynaud.  —  Ce  prix  quinquennal,  de  la  valeur  de  io«ooo  francs,  des- 
tiné à  récompenser  le  travail  le  plus  méritant,  rcle^^ant  de  chaque  classe  de  l'In- 
stitut, qui  se  sera  produit  pendant  une  période  de  cinq  ans,  sera  décerné  en  1891* 
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Prix  Jérôme  PorUi.  —  Ce  prix  biennal,  de  la  valeur  de  3,5oo  francs,  sera  accordé 
en  1888  à  Tauteur  d'un  travail  scientifique  dont  la  continuation  ou  le  développe-' 
ment  seront  jugés  importants  pour  la  science. 

Prix  Petit  fOrmoy,  —  Ce»  prix,  de  la  valeur  de  10,000  francs,  sont  destinés  à 
récompenser,  tous  les  deux  ans,  moitié  des  travaux  théoriques,  moitié  des  applica- 
tions de  la  science  à  la  pratique  médicale,  mécanique  ou  industrielle. 

Prix  fondé  par  M"'  la  marquise  de  Laplace,  —  Ce  prix  consiste  dans  la  collection 
complète  des  ouvrages  de  Laplace. 

n  est  décerné,  chaque  année,  au  premier  élève  sortant  de  TÉcole  polytechnique. 

Après  la  proclamation  et  lannonce  de  ces  prix,  il  est  donné  lecture  de  Téloge 
historique  d'Abel  Flourens,  par  M.  Vulpian,  secrétaire  perpétuel. 

L'Académie  des  sciences,  dans  sa  séance  du  ai  janvier,  a  élu  M.  Ranvier,  dans 
la  section  d'anatomie  et  zoologie,  en  remplacement  de  M.  Ch.  Robin,  décédé. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Histoire  de  la  science  politique  dans  ses  rapports  avec  la  morale,  par  Paul  Janet, 
membre  de  Tlnstitut,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  3"  édition,  revue, 
remaniée  et  considérablement  augmentée.  2  vol.  in-8".  Tome  I  :  ci-608  pages. 
Tome  II  :  779  pages.  Paris,  Félix  Aican,  éditeur,  1887. 

Les  livres  de  M.  Paul  Janet  ont  leur  destinée  et  méritent  qu'on  écrive  leur  his- 
toire. En  voici  un  qui  aura  bientôt  quarante  années  d'existence.  Ébauché  en  i848, 
en  réponse  à  un  programme  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques ,  puis 
lédigé  à  loisir,  couronné  en  i853,  il  fut  remis  sur  le  métier  et  considérablement 
développé  pour  paraître  en  1859,  non  pas  simplement,  comme  il  avait  été  conçu 
d'abord,  sous  forme  d'une  simple  comparaison  entre  les  doctrines  de  Platon  et 
d'Aristote  et  celles  des  publicistes  modernes ,  mais  sous  un  titre  bien  plus  général 
et  sur  un  plan  plus  vaste.  Ce  fut  alors  une  Histoire  de  la  philosophie  morale  et  poli- 
tique.  En  187a,  l'auteur  fit  paraître  une  seconde  édition  de  son  ouvrage,  mais  en 
changeant  le  titre  et  modifiant  le  fond  avec  le  sujet.  Il  lui  avait  semblé  que  c'était 
trop  s'engager  que  de  promettre  à  la  fois  une  histoire  de  la  morale  et  une  histoire  de  la 
politique,  toutes  les  deux  devant  être  nécessairement  incomplètes.  Il  crut  préférable 
de  prendre  pour  centre  l'une  de  ces  deux  sciences  seulement.  Il  choisit  la  politique , 
sans  perdre  de  vue  sa  liaison  avec  la  morale.  L'ouvrage  arriva  au  public  sous  ce 
nouveau  titre  :  Histoire  de  la  science  politique  dans  ses  rapports  avec  la  morale. 

Mais, cette  fois  encore,  de  nombreuses  lacunes  apparurent  à  l'œil  vigilant  de  l'au- 
teur, jamais  satisfait.  La  troisième  édition,  fruit  de  quatorze  années  d'études  et  de 
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rerîsions  successiyes,  vient  de  paraître  avec  des  suppléments  considéraUes.  Plusieurs 
diapitrefl  nouveaux  ont  trouvé  place  dans  ce  livre,  et  dans  tous  de  très  nombreuses 
additions. 

Citons  particulièrement  une  introduction  étendue  et  toute  nouvelle  où  M.  Paul 
Janet  étudie  les  Rapports  du  droit  et  de  la  politique,  comme  il  Tavait  fait  dans  une 
introduction  précédente  pour  les  Rapports  de  la  politique  et  de  la  morale;  à  celte 
occasion  il  lui  appartenait  de  traiter  à  fond  la  question  si  grave  et  si  controversée 
des  droits  de  Thomme ,  et  de  comparer  cette  déclaration  en  France  et  en  Amérique. 
Quant  aux  chapitres  nouveaux,  nous  signalerons  surtout  ceux  qui  se  rapportent  aux 
Encyclopédistes ,  à  ia  philosophie  morale  et  politique  en  Italie  et  en  Ecosse ,  aux  publi- 
cistes  américains,  aux  pubiicistes  de  1789,  Mirabeau  et  Sieyés;  enfin  une  conclusion 
inédite  présente  un  résumé  de  ia  science  politique  au  xn*  siècle.  L*auteur  peut  se 
rendre  cette  justice,  avec  une  noble  satisfaction,  au  terme  de  ce  long  travan,  qui! 
ne  reste  pas  un  nom  ou  un  écrit  politique  de  quelque  importance  qui  ne  soit  au 
moins  mentionné  par  lui,  soit  dans  le  texte,  soit  dans  les  notes,  soit  dans  Tindex 
très  développé,  placé  à  la  fin  du  second  volume.  Tel  quil  est,  cet  ouvrage  peut  être 
considéré  comme  le  répertoire  le  plus  complet  de  la  science  politique ,  examinée  et 
discutée  dans  ses  principes  philosophiques. 

La  limite  où  s'arrête  rouvrage  est  Tépoque  de  la  Révolution  française.  Mais  déjà , 
sur  bien  des  points,  M.  Paul  Janet  atteint  et  dépasse  ce  grand  événement;  déjà 
aussi  il  médite  d  ajouter  à  ces  deux  volumes  si  pleins,  si  substantiels,  un  troisième 
qui  conduirait  le  lecteur  jusqu'à  nos  jours,  et  dont  plusieurs  fragments  publiés  ont 
trahi  Tespérance  secrète  et  le  dessein  de  Fauteur.  Tel  qu'il  est  sous  sa  forme  actuelle 
et  sans  rien  pronostiquer  de  sa  forme  future  et  défmitive ,  s*il  est  destiné  à  Tatteindre 
un  jour,  ce  livre  pourrait  sembler  l'œuvre  unique  d'une  vie  entière,  perpétuellement 
accrue  par  des  alluvions  toujours  grandissantes  de  travail  et  de  méditation,  si  l'on 
ne  i>avait  que  ce  n'est  là  qu'une  partie  de  l'œuvre  totale  de  l'auteur.  Sur  tous  les 
points  les  plus  graves  et  les  plus  élevés  de  la  controverse  contemporaine ,  en  dehors 
de  la  politique ,  il  a  exprimé  sa  manière  de  penser  dans  des  livres  qui  resteront  à 
l'honneur  de  la  philosophie  française.  La  largeur  de  ses  idées  et  la  probité  de  son 
esprit  ont  marqué  sur  tous  les  problèmes  de  ce  temps  une  empreinte  ineffaçable. 

B.C. 

Papiers  de  Barthélémy,  ambassadeur  de  France  en  Suisse  (Î792-Î797) ;  publiés  sous 
les  auspices  de  la  commission  des  Archives  diplomatiques,  par  M.  J.  Kaulek.  Paris, 
1886,  5ao  pages  in-8'. 

Les  pièces  intégralement  publiées  on  simplement  analysées  dans  ce  volume  sont 
toutes  de  l'année  179a.  Les  papiers  de  Barthélémy,  conservés  aux  archives  des  Af- 
faires étrangères,  ne  remplissent  pas  moins  de  89  volumes  in-folio.  On  ne  pouvait 
donc  tout  imprimer;  il  s'en  faut,  d'ailleurs,  que  tout  ait  une  égale  importance. 

Quand  la  France  fut,  après  le  10  août  1792 ,  en  état  de  rupture  avec  toutes  ies 
grandes  puissances  de  l'Europe,  elle  ne  cessa  pas  d'avoir  un  ambassadeur  en  Suisse, 
et  celui-ci  devint,  par  la  force  des  choses,  le  confident  de  tous  les  omis  de  la  France, 
de  tous  les  agents  secrets  de  la  France  à  l'étranger.  C'est  là  ce  qui  fait  le  grand 
intérêt  de  sa  correspondance. 

Puisqu'on  ne  pouvait  tout  imprimer,  il  fallait  bien  choisir.  Nous  croyons  que 
M.  Kaidek  s'est  très  habilement  acquitté  de  sa  tâche,  dont  les  difficultés  étaient 
grandes. 
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Fragments  de  chartes  da  x*  siècle,  provenant  de  Saint- Julien  de  Toars,  publiés  par 
M.  Ch.  de  Grandmaison ,  archivisle  dlndre-et-Loire »  Paris,  Picard,  117  p.  iii-ô"*. 

Un  vol  considérable  de  parchemins  fut  commis,  vers  l'année  i83o,  dans  les 
archives  d'Indre-et-Loire.  Ces  parchemins  étaient,  pour  la  plupart,  des  tilres  origi- 
naux, qui,  vendus  à  un  relieur  par  lauteur  du  vol,  furent  employés  par  celui-ci 
à  couvrir  des  registres  municipaux.  Mais,  pour  les  employer,  il  ne  les  laissa  pas 
intacts ,  il  les  découpa  selon  ses  convenances  et  en  dispersa  les  fragments.  Le  fait  et 
les  suites  du  larcin  demeurèrent  presque  inconnus  jusqu'en  l'année  1880.  Cinquante- 
trois  firagmdnts  de  trente-quatre  chartes  ayant  alors  été  découverts  au  greffe  du 
tribunal  de  Loches,  M.  le  Ministre  de  Tinlérieur  ordonna  qu'une  enquête  fût  faite 
dans  le  département ,  k  Feffet  d'examiner  les  dos  et  les  pkts  de  tous  les  registres 
conservés  dans  les  archives  communales  et  hospitalières,  et  M.  Ch.  de  Grandmaison, 
archiviste  d'Indre-et-Loire,  fut  chargé  de  cette  mission.  On  pouvait  se  fier  à  son 
lèle  et  à  son  expérience.  L'enquête  ne  fit  pas  retrouver  tout  ce  qui  avait  été  dérobé  ; 
eUe  fit  du  moins  rentrer  dans  les  archives  du  département  environ  cinq  cents  frag- 
ments de  pièces  mutilées  et  un  nombre  assez  considérable  de  pièces  entières  ou 
presque  entières. 

M.  Ch.  de  Grandmaison  nous  donne  à  lire  aujourd'hui  trente-quatre  de  ces 
diplômes,  tous  du  x"  siècle,  qu'il  est  parvenu,  nous  dit-il,  à  reconstituer.  Assuré- 
ment ils  n'étaient  pas  tous  inconnus;  Baluze,  Housseau,  Gaignières,  nous  avaient 
transmis  des  copies  de  plusieurs.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  découverte  est  importante. 
Au  texte  des  pièces  M.  de  Grandmaison  a  joint  des  notes  très  savantes  qui  en  font 
apprécier  l'intérêt. 

La  bibliothèque  du  Vatican  au  xvf  siècle,  notes  et  documents  par  Eug.  Mûntz, 
Paris,  1886,  iv-i35  p.  in-ia. 

M.  Mûntz  avait  déjà  publié,  en  collaboration  avec  M.  Paul  Fabre,  un  certain 
nombre  de  notes  et  de  documents  concernant  Tétat  de  la  bibliothèque  Vaticane 
au  XT*  siède.  H  s'agit  surtout  dans  le  présent  volume  des  accroissements  de  cette 
bibliothèque  sous  les  papes  Jules  II ,  Léon  X ,  Adrien  VF ,  Clément  VIÏ  'et  Paul  lîl. 
Ces  cinq  papes  ne  furent  pas  tous  également  amis  des  livres;  il  en  est  même  un, 
Adrien  VI ,  qui  passe  pour  ne  les  avoir  aucunement  aimés ,  tandis  que  Léon  X  et 
Paid  Ilï  s'employèrent  avec  le  plus  grand  zèle  soit  à  recueillir,  soit  à  faire  noblement 
décorer  de  nombreux  et  précieux  manuscrits.  M.  Mûntz  ne  s'est  pas  proposé  d'écrire 
ane  histoire  complète  de  la  bibliothèque  Vaticane  durant  tout  un  siècle;  il  n'a 
voulu  que  nous  communiquer  des  documents  pour  la  plupart  inédits.  Il  y  en  a  de 
très  curieux.  Malheureusement  ils  ne  peuvent  tous  être  utilisés  parles  bibUographes, 
les  custodes  de  la  Vaticane  n'ayant  pas  tous  su  bien  lire  les  titres  des  ouvrages  et  les 
ayant  en  outre  trop  sommairement  décrits.  On  a  la  preuve  de  leur  impéritie  dans 
l'inventaire  des  manuscrits  transférés ,  en  1 566 ,  du  Vatican  à  Rome.  Presque  toutes 
les  mentions  y  sont  énigmes.  On  devine,  à  la  vérité,  que  la  Monomachia  d'Aristote 
est  la  Morale  à  Nicomaque,  que  les  sermons  de  Nicolas  à'Anconilla  sont  ceux  de 
Nicolas  â*Aquavilla,  que  les  Derivationes  Haguitonis  sont  les  Derivationes  d'Hugu- 
tion ,  etc. ,  etc.  ;  mais  c'est  à  peine  si,  sur  vingt  titres ,  il  en  est  un  qui  soit  exact  et 
clair.  L'art  de  décrire  les  manuscrits  a  fait  heureusement,  depuis  ce  temps-là,  de 
grands  progrès. 
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ANGLETERRE. 

History  of  India  under  queen  Victoria  front  1836  to  i880,  by  captain  Léonccl 
1.  Trotter,  Londres,  1886,  2  vol.  in-8',  viii-5o5,  et  ASg.  —  Histoire  de  VInde  sous 
la  reine  Victoria,  de  1836  à  1880,  par  le  capitaine  Léoncel  I.  Trotter. 

Les  trente-quatre  années  de  Thistoire  de  Tlnde  racontées  par  M.  le  capitaine 
Trotter  sont  signalées  par  une  première  guerre  contre  les  Afglians ,  deux  guerres 
contre  les  Sikhs,  la  guerre  contre  la  Perse,  la  grande  insurrection,  le  remplacement 
du  gouvernement  de  la  Compagnie  des  Indes  par  celui  de  la  Reine,  les  réformes  qui 
suivirent  ce  changement  général,  la  famine  de  1 878-1 87^,  la  visite  du  prince  de 
Galles  et  la  seconde  guerre  contre  les  Afghans.  Depuis  lord  Canning,  premier  vice- 
roi  en  i858,  cinq  vice-rois  se  sont  succédé  :  lord  Elgin,  sir  John  Lawrence,  lord 
Mago ,  lord  Norlhbrouk ,  et  lord  Ly tlon.  Cest  à  ce  dernier  que  s'arrête ,  en  1 880 , 
Touvrage  de  M.  le  capitaine  Trotter.  Le  vice-roi  actuel  est  lord  Dufferin.  Tous  ces 
événements  sont  fort  intéressants,  et  fauteur  a  rendu  un  vrai  service  en  les  faisant 
mieux  connaître  par  un  récit  complet  et  attachant.  C'est  le  moyen  de  faire  bien 
comprendre  tout  ce  qui  se  passe  aujourd'hui  dans  TAsie  centrale  et  sur  les  frontières 
de  rînde. 

SUÈDE. 

Latinsha  Songer  fordom  anvanda  i  svenska  Kyrkor,  Klostvr  och  Sholov,  Holmiae, 
Norstedt,  1886,  in-8\ 

M.  Klemming,  directeur  do  la  bibliothèque  royale  de  Stockholm,  k  qui  nous 
devions  déjà  un  curieux  recueil  d'hymnes  et  d  autres  chants  tirés  des  missels  sué- 
dois, vient  d'ajouter  un  volmne  à  son  intéressante  collection.  Les  pièces  que  con- 
tient ce  volume  concernent  la  Trinité,  les  diverses  circonstances  de  la  vie  de  Jésus, 
le  Saint-Esprit  et  la  Vierge  Mane.  Elles  sont  généralement,  au  point  de  vue  litté- 
raire, très  peu  recommandables;  mais  la  plupart  de  celles  qui  ont  été  publiées  par 
Daniel,  M.  Mone  et  M.  Gall  Morell  ne  le  sont  pas  davantage,  et  ce  serait  peut- 
être  méconnaître  les  droits  de  la  poésie  liturgique  que  de  lui  imposer  les  règles  de 
la  grammaire  et  du  bon  goût. 
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La  vie  des  mots  étudiée  dans  leurs  significations,  par  Arsène 
Darmesteter,  professeur  de  littérature  française  du  moyen  âge  et 
d'histoire  de  la  langue  française  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 
—  Paris,  Delagrave    1887,  in-13. 


PREMIER  ARTICLE. 


C'est  de  Thistoire  de$  riaots  français  seulement  que  s  occupe  M.  Dar- 
mesteter  dans  k  cbarmant  volume  qu*il  Tient  de  nous  donner.  Nul  ne 
connaît 'cette  histoire  mieux  que  hii.  Il  en  a  écrit  un  des  plus  impor- 
tants chapitres  dans  son  excellent  Traàé  de  la  formation  des  mots  comr 
posés  en  français;  il  en  a  étudié  la  période  la  plus  récente  dans  son  livre 
sur  la  Formation  des'  mots  nomeaux  en  français;  il  lui  consacre  chaque 
année  une  jiartie  notable  de  son  enseignement  à  la  Sorbonne;  enGn 
depuis  quinze  ans  il  prépare,  de  concert  avec  M.  Hatzfeld,  un  Diction- 
naire général  de  la  langue  française,  dont  il  nous  fait  espérer  la  prochaine 
publication.  Il  a  donc  examiné  cet  intéressant  sujet  sous  tous  ses  aspects, 
poursuivant  les  mots  français  depuis  leur  plus  ancienne  apparition  jus- 
qu'à nds  jours,  les  analysant  dans  leur  forme,  les  interrogeant  sur  leur 
sens,  en  comparant  les  divers  emplois,  discutant  leurs  affinités  naturelles 
ou  électives,  si^alant  leurs  débuts,  comtatant  leur  fortune  plus  ou 
moins  grande ,  notant  enfin  leur  désuétude.*  De  cette  longue  et  péné- 
trante observation,  oà  M.  Darmesteter  a  toujours  apporté,  avec. la  plus 
rigoureuse  méthode,  un  esprit  vraiment  philosophique,  il  a  peu  à  peu 
dégagé  des  vues  générales,  des  lois  plus  ou  moins  précises,  dont  il  a 
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voulu,  dans  le  présent  ouvrage,  nous  taire  connaître  quelques-unes. 
Laissant  de  côté  pour  le  moment  tout  ce  qui  regarde  la  phonétique , 
il  ne  s*est  attaché  qu'à  la  signification  des  mots,  à  cette  partie  si  déli- 
cate et  encdre  sf  tèuvjeyfe  WlinguiBtic|ie  qi^on  a  apjpeKe^la  sémantùjue, 
et  il  a  esstyé  de.noitt  fai^  compra^r»  comn^t  le  âeHis  des  mots 
français  s  est  formé,  modifié,  restreint  ou  âargi,  et  enfin,  dans  maint 
exemple,  les  a  abandonnés,  soit  pour  s'effacer  tout  à  fait  avec  les  mots 
eux-mêmes,  soit  pour  passer  à  d'autres.  Tel  est  du  moins  le  plan  du 
livre;  Tauteur  na  pu  y  rëstfctt^  absofcwieiit.^ile  :  l'histoire  interne  des 
mots  ne  peut  être  tout  à  fait  isolée  de  leur  histoire  externe.  Mais  il  a 
réduit  au  minmam  strictement  nécessaire  l'usage  qu'il  a  dû  faire  de  la 
partie  matérielle  du  langage,  t'^A  4a  pailie  iiileUectuelle  qu'il  a  seule 
étudiée  directement.  Je  voudrais  rendre  de  son  essai,  car  ce  petit  livre 
n'a  pas  la  prétention  d'être  autre  chose,  un  compte  au  moins  som- 
maire., reconnaître  à  vol  d'oiseau  le  domaine  où^  à  travers  d'utiles  ef 
agréables  détours,  il  promène  son  lecteur;  mais  d*abord  il  faut  déblayer 
le  terrain  d'une  bamère  qui  me  parait  en  encombrer  inutilement  l'ac- 
cès. Notre  guide  nous  réclame  à  l'entrée  un  péage  dpnt  nous  deman- 
dons à  être  dispensé;  une  fois  ce  point  réglé,  nous  n'aurons  plus  guère 
qu'à  le  suivi'e  et  à  l'écouter,  sauf  à  nous  permettre  çà  et  là  quelque  con- 
tradiction ou  quelque  doute. 

((S'il  est  une  vérité  banale  aujourd'hui,  c*est  que  les  langues  sont  des 
organismes  vivants,  dont  k  vie^  pour  être. d'ondro  puremeot  intellectuel, 
n'en  est  pas  moins  rédle  et  petit  se  comparer  à  oeMe  des  iOi^aismas 
du  règne  v^étal  ou  du  r^;ne  animai.  »  Ainsi  débute  ïUitrotlMGtWiu.  Ek 
bîeti  !  cettie  prétendue  Térité  me  pàratt  plus  que  contestable.  Qu'il  tae  soit 
permis  de  répéter  ici  ce  ^e  j'écrivais  ii  y  a  près  de  vingt  ans  va  i^ropos 
d'un  écrit  de  Scfaleiehencoiincré  au  dévekqppenaent  Àe  la  même  idée  : 
a  Tous  «es  mo<8  (argcatàme^  naibre^  croître,  se  démhjfer,  vieiUir  H  nwvir) 
ne  sorit  applicables  «qu'à  la  ^  animale  individueUe,  et  si  l'on  (emploie 
légitimemeiift  en  lingoiati^œ  de  pareilles  méttpbores»  il  faut  se  garder 
d'en  être  dxxpe.  Le  développement  «du  langage  n'a  pas  sa  causiç  «en  lui- 
même,  mais  bien  dans  Thomme,  dans  les  km  pl^iîol^qiies  «et  psy- 
chologiques de  la  nature  hiunaine;  par  là  il  di0kH3  essentiellement  du 
développement  des  espèces,  qui  est  le  résultat  exdaâif  de  h  rencontre 
des  cooditions  essentidies  de  i'espèoe  avec  les  conditions  extérieures 
du  milieu.  Faute  d'avoir  présente  à  l'eaprit  -cette  dîstin(^i(m  fcapitale, 
ovi  tombe  dans  des  confusions^  évidentes  K  %  Gomme  .SchieM3her«  idont 

'  RevtK  critiqué  ^histoin tet  de  littérature,  i868,  t.  Il,  p.  24a. 
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f opuscule  est  intit«)é  Là  Théorie  ife>  Dantm  afpUj^uée^  ua  langage,  M.  Dair- 
Bsesteler  croît  que  tes  idées  eu  grand  natoradiste  w^aô»  sur  l'évotutwn 
des  esjf^èces  sont  df^lîcdi>les'  et  liècotides  en  lioguistique.  S'A  veut  dire 
pMrià  que  ies  kângves  sont  dms  une  tranafôrmatior»  perpétuelle,  ii-e 
éfidemiifieût  mison  :  fl  en  est  dettéme  de  toute»  laa  manifestations  die 
l^ctitité  socisie  des  hocn/mes.  Maraudes  qaW  essaierait  d'allet  plus  Ibin, 
le  BialeAteftdu<appQfraltralt.  Daprès'Sel^icher,lomuDp0ttiU2;edeDar^ 
sur  }e  combat  potir  Te^iist^nce,  d«iis< lequel  ies  plî»  fbm^  s'(étendent  aw 
dépens  des  plusi  feiUes^,  peut  s^appUqôer'  aux  langues  irsans'  qu'ii  soit 
besoin  d y  changer  tm  ma  mot)».  Mais  qu'est^e  qu'une  langue  jim 
forte  qu^une  autre?  De  Baénie  qu'il  n'est  pas  etact  de  dire  que  les  langues 
naissent,  croissent, i4ei)Hssenl  et  meurent,  il  n^si  pa» vrai  quVUe^ luttent 
entre  elles.  L'expansion  et  ia  disparition  da«  lmgii»ea  ne  dépendent  aueu- 
nement  de  leur  constitution  organique,  mais  bien  ides  qualités  et  des 
s«ccèa  des  biHBnies  qui  le^ptorfenl,  e^esl^-dire  de  drooMstanoes  purch 
ment  bistDrii|aeS'el  extm*iies;  Lés  obJMtions  qvi^w^  peut  faire  à  Tappi*- 
eationd»  darwinisme  aux  langues  sont  encora  plus  fondées  quand'  on 
t^êHt  trtàii^  les  mots  etix-diêtties  comme  deS'  organismes;  c'est  ce  que 
È^ttAAe  IS^e  M.i  Dtoiâdesleler;  q^»and  il  rMm  dit  qqe^  les  motë  naissent, 
vifènt,  se  r^r^uisehf ,  meurent^  eC  lutteni  pcmnht^.  nD^m  le  monde 
ljitfgwi$riqtfe  comttie'  dana  le  mondes  organique  i  dil^:e»  terminant  son 
lA^  (p.  1^5), nous  assistons  ft  cecte^  lutte  pour^existénoa,  à  cette  con^ 
euftence  i^tsie  qursacrifièi  des  e^oes^à  des  espèdeir  voisines ,  des  hidi* 
vMte  à  èên  Bf^idiNriduls  veiisins,  mieux  anw^  pour  le 'combat  de  la  rie:  n 
L'esprit  failmain  nepéUt  s'émpdeheit  de  tmtl' transformer  à  son  imaga 
Le  say«i^ge  qri  adorie  la  baèti^  qu'il  a-febrîquéeou  qui  croit  sa  flèche 
Miiiftéé'<dui]^  vie»  propre  tfe  proicède  pai^ 'autrement  que  te  lingui^e  qui 
prête*  lëf  tie  hhût-  gt^Kipe»  de  ^ons  utHjsés  par  la  pen^e  humaine.  C'est 
dai^  l'eèpnt;  uniquMiMt'jdttiM  f esprit,  qu^  favt  chercher  la  eause  dei 
changemenft»  des  langues  et  des  Tieûsitudei^  des  totots;  ce  qui  kitte,  s  as- 
socie, se  supplante ,  c&^tf  sont  pas  les  mots,  absohriaient  inertes  en  eux- 
mÊtAisé\  ce  ^nt  les  idées  qui  en  font  ieur>expr«bMioD.  Si  les  hommes 
n^â^aiettlpas,  giiédléi^piaryèmfdôi  inst^ctif  d^cri,'^fairdHÀon  arti<^uléleur 
moyen  princi^*  de*  communioatïon ,  s'll#  a^f^dnt'  eu  recours  unique* 
Bknt  afa  gQste;pai^éxe«Wpleaux>' Combinaisons  deg^mouveineni»  et  dos 
po^icfon»  des  d^sv  Oésmouv^ments^'et  c^  petlitSona' auraient  formé 
deèr  groupe»  seùlMabliss  à  nos  riiots,  et  dôht  l^sagis'  et  la  'significailiefn 
auraient  été  soumis^  aux  méméè^  chait«ies.  Ait  re^te^^  ht]  Dorm^steter  le 
fl^tf<M*tbfen,  et  cé'n'èi^  que  sa  nvani^e  <te  parfer  que  je  conteste.  On 
emirrif  vraiment,  pour  IHiré  mst^  de  la  m^ologie,  que  les  ntots  ont 
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.eacercé  une  sorte  d'encbaotement,  comme  celui  qu  op ,  attribuait  aux 
runes,  sur  le  savant  qui  prétendait  les  an^iyser^  et  qu*iift  se  sont  amusés 
à  lui  faire  dire  d'eux  ce  qui  n  était  pas,  dans  sa  pensée.  Il  montre  en 
maint  endroit  qu'il  se  fait  du  sujet  de  son  étude  une  conceptioi)  parfai- 
tement juste  :  il  pai^e  dans  U  pré&ce  de  a  cette  vie  que  notre  esp^t 
prête  aux  mots»,  il  ^pelle ailleurs  jes  mots  nh& mstrtunânisqiie  crée  i|i 
pensée  »v  il  n^exposeï  dans  tout  son  livre  que  de^s  faits  d'ordre  .psycbolo* 
ygique*  Maislattcait  qu  exerce  sur  son  iii^agination  une  assindilation  sédui- 
sante se  fait  sentir  parfois  même  à  odté  des  vue$  les  plus,  conforipiies  à 
f  état  réel  des  choses  ;  on  trouve ,  par  exemple;  les  deux  cppceptions  juxta- 
posées dans  qettepbrase  qui  termine  ïlntrodaction  :  «  Le  langage  i  est  ime 
matière  sonore  que  la  pensée  humaine  transforme,  insensiblement  et 
^ans.  fin,  soas,  Vaction  meomcieute  de  la  concurrence  vitah  et  de  h  sélection 
naturelle.  t>  Je^  nizisi^sjte  pas,  et  je  n*ai  touché  ce  poiut  vulnérable  que 
parce  que  lautorité  de  M.  Darme^teter  pourrait  continuer  à  répandre 
des  idées  inexactes,  qui  i^e  seraîenf  peut-être  pa& sans. dai^er  pour  d*au* 
itres.  Elles  nont  pas  eu  d'inconvénients  pour  ùii^  G^  im^g^  peinte  sur 
la  porte,  il  les  a  oubliées  une  fois  entré,  ou  il  ne  se  les  est  rappelées  que 
pour  en  faire  ]  emploi  commode  e^abréviatif  quoia  peut  leur  laisser 
sans  «dommage.  Nulle  pa^rt  dans  son  livre  ou  nei^oi^^n  mot  plus  fort 
lutter  contre  im  plus  faible,  ni  ua  mot  s'user  par  »a  propre  décrépitude 
et  enfin  mourir  de  vieillisse  :  il*  se  sériait  bien  vite  aperçu  ,.s'il  avait  voulu 
appliquer  ses:  métaphores  initiales  «  que  de$  individuj^ .  de  même  espèce 
vivent  à  peu  près  tous  ie  mêwce  âge,  tandis  que  Ib$  mots  sont  usités, 
pour  les  raisons  les  plus  diverses,  pendant. les  durées,  l^s  plus  inégales. 
Il  n<^us  montre,. partout  faction  de  l'esprit, s'e^erçant  sur  les  mots,  et 
Ig  jeu,  si  difficile  à  observer  directement,,  des  forces  intii^es  4e  la  yje 
psychique  indirectement  révélé  par  lliistoirlB  des  mots.,  X^s.  lor^  ilim* 
porte  peu  que  les  trois  parlie^.dont  se  cou:ipose  le  livre  soieat  intitu- 
lées :  Comment  naissent  Ms  mois^  ^^  Comment  (es  mots  vivent  entre  eux,  -^ 
Comment, les  mots  meurent,  et  que  Je  livre  même  s'appelle  La  vie  des 
mots.  Ce  sont  des  façons  copcâsesi  d'exprimer  des  faits  réels  et  i^tére^ 
sants;  il.nefaut  pbs, y  voir  aUttie  chose^  Nous  ne  ,poutops  désigner  uoe 
idée  .nouvelle  que, par  nl^tap^ore,  cest-à-dire  en  lui  iran^portaiUle  signe 
d'une  idée  déjiè*  ^primée  :  ^'estuo  propédé  aussi  simpM:quefécqud^ 
seulement  ilfiiut  &$..gai|der»d!Qublier  la  convention  originaire.  U  est 
oMunode  iet  ibeureux  de  dire  Yâme  d'un  canon,  r<»(f  dune  aiguille^ 
mai&  il  ne.  faut  pi^s  payiir  de  là  pour  s'imaginer  que  le  canon  pense  et 
qub  Haiguille  voit*  ^ii  MvDarme^t^t^  ni  moi  nuus  n^  croyons  noopius 
que  les. mots  uaîssetit/viveut  et  meurent  réellei^^ei^t ,  maii^  je  ue.  vois 
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aucun  ioconTëniefit  à  parler,  pour  éviter  de  longues  péi^'phrases,  de  leur 
naissance,  de  leur  vie  et  de  leur  morlb^. 

Le  sens  qu  attribue ,  dans  le  présent  livre ,  M.  Dsôinesteter  à  lexpression 
de  «naissance  des  mots  »  ne  laisse  pas  toutefoia  d'être  un  peu  surprenant. 
II  entend  par  là  d'ime  part,  U  est  vrai,  Tapparition  de  mpts  nouveaux 
dans  une  langue,  phénomène  qù!il  laisse  d'ailleurs  de  côté,  mais  surtout 
le  développement  de  sfgnlficatiobs  nouvelles  poui'  des  mots  existants,  en 
sorte  que.  a  cette  étude  du  mot  le  prend 'non  pas  à  sa  premi^e  origine, 
mais  au  seos  immédiatement  précédent  d'où  est  dérivé  celui  qui  est  exa- 
mioé  »  (p^  26),  Voilà,  on  en  conviendra ,  un  commentaire  singulièrement 
restrictif  du  beau  titre:  Cwnment  les  mots  naissent  Ce  titre,  ainsi  que 
ceux  des  deux  autres  parties^,  risque  d*égarer  sur  le  vrai  sujet  du  livre, 
qui  est  tout  entier  dans  l'addition  au  titre  principal  :  La  vie  des  mots  èta-- 
diée  dans  leurs  significatknïs.  C'est  une  étude  tuât  là  façon  dont  les  signi- 
fications des  mots  se  midtrpHent,  s  altèrent,  a'eiacent ,  que  nous  a  donnée 
M.  Darmesteter^  et  c'est,  comme  n6u^  l'avois^  dit  et  comme  l'auteur  le 
reconnaît  dès  qu'il  ti'est  plus  préoccupe  de  sa  métaphore  biologique, 
une  simple  étude,  de  {psychologie  et  de  k^ue. 

Je  dis  de  psychologie  et  de  logique.  Il  faut  s'enteildre  cependant,  et 
ne  pas  croire  avoir  par  ces  deu^  mots  suffisamment  caractérisé  les  phé- 
nomènes en  question.  Le  langage  est  une  fonction  sockle,  c  est^à-dirêf 
qu'il  n'existe  pas  chez  l'individu  isolé  et  ne  peut  être  considéré  que 
comme  le  produit  d'ime  eollàboration  dont  la  forme  la  plus  réduite 
comprend  encore  nécessairement  deux  &cteurs,  celui  qui  parle  et  celui 
qui  écoute,  le  producteur  et  le  récepteur.  Gel^  est  vrai  sm*tout  pour  la 
sémantiquie.  Un  mot  n'existe  avec  un  sens  susceptible  d'^re  recueiUi  eï 
enregistré  que  quand  ce  sens  lui  est  attaché  à  la  fois  par  celui  qui  le  pro- 
nonce et>par  celui  qui  l'entend.  Au  moment  oit  nous  articulons  chacun 
des  motS;  qui t)onstituent  notre  langage,  nous  nous  représentons  plus  ou 
moixis  consciemment,  en  même  temps  que  Pimage^  l'idée  ou  le  sentiment 
qôenous  voidons  exprimer  par  ce  mot ,  l'image  J'idée  ou  le  sentiment  qu*il 
fera  naitrè  dbea  celui  à  qui  nous  parions.  Tout  dialogue  est  une  suite  d'é- 
preutes,  de  tâtonnements  d'un  e^it  vers  un  autre  potir  savoir  si  la 
sensatioa  acoustique  qu'un  des  interlocuteurs  donne  à  l'autre  produit 
chez  oehttrqi  l'état  psychique  qiie  le  premier  veut  faire  naître.  Générale- 

•     .        ;     '  .!.','!  •  '        ' 

VLes  îdè^,qtt^j*e]^|i^e  }çi  i^er  me  '  foi$  conibattu  le  «  natc^^aiisiB^  »  ep  lin^ 

sontpa8partifuiières,etlopinioQénpn^  •  guistique,  et  en  AUeaiagne   M.,  Her- 

cé'e.plus  iiaut  à  piropo^  dé^  iangxles,  si  manu  Paul,  dans  ses  célèbres  Principes 

elle  a  été  «banale»,  me  parait  aujour-     '  de  l'histoire  des  tangues,  représente  aussi 

d*buî  surannée.  M.  Bcéal  a  plus  aune:  âéa  doctrines  tout  opposées. 
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xttent  TacttiésioD  est  tacite ,  et  ne  consiste  qae  dans  une  réponse  pertinente 
ou  dans  i*absence  d'objection  ou  de  marques  d*étonnement;  dans^  des  eas 
plus  dâicats,  celui  qui  parle  demande  qu'eHe  soit  marquée  par  la  phy- 
sionomie, par  un  regard ,  par  un  ^te  ;  dans  des  cas  réeUèment  difficile»^, 
comme  lorsque  celui  qui  parle  emploie  te  mot  nouveau,  é|rangër^  où 
dcmne  à  un  mot  connu  un  sens  particulier,  rare,  incertain,  «n  qu'il 
parle  de  sujets  qu'il  sait  être  peu  fiimiiieiis  à  iTioterlocUteur,  i|'>ré<4ame 
une  assurance  explicite  qu'il  est  compris,  c'est-^i^lireique  l-esprit^d^  fin* 
terbcuteur  attache  bien  au  mot  proféré  là  même  lûlear  ^p»e  le  tieni 
Voilà  l'espèce  la  plus  simple;  mais  une  langue  ne  sert  pas  uniquenvent 
à  deux  personnes  :  elle  est  un  moyen  de  c<Mnmôrce  inteliectuel  entre  At$ 
groupes  d'hommes  souvent  très  nombreux;  pour  qu^un  nMt  vfeo  se» 
différents  sens  en  fasse  réellenaent  partie,  il  faut  que,  à  la  suite'  d'mie 
série  presque  infinie  de  petites  éprenres  païKieBes,  il  sotl  derenu  ihtefii^ 
gible  au  moins  à  un  grand  nomlnre  de  œux  qtfi  parlent  cette  langue.  Lé 
point  de  départ  du  développement  d'un  sens  nouveau  dans  un  mon  Oflrt 
toujours  individuel;  mais  pour  que  rinitiatire  de  f individu^ soit  suivie 
de  succès,  il  faut  qu'il  y  ait  dané  le  sens>  epdstant  du  mot  un  ra|)ipKMrt  lo* 
gique  at  facilement  concevable  avec  le  sens  qu'on  vent  y  ajoiitevj  -Hbuf- 
fira  souvent  alors  du  oontade  dans  lequel  on  escadrera  ce  mot  pour 
fiiire  comprend^  le  sens  néuveau  ojt  on  le  prend.  Supposons  qi»'on 
n'ait  pas  encore  employé,  par  exemple,  lés  mots  wouche  etnr/^èemdaiislB 
sene  métaphorique  où  les^veoDidle  firançadsi;  ii  est  èiair  que^  si  jedis} 
cette  famûhe  a  sm  smckê  en  Fnnce  ^dès  wtjeUmt  dans  toate  TSarspr,!  je 
serai  &ciiemeiit  compris;  s£  au  cjontrairu  je  voulais  employer  ces  ma^ 
dans  des  sens  qui  n'auraient  aucun  rapport  avec  leurs  signflicalîons  pre* 
miàrea,  Je  ne  provoquerais  que  ïininleliigenoe  et  la  riséî^  Los  sens  neu-> 
veaux  nsBSsent  donc  dune' invention  individuelle  ehei  rinitiateiir,  mais 
il  faut  qu'elle  se  produise  dans  des  ccmditions  où  )  auditeur  jietàÊmtte  : 
rédair  ne  jaillit  que  par  la  rencontre  de  deux  électricités,  le  sens^MM»^ 
veau  ne  mut  que  par  la:  renaintre  de  deux,  puis  de  plusieurs  întdttî* 
gences.  Ainsi  s'expitqueàl  la  pinideiice  et  la  lenteur  graduée»  été  évoki^^ 
tioiia  dii  sens  des  mots;  moins  que  partout  aiUènrs'la'naliire  k*i  fSiirl  des 
sauta.  Les  bonds  auxquels  notre  sen^iHté'  ou  notre'  perception  rapide 
se  laisserait  emporter  sont  refrénés  par  la  pepsée  toujotirs  iprésente  de 
la  nécessité  d'être  compris.  Les  poètes,  il  est  vrai,  se  permettent  d'au- 
tres allures  :  ils  franchissent  dans  leur  vol  un  degré  irltennédiaire  et 
passent  d'un  premier  sens  jt  un  troisième,  en  en  supposant  connu  un 
deuxième  possible;  quelquefois  même  ils  sont  plus  hardis  encore.  Mais 
leurs  métaphores  ne  fournissent  pas  de  mots  è  la  langue;  dles  restent 
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des  moailealatiOB»  itidindnelits,  pkii  ou  'moina  comprises,  et  dont  le 
succès  appartmitiaii  donaise  de  l-act.  fiTils  réMsis^M,  le  vagve  même 
où  rosle  mie  partie  de  lem*  penséey  feffiirt  qùU  faiit'>faîre  péot  ia 
suivre^  agmndisasaft  lemrs  parole^  hmrsdfs  propoiticins'  ordinaires  et  km* 
donnaot  une  beauté  témoananle  et  pmfioiide,  scfmblable  à  celle  de  ia 
miisiqiie;  mak  S'ilane  sont  pas  doués  de  ce  doû  menreiUeuK  dmstincttve 
syn^thie  qui  Ibut  &it  pressentir  jusqu-oè  «eux  à  cpû  ilS' parlent  peureiH 
les.auivre,  ils  nsqiieotd'échimer  misérablement,  «oit  qu^ 
telligib)es^  soit  quiis.manqkient  ieffet  qu'ib  ont  voulu  atteindre,  soit  que 
le  travail  qu'ils  noua  imposent  pour  les  comprendre  fasse  disparaître  to»t 
le  plaisir  que  sons  procoare  ^'ordinairo  la  déoouverte  de  rapports  noii» 
veaux  entre  ksiidées.  Leâtyle  des  époques  de  décadenee,  trop  saturées 
deiittératiir«r,  est^presque  toujours  caractérisé  par  une  tendance  malih 
dive  vers  i'efloois  des  métaf^ora»  et  par  la  suppression  des  intermédiaires 
poussée  jusqu'à  robscuritë;  cette  poésie  prât  tfSSnr  de  grands  charmes 
aux  iuitiés,  et  die  développe  les  rassouroes  les  jrfus  variées  de  Tart  et 
de  Tartifice;  maïs  ette  nest  jama»  nationale;  elle  ne  s^adresse  qu^  de 
pc^ts  oerdes  raffinés,  où  i'on  est  fier. d'une  compréhension  laborieuse- 
ment acquise  :  quand  ils  «lisparaisaettt,  la  poésie  qu'ils  eut  admirée 
«aeurt  avec  eux,  et  ne  laisee  plus  amc  âges  suffanls  qu^Mie  collectkm 
d'énigmes  rebutantes^  amf  pour  la  ourîo^  des  érudits. 

Revenons  Ji  Jaiiangue  ordinaire.  Le  nouvel  emplm  d'un  mot  a  d'au* 
tac^  phts  de  chanoes  d'y  pnodre  pied  qu^  se  produit  dam  des  eoniiË- 
tftoas  plus  farvorabfes.  Ces  conditiens  peuvent  être  externes  ou  iutemes. 
Parlons  d'abord  des  premières^  que  notre  auteur  n'examine  pss.  Les 
eeoditioQs  eiAernes  ti«aufiut  à  l'initiateur,  'mais  surtout  au  récepteur. 
Un  homme  éuunent,  lUt  dief,  un/grand  écrivein,  un  orateur  populaire 
ferai  pltis  facilement  qu'un  individu  ebseur  accepter  les  sens  nouveaiux 
<pi'il  dbnneÉa  aux  nmts  qu'il  empbie.  Mais  les  oooditvoaiB  où  les  mots 
sont  reçus  sont  bîsn  autrement  impor^ntes  :  les  mots  qu'oui  grand 
nombre  d'hcmlmea entendent  en  commun,  et  k  l'emploi  nouveau  des- 
quflb  ils  donnent  enseaable  leuradfaéswn,  ont  une  force  ineompanable 
de  propagation.  Le  théâtre,  dansce  genre,  a  desëffetaprodigieiix  :  une  foule 
de  loeutioBs,  de  métaphores,  de  sobriqvets^  aujou^'hui  eittployés  eou- 
ramaient,  previenneotile  pièces  de  théâtre  souvent  tout  à  fait  ouUî^s. 
Pendant  tàês  mois,  des  mdiiers  de  spectateurs  ont  été  émus,  indignés, 
égayés  par  une  expresaîen  heuimaeeseHt  déleuttiée  de  son  sans  "r  ils  l'ont 
répétée  en  se  revoyant,  ils  en  ont  semiéimîrs  cmtretiefus;  peu  à  peu  elle 
est  énbiée  dans  leur  langue  et  s'est  répandue  autour  d'eux.  Une  pièce  à 
succès  &it  sonrÉour  de  Fraiioe  :  le  mot  nouveau  sera  ainsi  transporté 
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dans  toutes  les  gmndesi villes,  qui  seules  resKuiFelient  lé  langage  dans 
une;S0Gtété  comme  la  nàtre.  Phis.gvande  emioce, -quoique  s'exerçant  un 
{ieu  djtférQOQtneoytî  est  trinfluence  du  livre  et  surtout:  du  joumah  Un 
mot  lancé  par  un  journal  et  qui  comble  qujeique  lacune  momentanée 
est  bientôt  répété  par  tous  les  autres,  dans  une  «intention  d'upprobation 
ou  de  polémiqué;  les  lecteurs  de  Journaux:  oaitsent  entre  «ux,  discutent 
à.  leur  tour  et  emploient  le  mot  nouveau  ç  peu  àpeu  il*  devient  indispen- 
3able  à  11  expression  de  leur  pensée  et  il  entre  dans  la  langue  générale, 
oe$t-à*<djre  dans  celle  de  la  partie  cultivée  de  laination.  Si  on  joue  les 
«nêmes>  pièces  dans  téute  la  France,  on  y  lit  plus  encore  le^  mômes 
journaux  ou  des  journaux  semblables;  ces  deux  influences  agissent  sans 
cesse  et  puissajmnehL  La  preœik'e  s  est  &it  sentir  il  y  a  longtemps  d^à, 
quoique  raiodns  fortement;  la  seconde  est  toute  réocnle.  Avec  les  théâ- 
tres, les  journaux  et  la  facilité  des  eommunic^ations^  la  langue  reçoit 
très  rapidement,. jusque  dans  les  recoins  les  plus  éloignés  de  son  do* 
maine,  les  éléments  quon  ii^eete  dans  sa  o^otdationau  point  c^entral. 
Il  en, résulte  pour  Tétolution  des  sens  une  phase  nouvelle,  qui  pré- 
^nté  des  caractènes  particuliers,  notamment  quelque  chose  de  hâtif; 
de  tumultueux  et  de  superficiel  :  la  langue  littéraire  prend  une  sou- 
plesse inconnue  jusque-là,  mais.  «Ile  perd  singulièrement  en  homo- 
généité et  en  harmonie/  Elle  arrive  aossi;,  oomme  toutes  les  langues 
eurbpéennes  ;d*ailieurs,  à  perdre  en  nationalité  :  finfluence  des  autres 
lingues  littéraires,  grâce  au  nombre  beaucoup  phis  grand  de  Fran- 
çais qui  les  parlent  ou  les  lisent,  ou  d^étrangers  ^^i  partent  ou  écrivit 
le  français»  se  fait  sentir  sur  la  nôtre,  très  particulièrement  dans  le 
sens  donné  aux  roots.  Dautre  part,  les  progrès  constants  de  rinstnM> 
tion,  la  place  de  plus  en  plus  ^andeque  prend  la  lecture  dans  la  cul- 
ture générale,  rapprochent  perpétuellement,  à  tous  les  degrés  de  la 
société»  la  langue  parlée  de  la  langue  écrite.  Quadviendra4-il  de  ce 
mouvement  fébrile,  qui  ne  peut  guère  qu  aller  en  s  accroissant?  Il  se- 
rait téméraire  de  le  prédire;  mais  il  est  certain  que  les  langues  des 
nations  civilisées,  entrent,  au  moins  au  point  de  vue  du  vocabulaire > 
dans  une  période  nouvelle. 

Les  conditions  int^es  des  modifications  du  sens  dans  les  mots  sont 
l'objet  propre  du  tivre  de  M.  Darmesteter;  toutefois  il  n'examine  pas  un 
des  aspects  de  la  question,  Fenvers  de: celui  qu'il  étudie.  Il  nous  montre 
avec  une  ingénieuse  et  savante  perspicadté  comment  les  mots  se  prêtent 
à  exprimer  des  idées  nouvelles;  il  ne  recherche,  pas  comment  les  idées 
nouvelles  s'arrangent  pour  trouver  leur  expression  dans  les  mots.  Cette 
étude,  qu'on  n'a  guère  abordée  encore,  si  je  ne  me  trompe,  serait  d'un 
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aÀrieux  int^t  :  elle  nous  ferait  connaître  celles  sont  les  conditions  in^ 
ternes  favorables  à  radmisston  de  sens  nouveaux  dans  la  langue;  mais  là 
n  en  serait  pas  la  principale  importance.  Avons-nous  des  idées  indépen- 
damment des  mots?  Que  nous  ayons  dans  f  esprit  des  images  muettes ,  c'est 
incontestable;  que  nous  ayons  des  idées  gàiérales  dont  nous  puissions 
inrendre  conscience  en  dehors  des  signes  qui  les  expriment,  c'est  ce  qui 
a  été  contesté  par  des  penseurs  fort  éoûnents.  Je  ne  veux  pas  aborder 
une  discosskm  qui  m  entraînerait  bien  au  delà  du  sujet  de  cet  article; 
je  veux  seulement  faire  remarquer  que  la  création  de  sens  nouveaux 
pour  un  mot  suppose  dans  lesjmt,  non  pas  la  oomcience  claire  d'une 
idée  nouvelle  encore  dépourvue  de  signe,  mais  tout  au  moins  un  pres- 
sentiment de  cette  idée,  et  une  aspiration  vers  un  signe  qui  la  présente 
clairement  à  la  conscience.  Rien  ne  serait  plus  intéressant,  à  ce  point  de 
vue,  que  de  rediercher  les. causes  des  cr^tions  de  sens  nouveaux.  Sou- 
vent, et  M.  Darmesteter  a  indiqué  ce  point,  il  s'agit  tout  simplement 
d'objets  nouveaux,  de  faits  encore  inconnus  :  il  est  clair  que  l'objet,  le 
&ît  préexiste  au  mot;  pour  le  désigner,  la  langue  a  recours  à  des  procédés 
dont  l'analyse  serait  très  féconde  pour  la  psychologie.  Mais  quand  il  s'agit 
d'idées,  le  problème  est  bien  autrement  profond,  et  il  intéresse  l'histoire 
mtoae  de  l'esprit  humain.  Les  langues  que  nous  parions  remontent 
toutes,  par  leurs  racines,  à  une  époque  bien  antérieure  à  toute  histoire, 
aux  commencements  mêmes  de  la  civilisation.  Depuis  quelles  nous 
servent  à  nous  communiquer  nos  sensations  et  nos  idées,  ce  n'est  pas 
seulement  le  monde  extérieur  qui  a  changé  pour  nous  :  le  monde  intéri^ir 
aussi  s'est  profondément  modifié.  Il  est  probable  que  les  conditions  phy- 
siologiques de  la  sensation  elle-même  ont  varié  :  les  études  qu  on  a  faites 
sur  les  désignations  successives  des  couleurs  semblent  prouver,  ou  que 
Toeil  humain ,  il  y  a  quelques  sièdes  encore ,  ne  percevait  pas  des  nuances 
qui  lui  sont  aujourd'hui  très  sensibles,  ou  tout  au  moins  que  la  percep- 
tion de. ces  nuances  n'arrivait  pas  à  la  conscience.  Mais  c'est  dans  l'intel- 
ligence et  dans  la  sensibilité  morale  que  les  changements  ont  été  le  plus 
grands  :  combien  d'idées  et  de  sentiments  l'âme  humaine  a  acquis  par 
la  suite  des  temps!  combien  eHe  en  acquiert  tous  les  jours  1  Les  mots 
légués  par  les  générations  précédentes  ne  suffisent  pas  à  rendre  des 
nuances  que  celles-ci  ou  ne  discernaient  pas  ou  n'éprouvaient  pas  le  be- 
soin d'exprimer.  Tant  que  ces  nuances  n'ont  pas  été  désignées  par  un 
mot  qui  les  caractérise  extérieurement,  elles  ne  sont  pas  perçues  direc- 
tement par  la  conscience;  mais  l'esprit,  qui  sent  vaguement  qu'il  les  dis- 
cerne, éprouve  un  besoin  latent,  un  tourment  continu  qui  le  pousse  à 
chercher  à  les  nommer.  Il  se  livre  alors  sur  quelques  mots  d'un  sens  plus 
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ou  moins  voisin  à  un  lent  et  persévérant  travail,  que  nous  ne  poovons 
constater  qu'après  qu'il  a  heureusem^it  abouti. 

Pour  faire  comprendre  ce  qu'il  y  a  d'absolument  réel  dans  ces  consi- 
dérations, où  Timagination  pourrait  sembler  jouer  un  rôle  dominant,  je 
veux  prendre  un  exemple  qui  montrera  par  quels  diemins  ârfers  et 
souvent  détournés  l'esprit  arrive  à  satisfaire  une  aspiration  qu'il  ne 
connaît  bien  que  quand  il  l'a  réalisée.  Le  latin  n'a  transmis  au  français 
qu^un  seul  adjectif  pour  exprimer  la  beauté;  palcher,  deeoros,  spemsui^ 
formosusy  vemstas,  lepidas,  ont  péri  avec  la  langue  raffinée  qui  avait  créé 
ces  expressions  diverses  pour  différentes  nuances  de  la  même  impres- 
sion. Bellus,  qui  dans  le  ladn  classique  signifiait  plutôt  «jolin,  a  suffi  au 
langage  des  ccmcbes  inférieures  de  la  Gaule  romanisée,  qui  est  devenu 
le  français,  pour  rendre  tous  les  aspects  de  la  beauté.  Mais  il  n'a  pas 
toujours  suffi;  la  civilisation  se  perfectionnant  et  s'enrichissant,  ieqprit 
français  a  senti  qu'il  y  avait  une  espèce  de  beau  qui,  tout  en  cbarmant 
l'œil ,  était  distinct  du  beau  proprement  dit  en  ce  que  l'impression  acces- 
soire de  grandeur  en  était  complètement  absente,  et  nous  avons  mainte- 
nant ,  sans  parier  d'autres ,  les  deux  mots  beaa  et  joli.  D'où  vient  ce  dernier, 
qui  n'est  pas  d'origine  latine,  et  comment  est-û  arrivé  à  nous  rendre  le 
service  qu'U  nous  rend  si  parfaitement  ai^ourdliuiP  Son  histoire  est  des 
plus  curieuses.  Ce  mot  si  femilier,  si  mignon ,  si  fi*ançai8 ,  dérive  d'un  mot 
bien  éloigné,  apporté  dans  l'empire  romain  par  les  envahisseors  ger- 
mains :  jol,  jal  signifiait  dans  leurs  langues  la  fête  do  solstice  d'hiver, 
qu'as  célébraient  par  des  assemblées  et  des  banquets,  et  que  les  Ro- 
mans accueillirent  d'autant  pli»  volontiers  qu'elle  coîndiddit  avec  la  fête 
dnrétienne  de  ia  Nativité  :  le  yale-dog  angbis  (allemand  JuUdotz)  cor- 
respond à  notre  bûche  de  Noël ,  au  calendau  {oalmdaiis)  des  Provençaux  K 
Le  mot  jalf  jol  prit  sans  doute  pour  les  Romans  le  sens  de  «fôte»  en 
général  :  il  est  singulier  qu'il  n'ait  laissé  dans  le  bas-latin  ni  dans  les  lan- 
gues romanes  aucune  trace  directe  de  son  existence  individuelle,  fin  Te- 
^nche,  sur  le  modèle  defestivus,  on  ferma  le  dérivé  jo^rm»  (it.  fmino) 
mijolivas  {dft.joUfy  pr.jcirâ),  avec  le  sens  de  «gai,  en  train ^  de  belle  et 
bri&ante  humeur  d.  C'est  de  ce  sens  que  ooinmence  à  se  dégager  au 
xvT* siècle  celui  d\  agréable,  plaisant  à  voir»;  au  xvn*  siècle,  tout  en  oon- 

^  Le  moijul,  jol  exîstatit  à  la  fois  en  liw>,  l'anc  csp;  jidi  reoToieiit  à  jul,  le 

scan<£nave,  en  anglais,  et  en  gothique  français  et  le  nroveoçal  au  contrasre  à 

(ymiiiajïiibi>=«  le  mois  de  novembre),  il  joi.  Quant  à  1  identification,  proposée 

n'est  pas  nécessaire  de  croire  avec  Diez,  par  Grimm  et  Ihre,  de  jol  à  hjol,  angl. 

suivi  par  Littré,qu*îl  nous  vient  des  Nor-  wheel  troue»,  elle  parait  bien  contes - 

mands ,  d*autant  moins  que  Titàlien  giu-  table. 
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serrant,  dans  àes  iocutions  toutes  faites,  lancienne  signification 
est  déjà  tout  voisin  de  celle  que  nous  lui  donnons;  il  ne  Ta  ce 
pas  encore  tout  à  fait  atteinte.  Dans  la  période  suivante,  il  dép 
peu  près  tous  les  restes  de  sa  valeur  ancienne,  et  arrive  à  design 
tement  la  nuance  d'impression  esthétique  qu'il  nous  sert  à  ei 
C'est  par  l'idée  de  gaieté,  en  forçant  insensiblement  ce  que  cet 
en  eUe*méme  subjective,  contient  d'agrément  objectif,  que  le 
est  arrivé  à  satisfaire  son  besoin  d'exprimer  la  beauté  à  un  dej 
rieur. 

Les  autres  langues  romanes  ne  possédaient  pas  non  plus  de  i 
respondant  à  cette  nuance  d'impression;  elles  aussi  cependant 
rivées  à  la  rendre  plus  ou  moins  nettement  :  dles  ont  atteint  leur 
des  chemins  bien  différents.  Le  provençal  moderne  dit  poulit,  ce 
originairement  «propre»  ^.  L'italien,  à  côté  de  bello,  emploie  ca 
minutif  de  caro) ,  leggiadro  (qui  se  rattache  à  legyiéro),  vago,  mai 
de  ces  mots,  de  provenance  bien  diverse,  ne  répond  parfaitei 
joli  firançais.  L'espagnol,  qui  na  pas  gardé  beUus  et  l'a  remp 
formosus^y  possède  au  contraire  pour  l'idée  de  joli  des  nuam 
fines,  rendues  par  Undo  (de  limpidas),  bonùo  (diminutif  de  bai 
Bdo  (identique  au  prov.  poolit);  le  portugais,  sauf  qu'il  ne  con 
ce  dernier  mot,  se  comporte  à  peu  près  de  même.  Si  des  lan 
mânes  nous  passions  aux  langues  germaniques,  nous  verrions 
arriver  au  mhne  but  par  des  voies  encore  plus  éloignées  des 
Pas  plus  que  le  roman  primitif,  le  germanique  ancien  ne  poss 
mots  pour  exprimer  les  aspects  nuancés  de  la  beauté;  et  de  m( 
nous,  nos  voisins  ont  éprouvé  à  un  certain  moment  le  besoin 
gner  ces  aspects  ;  ils  y  sont  arrivés^  comme  nous,  en  forçant  ( 
puis  en  restreignant  à  son  nouvel  emploi,  le  sens  de  mots  qi 
maient  autre  chose.  Pour  rendre  le  français  joli,  les  Anglais  o 
mots,  handsome  et  pretfy;  le  premier  signifie  proprement  uma; 
le  second  «fastueux»  (idlem.  pràchtig).  Les  Allemands  traduis 
exactement  jo{i  par  Mbsch,  qui  n'est  qu'une  autre  forme,  sp 
dans  ce  sens,  de  hSfisch  «courtois));  artig,  niedUcK,  ont  des  sens 
différenls.  Les  Hollandais,  à  côté  de  KapscK,  ont  smuck,  qui  v 
d'abord  «paré,  élégant»  (l'allemand  schmack  ne  s'est  pas  autant 
ché  du  sens  de  joti).  Le  danois,  outre  artig,  a  net,  d'origine  i 

^  Le  motjoUtt,  ^  existait  en  ancien  ^  Le  mot  hello,  usité  en  espt 

provençal,  n  j  a  pas  dèvdoppé  le  sens  derne,  parait  bien  être  un  em 
qu*il  a  pris  en  firançais.  à  Titalien. 
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(pour  le  sens  cf.  pouUt,  lindo)^  tàckeï^,  vacher,  propr^nent  a  brave  ^» 
(notez  en  provençal  moderne  un  emploi  analogue  du  mot  bravo).  Le 
suédois  a  à  peu  près  les  mêmes  mots  (moins  net,  qui  vient  au  danois 
de  lallemand) ^.  Tenons-nous-en  aux  langues  romanes '•  Pour  exprimer 
plus  ou  moins  semblablement  la  même  nuance  dans  Tidée  de  beauté, 
elles  ont  eu  recours,  nous  Tavons  vu,  à  des  adjecti£i  qui  signifiaient 
^gai,  propre,  assez  cher,  trop  léger,  errant,  assez  bon  ».  Qui  a  déterminé 
chaque  nation  à  choisir,  pour  arriver  au  but. quelle  poursuivait  incon- 
sciemment, une  de  ces  voies  plutôt  qu'une  autre?  Nous  ne  le  savons 
pas.  Il  serait  sans  doute  téméraire  de  chercher  le  motif  du  choix  dans 
la  psychologie  de  chacune  de  ces  nations.  Il  semble  cependant  que, 
si  la  linguistique  peut  arriver  à  jeter  du  jour  sur  les  traits  caractéris- 
tiques du  génie  des  différents  peuples,  cest  par  des  études  de  ce  gem^; 
mais  la  plupart  des  essais  faits  dans  cette  voie  ont  montré  combien  elle 
est  dangereuse  et  glissante.  Le  développement  du  sens  du  mot  poison 
dans  notre  langue  atteste,  a-t-on  dit,  la  corruption  des  Français  :  ils 
sont  si  habitués  à  empoisonner  leurs  proches  qu  un  mot  qui  signifiait 
innocemment  «breuvage»  a  fini  par  désigner  chez  eux  un  breuvage 
vénéneux.  On  oubliait  qu'en  allemand  a  poison  n  se  dit  Gift,  c'estni- 
dire  «  don ,  cadeau  » ,  et  que  le  jour  jeté  sur  les  relations  amioaies  des 
Allemands  entre  eux  par  ce  mot  serait  aussi  sinistre  que  celui  que  foison 
est  censé  jeter  sur  la  vie  intime  des  Français^.  Il  vaut  mieux  renoncer, 
au  moins  pour  le  moment,  à  tirer  d  observations  de  ce  genre  des  .con- 
clusions sur  la  psychologie  particuUère  de  tel  ou  tel  peiqde,  et  leur  de- 
mander ce  quelles  contiennent  d^intéressant  au  double  point  de  vue. du 
rapport  dès  idées  avecieur  signe  linguistique  et  du  problème  fonda- 
mental de  ce  qu*on  peut  appeler  la  mécanique  psychique,  à  savoir  1  asso- 
ciation des  idées.  Ce  dernier  point  de  vue  nous  ramène  définitivement 


*  Le  sens  originaire  de  tacJrer  est  celui 
du  latin  vigil  ■  éveillé •;  de  là  t braves 
et  aussi  t dispos,  en  train •*  Il  y.  a  de  la 
ressemblance  entre  r,évolation  de  vacher 
en  Scandinave  et  celle  de  jolifen  Fran- 
çais. ' 

*  Que  dlrîons-nouf  si  des  langues 
gennaniques  nous  passions  au^  langues 
slaves,  qui,  elles  aussi,  ont  éprouvé  le 
besoin  de  rendre  fidée  du  joli,  qu'elles 
ne  ^ssédaient  pas  à  rorigine?  Nous 
trouverions  les  moyens  qu'elles  ont  em- 
ployés encore  bien  plus  diiE&rents  des 


nôtres  :  le  russe,  par  exemple,  traduit 
joU  par  frekrasnyi,  cest-ànure  propre- 
ment ■  très  rouge  >. 

*  Nous  laissons  de  côté  le  rouoiai  n , 
qui  rend  à  peu  près  joli  par  un  mot  d'o- 
ngine  slave. 

*  En  réalité ,  ces  mots  sont  des  euphé- 
mismes; on  n*ose  pas  dire  le  mot  propte. 
De  même  que  les  Allemands  disent  Gijï 
pour  ■  poison»,  nos  paysans  disent, 
quand  us  soupçonnent  un  crime  dans 
la  mort  d  un  de  leurs  voisins  :  t.On  liû 
aura  donné  quelque  chose.  » 
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au  livre  de  M.  Darmesteter,  qui  est  en  grande  partie  consacré  à  nous 
montrer  en  action,  dans  le  domaine  du  langage,  les  combinaisons  A 
variées  et  pourtant  si  r^lières  de  cette  association. 

Gaston  PARIS. 
{La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


h  PsrcaoLOGJ£  comparée.  LHomme  et  l'Animal,  par  Henri  Joly, 
doyen  honoraire  de  la  Faculté  des  lettres  de  Dijon^  maître  de  con^ 
firences  à  la  Sorbonne;  ouvrage  couronné  par  T Académie  des 
sciences  morales  et  politiques.  Deuxième  édition,  revue  et 
corrigée.  — Paris,  librairie  Hachette  etC*.  1886.  —  1  volume 
in-12. 

n.  Souvenirs  entomoloojques.  Etudes  sur  Vinstinct  et  les  mœurs 
des  insectes,  par  J.--H.  Fabre.  —  Paris,  librairie  Ch.  Delagrave. 
1879.  —  1  volume  in-12.  —  Nouveaux  Souvenirs  enTomo- 
LOGIQUES.  Etudes  sur  Vinstinct  et  les  mœurs  des  insectes,  par  J.-H. 
Fabre.  —  Paris,  librairie  Ch.  Delagrave.  1882.  —  1  volume 
in-12.  —  Souvenirs  entomologiques  [troisième  série).  Études 
sur  l'instinct  et  les  mœurs  des  insectes,  par  J.-H.  Fabre.  —  Paris, 
librairie  Ch.  Delagrave.  1886.  —  1  volume  in-8^ 

OEDXlèllB  ARTICLE  ^. 

Dans  un  prunier  article  j  ai  dit  quelle  est  la  méthode  que  M.  ¥L.  Joiy 
a  adoptée  pour  déterminer  aussi  exactement  que  possible  les  ressem* 
blances  et  les  différences  qui  existent  entre  ranimai  et  Thomme,  au  point 
de  vue  des  actes,  des  passions,  du  raisonnement,  de  Tintelligence.  Cette 
méthode,  psychologique  avant  tout,  se  eomjdète  par  des  procédés  qu  elle 
emprunte  à  la  physiologie,  à  la  zoologie,  à  la  biologie,  à  la  physique. 
M.  H.  Joly  nous  paraît  avoir  étudié,  autant  que  l'exigeait  son  dessein , 
ces  sdences  auxiliaires.  Il  y  entre,  il  y  £iit  sa  récolte  légitime  dobser- 

^  Voir,  pour  le  premier  article,  le  caUer  de  janvier,  p.  t>. 
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vations,  mais  il  sait  en  sortir  à  t^nps,  au  lieu  dy  demwrer  en  cap- 
tivité. Remarquons  en  outre  que  les  animaux  et  Thomme  qu'il  ^a- 
sidère  et  dont  il  analyse  les  facultés  sont  des  animaux  ot  un  hommA 
vivants  à  Theure  présente,  actuellement  visibles,  réels,  parvenus  à  leur 
existence  définitive,  et  non  des  êtres  hypothétiques,  cherchés  dans  un 
passé  lointain  et  séparés  des  espèces  d'aujourd'hui  par  des  lacunes  qu'on 
ne  réussit  pas  à  combler.  Avec  notre  auteur,  nous  marchons  sur  un  ter- 
rain solide ,  où  les  vérifications  sont  toujoiu^  possibles. 

Maintenant,  quel  est  le  point  de  départ  de  cette  méthode?  Évidem- 
ment ce  qu elle  poursuit  c est  une  définition  de  Imstinct.  Elle  ne  saïu^t 
remonter  indéfiniment  la  série  des  phénomènes.  Il  faut  s'arrêter,  disait 
Aristote  en  parlant  de  la  recherdie  des  premiers  principes  et  des 
premières  causes.  H  faut  s'arrêter  aussi  quelque  part  lorsqu'on  se  pro- 
pose de  saisir  la  première  origine  actuelle  de  l'instinct.  Il  doit  y  avoir 
un  fait  primordial  par  lequel  aont  expliqués  les  faits  ultérieurs  rangés 
sous  cette  dénomination.  Ainsi  l'entendent  les  psychologues  les  plus  ré- 
cents et  les  plus  pénétrants,  a  Le  besoin,  dit  Albert  Lemoine,  voilà  le 
fonds  premier  de  Tinstinct.  »  Cependant,  comme  d'après  le  même  phi- 
losophe ,  «  l'instinct  naît  de  la  sensation  d'un  l>e8oin  ^,  »  de  sorte  qu'un 
besoin  non  senti  n'est  pas  encore  un  bes<»n,  la  première  assertion  doit 
être  modifiée,  et  nous  dirons  :  le  fonds  premier  de  Jl'instinct  est  le  be- 
soin, plus  la  sensation  de  ce  besoin,  sensation  qui,  pour  être  réelle, 
veut  être  accompagnée  de  conscience^.  M.  A.  Fouillée,  en  termes  difiTé- 
rents  et  moins  précis,  constate  le  même  premier  fait  :  a  Entre  l'intelli- 
gence et  le  mécanisme  brut,  il  y  a  un  intermédiaire  dont  le  rôle,  selon 
nous,  n'a  pas  été  mis  dans  tout  son  jour  :  f appétit  L'appétit,  comme  la 
faim,  la  soif,  le  besoin  de  mouvement  ou  de  repos,  est  une  impulsion 
accompagnée  de  peine  ou  de  plaisir  vague.»  Et,  selon  M.  A.  Fouillée, 
c'est  cet  appétit  cherchant  à  se  satisfaire  qui  caractérise  l'instinct^.  M.  H. 
Joly  ramène,  lui  aussi,  l'instinct  au  besoin  senti,  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  à  l'appétit;  mais  il  en  cherdie  les  antécédents,  au  heu  de  s'y  ar- 
rêter, comme  Albert  Lemoine;  et  ces  antécédents,  il  ne  les  découvre 
pas,  comme  M.  A.  Fouillée,  dans  le  mécanisme  héréditaire  tel  que  le 
conçoivent  les  évolutionnistes; 

Aux  yeux  de  M.  H.  Joly,  le  besoin,  l'appétit,  sont  les  effets  d'une  cer- 
taine activité  spontanée.  Cette  activité  est  celle  de  la  vie.  S'il  est  difficile, 
dit  l'auteur,  de  donner  une  définition  complète  de  la  vie,  la  science  nous 

*  UHabitude  et  f  Instinct ,  p.  i38.  —  *  Ibid.,  p.  i4a.  —  *  L'origine  de  Vinstinct, 
Revue  des  Deux-Mondes  du  i5  octobre  1886,  p.  871. 
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permet  du  moins  d'apercevoir  dès  aujourdliiii  avec  une  netteté  suffisante 
les  principaux  caractères  communs  aux  êtres  vivants.  Les  êtres  qui  vi- 
vent s'efforcent  de  persévérer  dans  ia  vie»  en  s'organisant,  en  se  nourris- 
sant, en  se  développant ,  en  se  reproduisant  dans  des  êtres  semblables  à 
eux.  Mais  l'animal  qui  vit  ainsi  travaille  à  sa  propre  vie.  Il  coopère  à  sa 
nutrition,  à  sa  reproduction ,  en  se  déplaçant,  en  s'approehant  des  ob- 
jets extérieurs  par  des  mouvements  spontanés;  il  est  donc  capable  de  se 
mouvoir.  Quant  aux  états  successif  de  son  organisation,  qui  sont  tour  à 
tour  les  causes  ou  les  effets  de  ses  mouvements,  la  science  et  le  sens 
commun  s'accordent  à  dire  qu'il  les  sent,  non  pas  tous,  ni  toujours, 
mais  la  plupart  et  très  souvent.  Les  mouvements  de  la  vie  aboutissent 
donc  à  la  sensation,  et  la  sensation  à  son  tour  peut  précéder  le  mou- 
vement et  le  produire.  Ce  phénomène  de  la  sensation  a,  par  consé- 
quent, dans  nos  redierches  une  importance  oonndérable.  Psut-on  l'a- 
nalyser, en  déterminer  les  éléments,  dire  par  quel  rapport  il  se  rattache 
au  phénomène  de  la  locomotion,  à  celui  du  mouvement  spontané?  Ces 
questions  se  présentent  tout  d'abord  à  quiconque  veut  comprendre  la 
vie  animale  et  caractériser  les  facultés  qui  la  distingiient. 

Au  lieu  donc  de  parler^tout  de  suite  du  besoin,  du  désir,  de  la  ten- 
dance, notre  auteur  étudie  attentivement  la  sensation,  l'imagination, 
la  sensation  combinée  avec  les  images,  et  chacun  de  ses  phénomènes 
dans  ses  relations  avec  le  mouvement  spontané  qui  est  l'élément  actif  de 
finstinct.  A  notre  avis,  ces  chapitres  du  livre  en  sont  la' partie  la  plus 
personnelle;  ils  méritent  beaucoup  d'élc^es  et  aussi  quelques  sérieuses 
critiques.  Je  pense  que,  pour  ces  motifs,  il  conviendra  de  s'y  arrêter  assee 
longtemps. 

A  cette  question  de  la  sensation,  prise  dès  ses  origines,  M.  H.  Joly 
donne  des  proportions  nouvelles  et  un  vif  intérêt.  Que  l'ensemble  de 
l'organisme  chei  l'animai  ait  une  vitalité  propre,  c'est  une  vérité  aujour^ 
d'hui  prouvée.  Mais  c'est  une  autre  vérité  non  moins  prouvée,  et  plus 
ut3e  encore  à  connaître ,  que  chacune  des  parties  de  l'organisme  est 
douée  d'une  vitalité  particulière,  indépendante  de  l'existence  de  l'en- 
selnble  :  «Ghaernie  d'elles,  en  effet,  absorbe,  respire,  exécute  par  elle- 
même  et  pour  son  propre  compte  le  travail  de  la  nutrition,  chacune 
délies  s'accrott,  se  modifie  dans  de  certaines  limitas,  et  chacune  d*eUes 
ausri  est  capable  de  se  reproduire.  »  Jusque-là  que  certains  organes  peu- 
vent être  déplacés  et  continuer  à  vivre  dans  une  région  du  corps  qui 
n'est  pas  leur  siège  normal;  des  tissus  d'une  espèce  animale  peuvent  être 
greffés  sur  d'autres  espèces;  des  os,  par  exemple,  peuvent  se  former 
dans  le  ventre,  ^  Ton  y  introduit  des  lambeaux  de  périoste  et  de  moelle 
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fraîche.  Tous  ces  tronçons  ainsi  déplaces  auix>nt  le  pouvoir  de  s  assinaiier, 
de  vivifier,  d  organiser  la  matière  brute  avec  laquelle  ils  sermit  en  co»^ 
tact;  Ainsi  toute  partie  de  Torganisme  est  vivante,  donc  active;  tout  oiv 
gane  est  vivant,  donc  actif;  car  s  assimiler  la  matière  brute,  la  façonner, 
la  conformer  à  un. type  spécial,  c'est  incontestablement  agir. 

Les  organes  et  les  parties  de  l'organisme  possèdent,  on  le  voit,  une 
activité,  principe  de  mouvement  spontané.  Cette  sp<mtanéité sans  doute 
veut  êlre  stimulée.  Pour  fonctionner  avec  régularité  1  oi^ane  réclame 
une  excitation.  JVlais  à  Texcitation  il  r^ond  aussitôt  par  faction  d'une 
énei^e  qui  était  là,  disponible,  prête  à  produire  un  effet  déterminé. 
Chaque  organe  de  féconomie  a  son  excitant  particulier.  Le  coeur,  les 
poumons,  les  intestins,  les  grandes,  ont  leurs  excitants  spéciaux,  a  Les 
cellules  nerveuses,  dit  M.  Luys,  présentent  des  aptitudes  réactionnelles 
dissemblables  lorsqu'elles  sont  misçs  ^i  contact  avec  divers  agents  rnodi* 
ficateurs.  Ainsi,  tout  le  monde  sait  que  finfusion  du  café  sollicite  et 
provoque  l'activité  des  cellules  cérébrales  proprement  dites  ;  que  le  ha- 
cbisch  agit' d'une  façon  différente;  que  l'opium,  au  contraire,  neutralise 
et  enraie  leur  automatisme  spontané.  »  Par  conséquent  l'objet  externe/, 
l'excitant  n'agit  pas  sur  l'organisme  vivant  comme  un  cachet  sur  la  pire 
qui  en  reçoit  passivement  l'empreinte,  u  Les  stimulants ,  dit  Claude  Beif* 
nard,  sont  compris  par  la  science  actuelle  comme  des  agents  propres  à 
tirer  l'élément  ou  foi^ne  du  repos  pour  le  faire  entrer  en  activité.  • . 
L'absence  d'un  stimulant  implique  une  suspension  d'énergie ,  tandis  que 
la  présence  d'un  stimulant  manifeste  essentiellement  fétat  actif.  »  Voilà 
qui  est  d'une  clarté  saisissante  :  le  stimulant,  l'excitant  manifeste,  éveille 
Ténergie  propre  de  l'organe;  il  ne  la  crée  pas;  elle  existait  avant  lui, 
elle  continuera  d'exister  quand  il  cessera  delà  solliciter;  elle  ne  fera  que 
rentrer  dans  un  repos  d'où  elle  sera  toujours  prête  à  sortir,  semblable 
à  l'horloge  toute  montée  qui  va  après  l'impulsion  donnée,  mais  supé* 
rieure  à  l'horloge  par  une  puissance  féconde  que  nous  allons  constater. 

La  meilleure  horloge,  en  effet,  ne  rend  que  ce  quelle  a  reçu ,  sans  le 
modifier,  sans  en  faire  autre  chose.  Elle  a  reçu  de  l'ouvrier  l'aptitude  à 
marquer  les  heures  et  les  minutes;  mise  en  mouvement,  elle  indique 
le  heures  et  les  minutes,  ri^i  de  plus.  L'oi^ane  vivant,  au  contraire, 
transforme  ce  que  le  stimulant  lui  apporte.  L  ether  apporte  à  l'œil  des 
vibrations,  du  mouvement  :  l'oeil  fait  de  ce  mouvement  de  la  lunûère; 
fœil  se  comporte  donc  en  agent  transformateur.  L'air  communique  à 
loreille  des  mouvements;  foreille  fait  avec  ces  naouvements  des  sons; 
l'oreiUe  se  comporte  donc  en  agent  transformateur.  La  pûbsance  active 
de  l'organe  vivant  est  ici  évidente.  M.  H.  Joly  m'a  paru  glisser  un  peu 
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trop  sur  ces  faits ,  et  j*y  appuie  un  peu  plus  que  lui  et  un  peu  autrement, 
perce  qu'ils  sont  décisifs.  En  revanche,  il  a  été  abondant  et  précis,  il  a 
dit  tout  ce  qu  il  fallait  dire  à  Tégard  des  phénomènes  qui  s  accomplissent 
dans  les  intimes  profondeurs  de  l'organisme.  Excité  par  les  aliments , 
forganisme  y  opère  un  choix,  en  tire  la  substance  variée  de  ses  diverses 
parties,  et  élimine  Je  reste. Si  ce  n*est  pas  là  de  l'activité, qu*est-<îe  donc? 
Mais  voici  un  témoignage  moins  souvent  invoqué  et  pourtant  non  moins 
révélateur  de  cette  énei^e  agissante  et  transformatrice.  C'est  Torganisme, 
disent  les  plus  illustres  maîtres  en  thérapeutique,  qui,  excité  par  les  mé- 
dicaments, crée  les  propriétés  qu'on  attribue  à  ces  remèdes.  Les  vertus 
les  plus  vantées  des  substances  pharmaceutiques  restent  sans  efficacité, 
si  forgane  auquel  elles  s'adressent ,  devenu  paresseux,  inerte,  ne  consent 
pas  à  les  accepter,  à  les  introduire  dans  le  concert  des  forces  intérieures, 
bref  à  les  rendre  vivantes.  Ces  substances  sont  encore  plus  impuissantes 
lorsque  l'organe ,  devenu  tout  à  fait  cachectique,  ne  renferme  plus  aucun 
élément  sain ,  aucune  parcelle  réagissante  capable  de  concevoir  et  de 
réaliser  la  force  thérapeutique.  C'est  en  vain,  disent  ces  maîtres,  que 
l'on  bourre  de  mercure  et  de  quinquina  des  organes  épuisés.  On  les  ir- 
rite sans  les  vivifier.  Est-il  une  preuve  plus  décisive  que  le  médicament 
n'agit  pas  par  lui-même?  S'il  en  était  ainsi,  ne  suffirait-il  pas  de  rendre 
la  dose  du  remède  égale  ou  supérieure  au  mal  ? 

Après  de  telles  preuves,  fournies  par  de' telles  autorités,  notre  auteur 
a  bien  le  droit  de  conclure  que  tous  les  phénomènes  qui  caractérisent 
la  vie  animale  sont  produits  par  l'activité  des  organes  qu'excite ,  entre- 
tient ou  stimule  une  influence  extérieure.  Dès  ce  moment,  on  peut 
pressentir  de  quelle  utilité  sera  la  connaissance  de  cette  loi  pour  l'expli- 
cation de  la  nature  de  l'instinct.  Si,  comme  tout  le  monde  l'entrevoit, 
l'instinct  est  une  sorte  d'activité  spontanée,  on  a,  dans  la  loi  qui  vient 
d'être  posée,  la  constatation  d'un  premier  aspect,  d'un  commencement 
au  moins  de  l'énergie  instinctive. 

Toutefois  ce  n'en  est  qu'un  commencement.  Oui,  les  phénomènes 
du  dehors  exercent  constamment  sur  l'organisme  une  action  à  laquelle 
l'organisme  répond  par  une  action  qui  lui  est  propre.  Voilà  le  fait 
élémentaire.  Mais  ce  fait  peut  s'accomplir  de  façons  diverses  ;  diverses 
circonstances  peuvent  l'accompagner,  a  Que  l'action  extérieure  ait  exac- 
tement le  degré  d'intensité  nécessaire  pour  provoquer  l'énergie  vitale  à 
se  manifester  sans  effort,  conformément  au  type  de  l'organe  provoqué 
et  aux  ressources  dont  il  dispose,  qu'arrive-t-il  ?  Cette  manifestation  de 
l'énergie  vitale  glisse  inaperçue  ;  l'organe  fonctionne  et  les  diff^érentes 
phases  de  son  travail  se  succèdent  avec  régularité,  mais  sans  qu'il  se 
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produise  aucun  mouvement  destiné  soit  à  le  pirolongerr  soît  à  le  sus^ 
pendre.  Il  peut  arriver  d'autres  fois  que  laction  du  defayors  soit  ou 
insuffisante  ou  excessive,  et  quelle  trouble  Téquilibre  fonctionnel.  Aiorn 
les  proportions  habituieiles  du  travail  organique  sont  changées  ;  lorgane 
lutte  et  réagit  avec  une  dépense  inaccoutumée  de  force  qui  ne  tardera 
pas  beaucoup  à  lepuiser;  ce  n*est  plus  une  simple  impression  ou  excita- 
tion quil  subit,  cest  C€  que  Ion  peut  appeler  une  irritation ^  y>  Ce  pas*- 
sage  exprime  imparfaitement  la  pensée  de  1  auteur.  On  pouri^t  croire, 
en  le  lisant,  que  toute  impreissiop  qui  nest  pas  excessive,  qui  ne. .va  pas 
jusqu'à  Tirritation,  glisse  inaperçue.  On  y  serait  d'autant  plus  pprtéquon 
rencontre  au  bas  de  la  même  page  les  lignes  suivantes  :  «  Que  .de  jréac- 
tiom  qui  s  accomplissent  dans  rintimité  de  nosorganes,  quede  tïTQuble^ 
latents  dans  des  fonctions  secondaires  «  que  de  déviations  lentemeat 
redressées  ou  d'altérations  promptement  réparées  et  que  ImdivMu.nef 
sent  pas  1)1  Certes  M.  H.  Joly  ne  prétei^  nuUement  que  rirrit«bton; 
seule  est  par  nous  sentie  et  que  l'impression  ne:  l'est  pas.  To<*t  soa  livre 
montre  Je  contraire.  Mais  à  l'endroit  que  nous  mgnalons  il  mlanque  une* 
première  clarté  que  l'esprit  réclame  sans  r^tasrd  et  qui  ne  lui  est  pas 
fcmmie.  Elle  existerait  tout  de  suite  et  serait  d'uii  grand  secours^  si,^ 
sans  entreprendre  une  classification  des  impressions  senties  et  dp  im* 
pressions  inaperçues,  l'auteur  en  avait  du  moins  distiûgviéqu^ues-unes, 
et  s'fl  eût  présenté  quelques  exemples,  au  lieu  de  rester  dan$  l'éiiohcé 
un  peu  abstrait  d'une  formule  générale* 

-  Peut-être  eût«^l  évité  ainsi  d  autres  affirmations  doat  nous  sommes 
oèligé  de  contester  Texactitude.  «La  sensation,  dit-il,  est  quelque  chose 
de  plus  que  Timpression  pure  et  simple  et  même  que  l'irritation.  )» 
Ces  mots  (fael(jae  chose  de  pla&  veulent  être  expliqués*  Or  voici  com*- 
ment  ib  le  sont  un  peu  plus  loin  :  «Si  la  sensation  se  distingue  des 
deux  états  que  nous  avons  notés  avant  elle,  on  peut  dire  qu'elle  ne 
constitue  qu'un  degré  de  plus^.  »Si  nous  comprenons  ces  derniers  miets, 
et  il  n'y  a  pas  deiuc  manières  de  lee  comprendre,  ils  signifient  que  la 
sensation  n'est  qu'une  impression  très  \îve,  très  forte;  ou,  inversement ^ 
que  l'impression  n'est  quune  sensation  moins  vive,  moins  forte;  bref 
que  les  deux  substantifs  désignent  un  seul  et  même  phénomène  quant 
à  la  nature  essentielle  et  caractéristique.  Nous  ne  pouvons  admettre  cette 
identification  :  elle  est  démentie  par  la  sctenoe  actuelle,  tant  pjbysio- 
logique  que  psydiologique. 

Voici  efiectivement  ce  que  nous  apprend  lobservation  et  ce  que 

*  L'Homme  et  VAninud^  pi  4o.  —  *  i6iVfew,  p.  4i. 
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oDfi&^aie  retpéritnentation.  Sida. sensation  et  Timpression  ne  différaient 
qne  par  le  degrés  on  fendt  d'«ine  impression  une  sensation  en  augmen^ 
tant  Tintensité  de  }a  prfemîèi^,  ce  cpii  lui  donnerait  la  mesure  de  force 
que  f  on  prête  à  la  seotMide.  Mais  il  fieraiÊ  impossible  d*isoier  Yime  de 
iautre^  de  les  séparer  absokukicint^t de  telle  façon  que  l'une' disparût  tout 
à  fait,  tandis  que  fautre  demeuiierait  présente.  Cette  séparation  s*opère 
pourtant >tou^  les  jours.  Lanestbéaîe /qu'on  remploie  poiur  4es  opératifQiifi 
ohirui%i()aies  ou  pour  les  obsertatioiis  ph]fsiologiques ,  isole  Timpr^sion  : 
elle  l-ezDJpécbe,  non.  pas  d'être  portée  à  un  haut  degré,  mais  d'arriver 
jusqu'au  sujet,  d'être  sentie  par  kd^  par  conséquent  d'avoir,  à  tm  ixHy 
ment  donné,  quoi  que  oe  apil^de  Qommun  aveo  une'  sensation.  On  voit 
bien  alors  deux  phénomènes  distiritets.  L'impression  reste; dans  La  corps, 
paroe  qtie  le  cerveau,  qui  est  dbargé  d'en  transmettre  raction  aufiujek) 
est  paralyfé.  Tant  qu'elle  est  ainsi  cantonnée  dans  l'organisme^  l'opéra-r 
teur  a  beau  la  rendre  aussi  !nelente,  aussi  cmriie  qu'Hiest  nécessaire,  il 
a  beau  h  porter  au  suprême  degré  en  coupant  les  chairs,  en  sciant  les 
os,  la  sensation  ne  se  produit  pas.  Que  l'anestfaésie  cesse,  que  le  cerveau 
soit  rendu  ^  lui-même ,  et  ce  même  sujet  qui  ne  sentait  pas  tout  à  l'heure 
qu'on  lui  eoupait'la  jambe,  va  bondir  à  pause  d'une  simple  piqAm 
d'épingle*  De 'sorte  que,  pour  une  impression  terrible,  il  n'y  a  pas  eu 
sènsatiop;  et  quei  maintenant  ii  y  ;a  sensation  vive  .pour  une  impression 
minime^ insignifiante.  Il  ne  saiprait -donc  ici  être  question  de  degrés;  Les 
deux  phénomènes  .dilEftrent  par  leur  nature.  L'impression  appartient  au 
ODrpa  II  n'est  pas  eitaeti  de*  dire  qu'elle  est  ^ansmise  à  l'âme  ^us  forme 
d'impression;  ^e  agit  .sur  Tâme  par  une  communication  qui  resté 
mystérieuse;  mais  dès  qu'elle  a  agi  sur  Tâme,  c'est  une  sensation  que 
l'âme  éprouve.  A  parler  exactement ,  l'âme  n'éprouve  jamais  d'impres- 
aioift;  e^ei éprouve  des  sensations  quand  le  corps  a  isubi  des  impressions 
et  que'  ces  impreffiions  sussent  sur  lé  cerveau.  Le  mot  imprâssionnahle^ 
qui  est  forméd'un  dérivé  et  non  du  radical,  ne  devrait  pas  être  finançais; 
il  ne  devmt'  pas  l'être  surtout i  s'il  s'applique  à  l'âme.  Et  lorsqu'il  est 
qùestiobt  du  corps,  le  Vrai  «KOt,  le  mot  françaisv  CGtrreeteœent  formé 
etacépondant  ^vl  nxoiseêmbb  (qni'eeul  convient  à  l'âme )^  l'adjectif  exac-^ 
tement  qualificatif  de itaptitude^du  corps  à. recevoir  ées  knptieseions, 
devrait'étre  le  tenne  impr^ii^v  • 

&'il  était  admis  y  et  siM.  H.  Jolytd'aliraiteinployé,  jis  n'aurais  pas  è  lui 
adresseritnbore  ime  critique.. Cette icsritiqne  ne  portera  que  sur  un  mot; 
mak  eHe  amroliiéaniDoins  quelqwe  gravité» 

Un  théoricien  hardi,  spirituaHste  aventureux,  proposait,  il  y  a  vingt 
ans,  une  théorie  ingénieuse  et  hardie  qui  est  résumée  dans  l'alinéa 
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suivant  :  «  Les  mouvements  inconscientiels  de  la  vie  de  relation ,  mou- 
vements coordonnés  toutefois,  et  offi*ant  les  signes  manifestes  d*une  dé- 
termination intelligente ,  ont  leur  origine  dans  des  opérations  de  nature 
mentale  dont  les  centres  générateurs  divers  sont  fixés  sur  différents 
points  de  la  moelle  épinière.  Que  faut-il  donc  entendre  par  ces  centres 
générateurs  d*opérations  mentales,  situés  en  dehors  du  cerveau?  Je 
réponds  :  des  âmes,  c est-à-dire  des  unités  dont  Imaitérable  essence  est 
constituée  par  la  double  propriété  de  pâtir  et  d'agir,  de  sentir  et  de  wa- 
loir.  Ce  sont  des  âmes  dont  le  principe  est  aussi  parfait  et  aussi  intégral 
que  celui  de  l*âme  sublime  qui  constitue  la  personnalité  humaine, 
mais  dont  Je  pouvoir  d*expansion  est  comprimé  actuellement,  jusqu'à 
une  limite  extrême,  par  Timperfection  toute  rudimentaire  de  leurs 
organismes  nerveux^.»  L'auteur  de  cette  théorie ,  M.  Durand  de  Gros, 
fait  suivre  f alinéa  d'une  série  de  preuves.  Il  montre,  quelques  pages 
plus  loin,  comment,  à  son  avis,  ces  âmes  spinales,  ces  âmes  sabalternes, 
ainsi  qu'il  les  nomme,  continuent  à  mouvoir  les  membres;  par  exemple, 
quand  l'âme  centrale,  le  moi,  a  commandé  que  les  jambes  soient  mises 
en  mouvement.  Il  explique  comment,  après  avoir  écrit  péniblement  au 
début,  le  moi  écrit  sans  y  penser,  parce  que  les  subalternes  de  son  âme 
la  suppléent  dans  toute  la  partie  élémentaire  de  cette  fastidieuse  be« 
sogne^.  Nous  n'avons  point  à  discuter  ici  ce  système  d'une  pluralité 
d'âmes  intelligentes  dans  l'homme.  Ce  que  nous  ferons  seulement  ob- 
server, c'est  que  ces  âmes  subalternes  une  fois  considérées  comme  réel- 
lement existantes ,  l'auteur  est  d'accord  avec  lui-même  en  leur  attribuant 
le  pâtir  et  l'agir,  le  sentir  et  le  vouloir.  Ces  expressions  n  ont  rien  qui 
soit  en  opposition  avec  son  idée  principale,  quelle  que  soit  d'ailleurs 
la  valeur  de  celle-ci. 

M.  H.  Joly  répudie  catégoriquement  cette  conception,  sous  cpielque 
nom  qu'elle  se  présente  à  lui.  Il  tient  que  les  centres  nerveux,  ni  plus 
ni  moins  que  les  autres  parties  de  l'organisme,  sont  choses  corporelles 
et  qu'il  n'y  a  en  nous  qu'une  seule  ^e.  Je  regrette  que  son  langage 
soit  rarement  en  harmonie  avec  cette  pensée*  11  s'exprime  habituelle- 
ment de  telle  sorte  qu'en  prenant  isolément  telle  ou  telle  de  ses  pages, 
on  serait  tenté  de  croire  qu'il  personnifie  la  vie,  les  organes,  les  élé* 
ments  des  organes,  et  qu'il  leur  prête  ce  que  le  physiologiste  de  tout  à 
l'heure  nommait  des  opérations  de  nature  mentale.  Une  ou  deux  fois  il 
se  reprend  et  par  là  se  condamne  lui-même.  Mais  bientôt  il  retombe  dans 
sa  fâcheuse  habitude.  Ce  n'est  pas  tout  :  même  aux  endroits  où  il  se 

^  Essais  de  physiologie  philosophique,  p.  Aai.  —  *  Ibidem,  p.  4a 5. 
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corrige,  il  dit  que  a  toute  partie  de  ranimai  est  sensible)).  Dans  une  de 
ses  phrases,]!  affirme  qu  en  certains  cas,  (îles  oi^anes  sont  de  moins  en 
moins  impressionnables,  de  moins  en  moins  irritables ,  de  moins  en 
moins  sensibles.))  De  ces  trois  expressions,  il  y  en  a  deux  qui  ne  con- 
viennent qu*à  Tâme  et  pas  du  tout  aux  organes.  Le  livre  de  M.  H.  Joly 
est  un  essai  déjà  heureux  d'organisation  de  la  psychologie  comparée,  fl 
a  du  succès  ;  il  est  beaucoup  lu.  L'auteur  ne  saurait  y  maintenir  cette 
terminologie  défectueuse.  Quil  fasse  donc  un  effort  pour  rectifier  et 
fixer  sa  propre  langue.  Je  me  permets  de  lui  proposer  encore  une  fois 
le  mot  impressible ,  qui  correspondra  exactement  au  mot  impression,  si 
juste  en  ce  qui  regarde  laction  subie  par  les  organes.  Impressible  n* est 
pas  encore  admis  par  f autorité  compétente;  peroévéroos,  il  le  sera. 

De  toutes  ces  considérations  il  résulte  qu  en  exposant  certaines  théo- 
ries de  M.  H.  Joly,  théories  que  j  approuve,  je  changerais  presque  con- 
stanmient  quelques  formes  de  son  langage.  Les  observations  relatives  à 
la  persistance,  au  renouvellement,  au  redoublement  des  sensations  sont 
exactes,  plus  d'une  fois  ingénieuses  et  nouvelles.  Ses  analyses  sont  fines, 
habilement  suivies,  embrassant  les  éléments  du  sujet  étudiés  en  eux- 
mêmes  et  dans  leurs  rapports  mutuels.  Faisons^en  connaître  quelques- 
unes,  et  montrons  par  quel  procédé  prudent  et  sûr  le  psychologue 
passe  des  phénomènes  de  notre  nature  à  ceux  de  la  nature  animale. 

L'impression  une  fois  produite  peut  se  conserver,  se  reproduire.  La 
sensation  qui  a  suivi  l'impression  peut  également  durer,  se  renouveler. 
On  sait  que  le  mot  imagination  désigne  en  philosophie  l'apparition  sub- 
jective de  certaines  images  représentant  à  Tesprit  des  objets  qui  ont  été 
\iis  antérieurement,  mais  qui,  à  l'heure  pr^ente,  ne  frappent  pas  le 
sens  de  la  vue.  Toutefois  le  philosophe  entend .  de  plus ,  par  ce  mot  la 
rq)roduction  plus  ou  moins  affaiblie  de  toute  sensation  quelle  qu'elle 
soit,  en  l'absence  de  l'objet  ou  du  phénomène  qui  ordinairement  la 
provoque.  Par  l'imagination  nous  voyons  des  choses  qui  ne  sont  pas  sous 
nos  yeux;  nous  entendons  des  sons  qu'aucun  corps  vibrant  ne  fait  naître 
dans  notre  oreille.  Fermons  nos  yeux,  bouchons  nos  oreilles,  le  monde 
entier  des  formes  et  des  couleurs  que  nous  avons  vues,  des  sons  na* 
turels  ou  artificiels  que  nous  avons  entendus,  peut  nous  assaillir  malgré 
nous.  La  cause  première  de  ces  évocations  est  dans  l'activité  spontanée 
de  chaque  sens,  activité  qui  est  la  cause  principale  de  nos  impressions 
et,  parcelles-ci,  de  nos  sensations.  Tout  sens,  tout  organe  est  toujours 
prêt  à  entrer  en  exercice,  même  en  l'absence  d'excitants  extérieurs.  — 
Tous  ces  faits  sont  avérés.  Il  eât  été  désirable  qu'en  les  rappelant,  M.  H. 
Joly  eût  ajouté  :  lorsque  l'excitant  extérieur  a  manqué,  si  le  fisiit  a  lieu. 
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si  la  sensation  reparait,  dest  qu*il  y  a  eu  tin  excitant  intérieur  apparte^ 
nant  soit  au  corps  soit  à  l*âme.  Dans  le  rêve,  dont  latrtetir  parie  à  cet 
endroit,  telëtat  malade  du  cœur  ou  de  i*estomac  produit  ides  impres* 
sions,  lesqpielles  à  leur  toàr  provoquent  des  sensations;  lex^itant  exté-^ 
rieiir  a  été  remplacé  par  une<  irritatiion  intérieure.  -Les^senBationa  ainsi 
éveillées  appellent  d  anciennes  images  qui  y  étaient  associées,  et  Tâme , 
travaillant  sur  ces  images ,  en  tire  des  émotions  qni  réagissent  sur  le  corps. 
H  importe  de  noter  soigneusement,  avec  Glande  Bernard^  que  si  ior- 
gane  agit,  ce  nest  qu après  avoir-subi  l'action  dun  stimulant;  en  sorte 
que  cette  action,  à  vrai  dire,  est  toujours  une  réaction. 

Il  nen  est  pas  moins  établi  que,  quand  iîmpresâon  et  la* sensation 
primitives  ont  été  fortes,  la  disposition  de  loi^aheà  réagir  sous  la  i^as 
légère  excitation  est  beaucoup  plus  grande.  Il  a  reçu,  dans  ce  cas  ;  ^  il 
garde  mpe  facilité  remarquable  à  recommencer  les  mêmes  mouvements. 
Il  iiy  a  donc  pas  à'  s'étonner  que  ces.  moovementB  se  reprpdnisent  et 
ramènent  les  mémeb  sensations. .       , 

Non  seulementles  sensations  se  renouvellent  sous  forme  dereprésenta** 
tions,  d'images  de  la  sensation  déjà  éprouvée;  non  seulement  il  y 'a  dé 
la  soqrte  une  imagination  iqui  répète  chaque  prfsmière  sensation  dans  les 
conditions  favorables,  m^s  cette  imagination  remet  devant  le  sujet  des 
groupes  de  sensations  précédemment  associées.  11  est  connu  que,  si  deox 
organes  sont  liés  d  ordinaire  par  tinet  sympathie  spéciale,  lun  djss.  deux 
ne  .saurait  être  aifecté  ^ns  que  lantre' 6 éveille  de  lui-mêine,  réiponde 
poiH*  ainsi  dire  à  rimpression,  du  premier,  s'dpprête  à  nous  faire  j()iiir  cm 
pâtir,  et  même  nous  fasse; effectivement  jouir  ou  pâtir  san^  autre  excita- 
tion. Uodeur  nauséabonde  dun  mets  suffit  à  bcailevôrser  reetômâc,  qui 
n  a  pourtant  encote  rien,  teçu  de  ce  mets.  C  est  osseîdu  fumet  d'uki  bon 
diner  qui  se  prépare  pour  mettre  en  branle  tout  lappareil  de  la  gour- 
mandise. Il  en  est  de mémechez  ianimal;  dès  que  le  repas  est  servi,  le 
chat  qui  erre  assez,  loin  en  sent  le  (parfum,  accourt  et  miaule  pour  que 
la  porte  s  ouvre.  «Pourquoi,  écrit  le  musicien  Grétry,  pourquoi,  me 
disaisrje  un  jour,  ne  manqué^jé  jamais  de  me  rappeler  ma  jeunesse, 
mon^pays  natale  mKmpère,  G*/de  soupirer,  lorsque  je  me  promène  vers  la 
grille  de  Ghaillot?  Je  m'aperçus  alcn^  que  ces  douces  réminisoences 
provenaient  de  Todeur  du  charbon  de  terre  que  l'on  brûle  continuel^ 
lement  aux  eaux  de  Perrière  comme  en  mon  pays.  »  — ^  L'imagination 
de  l'animal  est  excitée  par  des.  appétits  de  toute  nature  qui  l'amènent  à 
se  r^résenter  les  objets  de  8«s  convoitises;  eile>est  éveillée  par  le  besoin 
JexlMrcer  son  action  accoutumée,  course,  vol,  nage,  constructions  de 
terriers  ou  de  nids,  cbasses/orapines,  élevage  des  petits;  et  felle  liiirepré- 


Digitized  by 


Google 


PSYCHOLOGIE  COMPAJRÉE.  87 

sente  les  groupes  de  sensations  associées  qui  se  xapporteni  à  ces  actions 
ou  à  ces  séries  factions.  uSi  iapoùie»  <dLt  M.  iL  Joly,  «ntesid  glous^ 
ser  d'une  certaine  façon  le  poussin  qu'ciifi  ne  Yoit  pas^  elle. voit,  en 
imagination,  le  péril  qu'il  doit  courir  et  elle  sagite  en  conséquence. 
Qu'dle  soit  abandonnée  à  elle-même  ou  quelle  vive  en  domesticité, 
qu'elle  sente  les  approches  du  print^iûps  ou  quelle  souffiredes  froids  de 
rhiver,  qu'elle  n  ait  que  des  poules  dans  sa  icompagnie  ou  qu'uq  coq  ait 
apparu,  qu'il  n'y  en  ait  qu'un  dans  sa  basscHeour  ou  que  plusieurs  s'y 
livrent  bataille,  qu'dk  ponde  desi oeufs  Du  qu^e  couve  ceux  qu'elle  a 
pondus,  qu'elle  éprouve  ou  non  le  besoin  den  couver  de  nouveaux,  son 
imagination,  successivement  adaptée  à  ces  vaidafales  circonstances,  va- 
riera elle-même  ses  petites  terreurs  et  les  images  de  ses  désirs.  Mais  au* 
cun  oi^ane  n'exerce^  ses  fonctions  que  seloh  unéiorirtaine  loi  qui'  résvHif 
les  aptitudes  générales  du  ^tème  organique  auquel  il  appartient! Ainsi 
l'imagination  d'un  être  qudconque  est  subocdonnée  aux  ressources ,  aux 
aptitudes,  bref  au  genre  de  vie  de  son  espèce.  Le  chien  ne  se  nourrit 
pas,  il  ne  digère  pas,  il  ne  se  défend  pas  comme  le  boeuf;  il  n'imagine 

donc  pas  les  mâmes  choses  que  lui Les  lois  qui  président  à  laseit- 

lation  président  aus»  au  raiouveUement  des  sensations,  C'est^^^dire  aux 
images  ^)) 

Une  analyse  non  moins  intéressante  mais  pl^s  profonde  et,  à  quelques 
égards,  plus  nouveUe  est  celle  où  l'auteur  décoïapose  la  véritable  sea- 
satioin  •en  sensations  élémentaires ,  et  oii  il  démontre  qu'une  sensation 
absolument  simple  est  k  peine  sentie,  tandis  qu^  la  sensation  fonte •esl, 
de  toute  cuécessité,  doiiblée  et  redoublée  par  l'imagination. 

tt  Une  sensation  positive,  dit*il,  répondant  à  un  phénomène  extérieur, 
se  décompose  en  autant  de  sensations  démentaires  qu'il  y  a  demoQMfnts 
distiocts  dans  le  temps  que  dure  le  phénomène.  Or  chacuite  de  ces»  sei»- 
sations  élémentaires  n  eslhelie  pas  anéantie  quand  une  autre  lui  succède? 
n  y  a  cependant  une  sensation  totale  :  autrement  nouant'  pourrionsidise 
que  nous  avons  entendu  lun  son  ou  vu  un  mouvement^  et  l'on  se  jdi»- 
mande  ce  qui  pourrait  ejtercei*  s«r  le  sens  de  TaniiQaiun  aKmiti  xfttciqiie 
peu  durable.  C'est  donc,  que  l'organe  continue  ou  renKNiv^e  les  pre* 
mièrea  sensations  quand  il  est  ébratnié  par  les  dernières^.  »  Qa  œ  saurait 
mieux  dii*e.  L'e]^ârience.«t  IWpélimentation  justifient  ces*  lignes.  L'an- 
teiu-  cite  avec,  raison  la  sensation  produite  par  le  charbon  ardent  que 
l'on  fait  itapidement  tourner  sous  nosiyeuxèt  qu^ûQus  dessine  un  cerde 
complet,  bien  qu'il  ne  soit  jamais  qu'à  un  point  de  la  circonférence. 

*  1/ Homme  et  V Animal,  p.  55.  —  '  Ibidem-,  p.  56.  ■ 
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Voilà  une  sensation  unique ,  composée  pourtant  d'élénaents  successifs 
«t  distincts,  et  dont  un  seul,  en  l'absence  des  autres,  serait  si  instantané 
qu'il  compterait  à  peine  comme  objet  visible.  Aux  exemples  énumérés 
par  M.  H.  Joly,  j  en  ajouterai  un  très  simple,  mais  qui  a  paru  frappant 
lorsque  je  Tai  employé  ailleurs.  Une  phrase  musicale,  pour  être  saisie, 
pour  faire  plaisir,  doit  être  entendue  dans  son  ensemble.  Mais  supposez 
que  la  première  note,  aussitôt  quelle  est  perçue,  tombe  dans  loubli; 
que  la  seconde  à  son  tour  s  eflace  de  Timagination  représentative  dès 
qu  arrive  la  troisième;  que  la  troisième  s  anéantisse  pareiil^nent  à  l'ar- 
rivée de  la  quatrième,  et  ainsi  de  suite;  il  y  aura  eu  autant  de  sensa- 
tions partielles  que  de  notes,  mais  nul  rapport  entre  elles,  nulle  suc- 
cession mélodique,  par  conséquent  nulle  phrase,  nulle  musique.  La 
perception  de  la  m^odie.et  le  plaisir  musical  ne  sont  donnés  que  par 
la  sensation  de  l'ensemble;  l'ensemble  n'existe  que  si,  à  l'arrivée  de 
chaque  note  nouvelle,  les  précédentes  demeurent  à  l'état  de  sensation 
persistante,  encore  perçue,  encore  goûtée.  Nous  en  pourrions  dire  au- 
tant de  toutes  nos  autres  sensations.  L*imagination  est  donc  nécessaire 
pour  recueillir  et  conserver  les  sensations  des  premiers  instants ,  hds  re- 
nouveler et  les  unir  aux  sensations  qui  leiu*  succèdent,  et  faire  des  unes 
et  des  autres  une  sensation  complète. 

Il  est  des  cas  où  cette  puissance  de  l'imagination,  répétant,  redou- 
blant la  sensation ,  apparaît  avec  ime  triste  évidence.  D'une  sensation 
légère,  d'une  impression  d'ordinaire  presque  sans  efifet,  le  fou  arrive  h 
faire  une  soufl'rance  aiguë.  Comment?  A  force  de  l'imaginer  sans  cesse ^ 
sans  repos.  Il  donne  peu  à  peu  à  cet  élément,  quelquefois  insignifiant, 
un  relief,  une  énergie  qui  n'a  nulle  proportion  avec  la  réalité.  Se  croit- 
il  persécuté,  la  moindre  parole,  le  moindre  bruit,  le  tic  tac  de  sa 
montre,  se  changent  en  voix  accusatrices*  Les  mets  qu'il  goûte  prennent 
Tâcreté  du  pobon.  Le  fou  n'est  pas  seul  dupe  de  cette  erreur.  Le  som- 
nambule voit  quand  il  s'imagine  voir;  s'imagine-t-*il  qu'il  ne  peut  pas 
voir,  a  ne  voit  pas.  De  tous  ces  £aiits,  on  a  bien  le  droit  de  conclure  que 
la  sensation  et  l'image,  ou,  si  Ton  veut,  que  la  sensation  actuelle  et  la 
sensation  spontanément  renouvelée  sont  inséparables.  L'image  conserve 
la  sensation;  elle  en  est  à  la  fois  la  re{H*ésentdtion  et  le  souvenir,  elle 
étend  donc  la  sensation  au  passé;  mais  elle  en  rend  la  prévision  pos- 
sible, elle  l'étend  donc  à  l'avenir,  elle  est  une  anticipation  du  futur;  et 
cette  anticipation  exjdique  plusieurs  phénomènes  qui  en  sont  les  consé- 
quences. 

Revenons  maintenant  en  arrière  et  suivons  anneau  par  anneau  la 
chaîne  des  faits  étudiés  jusqu'ici. 
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Tout  organe  est  d  abord  excité  à  agir  par  la  prëience  des  matériaux 
sur  lesquels  doit  porter  son  action.  Le  mouveaient  qu*ii  engendre  est 
antérieur  à  toute  sensation.  Selon  que  ce  mouyement  est  accompli  avec 
facilité  ou  avec  effort,  le  sujet  éprouve  sensation  de  plaisir  ou  sensation 
de  douleur.  Lorsquct  le  sujet  conserve  une  certaine  représentation  ou 
image  de  ce  plaisir  6u  de  cette  douleur,  cette  iuiage  complète,  renou- 
velle et,  en  se  répétant ,  peut  redoubler  le  pkiair  ou  la  douleur  rappelés 
dans  le  passé;  prévus  dans  laveiiir. 

Tant  que  ces  influences  partent  simplement  de  Torganisme  ou  y  re* 
tournent,  nous  restons  dans  la  vie  animale;  et  nous  avons,  semble-t*il, 
ce  qu*il  noua  f»ut  pour  ecxpUquer  les  actes  qui  af^3artieDnent  à  oette  vie, 
sans  recourir  è  rien  de  ce  qui  relève  exclusivement  d'une  vie  supérieure , 
sans  faire  appel  a  la  ccrnsdence  r^écUe,  à  la.ra^n,  aux  idées  géné- 
rales et  à  la  liberté. 

La  sensation  teUe>  qu'elle  vient  d'être  décrite  dans  sa  nature  complexe 
nous  fait  saisir  les  origines  psychologiques  des  états  de  la  vie  animale 
quon  nomme  besoin,  désir,  ienicmce. 

Le  besoin  proprement  dit  n*est  autre  chose  que  la  sensation  dou- 
loureuse à  Tétat  naissant.  Â  l'activité  de  la  vie  il  faut  des  matériaux, 
des  aliments,  puis  certaines  conditions,  la  chaleur,  par  exemple.  Que 
les  matériaux  nécessaires  manquent,  cette  privation  cause  à  lorgane  une 
impression ,  laquelle  devient  une  sensation  du  sujet  assez  douloureuse 
pour  amener  une  tentative  de  réaction;  voilà  le  besoin. 

Le  besoin  implique  autre  chose  que  la  souffirance  par  la  privation;  il 
comprend  une  aspiration  déterminée,  et,  dans  loi^ane,  un  mouvement 
par  lequel  il  ébauche  la  fonction*  Ghex  Thomme,  Teau  vient  à  la  bouche 
à  la  vue  du  manger.  Gl.  Bernard ,  dans  une  expérience  qu  il  a  décrite 
au  tah4eau  devant  moi,  disait  ceci  :  «Prenant  un  dieval  à  jeun,  on  dé- 
couvre sur  le  côté  de  la  mâchoire  le  canal  excréteiu*  de  la  grande  paro-; 
tide;  on  divise  ce  conduit,  rien  n'en  sort;  la  glttide.  salivaire  est  au  re* 
pos.  Si  alors  on  fait  voir  au  cheval  de  Tavoine ,  ou  mieux ,  si  sans  rien  lui 
montrer,  on  exécute  un  mouvement  qui  indique  à  l'animal  qu'on  va  lui 
donner  son  repas,  aussitôt  un  jet  continu  de  saUve  s'écoule  du  conduit 
parotîdien ,  en  même  temps  que  le  tissu  da  la  glande  s'injecte  et  devient 
le  siège  d'une  circulation  plus  active.  »  Cette  belle  expérience  nous  pré- 
sente le  besoin  dépassant  la  simple  souffrance,  et  arrivant,  dans  l'organe, 
à  l'énergie  active  qui  est  k  manifestation  positive  du  phénomène. 

Qu'est-ce  maintenant  que  le  désir  ?  Ce  n'est  autre  chose  que  le  besoin , 
mais  accompagné  d'une  image  qui  représente  plus  ou  moins  au  sujet 
ce  qui  est  capable  d'apaiser  le  besoin.  Le  désir  qui  succède  au  besoiq 
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suppose  ^e  le  terme  des  mouvements  est'  entreru.  Le  besoin  amène 
toujours  ie  iésiti  it  moiM  que  fètre  ne  soit  par  basard|  i]icif)abl6  d'ima- 
giner ce  ^ipridoit^  devenir  fohjet  du  désir. 

Si  ie  besoinf  hn-méme,  si  te  désir,  à  plus  forte  raisoâi,  est  ^m  état  {M>r*' 
sitif  impliquant  activité,  la  tendance  n*est  pas*  ime  pure  abstraction.  La» 
tendance  nésf  autre  cfaoee  quelenMéeîd'acftiyité  qoisé  ccoofimuniqve  de 
Forgane  aosUjet;  cest  ime  dskposition  permanente,  entreteeue  efficace- 
ment par  le  besoin  et  qui  se  tourne  payebologiqaement  en- défini  spé^ 

On  comprend  sans  difiiouité  OMMnent  rknaginatiOD^  iqooràs  avoir  été 
attirée  par  tout  ce  qui  rappelle  ou  promet  la:  satisbciion  d^uin  besoin, 
pe0t  aflfeoter  dryeraenent  le  sujet  par  tout  ce  qui  ku  fait  presaaiidr  una 
sensation  dookmrensêw  Dé  là  tiennent  1^  états  eonnus  soiis  les  nema 
d attente,  d'inquiétude,  de  crainte,  d'efifroi,  de  colère.  Gliaoun  des^oc^ 
gaoes  de  notre  corps  est  capable  de  nous?  faire  éproirpêr  tona^cea  états. 
A  chacun  d'eux  correspondent  des  besoins,  des  désira,  dea  teiidanoes 
spéciales.  Chacun  d'eux  s'éveille  à  l'apyroehé  dWe  satisfactiott^  '^ke  en 
repes  quand  il  est  rassasié.  Mais,  comme  chaque  ofgane  vîé  solidairement 
avec  tous  les  antms,  les  différences  parties  de  Ifanimal  participent  aux 
besoins  les  unes  des  autres  et  anx  désirs  que.  ces  besoins  provoqueet 
Grâce  à  cette  corrélation,  à  ce  retentissement  des  seuadons,  eertans 
besoins  impérieux  produisent  dans  l'animal  des  tendanœs  asaei^  défet^ 
minées  et  des  désira  asserpartieuteers  pourmovivoiret  diriger  è'wdividu^ 
La  feim,  la  soif,  te  besoin  de  doraib,  sont  dutant  difaaiiiuliMHH  dâ  ce 
genrr.  ËUes  trouventdevant  elles  un  mécanisAtepréfooité  <pii  kur  obéît 
et  a^iquei  elles  se  conforment  en  tant  que  foreës  moCrioe& 

Ainsi  se  préparent ,  ainsi  s'exécwlent  les  mouvements  Ae  k  vie  animàie 
proprement  dite.  En  s'aid'ant  d^ome  science  précise  et  d'exemj^  jndi^ 
densement  choisis,  Tauteor  montre  fort  bcea  quelle  est,  dans  ces  raoo* 
auvents  complexes,  la  part  de  Taction  réflexe yceUe de  Thabittide,  ceHs 
mèHte  d'une  certaine  hérédké.  H  abotitit  de  proche  en  pvoche  i  cette 
preffiière  OQncdusion,  présentée  senlemnnt' comme  provisoire,  qve  l'im 
stinot ,  c'eM  ce  qtri  pousse  i'animal  à  faire  tout  oe  qui  est  nécesndne  pa» 
rîmt.  Voilà  i^nstinct  en  géviéral;  et,  sur  œtt^  éc^rnade,  to«t  ie  oMmdi^ 
est  d'accord.  Toutefois,  dlle  ne  saurait  suffirev^U  s'i^  de  la  reiidre  plus 
précise  et  pios  lumineuse^  Pour  y  réussir,  M.  H.  lolj,  dans  kbseceiade 
partie  du  livre,  cherche  comment  se  formeni  les  iostincts  particuliers 
et  spéciaux.  Cette  étude  nous  introduit  dans^un  brdre  de  &its  quifCiige 
de  l'esprit  d^  moindres  efforts  d'attention*et«ù  sa  déroulent,  destableanx 
pleins  d'intérêt;  '  C'est'  dans  cette  seconde  partie -qu'âst  mise  en  un 
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jour  nouveau  llimportaÂcp  du  inécamsHie  dans  ia  m  de  fanimal.  C'est 
auBsî  là  <|ue  sontexteotnéés  i€l8  quasticms  de  Ift  piréte&dae  inteHigente 
de  i'amfnal ,  des  napportè  de  cette  intelligence^  sî  toute£3Îs  elle  est  i^efle, 
tfrec  celle  de  l'hoaune ,  «I  eafia  du  prmcipe  qui  osnespoaà  diez  la  béta 
i  Tiaie  de  rhoaiBfte.  De:  teb  problèmes  rédament  un  «érieux  eiamen. 
Ne«M4  y  eonsd(»rePOMë>no4re  troisième  article. 


Ch-  LÉVÊQUE. 


(La  fin  à  i*i  jmxàain  oMerl) 

'■i  ■;    -i     :i'     r-    :•    i  f 


Les  cavaliebs  ATBJÉNiEJVSy  par  Albert  Martin,  ancien  membre  de 
TEcole  française  de  Rome,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  de 
Nancy.  [BihliotJièquB  des  Ecoles  françaises  d'Athènes  et  de  Eome, 
fascicule  xjuvn.  )  -r  Paris ,  Emesl  TJ^orin  ;,  1886,  xxu-5  8  8  pages 
grand  ii^^«  ' 

Pendant  son  séjour  à  Borne  et  en  Italie,  M.  Albert  Martin  s'était 
aéoMtté  de  préfiérenoe  ma  études  patéographiques  :  entre  autres  manu* 
scrits,  d  €«pioM  ie^Ëimeux  Ravennas  d'Anstophane^  et  il  s^nUe  que 
Tétlide  de  ee  poète,  et es'partiovlâer  des  Chmxdiers,  ou  plutôt,  comme 
notre  auteur  aimeii  dire,  des  CavaUerSy  Im  ait  inspiré  dès  Icffs  l'idée  de 
Imr  commerce*  fnree  cette  brillmtë  jeunesse -cpi'ii  voyait  »  dans  la  pièce 
d'Aristophane,  faire  si  bravement  xuie  chaire  à  fond  contre  le  dénuh- 
gogiM  tout-puissant,  et  quelafidse  du  Pardiénon  montre  encore aujour- 
d'imi  toute  vivante  ^  défilant  sur  «es  beaux  ehevanx  avec  tant  d'agilité  et 
de  grâce. 

Quelle  était  l'organisation  de  ce  corps  d'éliteP  quelle  était  son  ixot* 
portanoe  à  la  gmn^»?  quel  râle  jouait-il  dans  ks  batailles  dont  l'histoire 
a  gardé  souvenir?  quelles  étaient  les  fêtes ,  les  proeeesfons  oà  figuraient 
ks  cavaliers  athéiliensi?  {quels  .étaient  les  exerèîcea  par  lesquels  ib  se 
rendàleiit  capables  de  bien:&ire  leur  devoir  i  la  guerre  et  d'ajouter  à 
l'éolat  des  solenni^*pubiiqiiesd.pbr  quels  oonoours,  quels  prix^esoitait^ 
pn  leur  ^èle  et  entre^npt-oi;»  l'éipulat^pn  parmi  eux?  quel  rôle,  enfin, 
pes  cavaliers  jouaienitTils  dans  la  spciété  athénieime»  dans  les  luttes  po- 
litiques? Pour  résoudre  ces  questions ,  et  d'autres  encore ,  il  fallait  étudier 
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rhistoire  militaire  et  d'Athènes  et  de  i antiquité  grecque  en  générai, 
rhistoire  des  institutions  attiques,  leur  développement  régulier,  les  ré- 
volutions qui  les  changèrent  brusquement  et  violemment,  hs  règlements 
des  fêtes  et  des  concours,  qui,  eux  aussi,  se  modifièrent  avec  le  tempa 
et  eurent  leur  histoire.  M.  Martin  n  a  négligé  aucun  des  côtés  multiples 
de  son  sujet,  sa  curiosité  s'exerce  dans  toutes  les  directions,  et  il  porte 
dans  toutes  ses  recherches  le  goût  de  l'exactitude^  et  une  excellente  mé- 
thode. Il  s'est  éclairé  par  l'étude  des  textes  anciens,  textes  littéraires  et 
textes  épigraphiques;  il  a  lu  ce  que  les  savants  modernes  ont  écrit  sur 
toutes  les  matières  tenant  de  près  ou  de  loin  i  son  sujet,  et  il  en  a  profité 
sans  abdiquer  l'indépendance  de  son  jugement.  U  a  composé  enfm  un 
livre  érudit,  intéressant  et  bien  écrit 

Ceux  qui  aiment  que  l'auteur  d'une  monographie  de  ce  genre  limite 
bien  son  sujet,  ne  s'applique  qu'à  éclairer  les  points  obscurs  et  à  enri- 
chir la  science  de  quelques  vérités  bien  établies ,  trouveront  peut-être 
que  notre  jeune  auteur  s'est  laissé  aller  au  plaisir  d'entretenir  ses  lecteurs 
de  toutes  les  recherches  qu'il  a  dû  entreprendre  en  vue  du  sujet  spécial 
qu'il  traitait.  En  effet,  M.  Martin  nous  oblige  à  faire  avec  lui  de  très 
longues  promenades,  qui  nous  ramènent  toujours,  il  est  vrai,  aux  ca- 
valiers athéniens ,  mais  qui  nous  les  font  souvent  perdre  de  vue  :  sous 
prétexte  de  nous  faire  connaître  un  corps  éminemment  militaire,  il  nous 
parie  de  toute  l'histoire,  militaire,  politique,  religieuse,  agonistique, 
d'Athènes  et  de  la  vieille  Grèce.  D'un  autre  cûèé,  les  esprits  qui  aimetit 
que,  dans  toutes  les  études  scientifiques,  les  détails  soient  rattachés  â  un 
grand  ensemble,  et  les  recherches  minutieuses,  à  des  vues  générales, 
suivront  avec  plaisir  M.  Martin  dans  ses  nombreuse»  digressions,  d'autant 
plus  qu'il  se  montre  toujours  bien  informé  et  qu'il  s'exprime  dans  une 
bonne  langue,  à  la  fois  précise  et  élégante. 

Il  est  difficile  de  rendre  compte  d'un  tel  ouvrage  :  la  richesse  des 
matières  fait  notre  embarras.  Nous  nous  contenterons  de  toucher  à 
quelques  points,  ne  pouvant  guère  les  embrasser  tous  sans  écrire  uû 
mémoire  au  lieu  d'un  article. 

La  cavalerie  athénienne,  le  corps  des  ïmniç^  ne  fiAttraûnentoi^ganisée 
et  ne  prit  une  impertanoe  réelle  qu'au  temps  de  Périclès  et  de  la  guerre 
du  Péloponèse;  cependant  le  nom  de  tvtniK  parait  déjà  beaucoup  plus 
tôt  dans  la  constitutîoci  de  Selon,  ily  désigne  La.setonde  classe,  celle  des 
propriétaires  fonciers  qui  recueUliâent  au  mobns  cinq  cents  médimnes 
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Cette  exactitude  est  très  rarement  bas)  Aristide  QuintilieD,  fauteur  d*nne 
en  défaut.  Par  quelle  distraction  M.  Mar-  éncydopëdietnmicale ,  pour  ttn  morceau 
tin  a-t-il  cité  deux  fots  (p.  67  et  plus        tiré  du  rhéteur  Aristide  ? 
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en  grains  ou  en  liquides.  Ces  imrifs  servaient*ils  en  effet  à  cheval?  K.-F. 
Hermann  avait  soutenu  qu'il  fallait  se  garder  ée  confondre  la  classe  des 
limiis  avec  le  corps  des  cavaliers:  Solon,  d*après  lui,  ne  donna  pas  à  ses 
classes  de  noms  empruntés  aux  choses  de  la  guerre,  il  ne  toucha  pas 
à  l'organisation  militaire.  Athènes  avait  vécu  depuis  des  siècles  sous  le 
régime  de  larisiocratie,  et  dans  cette  aristocratie  le  nom  de  cavaliers  avait 
une  signification  d'autorité  et  de  noblesse,  il  désignait  une  classe  sociale. 
Ailleurs  aussi  on  Toit  le  nom  de  cavaliers  perdre  son  premier  sens,  pour 
n*ètre  plus  que  le  souvenir  historique  d*un  état  de  choses  tombé  en  dé-^ 
suétude  ;  cest  ainsi  qu'à  Sparte  le  coips  d'élite  de  ceux  qu'on  appelait 
ies  trois  cents  cavaliers  servait  à  pied.  Par  un  souvenir  encore  plui$  lointain 
et  qui  remontait  jusqu'aux  temps  héroïques,  ies  guerriers  du  bataiHon 
sacré  deThèbes  s'appelaient  u  conducteurs  de  char  m,  ifivtAyoty  et  «com- 
battants» igapotSérai.  Enfin,  Athènes  ne  possédait,  pour  ainsi  dire,  pas 
de  cavalerie  du  temps  de  Solon;  encore  au  v"  siècle,  on  n'en  voit  point 
à  Marathon;  à  Platée,  il  n'est  question  que  de  quelques  cavaliers  qui 
portent  des  messages,  servent  d'ordonnances.  Néanmoins*  M.  Martin  a 
parfaitement  raison  de  soutenir  que  la  légidation  de  Solon  était  mili- 
taire autant  que  politique,  et  qu'il  ne  pouvait  en  être  autrement  dans 
un  temps  où  tous  les  citoyens  étaient  soldats  et  où  les  termes  d armée, 
(/1  parés ,  et  de  peuple ,  lïïèXiç ,  \ot6$ ,  se  confondaient  et  étaient  équivalents. 
11  fait  très  bien  voir  la  pensée  d'équité,  de  justice  distributive,  qui 
inspirait  la  conception  de  Solon.  Les  droits  y  répondaient  aux  devoirs, 
le  pouvoir  politique  et  les  honneurs  s'y  mesuraient  aux  charges,  aux 
services  que  les  citoyens  rendaient  à  la  chose  publique  de  leur  personne 
et  de  leurs  biens.  Les  trois  premières  classes  formaient  seules  les  ho- 
plites, c'est-à-dire  l'armée  proprement  dite;  la  foule  comprise  dans  Isf 
quatrième  dasse  n'était  que  légèrement  armée  et  ne  comptait  guère  dans 
les  batailles.  Les  cavah'ers  se  recrutaient  parmi  les  citoyens  assez  riches 
pour  nourrir  un  cheval,  c'est-à-dire  ceux  de  la  seconde  et  de  la  première 
classe.  Chacune  des  naacraries,  divisions  qui  dans  la  législation  Solo- 
nienne  répondaient  à  ce  qu'on  appela  plus  tard  les  démes,  avait  à 
fournir  deux  cavali^s.  Les  Pentacoshmédimnes ,  qui  formaient  la  pre- 
mière classe,  devaient  fournir  un  vaisseau  de  guerre  par  naacrarie. 
Il  résulte  toutefois  de  ces  données  qu'il  n'y  avait  alors  que  quatre-vingt^ 
seize  cavaliers  dans  larmée  athénienne;  et,  si  Glisthène  en  porta  plus 
tand  le  nombre  à  cent,  cet  accroissement,  qui  répondait  au  nombre 
des  tribus  instituées  par  lui,  est  d'ailleurs  insignifianl.  On  voit  donc  que 
ceux  qu'on  appelait  imrns,  parce  qu'ils  faisaient  partie  de  la  classe  qui 
portait  ce  nom*  étaient  loin  de  servir  tous  k  cheval,  la  cavalerie  étant 
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si  .peu  nombreuse,  et*  de  plus,  fouraiie^ôr  la  pFemière  oiasse  aussi  bien 
qiie  par  la  seconde.  Hermann  n  avait  donc  pas  tout  à  fait  tort.  S'il  s  était 
borné  à  dire  que  les  i^nr^^  de  Solon  eonMituaient  une  classe  de  cttoyaous 
({ui  ne  se  confondait  pa9  avec  le  eorps  des  cavaliers,  il  auraii  été  tout  à 
fait  dans  le  vs^i,  et  il  nous  semble  ^e  M*. Martin  pèébe  en  sens. inverse 
eo  étendant  trop  le  nom  de  cavaliBrs.  Ce  nom  oonvient  par&itemeol;  a'u 
dtKXiur  de  la  comédie  d'Aristophane  et  aux  jeunes  hoinmes  de  la  £rise  du 
Parthénon;  mais  la  classe  instituée  par  Solon  :doit  garder  le.nom  de  clm- 
v€Llier$,  qu  on  a  Tbabitude  de  lui  donner.  G  est  là,  si  on  veut,  une  ^ira^e 
qijb^elle  de  mots;  mais  la  confusion  des  noms  nest  pas  sans  entraîner 
une  certaine,  confusion  dans  les  idées,  et  M.  MaarUn  ne  s*est  pas  asses 
fendu  Gomf))t&  de  la  duplicité  du  sujet  tiraité  par  lui» 

,  L'insignifiance  d'une  cavalerie  composée  de  eent  chevaux  seulement 
peut  étonner,  mais  elle  s'explique,  et  elle  est  très  bien  expliquée  danst  le 
bvlre  de  M.  Martin,  par  l'histoire  militaire  et  politique  de  la  Grèce. 
Dans  Homère,  les  princes  et  les  nobi«s  doDunent  du  haut  de  leurdïar 
la  fouie  obscure  qui  les  suit;  eux  seuls  remplissent  le  champ  de  bataille^ 
GoAime  les  vers  du  poète  ^  de  leurs  hauts  fiiits,  ce  sont  eux  qui  déci- 
dent de  la  .victoire.  L'infanterie,  c'est-à-dîre  le  peuple^  mal  exercée,  mal 
disciplinée,  étrangère  à  la  tactique,  ne  fait  que  suivre  l'impulsion  doii- 
née  par  les  chefs;  elle  les  appuie  quand  ils  avancent  victorieuBem^t,  e)le 
reçulp  et  fuit  avec  eux.  En  un  mot,  la  guerre  est  oligarchique.,  comme 
la  cité.  J-jCs  Doriens  mirent  fin  è  C6t  ordre  de  choses;  la  phalange  de 
leurs  hoplites,  bien  armés  et  bien  exercés,  résista  par  sa  solidité  aux  diars 
et  aux  chevaux,  et  l'empoirta  sur  eux  par  son  choc  irrésistible.  Sparte, 
ayant  perfectionné  la  tactique  des  hoplites,  devint  la  première  puissance 
militaire  de  la  Grèce,  et  agit  par  son  exemple  sur  la  plupart  des  autres 
cités.  Il  arriva  ainsi  que  dans  Athènes,  comme  aâleurs,  pa!idant  long- 
teoips ,  la  grosse  infanterie  ne  formait  pas  seulement  le  noyau  de  l'ar- 
mée, mais  la  constituait  presque  tout  entière.  La  cavalerie  montée,  qui 
avait  pris  la  place  des  chars  de  guerre,  était  nombreuse,  il  est  vrai, 
dans  les  pays  de  plaine,  comme  la  Thessalie  et  la  Béotie;  mais  Lacédé- 
mone  donnait  alors  le  ton  à  la  Grèce,  or  Lacédémone  dédaignait ^rette 
arme  et  garda  toujours  un  .préjugé  contre  la  cavalerie. 

Aristote  signale  le  lien  qui  rattache  le&  institutions  politiques  aux  inr 
stitutions  militaires*^.  Gomme  les  nobles  aeuls,  dit-il,  peuvent  noucm 
dea.cbevaux,  les  cités  dans  lesquelles  la  cavalerie  £aùt  la  force  de  l'année 
sont  oligarchiques.  Le  premier  gouvernement  chea  les  Grecs,  aptes  les 

*  Voir  Aristote,  Polit,  IV,  m,  a,  p.  laSg  6,  36,  ^t  iV,  X\  lo,  p.  1297  b,  16. 
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royautés»  était  une  ol%arckie  de  cavaliers  :  car  cest  dans  ia  cavalerie 
qae  reposaient  alors  la  force  et  la  supérioiité  <laiis  la  guerre.  Après  ces 
oligarchies  étroites,  sont  venues  les  arîstooraties  à  base  plus  large  s 
Sparte  et  les  autres  États  où  les  hoplites,  nécessairement  piuts  nombreux 
que  les  cavaliers > levaient  lisur  part  dans  le  gouvernement  de  la. cité,  se 
rapprochaient  par  leur  constitution  de  ce  qu on. appelait  des.potàws,  et 
pouvaient  laême.ètre  ^qppeiés  des  démocraties>avwit  Tavèneoient  du 
démos  propr^^ment  dit.  Jl  est  bien  entendu  qu'à  ce  point  de  vue  lespo^ 
pulationsrédoitefrpar  la  conquête. à  Tesclalvage  oa  tenues  en  dehors  de 
la  cité  ne  conqiteptpas»  Quand  môme  les  pays  montagneux,  peu  propres 
i  la^on  de  la*  cavalerie,  namwot  pas  passé  par  toutes  ces  phases  po- 
litiques, la  théorie.d*Aristote  nm  conservedraît  pas  moins  sa  vérité  géné^ 
raie  9  et~M^  Martin  serjdanne  pelit>-êtiie  trop  de  peine  pbor  la  défendre 
contre  les  ob{}ectionfi  de  Wa<Àsmutfat  et dsi  âokosmann. 

Pour  revenir  à  la  caviderîe,  l^es  Gusos  fiifhrent  par  s'apercevoir  des 
services  que  pouvait  rendre  cette  anaelongtemps^  négligée.  L'invasion 
de  Xerxès  contribua  à  cette  vue  plus  juste.:  caries  oaval^  mède»  aivaient 
effirayé  la  Grèce.  On  voit^Âlbànes,  sans  augmenter  d'abord  l'effectif 
de  sa  cavalerie,  tenait  à  s'assurer  par  traité  le  secours  des  qavalien 
thessaliens;  mais  à  la  bataille  de  Tanagra  (457),  ces  auiiliaîreai  tour- 
nant bride,  passèrent  à  l'eonemi  au  BEuiien  de  l'acdonv  et  c'est  sans 
doute  k  la  suide  de  cette  défaite  que  la  cai^rie  athénienne  fut  d'abord 
augmentée.  Andocide,  dans  un  diseours^'  oàil  conseîlle  défaire  la  padx 
avec  S^parte  et  cherche  à  prc«kver  par  l'hiitc^re  qu'Athènes  s'est  toujours 
bien  trouvée  d'être  en  bonne  intelligence  avec  sa  rivale,  établit  que  la 
paix  de  cinquante  ans  (conclue  en  45 a  )  et  ensuite  celle  de  trente  ans  (en 
445)  inaugurèrent  une  ère  de  prospérité  pour  Athènes.  Entre  Juives 
progrès  accompUsfii.sigaale  ceux  de  la  cavalerie;,  qui  bjà  portée,  dit-il, 
à  trois  cents  hommes,  aprèa  la  première  de  oes  deux,  époques  et  à  douce 
cents  apurés  la  seconde*  Il  n'y  a  pointi  de  doute  sur  ce  deimier  ehi&e 
Au  conanencement  de  la  guerre  du  Pâc^œoèsev  nous  tnMivoas  un 
effectif  de  mille  cavaliers  citoyens,  auxquels,  s'ajoutent  deux  ceitts  ar- 
chi^rs  à  cbfi^al,  étrangers  et  mercenaires.  Que  but-^iit  penser/de  Tautre 
doneée  fournie  par  AjodeiimleP  Elle. se  retrouve  dans  EsGhine;%  maÎB 
cela  n'ajoute  viea  à  f autorité,  du  premier  feémoignagei:  lés  orateurs  at- 
tiquas  ooiinaiasfcîent  l'è^oire  de  leur  pays^  moins  parrfélude  des  hûto*- 
riens  que  par/ia  lecture  de^  harmigoes  et  des  pkîdoyersdes  orateurs  ^ftai 

^  Dam  ie  dis^Ws,  Be^îû  fàhf  avec  hi  LaeédémornéH,'  5  5.-^'  C(!  Eftctnné, 
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les  avaient  précédés.  Ils  répétaient  les  renseignements  qu'ils  y  trouvaient, 
les  copiaient  sans  aucun  scrupule  critique^  Démosthène  lui-même  s*est 
ainsi  fait  l'écho  de  plus  d  une  erreur.  On  est  donc  fondé  à  se  défier  des 
allégations  d'Ândocîde ,  évidemment  trop  systématiques  et  trop  arran- 
gées à  Tappiii  de  sa  thèse.  Je  crois  cependant  que  fou  pousse  trop  loin  la 
défiance  en  mettant  en  doute  tous  les  renseignements  qu'il  domie.  Le 
nombre  intermédiaire  de  trois  cents  cavaliers  est  extrêmement  probable  :. 
on  ne  sera  pas  allé  du  coup  de  cent  à  douze  cents.  La  date  aussi  sac- 
corde  avec  les  probabilités  historiques,  la  bataille  de  Tanagra  ayant 
précédé  de  peu  d'années  la  conclusion  de  la  premi^e  paix. 

Quant  à  la  constitution  définitive  de  la  cavalerie  athénienne ,  M .  Mauptin 
en  détermine  la  date  dune  manière  plausible.  Je  n oserais,  à  la  vérité, 
tirer  aucune  induction  de  la  bataille  de  Goronée,  p^ue  en  4&7  contre 
les  Béotiens;  s  il  n  est  fait  mention ,  pour  aucim  des  d«ux  partis,  d'une  ae^ 
tion  de  cavalerie,  il  ne.  faut  pas  oublier  que  nous  ne  connsâssons  cette  ba- 
taille que  par  de  très  maigres  relations.  Mais  les  travaux  du  Parthéuon 
furent  achevés  en  ^38;  et  nous  voyons,  sur  la  firise  du  temple,  les 
jaunies  cavaliers  d'Athènes  figurer  aux  dépens  des  lioplites ,  qui  cependant  ^ 
on  ne  peut  en  douter,  tenaient  aussi  une  place  dans  la  procession  des 
Panathénées.  M.  Martin  explique!  absence  des  hoplites,  d'un  côté  par  les 
convenances  des  artistes,  auxquels  les  chevaux  fournissaient  un  sujet 
plus  brillant,  et,  de  lautre  côté,  par  la  nouveauté  du  spectacle,  qui  de* 
vait  vivement  impressionner  les  esprits.  Il  en  conclut  que  Périclès, 
instruit  par  TeaLpérience  des  dernières  batailles,  organisa  le  corps  de 
mille  ou,  ù  Ton  veut,  le  corps  de  douze  cents  cavaliers,  peu  de  temps 
avant  438,  et  que  cette  cavalerie  parut  pour  la  première  fois  aux 
grandes  Panathénées  précédentes,  en  àk^- 

Le  corps  nouvellement  créé  rendit  d'importants  services  dans  la 
guerre  du  Péloponèse.  Quand  la  politique  de  Périclès  eut  enfermé 
toute  la  population  derrière  les  murs  de  la  ville  et  du  Piréeetabandonaé 
la  campagne  aux  ravages  des  Péloponé»ens,  les  cavaliers  seuk  harce- 
lèrent lennemi  et  le  tinrent  en  respect  en  faisant  des  sorties.  Plus  tard, 
nous  les  voyons  paraître  avec  éclat  comme  auxiliaires  de  Sparte  contre 
Ëpaminondas  dans  la  campagne  qui  se  termina  par  la  bataille  de  Man- 
tinée.  Mais,  si  elle  brille  dans  ces  combats  où  le  fils  de  Xénophon  suc- 
comba glorieusement ,  c  est  pour  s'éteindre  presque  aussitôt  :  il  n  en  est 
plus  question  dans  f  histoire.  Elle  sub$iBte  cependant  :  souvent  mention* 
née  dans  les  documents  ofiBciels,  elle  continue  de  faire  figure  dans  la 
ville  et  d  avoir,  ce  semble,  assez  bonne  opinion  d*eUe-mème.  Dès  la- 
bord  ,  le  corps  des  cavaliers  avait  eu  une  double  fonction  :  contribuer  a 
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la  défense  de  la  patrie,  et  i^outer  à  la  pompe  des  fêtes  et  des  proees^ 
sions.  Ce  dernier  emploi  devint  bientôt  sa  plus  grande  et  presque  sa 
seule  ambition.  On  sait  que  Démosthène  se  plaint  déjà  de  ee^  luppar- 
ques,  nommés  pour  la  parade,  destinés  &  Yagora,  comme  les  soldats 
d argile  fabriqués  par  les  coroplastes.  Hus  tard,  quand  Athènes  avait 
perdu  son  indépendance,  ou  tout  au  moms  cessé  de  jouer  un  rôle  pré- 
pondérant dans  la  Grèce,  la  ps^ade  pnÎBia  tout  à  fait  la  guerre.  Soujs 
couleur  d'honorer  les  dieux,  on  s  appliquait  à  amuser  une  foule  désœu- 
vrée. M.  Martin  s*acoommode  avec  complaisance  au  goût  des  Âthé^ 
Qiens  dégénérés  :  il  étudie  le  rôle  des  cavaliers  dans  les  fêtes  religieuses 
et  dans  les  processions  avec  autant  de  soin  et  d'exactitude  que  leur  rôle 
militaire.  Les  concours  suntout,  institués  pour  entretenir  une  noble 
rivalité  entre  les  j^uies  hommes,  lui  ont  fourni  la  matière  de  dix  cha- 
pitres. Chose  curieuse,. ces  concours  n'existaient  pas  encore  aux  beaux 
temps  de  la  République.  M.  Martin  croit  avec  raison  que  Xénophon  en 
suggéra  l'idée  dans  son  Hipparchiqae.  On  se  mit  è  instruire  les  cavaliers 
méthodiquement,  à  les  bien  exercer,  à  exciter  leur  zèle  par  des  prix 
et  des  récompenses,  lorsqu'ils  ne  servaient  plus  guère  que  de  joujoux. 
M.  Martin  explique,  avec  beaucoup  de  science,  l'organisation  des  con-^ 
cours,. en  distinguant  d'abord  les  prix  coUectife  des  prix  individuels.  Les 
premiers  étaient  donnés  à  la  tribu  qui  présentait  les  plus  beaux  hommes, 
ou  les  mieux  armés,  ou  les  mieux  exercés  (c'étaient  les  concours  d'et}- 
aviplay  d'8Ô6nX(àf  d'êthal^ia),  ou  bien  encore  à  celle  dont  les  cavaliers  se 
distinguaient  dans  les  combats  simulés  de  ïAnthippasia  ou  dans  les 
courses  aux  flambeaux,  les  Lampadodromies.  Quant  aux  prix  individuels, 
les  courses  de  cavaliers  paraissant  eux-mêmes  dans  l'arène,  montés  sur 
leurs  chevaux  de  service  (fmroi  tvoXeiiio^a/,  Imrot  Xa/xirpo/),  intéressent 
seules  l'histoire  de  la  cavalerie  athénienne.  Ce  genre  de  concours  équestre 
doit  être  nettement  séparé  des' courses  de  chdrs ,  dans  lesquelles  de  riches 
personnages,  citoyens  ou  étrangers,  faisaient  courir  leurs  écuyers.  Ces 
dernières  avaient  plus  d'édàt,  et  attiraient  une  grande  affluence  de  con- 
currents et  de  spectateurs  de  toute  la  Grèce.  M.  Martin  fait  voir  qu'à  la 
grande  fête  des  Panathénées,  les  <^ars  primaient  le  reste,  tandis  qu'aux 
Théséia  les  concours  étaient  essentiellement  locaux  et  les  courses  au 
cheval  monté  dominaient.  L'auteur  a  relevé  curieusement  les  noms  des 
familles  athénienneis  mentionnés  sur  les  catalogues  de  ces  deux  fêtes;  il 
a  consacré  plus  de  cent  trente*  pages  à  l'étude  des  concours,  et  cette 
partie  de  son  livre ,  fruit  d'une  consciencieuse  étude  des  textes  épigra- 
phiques,  ofiRre  peut-être  le  plus  de  détails  nouveaux. 

Passant  ensuite  à  l'organisation  du  corps  des  carvaKers,  M.  Martin 
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commence  par  poser  la  question  de  savoir  si  le  senrice  dans  la  cavalerie 
censtitaait  une  litiu^e^  et  il  arrive  4  une  solution  bien  singulière.  D^un 
coté,  ii  admet,  avec  Hermaain.  et  Thumser,  que  les  cavaliers,  obligés 
d'acquérir  et  de  nourrir  un  oheval,  de  servir  de  leur  personne,  sacqijdt^ 
taient  d'une iitùrgie;^  de  f autre  côté,  il  prouve  très  bien  que  cette  li- 
turgie n'était  ni  une  litui^e  ordinaire,  ^x)mme  celle  des  dborèges,  ni 
une  liturgie  extraordinaire,  comme  celle  des  trtérarques.  C'est  aboutir  4 
une  o<mtradiction.  Le  feit  ealt  que  le  swvice  dans  la  cavalerie  n'était  pas 
regardé  comme  une  liturgie  proprement  dite  :  il  pouvdt  se  faire  {dih- 
sieurs  années  de  suite,  tandis  que  le  citoyen  qui  venait  de  feomir  une 
de  ces  prestati(»s  qui  portaient  le  nom  officiel  de  btongie  ne  pouvait 
être  astreint  4  «une  nouvelle  liturgie  dans  l'année  suivante.  Si  on  donnait 
le  nom  de  iitui^e  au  service  dans  la  cavalerie,  il  fioidrait  en  finre  autant 
pour  le  set*Yice  de  la  grosse  infanterie,  car  les  hoplites  étaient  obligea  dt 
s'armer  4  leurs  firais ,  et  servaient  l'État  4  la  fois  de  leur  personne  et  dé 
leurs  biens,  o^fiari  et  yjpiffAcwip* 

Parle  fait,  il  s*agit  ici  d'une  qu^*elle  de  mots;  si  on  milend  le  terme 
de  liturgie  dans  son  sens  le  plus  large,  il  finit  répondre  affirmativement 
4  la  question  que  nous  venons  de  poser;  si  on  y  donne  le. sens  restreitA 
de  la  langue  officielle,  on  répondra  que  le  service  dee  cffvaiiers  ne 
comptait  pas  parmi  f  es  liturgies  proprement  dites* 

Les  chapitres  suivants  roulent  sur  des  questions  ph»  importantes.  Le^ 
cavaliers  étaient  recrutés  chaque  année  par  rbippaiique;,'et  chaque  Aou* 
vel  hippique  reconstituait  à  nouveau  le  corps  tout  entier,  sans,  toutes 
fpis,  le  renouveler  complètement,  mais  en  se  servant  autant  qu^  pos* 
sjt4e.  de^  éléments  déj4  existante.  Elnsuite  les  hommes  et  les  chevaux 
étaiei^t  examinés  par  le  conseil  des  Cinq  Cents.  Après  quoi^  tle'  toavalier 
recevait,  du  trésor  public  ^oe  somme  d'argidot,  la  x«f«(y7amf,  qui  fai^ 
dait  4  se  monter  et  4  s'équq>er*  i 

.  Un  plaidoyer  de  Lysias^  nous  apprend  que  lès  cavaliens  qui  avaienî 
si^rvi,  sou(  les  Trente  furent  obligés  de  rendj^e  la  catastasù.  On  croit  gé-« 
néinalement aujourd'hui  que, c'était  14  une. mesure  exceptionnelle^  une 
punition  infligée  à  un  corps  qui  avait  été  l'instrument  le  plus  docile  di^ 
tyiien^».]4*  Martjn  dit.  avec  raison  que  rien  daos  le  paasag^,  de  Lysiaa 
n'oblige  4  admettre  que  les  Athéniens  eussent  ainsi  i^oléleidéoret  d'arn^ 
nistie;  il  pense  que  la  règ^  générale  autorisait  l'État  4  réclamer  la  cota* 
stasis  4  tout  cavalier  sortant,  ppiM*.la  donner  4  o$luî  qui  pr^MÛtsih  place. 
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hfk  ccUasiasis  se  distioguait  do&c  de  Yœs  ^9e$tre  i»s  Romaim,  en  oe 
qu  0^6  n'était  que  prêtée  et  non  .définitivement  donnée  au  cavalier. 

A  ïms  hwrJUcarium  répondait  l'indemnité  pour  l'entretien  des  chevaux., 
ffiTOf  ivTtOis.  Les  cavaliers  recevaient  depuis  Périolès  une  soide,  futrêésy 
conwie  les  hoplites;  mais»  tandtius  que  ces  derniers  n  étaient  payés  quen 
temps  de  guerre,  les  cavldiers  recevaient  missi  en  temps  de  paix  une  in- 
dawoi^  pour  l'entretûen  de  leur  monture.  Quel  était  le  montant  de  cette 
paye  ?  quel  était  à  chaque  époque  l'effectif,  sans  doute  variahle,  du  oorpi 
den  qa^raliers?  quelles  étaient  les  ibnetions  des  officiers,  hipparques  et 
fdiylArques?  Autant  de  questioins  qui,  faute  de  renseignements  positifs, 
ne  peuvent  être  résolues  qu'approtimativement,  et  que  M.  Martin  étudie 
avec  beaucoup  de  soin« 

Le  chapitre  sur  rinstruction  et  rarmement  dés  cavaliers  est  fort 
intéreasant  :  deux  points,  Tabsence  du  fer  à  cheval  et  celle  de  Vétrier, 
éîtaient  pour  la  cavalerie  grecque  des  causes  d*infêriorité.  Faute  d'èti% 
ferrés,  les  chevaux  s  épuisaient  ou  s'estropiaient  rapidement,  et  il  fallait 
au.  cavalier  beaucoup  d'adresse  et  ime  longue  instruction  pour  lancer  le 
javelot  em  se  dressant  sans  pouvoir  s  appuyer  sur  des  étriers. 

La  quatrième  et  dernière  division  de  Touvrage  a  pour  titre  :  La  cava- 
Wiedans  la  société  athénienne..  L  auteur  traite  d'abord  du  rôle  militaire 
des  cavaliers,  et,  comme  il  nest  guère  possible  de  parler  de  la  cavalerie 
sans  toucher  auxaub^es  armes,  il  nous  donne,  conformément  à  aamé* 
tbode  habituelle ,  un  aperçu  du  développement  de  Tart  militaire  dans  la 
Grèce,  depuis  Agamemnonjusqu a  Alexandre.  Nous  appelons  laltention 
sur  les  pages  k^k  etsuiv« ,  dans  lesquelles  une  des  causes  de  Tissue  lamen- 
table de  Te^édition  de  Sicile,  TinsufiByiance  de  la  cavalerie,  est  très  bioa 
tx|)0sée  et  mise  dans  tout  son  jour.  Le  r6k  pdUtique  des  cavaliers  est 
attesté  à  l*époqu6  de.  la  guerre  du  Péloponèse,  par  les  poètes  comiques  « 
autant  que.  par  le$  historiens.  La  comédie  des  Cavaliers  (M.  Martin  pré- 
fère cette  traduction)  est  une  vraie  machine  de  guerre.  Aristophane  et 
son  collaborateur  Eupolis  osaient  attaquer  Gléon ,  à  lapogée  noiéme  de 
sa  popularité,  avec  1  appui  de  la  jeunesse  aristocratique,  de  inême  que 
le  Charcutier  aUaque  le  Paphlagonien  et  triomjjie  de  lui ,  grâce  au  secours 
que  lui  prête  le  diosur  des  cayaliers  dans  la  fiction  du  drame.  Déjà  au 
dftj)ut  des  Ackarniens ,  Arittopbane  ,par  la  bouche  de  Thonnèle  Dicéopolis , 
s'était  félicité  delà  belle  conduite  des  cavaliers  lorsqu'ils  forcèrent  Qéen 
de  rendre  ou,  pour  traduire  plus  eaiactement,  de  dégorger  cinq  talents» 
n  y  a  là  quelques  vers  qui  ont  fort  embarrassé  les  commentateurs,  et 
donné  lieu  aux  interprétations  les  plus  diverses.  Il  est  difficile  dimàginer, 
soit  comment  le  corps  desicavaliersputintenler  une  action  judiciaire, 
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soit  coHiment  Gléon,  coïKlamné  pour  corruption ,  put  échapper  à  la  dé- 
gradation civique;  et  toutes  ]es  combinaisons  essayées  à  ce  sujet  prétmt 
aux  plus  graves  objections.  M.  Martin  adopte  la  très  ingénieuse  explica- 
tion qu'un  savant  allemand,  M.  Luebke,  a  proposée  récemment.  D'après 
lui,  il  ne  s  agirait  pas  d'un  fait  réel,  mais  de  la  scène  d'une  comédie 
semblable  par  son  sujet  à  celle  des  Cawliers.  La  suite  du  prologue  des 
Ackamiem,  où  il  n*e8t  plus  question  que  de  spectacles  et  de  conoeits, 
rend  cette  manière  de  voir  assez  probable. 

'  Le  succès  de  la  comédie  des  Cavcdiers,  le  fait  même  qu'on  ait  pu  jouer 
devant  le  peuple  une  pièce  dans  laquelle  le  peuple  lui-même  est  mis  sur 
la  scène  sous  le  masque  d'un  vieillard  fantasque  et  faible  d'esprit,  le  fait 
plusgénérsd  que  les  auteurs  de  comédies  appartenaient  tous,  ou  presque 
tous,  que  nous  sachions,  an  parti  réactionnaire,  voilà  autant  de  choses 
dont  nous  ne  nous  étonnons  peut-être  pas  assez ,  parce  qu  elles  nous  sont 
devenues  familières.  M.  Martin  fait  observer  que  les  riches  supportaient 
les  frais  de  ces  spectacles ,  et  qu'à  ce  titre  ils  tenaient  les  poètes  sous  leur 
dépendance  et  pouvaient  ainsi  se  venger  quelque  peu  du  peuple  souve- 
rain ,  qu'ils  étaient  obligés  d'amuser,  en  le  faisant  rire  à  ses  propres  d^ 
pens.  Si  cela  est  vrai  d'une  manière  générale,  on  peut  cependant  objec- 
ter que  les  chorèges  étaient  seulement  chargés  de  faire  instruire  le  chœur 
et  de  lui  fournir  le  costume;  mais  que  les  poètes,  ainsi  que  les  acteurs, 
étaient  payés  par  l'État. 

Les  cavaliers  ne  tardèrent  pas  à  jouer  sur  la  scène  réeHe  de  la  vie 
politique  le  même  rôle  que  les  fictions  des  poètes  leur  avaient  attribué 
sur  le  théâtre.  I>ans  les  révolutions  intérieures,  amenées  par  la  guerre 
du  Péloponèse,  nous  les  voyons  animés  de  la  haine  la  plus  acharnée 
contre  la  démocratie.  Les  cent  vingt  jeunes  gens  qui  étaient  les  satellites 
les  plus  fidèles  et ,  en  quelque  sorte ,  les  gardes  du  corps  des  Quatre  Cents, 
faisaient  sans  doute  partie  du  corps  des  cavaliers.  La  conjecture  dé 
Glassen  à  propos  du  passage  de  Thucydide  relative  à  oe  fait  (VIII ,  lxik  ,  3) 
est  confirmée  par  un  autre  passage  du  même  historien  (VIII,  xcii,  y), 
oùl'on  voit  les  jeunes  cavaliers  se  ranger  autour  d'Âristarque,  chef  des 
ultra^Ugarques,  contre  Théramène,  qui  abandonne  ce  parti.  On  con- 
naît, par  Xénophoii  et  par  les  orateurs,  le  rôle  des  cavaliers  soib  les 
Trente.  Ils  étaient  les  agentsies  plus  dévoués  de  ce  gouvernement,  tou- 
jours prêts  à  s'associpr  aux  mesures  les  plus  violentes,  à  exécuter  les 
acies  les  plus  odieu)c.  Sans  insulerMrdes  Êuts  incontestés,  arrètons^ous 
un  instant  à  u»  point  controversé  :  les  cavaliers  étaîent-ib  compris  parmi 
les  trois  milk  citoyens  efieetiis  que  reconnaissait  le  gouvernefment  des 
Trente,  ou  iiguraîent^ils  en  dehors  de  ce  noml^re?  M.  Martin  défend  la 
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première  de  ces  deux  hypothèses,  qui  est  en  eflfet  la  plus  simple,  la  plus 
naturelle;  cependant  elle  ne  semble  guère  conciliable  avec  iin  passage 
de  Xénophon,  dont  K.-F.  Hermann,  Grôte  et  Gurtius  se  sont  servis 
pour  soutenir  lopinicm  contraire.  On  lit  dans  les  Helléniqàes  (II,  iv,  a) 
que  les  Trente,  k  la  nouvelle  que  Thrasyhule  s'est  emparé  de  Phylé, 
s'avancent  contre  lui  avec  les  Trois  Mille  et  les  cavaliers, ^i^ot/y  ix  tùS 
ialeof  aiv  re  rots  Tpi(r)(jLktois  xai  aiv  rois  I^TreScri.  M.  Martin  traduit  : 
a  avec  les  Trois  Mille,  y  compris  lés  cavidiers»,  en  assurant  qu'il  y  a  là 
une  construction  granmiaticale  très  connue.  Il  ne  voit  pas  que  les  exem- 
ples qu*il  cite  à  l'appui  de  son  interprétation  sont  très  différents  de  la 
phrase  que  nous  venons  de  transcrire.  Si  Thucydide  écrit  quelque  part  ^: 
hnréas  S'àné^tvs  Sioxoo'iws  Hoà  -ffXtovs  &p  ImtOTO^érvcus ^  il  comprend 
les  archers  à  cheval  dans  le  nombre  des  douze  cents  cavaliers  :  cela  ne  ftft 
aucune  difficulté.  Mais  Je  texte  deXfoophoii  porte  ow  rs  rots  Tpt<Tx*y^iois 
na)  aùv  rois  IvusSai.  Qui  ne  voit  qu'il  y  a  ici  deux  membres  de  phrase 
parallèles ,  dont  la  coordination  est  marquée  par  la  répétition  de  la  pré- 
position aniv,  et  par  les  conjonctions  corrélatives  re  et  xoe/?  La  traduction 
oy  compris  les  cavaliers  i>  est  tout  à  fait  inadmissible. 

En  consacrant  un  chapitre  à  part  aux  «  cavaliers  dans  l'art  » ,  notre 
auteur  n'a  pas  résisté  à  la  tentation  dé  nous  donner,  à  propos  du  corps 
d'élite  athénien,  qui  est  le  sujet  de  son  livre,  im  précis  historique  delà 
manière  dont  les  statuaires  et  les  peintres  d'Égine,  d'Argos,  d'Athènes, 
avaient  traité  le  cheval  et  le  cavalier.  Arrivant  ensuite  au  «  cavalier  dans 
la  littérature  »,  il  recherche  curieusement  tous  les  vers  où  l'on  voit  figurer 
un  cheval ,  sans  oublier  le  cheval  sur  lequel  Ismène  est  montéeL,  dans 
YŒdipe  à  Coione,  ni  le  vieux  cheval  de  guerre  qui  sert  de, terme  de  com* 
paraison  dans  un  passage  bien  connu  de  Y  Electre .  Mais  la  tragédie ,  sur- 
tout la  tragédie  d'Euripide,  lui  fournit  des  renseignements  plus  impor- 
tants, quand,  par  un  anachronisme  ingénieux,  elle  transporte  dans  l'âge 
héroïque  l'image  des  choses  contemporaines.  Ainsi  Euripide  décrit  dans 
ses  Suppliantes  une  bataille  livrée  par  Thésée  i  Créon.  A  côte  des  chavs 
du  vieux  temps,  on  y  voit,  contrairemeut  à  la  tradition  épique  et  his- 
torique ,  de  la  cavalerie  montée ,  qui  se  range  sur  les  deux  ailes  de  l'armée , 
comme  cela  se  faisait  dans  les  batailles  de  la  guerre  du  Péloponèse; 
^t  le  poète  se  plait  à  présenter  les  cavaliers  athéniens  vainqueurs  à^s 
fameux  escadrons  de  Thèbes.  11  est  à  noter  que  dans  la  bataille  des  Héra- 
cUdes,  drame  d'ailleurs  si  semblable  à  celui  des  Sappliantes,  ni  les  Athé- 
niens,  ni  leurs  adversaires,  lea  Argiens,  n'ont  de  cavalerie.  Y  aurait-il  là 

^  TluK^dideJ^xm.  8; 
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un  indice  àe  la  date  des  HéracUdes?  M.  Martin  se  demande  si  oett^ 
tragédie  n*est  pas  antërieore  i  ia  guerre  du  Péloponèse;  mais  il  n'ose 
insister,  et  cette  réserve  est  justifiée.  Je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  faine 
remonter  si  haut  la  représentation  des  HéraeUdes.  La  différence  que  nou$ 
venons  de  signaler  tient  peufl^tre  à  ce  que  la  force  des  armées  argiennat 
était  dans  les  hoplites,  et  qu'il  n'y  avah  pas  k  Ârgos  une  cavalerie  ausaî 
célèbre  que  celle  de  la  Béotie. 

La  comédie  fournit  à  M.  M«rtin  Fesquisse  d*un  jeune  oavalier  dans  le 
personnage  de  Phidippide.  Mais  pourquoi  veut*il  que  le  fils  du  paysan 
Strepsiade  soit  l'image  ou  la  caricature  du  noble  Alcibiade  P  Cette  con- 
jecture de  Suevem  nous  semble  dénuée  de  tout  fondement,  et,  potDt 
dire  toute  notre  pensée,  qudque  peu  extravagante.  Isobomaque,  dam 
YÉconomique  de  Xénoj^on,  est  l'honnête  homme,  le  xakhs  xiycêàsj  au 
sen»  de  la  société  aristocratique  d'Athènes  :  c'est  le  cavalier  idéal.  Mi- 
dias,  au  contraire,  tel  que  le  dépeint  son  enneiai  Démosthène,  offire  le 
portrait  du  cavaher  poussé  au  npîn  Entre  tfk%  deux  types ,  l'un  plus  beau  » 
l'autre  plus  laid  que  nature,  se  place  la  figure  toute  rédle  et  vivante  du 
Mantithée  de  Lysias.  Mantitbée  est  un  des  plaideurs  pour  lesquels  Ly« 
sias  écrivait  des  discours  judiciaires;  et  nulle  part  ce  logographe  parfait 
ne  s'est  montré  plus  poète  que  dans  ce  plaidoyer,  si  on  peut  appeler 
poète  Téorivain  qui,  sans  créer  un  personnage  fictif,  sait,  en  faisant 
parier  un  personnage  réel,  s'identifier  avec  lui,  entrer,  pour  ainsi  dire, 
dans  sa  peau.  M.  Martin  dit  excellemment  «  le  personnage  que  Lysias  a 
mis  en  scène  est  un  jeune  aristocrate  à  mœurs  militàîres,  un  cavalier;  & 
est  plein  d'honneur  et  de  bravoure,  son  allure  est  un  peu'fière  et  dédai» 
gueuse,  mais  fi^nche  et  ouverte,  et  c'est  prédsément  par  sa  loyauté,  par 
sa  fi*anchise,  disons  le  mot,  par  sa  rondeur  toute  militaire,  qu'il  saura 
gagner  ses  juges.  » 

Après  avoir  relevé  ainsi  les  images,  plus  ou  moins  vraies,  plus  on 
moins  chargées  ou  flattées,  que  lui  o£Braient  les  poètes  ou  les  prosateurs 
grecs,  M.  Martin  a  entrepris  de  faire  à  son  tour  le  portrait  du  cavalier 
athénien,  et  il  y  a  parfaitement  réussi.  L'avant-dernier  chapitre  de  son 
livre  y  consacré  à  ce  sujet,  est  un  des  plus  jolis  de  l'ouvrage.  Apparte- 
nant à  un  corps  militaire  qui  était  astreint  à  une  longue  éducation  et  à 
des  exercices  fi^équents,  et  qui,  par  là  même,  présentait  plus  que  les 
autres  armes  le  caractère  dWe  troupe  permanente ,  le  oavalier  athénien 
vivait  en  commun  avec  des  jeunes  hommes  du  même  âge  et  des  mêmes 
goûts  et  prenait  ainsi  un  esprit  de  corps,  une  physionomie  particulière, 
que  représentent  en  bien  ou  en  mal  les  Xénophon ,  les  Mantithée ,  les 
Alcibiade ,  les  Midias.  Enthousiaste  des  exercices  virils  et  chevaleresques. 
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grand  imitateur  des  usages  et  des  modes  de  Sparte,  on  ie  reconnaissait 
à  s«s  oreiiles  meurtries  dathl^,  à  sa  longue  chevôiure  aristocratique. 
Ik  affectait  une  certame  austérité  dans  seB  mœm*s;  mais,  rigide  en  pa^- 
roieSf  il  était  plus  souvent  licencieux  et  débauché  dans  sa  conduite, 
n  se  plaisait  parfois  à  dénigrer  la  philosophie  et  la  liiétorique,  et  cepen- 
dant il  était  asseE  Athénien  pour  ne  pas  mépriser  la  culture  de  Tesprit. 
Hautain  et  plein  dft  mépris  pour  le  petit  peuple,  prodigue,  généreux, 
prêt  à  servir  TEtat  J»  sa  personne  et  de  son  bien,  il  finit  cependant,  lui 
aussi,  par  payer  son  tribut  à  ramollissement  général  et  à  Taffaiblisse- 
ment  des  vertus  civiques. 

Le  dernier  chapitre ,  intitulé  :  Râle  da  parti  arisUtcfoJtique  ions  Athènes , 
termine  l'ouvrage  d*une  manière  remarquable.  L*auteur  y  retrace  à 
grands  traits  Thistoire  politique  de  cette  ville,  qui  passa  par  tous  les 
régimes  pour  aboutir  à  la  démocratie  pore.  Tant  quelles  dirigeaient 
l'Etat ,  les  vieilles  (amilles  noUes  d'Athènes  avaient  travaillé  à  sa  grandeur  ; 
quand  le  pouvoir  leur  échappe,  nous  les  voyons  travailler  avec  achar- 
nement à  miner  cette  graodmir  et  à  détruire  leur  juropre  ouvrage.  Après 
Périclès,  un  Athénien  ne  pouvait  plus  être  ennemi  de  la  démocratie  sans 
être  à  la  fois  mauvais  eitoy^,  ennemi  de  la  puissance  d'Adiènes.  C'est 
que  cette  puissance  reposait  sur  la  marine,  et  que  la  marine  était  intime- 
ment liée  au  régime  démocratique.  Les  Quatre  Cents,  comme  les  Trente , 
Dc  voient  d'autre  moyen  d'assurer  la  domination  à  {em*  parti  que  de  H* 
vrer  aux  Lacédémoniens  la  flotte  athénienne  et  de  faire  raser  les  miurs 
qui  rattachent  la  ville  au  poit.  Si  la  conduite  des  aristocrates  arrivés  au 
pouvoir  est  odie^ïse'èt  antipatriotique,  on  peut  cependant  la  comprendre 
et  l'excuser  jusqu'à  un  certain  point.  C'est  que  le  régime  établi  dans 
Athènes  vers  la  fin  du  v*  siècle  était  injuste  :  il  privait  les  riches  de  leurs 
privilèges  et  de  leur  influence ,  tout  en  augmentant  les  charges  qui  pe- 
saient sur  eux  et  qui  avaient  fQrmé  comme  le  rachat  de  leurs  privilèges. 
Ici  j\iime  à  laisser  \î  parole^  à  M. 'Martin,  afm  de  donner  eri  finissant  tin 
exemple  ou  deux  de  sa  manière  d'écrire  :  «  Solde  au  citoyen  pauvre  pour 
qu'il  puisse  aller  au  théâtre,  soMe  pour  qu'il  puisse  siéger  au  tribunal, 
solde  pour  qu'il  puisse  siéger  k  l'assemblée.  Quelques  raisons  qu'on  ait 
données  pour  justifier  de  telles  mesures,  la  conséquence  fiit  de  faire 
entretenir  les  citoyens  pauvres  par  l'État,  et,  quand  Athènes  n'eut 
plus  le  tribut  des  sdliés,  par  les  riches.  Et,  cette  fois,  on  prend  l'argent 
des  riches  pour|Miyer  leurs  ennemis;  œ  sont  eux'qui  soutiennent  i  pré- 
seàt  do  loms  richesses  ce  r^me  qui  les  abaisse  et  qui  les  mine,  ils  sont 
comme  des  vaincus,  comme  un  peuple  conquis  à  qui  l'on  fait  p«yer 
l'entretien  de  ceux  qui  les  tiennent  dans  Toppression;  le  riche  paye  les 
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pauvres  pour  qu  ils  puissent  aller  le  combattre  à  rassemblée  ;  il  les  paye 
pour  qu'ils  puissent  siéger  dans  ces  tribunaux  devant  lesquels  lui  est 
appelé  à  comparaître,  et  où,  bien  souvent,  par  une  sentence  art>itraire, 
dictée  par  Tesprit  de  parti,  il  s*e$t  vu  privé  de  ses  biens,  de  sa  patrie, 
de  sa  vie.  Un  pareil  r^me,  qui  consiste  à  rejeter  sur  quelques  citoyens 
tout  le  poids  des  charges  puÛiques,  à  leur  imposer  même  îentretien  et 
les  amusements  des  dasses  pauvres,  et  qui  n^accorde  aucun  dédomma* 
gement  de  toutes  ces  chaînes,  est-il  autre  chose  qu'un  régime  de  fo- 
liation P  11  est  vrai  que  cette  spoliation  s  opère  de  la  façon  la  plus  légde. 

Le  peuple  athénien a  bien  soin  de  légiférer  selon  la  formule; 

pour  dépouiller  le  ndxe  il  n'a  qu*à  se  souvenir  d'une  chose  :  que  l'État 
est  tout  et  peut  tout.  » 

Ajoutons  cette  dernière  citation  :  «L'histoire  d'Athènes  peut  être  rap- 
prochée de  notre  propre  histoire  :  dans  les  deux  pays,  l'évolution  histo- 
rique a  consisté  à  &ire  produire  à  un  principe  toutes  ses  conséquences. 
En  France,  le  principe  monarchique,  dans  Athènes,  le  principe  démo- 
cratique, se  développent,  éliminent  tous  les  principes  contraires,  pour 
aboutir,  ici  a  la  monarchie,  là  à  la  démocratie  absolues.  En  France,  une 
fois  que  la  monarchie  est  devenue  d^solue;  qu'elle  a  bien  £ait  le  vide  au- 
tour délie,  qu'il  n'y  a  plus  qu'une  seule  force ,  un  seul  pouvoir,  elle  est 
emportée  à  la  première  tempête.  Le  résultat  a  été  le  même  dans  Adiènes, 
la  démocratie  absolue  a  abouti  à  la  ruine  de  la  démocratie  et  de  l'em^ 
pire  athénien,  n 

Hbhri  WEIL. 


Th.  Homolle,  De  antiquissùnis  Dianœ  simulacris  Deliacis,  thèse  pré- 
sentée à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  par  Th.  Homolle; 
iii-8^,  io4  pages  et  ii  planches  en  j^otogravure;  Thorin, 

i885. 


paainBB  articlb. 


Dans  l'antiquité,  l'Ile  de  Délos  a  presque  toujours  appartenu  à 
Athènes,  sauf  pendant  cent  cinquante  ans,  de  3i5  environ  jusqu'à  i66 
avant  notre  ère.  Pendant  tout  le  reste  de  la  période  qui  s'est  écoulée  de- 
puis la  fondation  de  cette  ligue  maritime  dont  Aristklea  été  le  premtor 
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orgaimalenr  ju8qu*à  ia  chute  de  l'empire  romain,  c^est  Athènes  qui, 
par  ses  représentants,  a  administré  le  trésor  du  temple  d'Apollon  et  pré- 
sidé aux  cérémonies  du  culte  qui  se  célébrait  dans  cet  édifice.  Nous 
avons  assisté,  dans  ces  dernières  années,  à  im  phénomène  analogue. 
Athènes  a  fait  de  nouveau  là  conquête  de  Délos;  chaque  printemps, 
elle  y  envoie  une  députation  qui  part  du  Pirée  et  qui  débarque  là 
même  où  abordait  autrefois  la  ^ère  chargée  de  porter  aux  en&nts  de 
Latone  les  hommages  et  les  présents  du  sénat  et  du  peuple;  les  délégués 
s'installent  en  maîtres  sur  le  sol  sacré;  mais  ce  n  est  plus  pour  y  régler, 
au  bruit  des  chants,  parmi  les  édifices  et  les  statues,  les  évolutions  de 
la  religieuse  théorie,  et  pour  y  allumer  sur  fantel  le  feu  des  sacrifices. 
Depuis  plus  de  quinee  siècles,  les  édifices  et  les  autds  ont  été  renversés; 
111e  a  été  loiigtemps  abandonnée  aux  marins  qui  vont  y  charger  du 
lest,  aux  chaufouiiiiers  qui,  dans  leurs  fours  où  se  sont  engloutis  tant 
de  che&-d œuvre,  calcinent  les  marbres  saints;  aujoiurd'hui  même,  le 
gardien  qu  y  entretient  le  gouvernement  grec  ne  réussit  pas  toujours  à 
empêcher  ces  dévastations. 

Cependant  cest  encore  Apollon  et  Artémis  que  viennent  honorer, 
sur  cette  terre  désolée,  ces  pieux  pèlerins  que  lui  envoie  TAttique,  ces 
visiteurs  étrangers  qui,  pour  passer  à  Délos,  dans  un  désert,  quelques 
semaines  ou  quelques  mois,  ont  quitté  Athènes,  redevenue  une  ville  ai- 
mable et  gaie,  une  vraie  capitale,  et  ont  renoncé  à  toutes  les  douceurs 
de  la  vie  civilisée.  Ce  qui  les  a  décidés  à  ce  sacrifice,  cest  le  désir,  c est 
Tespoir  de  retrouver,  dans  ces  amas  de  débris  qui  occupent  un  vaste 
espace  tout  autour  de  lancien  port,  des  statues  plus  ou  moins  com* 
plètes,  le  plan  et  les  membres  principaux  des  temjÂes  et  des  portiques, 
les  documents,  sur  pierre  ou  sur  brome,  qui  constituent  Thistoire  d'un 
sanctuaire  où  venaient  retentir  tous  les  grands  événements  qui  ont  agité 
le  monde  hellénique,  où,  républiques  et  rois,  tous  les  maîtres  qui  ont 
dominé  dans  le  bassin  oriental  de  la  Méditerranée  ont  tenu  à  graver 
leur  nom  et  à  laisser  un  monument  de  leur  puissance  et  de  leur  gloire. 

Cette  ambition  a  été  satis&ite,  au  prix  de  bien  des  fatigues  et  de  bien 
des  dépenses.  Le  butin  épigraphique  est  dune  abondance  merveilleuse; 
pour  la  seule  période  d'un  siècle  et  demi  pendant  laquelle  les  Déliens 
furent  maîtres  de  leur  temple,  on  possède  aujourd'hui  quatre  cent  cinrr 
quante  inscriptions,  entières  ou  mutilées,  dont  quatre  seulement  étaient 
connues  avant  les  fouilles  récentes.  Ces  fouilles  ont  aussi  fait  sortir  des 
décombres  des  bas- reliefs,  des  bronzes,  des  terres  cuites  et  surtout 
beaucoup  de  statues. ou  de  firagments  de  statues  qui  dififèrent  entre 
elles  et  par  le  style  et  par  le  thème,  qui  se  répartissent,  quand  on  veut 
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les  classeit  dans  )  ordre  chronologique,  entre  toutes  lea  période  suc- 
cessives du  dévclcf^ponient  de  Tart  grec;  eafia,  graœ  à  la  méthode  avec 
laquelle  ont  été  oonAuites  les  recherches,  gràee  au  soin  que  Ton  a 
pris  de  peiever,:  an  coiuis  des  travaax,  jusqu'aux  moindre^  vestiges  des 
oonatniotions  aiKtiques^  nà  habile  architecte,  M.  Nénot,  s  apprête  i  res- 
tituer cet  ensenpblê  unique,  à  relever , les. «um  près  des  outras,  des  fon- 
dements jtisqu  au  faîte,  tous  ces  édifices  que  tant  de  générations,  dans 
les  pAid  beaux  temps  de  la  Grèce ,  se  sont  employées  â  hàtir,  â  eatratenit 
et  à  déoorer  sompCuemsement  Quoiqtie  les  dépouilles  opimes  ariBchées 
aux  ruines  de  Tile  aient  été  transportées  k  Athènes,  où  elles;  Jie  serofit 
fm  ime  des  moindres  richesses  dun  musée  qui  compte  déjà  2aot  âû 
trésors,  ce  ne  sont  pas  les  fib  des  anciens  maîtres  de  Tlle  qui  opt  entrer 
pris  cette  conquête  noovdle  de  Dëlos^;  s  ils  en  ont  eu  las  profits»  VhoQ* 
neur  en  revient  A  d'autres  :  il  appartient  tout  entier  k  notre  École  f^in* 
çaise*  d'Athènes. 

Dèsle  printen^  de  1873,  M.  Emile  Bumouf,  alors  directeur  de 
rÉcole,  avait  envoyé  à  Délos  un  des  pensionnaires,  M.  Albert  Lehè^jue, 
auquel  îl  avait  suggéré  fidée  'et  tracé  le  plan  d*une  fouille  à  exéôiter 
sur  le  Cynthe,  pour  dégager  rédifioe,  d'un  caractère  tout  pripaitif,  qui 
était  connu  seus  le  nom  de  porte  de  pierre  ou  antre  da  dragon;  dans  une 
dièse  présentée  en  1876  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  M.  Lebègua 
exposait  avec  talent  le  résultat  des  travaux  quil  avait  dirigés;  il  rendait 
très  vraisemblable  Thypcfthèse  qu il  énonçait,  d'après  laquelle  cette  sorte 
de  «route,  foiinée  de  dix  énormes  dalles  de  granits  jipparteûait  à  un 
Vpsux  sanctuaire  pélasgique,  peut-être  carien,  le  premier  temple  ^et  le 
premer  oracle  qu'ApoUon  aurait  eu  à  Délos  ^.  A  cette  recherche,  qu'aviût 
pixjrvoquée  «me  hypothèse  astronomique  de  M.  Buroauf ,  AL  jLiehtgue 
aj  outa  f  étude  et  le  déblaiement  de  Tétroit  plateau  qm  terminait  le  Cyotbe, 
plateau  que  surmontait  autrefois  un  petit  temple  ionique  dédié  î  .^us 
M  À  A(théné  ;  il  y  trouira  des  débris  d  arehiteeture  et  de  sculpture ,  taÎMi 
qu'une  vingtaine  d'inscriptions;  mais  il  oms  soœupa  pas  des  édifices 
wisins  do  port;  la  feible  somme  mise  à  sa  disposition  avait  et»  tout 
entière  dépensée  par  les  reduerches  exécutées  dans  le  centre  de  Tite.  Les 
résultats  ^e  cette  rapide  campagne  avaient  pnéftaié  de  Tintérêt;  quand 
il  eut  succédé,  comme  directeur  de  TÉcole  française,  à  M.  Bumouf, 

•  'I 

^  *  Les  woaiipieiita  trouvée  à  Délos      >aii  retirer  et  de  les  déposer  à  Athènes 
oyaient  été  longtemps  conservés  à  My-        même,  dans  le  musée  central. 
coQos,  oii   l'on  avait  formé   un   petit  *  A.  Lebègue,  Recherches  mr  Délos, 

musée;  mais  peu  de  voyageurs  allaient        Tliorin,  1876, in^/deut  [âànches en 
Fes  y  voir;  on  a  f»rifi  ie  sa^  pârli  de  les       taiille*douca 
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Albert  Dùmofrt  eot  l'idée  de  reprendre  rex|dov0(idn  de  file ,  exploration 
qui  présentait  ce  grand  avantage  ^e  «les  trareaux  d'excarvation  ne  risque* 
raient  jamaris  d*y  être  gênés,  connue  ib  le  sont  snr  la  pluparl  des  sites 
de  villes  antiquea,  pdr  la  présence  de  èâtiments  modernes  ou  de  ehamps 
cultivés,  dont  il  faut  désintéresser  les>  propriétaires.  M.  Honndle ,  ancien 
élève  de  i*Ëcole  nottode  et  agréfgé  d'histoire,  fut  désigné,  en  1 877,  pouf 
aHer  poursuivre  l'onivre  oomoienoée  pw  M.  Lebègue,  et  voici  e»  quels 
termes  émvs  îl  rappelle  cle  qtril  doit  au  maître  qui  lui  a  montré  du 
doigt  le  champ  d'où  sont  sorties  de  si  belles  moissons  :  «Toute  liberté 
ma  été  laissée  pour  le  choisi  dés  emplacements  et  des  mesures  d exé^ 
cution;  toute  la  responsabilité  m'appartient;  mads  c'est  M.  Dumontcpir; 
avec  son  optimisme  fait*  de  p^étratton  et  de  ténacité,  devina  la  fééondité 
de  ce  sol  tant  de  fois  remué,  qui,  par  sa  bonté  affectueuse,  mé  som-^ 
tint  dans  les  défàiliances  et  me  poussa  au  snccès.  Si  l'entreprise  a  pa 
rapporter  quelque  honneur,  il  est  juke  de  faire  sa  part  à  celui  qui  n'est 
plus  là  pour  la  recueiffir  \y> 

Dès  la  première  ani^e,  les  découvertes  en  tout  genre  dépassaient  dt 
beaucoup  l'attente  et  attiraient!  ^attention  dn  monde  savant;  aussi  l'oeuvnc 
commencée  sur  finitiative  d'Albert  Dumont  n'a-t^le  plus  été  inten 
rompue;  quand  le  premier  promoteur  de  ces  recherches  eut  été  rappelé 
en  France  par  d'autres  devoirs,  elles  se  4$ontinuèrent  sous  la  direction 
de  son»  successeur,  M.  Poucart.  A  lui  seul,  M.  HomoUe  a  feit  k  Délos 
cinq  campagttws  :  deirr,  coimne teembre  de  l'École  d'Athènes,  en  1877 
et  1878;  trois,  en  1879;  1880  et  i885,  comme  chargé  d'une  mission 
par  le  Ministère  de  l'instruction  pnMlque.  Ifens  l'intervalle,  d'autres 
membres  del'Éwle,  MM.Hauvette  (iSSSy,  SalomonReinach{i882)et 
Paris  (  I S83  ) ,  ton t  eh  explorant ,  non  sans  succès ,  d'autres  cantons  de  l'île , 
se  sont  fait  un  devoir  de  consacrer  une  partie  de  leur  temps  et  des  créi- 
dits  dont  ils  disposaient  à  poursuivre  fes  recherches  commencées  par 
M.  HomoUe.  Cette  année  même,  M.  Fougère  trouvait  à  Déios  nombue 
d'inscriptions  et  de  statues;  Tous  ces  jeunes  camarades  se  sont  enipressés 
cfe  comoniiniqQer  à  M.  HomoHe,  pour  qu'il  en  fit  usage  comme  de  son 
bien  propre ,  les  monuments  cju'ils  avaient  arrachés  au  téménos  apolUpien, 
et  ceux-ci  prendront  plajee  dans  l'ouvrage  que  prépare  M.  Homôtle  et 
qm,  à  ce  litare,  sera  une  <Buvre  collective^.  Délos  est  ainsi  devenue, 

^  J^mtmé,  Les arehhës de  tintendakt^  nance  àeé  plus  briHantes,  il  a  obteav, 

smrée  à  Déhs,  9i5n66  avtiat  Jéwwi  le  8  décembre  1886,  le  titre  dedoelMir 

Cbnvt,  p4 1,  kiote  1.  Cette  étude  sur  1m  es  lettres. 

archires  sacrées  a  scryi  de  thèse  firan-  '  C*est  la  librairie  Fiittnm  Dklot  qui 

{aise  k  M.  HomoUe;  après  une  soute-  doit  publier  ce  livre,  sous  ce  titre  : 
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depuis  une  dizaine  d'années,  comme  ie  bien  patrimonial  de  l*Ecole 
d'Athènes,  comme  le  domaine  quelle  cultive  et  quelle  exploite,  au 
bénéfice  des  musées  d'Athènes,  il  est  vrai,  mais  aussi  au  grand  profit  de 
l'histoire ,  ce  qui  su£Bt  à  consoler  les  explorateurs  français  de  travailler 
pour  d'autres  galeries  que  celles  du  Louvre.  Sic  vos  non  vobis,  dit  la  loi 
grecque,  d'un  ton  narquois,  à  quiconque  lui  demande  licence  de  re- 
muer et  d'interroger,  la  pioche  à  la  main,  cette  terre  qui  garde  encore 
tant  de  secrets,  qui  renferme  tant  de  merveilles  de  l'art;  mais  le  vrai  sa- 
vant ne  se  sent  pas  atteint  par  cette  ironie;  il  se  croit  assez  payé  de  sa 
peine  si  le  monument  qu'il  a  sauvé  de  l'oubli  vient  combler  une  des  la- 
cunes de  la  science,  s'il  permet  de  rétablir  un  des  traits  de  cette  image  du 
passé  dont  nous  nous  employons  tous  à  restituer  les  lignes  et  les  couleurs^ 
On  aimerait  à  posséder  le  catalogue  de  tous  les  monuments  qui  ont  été 
mis  au  jour  par  les  fouilles  que  l'École  française  a  exécutées,  avec  ses 
seules  ressources  et  depuis  une  dizaine  d'années,  par  les  soins  de  ses 
membres,  dans  l'île  de  Délos;  mais  la  liste  en  serait  trop  longue  pour 
trouver  place  ici,  et  d'ailleurs  eHe  ne  pourrait  être  dressée  qu'à  Athènes 
même,  dans  la  bibliothèque  de  l'École,  à  l'aide  des  matériaux  qui  y  sont 
réunis  en  vue  de  l'impression  du  Bulletin  de  correspondance  heUéniifue. 
Beaucoup  des  textes  que  l'on  a  retirés  des  tranchées  creusées  au  pied  du 
Cynthe,  entre  les  édifices  religieux  et  dans  la  ville  de  marchands  qui 
les  entourait,  sont  encore  inédits;  ils  paraîtront  à  leur  tour  dans  ce 
recueil  où  ont  déjà  été  publiées  tant  d'inscriptions  et  décrites  tant  de 
figures  qui.  proviennent  de  ces  mêmes  chantiers.  Pour  donner  une  idée 
de  l'importance  des  résultats  obtenus,  nous  n'aurons  qu'à  suivre  M.  Ho- 
molle  dans  l'étude  qu'il  a  entreprise  d'une  des  séries  qu'il  a  formées  en 
travaillant  à  classer  les  statues  déliennes.  Sans  quitter  Délos,  on  pour* 
rait  presque  dire  sans  sortir  de  chez  lui,  il  arrive  ainsi  à  renouveler 
tout  un  chapitre  de  l'histoire  de  l'art  grec,  à  mieux  établir  des  vérités 
déjà  aperçues,  à  les  mettre  en  meilleur  jour,  à  l'aide  de  faits  qu'il  signale 
et  de  rapprochements  qu'il  présente  pour  la  première  fois.  Ce  mémoire 
que  nous  entreprenons  d'analyser  et  de  discuter  ici ,  l'auteur,  pour  se 

7.'h.  Homoile,  Délos,  JbuUles  exécutées  III.  Exposé  général  des  résultats  des 

dans  cette  fie  depuis  Vannée  1877,  au  nom  fouilles  :  iofognphïe,   histoire    et   ar- 

dtt  Gouvernement  français  et  de  V École  chéologie  de  Dtios.  i  vol.  de  5oo  pages, 

française  et  Athènes,  L*ouvrage  se  com-  •  L'ouvrage  paraîtra  en  i5  livraisons, 

posera  de  trois  parties  et  formera  quatre  qui  contiendront  chacune  loo  pages  de 

TcJames  hi-4''  <  :  texte  environ  et  €  planches ,  dans  Tordre 

I.  Inscriptions,  a  vol.  de  5oo  pages.  suivant  :  i"*  documents  épigraphiques  et 

II.  Mônjam/Bi^s  figurée  :  architecture ,        planches  ;  a""  exposé  général  du  résultat 
sculpture,  eic,  i  vol.  de  96  planches.        des  fouilles. 


Digitized  by 


Google 


ILES  STATUES  DE  DIANE  A  DÉLOS.  109 

conformer  aux  exigences  de  la  tradition  tlniveraitaire^  a  dû  l'écrire  en 
latin;  mais  la  langue  y  est  si  précise  et  si  claire,  si  élégante  dans  sa  sim* 
plioité,  que  nulle  part  cette  obligation  ne  pnraît  avoir  gêné  la  marche 
du  critique  et  obscurci  Fexpression  de  sa  pensée;  on  a  pu,  avec  juste 
raison,  ccHnparer  ia  dissertation  de  M.  Homolle  à  celle  que  Otto  labn  a 
intitulée  :  De  antiqnissimis  Minervœ  simulacris  atticù  (Bonn,  1866). 

M.  Homolle  commence  par  insister  sur  la  situation  de  Délos  et  sur 
Timportance  que  lui  donna  de  bonne  heure  le  temple  d*ApoUon ,  autour 
duquel  aimaient  à  se  réunir,  pendant  quelques  jours  tous  les  ans,  les  fils 
de  la  race  ionienne^;  à  ce  titre,  Délos  était  en  quelque  sorte  prédestinée 
à  devenir  un  des  lieux  où  les  statues  se  grouperaient  de  bonne  heure  ed 
très  grand  nombre,  et  où  plus  tard  on  aurait  le  plus  chance  de  retrouver 
les  monuments  de  la  statuaire  archaïque.  Llle  est  toute  voisine  dé  Paros, 
qui  fournit  les  plus  beaux  marbres,  et  elle,  entretenait  des  relations 
^vies  avec  Ghios,  où  les  sculpteurs  grecs  piaraissent  avoir  commiencé 
à  travailler  cette  matière ,  qui  l'emporte  à  tant  d'égards  sur  toutes  les 
matières  dont  s'était  servie  jusqu'alors  la  plastique^;  elle  était  aussi  très 
fréquentée  par  le3  Naxiens,  qu'Un  momdre  espace,  de  mer  en  séparait, 
et  qui,  dans  le  premier  âge  de  la  statuaire  hellénique,  ont  eu  une  école 
de  sculpture  active  et  florissante  ^;  enfin  Délos  était  sur  le  chemin  que 
suivaient  les  barques  pour  aller  de  ia  Crète  au  continent  grec,  et  la 
Crète  a  produit  quelques-uns  des  premiers  artistes  dont  Thistoire  ait 
conservé  le  nom.  •        r 

Comme  les  fidèles  qui  s'y  rendaient  de  toutes  les  îles,  des  ports  de 
TAsie  Mineure  aussi  bien  que  de  ceux  de  rÂttique^  les  statues  de  marbre 
durent  donc  affluer  à  Délos,  alors  que  s'y  tenaient  ces  panégyrièè 
ioniennes  dont  le  vivant  souvenir  si'est  conservé  dans  les  beaux  vers  de 
i'hymme  à  ApdUon  Délien,  un  des  plus  précieux  monuments  de  l'an- 
tique poésie  grecque. 

La  question  était  de  savoir  si,  sur  ce  sol  livré  pendant  tant  de  siècles 
à  la  destruction  ^au  pillage,  on  pouvait  espérer  mettre  encore  la  main 
sur  des  statues  à  peu  rprès  edtières,  s'il  en  subsistait  quelques-unes  aur 


*  Homère,  Hymne  à  Apollon  Délien, 
1^6,  164. 

*  L*hyinne  a  Apollon  Délien  est  tom- 
poié  par  un  aède  de  t!hîos  (Hymne,  ; 
173  ).  Voir  aussi  la  dédicace  de  ia  statue 
d'Artémis  ailée  que  Mikkiadès  et  Archer- 
mos  ont  consacrée  à  Délos  ;  ils  indiquent 
Cliios  comme  leur  patrie.  (Bmlktin  d^ 
corresp.  hellénique,  i883,p.  3&&-a&6«) 


^  On  connaît  depuis  longtemps  la 
base  du  colosse  dédié  &  Apollon  par  les 
Naxicns  (Bœckh,  CL  Gt*.,  I,  n'  10); 
on  en  rapprochera  rinscription  décoiu- 
verte  par  M.  Homolle;  loffirande  est 
faite  par  Nicandra,  fille  de  Deinodicos  le 
l^axien.  (BulleHn  de  correspondance  hellé- 
nique, 1879,  p.  4.) 
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dessous  «le  cette  concbe  épdilssie  d^^chls  de  pierre  qui  }<Anclif0th  terre 
tout  »toiir  dera]9GÎeiis  tefAplei.  Le  doute  était' légitimée;  liisris  les  "pre- 
nnersrcotips  de  pioehe' démontrèrent  qu'il  i^'ëtaît  pourtaait  "pas  fondé. 
A  peine  les  fouilles  avaient^Ues  commencé,  que,  a tr  point  marqué  8Q 
dans  leplan  de  Bliotiet  ^  les  ouvriers  tombèrent  sur  un  ama^iiife  n»aHMres 
dont  la  phipart  étaient  réduks  «f*  miettes,  m^is  d*oè  Fofi  ihetîrift  pourtant, 
avec:  des  îBgurineff  en  terre  cuite,  des  débris:  de  vasef  et  des  statuette^  de 
bronse,  des  fragments  considérables  d'une  vingtiain»  de  grâmdei  figtires 
qui ,  k  une  exception  près ,  afypartieiment  toutes  au  premier  àgê  djâ  la 
statuaire  grecque.  Plarmi  ces  images,  celles  qui  parurent  i  Tinvenieut 
les  pfcffs'  curieuses  et  les  pfas  dignes  d^attention ,  ce  furent  buît  figures 
de  femme  qui,  qaoiquie  tontrtés  incomplètes  p«r  quelque  endrcôt,  A^eÀ 
sembfeient  pias  moins  reproduire  un  même  type,  un  type  qui  se'  serait 
modifié  aveé le  temps,  mais  sans  jamais  perdre  tout  à  fait  ses  caractères 
paortieuliers  et  disttnctifs.  Un  peu  phw  tard,  à  quelques  pas  de*  l*endiièit 
oA  arvaient  été  faites  les  premières  trouràilles,  M.  HsQvelte^Besiinuk  dé* 
tetraitdaux  autres  motqeamcoùronreccitmiaiSBmt  uiie  réplique  du  métoé 
thème;  et  d  ailleurs  la  di^sitton;  Aès^  'Hëtix  conttwmrait  aussi  i  suggérer 
l'hypothèse  qui  se  présenta  tloutid^al»6rdiàl1espiri(  de  M.  HomcHe  :  toutes 
ces  statues  avaient  dû  être  jadis  dressées,  les  unes  auprès  des  autres, 
dam  un  même  enclos.  Elles  ^e  ressemblent  toutes,  et  cependant  owy 
constaté  des  variantes  et  comme  un  déye}oppem>ent  cpntinu  qui  s'expli- 
quent par  les  progrès  que  lart  grec  accomplit,  entre  le  huitième  siède, 
aiiqAei  on  peut  fairef  reihohter  les  pius*  aticiens  de  ces  morceauf ,  et  le 
roinmencement  du  cimfoième,  aucfuel  apparljendràMnl  les  ptes  récents* 
G'étejt  pour  un  hîstcmen  une  rare  bonnes  fortune  que  d  avoir  ainsi  à  sa 
disposition  ce  qu'un  archéologue  aHemand  appelait  récemnnfient  (pune 
série  vraiment  unique)  de*  scfilptures  archaïques  ^))>.  M^  Homolle;  0*1  le 
comprend,  na  pas  voulu  laisser  à  d  autres  le  soin  et  ITwnneur  de  fafarè 
connaître  tes  monnm^ints  qui  ont  élé» découverts  par  lui  et  par  ses  jeunes 
camarades.  Sa  diissertation  ;  qui  est  u)iHAodèle  <|e  bonne  disposil!i>on  et 
de  clartés  se  compose  de  irois  parties.  Dans  qn  premier  chapiéfe,  il 
décrit  les  monuments  et  les. range  par  orji^re  chronologique;  dao^  un 
second,  il  en  cherche  Içi  sens,  il  travaille  à  déterminer  ce  que  représen- 
tent ces  figures;  dam  uobtsroisièiae ,  il  matitre  ce  que  nous  apprend  l'étude 
attentive  de  ces  ouvrages  et  ce  qu'elle  ajoute  à  l'idée  que  1  on  s'est  faite 
jusqu'ici  dès  origines  de  la  plastique  grecque,  de  la  marche  qu'elle" k 

^  ExpéJitiûn  êeienêifiqne   de  Morée,        fmt^,  1SS2,  p.  3^i   :  «Da  steht  dem 
t.  III ,  pi.  II.  mnâchst  eine  eimige  Série  r^/n  arehaî^ 

'  Furt^àngler,   Archœologische   Zei         schevi  SadptQren.»- 
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suivie  pcmr  âmrvrër  juMpa  à  oette  porfectkm  qtjte  i'on  adtnire  dans  lei 
œuvres  de  PhidiaB-et  de  ses  coBtemporaifi^.  AVant  d^ntrerdans  fa  dis- 
cosnon  ette  critique,  ii  convient  deiTéstiin^r  très  brièvement  ces  trois 
chapitres,  d exposer  en  peu  de  mots  les  observations  et  les  conclusion^ 
de  laulçur.  .^  .       <  .  *  .  vi 

L'enquête  porte  sur  seize  statues,  qui  se  divisent  elles-mêmes,  d'après 
M.  Homo^ ,  en  demt  grMpes  :  le  prelâfer  ciemt)iiBiidi  siepii^urès;  où 
k^br^iatt^ehé^  afU'M^ps  et  iës  jactibes  serties  iWe  contre  l*atitre  pré^ 
semtonit  ia  raideur  de  ^^  oeuvres  prinikiVes>qtie<ieB  Gt^cs  appelaient 
$^âé  et  Sà^êéà<a'y  4e8  huit  aiatrès  s«e  l*apprtM[ibent  a^  camt^rè  du  type  dé 
ces  figures  où  fm  reconnaît  d'ordinaire  «|e«  Aphroditeïi,  'et  èHes  font 
ionger  à'  odties  qui  se  Pressaient  «ur  'fe^  aorotères  du  lehiple  dlÉgine.  Eu 
tête  de  la  tériev'M.  H^moUe'^ace  un  fragitient doht  ,^r  dialheur,  il  né 
donne  pas  d- ituaige^,  puis  tà>  «td^ ,  très  bien  conservée  ;  ^  se  lit  le  npm  de 
N^^andra ,  qui  !s0' v^nte  'd'avoir  consacré  <3elte  ^gie  à  Artémts ,  te  déessie 
qw  aime  Àdanoer  des  flèdies;'k  repré9èntati6n  de  la  diviivké  n'est 'en* 
eore  qu^une  soite  de  «eylindre  légèrement  afiati  pàf^'devâllV  et  pir  der^ 
rière;  on  y^etttt^imitatton  du  tronc  blus  *ôii  moims  gre^î^ement  ii^àarri 
damsieqiiel  otnt  ^té  taillées  le^'prettiièk^es  IdeleB  (pi.  I).  Avec  les  figti^eé 
MÎVaiite^',  on  voit  peu  à  pè«'te  cisewi  s'émanciper,  la  fetatue  cesser  die 
rappeler  la  forsie  qua<Jbangélairiô  de  la  poutre,  4a  roddeur  ^es  'formel 
vivante»  a^ecuser  et  se  modeler  sous  l'étofle,  les^  bras  se  détadbèfr  du 
bttste ,  ia  ^draperie^e  plisser,  le  maintëau  s*ajotker  à  cetVé  l'otiiqtte  oollantë 
qui  enteloppart  le  corps  comme  d'une  gaitie  ri^de.  Une  setrtè  tôte  bieti 
eonservee  (p*.  V),  avec  plusieurs  torses  dont^dNix  OU  troas  so^itentrès 
bon  état,  permet  de  restituer,  au  moins  par  la  pensée, un  ensend>le  qui, 
dans  les  figumsies  plusTëcentes,  a^d^à  sa  noblesse  et  sa  beavté.  Arrivé 
au  terme  de-  ce  catalogue  4escrip^f ,  fauteur  cherdié  à  ifaontrer  *^e 
nwlie  paît,  daiifs  téufë  ^efttè  série  d'images,  h  ^mimiité  n'est  brisée;  à 
feôt  ressortir  k  lien  qui ,  par  t<otffe  trnë>  séri^  dtntermédiaitê!^,  rattacihe 
les  œuvres  contemporaine^  «dè^  guerres  niédîqtpes  à  ce^' fessais  prefeqtre 
informes  <pi'il  se  »eroit  autmisë  ^  fait*ef'rettionter' jusque  Vers*  la  fin  du 

La  fiinuile',  i^eqièiie  aiitoi  t)ott^tuée,  M.  HomoUe  *cliercbé 'q«i^i  nmii 
ké  dokmer.  OkiMi^^  «es  dtatde»  ont  été  tt^ouvées  sur  un  même  point; 
dàn»  une  Ibfese  oti  eUes  avaient  été  jelée^  au  moment  ^d'une  déilriietion 
defrsencluàireà;  qui^t  corresfKKodre'AifétablisMtiMftt  dam ftle=d«i 'culte 
ebrétient^orv'st  fon  a  reoueilli,  dans  le  voisinagei,  une  dédicace,  et'^n 
décret  qui  semblent  indiquer  qu'il  y  avait  là  un  k(ppoSl(Tiov  ou  sanc- 
tuaire d'Aphrodite,  bien  plus  nombreux  sont  les  ^Hooièuvaents  épigra- 
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phiquea,  de,  inéme  provenance,  qui  permettent  d'alfirmer  rexistence» 
dans, ce.  quartier,  des  ruines  dun  Àp7efU<7iov  ou  sanctuaire  d*Artémis; 
c'est  le  nom  d'Artémis  qui  sç  lit  sur  une  des  plus  belles  pièces  de  la  se* 
rie  (pi.  I)  : 

lHiKclvSpri  (lipéOrixev  ixrf€6Xm  loxtadpm* 

A  ne  considérer  que  les  figures  en  elles-mêmes,  on  pourrait  peut- 
être  les  rapporter  à  Aphrodite  aussi  bien  qu  à  ArtémiSb  Ce  qui  fait  pen- 
cher la  balance  en  faveur  d'Ârtémis,  cest,  outre  le  fréquent  retour 
du  Bftm  d'Àrtémis  dans  les  inscriptions  recueillies  tout  autour  du  lieu 
QÙ  ont  été  ramassées  la  plupart  de  ces  statues,  le  fait,  qui  paraît  dé* 
montié,  que  le  temple  d'Aphrodite  était  dans  une  autre  partie  de  la 
ville  sacrée.  L'endroit  où  Ton  en  a  reconnu  remplacement  n'était  d'ail- 
leurs pas  très  loin  de  celui  où  les  fragments  sur  lesquels  porte  le  débat 
sont  sortis  de  terre;  les  deux  textes  où  se  lit  le  nom  d*Aphrodite  ont  pu 
se  trouver  déplacés ,  quand  marins  et  chaufourniers  remuaient  tous  ces 
bioiQs  pour  y^heixber^des  matériaux  à  utiliser.  D'ailleurs  le  type  convient 
apçsi  bien  à  Artémis  quà  Aphrodite,  et,  si  lobservation  sur  laquelle 
nous  avons  ii^isté  faisait  naitre  quelques  doutes^  voici  ce  qui  achèverait 
d)&  les  lever,  au  moins  à,  ce  quaffirpcie  fauteur  du  mémoire.  Aphrodite 
n')a  joué  à  Délos  qu'un  rôle  très  secondaire.  Les  grandes  divinités  locales , 
Çt'était  Laione  et  ses  en&nts,  c'était  surtout  Apollon;  mais  sa  sœur  Arté-^ 
mis,  qui  y  était  née  avec  lui  sous  le  palmier,  ne  pouvait  manquer  dy 
recevoir,  après  lui,  les  premiers  honneurs.  A  défaut  dlautres  indices,  il 
n'en  faudrait  pi|s  plus  pour  a£Qrmer  que^  s'il  y  a  une  déesse  dont  les 
efSgies  aient  dû  être  ^ombreuses  à  Délos,  c'est  Artémis,  que  la  i^ligion 
ioijaenne  associait  si  étroitement  à  son  frère  ^  Quant  à  Latone,  son  nom 
était  joint,  dans  les  dédicaces,  à  celui  de  son  fds  et  de  sa  fille;  elle  avait 
^  Délos  ?on  temple  et  sa  statue;  mais  fart  ne  parait  pas  s'être  jamrâ 
attaché  à  n^ultiplier  ses  images,  et  les  figures  en  question  n'ont  d'ailleurs 
pas  le  caractère  matronal  qui  conviendrait  à  Latone. 

Après  avoir  ainsi  démontré  que  ces  figures  féminines  représentent 
Artémis,  ou  du  moins  après  avoir  donné  à  cette  attribution  un  très  haut 
d€^é  de  vraisemblance,  M.  Uomolle  expose  et  énumère,  dans  un  der- 
nier C;hapitre^  les  éléments  nouveaux  que  lui  parait  apporter  à  l'histoire 
de  fart  grec  l'étude  de  la  série  qu'il  a  instituée.  Il  cherche  à  fUer  la  date 
approxiinative  de  chacun  des  deux  groupes  qu  il  a  formés,  et  à  deviner 
dans  quels  ateliers  et  par  quelles  écoles  ont  été  taillés  les  marbres  qu'il 

'  Hymne  à  Apolhn  Délien,  1 69 ,  1 65. 
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a  déerits;  parfexamen  des  difTëreneie^qiii  distinguent  les  oan^ages  qu'il 
a  nipprooh^,v  il  montre  comtnenl,  selon  lui,  s'est  Êiit  le  progrès,  et  il 
arrive  aînst  à  discdter  une  ({uestion  qui  divise  les  archéologues  et  sur 
laquelle  ils  ne  sont  pas  près  de  tomber  d'accord,  celle  de  la  part  qu'il 
convient  de  faire  à  l'inihience  des  modèles  assyriens  et  ^yptiens.  Sans 
nier  o^te  influence,  if  incline  à  «n*  restreindre  beaucoup  les  effets,  à 
moins  accorder  à  l'Orient  que  neiui  concèdent  beaucoup  de  «ceux  qui', 
dans  ces  derniers  temps,'  ont  repris  ce  difficile  problème  et  l'ont  discuté 
à  nouveau.  C'est  sur  ee  point  surtout  que,  dans  une  prochaine  étude*, 
nous  aurons  (quelques  réserves  à  marquer,*  quelques  observations  à  pré- 
senter. Mi 


Gi^ORGEs  PBRROT. 


(La  suite  a  un  prochain  cahier.  ) 


CaTAIOGUB  GÉNÉHâL  DBS  M^ANVSCSUTS  D^S  BiBLIOTBÀQUSS  PUBfdQV^ 

DB  Fbànce.  —  Paris,  bibliothèque  Mazarine,  t.  I  et  II »  i8S5, 
1886,  in-8*. 

TmOISliMB  ARTICLE^. 

Voici  maintenant  dans  un  manuscrit  du  iV  siècle,  sous  le  n*  969, 
trois  traités  mystiques,  tous  les  trois  anonymes.  Nous  pouvons  indi- 
quer l'auff^iir  du  troisième,  qui  commence  par  Anima  devota;  c*est  le 
cardinal  Pierre  d'Aflly  ;  mais  nous  ignorons  ceux  des  deux  autres  et 
n'avons  pas  À  cceur  d'en  dire  la  recherche.  Les  mystiques  du  xv*  siècle 
nous  intéressent,  en  effet,  beaucoup  moins  que  ceux  du  xii*.  Ces  der- 
niers sont  presque  toujours  d'une  naïveté  touchante;  les  autres,  nés 
d'une  réaction  contre  la  méthode  scolâstique,  entendent  nous  faire  vio- 
lence pour  nous  emporter  avec  eux  dans  la  région  du  mystère; 'Ce  ne 
sont  pas  d'aimables  séducteurs ,  ce  sont  dldipérieux  tyrans  avec  lesquels 
il  ne  nous  a  jamais  plu  d'entrer  en  commerce.  Même  en  fait  de  théo- 
logiens, on  a  le  droit  d'avoir  des  préférences. 

*  PoOT  le  premier  artide,  voir  le  cahier  de  novembre  1886,  p.  677;  pour  le 
deuxième,  le  cahier  de  janvier  1887,  p.  3o. 

!  '^ 
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t  !iNou»  ne  savons  paa  iKm  plus  quel  est  fautelir  da^lft  ^sompBaftton  ki^ 
diquéo/sons  Um^  971,  oonmie  <lébut9M  cûasi  :  Mvmb'im  <I^^iiia  p^ifei* 
«cyi/ionisft«  J^e  dst  dans  le  nf  92  de  SiamtrGali  Aouatle  nom  dei<Gîoéran>, 
Ht  VûQ  y  trotivé  cité»,  outreâalomoa,  Gioéroci  }ui«iBfième,  âéaèqiie,  Ju-;^ 
vénal  «A  Mff^  ide  Bi^a;  oUe  a  éAé  pubKée  ^r  B^augendre  sous  le 
nom  d'Hili^Pt),  mais  elle  est  anonyme»  dima  l^s  deux  màmificrits^  où 
Beaugiendre  c^t  l'avoir'  met  on  la  renoentre  som  le  nom  de  Hugues  de 
Saînt^iotor  dam  l!a!nci^n!k'é|)t^oir«;d^  manuscritside  ta  SèiiNmiie  ^ 
etijous  le  ilomrrde  oevtaib  mal^e  Guy,  qu*on  «roit  Quyde.ViûaDoe, 
dans  le  n"^  ^  du  4x>Uè^  Coffi^  Ghristi,  à  Okfoi4)  toutes: ies  autres 
copies,  qui  sont  vraiment  innombrables,  ne  désignent  aucun  autBuri 
Nous  ayons  écarté  Cicéron;  Hildebert  et  Hugues  de  Saint- Victor  nont 
été  nonimés  iqliè  jWr  'ttiéprise;  Guy  de  Vicence  vivait  au  xiv*  siècle,  et 
l'on  a  des  exemplaires  de  l'opuscule  qui  sont  du  xif.  D'où  nous  avons  à 
conclure  que  les  manuscrits  ne  nous  apprennent  rien.  Mais  il  y  a  deux 
textes  du  MoraKwn  dogma  philosophoram  :  un  texte  primitif,  celui  qu'a 
donné  Beaugendre  et  qui  se  trouve  dans  la  plupart  des  manuscrits;  un 
texte  amplifié,  qu'a  récemment  publié  M.  Thor  Sundby  et  dont  il  existe 
une  copie  du  xiv*  siècle  à  la  bibliothèque  de  Saint-Marc,  à  Venise^. 
l/anipJHficatetir  est  uh  certain  Barthélémy  de  Rédntiiti;  qui  se  nommé 
daïis  imé  dëdiba<ie  de  son  oeuvre  i  son  proWôteùlh  André;  |)lrîttHCÎw  de 
Saint-Marc,  et,  dans  une  préface  qui  vient  à  la  suite,  il  dit ^'on  attribue 
communément  le  texte  primitif  soit  à  Gautier,  Tauteur  de  VAlexan- 
dréide,  soit  à  maître  Guillaume»  qui  fat  k> précepteur  de  Henri,  fils  du 
comte  d'Anjou,  c'est-à-dire  à  Guillaume  de  Couches.  Or  en  quel  temps 
viM^t  oe  Barthélémy  de  RecanaliP  André,  sumdnmié  Ganalis,:  fiit^  au 
mptxHt  4e  JVf .  Valentin^,  nommé  primioier  de  Saînt-Maro  en  l'année 
I  aoSv  Ainsi  l'on  en  était  d^à  réduit,  au  oonunetieeoient  du;  w*  $i^le, 
à  liwe  des  eonjectuires^  touchant  l'auteur  de  la  compilai^on  originalû. 
Ctsla  nous< excuse ide n'avoir  pas,  à  cet  é^d  >  de  plus  sÂres  inCormattona. 
Mais  n^usle  r4gireUons.i4e  compilateur  était  un  homme  tris  instruit;  il 
aiwiit  lu. presque  I0US  Les  auteurs  que  nousiappdons  fdassiqwe»,  prosa- 
teurs et  poMes,  iat  jugeait  qu'il  n'était  paa  néoesaaire  de  re<P0urv  à 
4autres  poufi  composer  un.  cowa  complet  de  momie  i  l'usage  deagens 
.ddifputecwdîtiofit  mét»e;des prélats^  Cétait  lày  dans  tan  teiups^  pen- 
sif trèl  ltt»iement»  ,         j 

Deux  courtes  notes  sur ien^  9180.  Le  iraîléDiK  mtiMionemcvitip^i^im^, 

■  i   ^  ht  tWulei  Cêkdes  nuta.^  t  UI,  p<  it>o.  -^  *  Vslealiiidiii  Bibl.  moa.  &  ifc^m> 

t.  II,  p.  80.  ..  .  .      •   >  >f 
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dont  Htigma  deSaint^Vioterest  Tauteiir  ici  dëngiié^  4oit  étire  restitué , 
comme  nous  «»  avons  àHléurafomtii  ia  preuve,  à  Gérard  Ithier,  sep^ 
tième  prieur deGisaBdmoiA.  Gel hoimèle  Giérard  était noit  igeoré àôè 
sa  montagne  iÎBMUiine.  A  peine  son  livre  eutrii  paru  qu'on  le  jtigté 
trèslouable^  très  utile,  tt  qu'on  ie  nàt  au  ooœpte  du  célèbre  Victorin^ 
pour  en.  asntrer  le  sueoès.  Il  ny  a  pa»  A  douteif  de  Ja  supercherie.  Le 
livre  originai,  dontud»  av«iis  une  copia  de  la, main  de  Martètie^ 
débute  par  une  jprélaea  où  i'auteur  parie  de  son  ordre ^rde  luitmémeg 
de  ses  écrits  antérieurs.  Il  fidlait  donc,  pour  tromper  lepoUîc,  r^^hii^ 
cher  de  cette  préfeée  iMt  ce. qui  trahissait  le  Grandmontaîn.  G!esf  là 
ce  qu'on  n'a  pasmabqué  de  faibe^  ef,  depœs  Ip  coameiiceiBentdu 
xui*  siéele  jusqu'à  nos  jour»^  la  firdude  a . pleinement  réussi.  Notietsé^ 
conde  note  sur  le  mf  980  seraphis  brtve  encorcé  M  s'agît  d'un  poème 
latin  dont  une  pjMrtte  considérable  manque  dans  le  manuscrit*  Ce  poème , 
dont  ie  premier  vors  est^dana  quèlquea  oofriesy 

Vit  quidam  éititerat  dodum  cifetnHt  ;  '  f 

dans  d'autres  :  . 

Noclis  subsiknlip,  tempore  brumali, 

a  èié  pubfié  par  MM.. Wright  et  Du  Mérii;  mais,  comme  il  serait  bon 
de  ecvri|[er  fam  et  fatitre  édition,  le  manuscrit  incomplel  de  ia  Maxa« 
rine  doit étre«aigBaié»  :        .m   ,  . 

Le  n"*  993inaQs  ramèkieiHugoes  de  Saint^^Victon  Nous  ne  le  recher* 
dions  pas)  noué  en  avOfeiS'dit  aases  sur  ses  cantreâ  tattbentiqiies  ou  sap^ 
posées.  Mais  ii  est  si  souvent  nommé  dans  tous  les  oailaloguesl  II  l'est  id 
comme  aulear  d'«n<  opuscule  liturgique  dont  il  existe  des  copies  dans  la 
plupart  êea  bibiiofthèques  :  UhéUus  mofàtri  Bëgonm  Pariàensù  dé  sacra^ 
mento  altorif.i  Hugues  de  Paris  est^  en  effets  Hugues  de  Saint^Victer»  et 
ce  Ubelloê  est  imprimé  deos  le  recueil  de  ses  œuvres,  quoique  M.  Mo- 
linier  n'ait  pasréiissi,  ditâ^  li  ly  tvouver.  Il  est  dans  le  tome  III  de  l'édi^ 
tion  de  i8&4^coL  4S5.  On  IM,  à  la  vérité,  aousie  titre  de  eette  édition < 
qu'à  convient  mieux  de  l'attribuer  à  Jean  de  Cx>riiooaille6«  Mais  c'est 
encore  une  finisse  oonjectune;  Les  autchirs  hypothétiques  de  cat  étrit 
sont  très  nombreint  :  Isidore  de  Séville,  Hugues  cit  Bichard  de  Sainte 
Victor,  Jean  de  Gomouaiilw,  Piètre  le  Mmi^eùr^  Robert  Psttfaalus^ 
Gufflautne  de  Sam^TUerry,  saint  Th(Hhas«  En  fait  il  est  d'mi  Prémèntr^ 
nommé  Rkhaid,  bqte  obscur  du  jtrilsuré  de  Wedinghausen,  au  diocèse 
de  Qol^iMi.  NMitevoyons,  éa  vioiitt!,  l'avoir <^airemeiit  démontré  K 

^  N9t.et  Estr,  iês  mm.,  l.  XXIY,  a'  pai'lie,  p.  i45. 
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Le  volume  décrit  sous  le  n*  996  nous  arrêterait  k>i^;temps  si 
nous  avions  à  corriger  toutes  ies  Aiusses  attributions  qui  s*y  trouvent. 
Mais  c'est  un  manuscrit  dû  xvf  siècle ,'  dépourvu  par  consequimt, 
M.  Molinier  le  reconnaît,  de  toute  autorité.  ÉcartonsJe  donc  dédai- 
gneusement, et  passons  ^ans  retal^d  aux  volumes  suivants,  qui  contien- 
nâit ,  pour  la  plupart ,  des  sermons  ^  des^  sermons  du  xii*  et  du  xiii^  siè(d»« 
matière  très  confuse ,  que  Ton  ne  parviendra  peut-être  jamais  à  débrouii^ 
1er  complèteinent.  Nous  allons,  du  moins,  essaya  d*y.  faire  pénétrer 
quelque  lumière.       ,  .i  , 

'  Voici,  par  exemple,  tous  le  0^1998,  aux  folios  i3o,  148  et  159,  trois 
sermons  anonymes,  qui  sont  d'Âchard;  abbé  de  Saint-Victor.  Il  à  fallu 
plusieurs  jours  pour  rédter,  ou  plutôt  lire,  chacun  de  c^  trois  ser-- 
mons,  qui  sont  en  réalité  des  tiîités  asses  étendus.  Aussi  ont-ils  été 
iaborievsemônt  composés^,  non  pour  Ja  chaire  d*une*ég^e,  maïs  pour 
celle  d  un  chapitre ,  le  chapitre  de  Saint-Victor.  Il  y  en  a  d*autrps  exeni* 
plaires  dans  les  n~  1 4590  de  la  Biblipthèque  nationale,  ^5q  de  Troyes 
et  1 95  de  Saint-Omer.  Les  sermons  qui  suivent  (n*  999)  ^^s  le  nom 
de  Maurice,  évêque  de  Paris,  n'ont  peut-être  jamais  été  prononcés,  du 
moins  par  Fauteur.  C'est  une  œuvre  littéraire,  divisée  en  plusieurs  par- 
ties, dont  chacune  >a  sa  pré£K)e.  L'*œuvre  nbui/pa^att,  d'aiileur^,  mé- 
diocre, quoiqu'elle  ait  eu  beaucoup  de  succèsi  Mais  lesigoûts  cliangent. 
Remarquons,  à  propos  des  sermons  livrés  au  public  aoûs  cette  forme, 
pour  être  lus  dans  le  cabinet,  qu'ils  diffèrent  beaucoup  dé  CQUX  qui!fu- 
rent  faits  pour  être  dits ,  les  dimanches  et  jours  lériés^  devant  4e  peuple 
des  fidèles;  C^ux^i,  moind  châtiés  peut^^tre^.jsont  presque  -tbi^urs^ 
à  divers  points  de  vue,  plus  intéressants.  Disonfi|  mêôiie  que  îles,  autres 
sont  d'é»ne  fadeur  in8ipidè\  quand  de  tideni  de  l'écrivain,  àe  les  inelèvf 
pas»  €e  talent,  Achard  l'avait  eu;  m^EÛs  il  manque  à  Maurice.  )  \  \. 

M. 'Molinier  divise  en  trois  reicueils  les  sermons  q^iccmtient  le  1  vo- 
lume iîidii(|ué  souslen^ioob.  Ce  sont,,  en  effet,  trois  liasses  dont  les 
éciâures  cÙfferent;  c'est  4a  main  d'un  relieur '^ui  les  a  réiuûa^.  La  pté<- 
mière  se  'compose  de  quaiiante  et  un  serinons,  tous  du  célèbre  Pierre 
le  Mangeur,  donjtile  dernier  est  Beul  inédit.  Nous  ne  connaissons  même 
qn'un  aàtrei  exeûiplaire  de.èe.sermoki,  dans  le  n^i^93ii(£(>l.  8)  de  la 
Btbliôdbèque  nationale.  Xies  quarante  c^i  le  préoèdeni  ont  été  imprimés 
par  JeantBuaée,  en  îGocibu&ie  nom  de  ranchidiàcnB  Pieire  de  iBtkîsi 
Mais  llenreuTide  oefteiàkitriUution.est  depuis  loe^mpsi  démontréei.Pienntt 
de  Bldisiaiaiséé  des isermons y  récemment  deux  foisjpubliés,  parJM.>Oiies 
et  M.  l'abbé  Migne  ;  mais  ce  ne  sont  pas  ceux  que  Jean  Busée  croyait 
de  lui.  Ce  jésuite,  d'ailleurs  lettré «.  manquait  de  critique.  Jl  faut  lui 
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saYoir  gré  d'vtwv  tiré  des  tén^èbres  un  grand  npmbireid*éorits  très  djgae^ 
de  voir  le  j(Hir.;  mais  il.  est  certain  que  la  plupart  de  ses  éditions  ne 
sont  pas  bonnes.  ^         -^    '  .:. 

n  y  aurait  beaucoup  plus,  ii.tdii'e  sur;  les  deux  reou^  (pd  tenniikent 
te  volume,  tous  les  seoDons  ^oti  y.  jrencontre  étai^t «  à  i'exceptjion  4'un 
seuJ,  anonymes  et  nqqiortés  pai*  d  autres  manufscrits  k  des  auteurs 
divQ».  Mais. nous  nous liornerons  à  signaler  :.att.ibU(>  83,  un  sermon 
d*Hildebert  {QaatUa&  ammisais  ovUms)\  du^^^lio  87  au  foiioi  i^i,  dix  de 
Pîarre  le  Mangeur;. du  folio  iq3  au  foUo  idy,  ^uxide  Pierre  le  Lomri 
bard;  au  folio  m ,  un  d*Hildebert.  Encore  est-ii  besotUide  pr-ouver  que 
ce  ne  sont  pas  14  da»^.attnbuti«ns  oonj^urales.  Lie  dernier  sermon  id'HU-v 
dekerti  anonyme,  comme iU'pst loi,  dans  les si'^i .3730  (fol.  173),  6^7^ 
(fol.  17),  l'jaSi  (fol.  83)  de  la  Bibliothèque  joationide  et  279  (foi.  5i) 
de  TAiiaenal,  est  sous  Le  nom  ou  panni  d'autnes.oëuviies  d'Hildd)ert  dans 
U9n"2Zi8À  (fol.5i).  29o4^lbl.5ft},  i4867(fol.  i33) delà  Bibliothèque. 
QalîoQale  et  33  d'Avranches.  NuUe  part  il  j^'est  sous  un  nom  difi&repU 
Dem&oae  pour  les. deux. sermons  de  Pierre  le  Lombard  ;. anonymes  l*tm. 
etlautre  dans  Iesn'^ï34i5  (foi.  61  iet  65),  j3374  (fol.  I2  et  i4)  deia 
BibliiJithèqtte  natibOdbsdo,  ils  sont  à  bon  droit  rédaDaés  pour  le. Maître,  d^si 
Sentences  par  les.  n"^  353*7  i^^^-  ^^  ^^  ^^)^  ^^^  7^  (^^*  ^^  et  Si)  de  la 
même  bibliothèque,  ainsi  que  par  le  n*"  1 3 1 8  (foi.  1*74  et  18a)  de  laMaT 
sonne.  Ces  détails  sont  fastidieux.  Mais  il  nous  faut  les  donner  Ou  pa^ 
nuUre  demander  qu*on  nous  croleisur  perqle;  et  certainement  immis  ne 

le  demandons  pas.  .    > 

;  Les  quarante  et  un  serau^ns.ianooymes  décuils  à. la  suite <  sous  le 
u*"  1001,  sont,  en  effet,  comme  M.  M<]4inier  la  facilement  reconnu,  de 
Pierre  le  Mangeur.  Cependant^  le^  dernier  de  ce  recqeil  (Dirofiisti,  Do^ 
mine,  vincala)  uoO.  pas  le  dernfeo*  du  recujeil  précédent;  ce  qui  ne  veut 
pas  dire  qu'il  soit  attribué  Êius^emont  au  célèbre  chancelier;  il  est,. en. 
qSet;  sdus  sou  nom  dans  un  gi»nd  noaoJue  de  manuscrits,  notamioent 
dans  les  n"  2^50  (fol*  loo),  2951  (foU  IS2),  i24i5(fol.  45),  i4933. 
(fol.  94)  et  18171  (fol;  68)  4e  la  BtbUothèque  nationide.  H  l'était  ipéme 
dans  le  volume  d'où  .Jean  Busée  fa  tiré.paun  Tiinprimer  sous  le  nom  de 
Pierre  de  Blois.  1 

i.Nous  avoi^  à  donner  aussi  «que^ues  explications  sur  les  sermons, 
cénm's  daps  le  volume  décrit  Mm  le  n*^  ioo4«  . 

Le  caudogne  en  mentionne  d^borfl  cinquante  el  un  sous  le  nom  de 
Gél3iOftiin  i  arofaidiacce  de  Troyes.  Cefc  archidiacre  très  obscur  est-il  vrai- 
aKDt  l'auteur  de  tous,  tes  sermons  qui  lui. sont  ici  rapportés?  Après 
avoir  .constaté  qu'un  aas^  grand;  notobre.  sont  attribués  par  divers 
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manuscritâ,  notamiiMnt  par  le  ni^  i  hgik  de  laj  BiUiodiique  naiù^ 
nale,  au  dianceiier  Pierre  le  IVkngeiir,  nout  nous  soimneB  £rit  ma  de^ 
voir  de  rechercher  où  gît  Terreur.  Les  premières  et  plus  sAre0  lofop* 
mations  iiou4  ont  été  fournies  par  au  maBUSQrit  plu»  «Doieii  que^  le 
n^  14934,  le  n^  >4$37  de  la  même  bi))#otbè(fBe,  où  la  phqMrt  des 
sermons  se  rencontrent  sons  le  nom  de  Gébooïn*  Usant  ensuite'  dT un 
moyen  de  contrôle  rtooimnandé  par  Oudin,  nous  avons^  vértfé.  si  ks 
sermons  copiés  dans  ce  n^  14937  sous  le  nom  4e  GélMMân  nous  àÊttiït 
une  des  phmses  par  lesqudies  Pierre  le  Mangeur  termine  kabitueflement 
ses  sermons.  Notre  encfuète  ainsi  &ite,  en  foici  le  résultat:  t«Ri&  les 
sermons  attribués^  à  Pierre  le  Mangeur  par  le  n?  149^4  de  k  Biblio- 
thèque nationide,  à  Gébouin  par  le  n"^  14987  de  la  même  bîblfollr^ 
que  et  le  n*^  100 4  du  catalogue  de  la  Mazarine,  sont,  non  de  Ket^e 
^Mangeur,  mais  de Gâbouin.  Cependant  trois  des  sermons  attribùéa 
à  Gébouin  dans  le  manuscrit  dei  la  Mazarine  ne  se  trourent  pas  sous 
leméflM  nom  dans  le  n*  14987  de  la  Bibliothàque  nationafe.  SoM^b 
aussi,  néanmoins,  de  Gébouin?  Le  prc»nier,  au  folio  11  {FiU,  si^Miêa)^ 
est  à  la  vérité  dans  le  ït  1 4987  (fol.  1 17),  mais  il  y  est  soos  k  nom  de 
Pierre  le  Mangeur,  et  il  finit  par  une  de  aea  (rfu-ases  kabilueHes  :  Asm»- 
numnostram  Jesamtjudicemnosinun,  qui  tenpartu  est  jadioare  «iras  H 
msrims  et  sewdam per  igném.  Le  deuxième,  ap  Mio  4i  (fi^mmii  toisn), 
ne  se  lit  pas  dans  le  n^  14937,  où  Pierre  le  Mangeur  n'est  d*aiUeun 
i*epréBe»té  que  par  un  très  petit  nombre  de  sermons;  nais  nous  ne 
lavons  rencontré  dans  aucun  autre  manuscrit  sous  le  nom  de  Gébouîn, 
et  nous  en  pouvons  citer  dix  au  moins  où  Pierre  le  Mangeur  ^1  est 
Tauteur  expressément  désigné:  lesn°*  2603  (fol.  iB3),!i9&o(fol.  61}, 
1951  (fol.  59},  ngô!!  (fol.  11 4)»  it4i5(fol.  4^),  14673  (foL  idi), 
14933  (fol.  93),  14934  (foL  47),  18171  (fol.  65)  de  la  Bibliothèque 
nationde  et  961  (fol.  70)  de  la  bibliothèque  Maiarine.  Âjoulons  qu'il  est 
imprimé  dans  le  raaueil^le  ses  cravres  t  iPofroio^îs,  U  GX€ VIII ,  col.  1  %oê. 
Enfin  le  troisième,  au  folio  44  (Moys^  et  ^loron),  est  aussi,  (kns  le 
n""  14937  (fol.  iSa),  attribué  comme  de  plein  droit  éTPierre  le  Man- 
geur, et  il  est  en  effc^  de  son  s^e,  qui  n  a  guère  de  rapport  avec  cekii 
de  Gébouin.  Nous  réclamons  donc  pour  lui  ces  trois  sermons,  mais 
aucun  antre«  Sur  les  sermons  authentiques  de  Gébouin  >  qui  sont  tous 
inédits  et  presque  inconnus,  nous^  dirons,  en  peu  de  mots,  qu*ils  sont 
très  châftiÀ,  très  oerrects^  mais  dépourvus  de  tout  mouveaaenl  oratoire. 
Bs  parai^ent  avoir  été  récités  devant  des  ideres,  pour  leur  recommander 
rhtimilité,  Tobéissance  et  d^utres  vertus  parlicidières  à  leur  état.  On 
connaît  mieux  ceux  de  Pierre  le  Ifangem*;  il  y  a  powrtant,  en  ce  qui  les 
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conoerne,  une  erreur  depuis  longtemps  accréditée  et  qaû  nous  paraît 
opportun  de  corriger,  Oa  assure  que  les  manusciits  en  contiennent  un 
grand  nombre  qui  m'ont  pâs  eùcore  ytale  jounjCest  l>eaujcoup  trop 
dire;  presque  tous,  |iu  oontraire,  ont  été  publiés.  IDe  ceux  cpi*on  range 
parmi  les  inédita,  ia  plupart  ne  sont  pas  de  lin.  D'autres,  que  Ton  croit 
inédits,' ne  le  soaart  pas,  ayant  été  imprimés  sans  nom  ou  sous  uo  nom 
qui  n  est  pas  le  8ieini.<    • 

H  faut  en  finir  av0c  ce  volame.  Nous  ne  pouvons  dépendant  le  quitter 
sans  y  signd^^  comme  très  rares,  du  foKo  kS  9(ti  foiio  49  «  trois  homélies 
d*un  autre  *  dumeelier  de  Paris,  maître  Hildnin.  La  première  a  été  ré- 
eenunent  imprimée  par  M.  Tabbé  Bourgain'  d'apréq  un  manuscrit  dX>r- 
léans  ^  ;  Ih$  Amx  autiies^  ne  ie  seront  probsUement  jaiÉais. 

ËDOore^  sous  lé  n*^  1  oo5 ,  divers  recocîb  de  sermons  anoi^fmes*  Nous 
avens  pris  k  soin»  demies  voir  tons ,  et  rmd  le  compte  que  nous  en  pouvons 
rendre.  Vingt  et  un  éosl  de  Pierre  le  Mangenr,  deotx:  tle  Pieirele  Lom- 
bard (&>!.  74,  81  )v  titMS'de, Pierre  de  Poitiers  (Icd.  99,  loi,  109)^  un 
de  Geoffiroy  Babioa(fol.  55);  idiei»  (fol.  à^  64)  ont  été,  sans 'aneiiaie 
ndton,  publies. sous  (è  nom  d'QîUebert.  Les  autres  sont  anonymes, 
comme  ils  le  sont  ioi<,  dané  tous  iea  manuscrits  où  noua  les  avons  ren- 
oonivés  jusqu'à  ce  jour.  A  qui  ces  infbrmadphs  pourroBÉ-«iles  servir? 
Nous  1  Ignorons.  Nous  devons  nénunoins  les  donner.  Loocesion  d*en 
ftke  qsage  peut  un  jour  s  offrir. i  quelqu'un.  Phmeura.de  ces  sermons 
sent  inédits;  Jautres  sooi  publiés  «  mais  piddîés  généralcnaant  d'après 
un  seul  manoscrit  dont  les  mauvaises  leçons  n'ont  pas  été  corrigées. 
Noiisest-îi  défendu  d'espérer  qu'il  en  "sera  donné  diss  éditions  med- 
ieuresP  On  exhume  aujourd'hui  tant  d'œuvres moins  littérairiss! 

Sous  le  n"^  loto  deux  autres  recueils  desermoos,  le  premier  avec  te 
nom  du  cardinal  Eudes  de  Gbftteauroux,  le^econd  anonyme.  M.  Mob- 
nier  se  demande  si  ce>  second  recueil  u  appartient  pas  à  Tauleur  dé  pre- 
mier. C'est  une  conjecture  que  nous  allons  confirmer;  ce  seeond  recueil 
est,  en  effet,  sous  le  nona  du  cardinal  en  des  murnscrits  d'une  inéon- 
tastàble  autorité*,  parmi  lesquels  H*  su£b'de  citiar  le  n*  t5954  de  la 
Bibliothèque  nattonalci 

it  Les  sermoQs  qui  suivent  se  poésentant  soùs  les  noths  Hetn  connus  de 
,<»«îllaiu]iié  Péraud ,  Je»  Halgrib ,  Nicolas  de  Gorran,  Jac^es  de  Vai^gio, 
nous,  nei"  nous  y  arrêtons  pasw  Ce  sont,  d'ailleurs,  des  sermoés  presque 
toujours  graws.  Ceux  de  ïNkdas  de  Biard'(s6BS  le  n**  îoaâ}  ie  sont 
moins.  €te  prédicateur  nàêàé  irsoh  latin  tant  àt  proverbes'  fmnçail  qu'on 

*  La  Chaire  française  aa  m'  sièch,  p.  384. 
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en  pourrait  faire  ici,  sains  cherdier  autre  part,  une  collection  considé- 
rable, n  se  montre,  d'ailleurs,  plus  soucieux  d^enaeîgner  la  morale  que 
le  dogme;,  c'e^  pouiV{uoi  lé  ton  de  son  discours  est  habituellisment  £aimi^ 
lier  et  caustique.  «^Beaucoup  de  gens,  dil-H,  sont  plus*  jaloux,  plus  soo- 
eieux  de  préserver  leurs  souliers  de  la  boue  qiip  leur  âme  du  péché; 
beaucoup  de  gens  sont  plus  attentifs  à  l'entretien  de  leiu*  âne  qu*au  salut 
de  leur  âme;  beaucoup  de  gens ,  qui  ne  donneraient  pas  leur  cape  à  une 
courtisane,  touent^  pour  la  posséder,  kur  âme  à  it  damnation.  »  Nous 
citons  sans  choix  cet  échantillon  de  son  style,  qUi  n  est  pas',  on  le  voit, 
celui  de  son  confrère  et  contemporain  saint  Thomas.  Mab  saint  Thomas, 
petit-neveu  de  lempereur  Frédéric  Batrberousse ,  élevé  comniie  devant 
vivre  et  briller  dans  les  cours,  s'exprimait  dans  la  langue  propre  aux 
'^  personnages  «de  son  rang,  tandis  que  Nicolas  de  Biard,  né  dans  le 
peuple,  avait  pareillecnent  conservé,  sous  Thabit  reli^eùx,  les  façons  de 
parler  de  ses  pères.  Remaitpions  d  ailleurs  qu'il  avait  en  outre  tes  passions 
du  peuple.  Ce  n'était  pas  alors  un  délit  dé  prbvoqiler,  eii  prêchant,  à  la 
haine  des  bourgeois,  des  baillis  et  des  clercs  grasBement  pi^ébendés.  Soit! 
mais  il  abuse  quelquefois  de  cette  impunité  professionnelle.  Il  ne  craint 
pas  marne  d*ériger  en  doctrine  les  opinions  les  pluis  contraires  aux  pré^ 
jtigés  commfuns  :  u Puisque  notis  sommea  tous,  <disait4l  an  jour,  de 
m'ème^conditidn,.  celui-ci  ne  doit  pas  être  fier  à  fégard  de  celui-ié.  . . 
Dea  vases  iàbriqués  parle  même  potier,  du  même  tas  d'argUe  et  pour  le 
mêndè  Usage,  n'ont  auoàne  raisoo  d'être  orgueilleux.  Que  l'un  ait  été 
ftttpar  un  ange,  l'autre  par  un  hommes  que  i'uil  sôit  dor,  l'autre  de 
boue,  que  l'un  ait  pooir  destination  le  service  d'uii  roi,  faufa'e  celui  d'un 
truand ,  voilà  deb  motifs  pour  que  l'un  se  targue  d'être  supérieur  à  l'autre  ; 
mais  tous  nous  sommes  l'oeuvre  du  même  ouvrier,  forniésde  la  même 
matière  et  pour  la  ihême  fin ,  le  service  de  Dieu ...  »  Notons  bito  que 
ces  choses^  furent  écriteis  saint  Louis  régnant,  combien  de  siècles  avant 
l'abdication  des  privilèges  de  la  noblesse  ! 

Nous  croyons  utile  d'annoter  la  mention  d'un  sermon  anonyme  sous 
le  n"*  1 099.  Ce  sermon ,  commençant  p$T Suscepimms ^  Deàs,  est  du  chan<- 
celier  Prévostin;  et  cette  rencontre  nous  amène  à  compléter  les  ren- 
seignements de  Y  Histoire  UMraire  low^nt  les  sermons  peu  connus  de 
ce  chaiiceliei*.  Beil  existait^  dit  Casimir  Oiidin ,  un  recueil  à  SaintWi6tor; 
ce  que  M.  Daunou  ne  fait  que  répéter,  n'ayant  ph  trouver  le  volume  ^. 
Il  n'est  pas,  en  effist,  k  la  Bibliothèque  nationale;  mais  nous  savons  au- 
jourd'hui qu'il  est  passé  directement  de  Sainf^^îctor  à  i'Ârsenal,  où  il 
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figure  sous  le  n''  5ii3.  M.  Daunou  se  trompe  d ailleurs  en  disant  que  la 
Bibliothèque  nationale  ne  possède  qu'un  sermon  de  Prévostîn;  outre 
celui  que  M.  Daunou  cite  dans  le  n"*  8899,  elle  en  conserve  plusieurs 
autres  dans  len""  i3586,  venu  de  Saint-Germain. 

Nous  aurons  enfin  dit  tout  ce  que  nous  voulions  dire  sur  les  sermons 
brièvement  décrits  par  M.  Molinier,  quand  nous  aiu^ons' parlé  dun  fM*é- 
dicateur  trop  oublié,  dont  le  nom  même  est  altéré  dans  le  catalogue,  sous 
le  n*^  lo&o.  Au  lieu  de  fVerardas,  lisez  Ewrardus  de  Valle  Sçolariam^ 
«  Evrard  du  Val  des  Écoliers  » ,  prieur  de  Sainte-Catherine  de  la  Culture ,  à 
Paris.  he&  auteurs  de  l'Histoire  littéraire  regrettent  que  Fabricius  ne  leur 
ait  rien  appris  sur  la  personne  de  ce  religieux,  et  qu'Oudin  se  soit  con- 
tente de  reproduire  les  premiers  mots  d'un  seul  de  ses  sermons.  Pour- 
quoi donc  ne  les  ont-ils  pas  eux-mêmes  recherchés  et  fait  connaitre, 
quand  ils  en  avaient  trois  copies  à  Paris,  une  à  la  Mazarine,  une  à 
TÂrsenal,  une  troisième,  fort  belle,  à  la  Bibliothèque  nationale,  dans  un 
volume  de  Saint-Germain  oai  porte  aujourd'hui  le  n^  1  aâa6  P 

Cet  Evrard  du  Val  des  Écoliers  était  un  prédicateur  assez  libre  en 
ses  propos,  mais  sans  emportement,  sans  violence.  Quand  il  faisait  aux 
gens  un  de  ces  reproches  qu'il  n'est  jamais  agréable  d'entendre,  ii  le  fai* 
sait  en  raittanti  plutôt  qu'en  menaçant,  a  C'est,  disait-il,  une  grande  honte 
pour  ces  ribauds  d'avoir  perdu  leurs  habits  sur  un  coup  de  dés.  Personne 
ne  les  plaint,  on  ne  compatit  pas  à  leur  sort,  on  s'en  moque.  Celui-ci 
leur  dit  avec  mépris  :  «En  voilà  un  qui  revient  d'une  bonne  foire;  ii  a 
«  vendu  tous  ses  haillons,  jusqu'au  dernier.  r>  Celui-là  :  «  Voyez  ce  peiard  ! 
«  Qu'il  est  rubicond ,  qu'il  est  gras  ^  !  »  C'est  ainsi  qu'Evrard  traite  lui- 
même  quiconque  lui  semble  mériter  &e$  réprimandes  :  toujours  il  se 
moque ,  quelquefois  sans  doute  avec  aigreur,  mais  le  plus  souvent  avec 
un  dédain  simplement  goguenard ,  et  sa  constante  raillerie  ne  s'adresse 
pas  moins  aux  princes  de  l'Eglise  qu'à  ceux  du  siècle.  Voici  le  tableau 
d'une  cour  civile  :  a  Les  ignorants  gouverneurs  de  notre  temp  ont  ima- 
giné d'avoirs  recours  au  procédé  des  aveugles  qui,  ne  sachant  pas  se 
conduire,  ont  des  chiens  pour  diriger  leurs  pas.  Ces  chiens  s'af^elient 
familiers,  conseillers,  baillis,  prévôts,  avocats,  et  ce  sont  bien ,  à  propre- 
ment parler,  des  chiens,  qui  toujours  applaudissent  à  leurs  maîtres  avec 
leurs  queues  caressantes,  lèchent  toujours  leurs  mains  avec  leurs  langues 
adulatrices  «  aboient  après  les  étrangers,  surtout  après  les  p^tes  gens, 
les  bonnes  gens,  les  mordent,  les  déchirent  et  en  font  la  proie  de  leurs 
maîtres^.'»  Voyons  maintenant  ce  qui  se  passe  au  palais  de  févéque,  au 

'  N*  12436  delà  Bibl.  nat,  fol.  ii4.  —  'Jbid.,  iol.  167  \\ 
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manoir  de  Tabbé  :  «Les  écoliers  pauvres,  quand  ils  arrivent  à  Paris  faire 
leMTs  études  «  y  trouvent  à  grand^peine  quelques  amis  qui  leur  tendent 
charitablement  la  main;  mais  quils  aient  avanoé,  quils  aient  été  nom- 
més évêques,  archevêques,  aussitôt  les  amis  leur  arrivent  en  multitude, 
nombreux  comme  des  fourmis,  et  voilà  ces  amis  courant,  plutàt  encore 
volant  à  leur  rencontre,  se  disant  tous  leurs  neveux,  leurs  cousins,  allé- 
guant leur  consanguinité  jusqu'à  la  sixième,  la  septième  génération;  et 
les  fils  quittent  les  noms  de  leurs  pères,  car,  nés  de  paysans,  ils  ne 
veulent  plus  être  appelés  les  fils  de  cas  vilains-là,  mais  les  neveux  des 
évèques.  »  Cest  de  même  chez  les  moines  :  «  Qu'un  pauvre  diable  soit  fait 
moine  dans  quelque  riche  abbaye,  ses  amis  le  tiennent  pour  un  chien 
noyé  tant  qu'il  demeure  dans  Venoeinte  du  doitre;  mais  s*il  est,  avec  le 
temps,  promu  à  la  dignité  d*abbé ,  tous  alors  affluent  à  ses  côtés ,  de  gêné* 
ration  en  génération,  pillent  la  caisse  commune,  admettent  parmi  les 
moines  leurs  plus  jeunes  neveux,  soulagent  la  misère  de  leurs  parents 
pauvres  et  dissipent  ainsi  les  biens  du  monastère.  Que  si  tous  ces  excès 
le  font  un  jour  déposer,  alors  il  pourra  désormais  passer  son  temps  à 
pleurer,  à  tourner  les  feuillets  de  son  psautier,  à  compter  les  colonnes 
du  cloître,  sans  rencontrer  «un  seul  consolateur  parmi  ses  amis  d autre- 
fois ^))  Ces  peintures  de  moeurs  sont  des  documents  historiques»  Ils 
ne  nous  ap[Hrennent  rien,  à  la  vérité,  quand  ils  nous  montrent  tant 
d'hommes  cupides  et  ingrats  ;  il  va  de  soi  que  la  plupart  des  hommes 
n  ont  été,  dans  aucun  temps,  exempts  de  ces  deux  vices,  Tingratitude  et 
la  cupidité.  Mais  une  cour  d'évèque,  une  cour  dabbé,  cela  n'existe  plus 
que  dans  Tbiatoire. 

Ces  documents  abondent  dans  les  sermons  du  xni*  siède,  et  partiel»- 
lièrement  dans  ceux  d'Evrard.  «Les  visiteurs  des  monastères  ont,  dit- 
il  ,  pour  habitude  de  châtier  durement  les  petits  et  de  pardonner  aux 
grands.  Un  simple  moine,  un  oonvers  «est-îl  mis  en  feiute?  On  le  gour* 
mande,  on  le  bat^  on  Ten&rme  dans  le  doitre^  on  le  fait  asseoir  sur  la 
terre  pour  le  contraindre  à  manger  sur  msb  genoux*  Mais  le  ooupable  est* 
il  un  chef,  un  supérieur? Il  est  excusé,  déchai|;é;  sa  faute  est  annulée^,  d 
Nous  voulons  croire  que  tous  les  visiteurs  des  monastères  n'agissaient 
pas  de  la  aorte.  Quant  à  ceux  dont  Evrard  a  justement  blâmé  Tinique 
indulgence  et  l'inique  rigueur,  à  ceux4à  certes  il  ne  ressemblait  pas. 
Tout  ce  qu'il  avait  de  charité,  pas  beaucoup  peut-être,  c'était  aux  pe- 
tites gens  qu'il  le  réservait.  Nous  pourrions  le  prouver  par  d'autres  ci- 
tations. Mais  nous  n'en  ferons  plus  qu'une;  nous  ne  citerons  plus  qu'un 

'  N'  i24a6  de  la  Bibl.  naU,  fol.  177  y*.  ~  *  ftôt,  fol.  6i  v*. 
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passage  où,  laudace  est  grande,  un  évêque  est  personnellement  désigné. 
«Bien  des  gens,  dit  lorateur,  ne  vantent  ti<»  prélats  que  comme  grands 
mangeurs.  Il  y  en  a  peu,  parmi  nos  prélats  d aujourd'hui ,  dont  on  ait 
à  louer  l'austère  économie,  la  science  supérieure,  la  vie  exemplaire; 
mais  beaucoup  se  distinguent  par  la  recherche  de. leurs  vêtements  et  le 
luxe  de  leur  table.  Aussi  les  clercs  voulant  bien  parler  de  leurs  évêques 
disent-ils  :  «C'est  un  bon  prélat,  il  donne  à  ses  compagnons  tant  de 
«capes  fourrées,  à  sa  table  il  a  chaque  jour  tant  de  plats.»  C'est  ainsi 
qu'on  recommande  i'évêque  de  Valence*.»  Cet  étrange  évêque  de  Va- 
lence, administrateur,  par  surcroît,  de  l'archevêché  de  Lyon,  était  Phi- 
lippe de  Savoie,  un  très  magnifique  seigneur,  qui,  plus  tard,  n'ayant, 
il  est  vrai,  jamais  reçu  les  ordre»,  quitta  ses  deux  évêchés,  se  maria  et 
devint,  son  frère  mort,  duc  de  Savoie. 

Nous  venons  de  faire  ces  emprunts  aun  sermons  d'Evrard ,  avec  l'inten- 
tion de  montrer  qu'il  était  homme  de  belle  humeur  et  ne  manquait  pas 
d'esprit.  On  aurait  pu  le  savoir  plus  tôt. 


B,  HAURÉAU, 


{La  fin  à  on  prochain  cahier.) 
N'  ia&36  de  la  Bibl  oat,  fol.  7. 
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ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

L* Académie  française  a  tenu,  le  jeudi  lo  février  1887,  une  séance  publique  pour 
la  réception  de  M.  Hervé,  élu  en  remplacement  de  M.  le  duc  de  Noailles. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES, 

M.  Germain ,  membre  libre  de  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  est  dé- 
cédé à  Montpellier  le  36  janvier  1887. 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  dans  sa  séance  du  28  janvier  1887, 
a  élu  M.  P.  Viollet  en  remplacement  de  M.  E.  Desjardins,  ei  dans  la  séance  du 
vendredi  18  février  1887,  M.  Gauthier  a  été  élu  en  remplacement  de  M.  de  Wailiy. 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

L'Académie  des  sciences ,  dans  sa  séance  du  lundi  3i  janvier  1887,  a  élu  M.  Poin- 
caré  membre  de  la  section  de  géométrie ,  en  remplacement  de  M.  Laguerre. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

De  J,-B.  Rousseau  à  André  Chénier.  Etudes  littéraires  et  morales  sur  le  xviii*  siècle, 
par  Victor  Fournei.  i  vol.  in-i8,  33o  pages,  librairie  de  Firinin  Didot,  1886. 

Cet  ouvrage  avait  été  précédé,  il  y  a  quelque  temps,  d*uci  auti:e  volume  d'études 
littéraires  et  morales  sur  le  xvii'  siècle,  intitulé  de  la  même  façon  sommaire  et 
brève  :  De  Malherbe  à  Bossuet.  L'Inconvénient  élait  le  même  déjà  :  tout  un  siècle 
Jitléraire  et  philosophique  dans  un  petit  volume I  Que  de  noms  oubliés,  et  que 
d'autres  à  peine  indiqués I  Pour  ne  nous  occuper  que  du  volume  présent,  publié 
hier,  nous  dirons  très  nettement  que  nous  regrettons  cette  précipitation  à  faire  un 
livre  avec  des  paees  qui  viennent  de  paraître  dans  différents  recueils  et  auxquelles 
manque  trop  visiblement  Tunilé.  Je  crois  qu  arec  un  peu  d'effort  l'auteur  aurait 
établi  entre  ces  divers  articles  un  lien  plus  visible  et  plus  solide.  Les  plus  aimables 
chapitres  sont  ceux  que  l'auteur  a  consacrés  aux  épistolières ,  M"*  du  Deffand, 
M""*  de  Lespinasse,  M"*  Du  Chatelet,  M"' de  GraOBgny,  M"*A!s»é,  M"' de  Coudé,  mise 
là  à  l'improviste  et  par  contraste  sans  doi^e ,  ainsi  qu'à  l'abbé  Prévost,  ici  le  portrait 
remplit  le  cadre  et  y  joue  à  l'aise.  Ailleurs ,  et  malgré  le  style  vif  et  naturel  du  peintre 
de  portraits ,  ou  plutôt  à  cause  de  ces  mérites  distingués  et  rares ,  on  est  tenté  de  se 
plaindre  que  l'étude  annoncée  finisse  trop  vite.  M.  Foumel  est  un  vrai  lettré ,  fin , 
spirituel,  très  agréable  observateur  des  mœurs  et  des  idées.  C^  n'est  pas  lui  qui  fera 
dire  jamais  dhin  de  ses  livres  :  c  C'est  décidément  trop  long.  »  e.  c. 
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Tb.  Homolle,  De  antiquissimis  Dianœ  simulacris  Deliacis,  thèse  pré- 
sentée à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  par  Th.  Homolle; 
in-8®,  lo/i  pages  et  ii  planches  en  photogravure;  Thorin, 
i885. 

DEOXiàMB  ARTICLE  ^ 

Le  grand  mérite  de  M.  Homolle,  dans  le  mémoire  que  nous  résu- 
mons et  que  nous  apprécions  ici,  cest  qu'il  a  su  très  bien  définir  et 
limiter  le  sujet  qu'il  traite.  Ses  observations  portent  sur  une  suite  de 
figures  trouvées  dans  le  même  endroit  et  qui  reproduisent  toutes  im 
même  type;  les  monuments  qui  n'appartiennent  pas  à  cette  série  ne 
sont  cités  qu'à  titre  d'objets  de  comparaison.  Grâce  au  parti  qu  a  pris 
ainsi  l'auteur  et  auquel  il  s'est  tenu  avec  une  fermeté  que  n'a  fait  Qéchir 
aucune  tentation ,  il  a  pu  pousser  très  loin  l'étude  du  détail  et  ne  rien 
avancer  qu'il  n'ait  aussitôt  justifié  par  une  description  circonstanciée. 
Cest  ainsi  qu'il  arrive  à  laisser  dans  l'esprit  du  lecteur  des  idées  très 
claires;  celles-ci,  que  l'on  n'a  pu  perdre  de  vue,  tant  elles  ont  de  préci- 
sion et  de  netteté,  servent  ensuite  de  fondement  à  des  conjectures  qui 
sont  présentées  de  manière  à  atteindre  ce  haut  degré  de  vraisemblance 
que  la  critique  ne  saurait  dépasser  quand  elle  traite  les  questions  d'ori- 
gine. Les  commencements  de  toute  vie  se  dérobent  dans  le  mystère  et 
dans  la  nuit;  ce  n'est  que  par  induction,  par  voie  d'bypothèse,  que  la 
recherche  scientifique  remonte  de  l'être  adulte  à  l'humble  germe  d'où 

*  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  février,  p.  io4. 
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il  est  sorti  et  qu'elle  éclaire  d'un  faible  rayon  les  premiers  tressaille- 
ments de  la  force  qui  s'éveille,  de  la  matière  qui  s'organise. 

Le  premier  chapitre,  consacré  à  la  détermination  du  type  sur  lequel 
doit  porte/ ^xamen,  île  gèête  <ju'à  )trè«  jjpBu  deT^niaiAujps.lV  propos 
de  l'un  4^  46U1  groupes  entre  ieagae)^  ^.  H<^|>lle  ^arfage  les  sta- 
tues ou  fragments  de  statues  qu'il  a  réunis,  à  propos  de  celui  qui  est 
formé  des  plus  anciens  ouvrages,  on  peut  seulement  faire  observer  que 
d'autres  monuments  de  diverses  provenances  présentent  cet  aspect  de 
poutre  mal  équarrie  qui  caractérise,  pnif  exemple,  limage  dédiée  par 
Nicandra*;  ainsi  l'on  retrouve  ce  même  aplatissement  du  corps  dans  les 
grossières  figures  en  pierre,  en  marbre  et  en  terre  cuite,  que  l'on  a  re- 
cueillies en  grand  nombre  tant  î  Mycènes  et  à  Tirynthe  que  dans  les 
îles  de  la  mer  Egée  ou  en  Béotie^.  On  Ta  enfin  signalé  jusque  dans  des 
figurines  de  bronze;  le  Musée  britannique  possède  un  curieux  échan- 
tîtion  de  cette  Êib^ique^.  Le  fondevnS  qui  co^e  le  otltait  idsculptwt 
qui  s'atta(|ue  alla  (TOphecalcaii^,  arrivett-ils  à  cette  forme  en  imitant  le 
travail  de  ro^yrier  qui  façonne  le  bpjs.ou  ,biei;i  ceii^i  du  iinodeleur  eu 
argile,  le  tronc  taillé  à  la  serpe  et  à  la  doloire  ou  la  galette  de  terre 
humide  qui  s'est  allongée  et  amincie  sous  la  main  de  l'artisan?  Avec 
quelques  boulettes  de  la  même  pâte,  celui-ci  ajoutait  ensuite  la  tête; 
il  indiquait  le  nez  et  les  seins;  son  ébauchoir  marquait  la  place  des 
yeux  et  le  creox  de  la  bouche;  il  séparait  les  jambes:  enfin  des  traits 
rouges'  ou  nàîrs  tracés  au  pinceau  corApiétâient  la  rude  ébauche*;  ite 
achevaient  d'eh  faire ,  sinon  une  œuvre  d'aii:  et  une  iv^présentation  exacte 
du  corps  homain,  tout  au  moins  une  sorte  de  symbole  qui  rappelait  à 
l'esprit,  avec  une  précision  suffisante,  les  différents  types  que  commen» 
çait  dès  lors  à  concevoir  et  à  distinguer  la  plastique  naissante.  Les  deux 
matières  que  celle-ci ,  à  ses  débuts ,  a  dû  siirtout  employer,  c'est  Targite 
et  le  bois ,  phis  faciles  à  travailler  que  la  pierre.  Laquelle  de  ces  deux  ma- 
tières  a  le  plus  fait  pour  suggérer  à  l'art  grec  un  nouveau  progrès,  a 
exercé  Tinflaence  la  plus  efficace  sur  la  naissance  «t  le  développement 
de  l'art  du  ttiarbre?  C'est  cfe  que  ne  dit  pas  M.  HomoUe;  sans  doule  il 
connaît  et  les  figurines  de  terre  cuite  auxquelles  nous  avons  feit  alinsion 
ert  ces  idoles  en  bois  dont  parlent  le»  anciens  textes  et  qui  sont  souvent 

'  PI.  I.  <fui  a  pris  une  très  grande  part  à  la  4is- 

*  Voir,  outre  le»  ouvrages  de  Schlie-  eussion  de  la  tbèse,  en  SorboQne*Xë 

manu,  Gerhard,  Akudemmhe  Abhand-  sauvant  ^t  Judicieux  archéologue  a  bien 

lungen,  atlas,  planche  XLIV,  ligures  i,  voulu  nous  confier  ses  notes,  auxquelles 

2  et  4.  nous  avons   fait  plus   d'un  utile   eni- 

'  L'observation  est  de  M.  CoUignon,  prunt. 
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représentées  dah&  les  ba3'reiie£i  et  sut^  ks  vas^;  mftis  ià  .oit  U  4Q«<JiNe4 
cette  question  dorigine«  à  œtle  question  technique  «  il  ne  tia  po»e  peutr 
être  pas  aase^  nettéaftent,  il  ne  la  dliseute  pas  &s^e&  ii  fond  ^     • 

C  est  au  vnf  .siècle  que  M.  Homoiie  rappoirte  les  plus  i^n^eilofis  d4s 
stati^es  qtt'ii  étudie;  or,  â  cotte  époque,  dans  le  monde  gre<e,  ies  cérar 
mEstes  ne  savaient  fabriquer  que  des  images. de  petilï^  taiUe,  commie  le 
sont  toutes  œljâs  qui  ibrâient,  par  «exempile,  la  rfcha  sërie  de  statuettes 
que  le  Musée  britannique  doit  aux  fouilles  faites  .|)ar  SalisiMoo  à 
Rhodes.  Pour  ^e  1  on  arrivée  à  exéieuter,  comme  ou.  la  fait  surtout  i 
Cypre/  des  rfiguires  de  grandeUr  ikaturelle  en  argile,  il  feudra  que  les 
procédés  de  ii^oulage  et.de  eiMsson  se  perfe^tiouAent  par.  Une  loUfue 
pratique?;  ce  sera  là  le  dernier  mot,  le  dernier  trioixipbê  du  mélier  Gc^ 
startnes  de  terre  ouite,  composées  de  nombreuse^  piècea  rapperUkis,  sopt 
imitées  des  statues  de  pierre;  elles  ne  les  ont  pa$  préieésdàssrllîf^k  eat 
tout  auitreméntidu  bois;  il  était  aussi  aisé.,  il  étaiit  fiûèmerpIdSiaibé^  à 
certains  égards,  de  tirer  d un  trono d'iarbre  uneigrande  JBjgure  qu une  pe- 
tite; oh  y  pouvait  réussir  avec  dea  outils  moiés  fios  et  avec  une  ipOMidre 
hiabileté  de  main;  nous  inclinerions  doiie  à  peifuer  que  œsont  le$( sculp- 
teurs sur  bois  qui  ont  fourni  les  modèles  doot  de  sont  inspirés  etaoxr 
quels  se  sont  d  abord  doeileoaenft  conformés  les  i  artistes  qui,  à  Gbios  et 
à  Naxos,  ont  entrejiris  les  premiers  deciaeler  le  marbre  et  d*en  tirer  dos 
simulacres  de  la  divinité* 

A  propos  du  seccmdgeoupe ,  qui  est  étudié  aveole  même  soin  q^elepr6- 
mier,  3  n  y  a  qu  uine  observation  à  faire.  £o  décrivant  le  costiAme  ds  ces 
ligures ,  lautèur  n  y  distingue  que  deux  pièces ,  la  tuoique ,  x^htm^^  et  lema«^ 
teau ,  ifidriov^.  Est-ce  bien  exact?  Le  coaliime  iémintti,. quand  il  est  com- 
plet, quand  il  se  compose  à  la  fois  d'un  vêtement  de  dessous ,  le  vêtement 
d'intérieur,  et  du  vêtement  de  dessus,  que  Toni  mettait  pour  sortir  de 
la  maison,  ne  èotnpérte^tril  pas  trois  pièoes  diffécoittesP.  Ces  trois  pièOes , 
cest  la  tunique,  posée  sur  la  peau  comme  une  'ChçMBÎse'et  qui  tombe 
jusqu'aux  pieds ;> par-dessus,  il  y  a  una  courte dbtmisette  qui  .sarrêtè  au 
coude  et  vers  le  mili^ci  du  veotrei;  le  <issu  «s'en  est  pas  ie  même  que 
celm  de  la  tipiiqué;  ilen  diSi^  pai*  ui^e  sorte  de  gaulruneique  le  aculp- 
leur  a  très  bien  f|iit  septir  et  qui  rappelle  ainsi  les  chemises  en  bourre  de 
sme  que  por^nt  encore  aujourd'hui  l^s  coiqàjU  du  ^Bosphore.  La  tu- 
nique, qui  devait  être  en  lin/  colle  au  cor^^  et  nx^fiire  cpie  quelques 
pHs  rares,  trèsfégèlrement  indkjués;  la  chemisette,  qu'elle  soit  faite  de 

^  €bap4  in,.SS.  ^tr**  ^  Perr<^  et  Chipiez,  JHiétoiré  Je  tart,tlW^p*  S^iê,  n**?.**^ 
'  P.  27-28.  .  .  , 
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la  même  matière  ou  bien  d'une  laine  trè»  fine,  a  été  plissée  artificielle- 
ment, soit  au  fer,  soit  par  une  compression  prolongée;  enfin  le  manteau, 
un  épais  tissu  de  laine ,  dessine  de  grands  plis  dont  la  disposition  n*est 
détermicTée  que  par  le  mouvement  et  le  poids  de  la  draperie,  ainsi  que 
par  la  manière  dont  elle  est  arrangée  autour  du  buste.  Veut-on  distinguer, 
dans  le  vêtement  de  dessous,  les  deux  pièces  qu'un  examen  superficiel  a 
trop  souvent  confondues?  Il  faut  étudier  surtout  les  figures  qui  sont 
dépourvues  du  manteau;  dans  plusieiu^s  statues  archaïques  découvertes 
à  l'Acropole  d'Athènes,  on  discerne  du  premier  coup  d'oeil  la  tunique 
serrée  aux  membres  et  plate,  puis  la  chemisette  godronnée^  On  fait 
moins  aisément  la  différence  là  oii  le  manteau  enveloppe  et  cache  la 
poitrine  presque  tout  entière,  le  dos  et  les  flancs;  cependant,  une  fois 
que  l'on  est  averti  par  les  monuments  similaires,  on  arrive  à  retrouver 
la  chemisette  sur  le  haut  des  bras  et  sur  celui  des  seins  que  le  manteau 
ne  dérobe  pas  à  la  vue^;  on  la  reconnaît  au  procédé  que  le  sculpteur  a 
employé  pour  indiquer  la  qualité  particulière  de  l'étoffe  soigneusement 
crêpée,  le  foisonnement  de  ses  pli»  menus  et  serrés.  Au  contraire,  stu* 
tes  cuisses,  les  plis  n'ont  plus  ni  l'ampleur  de  ceux  du  manteau,  ni  la  fi- 
nesse et  la  régularité  de  ceux  que  donne  l'apprêt;  on  devine  là  le  linge 
à  l'état  naturel,  la  tunique  proprement  dite,  et,  si  les  jambes  n'étaient 
partout  brisées,  on  la  verrait  descendre  jusqu'à  la  cheville. 

Voici,  dans  le  même  chapitre,  un  autre  point  sur  lequel  nous  appel- 
lerpns  l'attention  de  M,  HomoUe,  en  vue  du  nouvel  examen  auquel  il 
ne  manquera  certainement  pas  de  soumettre  toute  cette  suite  de  figures, 
quand  il  exposera,  sous  une  autre  forme,  les  résultats  de  ses  décou- 
vertes. Gomme  il  l'avoue  lui-même,  il  y  a,  dans  la  série  qu'il  a  consti- 
tuée, une  lacune  très  sensible,  une  sorte  de  trou^;  entre  la  figure  du 
dernier  groupe  qu'il  croit  la  moins  ancienne  et  celle  du  second  groupe 
à  laquelle  il  attribuerait  la  plus  haute  antiquité^,  la  diffiérence,  la  dis- 
tance est  très  marquée. 

De  l'une  à  l'autre,  on  en  a  l'impression  très  nette,  l'art  a  fait  un  pas 
décisif;  il  a  détaché  les  bras  du  corps,  il  a  disjoint  les  jambes,  il  s'est 
appris  à  draper  les  étoffes,  idée  que  n'a  jamais  eue,  talent  que  n'a  jamais 

'  È^fupts  âpxcuoXoyiKTJ ,  troisième  servation   sur  un  torse  archaïque  qui 

série  «  i883,  pi.  Vfll;   Gavvadifts,   Les  provient  d*âeusis    (È^ffitptf,    i883. 

Musées  d^ Athènes;  FouiHeâ  de  l'Acropole,  pi.  Vllt,  6)  et  qni  offre  la  plus  étroite 

pL  V.  analogie  avec  les  statues  qui  fonneot  le 

'  C^est  ce  que  nous  croyoos,  avec  second  groupe  de  la  série  déUenne. 
M.  G>llignon,  pouvoir  signaler  dans  ^  P.  a 5,  oa-33. 

les  figures  des  planchea  VI,  VII  et  VIII  *  C*est-à-dire  entre  les  fragments  re- 

de  M.  Homolle.  On  fera  la  même  ob-  produits  pi.  IV  et  pi.  Vf. 
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possédé  Fart  oriental  ;  c  est  même  li  un  des  caractères ,  soit  dit  en  pas- 
sant, par  lesquels  la  sculpture  grecque  se  distingue  le  plus  franchement 
de  la  sculpture  égyptienne  et  de  f  assyrienne.  En  étudiant  ce  mémoire , 
où  tout  se  suit  et  se  lie  avec  tant  de  rigueur,  on  regrette  de  ne  pas 
trouver  ici  les  monuments  intermédiaires,  ceux  qui  représenteraient  la 
période  où  les  marbres  commencent,  si  Ton  peut  ainsi  parier,  à  s*é- 
chauffer  et  à  s'animer,  où  ils  se  dégagent  de  la  firoideur  et  de  la  raideur 
primitive,  où  les  membres  de  la  statue  s'assouplissent,  où  Ton  s  essaye  à 
diercher  ces  belles  oppositions  d  ombre  et  de  lumière  que  donne  un 
heureux  arrangement  de  la  draperie.  Si  la  série  où  vous  vous  êtes  ren- 
fermé ne  vous  fournissait  pas  ces  ouvrages  de  ti^ansition,  ne  deviea^vous 
pas  nous  avertir  tout  au  moins  quils.  existaient  ailleurs,  peut-être  à 
Délos  môme ,  dans  les  fragments  épara  de  certaines  suites  où  les  sculpteurs 
avaient  traité  d  autres  thèmes?  Ces  anneaux  qui  manquent  à  la  chaîne, 
ne  pouviez*vous  les  rétablir  par  hypothèse,  à  Taide  dW  procédé  ana- 
logue à  celui  qu emploie  le  dessinateur  lorsque,  dans  une  figure  mutilée, 
il  restitue  en  pointillé  les  parties  détruites  de  loriginal? 

L'objet  du  second  chapitre,  cest  de  démontrer  qu'il  faut  reconnaître 
Artémis  dans  les  images, dont  se  compose  la  série  à  laquelle  est  consa- 
crée cette  étude.  M.  HomoUe  n  arrive  à  cette  assertion  qu  au  terme  d'une 
discussion  des  plus  habilement  conduites;  ici,  comme  dans  le  mémoire 
sur  les  Archives  de  l'intendance  sacrée  à  Délos,  le  raisonnement  parait  si 
serré,  quon  est,  à  une  première  lecture,  tout  près  d  abdiquer  et  de  se 
rendre  sans  condition;  il  semble  que  Ton  ne  puisse  se  dérober,  que,  de 
gré  ou  de  force ,  on  doive  aboutir  à  la  conclusion  que  le  critique  propose , 
ou  plutôt  qu'il  impose ,  d'une  main  à  la  fois  impérieuse  et  douce»  Que  si 
pourtant  Ton  reprend,  une  à  une,  les  données  sur  lesquelles  s  appuie 
toute  cette  démonstration ,  on  reconnaît  que  quelques-unes  d'entre  elks 
laissent  place  à  des  doutes  sérieux.  M.  HomoUe  if  omet  aucun  des  faits 
qui  sont  de  nature  à  jeter  du  jour  sur  la  question  débattue;  on  peut, 
sans  hésiter,  les  accepter  tels  quil  les  expose;  mais  on  se  demandera  si 
ces  faits  ne  comportent  pas  une  autre  interprétation  que  celle  qui  a  été 
soutenue  par  l'auteur.  Celui-ci  commence  par  rappeler  que  la  plupart 
des  statues  qu'il  étudie  ont  été  trouvées  réunies  dans  le  voisinage  du 
temple  d'Artémis;  mais,  avec  la  loyauté  qui  le  distingue,  il  avoue  que 
deux  autres  images,  toutes  pareilles,  ont  été  recueillies  assez  loin  de  là, 
au  milieu  de  ruines  qui  paraissent  être  celles  d'un  temple  d'Aphrodite  ^ 
Ce  type  aurait  donc  eu,  pendant  toute  la  période  archaïque,  un  carac- 

*  P.  3i,n-XVetXVI;p.  60. 
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tère  I  général  ;  le  soulpteur  s  an  serait  indiffét^mment  seiwi,  qiùl  eùt<  ^ 
figurer  Artémis,  Aphrodite  ou  toote  autre  divinité  féminine^.  M-  Ho- 
molle  va  même  plus  loin  :  i\  reconaait  que*,  pendant  la  période  k  laquelle 
appartiennent  oes  ouvrages,  les  prélaresses  qui  consacraient  teUr  effigie 
dans  le  ten^le  où  elles  avaient  longtemps  officié,  les  dévotes  qm  vou- 
laient perpétuer,  dans  le  lieu  saint;  la  ^mémoire  de  leur  offrande  -et  (fe 
leur  prière,  ont  pu  être  représentées  avec  le  même  costume  et  dansiia 
même  attitude  que  les  déesses^.  Maigre  cet  aveu  et  ces  concessîoiis,  fau- 
teur tient,  dans  la  plupart  des  cas,  pour  Artémîs,  et  surtout  il  se  refike 
à  voir  de  simples  mortelles  dans  les  statues  de  Délos^. 

C*est  là  surtout  qu  est  le  point  faible  de  r^rgumentaCson.  M.  Homolle 
nous  parait  beaucoup  s  avancer.  Rappelant  lexplication  que  M*  ilenaii 
a  donnée  d'une  statue  phénicienne  ^  ^t  que  aous  avons  appliquée  b  ce 
peuple  de  statues  en.  pierpe  calcaire  qui  est  sorti  410  sol  danls  le  voisi- 
nage des  grands  temples  de  Gypre,  il  montre,  aveo  nous,  (pie  itoos  oes 
personnages  sont  trop  divers  d  attitude  et  de  costume  pour  que  ïetn 
puisse  y  reconnaître  les  piié^es  ou  les  prêtresses  du  temple^;  maisiil 
semble  admettre,  comme  nous  lavons  fait,  que  oes  personnages  ^sont 
des  fidèles  qui,  en  dressant  leur  effigie  dans Tenceinte  sacrée,  oiit  voulu 
prolonger  feffet  de  leur  sacrifice ,  demeurer  éternellement  présents ,  dans 
l'acte  et  avec  le  geste  de  1  adoration', 'sous  les  yeux  du  dieu  en  qui  ilsobt 
mis  leur  confiance^.  Que  ces  femmes  et  «es  hommes  aient  été  revêtus 
«eu  non  de  fonctions  sacerdotales,  peu  importe;  ce  qu'il  convient  de  re- 
tenir, c  est  qu'on  avait  f habitude  de  consacrer,  aux  abords  des.  sane- 
tuaires,  nombre  de  statues  qui  étaient,  non  pas  des  sitnulacres  delà 
divinité ,  mais  les  portraits  des  donateurs  s  portraits  ah  1  artiste  ne  recher- 
chait d'ailleurs  pas  la  ressemblance.  Le  fait  parait  prouvé  pour  Gypne; 
mais  Gypre,  dira^-t^qn,  cest  prestpue  f Orient;  queHe  raison  avons-nous 
de  croire  quil  en  ail!  été  de  même  dans  le  monde  grec,  et  partieulièro- 
ment  Â  DélosP  Pour  répondre  h  lobjection,  transporton»-nous  tout  da- 
bord  dans  la  plus  grecque  de  toutes  lescâtés  grecques ,  dans  cette  Athènes 
qu  une  épigramme  de  rAnthologie  appelle  ^  la  Grèce  de  la  Grèce  d  , 

Npus  avons  dé}à  eu  Toccasion  de  rapprocher  des  statues  de  Délos  les 

'  P.  46.  *  P,  &i-5a. 

*  P.  52.  *  Renan ,  Revae  archéologique,  nop- 

^  t  Nec  sacerdotes  sî  sunt ,  uDo  dîsciî-  velle  série ,  t.  XXXVII ,  p.  32  3.  —  Perrot 

mine  illas  a  nuininibus  difierre ,  nec  sacer-  et  Chipiez ,  Histoire  de  Vari ,  t.  III ,  p.  2 54- 

dotes  ntique  esse  videri.  >  2  55. 
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figures  arcfaa'^aes  en  marbre  de  Paroa  qqi  ont  été  trouvées  <iana  TAcropoie 
d'Athènes  en  l886  ^  La  plupart  de  Ces  iigqres  rept'ëBènteiït  des  femmes  ; 
parie  typ|t  et  par  le  costume ,  eUte  font  songer  aux  momiaieDts  que  M.  Uxh 
molle  étudie  tàt  en  sont  trèa  proches  parentes^,  l'étude  eist  d'àiHeurs  id  plus 
facile  et  peut  coiiduire  k  des  résultats  plus  eertaiost  les  exemplaires  athé- 
nsenl  étant  ineompaErablement  mpewxi  conservés.  On  a  cru  toitt  d'abord 
voilr.  dans  ces  ^mages  des  statues  d*Athéné^;  ODais  cette  hypothèse  prête 
à  del graves  objections.  Les  archéolbgvei  saocerdent  àreconnattre  que 
ces  statues,  cpti  sont  Tœuyre  d'un  art  ië^  très  avancé,  ne  peuvent  guère 
ètfe  antérieures  aux  premières  années  du  t^  tiktie ,  à  f  linvaston  perse  et 
ant  travaux  cpii  Tont  suivie  et  <{ui  ottt  amené  tout  le  remaniement  du 
plateau  de  l'Acropole,  les  remblais  qui  y  ont  été  exécutés  paries  ordres 
de.Gtmon^  Or,  à. cette  époque,  le  type  d'Athéné  était  déjà  fixé;  la 
déesse^  comme  le  prouvent  des  monuments  qui  pai^abient  plus  anciens 
que  les  statues  récemment  découvertes,  était  d'ordinaire  figurée  avec  le- 
casque  en  tête  ety  sur  la  poitrine,  l'égide,  au  milieu  de  laqueJle  faisait 
saiUie  la  tête  de  Gorgofie^.  Rien,  au  contraire,  dans  les  ligures  drapées 
qui  sont  sorties  des  fouilles  de  1&86,  ne  rappelle  ce  type;  il  n'y  a  ni 
^de,  ni  casque,  rien  qui  définisse  ces  images  et  leur  donne  un  carac- 
tèro  supérieur  à  la  condition  humaine.  Avec  M.  €oilignon,  je  serais, 
bien  plutôt  porté  à  y  voir  des  femmes  qui  auraient  consacré  leur  effigie 
dau  l'Acropole.  Lavant-bras  droit,  qui  était  travaillé  à  part». manque 
partout;  mais,  au  sens  du  trou  dans  lequel  s'engageait  la  partie  rap- 
portée, on  devine  qu'il  était  tendu  en  avant.  La  main  tenait  une  pomme 
ou  une  grenade ,  comme  ont  permis  de  le  reconnaître  qudques  débris 


^  Lêt  Mnsiês  Jt Athènes  en  reprodue^ 
tion  fhotoiypique ,  de  RhoiDaïdès  frères. 
Fouilles  de  V Acropole,  etc.  Il  est  à  désirer 
que  cette  intéressante  publication  n'en 
reste  f>as ,  comme  cela  est  souvent  arrité 
en  Grèce,  à  son  premier  numéro. 

*  M.  GiYvadias  ne  se  prononce  dm. 
En  annonçant  la  découverte  [Pall  mail 
Galette,  i3  mars  i88«)  M.  Waldslein 
croît  reconnaître  ici  une  Atbéné. 

'  Sur  ees  travaux  en(rtpris  par  Ci- 
mon ,  voir  l'intéressant  article  de  Dôrp-^ 
feld,  intitulé  Veher  die  Ausgraban&en 
atf  âer  Akropolis  (iiitdieUttngen  a  A^ 
thènes,  1886,  p.  i5o). 

*  H  seffira  de  citer,  pour  Tégide, 
cette  statue  assise  trouvée  à  iAcropole , 


que  ion  incline  à  regarder  comme 
1  oeuvre  d'Endoios  (Overbeck,  Geschi- 
ckte  der  griechischen  Plastik,  3*  édi- 
tion, t.  I,  p.  i46  et  fig.  a4)-  Une  têle 
casquée  d'Athéné,  provenant  d'une 
autre  statue,  a  été  recueillie  au  même 
endroit;  elle  est  mentionnée  par  Over- 
beck (p.  1 47  )  et  figurée  dans  les  Mlt- 
iheUangen  d*Alhènes  (18S6,  p.  187). 
L*auteur  de  l'article  auquel  nous  reo* 
voyons  {Zu  dem  (wdiaischen  Atkenakopf 
in  Akropolis  Maseum)^  Stadnicxka,  a 
rapproché  de  cette  tèle ,  connue  dépuis 
ioo3-,  d'autres  fragments  découverts 
en  1883 ,  et  montré  que  la  déesse  por«- 
tait  Tégide  ;  elle  était  représentée  com- 
battant contre  des  géants. 
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ramassés  auprès  de  ces  statues,  qui  paraissent  avoir  appartenu  à  Tun  ou 
à  Tautre  de  ces  fruits.  Si  Ton  pouvait  compléter  et  restituer  ces  marbres, 
on  aurait  des  images  qui,  tout  en  étant  d*une  exécution  très  supérieure, 
rappelleraient  fort  les  figures  cypriotes.  Ce  sont  là  des  prêtresses  ou  des 
crantes,  comme  on  voudra  les  appeler,  et  il  nest  même  pas  sûr  que 
ce  soient  des  prétresses  d'Athéné;  lorsqu'on  voulut  créer  le  sol  artificiel 
sur  lequel  devaient  s'élever  les  nouveaux  édifices  en  projet,  les  maté- 
riaux qui  furent  employés  à  ce  travail  purent  être  empruntés  aussi  bien 
aux  abords  d'autres  sanctuaires  qu'à  l'enceinte  habitée  par  Athéné  PoUas. 
Le  téménos  d'Artémis  Brauronienne  a  dû  fournir,  lui  aussi,  des  frag- 
ments du  même  caractère,  soit  des  simulacres  de  la  déesse,  soit  des 
images  de  ses  fid^es. 

L'Acropole  d'Athènes  parait  avoir  renfermé  nombre  de  ces  figures  vo- 
tives, nées  de  la  pensée  pieuse  dont  nous  avons  cru  deviner  le  sens.  Le 
prétendu  Hermès  porteur  de  taureau ,  qui  est  plus  archaïque  de  style 
que  les  figures  en  question ,  pourrait  bien  n'être  que  l'image  d'un  sacri- 
ficateur, d'un  Athénien  qui  s'est  fait  représenter  avec  la  victime  qu'il  est 
venu  ofirir  sur  TauteP.  C'est  ainsi  que  plus  d'une  des  figures  votives  de 
Cypre  porte  la  colombe  ou  le  bélier^.  Dans  un  autre  marbre  de  l'Acro- 
pole, malheureusement  très  mutilé,  dans  ce  qui  reste  d'une  figure  as- 
sise, tenant  des  tablettes  sur  ses  genoux,  on  a  cru  reconnaître  un  tréso- 
rier d'Athéné,  un  rafiias  t&v  Upùrv  xp^^^^^y  ^  diydXi  dédié  sa  propre 
statue  dans  ce  sanctuaire,  sur  les  trésors  duquel  il  veillait  pendant  sa 
vie^.  Nous  savons,  soit  par  les  auteurs,  soit  par  les  inscriptions,  que  les 
artistes  du  V  siècle  et  des  deux  siècles  suivants  ont  eu  souvent  à 
sculpter,  pour  qu'elles  fussent  déposées  dans  l'Acropole,  des  statues  de 
prêtresses  ou  darréphores,  analogues  à  cette  statue  de  Lysimaehé  que 
Démétrios  exécutait  vers  la  fin  du  v*  siècle  *.  Si  ces  monuments  étaient 
communs  après  les  guerres  médiques,  il  n'y  a  aucune  raison  de  penser 
qu'ils  aient  été  plus  rares  pendant  la  période  précédente,  où  la  piété 
était  certainement  plus  vive  et  plus  sincère. 

S'il  convient  de  reconnaître  des  prêtresses  dans  les  statues  de  l'Acro- 


^  Cest  la  figure  a  5  d*Overbeok,  Ge- 
schichte,  I,  p.  i48. 

*  Perrot  et  Chipies,  Histoire  de  Vart, 
t.  III,  fig.  349,  doa. 

'  Furlwàngler,  Archaische  Sitzhilder 
(dans  ]  article  intitulé  Marmore  von  der 
Akropolis ,  Mittheilungen  d^Athènes, 
1881,  p.  174). 

*  Pline,  k  iV.,  XXXIV,  76;  Pousa- 


nias,  I,  xxvn,  4*  Une  base  trouvée  à 
TAcropole  supportait  une  statue  d*iioe 
prêtresse  d* Athéné  Poliade,  ciselée  par 
kephisodotos  et  Timarchos  (  Lœwy,  lit- 
scmijUn  grieckischer  Bildhaaer,  a*  109); 
Kaikosthénès  avait  exécuté  une  statue 
darréphore  (ihid,,  117);  une  autre  fi- 
gure du  même  genre  est  encore  men- 
tionnée, sans  nom  d auteur (i6û2.«  116). 
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pôle ,  pourquoi  $erait-il  interdit  d  attribuer  le  même  caractère  aux  statUes 
de  Déios,  qui ,  les  plus  récentes  du  moins,  ont  même  pose  et  même  vête- 
ment, et  qui  appartiennent  k  ia  même  période?  Ce  n  était  pas  seulement 
dans  nie  de  Cypre  et  à  Athènes  que  Ion  voyait  dé  ces  statues  votives; 
uA  Argos,  dit  Pausanias,  devant  l'entrée  du  temple  d'Héra,  sont  ran- 
gées les  images  des  fenunes  qui  ont  exercé  le  sacerdoce  dans  ce  sanc- 
tuaire, ainsi  que  cdles  de  héros,  parmi  lesquels  on  distingue  Oreste^  » 
Pourquoi  le  même  usage  n  aurait-il  pas  existé  à  Délos  ?  Pom*quoi  n  au- 
rions-nous pas  là  les  effigies  de  femmes  ioniennes,  qui  auraient  voulu 
témoigner  à  la  fois  de  leur  richesse  et  de  leur  piété ,  en  dressant  leur 
image  dans  l'enclos  sacré  P 

Pas  plus  que  les  statues  attiques  qui  nous  ont  servi  d'objets  de  com- 
paraison, aucune  des  sUtues  détiennes  noffire  d'attributs  qui  en  déter- 
minent la  signification.  Le  mouvement  même  des  bras  se  laisse  bien 
moins  clairement  deviner  ici  qu'à  Athènes;  c'est  sur  l'analogie  d'autres 
monuments  de  la  même  époque  que  se  fonde  M.  Homolle  pour  propo- 
ser de  fléchir  l'avtot-bras  droit  et  d'employer  le  gauche  à  retenir  du 
bout  des  doigts  les  plis  du  manteau;  la  restitution  qu'il  a  en  vue  est  pur 
ronent  conjecturale.  Si  sa  thèse  avait  été  imprimée  un  aii  plus  tard 
(die  porte  la  date  de  iâ85),  il  n'aurait  pu  s'empédier  de  remarquer 
et  de  signaler  l'étroite  ressemblance^ui  existe  entre  ses  prétendues 
images  d'Artémis  et  les  statues  attiques  qui  ont  été  récemment  remises 
en  lumière.  Cette  constatation  ne  l'aurait  pas  gêné  s'il  avait  admis ,  avec 
quelques  archéologues,  que  ces  figures  représentent  Athéné;  mais  aussi 
il  aurait  peut-être  senti  la  force  des  objections  que  soulève  cette  hypo- 
thèse, et,  dans  ce  cas,  il  n'aurait  pas  pu  ne  point  se  demander  si  l'in- 
terprétation à  laqueHe  ce  type  parait  le  mieux  se  prêter,  à  propos  des 
marbres  d'Athènes,  ne  serait  pas  aussi  celle  que  Ton  doit  proposer  et 
préférer,  quand  il  s'agit  d'expliquer  les  torses  qui  sont  sortis  des  tran* 
chées  ouvertes  au  cours  des  fouilles  de  Délos. 

Quoiqu'il  neût  pas  sous  les  yeux  ces  marbres  de  l'Acropole,  dont  la 
conservation  est  bien  supérieure  à  celle  des  marbres  de  llle,  M.  Ho* 
moUe,  averti  par  quelques  autres  monuments  analogues  et  par  le  sou- 
venir des  ^-voto  cypriotes,  a  bien  vu  la  di£Bculté;  il  n'a  pas  prétendu 
l'esquiver;  mais  la  raison  qui  l'a  peut-être  décidé  à  passer  outre,  à  cher- 
cher, à  trouver  partout  Artémb,  c'est  l'inscription  gravée  sur  la  statue 
ofiTerte  par  Nicandra  : 

îitxàlvSprt  yi*  dv^riKev  éxfiS6\(i^t   loj(ea^prit. 

*  Pausanias,  II,  xvii,  3. 
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«Nicandra  in*a  offerte  à  la  déesse  qui  aime  à  lancer  an  loin  ses  flèches.  • 
Suivant  une  convention  dont  les  exemptes  sont  nombreux  d$ns  les  mo- 
numents de  Tart  grec  archaïque ,  Tirnage  est  censée  parier,  et  M.  HoivioHé 
croit  lui  entendre  <Hre  qu'elle  est  un^  image  d'Artémis*.  Je  ne  vois  pas 
que  le  vers  ait  nécesiaireni«nt  ce  sens;  notre  critique  se  départit  ici, 
pour  une  fois,  de  cette  prudente  résenre  avec  laquelle  il  s'srbstient 
presque  toujorurs  de  forcer  la  valeur  des  textes.  Tout  ce  qu'on  peufl^- 
timement  tirer  de  cette  inscription,  c*est  que  la  statue  a  ét^  consa<îi^e 
par  Nicandra  -et  quelle  la  été  à  Artémis;  mais  oh  «st*il  marqué  en 
termes  formels  qu'elle  représente  Artémis?  L'auteur  de  la  dédicace  n au- 
rait-il pas  pu  s'exprimer  exactement  de  la  même  manière,  ^il  tfvait  eu 
dans  l'esprit  que  ce  matiire  était  le  portrait  de  Nicandra,  qui,  grâce  an 
sculpteur,  a$sisterait  désormais,  pendant  des  siècles,  aux  cérémonies  et 
aux  pompes  du  culte  d' Artémis  ? 

On  peiit  rester  dans  le  doute;  la  figure  dédiée  par  Nkandra  a  bien 
la  forme  et  l'aspect  d'une  très  vieille  idole;  elle  rappelle  hsmaççéha, 
les  achéra'de  la  Syrie,  ces  dppes  et  ces  pieux  où  eertains  traits  du  corps , 
indiqués  très  sommairement,  suggéraient  Tidée  de  la  forme  humaine 
plutôt  qu'ils  ne  prétendaient  la  représenter*.  On  -en  powtatt  dire  au- 
tant des  autres  monmnents  qui  composent  le  premier  groupe  de  h  série 
qu'a  constituée  M.  HomoHe;  la  physionomie  en  est  4a  même.  Dailleurs, 
dans  le  siècle  auquel  appartiennent  ces  ouvrages,  lorsqu'on  venait  &e«rie- 
ment  de  commencera  travailler  le  marbre,  ce  devait  être  un  grand  effort 
que  l'exécution  d'une  statue  comme  celle  de  Nicandra;  cet  effort,  on  se 
l'imposait  pour  créer  «m  simulacre  divin  ;  mais  les  ateliers  n'avaient  pas 
encore  un  outillage  qui  leur  permit  de  multiplier  asscE  les  statues  "pour 
que  les  particuliers  eussent  déjà  pris  l'habitude  de  commander  et  de 
consacrer  leur  propre  image.  Le  portrait  votif  suppose  une  production 
courante  très  active  et  des  prix  de  ftibrique  qui  mettent  ce  luxe  è  4a 
portée  de  tous  les  gens  aisés. 

Pour  les  plus  anciennes  des  statues  de  Délos,  nous  inclinerions  donc 
à  admettre  la  théorie  ée  M.  Homolle;  sans  pourtant  vouloir  en  jurer, 
nous  serions  disposés  à  y  voir  des  images  de  l' Artémis  délienne.  Sur 
celles  du  second  groupe,  qui  ressemblent  si  tort  aux  prêtresses  de  l'Acro- 
pok;  nous  hésiterions  bien  davantage  à  nous  prononcer.  U  ne  -tons 
parak  pas  démontré  que  ia  liaison  établie  par  l'auteur  entre  les  deux 
groupes  existe  réellement,  ni  que  les  figures  plus  récentes  doivent  né- 

*  P.  6i  :  tEx  qua  formula  colligitur  deœ  non  Nicandrœ  effigiem  illam  esse.»  — 
*  Perrot  et  Chipiez*  Histoire  de  Varl,  t.  IV,  p.  384-385,  AaS-A^g. 
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cessaireBâaoot  suivpe  la  fortune  des  plus  anciennes,  recevoir  la  mâme 
interprétation  et  la  mêoie- définition.  Le»  premières  peuvettl»  être  dei9 
ArtéôûA,  ^t  les  s<»condes ,  toutes  ou  ({oelques^unes  d*entre  elles ,  des  effigies 
de  ffètresêe^  oa  d*oraoteâ«  A  vrai  dire,  à  ny  aurait  pas  de  série,  au 
senidumoin»  rà  l'entend  KL  Homolle;  en  effet,  nous  ne  serions  pas 
en  mesure  d assurer  cpie  la  inénlie  personne  ait  été  représentée,  ecHauua 
on  Taffirme,  dans  toute  la  suite  de  ces  marbres;  il  ny  aurait  là  d  autre 
UBÎté  que  eélle  du  type  plastique,  type  qui  n auraii  dessé  de  se  déve<- 
loppef,  depuis  les  preiaières  et  rudes  ébauches^  jusquau moment  où 
Tait  touche  à  sa  perfeetion* 

Au  fond,  la  question  n a  quune  importance  seeondaire*  Toutes  les 
obâervationa,  souvent  si  justes  et  si  fines,  que  pifésente  à  te  su^et  M.  Ho- 
moUe,  3ulmsteot.el  gardent  leur  intérêt,  que  les  .figues  qu'il  décrit 
soient  ou  116  soient  pas  des  Artémis.  Dans  uae  dernière  étude ,  nous 
aurons  À  résumer  et  à  discuter  let  idées  qu'il  e^qxAie^à  propos  der  mo- 
numents qu'il  a  découverts,  sur  les  origines  elles  piK)grè0  de»  l'art  grec, 
sur  la  ttiarohe  et  le&  pbaies-  de  ce  mouvement'  condim  par  leqoel  les 
qualités  propres  et  la  puissajdce^  inventifve  du  génie  grec  se  soat  déga- 
gées de  l'imôtationdes  modèles  étrangers  et  d^atàthnoeipents  du  début, 
au  cours  de  ces  trois  âèolet  qui  ont  pnépari  la  magnifique  floraison  du 
siècle  de  Péridès. 

Geokgbs  PERROT. 
[La  suite  à  un  prochain  càKier.) 


La  Tactique  au  xiii^  sïècle,  par  Henri  Delpech. 
Paris,  A.  Picard,  1 886,  2  vol.  in-8**  avec  i  i  cartes  et  plans. 

L'auteur  de  l'ouvrage  ici  annoncé  nous  dit«  au  début  de  sa  préface, 
qu'il  se  propose  de  prouver  «que  les  années  duouu'  siècle  ont  eu  une 
taetiqMvréfléebie,,  tactique  ^mentaire  comme  les  armes  dont  oo  dis- 
posait i  ceUe  épo^fuie»  maÎB  trè»  iitteiligeiite  et  en  parfaite  harmonie  avec 
î'outiUagls  dU: temps;  »  et  il  ajoute  :  <  C'eH  une  <^iiioti  A0uv6Ue  que  noM 
enirepilenons  de  démontrer  ici  méthodiquement.  Jusqu'à  présent  on  a 
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pensé ,  sans  avoir  examiné  la  question ,  que  te  moyen  &ge  n'avait  pas  de 
tbéorie  militaire  et  qu  il  ne  pouvait  pas  en  avoir.  )> 

L*idée  que  M.  H.  Delpech  a  entrepris  de  réfuter  n'a  peut-être  pas 
été  aussi  générale  et  aussi  absolue  qu'il  l'admet;  car  diverses  comidé- 
rations  durent  faire  supposer  à  ceux  qui  méditaient  les  annales  militaires 
qu'au  XIII*  et  au  xiv*  siècle,  les  chefs  d'armée  n'étaient  pas  tous  absolu- 
ment étrangers  k  ce  qu'on  peut  appeler  la  science  de  la  guerre.  En  lisant 
le  récit  de  certaines  batailles  rapporté  par  nos  historiens,  il  n'était  pas 
impossible  d'apercevoir  l'application  de  quelques  principes  de  tactique 
que  la  pratique  avait  transmis  et  qui  constituaient  une  sorte  de  théorie 
de  la  guerre.  Toutes  les  fois  qu'un  peuple  s  est  trouvé  souvent  aux  prises 
avec  des  ennemis  redoutables  et  intelligents,  on  y  a  vu  naître  des  chefs 
habiles  ;  le  renouvellement  incessant  des  hostilités  y  a  enftnté  fréquetta- 
ment  de  grands  capitaines.  Ces  chefs,  ces  capitaines  ont  compris  promp- 
tement  la  nécessité  de  s'écarter,  en  diverses  cireonstandes,  par  exemple, 
à  raison  du  terrain  où  ils  se  trouvaient,  de  la  situation  de  l'ennemi, 
des  obstacles  qu'ils  avaient  à  vaincre,  du  mode  de  combattre  et  de  livrer 
bataille  que  la  tradition  avait  perpétué  dans  leur  pays.  Il  est  en  effet  i 
remarquer  que ,  chez  les  populations  peu  avancées ,  les  habitudes  miKtaires 
ne  varient  presque  pas,  et  que  la  façon  de  faire  la  guerre  demeure  assez 
uniforme.  C'est  de  la  sorte  que  prend  naissance  la  tactique;  élémentaire 
d'abord ,  comme  celle  que  M.  Delpech  croit  retrouver  au  xni*  siècle,  elle 
se  complète  et  se  perfectionne  peu  à  peu.  Une  fois  conçue ,  adoptée  par 
une  nation,  elle  ne  tarde  pas  à  être  imitée  chez  ses  voisins.  Sans  doute, 
ces  premiers  essais  de  tactique  ne  sauraient  recevoir  le  nom  de  système 
militaire,  dans  l'acception  technique  du  mot;  ils  semblent  être  plutôt,  à 
l'origine ,  le  produit  de  l'heureuse  inspiration  d'un  chef.  Mais  les  mêmes 
procédés,  réitérés  dans  leur  emploi,  deviennent  plus  tard  la  base  d*une 
véritable  théorie.  Les  peuples  guerriers  ont  donc  dû  connaître,  de 
bonne  heure ,  une  tactique  au  moins  embryonnaire ,  et  nous  en  avons 
la  preuve  dans  ce  qui  a  été  observé  chez  des  peuplades  sauvages  ou 
barbares  de  l'ancien  et  du  nouveau  monde,  telles  que  les  tribus  maoris 
de  la  Nouvelle-Zélande,  qui  se  faisaient  constamment  la  guerre.  Toute 
la  différence  à  constater  entre  des  nations  qui  en  sont  encore  aux  pre- 
miers éléments  de  la  tactique,  c'est-à-dire  qui  commencent  à  systé- 
matiser leurs  mouvements  et  leurs  opérations  en  campngne,  c'est  que 
les  troupes  des  unes  exécutent  avec  ensemble  et  docilité  des  ordres  qui 
n'obtiennent,  chez  d'autres,  qu'une  exécution  incomplète  ou  maladroite. 
Plus  longtemps  les  hommes  demeurèrent  en  campagne,  plus  la  guerre 
se  prolongea ,  mieux  les  armées  se  façonnèrent  h  cette  tactique ,  dont  les 
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régies  empiriques  seoricbissaient  peu  à  peu  d'iiUportaiitès  additions. 
Telle  a  élé  la  cause  de  la  grande  supériorité  militaire  des  Grecs  et  de^ 
Romains.  Us  opposèrent  le  plus  souvent  aux  cations  qu'ils  combattaient 
et  quils  voulaient  soumettre  de  fortes  habitudes  de  tactiq^e,  auxquelles 
celles-ci  étaient  étrangères.  Mais  leurs  ennemis  Anireût  par  se  former  à 
leur  école»  et,  au  temps  de  la  décadence  de  TËmpire,  les  armées  ro- 
maines furent,  plus  dune  fois,  vaincues  par  des  dbei's  barbares  qui  en 
avaient  emprunté  la  tactique  raisonnée.  Car  fart  militaire,  on  le  sait, 
prit  de  bonne  heure,  dans  l'antiquité,  le  caractère  dWe  véritable  science 
qui  s  enseigna  dans  des  traités,  comme  la  rhétorique  et  la  philosophie. 
U  nous  reste  les  ouvrages  grecs  d'Onosandre,  d'Ëlîen,  des  empereurs 
d'Orient  Maurice  et  Léon  VI  et  Totfvrage  la^tin  de  Végèce,  qui  est  du 
IV'  sièole  de  notjre  ère. 

Cette  seience  militaire,  encore  florissante  à^réppquebywmline,  comme 
le  prouvent  quelques-uns  d^s  traités  mentiopilés  ici,  n'était  pas  restée  in- 
connue des  barbares  que  l^&  empereurs  de  Constantinople  eurent  bien 
souvent  iV  combattre.  Tout  indique  qu'ils  en  puisèrent  cbeai  les  Grecs 
et  che2  les  Latine  quelques  notions.  Les  chefs  barbares,  dans  leurs  luttas 
contre  les  eooqpires  d'Oocident  et  d'C^i^it,  durent  observer  les  moyens 
d'attaque  et  de  défense  qu'on  leur  of^osait. 

M.  H.  Delpech,  qui  a  cpnsacré  plusieurs  chapitres  de  son  ouvrage,  k 
rechercher  les  origines  de  la.  tactique  du  moyen  Âge,  retrouve  chez 
celle-ci  l'application  4e  principes  consignés  dons  Végèoe  et  qu!on  peut 
rapporter  à  quatre  catégories  différentes^  :  i""  l'attribution  à  la  cavalerie 
de  l'offensive  et  à  linfanterie  cellia  de  la  défensive;  a°  le  combat  m 
ordre  parallèle;  S""  l'emploi  9  pour  la  manceuvre  de  riufanterie,  du  cercle^ 
du  coin  et  du  carré;  A**  enfin  de  nombreuae^  rk^p^  et  usages  jrelatifs.^ 
l'équipement,  à  l'escrime,  aux  aripes  de  trait,  aux  signes  de,  Ralliement, 
à  la  p^orcétique ,  etc.  ^ 

Les  règles  fournies  par  Végèce,  qui  diffèrent  en  bi^n  <les  points  foilr 
damentaux  de  celles  des  anciennes  légions  romainea,  se  sentent  déjà  des 
changements  que  la  guerre  avait  subis,  à  la  fin.  du  HaiutrËnfpire.  La  cb*- 
vtderie  prenait  de  plus  en  pins  d'importance;  elle  .s'affranchissait  du  con- 
cojurs  encombrant  de  la  cavalerie  légère,  et  préparait  ainsi  ce  qu'on. p^tf 
appeler  la  tactique  féodale.  Les  Francs  ne  semblent,  pas  avoir  été  aussi 
ignorants  de  cette  science  des  mouvements  et  de  la  disposition  dès  ar^ 
mées  que  certains  auteurs,  l'ont  supposé.  Tout  ne  se  réduisait  pas  ,pouf 
eux,  dans  la  guerre,  au  courage,  à  la  rapidité  et  au  nombre.  C'est  ce 

^  La  Tactique  au  xiif  siècle,  t.  II,  p.  i3o  et  suiv. 
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€[u^anraft  admis  judMeusement  M.  Boutarîc,  ipiâiid,  en  porlMt  àm  sot- 
mies  franques  au  temps  des  rois  taroliogiêii^,  il  écrivait  :  «  Lia  tactique 
n  était  pas  abatidonnée;  de  nkêmetpate  les*  si^s,  les  comèata  atcdent 
leurs  légles  ^.  i> 

Mais,  au  lieu  de  se  conformer  au  système  d*«raienieiit,  de  rëparMon 
des  corps  des  diflBérentes  armes  et  aux  façons  éo  le»  employer  qo'ils 
rencontraient  dans  i  empire  pomam,  les  barbares  fardèrent  le  pkrs  soo- 
vent  leur  ancienne  manière  de  combattre,  ^ti«-ils  vecotfrtnrcmt  patfcis  à 
une  tactique  raisonnée ,  ils  la  subordonnèrent  à  loups  vieilles  habitudes  mi- 
litaires. Cest  airisi  que  les  Normande,  qui  infestaieiit  le  fetforalde  la  mer 
du  Nord,  de  la  Manche  et  de  l'Ooéan»,  et  qui;  en  romontlanties  ri^4ères, 
poussaient  leurs  ravages  jusque  dans  frniérirarremployaietyt  sur  terre 
presque  exclusivement  la  cavalerie,  la  vitesse  du  chefvat  !«ar  pertnettant 
de  regagner  plu^  vite  l^ur»  barques.  Leur  métifode  de  eombat,  essen- 
tiellement rapide  et  mobile,  trouvait  dailleu!l*s  dims l'éqtiltation  comme 
réquivaient  de  leurs iégèresfembaifeatiotis:.  L/habif^Kie  d^^combattre  ài^ied 
^prévalut  au  conltraire  ehes  ies  tribus  germaniques  de  la  rive  dhaîte  da 
Rhin,  et  que  le  traita  de  Verdun^  avaât  assignées  ft  Louis -de  Bavière. 
€*est  ce  qui  s*obs^rva  égaieimefit  diet  là  plupart  dea  natioM  de  la  naéme 
souche,  notamment  chez  les  Flamands^  et  cher  les  Anglo-Soxoni'  de  la 
<îrande-Bretag»e^.  A  Id  bataille  d'Hastinga,  les  Anglo^xons,  qui  cher- 
diaient  à  résister  à  Tannée  de  GuiDanme  le  Conquérant,  presque  es- 
eluaivement  composée  de  cavalerie,  descendinent  de  cheval  pour  tenter 
dans  leur  résistance  un  dernier  eSovi,  Un  passage  de  Guillaume  de  Tyr 
qui  se  rapporte  à  Tannée  1 1 68 ,  et  que  rehite'M.  Delp^oh^,  nom  montre 
que  la  prédilection  pom*  le  combat  è  pied  était,  dans  la  tradition  mili^ 
taire  dea  troupes  germaniques. 

Ces  babitodes  nationales  dans  Tart  de  eomb«rttire ,  loin  de  disparedtrc 
par  suite  d*une  connaissance  plus  complète  de  la  tactique  romaine, 
d'une  obaervs^on  plos  fidèle  de  se$  principes,  réagirent,  au  contlraire, 
contre  eax.  Ainsi  que  le  note  M.  Delpech ,  au  conr»  des  %%  xi*  et  ni*  siè^ 
oles^,  TEurope  miiitaire  manifesta  des  aptitudes  tactiques  que  Ton  peut 
regarder  comme  ierpontanëes  et  indépendantes  des  réminiscences  dn 
monde  romain  :  «  L^bistoire  générale  proove  jusqu^à  TévidenCe,  a}Mte 
le  savant  auteur;  qu  après  ia^  mort  de  €harlémagne,  le  génie  barbare 
réagit;  contre  i^  tvnunnùnw  carolitigien.  Ce^  réaction  fot  universeMe*  et 
porta  aussi  bien  sur  Torganisation  militaire  que  sur  Torganisation  poli^- 

^  Institutions  militaires  de  la  France,  p.  96.  —  *  Delpech,  ouvr,  cit.,  t.  II,  p.  343. 
—  '  /6a.,t.  II,p.  243. 
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tkpie  et  6oe«le^.  n  Aa  miiifi«i  da  si*  ^de,  ies  pDpubtk)D8  «de  TEnrope 
oedduAde,  touotos  soumisftf  au  régiole  de  la  féodbdité,  «valent  leurs 
babilMides  prapres  de  combattue  et  elles  peuveét  être  partagées ,  «ove  le 
rapport  militaire,  ^en  deux  daMes  :  celles  qui  doonaient  la  prépondé- 
ranœ  àiacafvaleiie^  et-ceiks  qui  préféraioBtrinfanterie.  Dans  les  guerres 
que  ae  finanÉ  cesTaoes  douéaa  ^'inatinols  niiil9tat|:«s  opposes^  chacune 
eipérfattenta,  pour  ainsi  pader,  bob  genre  d*kiférmrité,<et,  suivant fbeu* 
Mttte  expression  de  M.  Delpech,  le  ohaiinp  .de  baitaâie  defiot  une  école 
mutuelle.  D'un  côté,  lavantage  que  fournit  à  Toffensive  la  TÎtease  et  le 
choeidas  chevaux  fiii  peu  à  peu  si  bien  conçria  par  les  Allemands,  que 
remploi  de  la  cataierie  fit  «îieii  eix  des  progrès  ttarquiéfl,  et  d^â,  au 
XHi*  siècle ,  la  nobiesse  getraànîque  cènAoltaitii  oheml  çomnœ  la  noblesse 
firattçaiac.  D*un  «atPe  o6té«  les  obevalters  de  fâûeident.tont  fiers  qaiiB 
éèaient  -de  leai»  briâlanteB  armures  et  de  leor  puissant  {équipement, 
durent  eottstater,  daœ  le  i&o\xts  de  ces  trois  sièdes^  que  le  coasibâttiint 
i  cheval  ne  pouvail  ni  fMnmîp  le  ntasumtmi  de  son  effort,  ai  pralodger 
la  Intle,  sads  1  appui  d-une  ferme  infanterie  de  ligne,  et  iia  s'ailachèrent  à 
szBsmref  cette  ressouro&i 

La  sdidadté  naturelle,  qui  existe  entre  les  deux  amefi  deTtnt  alors 
si  évidente ,  selon  M*  Ddpeoh;  que  TEurope  féodale  tendit  à  en  faine  la 
base  de  sa  tadiquC',  dès  le  xl'-siècle^  cesè^^re  biea  avaot  que  fiexpé- 
rience  militaire  acquise  daais  les  guerres  des  Croisades  eut  rendu  tout 
à faât  manifeste knécossûté  de  coinbisier ïune  et lautre  arme ^. 

La  noblesse  de  Normandie  et  de  lile-de-Prance  constituait ,  au  xi' siècle  y 
une  pœssaote  oavalerie;  mais  au  \if  siècle,  on  voit  apparattre^  une  tac- 
taqne  qui  rend  à  f  infanterie  un  râle  important  dans*  la  guerre.  Jusqulà 
cette  époque,  les  cbefis  d'armée  avaient  fhabilMde  de  faire  dépendre  «te 
cheval  la  majeure  partîç  de  leur  noblesse  pour  s  en  composer  une  iki- 
&Dtene  d'élite.  Toutefois  ce  corps,  qui  ne  pouvait  d*hillettrs  être;  biea 
nombreux,  ne  aervait  que  comme  réserve.  Mus  tard^  Tafiranduseement 
des  communes  «jouta  un  important  coatingeut  à  ces  troupes  à  (Hed.  La 
population  des  viMes,  composée  surtout  d'artisans  dont  ladresse  se  pré- 
tait à  la  &briea<son  des  ap:ines,  était  coi  mesure  de  s'équiper  à  peu  de 
firais.  Les  milieea  «urbaioes  ne  tardèreiMt  pab  à  devenir  asaez  noofubreuses 
àrarmée,  pour  couvrir  les  fronts  de  cavalerie  de  l&oes  éormatioftSi  défen- 
sives. Alors  on  pnt  avoivides  fantassins  dans  tous  lescorps,  et  la  noblesse , 
qui  avait  été  v»  instant  mise  à  pied,  remonta  à  chcYal.  Elle  n'en  des- 
cendit,  au  xuf  siède,  que  dans  les  rares  circonstances  où  l'infanterie 

*  Delpech,  La  Tactique  aa  xttf  mak,  t.  II,  p.a^o.  -*^  *  Jbid.,  t.  U,  p.  3&4* 
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eut  besoin  d*étre  encadrée  pour  résister  à  des  eflforts  redoutables  et  réi» 
térés.  Pendant  ce  temps,  la  cavalerie,  qui  s*étaît  fort  améliorée  lors  des 
guerres  des  Croisades,  devenait  plus  manœuvrière  et  s'enrichissaît  de 
quelques  arme^  spéoîaies,  telles  que  les  arehers  à  cbeval. 

M.  Delpech ,  pour  justifier  son  aperçu  des  transformations  et  des  pro- 
grès de  la  tactique  jusqu'au  xuf  siècle,  passe  en  revue  un  certain  nombre 
de  faits  d  armes  et  d'actions  militaires  où  il  redierdie  quelles  hrent  les 
dispositions  adoptées  en  ce  qui  touchait  les  nlouvemeilts  et  le  plaeement 
des  combattants. 

La  bataille  de  Noit,  qui  eut  lieu  en  lo&i,  non  loin  de  Tours,  entre 
Geofiroy  Martel,  comte  d'Anjou,  et  Thibaud,  comte  de  Blois,  fournit  à 
notre  auteur  un  premier  élément  d*étude  de  la  tactique  au  xi*  siède. 
Nous  ne  reproduirons  pas  ici  l'intéressant  et  lucide  reposé  qu'A  nous  fiiit 
des  circonstance  de  la  guerre  qui  s'alluma  entre  les  deux  ookntes  ^  et  de 
la  bataille  qui  en  fut  l'événement  décisif.  Nous  préférons  analyse*  là 
relation  qu'H  donne  d'un  autre  succès  remporté  plus  tard,  en  loSy, 
par  le  même  Geofiroy  Martel,  et  où  il  eut  pour  adversaire  Guillaume, 
comte  de  Poitiers  et  duc  d'Aquitaine,  seigneur  qui  jouissait  comnae  lui 
d'une  grande  réputation  militaire.  Il  s'agit  de  la  bataille  de  Cbef^utonne 
et  de  la  campagne  qu'elle  termina  si  beureùsemeht  pour  le  bomte 
d'Anjou.  Geoffiroy  Martel  voulait  enlever  à  Guillaume  le  comté  de  Saintes. 
Il  fut  l'agresseur,  et  son  armée  s'avança  par  le  bassin  de  la  Vienne  et  du 
Clain.  Elle  arriva  en  présence  de  celle  de  GuiHaume,  près  du  château  tle 
Chef-Boutonne. 

Le  duc  d'Aquitaine  s'était  porté  là  avec  ses  forces  pour  s'of^ser  à  la* 
marche  de  Geoffroy,  servi  par  les  intelligences  qu'il  avait  avec  diverses 
villes  des  États  de  Guillaume.  Dans  l'engagement  qui  eut  lieu^  le  comte 
d'Anjou  suivit  la  tactique  à  laquelle  il  avait  déjà  recouru  en  des  com- 
bats précédents.  H  déploya  en  première  ligne  ses  archers  et  le  reste  de 
son  infanterie,  armée  de  piques;  car  les  fantassins  n'avaient  alors  que  des 
armes  de  trait  et  de  hast.  Puis  il  mit  pied  à  terre  avec  sa  chevalerie,  se 
posta  en  première  ligne  avec  les  combattants  à  pied,  et  telles fîirent  les 
instructions  qu'il  donna  aux  fiintassins  :  Ne  pas  s'éloigner  les  uns  dès 
autres  et  faire  usage  du  cri  de  guerre  pour  se  reconnaître ,  résister  de 
pied  ferme  à  l'ennemi,  enfoncer  ses  compactes  formations,  opposer  aux 
charges  des  assaillants  une  résistance  passive  et  ne  jamais  perdhre  de  vue 
la  direction  de  leurs  signés  de  ralliement.  Le  duo  d'Aquitaine  donna 

*  Dans  cette  guerre ,  Geoffroy  Martel  Blois,  par  le  roi  de  France  Henri  !•', 
voulait  se  mettre  en  possession  de  la  qui  Tavait  donnée  ensuite  au  comte 
Touraine,  enlevée  à  Thibaud,  comte  de        d* Anjou. 
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aussi  ses  instructions  à  1  armée  poitefine.  11  disposa  en  coin  son  inûin- 
terie,  h  forma  en  ordre  serré,  et  comme  oette  infanterie  était  fort  nom^ 
breiue,  elle  élargit  sa  ligne  par  ses  ailes,  en  appuyant  sur  ses  déni  flancs. 
Les  escadrons  de  la  chevalerie  de  Guillaume  prirent  ensuite  le  poste  de 
combat  qui  leur  avait  été  ass^;né.  Geoffroy  Martel,  au  lieu  de  reèuler 
devant  un  aussi  puissant  rempart  d'hommes,  prit  pour  objectif  le  centre 
de  la  ligne  ennemie  et  dirigea  hardiment  contre  ce  point  ses  prindpales 
htces.  Par  leur  action  combinée,  Tinfanterie  noble  d* Anjou  et  la  cava- 
lerie de  Tours  dont  elle  était  suivie  réussirent  à  enfoncer  le  corps  de 
troupes  à  la  tète  ducpiel  était  placé  Guillaume,  et  elles  pénétrèrent  si 
avant  qu'elles  enlevèrent  son  étendard.  L'épaisse  colonne  d'attaque 
qu'avait  lancée  Geoffiroy  resta  maîtresse  du  terrain.  La  ligne  de  bataille 
de  l'armée  de  Guillaume,  qui  devait  avoir  été  ainsi  coupée,  se  disloqua, 
et  la  débandade  commença  parmi  les  troupes  de  ce  dernier.  Les  Gascons 
et  les  Limousins  donnèrent  le  signal  du  sauve-qui-peut.  Il  ne  resta  bientôt 
sur  le  terrain  que  la  chevalerie  poiteTine,  qui  fut  écrasée  par  Geoffroy, 
auquel  la  déroute  de  la  plus  grai(k  partie  de  ses  adversaires  permettait 
de  concentrer  toutes  ses  forces  contre  la  dernière  résistance  tentée  par 
cette  vaillante  chevalerie.  GuiUaume  fut  blessé  et  fait  prisonnier,  et  ceux 
des  chevaliers  qui  avaient  édiappé  au  massacre  prirent  la  fuite.  Le  récit 
de  la  bataille  de  Ghef-Boutonne  fait  bien  comprendre  la  tactique  usitée 
au  XI*  siècle,  et  notre  auteur  achève  d*en  montrer  le  caractère  par  l'étude 
de  la  célèbre  bataille  d'Hasdngs,  donnée  en  io66. 

Les  batailles  de  Noit  et  de  Chef-Boutonne  nous  présentent  un  exemple 
d'une  hitte  de  l'ordre  perpendiculaire  contre  Tordre  paraHèle.  Quant  à 
la  bataille  d*Hastings,  elle  nous  oflre  un  spécimen  de  la  manière  dont 
opérait  parfois  la  cavalerie,  à  oette  époque.  M.  Delpecb  croit  y  apercevoir, 
<Àe£  les  Franco-Normands,  des  manoeuvres  de  cavalerie  personnelles  et 
originales.  Dans  la  volte  d*Hastings,  la  cavalerie  de  Guillaume  ie  Con- 
quérant a  des  alternatives  de  iuite  et  de  retour  offensif.  Les  Franco- 
Normands  avaient  alors  vraisemblablement  leur  école  nationale  de 
cavalerie,  mais  il  nen  était  pas  de  même  pour  leurs  troupes  à  pied, 
et  notre  auteur  montre  que,  dans  la  bataille  d'Hastings,  l'infanterie  ne 
fut  bonne  à  rien. 

Au  XII'  siècle,  un  progrès  marqué  s  opère  dans  l'art  militaire.  Laissons 
parier  ici  notre  auteur.  «  Le  xi*  siècle  avait  laissé  ea  France  deux  écoles 
de  guerre  :  l'une  d'infanterie,  isolée  sur  les  bords  de  la  Loire;  l'autre 
de  cavalerie,  pratiquée  par  le  reste  de  la  nation  el  surtout  par  la  no* 
blesse  de  Normandie  et  de  l'ile-de-France.  L  œuvre  du  xif  siècle  fut 
d'unir  ces  deux  écoles  en  une  seule.  Ce  fait  se  produisit  par  l'élévation 
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d^fi  poqM^  4'An#ûu  (G^firdy.eft  ikpPY  Piwtogenat)  au  trÔM  d'Ânglev 
t^fîre  et  WK.d^ob^  de.^oriBan^ekfet  dAqutUine.iiUâ  pareotialcwiiiAU^ 

.M.  Delpeab'  A  exampié  no  .oeplain  .pojmibre  de  Jaite  jœililaéf^s  dd 
](u'.sièole  iQÙ  il  pb/^Qkeiaiprmi<e^dvL^chaQ||;fiwentquW^ii{^  «iibivàôtAte 
éppquala  tacUtiiiQf  ,  .  ,        ;.    <         i  .         .  :î 

./Rapp^low^J«ft*ei,s!iMaQ«ftireroftiït  j: , . 

,  ^46  combat de^Bréomb,  livré <i»i  »  19 etcriia^  twwiv^knitîeii pté^wM 
l0.r0Âde  Fi^iH)eLouisde!^ifji9»€A  le  roi^An^tetM  Heiuilff^  la  JkatAjHln 
de  Xiwbebr^r  don^^een  1 106.  et  dMPs  IfiqUaU^  HesTii  l!^,  roi  d!An* 
gl^iefr^î  battit  et  fit  priaonoier  ^on  Irène  Robenrti.ducde  Ndnôivi^diatJa 
bataille  d^  Saipte-Maum,  if$i  eut  lieu^frèside  llnîdreav  i  io^  t^t  dâw 
lagjMyelM  jl  aripéâi^  Hugw^  f«t  9wpriM;p«B  Ad^ériaide  Mootnl^Qr.'mneoii 
^  la  imispn  ^'AipJboÎ3e(  1» bfAftUi^  de  Gftfligyi  cpM.eat  MX^timé»  t  tia^ 
fAdarii  lm|udl^ ^uAf^Qe  d'AD3k»i3f»ic«ibyta  laipetita  an»éedu.i«0(t)teid6 
y^qdôm^-  T9m4)^0>^qgagewe;ito:oouatimi)i»trei)t  Tt^ifiJ^  ide .b.ohevar 
lw§  déwotéô  ^Q  giiil^9  dmiaot^rif  dbjré^i?vo*,  .,.,», 

Puis  v'wïmmU4%m ïésmttïéimÛQn  dejytiDeipecéii  ieidÎApoaiUon  qvb 
devait pKei)dr<9  I^omie  Ge^s  potm  satelievi^m^  dop]nè»ca  qui: avait. été 
Itrrété  (sn  «onieÀl  d^gui^n^,  aloni  qH*e«:iii(t4aooiuwéepEéwiie/prè& 
Beîms,  «WpprélAità.dP  v^wp  aux  «latos  avî^ioeife  d^.Vef^pcirâur  d'AU^ 
magnq  H^FÎ  V;  Jft  bataiÙç,d«  JBwùiiKmtr  qui  fut  livrée.on  i  laS  et.<|ui 
nous  fournit  un  exemple  de  iemplf0Î4e$^if€hai^!4>  obérai  dont  le^^r^iâéi 
alliant  twt  H>u0«rt  dan^  la  croisade:  loniqiï^  )^  Taras  le  leur  lavaient 
opposé^;  la  défaite  d'un  oocps  de  cbevakffia  fn^nco^notoiande^oulefv^ 
çoatre  Heruri  I'"»  roi  d'Anfletarra,  due  isuiiout  aux  i^abarl  à  ofaevaL  qiAt 
Odon  BorJi^guQ  atait  conseillé, à. aea  eompagi^oiis  dWmas  de  ^^épby^r 
devant  le  frpujt  de  bataille  couUra  («akran,.  Comité  àA  Mautati«  lequel 
i)9venait,  aprèa  avoir  pa$#é  parla  forêt  d^BH^tooe,  de  ion  ooiup  demiio 
de  Vatteville;.lA  hataillle  de  Lincoln,  iivnée  ^  liXàn^  ealre  Étiewif^» 
qpmta  dô  Boiilogiiie,.  qui  défondait  aa  ooiurofme.  d'Angietertov  eit  la^ 
comtes  de  JUiçest^r  et  de  GL^uce^tet^  tenfint  pouf  Mai^itdev  f»nal«.die 
Geoffroy  Plan tagfdaet,  engagement  danaiisquel  Jea  dou%  apméft  aéversea 
étaient  chacune  rangée  en  trois  corps.  ..1 

.,  L*étitde  de  lia  tactique  adoptéia  dans  çea.  divers  événeoients  militaires 
[$0u^  fait  Toii"  le^i  capitaine»  du  xii^  siècle'  covistaouMei  paréi>Qoupéa  df 
dâQPUvrir  la  meilleure  wmbinaiaon  fo^iblfi  des  tifoupe^'i  :pi6d  aviee  hè» 
troupes  4.cbeviAl.  C'est  de  la  sorte  qni'tls  sont  arrivéa.  par  uoa  ^énie  de 

..  '  Delpaah,  La  TwDiùfueça  Ktit^  siècle^  t,  11.  p^  07a.  -^ ^  Ihià,^  366.    ^ 
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tâplonneftieatfli,  ail  iystèifaiEi  qui  prévalut  au  xTTi*$iède.<Noas  im  saurions 
gàmettte'Cépênémip^ûee^le  làetifde,  Â4»c[Ueil0  on  foi/gradcDeifement 
conMt^  ât4  ététoi^oivs  rigoureiifltttotent observée,  ^t  VinëMpédenoe  des 
obcfiii  Ifliproiriiiisv  ties  jnîlices  ttti  CMDâaooeSf  mal  eyiéttiM  aux  ma^ 
BOMvt1es•tttt)i^ir0il,(bidiffilmJt^  de  CMnrdohner'eufliBamincrvt  dm  trolipas 
de<éomtiliilio«'el'dfai«enii9^  j^kégaux,  dorent  s  opposer,  eil;  phis  d*un 
eoMbat,  à  femfioi  de»  ici  taotiqde  raiiacmnée  dont  M;  Delpech^  al  si  heu- 
rMMrïeBt  9in-  «e*  téieS^lè  casaietère. 

Le»  sTmié^iféodaleiidu»  ifin^sièdé,  les  corp»  descAdots  à  pt«rd'  et  k 
fiti/^^€fOtc  «Msdttîsaleni  {es^  Deigneuss  appsiés  à  l'ost^  oat  pd-  sTettctBinr 
pfais  d[ttii«-  foîis  à'^ïsmAoÊÊie  fflaniàre  de  €ôtnl>arttre<  e'est-à^^e  k  dés 
iniipswiii»  atoudqiiicte  dsoslles^dlm  on  se-  miiisaît  ssm  f^ettiA  brdrc^à 
d«a  mélé^'ObiUstroupas  nMtaieiit  pas  niig^ess^^mMrtiqtjkneiit  sidvauit 
fohlfëipârëUèie^  oasuivailt  iroritB  iptoSànài^lMt  cotmnênidaflls  •&  chef 
d«s  «iMnhio  féddides  darem  d'ièOrd  Plffiooàtfw  de  gtraMtodiffiMhéé 
pour  cpor4oftiler  les  éiémeim  s»  dsrcni»  dàbH  «ttcjBr  étaiient  coioposétti 
et  les  faire  agir  aveie  enscaMé/G'eMiOO  qm  s^éntk  jMsié  sans  anoun 
doute,  dans  Tantiquité,  pour  ces  grandes  arméoii^iwriaitiqms  doM  tindKH 
phëroM<^s  sMoiées  grecqtseSoi^iroiniliiiesdtàisfalâe^^^  bien 

outillées  et'lMa  dis(^ttv4|^B;fattatd6«g^liié  d'AsM^^  poiirréwstr  i| 
doÉner  dis  h'  esfciilion  »dt  de  i'eMemrUe'  dan»  ieb  nKH^vtements  à  tine  armée 
leBo  que^  celte  avee  iMfttelte  il*  envahit^  nteiie,  etqui^  était  oonpoeée  dé 
mercenaires  et  de  troupes  alliées  tirés  des  nations  les  plus'dffiMës.  ' 

O  lie^'fttt  pas  iMlenieiit  le»  tedtkpe  dont  Ib  ncbslBSMioe  a  été  oom- 
plèHe  mx  X|if  t  «t4o)o  et  dont'  on  rétro wve  des  thèmes  umiifeites  dans  hs 
sièc^estantéfienra;  on  diseievno  aossi^i  j^  ia  tnôirie  ^)oque)y  au  Miaîns>  oheii 
lelfféiiÀiBiux  kttbîles^  khcontseàssaoce  d*dnë  véiitoUsfStrbtégif;  Les  d^i<^ 
faines  dti>tBoyeni%e'a|]9dkfQër6^tvp«)aiPdii%flrl^ 
pnoitipe^  qoe  cèujiq«f  latiltent  élédéji  ^mpef  lee  abdens.  Honleéciîs^ 
e$mt  stiatégiea^dâ'nrfller  fréquediineat  fort  âaipaifafte/catttla»  stratégie^ 
qrt  est  Itart  dertprénsMr  am  plta  de  'cMiipagnei,  de  diriger  une  âroléet 
sm  lëS'poiiMfdécisiii'  on  néoeriSairéai^assiMf  la  i]aaréiië>ou  k  dé^snser 
e»  de  reimiAattife  tes  eitiplaeMienls  éù: ilhûis  dansids  hptaiHeSt  poptef 
l^fdhm  gr^dw  fioanses  de  trbupespèilraasiirer  le  ittoeâs;  t^mandei 
dei  €owwssiafw«s< [topogf apKqèus i  jfdi  <  au  moyéniàge^  firent  le  'p\ué 
sctaiirefit  défaeétbariiehefr-^âriqée;  il  niy  eivâk  atoPS'Mi  eartf^  ni  Ipomms^ 
descriptions  des  loealités^  G'étaât  UAiqile»aEitv|)Mi»  ^rttiqué^  b  'râtta'' 
tÛM^  f»éifnemeièesf\imtf.,^^m  enjpouvaitf  Uenf^afbir  i»  diapositionw'Les 
principes  de  la  stratégie  ne  devenaient  susceptibles  d  application  que 
pkMir  ia»eâ|nlaÛM  «foiia^aitv  par  lokneMie  oéi  parceilfc  épÂ  laecoilipa- 
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gnaient,  une  connaissance  exacte  du  terrain.  Donc  a*il  a'éioignait.  beau* 
coup  de  la  contrée  où  lui  et  ses  lieutenants  avaient  auparavant  combattu, 
s'il  tentait  quelque  longue  et  lointaine  campagne,  il  en  était  réduit  à 
recueillir  sur  place  des  informations,  presque  toujours  insuffisantes,  pour 
arrêter  et  combiner  un  plan  de  marche,  et,  sur  bien  des  p(Hnts,  il  étaU 
contraint  de  s  avancer  à  1  aventure»  D'aiUeurs  les  voies  de  communication 
nétaient  pas  alors  à  beaucoup  près  aussi  nombreuses  et  d'un  parcours 
aussi  facile  qu  elles  le  sont  devenues  depuis,  et  la  cavalerie  qui,,  à  partir 
de  Tépoque  carolingienne,  fit  le  fond  des.  armées,  ne  pouvait  guère, 
oonune  Vobserve  M.  Delpech,  s  avancer  que  par  les  chaussées  établies 
et  les  routes  viables  et  battues»  Sans  cesse  arrêtée  pair  le  manque  de 
vivres  et  de  fourrages,  qui  la  forçait  à  des  haltes  fréquentes  •drâa  les 
grandes  expéditions,  elle  ne  pouvait  combattre  avec  chances  de  succès 
que  sur  un  terrain  ferme,  sur  de  grandes  surfeces  unies  et  découvertes.. 
C'était  seulement  lorsque  les  chefe  d'une  armée  avaient  l'avantage  de 
bien  connaître  la  tc^ographie  d  un  pays  qu'ils  pouvaient  appliquer  les 
principes  de  cette  stratégie  savante,  raisonnée  qui,  au  xiu'  siècle,  res^ 
sort  de  diverses  campagnes. 

Ce  siècle  a  donc  été  règlement,  soutient  avec  force  notre  auteur,  eu 
possession  d'une  tactique  et  d^ime  stratégie  dignes  de  ce  nom,  et  l'étude 
nous  y  fait  retrouver  plus  d'une  réminiscence  de  la  tactique  et  de  la  stra- 
tégie des  anciens.  C'est  à  cette  étude  qu'est  surtout  consacré  l'ouvrage 
de  M.  Delpech. 

Par  l'examen  et  la  discussion  attentive  de  plusieurs  batailles  du 
xm'  siècle,  que  renferme  son  travail ,  notre  auteàr  cherche  la  prwve  que 
les  enseignements  des  écoles  de  guerre  créés  par  l'antiquité  continuaient, 
à  cette  époque ,  de  guider  les  che&  d'armée ,  au  moins  les  plus  intelligents. 
Il  y  a  quelques  années,  il  avait  essayé  de  le  démontrer  par  l'examen  de  la 
bataille  de  Muret,  où  Simon  de  Montfort  défit  Pierre  II,  roi  d'Aragon. 
L'exposé  dont  cette  célèbre  victoire  des  armes  françaises  lui  a  fourni 
l'objet,  M.  Delpech  ne  l'a  pas  seulement,  dans. son  nouveau  livre,  dé- 
veloppé et  rectifié  sur  certains  pointa.  Pour  répondre  à  des  objections 
très  sérieuses  qu'il  n'a  pas  tout  à  fait  réfutées,  il  y  a  joint  un  travail 
beaucoup  plus  étendu  et  dont  les  résultats  lui  paraissant  pdus  décisif 
C'est  un  amjde  mémoire  sur  la  bataille  de.Bouvines,  presque  contempo- 
raine de  celle  de  Muret  S  et  l'étude  de  quelques  autres  faits  d'arme»  4u 
même  siècle  sert  de  complément  à  sa  démonstration. 

Dans  ses  investigations,  notre  auteur  ne  s'est  pas  borné  à  initerro^sr 

*  La  bataille  de  Muret  est  de  1  aimée  mi  tt  celle  de  Bouvinet  de  l'année  iq  i4. 
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et  à  discuter  les  textes  imprimés,  à  recberdier  tous  les  documents  ma- 
nuscrits qui  peuvent  fournir  des  indications  topograpbiques  ou  des  dé- 
tails inédîts  sur  les  opérations  militaires  quil  veut  éclairer;  il  a  réuni 
toutes ies  infonuatiom  dénature  i  nous  bi«i  faire  connaître  la  compo* 
sitioD,  Tarmement  et  la  marche  des  années  belligérantes.  Il  a  été  (dus 
loin,  il  a  voulu  visiter  par  lui-même  les  contrées,  les  cantons  qui  furent 
le  tiiéâtre  de  ces  guerres,  en  vue  de  déterminer  la  situation  précise  des 
localités  où  f  on  en  est  venu  aux  mains. 

Si,  dans  les  batailles  du  xiii*  siècle  par  lui  étudiées,  M.  Delpech  dis- 
cerne l'application  de  principes  empruntés  à  la  tactique  romaine,  il  con- 
state, d'un  autre  càté,  qu'on  n'en  connaissait  pas,  à  cette  époque,  toutes 
les  combinaisons  et  toutes^  les  ressources. 

Ajoutons  que  la  tactique  du  xm**  siècle  était  beaucoup  moins  variée 
et  moins  complexe  que  la  nôtre;  elle  ne  recoiu^it  qu'à  un  petit  nombre 
de  méthodes  de  combat  distinctes  et  qui  peuvent  être  rapportées,  d'après 
notre  auteiu*,  à  deux  types  fondamentaux.  Dans  le  premier,  on  juxta- 
posait les  corps  d'umée  sur  un  firont  parallèle  à  l'ennemi;  dans  le  se- 
cond, ces  corps  étaient  disposés  en  arrière  les  uns  des  autres,  sur  un 
même  axe ,  de  manière  à  présenter  par  leur  ensemble  une  longue  colonne 
perpendiculaire  au  front  de  l'adversaire,  et,  de  l'adoption  de  l'une  ou  de 
l'autre  méthode,  résultaient  deux  fiiçon»  de  combattre  fort  différentes,  et 
qu'on  peut  appeler  deux  écoles  de  guerre»  Mais  de  IVisage  de  ces  deux 
procédés  sortirent  des  écoles  mixtes,  participant  plus  ou  moins  soit  de 
l'une  soit  de  l'autre  école.  Le  type  de  ces  deux  écoles  fondamentales  nous 
est  fourni,  dans  l'opinion  de  M.  Delpech,  par  les  batailles  de  Bourines 
et  de  Muret,  la  première  nous  offirant  l'ordre  parallèle,  la  seconde  l'ordre 
perpendiculaire.  La  restauration  détaillée  de  la  manik*e  dont  s'est  passé 
le  ^orieux  fait  d'armes  auqud  s^attache  le  nom  de  Simon  de  Montfort  et 
de  la  campagne  qui  se  termina  par  la  grande  victoire  de  Philippe  Aur 
guste  fait  découvrir  à  M.  Delpech  comment  les  années  adverses  pro- 
cédèrent dans  d'autres  batailles  du  xiii*  siècle  «u*  lesquelles  nous  ne  pos- 
sédions que  des  informations  incomplètes. 

Il  a  ainsi  comblé  intelligemment  des  lacunes  de  l'histoire  mihtaire. 

Les  nombreuses  variétés  tactiques  que  présentent  les  journées 
de  Muret  et  de  Bouvines  ont  amené  M.  Ddpech  à  étendre  à  tout  le 
xih''  siècle  les  conclusions  tirées  de  ces  deux  célèbres  batailles. 

Il  justifie  le  choix  qu'il  a  fait  de  Muiet  et  de  Bouvines  par  cette  obser- 
vation que  l'on  peut  réunir  en  ce  qui  les  concerne,  à  raison  .des  tlocu- 
ments  de  tout  genre  où  il  en  est  question,  des  lumières  qui  font  défaut 
pour  d'autres  batailles  du  même  siède. 
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Dans  ces  deux  mémorables  €ttgag«neiits«y  je  sont  renootitréet  U  fiu-' 
part  dès  nation»  milhi^res  de  TËampe  :  à  BouvîneB^  de»  AUeanao^vdea 
Hollandais ,  des  Flamands ,  de»  An^-NonBands,  ooBtrt^des-FjaatieofNdr-» 
mands;  à  Muret^  les  mêmea  FVaneo^NonDaadft^yceiitee  des  Efl|Mignoti>el 
des  .populations  romanes,  <«  Les  Franco-NéraaMida  ptésenta  anxideucL  faa^ 
taîUss^  npua  dh  M.  Delpech  dwiâ  sa  préface^ ,  peirpênt  ibdmtr  ndu  point 
de  comparaiaoii  arec  ies  autres  peuples^  pour  Biettnr.eo.  relief  le  dtgré 
d'éducation  militaire  des  races  euœpéenœsv  à.  ua  nxMnetit  prédis  du 
»if  siècle.  «  '   -  •  .''. 

Ayant  pris  Boiraoes  et  Muret  pour  pierre  angalairo  dè.fciqmé  det  la 
taetiifue  an  inf  atèele^-te^e  ^*iiae  la  refséaeaÉe,  notre rauteuit  dotait 
naturellement  commencer  par  un  liWwni  cirootisCsaniciÀdtt'OBSidmDolMH 
taflles  et£adre,  aapréaiabte^,  utieétud&apfraffndiedes  opéraÉiaBB>^li- 
taires  qui. les  ont  aimenéaii.  .  >     <      •  -     :  .i  *      >.  .. 

.^tttti  le  livre  I  de  son  ouvragei  Idup  estnl  cbâsëcvé.  H  Ta  partagé  eu 
ddui  sections  3  la  premîèfei,  subdivisée  ca  quatre  chapitres  y  tdaile  de<  la 
bataille  déBôuvines  {Bffect^des  dêamûrmée^i  --^  T9fùgrwfihit  de  Idcamt 
fogne  de  B9tmneSf — Stpaiéfie  de  la  campajm  de  BommUy  -^^  BalaiUede 
Bêavmes),.  La  aecoodese  cempote  de  sis.  chapitres  y  et  traite  de  laibataiUa 
db  Murel  ( Tafoyntplimy -^-^Effectif  dt»  d^tuc  {wméep^ «^^ PréUiAbuibres  delà 
haùsSk, -^BatÈMe^  ¥mf$i»ng  eii^mées^àela hUaUledeMarèi^ ^^*^l^anitiié 
d£8de9xtactiq(UâydeMuriBi\^deBaÊ9iBis}. 

Cette  partie  de  1/ouvrage  est  ce^le  «pii^est  de  natutoe  àsMlever  le  pi«6 
dm  critiqi»S4 .  Ob  f  reneffintre  des  jnto^rétatiods  contestables  «de  certains 
textes  et  diH  évaluatioitf  d effectifs. qui  semblent  enronéeSwiM..  Delpefih 
nestipasi  toiJ^^Hirs  dWoord  aTec^Gudiaume  le  Breton  po«ir  ce  qUi  eau^ 
cerne  la  bataille  deBonvines^  et  fou  e$t  endroit  de  se  demander  isi  Mpret 
a  eu  le  oaractèretdSuuetraîe  bataille  qu!i]^ fcn  attcibucLiQvoâ  quioor  daîva 
peifserdit  .ses  concknions^  rooonfiaîssona  que  M  Dejlpeob  lpiiti;iiabikh 
meqt,  de  iaj  conqparaisoDn  de  la  tactilt;ue  qu'il  croit  af^ok  déccn? erte  à 
BoQvinet  avec  calleqni  Art  suivie  à  Muret,  des  données. qui  lai  senrisnt 
à  concevoir  la  manière  dont  poittvaient  op^eir<de  grandes  amvéea^iau 
ccvnmencenaUjdli  ifeu*  aièckt.  <    .  )      t      . 

La-tacticpie  de  L'une  des  deux- batailles  ici  mentionnéea  est^  daas.kon 
opinion ,  tout  à  &iL  Tâpposé  de;ceUe  de  TakiAref  elles  diffèrent  autant  par 
la  méthode  de  fidrmatioti  que  i  par  le  procédé  de  combat  et  bl  physio»* 
nconie  morale;.  GW  Vex^i^easion  mâéiedeuotite  autenr,  qèe.jd-^sîici 
laisser  paiden 

*  La  Tactique  au  xiri*  siècle,  t.  I,  p.  d.     -. 
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«  Sur  le  champ  de  bataiHie  4é  Bouvines^  ofaaKlfiie  armée  se  rangea'  en 
troisoorpsiax.taposéB(oeiiibre,  droite  et  ^Ucbej^dcMit  feasemble  formait' 
un  seul  front,  parallèle  à  celui  de  l'ennemi. 

«  Sur  le  champ  de  bataille  de  Muret,  au  conitredrev  chaque  armée  se 
Sunna  «n  troi»  oorpa  écheliMinés  eo'  artièite  les  uns  àei  autres  el  sàr  un 
seul  axe,  dont  Tensembie  présentait  une  iigae  perpendioulaine  an  frooit 
derennémL 

^  K  Tandîa  que  l'ordre  de  botaillfe  adopté  à  BouVines  dôDÉakanscamaée» 
pins  ^e  firont  cpie  de  profondeur,  odni  de  Muret  iecir  donnait  plus  de 
profÎDbdeur  fpie  de  firent.  Les  VasaorAragcnais  notammenib  déviaient  con^ 
stituer,  parr>en9emb)e  de  leurs  trois  corps ,  wie  longuef  colomie  dali  moins 
dtsnx  kilomètres*  pkuéqu'il  y  avait  déjà  1,100  mètres  entre  la  position 
du  comte  de  Foix  et  celle  de  Pierre  U^La  colonfoede  oaralôrie  qui  eoni*^ 
posait  Tanoiée  de  Montfort  4tait  si  mmce ,  que  cèiÈactin  de  ses  oorpd  n'a- 
vait que  cent  honmies  de  firont^  —  J .  .  .  .  Non  seulement  l'ordre  de 
batailie:  général  de 'Muret  est  iim^erse  de  celui  de  Bôuvines,.  mais  le  poste 
de  combat  assigné  à  Tini&ntBrie  et  à  la  cavalerie  y  présente  le  même 
ebntraate.  Tandis  qu'à  Bouvines  les  troupes  i  pied  avaient  été  déployées 
en  première  ligne,  couvrant  les  troupes  à  cheval,  à. Muret,  les  troupes 
à  cheval  occupèrent' partout  le  premier  front,  laissant  les  troupes  àpîed 
m  réserye  :  celles  de  Montfort  dans  la  irille,  celles  de  Pieri^  Il  dahs  le 
eamp.» 

A  fiouvines,  les  deux  armées  opposées  vonlnrent  d  abord  eiifonoer 
rémproquément  leur  ligne  de  batàtUe,  en  sorte  qne  chaque  cot|I8  sdT-^ 
fiinfait  de  &ire  reculer  ie  eorps  qui  lui  firisait  &oe. 

A  Muret,  les  deux  armées  en  présence,  ayant  peu  de  laideur  de  front 
et  une  grande  longueur  de  queue,  s'attaiqQèreiit  non  secdemenf  par  leur 
Iront,  mais  anssi  par  leur  flâno«  La  charge  dé  ff ont  des  déus  premiers 
corps  des  croisés  fiit  soutenue  par  nne  longue  matxhe  de  flanc  du  troi^ 
st&ïie,  qui  alla  tourner  l'advennire. 

Â  Bouvines ,  Tinfiintede  et  la  ca^lerîe  françài^Sy  qoî  éctaimt  du  contact 
Tune  de  l'autre,  agirent  de  concert,  de  façon. à  faire  one trouve  dans  le 
front  ennemi;  eti'adversaiire  opéra  avee  la  même  intentionL  Quand  b'é- 
tait  la  cavalerie  française  quiâHaquait,  elle  se  servait  de  tenips  en  tempe 
de  son  rempart  de  fantassins  comme  d'un  abri  poijon  se  oraUier.  D'antre 
part,  Tadirersairë  rompait  par  la  résistance  de  ses  troupes  i  pied  le  cboc 
de  ia  cavalerie  assaillante  et  y  portait  le  désordre ,  de  ùçan  à*  poutoir 
latnf  doîmer.  avec  avants^  sa  propre  cavalerie. 

*  La  Tactique  aax m' siècle,  t.  I,p.  l-ôg^  t6o,  ^  ^ 
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A  Muret,  au  lieu  d  obtenir  un  résultat  tactique ,  en  combinant  les  deux 
armes  d'un  même  corps,  on  Tobtint  en  combinant  deux  corps  dune 
même  arme. 

Transcrivons  encore  ici  le  texte  de  notre  auteur. 

«  A  Bouvines,  les  troupes  étant  rangées  face  à  face,  chaque  armée  ne 
pouvait  guère  cacher  ses  mouvements  k  larmée  adverse.  Aussi  son  but 
ne  fut-il  pas  de  la  surprendre  par  de  vastes  manœuvres  inattendues;  sur 
ce  diamp  de  bataille,  la  victoire  s'obtint  par  une  série  d'engagements 
méthodiques,  lents  et  difficiles,  mais  réguliers  et  duraUes  dans  leurs 
résultats,  par  des  manœuvres  qui  visaient  plutôt  à  la  solidité  qu*à  la  ra- 
pidité. La  bataille  de  fiouvines,  commencée  à  midi,  ne  finit  qu'entre 
y  et  8  heures  du  soir;  et  à  ce  moment,  le  comte  de  Boulogne,  qui  avait 
opéré  correctement,  n était  pas  encore  entamé. 

«  Dans  les  batailles  du  genre  de  celle  de  Muret ,  au  contraire ,  tout  est 
surprise  et  résultats  rapides.  —  Le  grand  art  de  c^e  école  de  guerre 
était  de  déconcerter  Tennemi  par  une  offensive  inattendue,  contre  la- 
quelle il  n  avait  pu  se  prémunir.  Le  général  qui  la  mettait  en  o^ivre  cher- 
chait d'abord  à  entretenir  chez  son  adversaire  une  sécurité  excessive.  On 
lui  suggérait  la  conviction  qu'il  ne  serait  pas  attaqué ,  afin  qu'il  ne  prit 
aucune  mesure  défensive  qui  aurait  ralenti  le  rapide  succès  que  Ton 
méditait  d  obtenir  sur  lui.  Alors  on  lançait  brusquement  contre  hii  plu- 
sieurs attaques  furieuses,  dirigées  sur  les  points  les  plus  opposés,  mais 
en  les  faisant  converger  vers  le  corps  le  plus  solide  de  f  armée  ennemie. 
On  culbutait  de  la  sorte  ses  premières  lignes  sur  sa  réserve ,  ses  ailes  sur  son 
centre.  La  masse  de  fuyards  que  Ion  poussait  ainsi  à  reculons,  comme 
un  projectile,  sur  les  meilleures  troupes  de  l'adversaire ,  y  portait  le  dés- 
ordre et  les  mettait  dans  l'impuissance  de  combattre  réguÛèrement. 

«  Ce  premier  résultat  obtenu ,  i'assaSlant  s'attachait  à  perpétuer  le  mou- 
vement de  recul  de  l'assailli,  en  fournissant  contre  lui  charge  sur  charge. 
Plus  l'armée  que  l'on  attaquait  était  nombreuse,  plus  la  multitude  des 
fugitifs  affolés  produisait  d'embarras  et  emportait  avec  elle  les  bonnes 
troupes  qui  auraient  voulu  se  défendre  ^  » 

Les  deux  types  d'école  de  guerre  qu'admet  M.  Delpech  lui  fournissent 
le  canevas  de  son  ouvrage;  il  nous  explique  comment  par  des  addi- 
tions, des  amplifications  successives,  la  tactique  du  moyen  âge  ne 
tarda  pas  à  développer,  à  agrandir  ces  plans,  d'abord  assez  simples. 
L'ordre  de  bataille  parallèle  à  l'ennemi  finit  par  se  composer  de  trob 
lignes  en  tout  semblables  à  la  ligne  unique  de  Bouvines.  L'ordre  per- 

^  La  Tactique  aa  xni'  siècle,  p.  263 ,  ^63. 
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pcndiculaire  compta,  non  plus  seulement  trois  corps  échelonnés,  mais 
JQsqu'à  douze  «t  quatorze.  Ces  modifications  tendirent  à  rapprocher  les( 
dem  types  fondamentaux,  et  Ton  observe  dans  bien  des  batailles  une 
iaçott  de  combattre  qui  ne  saurait  être  d  une  manière  tranchée  irapportée 
à  lune  ou  l'autre  méthode. 

Notre  auteur  ne  »'est  pas  borné  à  tracer  le  tableau  dés  deux  grands 
faits  militaires  autour  desquels  il  fait  tourner"  toute  sa  discussion  sur  la 
tactique  du  xtif  siècle;  il  s'est  attaché  k  renlèttt'e  les  campagnes  qu'il 
restitue,  les  combats  qu'il  nous  décrit,  dans  le  milieu  où  ils  se  sont 
passés;  il  a  voulu  ressusciter,  pour  le  moyen  âge,  la  vie  des  armées.  Si 
leur  fafçon  de  guerroyer  et  de  manœuvrer  n'était  pas  encore  une  science 
consommée,  c'était  au  moins  une  pratique  habile  et  une  intelligence 
manifeste  de  toutes  les  nécessités  qu'implique  une  expédition  ou-  une 
bataille.  Les  capitnides  du  xnf  siècle  savaient,  comme  l'établit  notre 
auteur,  se  tirer  de&  difficultés  de  toute  nature  qui  sui^ssent  pour  la 
conduite  et  ie  commandement  dune  armée.  Sans  avoir  ni  notre  corps 
de  génie,  ni  notre  état-major,  ni  notre  train  des  équipages,  ils  savaient 
étudier  le  terraiïi,  élargir  les  ponts,  se  concentrer  et  se  déplacer  avec 
une  remarquable  rapidité.  Ik  arrêtaient  des  plans  de  campagne  et  dis- 
cutaient en  conseil  de  guerre  les  meilleurs  moyens  pour  attaquer  l'en- 
nemi ou  lui  résistbr 

Ces  habitudes  mllttaii^es,  beaucoup  plus  avancées  qu'on  ne  l'avait  sup- 
posé avant  M.  Délpech,  nous  essayerons  d'en  donner  un  aperçu,  en  con- 
tinuant de  le  prendre  pour  guide. 

Cela  fera  J'objet  d'un  second  article. 

Alfrbd  MAURY. 
{Lasmté  à  tm'procham  cahier.) 


La  ViJf  DES,  MOTS  ÉTUDIÉE  DAJiS  LEVMS  SIGNIFICATION  S  ^  pOT  ArsàlB 

Darmesteter,  professeur  de  littéraiare  française  du  moyen  âge  et 
d'histoire  de  Ici  langue  française  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 
} — Paris,  Delagrave,  1887,  in- 12. 

DÈVXÏÈME  ABTIGLB  ^ 

Comment  naissent  les  mots,  tel  est  le  titre  de  la  première  partie  du 
livre  de  M.  Darmesteter.  Nous  savons  déjà  que  cela  veut  dire  :  «Com- 
*  Voir  le  cabier  de  février  1887. 
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méat  les  mots  preniient  «de  nouveaux  sens»  »  G  est  k  peu  près  uojqii^ 
ment  (et  il  «p  donne  les  raisons)  eu  substantif  que  s'occupe  iWteur.  U 
nous  noontre ,  avec  une  ii^éniosîté  qui  est  en  mêcohe  temps  ^exùnêmewABl 
précise,  comment  les  substantifs  développent  des  sens  nouveaux  par 
synecdoque,  par  métonymie,  par  métaphore,  par  catachrèse  (il^t  peut* 
être  trop  indUilgent  pour  la  catachrèse,  véritable  mcdedie  du  langage, 
qui  provient  de  la  paresse  et  du  manque  de  réflexion  ^);  il  donne  4e8 
«schèmes)),  parlants  mèn^  pour  les  yeux,  de  ces  cu'ieux  «rayonne- 
ments^ ou  ttenchatpen^Q^f  dei  sens  cpù  permettent  â  Te^rit  de  se-* 
lever  toujours  plus  baut,  4Bfi  p^Asant  coostanmient  d-uoe  idée  à  Taulre, 
à  La  manière  de  ces  hardia  grimpeurs  qui  retirent  s&w  le w  pied  droil: 
le  crampon  qui  le  sondtenait  dè^  qu'ils  ont  mifi  leur  pied  gaudie  s\xc  h. 
suivant,,  et  posent  san^  ce$#e  ide  nouveaux  jalons  en. oubliant  Les  préeé^ 
deots.  U  étudie  dans  ces  changements  de  sens  les  conditions  logiques  let 
philologiques,  les  aestiQns  ppy^hoAogiques,  les  influences  historiques.  iGe 
chapitre  est  hà  ^ç^w  <ie  Touvri^i  il  est  le  plus  kn^,  comme  le  plus 
ordinal.  Il  est  imj^o^ble  de  Tapai^^ser  ;  il  faut  le  iire  :  oe  sont  de  petites 
observations  très  délicates,  piiésentées  avec  une  simplicité  et  une  clarté 
élisantes,  et  qui  ont  de  quoi  charmer  non  seulement  les  gens  qui 
réfléchissent  par  voc^ition  et  cotïuAe  fiar  professioDt  ;mais  ceux  qui 
n  aiment  à  le  faire  que  passagèrement.  Il  est  difficile.de  n^  pas  partager 
Tintérêt  de  cette  chasse  subtile  qui  pounsuit  son  gibier  dans  les  profon- 
deurs inexpior.ées  de  notre  pensée,  et  qui  nous  prend  sane  cesse  nous- 
mêmes  pour  traqueurs  et  rabatteurs.  Qui  n  a  été  émerveillé  en  voyant, 
par  le  grossissement  d*un  microscope,  les  myriades  d'êtres  qui  pulLulent 
dans  une  goutte  d'eau  ou  de  sang?  On  éprouve  une  surprise  et  une 
admiration  plus  grandes  encore  en  analysant  avec  M.  Dttrmesteter  tel 
mot  bien  simple  en  apparence,  le  mot  timbre  par  exemple,  et  en  voyant 
tout  ce  qui  s  y  meut  d'idées,  d'images,  d'impressions,  toute  la  prodi- 
gieuse activité  intellectuelle  dont  nous  dépensons  inconsciemment  le 
résultat  en  un  dixième  de  seconde,  quand  nous  achetons  «un  tunbrc» 
au  bureau  de  poste.  Et  fauteur,  fidèle  à  cet  e^rit  phSosophique  qui 
ajoute  à  tous  ses  travaux  une  haute  valeiu*,  ne  se  perd  pas  ^daiis^  l'amuse- 
ment que  lui  donnent  comme  à,  nous  toutes  ces  démon3tntions^ -;  il 
ramène  toujours  les  faits  exposés  à  quelques  points  de  vue  généraux, 
et  nous  soumet  à  chaque  instant  des  considérations  d'un  intérêt  supé- 
rieur. Je  signalerai  particulièrement  ce  qu'il  dit  (p.  ài  et  suiv.)  sur  le 

'  Je  suis  bien  porté ,  je  l'avoue,  à  voir  (  voy.  p.  1 27) ,  du  moi  fauve  avec  un  sens 
une  simple  cirtachrèse  dans  l'emploi  poé-  vague ,  redoutable  et  mystérieux  qui  né 
tique,  fort  admiré  par  M.  Darmesteter        lui  appartient  naileme»!. 
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peu  dlmportadce,  am  mrnas  dans  beaucoup  de  caâ,  et  ie  choix  tout  ar«- 
Intraire  de  la  ^^Ktë  qu^on  isole  dans  un  objet  pour  lui  donner  un  nonv 
(p.  &5),  sur  la  néeesaili  où  est  le  langage  d'onbiier  fétymologie  àm 
mots  et  sur  le  doromage  qu*un  sooTenir  trop  fidèle  du  sens  premier  ap« 
porte  à  certaines  langues,  ete.  Voici  dans  le  même  ordre  d'idées  une 
page  que  je  veux  citer  (p.  69-73),  pour  que  les  lecteurs  puissent  juger 
par  eux-mêmes  k  mërite  de  la  pensée  et  de  Texpo^on* 

Dans  touU.  langue  il  j  a  des  mots  qui  n* expriment  pas  exactement  pour  %q\»  1^ 
même  idée*  n'éveillent  pas  en  tous  la  même  image.  Le  plus  ordinairement,  chez 
chacun  de  nous ,  les  mots  désignant  des  faits  seosibies  rappellent  à  côté  de  Timage 
générale  de  Tobjet  un  ensemble  d^îmages  secondaires  plus  ou  moins  efiacées ,  quî 
coloMDt  l'image  principale  àb  coaleurs  proores,  variables  suiTant  les  indivMos.  Le 
hasard  des  circonstances,  de  Téducationr  des  lectures,  des  voyages,  des  natta  im- 
pressions  qui  forment  le  tissu  de  notre  existence  morale,  a  fait  associer  tels  mots, 
tels  ensembles  d^expressîons  a  telles  images ,  à  tels  ensembles  de  sensations.  De  la 
tout  un  monde  d'impressions  vagues,  de  sensations  sourdes,  qui  vit  dans  les  pro- 
fondeurs înconscîeiftes  de  no^re  pensée,  sorte  de  rêve  obscur  que  chacun  porte  en 
soi.  Or  le»  mota,  interprètes  grossiers  de  ce  monde,  imlime,  n  en  ianssent  pasaitre 
au  debnrs  qu^une  partie  infiniment  petite ,  la  plus  appaMnte,  la  plus  saisissaUe>  et 
chacun  de  nous  la  reçoit  à  sa  façon  et  lui  donne  à  son  tour  les  aspects  variés* 
fugîtîli ,  mobiles ,  que  lui  fournil  le  fonds  même  de  son  imagination .  . .  Cest  là 
que  parait  rimperfection  de  cet  instrument  par  lequel  les  hommes  échangent  entre 
eaïc  leur»  pensées r  de  cet  invtrument  si  merveîlieaH  à  tant  d'autres  égards,  le  lan^ 
gage. ,  4  ^Bf^  re|o«iit,  cette  îptpeiffection  du  langage  permet  à  lécrivatin  de  ae  imre 
jpxkt^  C*es^  parce  que  le  langage  n'exprime  et  ne  fait  paraître  aux  yeux  quune  fadble 
partie  de  ce  monde  subjectif  que  Tart  d*écrire  est  possible.  Si  le  langage  était  fexr 
pression, adéquate  de  la  pensée,  et  non  un  effort  plus  ou  moins  heureux  vers  cette 
expression ,  n  n  y  aurait  pas  â^âti  de  bien  dire.  Le  langage  serait  tm  fait  naturel 
emnie  la  vespiiittion,  bi  circuiatioa,  oit  eooBme  lassooiaàon  des  idées.  Mais,  giâoe 
à  eettft  ifiopertection,  on  fi^ût  effort^  mieux  saisir  la  pensée  dans  tous  ses  contours, 
dans  ses  replis  les  plus  intimes,  et  à  la  mieux  rendre,  et  Ton  fait  œuvre  d*écrlvain, 
Feîuc  cufpa,  dirons-nous,  puisque  c'est  à  elle  que  les  peuples  doivent  leurs  littéra- 
tures ,  et  cet  adBûoirable  trésor,  sans  cesse  accru ,  de  cbefs-d^eeuvre  qui  sont  Thonneur 
de  f  humanité.  > 

n  est  ifi  poînrt^  dana  ce  hritt«i4i  exposé  dldécA' et  de  I3ii4s^  sur  i«ifu«4 
je  denamde  à  mrtrréler  n»  hntiiit  7  c'est  ceti^  eonceme  la  fermalion' 
onginanre  do  rabstantif.  M.  Dutneatoter  en  parle  rapidement;  il  s'at^ 
tache  sintont  à  montrer  comment,  avec  un  seul  Substantif,  on  obtient 
b  désignation  d'objets  de  plus  en  plus  nombreux  et  différents,  mais  il 
se  bonie  à  indiquer  en  passant  comment  naît  ce  pre«nier  safastanctf 
lui-même:  a  Tout  substantif,  dit-il  (p.  4o),  désigne  à  lorigine  un  objet 
par  une  qualité  particulière  qui  le  détermine.  »  Poursuivons  cette  ob- 
servation ,  nous  arrivons  bien  yitt  à  voir  qiae  tout  substantif  doit  être 

ao. 
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à  Torigine  un  adjectif.  Et,  en  effet,  je  ne  crains  pas  de  trop  m*avancer 
en  disant  que  tous  les  substantifs  dont  on  connaît  Tétymologie  sont  en 
réalité  des  adjectifs  :  donner  Tétymoiogie  d*an  substantif,  c'est  le  ramener 
à  un  adjectif  Mais  qu'est  à  son  tour  un  adjectif?  On  peut  dire  non  moins 
hardiment  tque  tout  adjectif  est  un  participe  (en  prenant  le  mot  parti- 
cipe dans  un  sens  très  large) ,  que  tous  les  adjectiis  dont  nous  connaissons 
l'étymologie  dérivent  de  verbes,  et  que  trouver  Tétymologie  dun  ad- 
jectif c est  le  ramener  à  un  verbe.  Comme  on  sait  daiileurs  que  les  ad- 
verbes ,  prépositions  et  conjonctions  ne  sont  que  des  noms  qui  ont  pris 
une  valeur  spéciale,  il  en  résulte  qu'il  n'y  a  au  fond  dans  le  langage 
humain  (outre  les  interjections  proprement  dites,  qui  sont  en  dehors) 
que  des  verbes  et  sans  doute  quelques  racines  purement  démonstratives 
(véritables  gestes  vocaux).  Bien  entendu,  par  «verbe»  je  ne  veux  pas 
dire  un  mot  muni  de  flexions  de  voix,  de  modes,,  de  temps  et  de  per- 
sonnes; je  veux  simplement  dire  un  mot  qui  exprime  une  action,  ime 
passion,  un  mouvement.  Il  y  a  longtemps  qu'on  a  divisé  les  racines 
en  verbales  et  pronominales,  mais  il  ne  me  semble  pas  qu'on  ait  dit  nette- 
ment que  tous  les  noms  sont  des  participes ,  c'est-à-dire  des  verbes  *. 
Cette  vérité,  si  elle  est  bien  établie,  a  une  grande  importance  au  point 
de  vue  de  la  philosophie  du  langage.  Il  suit  de  là,  en  effet,  que  les 
hommes  ne  peuvent  se  communiquer  par  les  modulations  dîe  leur 
voix  que  des  modifications  de  leur  sensibilité  ou  de  leur  activité.  Le 
verbe  est  l'expression  dune  action  ou  d'une  passion;  il  exprime  aussi 
l'imitation  d'un  mouvement  ou  d'une  résistance.  Nous  ne  pouvons  saisir 
le  monde  extérieur  que  par  des  sensations  ou  des^  imaginations  dç  mou- 
vement ou  de  résistance.  Ces  sensations  ou  invaginations  produisent 
des  mouvements  psychiques  analogues  à  ceux  que  provoque  nne  action 
ou  une  passion  pei'sonn elle,  et  ces  mouvements  psychicjues  s'expriment 
également  au  dehors  par  des  sons  qui,  à  lorigine.,  sont  de  véritables 
mouvements  réflexes,  mais  qui  deviennent  la  base  du  langage  :  en  ûor 
tendant  un  verbe  prononcé  par  un  autre,  nous  reproduisons  par  sym- 
pathie dans  notre  imagination  l'action  ou  la  passion  qu'ii  exprime,  et 
c'eat  ainsi:,  en  débutant  par  de»  cris  clairement  et  saoâ  doute  instineti** 
vement  expressifs  d  actions  ou  de  passions  commune»  à  fous  les  hommes  ^ 
qu'a  pu  sa  former  lentement  la  conYention  qu'on  appelle  une  langue.  Les 
verbe  a  pu  ensuite  facilement  servir  à  désigner  dès  objets,  soit  seul,  par 
une  a{^ication  facile  à  saisir,  tx>it  accompagné  d'une  racine  pronomi" 

*  Scdleicher,  dans  sa  Gnimmaire  des  mitîve  n'a  pas  Je  catégories  grammatî- 
langaes  indo-germaniques,  se  borne  k  cafes*,  ce  qui  a  été  développé  depuis  par 
dire  que  la  raoiiie  indo-européeiiDe  pri-       Cartius  et  d^autres. 
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nale.  Je  n*except6  pas  do  cette  origine  assignée  aux  substantifs  les  noms 
formés  par  onomatopée  :  fononaatopée  est  un  véritable  verbe,  reprodui- 
sant faction  par  l'imitation  du  bruit  quelle  fait.  Plus  tard,  assuré-' 
ment,  l«s  mots  se  spécialisent,  la  conscience  des  origines  premières  du 
langage  se  perd,  et  il  seuoble  même  naturel  que  les  noms  aient  été  les 
première$  créations  linguistiques.  De  là  les  spéculations  si  diverses  sur 
les  moyens  employés  par  les  hommes  poiu'  former  les  noms;  elles 
tombent  si  fou  admet',  ce  que  je  croîs  certain,  que  les  hommes  ne  créent 
directement  que  des  verbes.  Aujourd'hui  eiicore,  si  nous  voulons  nommer 
un  objet  nouveau ,  nous  n  avons  le  choix  qu  entre  f  application  à  cet  objet 
d'un  nom  déjà  existant  ou  d'un  dérivé  de  nom  et  une  dérivation  de 
verbe,  un  véritable  participe  (portant,  mmsênnause,  téléphoney  Non  seu- 
lement nous  ne  désignons  jamais  nn  objet  qœ-  par  une  de  ses  qualités 
(et  là  désignation  de  peîs  qudiités  remonte  toujours  à  un  Yeri>e),  mais  il 
aous  serait  absolument  impossible  de  le  désigner  autrement.  Derrière 
tout  nom  il  y  a  un  verbe,  derrière  toute  idée  il  y  a  un  acte,  et  Ton  peut 
dire  du  langage,  en  détoiurnant  le  sens  de  ce  célèbre  passage  :  In  prùp-- 
cipio  erat  verbam,  ce  qui  revient  à  dire,  pour  employer  le  commentaire 
qu  y  donne  Faust  :  w  Au  commencement  était  faction  ^.  » 

Gomme  je  fai  dit,  ce  sont  surtout  des  problèmes  relatifs  à  f  associa- 
tion des  idées  que  M.  Darmesteter  étudie.  Diahs  les  paragraphes  consacrés 
au  «  rayonnement  »  et  à  f  «  enchaînement  »)  des  sens ,  entre  autres ,  on  voit 
se  manifester  de  la  manière  la  plus  intéressante  cette  mécanique  psy- 


*  Depuis  que  cet  article  est  écrit  j'ai 
lirle  chapitre  ix  (Vrschôpfang)  du  livre 
de  M.  H.  Paul  {ptincifnen  der  Sprackge- 
sckichte).  H  y  expose  des  idées  analogues , 
mais  cependant  assez  différentes  :  i  Les 
premières  créations  du  langage ,  dit-il , 
répondent  à  des  ensembles  de  sensa- 
tions [ganzcn  Anschcmungen),  Ce  sont 
des  phiases  primitives ,  dont  nous  pou^ 
vons  nous  faire  une  idée  par  les  phra$e(i 
composées  d*un  seul  mot  que  nous  em- 
ployons encore  {fea  !  terre  !) ,  c  est-à-dire 
que  ce  sont  à  proprement  parler  des 
prédicats  auxquels  une  impression  sen- 
sible sert  de  sujet  Pour  que  f  hotmne  ar- 
rive à  f  expression  d'une  phrase  de  ce 
genre ,  il  faut  que  de  la  masse  des  percep- 
tions simultanées  il  s'en  sépare  une  avec 
précision.  Comme  cette  séparation  ne 
peut  pas  encore  se  faire  par  une  opéra* 


tion  logique ,  il  faut  qu'elle  soit  provo- 
quée par'  le  monde  extérieur;  il  faut 
qu'il  se  produise  quelque  chose  qui  at- 
tire f  attekitien  dans  une  diveobon  par- 
ticulière. Ce  n'est  pas  le  monde  au  repos 
et  muet ,  c  est  le  moude  en  mouvement 
et  sonore  dont  f  homme  prend  d'abord 
conscience  et  pour  lequel  (c'est-à-dire 
pour  rendre  lequel)  il  crée  les  premiers 
éléments  du  langage.»  C^tte  dernière 
remarque  est  très  juste  et  tout  à  fait  d'ac- 
CQrd  avec  les  observations  que  j'ai  pré- 
sentées. Je  croîs  mie,  si  M.  Paul  avait  pour- 
suivi j^us  avant  l'anal  jse  de  ces  a  phrases 
primitives  is  ii  aurait  vu  qu'ettâs  n'ex- 
priment jamais  originairement  qu'une 
action ,  c'est-à-dire ,  si  l'on  veut ,  un  pré- 
dicat dont  le  sujet  est  ou  sous-entendu 
ou  désigné  simplement  par  un  geste 
vocal  ou  autre. 
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chîque  dont  les  lois,  dès  à  présent  entrevues,  sont  encore  si  peu  fixées, 
à  cause  de  la  complexité  de  leur  action.  On  comprend  tt^  bien  com-* 
ment  agit,  dans  la  formation  des  sens  nouveaux,  TassociaticMEi  des  idées; 
mais  on  ne  voit  pas  pourquoi  elle  agit  dans  une  certaine  direction  et 
non  dans  une  autre.  Ainsi  «  bareaa,  étoie  de  bure,  de  gros  drap  vert^, 
désigne  la  table  de  travail  couverte  de  cette  étoffis,  tout  meuble  de  tra- 
va3  d'écriture,  la  salle  où  se  trouvent  ces  meubles,  les  gens  qui  te» 
tiennent  dans  la  salle,»  etc.  Cela  est  fort  dair;  nms  pourquoi  a^h#iif 
désigné  la  table  couverte  d'un  bureau  par  cette  particularité  plutôt 
que  par  toute  autre?  Pourquoi  le  a  meuble  de  travail  d'écriture  »  a-t-il 
été  considéré  comme  table  couverte  de  bureau  plutôt  que  oomme 
table  sei^vant  k  écrire?  Po«Nrqeioî  la  saUe  où  Ton  feit  de»  écritures  a-t^le 
été  nommée  d  après  la  tidoie  qui  8*y  trouva  et  non  d'après  autre  obose  ? 
Et,  d'autre  part,  pourquoi  hwreaa  i?a^-il  été  appliqué,  par  métonymie,  à 
désigner  que  la  table  que  recouvrait  l'étoffe  de  burem,  et  non  tout  autr«i 
meuble,  ou  les  personnes  qui,  comme  Damon,  s'habillaient  de  simple 
boreau  (cf.  grisette)?  Nous  ne  pouvons  la  dire.  M.  Darmesteter  appelle 
souvent  l'attention  du  lecteur  sur  ces  questions  non  résolues ,  et  il  les 
signale  avec  autant  de  discernement  que  de  sage  réserve.  Nous  ne  pou* 
voiw  décomposer  et  prévoir  les  opérations  de  l'esprit  avise  la  même  net- 
teté que  les  actions  et  réactions  physiques  ou  chimiques.  Il  reste  cbns 
ce  domaine  une  part  d'inconnu  qui  n'est  pas  près  de  disparaître,  et  qui 
laisse  k  jeu  libre  aux  hypothèses  métaphysiques. 

Comment  les  mots  vivent  entre  eux,  M.  Darmesteter,  dans  cette  seconde 
partie ,  étudie  l'influence  Hes  mots  les  uns  sur  les  autres  par  contagian.^ 
réactim,  côucwrrence  viiJaU  et  synonymie.  On  voit,  dans  te  premier  eba^ 
pitre  y  oonmient,  «quand  l'usage  grammatical  a  réuni  dans  des  expres- 
sions consacrées  des  termes  qu'on  est  désormais  habitué  à  voir  ensemble , 
il  se  produit  parfois  alors  des  faits  de  contagion  ;  »  dans  le  second ,  com- 
ment aies  mots  de  même  famille  se  renvoient,  comme  par  ricochet^ 
des  s^ifications  ou  des  emplois  propres  seulementà  l'uo  dVnire  euxi.  « 
Gw  deux  chapitres  abondent  en  exemples  euriem  et  se  lisent  avec  le^ 
plas  vif  intérêt.  ' 

Le  chapitre  m  a  pour  titre  :  Concurrence  vitale.  B  présente  quelques 
eateoiples  de  mots  qui,  pour  des  raisons^ diverses,  arrivant  à  avoir  dea 
synonymes,,  ont  perdu  plus  ou  moins  compiètiement  leur  sens  ou  leur 
existence  même  devant  ces  synonymes  :  comenir  et  e5^aroÈr  devant ^i- 

^  Remarquons  qu'il  y  a  d^ ieiane  déviation  notable  dé  sens,  te  mo/t  huré pi»^* 
raissant  bien  avoir  désigné,  à  rorigifio,  une  étoffe  decouleuf  brufit. 
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lovy  en  devsmt  dao5,  o  demnt  avec,  ouïr  devant  entendre,  entendre  devmil 
comprendre,  naaer  devauit  nofer,  naqer  devant  navigaer.  des  exempi«« 
sont  bîan  choisis  et  bien  expiiqnés.  L  article  sur  en  et  dans  notamment 
contient  des  remarques  aussi  neuves  que  profondes  ^  La  comparaison 
de  ces  cas  à  ia  «  ooncurrence  viti^le  »  de  Darwin  est  assurément  fort 
ingénieuse;  eiie  a  presque  la  valeur  dune  exptication.  Cependant,  reg^av^ 
dot»  in  &its  de  près  :  à  «n  œrtain  moment,  la  langue  dit  égsfenlent 
pnr  <eKemple<iiHr  et  jmiendre  («mot  ayant  joint  ia  signification  d'aniwe 
àeelle  d*mtendere  ammmn,  qu'il  avait  développée  antérieurement);  pem 
à  peu,  omr  tombe  en  désuétude.  Gela  tient  très  probablement  au  peu 
de  commodité  de  ce  n»ot  et  aux  difficultés  de  conjugaison  qu'il  offre, 
étant  seul  de  son  espèce.  D autre  part,  entendre^  servant  à  reodre  à  la* 
fois  tatdùre,  intendere  (minjorn  et  intellyere,  fait  souvent  équrvoque  :  poifir 
être  daûr,  on  empbie  de  plus  en  plus  voiontiers,  au  sens  A'mêeUigere, 
un  autre  mot,  comprendre,  qui  m  bien  aussi  un  autre  sens,  son  eens  ori<* 
gpnaire  dV embrasser,  contenir»,  mais  un  sens  «sses  diiiiipent  de  lautre 
pomr  qu'ji  n  y  ait  pas  d'équivoque  possible.  C'est  donc  encore  ici  dans 
l'esprit  iftt'il  faut  uniquement  •chercher  la  nrieon  des  phénomènes. 

Le  icjuipdtre  IV,  snr  la  synonymie,  est  fort  riche.  Je  me  puis  signaler 
toutes  les  remaixfms  intéressantes  qu'il  contient;  il  me  semble  seule" 
ment  que,  pour  les  ^onymes  qui  matéridlement  difi%rent  par  un 
afixe^  il  eût  été  phis  naturel  de  suivre  une  marche  isverse  de  celle 
qua  adoptée  J'auteur.  Ces  mots  ne  sont  jamais  synonymes  è  ToTigine; 
ils  le  deviennent  par  une  certaine  négligenoe  de  l'esprit,  qui  les  emploie 
indifféremment  Tun  pour  l'acutre.  Un  des  devciirs  des  grammairiens  et 
des  «crivains  est  de  maintenir,  autant  que  possible,  la  distinction  ori^ 
ginaire. 

La  troisième  partie  nous  expose  Cêmment  les  mois  meurent,  c'est-à-dire 
sontmt  de  l'usage.  Le  premier  chapitre  traite  des  mois  historiques, 
c'est-à-dire  des  mots  qui  s'ouUient  avec  les  objets  ou  les  faits  qu'ils 
désignaient;  ie  second,  des  termes  généraux.  On  voit  d'abord  les  mots 
dont  le.  sens  premier  s'oblitère  ou  se  restreint,  soit  parée  qu'il  leur  sur- 
rient  des  synonymes^  soit  parce  qu'ils  développent  d'viutres  sens.  A  vrai 
dîne,  nens  avions  déjà  vu  ces  phénomènes  dians  les  deux  dernière  eha- 

'  Ce|artidBn*efltqaelerésamé  d'une  tiem  fiwtçaiêêi  <N^.  bnz,  asDAms,  dahs. 

eKceUeute  ^sertatîon  que  BL  Dann&-  Cette  plaquette  de  31  pciges  a  été  inn 

steter  a  fait  tirer,  en  i885,  à  un  très  primée  chez  Cerf ,  pour  être  offerte ,  sui- 

petit   nombre    d*exempiaires,    et    que  vant  le  gracieux  usage  italien  que  nous 

j'i^roure  un  plaisir  tout  particulier  A  commençons  k  imiter,  à  un  ami  qui  se 

rappeler  :  Note  sur  rhistoire  des  préposi-  mariait,  et  n  a  pas  été  miseen  vente. 
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pitres  de  la  seconde  partie;  nous  les  retrounfoiis  encore  dans  le  troi* 
sième  paragraphe  du  chapitre  m,  sur  les  Actions  destructives.  Mais  le 
point  de  vue  de  Tobservateur  change  assez  pour  que  Ton  comprenne 
ces  cfassificatioDs  diverses,  et  on  ne  se  plaint  pas  de  revoir  des  phéno- 
mènes analogues  mis  sous  les  yeux  par  des  exemples  noureaux,  toujours 
accompagnés  de  remarques  justes<  et  fines. 

I3ans  le  chapitre  m,  où  lauteur  parle  des  «actions  destructives», 
detix  points  me  paraissent  appeler  des  observations,  u  Dans  la  première 
«érie  ,  dit-il ^  se  placent  d*abord  les  mots  trop  courts,  trop  faibies  de  son , 
qui,  à.l'époqfke  romane^  nont  pas  pu  résistei  i  l'action  délétère  des  lois 
phonétiques.  Ainsi  les  mots  latins  saem,  hem,  reum,  apem,  avem,  opem, 
overn,  ignem,  agnam^  ensèm,  ire,  emere^  edere  et  beaucoup  d autres,  qui 
en  français  seraient  devenu  sou,  loa,  rié,  éf,  éf,  ec^^mf,  ein,  ain,  ois,  ir, 
embre,  oire^^  ont  disparu  pour  faire  place  à  des  synonymes  plus  sonores, 
plus  pleins,  de  corps  plus  ferme,  d  Si  la  lang»e  n aimait  pas  les  mono- 
syllabes, comment  en  a-t*elle  tant  gardé?  œaf,  par  exemple,  or,  or, 
être,  etc.  (je  choisis  des  mots  commençant  par  la  voyelle,  comme  la 
fait  de  préférence  >  M.  Darmesteter)?  D  autre  part/im  grand  nombre  de 
ces  mots  manquent,  aussi  bien  quau  français,  aux  autres  langues  ro- 
manes, où  leur  forme  n  aurait  prêté  à  aucune  objection.  Us  paraissent 
donc  avoir  péri  déjà. en  latin  vulgaire,  et  il  ne  semble  pas  que  ce  soit 
leur  brièveté  qui  les  ait  fait  oublier;  il  y  a  là  plutôt  un  cas  de  synony- 
mie semblable  aux  autres  qu'étudie  lauteur.  En  revanche ,  la  chute  âief 
ep  français,  qui  paraît  bien  due  aii  peu  de  corps  du  mot,  deVemi  i 
(comme  clef  estxleveou  clé)^  est  bien  postérieure  à  l'époque  romane, 
tt L'homonymie, là  la  même  époque,  dit  ensuite  M.  Darmesteter,  a  été 
une  cause  très  forte  de  destruction ,  et  le  mot  le  moins  usité  a  disparu 
devant  Thomonyme  le  plus  connu.»  Il  cite  à  lappvi  les  mots  v^ricm, 
fjdes,  plàga,  amnem,  labrum  (poisson),  tdum,  gramen,  avère,  habena; 
disf^rus* devant  vemm^^ulem,  plâga;jcamam,  labrum  (lèvre),  talem,  grà* 
num\  habere,  avena.  Mais  je  ferai  encore  ici  l'objection  de  tout  à  l'heure  : 
les  mots  de  la  première  série >  qui  auraient  en  effet,  en  français,  donné 
des  homophones  aux  mots  de  la  seconde,  n'existent  pas  davantage  dans 
les  autres  langues  romanes,  où  quelques-uns  au  nioins  auraient  donné 
des  résultats  différents.  Puis  Texplication  elle-même  est  peu  vraisem- 
blable. Diez,  il  est  vrai ,  l'a  plus  d'une  fois  mise  en  avant,  mais  je  tn'é- 
tonne  que  M.  Darmesteter  ait  suivi  le  mattre  dans  cette  voie ,  lui  qui 

.  -.  A  en  juger  par  grme^  les  moi» amem  et  Iwcm,  s  ils  avaient  vécu^  auraient  plutôt 
dooné  sue,  Ine;  reum  aurait  fait  rien,  comme  Deum  a  lait  Dieu, 
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expose  À  plusieurs  reprises  une  doctrine  tout  à  &it  contraire,  et  constate 
avec  raison  que  la  langue  emploie  les  mots  isolément,  sans  se  préoccu- 
per de  leurs  rapports  avec  d autres ^  En  quoi  letistence  de  verum  a-t-elle 
pu  nuire  h  virant  ?  Peut*on  croire  quun  homme,  au  moment  de  se  ser*^ 
vir  de  virum,  se  rappelât  que  le  mot  qui  signifiait  «vrai»  sonnait  de 
même  et  dès  lors  employât  hominem ,  bien  qu'il  eût  un  autre  sens?  Nous 
avons  en  français,  plus  qu'en  aucune  autre  langue,  des  homonymes; 
ik  sont  parfois  gênants,  et  cependant  ils  ne  se  nuisent  pas.  Les  mots 
ver,  verre,  vers,  vert  sont  parfaitement  homophones;  si  l'un  deux  périt, 
ce  ne  sera  sans  doute  pas  à  cause  de  l'existence  des  autres.  L'homo- 
phonie  ne  peut,  me  semble-t-il,  faire  renoncer  à  un  mot  que  quand  elle 
frappe  deux  mots  quelque  peu  voisins  de  sens  et  peut  amener  de  l'équi- 
voque; ainsi  il  est  possible  que  l'ancien  français  ver  de  verrem  ait  cessé 
d'exister  (à  côté  de  verrat,  porc,  sanglier),  à  cause  de  la  confusion  quel- 
quefois possible  avec  ver  de  vermem. 

Le  chapitre  m,  sur  les  archaïsmes,  fort  brillant  d'ailleurs,  est  pres- 
que entièrement  emprunté  à  un  écrit  antérieur  de  l'auteur. 

Le  livre  se  termine  par  deux  appendices.  Le  premier  contient  une 
liste  de  mots  latins,  vivants  en  français  moderne,  qui  n'ont  pas  changé 
de  sens.  Cest  une  constatation  curieuse.  A  vrai  dire,  si  l'on  voulait  en- 
tendre par  là  que  ces  mots  out  en  français  tous  les  sens  qu'ils  avaient  en 
latin  et  n'en  ont  pas  d'autres,  on  en  trouverait  bien  peu  qui  répondent 
à  ces  conditions.  Je  prends  au  hasard,  dans  les  adjectifs,  bellam,  brevem, 
crassam,  cradam,dalcmn,fortem,ffrandem,  hanùlem;  assurément  nos  mots 
beaa,  bref,  gras,  cru,  doux,  fort,  grand,  humble  ou  ne  remplissent  pas 
tout  le  sens  des  mots  latins  ou  le  dépassent.  Mais  en  somme  ce  court 
tableau,  qui  ne  prétend  pas  être  complet,  Êiit  vivement  sentir  l'étroite 
continuité,  malgré  bien  des  divergences,  du  vocabulaire  latin  depuis  deux 
mille  ans.  Le  second  appendice  contient  un  très  piquant  commentaire 
des  remarques  de  fja  Bruyère  sur  les  variations  de  l'usage  des  mots; 
on  voit,  malgré  la  finesse  et  le  goût  de  l'auteur  des  Caractères,  que 


'  CTest,  il  est  vrai ,  a  propos  des  sens 
et  non  des  sons  que  1  auteur  a  fait  (p.  38- 
39)  les  remarques  pénétrantes  que  je 
veux  citer  en  partie;  mais  elles  s'ap- 
pliquent aussi  oien  aux  deux  espèces  : 
«  Les  mots  de  la  langue ,  quand  nous  en 
aTons besoin,  viennent  à  notre  souvenir 
dans  Tacception  spéciale  où  nous  vou- 
lons les  employer,  et  sans  que  nous 
ayons  à  nous  embarrasser  de  la  multi- 


plicité des  sens  que  chacun  d'eux  peut 
comporter....  L'idée  spéciale  évoque  le 
mot  dans  sa  fonction  spéciale,  parce 
que  c'est  de  l'idée ,  non  du  mot ,  que  part 
1  esprit  quand  il  exprime  sa  pensée,  et 
celui-ci  ne  s'embarrasse  pas  plus  des 
autres  significations  du  terme  qu'il  em- 
ploie qu'il  ne  s'embarrasse  des  autres 
termes  de  la  langue.  »  Voyes  encore  les 
notes  des  pages  i33  et  198. 


MnmKUX   lATIOULI. 
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Tinlettigetice  é&  phénomèniesiinguîBtiquesa  fakqqekpnfrfnioi^ 
ie  xvn'^ièeie,  i 

Il  me  reste,  après  eet •examen  général  du  livre,  à  parèor  mparttou* 
l»r  de  qoelques^ims  des  mots  étudiés  p«r  l'auteur. 

Gaston  PARIS'. 
{Lajin  à  an  prochain  cahier.) 


Die  Inscbritt  des  Koenigs  Mesa  von  Moab,  Jur  akademische  Vor- 
lesungen  heraitsqegeben  von  Rudolph  Smend  und  Albert  Soay. 
—  Frîbourg-en-Dnso;au,  .1886. 

La  savante  pablicatîan  <|Qe  noas  ttnnonçons  est  la  ttmilleure  preuve 
àss  pr<^ès  ique  les  étuies/d'épigvapUe  sémitique  ont <inc(mifilis' en  un 
quart  de. siècle.  L'iBscrip4!ion  de  Mèsa  est  dé<loaverfe  depQis'seise-:aiB3. 
Tout  diafeonl  M.  Glertnont*Ganiieau ,  avec  sa  rare  sagacité,  en  donna 
une  traduction ,  dont  peu  de  parties  ont  été 'ébranlées.  Dams  les  deux  idu 
trois  années  qui  soiment,  les  dooàeou  quinxe  savants  qui,  en  Ekirope, 
s  occupent  des  études  de  paiéographîe  sémitique  sappliquàrejlt  succes- 
sivement À  ce  tex'to  capital.  On  arriva  ainsi  à  «une  traduction  ne  laissant 
plaoe  quà  très  fea  de  dh^«rgonoes  et  où  les  lacunes  étaient  l^s  méme»^ 
pour  tot^  les întarprfetes.  La  traduction  inaérée  dans  le  Catalogue^  la 
salle  judaïque  du  Louvre  ^  présente  TenseBdole  des  résultats  acqub  peii^ 
dant  cette  pranière  période  de  travaux.    • 

Deux  savants  connus  par  d'importants  essais  de  philolo^  et  de  cri- 
tique sémitiques,  MM.  Smend  et  Socin,  ont  repris  le  travail  avec  un  soin 
des  plus  louables.  Pendant  onze  jours,  ils  ont  pu  étudier,  à  toutes  les 
heures  du  joui;  et  delà  nuit,  à  la  lumière,  sous  totales  angles ,  les  pièces 
originales  d^osées  au  musée  du  Louvre.  Réumssant,  selon  une  Mé- 
thode esccellente  dans  les  déchîfirements  difiiciles,  Tcffortde  leore  d^ux 
vues,  en  prenant  garde  de  s'influencer  fiin  l'autre  dans  la  tectirro,  fis 

'  Nctioe  dês  momuiunts  provenant  de  la  Paimùne  et  coneervés  am  nutée^ti  iÀuvre, 
par  Ant.  Héron  de  Villeibsse,  a*  édit.,  Paris,  1879. 
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ootiiii  tottÉ.ee  qui  était  posâbie  ponr  épuiser  ie  sujets  Quel  a  éÉé<ie 
femtdaicai  tnrràii  eiécuté  «rao- «me  consoîenoe  parfisiièe  et  une^nme  ^éma- 
cit^?$iïoa  compare  h  version  doimée  par  WtA.  Sinend  et  Socin  svee 
eett^qMeaÉ-iwéréo  dasft le  Catalogue duLoavre,  parexemple.  on  tjroulre, 
sur  ha  neuf  dixième*  à  peu  prb  de.  rinacription ,  une  parfaite  eoiii<^ 
mité.  Les  discondanoea  viennent  soit  de  leelujnes  et  d'^upUcatiom  nou- 
v^iksv  auxquelles  MM*  Soieftd  et  Soein  prêtent  une  certitude  qu'elles 
iVant  pas  loii}ours,90ittFhypolkèses  ancifennes  qui  avaveat  été  encartées  et 
qve  Jb»  deux  saranu  attteura  voudcaient  mettre  à  la  pla^.des  explîta- 
tions^uî  semUaienl  avoir,  prévalu.  Les  séries  de  lettres  qué^MM.  iS«iead 
et  Socin  croient  avoir  gagnées  sur  les  lignes  maltmitéess  iiiQtalBment 
vers  le  bas  de  rinsoripticn ,  sont  presque  toutes  sujettes  au.  4o¥te,i Ce 
nest  pas  la  l'aute  dea  doux  savants  auteurs  si^  la  limite  du  pos^i^e»  .en  cfs 
quiicodcemele  texte  qu'ils  ont  cboifii«  esl  i  pau  prèsi  atteinte.  Les  ood^ 
clusions  négatives  sont  souvent  presque  aussi  importantes  ^pie  des^  dé* 
couvertes.  Quand  il  a  été  consltité  que  les  eS^ts. acharnai  d*l|ioaaiines 
sagacea,  désireux  d'ajouter  à  ee  cpi  a\(aient  retonnu  leurs^  d^vancierai 
ont  abwiti  à  des  améliorationa  peui  considérables  «  cest  une  grande 
preuve  que  les  résultats  obtenus  par  ies  premiers  travailleurs  étaient 
solides,  piûsquon  a  taal  de  peine  à  les.  au^difiec  et  à  y  ajouter  quelqMâ 
chose  de  certain. 

Naturellement,  M.  Clermont-Ganneau  a  regardé  comme  un  devoir  de 
soumettre  à  un  minutieux  examen  les  lectures  nouteUes  proposées  par 
MM.  Smend  et  Socin.  Il  a  oonisigné  les  résultats  de  son  étude  dans  un 
article  du  Joamal  asiatique^'^.  Jaurais  aimé  à  entreprendre  de  mon 
eoté  ce  travail;  mais  ma  vue  affaiblie  ne  se  prêtQ  plus  beaucoup  à  ces 
luttes  contre  l'invisible.  Je  me  suis  contenté  de  revoie  les  endroits  qui 
ont  un  intérêt  majeudr  pour  la  oritique,  et  sur  lesquels  MM«  Smend  e4 
Socin  ont  cru.  avoir  été  plus  heureux  que  leurs  devanciers.  Je  ra'atta* 
cberai  à  discuter  ici  le  plus  ou  le  moins  de  probahiUté  des  hypothèses 
qu'ils  proposent  et  a/uocquelles  ib  décernent  un  peu  trop  uniformément 
le  brevet  de  i^Ptitude. 

I AU. première  ligne,  se. trouve  le  nom  du  përe^de  Mésa,  dont  le  pre- 
mier txmipoaaoA  srOD  est  seul  certain»  MM«  Smçnd  etSocÀn  veulent  qa*0Q 
lise  swr  Tealampi^e  "^bpvDa.  C'est  là  un  nom  qui  n'est  pas  très  confQrûna 
aux  haJMtudea  de  f  ancienne  onomastique  aéôntiqine.  Le  mot  "jbo^  dans 
Qca  vieun  «kW^^  est  te  nom  du  dieu.  WHk  ou  Moloch;  or  il  n'est  pa& 

*  On  est  surpris,  cependant,  que  les        Qâri,  exposée  au  Louvre,  à  côté  de  Tes-    \ 
dëut  savants  auteurs  n*aient  pas  tiré  plus        tampage  de  Yaqoub  Karavaca. 
de  parti  de  la  copie  de  l'arabe  Sélim  el-       '     '  Janvier  1887.  ' 
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admissible  que  les  noms  de  deux  divinités  aient  été  réunis  dans  un  naême 
nom  pn^re.  On  n*est  pas  non  plus  très  porté  à  voir  dans  le  mot  "^^ 
soit  le  substantif  commun  '^^D^  soit  le  verbe  i^hv;  car  on  n*a  pas  en 
hébreu  la  forme  ^^^^  ou  ^^D^n^  Toutes  ces  objections  devraient  céder 
devant  une  lecture  certaine;  celle  de  MM.  Smend  et  Socin  souffre  une 
difficulté  capitale.  Les  traces  de  ']h  se  voient  assez  clairement;  mais  ta 
place  manque  pour  le  D.  Quq  Ton  compsfre  le  mot  ']blù,  écrit  justement 
à  côté,  on  verra  la  différence.  Les  cinq  lettres  ']hvw  constituent,  après 
tout,  un  nom  théophore  satisfaisant.  Les  formes  ^f^cr^ya,  ']hvsom(, 
existent  en  phénicien  ^,  ']^v  dans  ces  mots  étant  pour  nhv,  d'après  une 
analogie  qui  a  été  démontrée^. 

Le  nom  '^SvDS  serait  pour  -^^creros;  le  tsr  n'aurait  été  écrit  qu'une 
fois,  ce  qui  serait  fort  admissible;  ainsi  Ton  écrit  n^p^  pour  nnp^. 
Il  se  pourrait  donc  que  la  vraie  transcription  du  nom  du  père  de  Mésa 
fût  CamossUlek. 

Un  des  points  où  Ion  est  étonné  de  voir  MM.  Smend  et  Socin  se 
prononcer  avec  tant  d'assurance  est  le  mot  T^3'7Dn,  à  la  quatrième 
ligne.  La  lecture  du  D  ne  répond  pas  aux  traces  que  Ton  entrevoit,  et  les 
considérations  tirées  du  sens  en  détournent  tout  à  fait.  Pourquoi  les 
rois  en  général  seraient-ils  présentés  comme  les  adversaires  de  Mésa.^ 
Lui-même  était  roi,  et  sûrement,  parmi  les  rois  voisins,  les  uns  étaient 
pour  lui,  les  autres  contre  lui. 

La  lecture  de  la  ligne  8  par  MM.  Smend  et  Socin  aurait  certes  beau- 
coup d'intérêt  pour  la  chronologie  biblique  et  l'histoire  du  royaume 
d'Israël.  Mais  le  n  de  nD^  est,  selon  moi,  inacceptable.  Gomment, 
d'ailleurs,  admettre  une  rédaction  comme  celle-ci  :  «Et  il  y  demeura 
route  sa  vie  et  la  moitié  de  la  vie  de  son  fils,  soit  quarante  ans ».^  Pour- 
quoi le  rédacteur  n'aurait-il  pas  dit  :  «Et  il  y  demeura  toute  sa  vie,  et 
son  fils  y  demeura  ia  moitié  de  sa  vie,  en  tout  quarante  ans»?  L'hébreu 
a  des  manières  parfaitement  claires  de  dire  tout  cela. 

Les  lignes  12  et  17-18  sont  celles  du  monument  qui  présentent  cer- 
tainement le  plus  d'intérêt  et  de  difficulté.  Que  signifient  ces  mots 
mil  bniH  ?  Le  mot  niM  nous  représente-t-il  le  nom  du  roi  David  ? 
Philologiquement  parlant,  cela  serait  très  possible.  Le  nom  de  m ,  en 
effets  parait  un  de  ces  noms  théophores  apocopes,  qui  pi^sque  toujours 
se  rencontrent  sous  la  forme  complète  ou  avec  iaddition  du  pronom 
suffixe,  r^résentant  Dieu.  Ainsi  on  rencontre  dans  la  Bibk  les  noms 

*  Corpus  inscr.  Semit,  i"  partie,  n"  5o,  iSa,  178,  aSy,  286,  Sia,  382,  4i4* 
—  '  /6a..  p.  72,  i63,  189  (cf.  n~  i35  et  i4o). 
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mil,  nn,  in^m^  Mais  il  est  juste  de  reconnaître  que  ces  particula- 
rités d'écriture  font  partie  de  l'individualUé  du  nom  propre.  Sauf 
quelques  exceptions,  on  ne  trouvera  guère  le  même  infÛyidu  appelé 
indifféremment  Abd  ou  Abio,  Si  Ion  était  réduit  aux  ressources  de  la 
l^iloiogie,  la  question  de  savoir  si  le  mot  nnn  représente  le  nom  de 
David  resterait  dcHic  douteuse,  et  le  mot  '7KnK  serait  tout  à  fait  éoigma- 
tique.  C'est  au  raisonnement  qu'il  faut  demander  des  lumières  sur  ces 
points  obscurs. 

La  question  serait  presque  résolue  si  Ton  pouvait  lin  avec  certitude  la 
fin  de  la  ligne  1 7.  On  sait  que  les  fins  de  l^;Des  présentent,  dans  noire 
inscription,  les  plus  grandes  diflBcultés.  Il  y  a,  <lans  la  partie  gauche  de 
ialigne  17  deux  lettres  qui  ont  jusqu'ici  désespéré  les  critiques.  On  a 
proposé,  non  par  lecture  directe,  mais  par  coi^ecture  : 

mn^  ^'?[3  n]H  oro  npKi 

On  voit  que,  dans  cette  troisième  hypothèse,  le  mot  ^K")K  figurerait 
ici  une  seconde  fois  au  pluriel,  et  on  en  aperçoit  tout  d'abord  les  con- 
séquences pour  le  sens.  Si,  en  effet,  l'expression  nin^  ^hn'^H  est  adoptée, 
Texpression  nnn  bn'^H  lui  est  parallèle,  nin^  étant  sùremept  un  nom  de 
dieu,  nm  serait  donc  aussi  alors  un  nom  de  dieu.  En  outre,  à  la  Ugné 
17-18,  le  mot  ^hn^n  (si  telle  est  la  bonne  lecture)  désignerait  un  objet 
matériel  de  culte,  comme  l'indique  le  verbe  npK;  le  mol  bniH  de  la 
la*  ligne  désignerait  donc  aussi  un  objet  matériel  de  culte;  ce  que  le 
verbe  arK  ne  portait  pas  à  supposer. 

Toutes  les  dissertations  a  priori  sur  ce  point  seraient  superflues  si  la 
lecture  ^^«-îK  était  certaine.  MM.  Smend  et  Socin  croient  effectivement 
avoir  lu,  sur  l'estampage,  &  la  fin  de  la  ligne  17,  les  trois  lettres  K")K. 
Cette  lecture,  qu'on  avait  pu  proposer  comme  une  simple  hypothèse, 
MM.  Smend  et  Socin  la  donnent  comme  constatée,  quoiquils  avouent 
que  le  dernier  K  n'est  pas  évident.  Le  fait  est  que  les  deux  dernières 
lèpres  de  la  ligne  j  7  restent  tout  à  fait  dans  la  ni^.  La  leçon  "^^o  dk  garde 
toute  sa  probabilité.  M.  Glermont-Ganneau  j^^t  observer  avec  raison 
que ,  si  la  vraie  leçon  était  '•'7KnK ,  il  serait  surp^y^ant  que  le  mot  fût  au 

<^- 

^  Voit  Revue  archéol ,  mai  1878,  SînCf  ^  s=  ntr  ;  dans  le  cKfmimtlf  ]r*)t!r\ 
f.  334;  Revue  des  études  juneê,  oot-  dans  le  ont^^  de  Nombres,  xxiii,  ic 
aéc.  188a,  p.  168.  Aux  faits  recueillis  (peut-être  pour  }nv^),  et,  si  Ton  veut, 
dans  ce  second  article  on  peut  ajouter        dans  le  titre  ne^^n  ^DO- 
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skigoUer  à  b  ligoe  1 2  etiau  phifiel  à  ia  ligne  Fy^fS;  il-  serait  plus  sur» 
poreoant  enooi^e  que  ia  particule  OK  manquât  dans  ieser^od  cm.     - 

L'ioterprëtation  du  «ot  Sm^n^  si  on  y  voit  un  «objet matériel  deuiite, 
est  aussi  embarrassante  <fue  si  on  y  T-oit  des  liérGK»^  des*  ^phinl,  des 
symboles  diyins.  Les  partisacus  «de  la  première  hyporthèae  iiecotu>ei2l  du 
passage  Éeécbiel,  ck.  Kuir,  t.  i5^i€,  d'où  rcncrMÉ  pouMOip  déduire 
pour  ^tc^K  ieeeusde  a  dessus  ^auteln*  Lfs  ^tnèt  meniionnés  dslns  noUie 
inscription  sont  alors  les  chapiteaux  ou  couronnements  d^oliiet,  en 
bronz»,  quon  pomtait  «nlevier  oeinabe  des.idiépoiiiiLei  et.  quiaurAÎtent 
setvii  au  triompliie  des  ivamqiienrs.  TouD  eela  est  eattêmenouenK  doiàfeuâi 
Ëiéciiiel  est  un  écrtvaiiii  très  singulier,  dont  lil 'ei9tdàagefewi:«  id^  tireif 
des  i^enseigneroeiils  pos^tiËi.  Goaupaat,  daaa  Ja  vaste  littérature  litur-» 
gique  des  HébreufiLs  «ne  renooptrerait-Kin  jamais  cette;  expression  ?  LfkS 
interprétations  qui,  pour  rendre  compte  de  ce  bizarre  Sk")K,  faisaient 
appel  au  passage  II  Sam.,  xxiir,  20,  une  des  pages  les  plus  anciennes 
de  la  Bible,  où  il  est  question-  des  ^c Arfel  de  Moab»  comme  de  héros, 
n'arrivaient  à  rien  de  clair.  Mai»  i*e(xp4icatlon  tirée  dÉzéchiel  est  tout 
aussi  douteuse.  Le  tort  des  nouveaux  interprètes  est  de  lavoir  présentée 
avec  une  assurance  qu  elle  ne  mérite  en  aucune  façon.  M*  Neubauér  ^ 
faîi  remarquer  avec  raison  que  bn^H  semtle  désigner  des  êtres  animés', 
et  rapproche  avec  justesse  le  passage  I  Sara.,  xv,  33  :  rtK^lDÙ  1^0»^ 
b:h22  mn'  *:b^  isK.  '  ' 

MM.  Smend  et  Socin  concluent  de  la  dififérence  dés  deux'verbés'aÉfin 
et  nJi<^  qiie  fobjet  désigné  par  mn  ^Kix  avait  d*abbrd  été  consicréT  à 
un  dieu  moahite,  puis  enlevé  par  les  Israélites,  puis  repris  pdi*  les 
Moabites.  On  ne  comprend^  pas  comment  les  savants  auteurs  tie  se  sont 
pas  arrêtés  à  une  objection  qu'ils  se  font  k  eux-mêmes.  Si  l'objet  désijgné 
piar  n'mi  Sk*^»  était  un  objet  du  culte  moabîte,  comment  les  Moabites,  ren- 
trait en  possession  ,de  cet  obj,et,  le  traînent-ils  devant  Camos?  Cela  est 
tout  à  fait  inadmissible.  M.  Cietinonl-Gannéau  conjecture  avec  plus  rfe 
justesse  que  2^H^  doit  être  lu  ^^^],  de  la  racine  n:itr,  et  non  3«fîO,  de 
la  racinç  im., 

Dn  gràri(  ic  de  planer  sur  ce^  deux  passages.  Le 

nom  de  Dai  iription  de  Mésa  ?  Cela  est  assurément 

fort  douteu:  loute  sur  lestioms  de  Camo^,  IaKvé, 

Israël  y  Oïtir  t  ainsi  dans  une  sorte  d*écrit  aut6* 

graphe  de  i  Tivait  le  p^us  ancien  document  histo- 

rique des  £  fuerres  de  lahvé;  L'analogie  de  potre 

*  The  Academy,  3o  oCt.  1886. 


Digitized  by 


Google 


I 

I 


l*?ÏNSCRIPTK>NDE-^JiÉSA.  163 

inscMplioD  aret  k  ebaiiit  MsrJa  ^nse  d'H^bon;  ieti  fAFtàfiulifirv  est  ifri^ 
pante.  Les  ph»  anoieniies  llieues  bistoriipee  qu'on  atty  daina  ka  éeiâts 
hébreux,  sur  le  passé  dlsraêl  répondent  ainsi  à  des  lueuis:  taoléa  sem** 
Uafcka  iranain  de  rëorit  de  Miésa  j 

A  la  fin  ide  ia  ligiie,  1 6  r  MM.  Smcndt  et  Socin  fniaisaeDi  a^oôr  iu  avee 
plut  de  fermeté  que  leurs  devanciers;  maîsia  diffireattâfiour  ie  aéiis  eft 
pas  oonsîdérable.  Voiei  la  teaduotma  dcmiftée  par  leCaitalagiie  du  mofée 
du  Louvre  :  «  Et  jetuai  toul,  savoir  sept  mitte  hommes,  etdes*  maîtresses , 
ei  les  tfeoNiies  libiiee,  et  ks  eaefaves*  ))  MM.  Smend  «t  Sooin  traduisent  : 
Vwi  [ick]  tàdteée  sie  ioUb^  siâbentaasetià  cm.  Màmurm  mnéan  fLtkoben  umd 
WeAermà  Méiehm  unàSdaffinnsiu  A:ia  Kgne  iiônarâ,  MM.iShmml^et 
Socrâi  regardent  comme  une  oonquètiedi'avoir  diéoowvertila*  fiart  qu  eurent 
ka  capti&  dlsraël  m  la  censateucticin  des  condohee  d'cïiii:'deIîibon4  La 
traduction  «qu-oa  peut  Ike  daas  k  Catalogue,  dka  Louvre  était  d^i  Ires 
explicite  auree  potol. 

A  la  fin  de  la  ligne  li^  au  eontraire,  les  conj^étureadee deux  savants 
crilîqiiea'modifieait  avantageusement  le  sens.  Il  sagit  à  cet  endroit  non 
de  prisons,  mais  dès  réoeryoïrs  d'ean  situés  au  milieu  de  la  vîlkJ^--^  La 
mention  des  troupeaux  de  Mésa,  qui  répondrait  si  bkn  àoeqiu  est  dit 
au  2*  livre  des  Rois  (m,  4) ,  serait  fort  curieuse.  Mais  la  lecture  du  mot 
ipi  est  aussi  difficile  à  contester  qu'à  affirmer.  L'endroit  est  entièrement 
désespéré. 

Un  des  résultats  les  plus  intéressants  du  travail  de  MM.  Smend  et 
Socin  serait,  s'il  était  confirmé,  la  lecture  du  nom  de  la  tribu  arabe  de 
D^n *  ^  la  3 1' ligne.  C'est  un  des  points  où  il  est  le  plua  fàçl^e^  qy^ 
les  deux  savants  auteurs,  aient  laissé  varier,  si  Ton  jyçut  $'^xprimer  ainsi , 
leurs  coefficients  de  certitude.  Tantôt  oelte  lecture  ^st  présentée  paf  eux 
comme  certaine;  tantôt  elle  est  présentée  comme  conjecturale.  Le  fait 
est  qu'elle  ne  parait  pas  pouvoir  être  maintenue.  M.  Nœldeke^  a  déjà 
exprimé  ses  doutes  à  cet  égard.  M.  Cïermont-Ganneau  fait  ici  les  ob- 
jections les  plus  graves.  Il  ne  faut  pas  que  les  auteurs  de  Dictionnaires 
bibliques  se  baient  tr6p  d'introduire  oe  résultat  au  mot  -fTl.  ïls  'sVxpo- 
seraient  beaucoup  à  être*  forcés  ensuite  à  un  nouvearù  retnamemen!  ée 
leurs  Onenes. 

MM.  Smend  fet  Socin  paraissent  attacher  beaucoup  dimportaflce  â 
une  particularilé  grammaticale  qu^is  croient  avoir  constatée;  '(i'ekt'que 
la  relation  du  génitif,  rendae  dans  les  langues  sémîtîquei  par  TêtàVtbfï- 
struît,  était  exprimée  souvent,  en  meabite,par  la  particule  p.  Wotis  ne 

^  /-tiemTVtAw  Cenfrrrfftla/f  de  Leîpiîg,  8" janvier  1887. 
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voyons  aucun  cas  certain  où  ia  particule  p  ait,  dans  notre  inscription, 
un  emploi  différent  de  celui  auquel  les  autres  langues  sémitiques  nous 
ont  habitués. 

L opuscule  de  MM.  Smend  et  Socin  sera  utile  en  ce  qu*il  renferme, 
sous  un  très  petit  volume,  les  éléments  nécessaires,  éparsjusqu ici,  pour 
que  rinscription  de  Mésa  puisse  être  étudiée  dans  les  écoles  savantes 
comme  un  texte  biblique.  On  ne  saurait  dire  que,  par  le  travail  si  mé- 
ritoire des  deui  savants,  la  lone  du  certain  ait  été  fort  élargie,  ni  qu*au* 
cune  conquête  déBnitive  ait  été  faite.  Mais  si  leur  publication  contient 
peu  de  conjectures  entièrement  inédites,  elle  conduit  à  une  conséquence 
instnuitive  &  sa  manière  :  die  montre  avec  quelle  réserve  il  £iut  s*an^ 
nonoer  cx)nime  apportant  en  pareille  matière  des  résultats  nouveaux. 
MM.  Smend  et  Socin  ont  fait  des  efforts  scq>rémes  pour  voir  dair  dans 
des  ténèbres  qui ,  à  moins  de  découvertes  nouvelles ,  ne  seront  peut- 
être  jamais  dissipées.  Un  résultat  consolant,  du  moins,  c'est  que,  si  le 
travail  de  MM.  Smend  et  Sodn  ajoute  peu  de  chose  à  ce  que  Ton  savait 
déjà,  il  n^ébranle  aucun  des  résultats  acquis.  Ces  résultats,  on  le  sait, 
sont  absolument  de  premier  ordre  pour  la  science  des  antiquités  sémi- 
tiques, et  en  particulier  pour  Fbistoire  du  peuple  d*I$raéi. 

Ermest  Renan. 


GoBpeMeBHbift  o6bniaH  h  4peBHiH  aaKOui».  Coutume  contempo-- 
HAINE  ET  LOI  PEIMITIVE,  par  Moxime  Kovalevski,  projessear  à 
l'Université  de  Moscou;  2  vol.  in-8^  Moscou,  1886. 

PBBMIEa  ARTICLE. 

L*idée  fondamentale  du  livre  que  vient  de  publier  M.  Kovalevski  est 
qu*il  a  existé  un  droit  primitif  de  la  race  indo-européenne,  et  que  les 
traces  de  ce  droit  se  retrouvent  non  seulement  dans  les  anciennes  lois 
écrites,  mais  encore  et  surtout  dans  les  coutumes  des  populations  qui, 
à  la  faveur  de  certaines  circonstances,  ont  pu  conserver,  avec  Tan* 
cienne  tradition,  leur  caractère  individuel.  Il  y  a  aiigourd^hui  toute  une 
école  qui  s  est  lancée  dans  cette  voie  et  qui  a  obtenu  d'importants  résul- 
tats. La  méthode  est  la  même.  Le  champ  d'observation  varie.  Tandis 
que  les  Anglais  explorent  Tlnde,  les  Russes  se  sentent  surtout  attirés 
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yfftèAes  contrées  dés  Bàikdns  et  dn  Caucase.  M.  Kovalevski  a  entrepris 
deux  voyages  dans  ce'  dernier  pays.  H  a  étudié  dé  près  ies.  moeurs  des 
habitants ,  et  en  particulier  de  la  peuplade  des  Ossètes.  Nous  nous  pro- 
posons de  le  suivre  dans  cette;  ét^e,  mais  auparaYâtlt  il  pdrait  à  propos 
de  jeter  un  coup  dœil  sur  les  pays  auxquels  se  rattache  naiturellement 
celui  dés  Osâtes,  c'èst-à-dire  f Armétlië et  la  Géorgie. 

Daprès  les  induciions  les  ptois  probables,  la  race  arménienne  parait 
avoir  été  une  race  milite,  à  la  fois  ^nritiijue  et  aryentie.  De  ces  deux 
éléments  le  second  finit  par  absorber  le  premier.  L*arménien  estaujour- 
d*biii  classé  parmi  les  langues  indo-européennes.  Il  en  est  de  même  du 
gnisinien  ou  géorgien,  et  des  idionies^  parlés  par  plusieurs  popidatiens 
du  Caucase,  notamment  par  les  Ossètes.  Les  résultats  obtenus  par  la 
pfhilotogie  ont  été  confirma  par  Tétude  des  institutions.  A  ce  point  de 
vue,  TArménie  et  des  pays  du  Caticase  fo^Tment  potir  ainsi  dire  la  transi- 
tlon  entre  Wnde  et  la  Perse,  d*uné  part,  et  TEurope,  de  l'autre.  On  peut 
donc  négliger  les' vestigeii  de  coutumes  sémiticples  qui  subsistaient 
encore  au  temps  de  Strabon  dans  certaines  parties  de  l'Arménie  ^ 
L'élément  assyrien  ou  babylonien  a  été  complètement  éliminé.  L'élé- 
ment aryen  ^  d^enu  prépondérant.  Dominée  tour  à  tour  par  les 
Romains  et  lès  Pardi«  ou  les  Perses,  l'Arménie  est  entrée  pour  n'en 
plus  sortir  dans  le  grand  courant  de  notre  civilisation. 

Le  plus  ancien  témoignage  que  nous  possédions  sur  la  législation 
arménienne  est  celui  du*  Syrien  Bardesanes*.  Comme  les  Parties,  les 
Arméniens  pratiquaient  encore,  au  second  siècle  de  notre  ère,  k  ven- 
geance privée.  Bardesanes  dit  expressément  que  les  meurtriers  étaient 
punis  soit 'par  les  juges,  soit  par  les  parents  de  ceux  qu'ils  avaient  tués. 
H  ajoute  'qu'on  peut  tuer  impunément  sa  femme,  ou  son  frère  sans 
enfants,  ou  sa  sœur  non  mariée,  ou  son  fils  ou  sa  fiHe,  ce  qui  revient 
sdns  doute  à  dire  que  le  père  de  famille  exerce  une  juridiction  souve- 
raine sur  toutes  les  personnes  qui  habitent  avec  lui  et  font  partie  de  la 
maison.  Là  vengeance  du  sang  et  la  constitution  patriarcale  de  la  famille , 
tels  sont  donc  les  principes  fondamentaux  du  droit  arménien ,  et  nous 
allons  les  retrouver  dans  les  monuments  législatifs. 


'*  Suivant  Slrabon  (XI,  xiv,  xvi),  les 
Arméniens  avaient  emprunté  aux  Baby- 
loniens la  coutume  ae  prostituer  les 
filles,  avant  leur  mariage ,  dans  le  temple 
d'An  aï  t« 

*  Bardesanes ,  cité  par  Ëusëbe ,  Prépa- 
ration évangétique,  VI ,  x.  —  En  Armé- 


nie comme  en  Perse ,  la  famille  entière 
était  solidairement  responsable  du  crime 
commis  par  son  auteur.  Voir  la  chro- 
nique d'Agatbange ,  ch.  n ,  dans  les  His- 
torieîis  de  V Arménie,  publiés  par  Victor 
Langlois,  Raris,  Dîdot,  1872. 
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Depuis  quHs  étaieyat  etatrés  en  contact  a^^ec  lesParthes,  ies  Aomaiaa 
avaient  compris  Hoiportanoe  militaire  de  rÂrmédie  et  n  avaient  épaiigaé 
aucun  effort  pour  y  iaine  préviaioii:  leur  influence.  La  conversion  di^a 
Arméniens  au  christianisme  fut  à  ce  point  de  vue  uja  événement  décisif 
Quoique  toujours  disputée  par  les  Perses,  TÂrflaénie  inclina  de  plus  en 
plus  vers  Constantinople.  Au  commencement  duvi*  siècle  de  notre  ère« 
elle  faisait  partie  de  l'empire  grec»  et  Juatinienlui  donnait  des  lois.  En 
53â  il  publia  \m  édit  sur  le  droit  de  succession  en  Aroiénie  \  et  fannée 
suivante,  en  536,  il  soumit  tous  les  Arméniens  au  droit  romaia^.  Qw, 
deux  monuments  l%islati&  sont  d*un  très  grand  inlénet,  bien  moins 
pour  ce  qu'ils  établissent  qua  pour  œ  quiis  abrogent, v  et  panpe:  qu^îU 
décrivent  ce  qu'ib  veulent  abroge. 

L'édit  de  535  porte  qne  jusqu'à  ce  jour  les  Arméniens  ont  suivi  Imt 
coutume  natiQUide,  d'après  laquelle  les  fils  seuls  peuvent  succéder  â  leurs 
pères,  à  l'exclusion  des  fille»,  avec  cq: correctif  tootelbis  queies^Ues  ou 
leurs  enfants  peuvent  recueillir  l'Jbéntage  par  testunent.  Juâtinian  dia^ 
pose  qu'à  l'avenir  toutes  les.suoce&sions  seront  dévolues  et  partagées  sui-. 
vant  la  loi  romaine,  les  fiUes  ayant  le  même  droit  que  le^£ls«  mém^sur 
une  certaine  espèce  de  biens  qu'il  ap|>elle  x^p^  ymf^of^ixd.  Nous  se. 
savons  pas  au  juste  ce  qu'il  faut  entendre  par  cette  ^xpnessioni»  doot^ 
Justinien  ne  donne  pas  la  définition.  Peutrêtre  était<^leda03ainepat|ir 
monial  de  la  famille. 

Llédit  a  même  un  effet  rétroactif»  fl  s'apjdiquera  à  toutes  les  raoee^^ 
sions  non  encore  partagées  qui  se  sont  ouvertes  en  Annénie  depuil 
l'avènement  de  Justinien,  c'est-à-dire  depuis  l'an  5a ^. 

La  novelleXXI,  qui  est  de  l'année  suivante,  536,  confirme  rédi4« 
mais  en  supprimant  l'effet  rétroactif  dont  nous  venons  de  paHer.  La  loi 
nouvelle  n'aura  d'effet  que  pour  l'av^oir. 

La  pré&ce  de  la  nov^le  XXI  contient  sur  l'ancienne  coutume  quel- 
ques détails  dont  l'édit  ne  parlait  pas.  D'après  les  termes  de  Tiédit,  ia 
coMume  excluait  les  filles  de  hi  succession  de  l'ascendant  La  novelJk 
nous  apprend  que  l'exclusion  des  femmes  s'appliquait  à  toutes  les  swv 
cessions  sans  exception,  notamment  à  celle  des  firères  et  des  laidre^  <m^^ 
latéraux  ^.  Elle  nous  fait  connaître  en  outre  que  les  femmes  en  Arménie 
ne  recevaient  aucune  dot  au  moment  de  leur  mariage,  et  qu'elles  étaient 

^  C'est  le  troisième  édit  de  Justinien  :  ^  M ^  xarà  yb  ^ap^apinàv  é$og  ivlpâiv 

De  Armeiiiorum  sttocessione.  lUv  eïvau  ràs  haioxàs  rœv  Te  yovéoyv, 

*  G*est  la  novdle  XXI  de  Justinien:  roiv  re  Hek^ûv,  toO  re  iXkoM  yévotiç. 

De  Armeniis,  ut  et  iViperomma  Romano-  yyvoMwv  iè  oéK  tri^ 
ram  leges  sequantur. 
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achetées  par  leurs  ftitm^s  ép<x«nr  ^.  (De  M>iyt  là ,  nmM  k  savons  d^jè ,  des 
iiuJIilcftions  qui  appartiennent  avi  <iroit  pranHiT,  et  ati  surpfos  Justmieii 
atteste  ijb'èlles  sont  coimxitniesàilngfqndnmnbre^ieiiiitionsbdi^ 

Les  ëdits  de  Justîniefa  ne  restèrent  pas  lettre  morte-.  Pendant  tout  le 
moyeli'ige,  et  notannneht  soiis^  la  dynastie  des  Bagratides  (du  nt*  au 
ii^siMe),  ta  législation  byzantine  ,,cîvi(e  et  eanonique,  fut  appliquée  en 
Arménie,  quoique  plus  ou  moins  défigurée  parr  tes  eoutumes  lodales. 
Le$  rois  arméniens  promutgmieni  aossî  des  édit».  Ct'tèk  ainsi  que  le  roi 
Jean  Sempad  (loao-iod^)  interdit  de  tenir  tes  marebéa  aux  jours  de 
fête  ^n^la  capitale  arménienne.  Cet  édît ,  dont  f  original  est  perdu ,  s  est 
retrouvé  dans  une  traduction  taf  ine  iàiie  pour  la  colonie  arménienne  de 

Vers  là  fin  du  itu^  riède,  de  «ottveaux  recueils  législatifs  ^enit  rédi< 
gés  pour  la  Pethe  et  la  Grande  Arménie;  Dtans  la  Petite  Arménie,  c  esl^ 
k-^&re  dlBins  ta  Cilieie,  oè  se  fondait  un  royaume  arménien,  secus  la 
dynastie  roupénknne ,  saint  Nersès  de  Lambron ,  évéque  de  Tarse ,  com- 
pléta t'«fiei^  recuett  des  lois  by%»ntines,  et  y  ajout»  quelques  ébpoii^ 
tiona  empMmtéèa  ara  rituel  kttin.  Ge  livre  «  écrit  en  1 18&,  na  pas  étéi 
imprimé.  '  î 

La  méu>e année  (i  i^4),  "un  abbé<lu  monastère  de  KedHg,  le  docteur 
Metthitar,  smmommé  tCoch ,  offrit  au  prince  Vakblai^  un  recueii  rédigé 
par  lui  pour  k  Grande  Arménie  sous  le  titre  de  Livre  iett  prooh  oujuf^ 
menis.  Gel  ouvrage  se  répandit  promplement  et  détint  force  de  loi  dans 
toute  f  Arméme.  Il  ne  ceasa  pas  d'y  être  observé,  même  après  la  oon^ 
quête  êxM  pays  par  les  Tartares,  et  ensuite  par  les^  Turcs.  Les  man«ftBorits 
de  cet  ouvrage  sont  nombreux,  et  on  eu  trouve  même  à  la  Bibliotbèque 
nationale  à  Paris.  S  est  cependant  resté  inédit  jusqu'à  ces  dernières 
années.  G*est  seulement  en  i6ëo  que  la  première  édition  a  été  inopri- 
mée  à  Bscbmiaiiin ,  par  tes  sema  de  l'archimandrite  Vagan  Bastamiantz. 

En  i!i66,  le  recueil  de  Mekbitar  Kcféi  fut  introduit  dans  la  Petite 
Arméme,  avecqudques  remaniements,  par  le- connétable  Sempad,  Mai» 
le  royaume  de  la  Petite  Arménie  s'était  modelé,  depuis  les  Croisades, 
surforganisiation  de  l'Occident.  Cétait  un  royaume  féodal.  Sempad 
sentit  ta  nécessité  de  compléter  le  code  de  Mekhitar  par  une  loi  mieux 
appropriée  aux  circoMtanœs.  il  fit  traduire  e^i  arménien  tes  assises  du 
royaume  franc  d'Antioohe.  L'original  de  ces  assises  est  perdu,  mais  la 

*  Mi7^  X^P^^  ^potxdç  airàs  9lç  à»-        ^^curàvrayv ,  âXXà  xatl  éxép<ùv  iSvSïv  od- 

*  0^  ainoùv  yiàim^x9S^9L  àypié^f€po0 
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traduction  arménienne  s'est  heureusement  conservée,  et  a  été  publiée 
par  les  Mékhitaristes  de  Venise  en  1 876  ^  avec  une  traduction  fraaçaîse* 

11  n'en  est  malheureuseinent  pas  de  même  du  code  de  Mekhitar.  Il 
n*en  existe  pas  de  traduction  française,  Nous  devons  donc  renoncer  à 
en  donner  lanalyse  complète;  nous  pouvons  toutefois  nous  en  faire  una 
idée  approximative.  En  effet,  la  plus  grande  partie  de  ce  grand  recueil  1^ 
été  traduite  en  géorgien  au  xvin*  siècle  et  promulguée  à  Tiflis  comme 
annexe  du  code  du  prince  Vakhtang,  dont  une  traduction  russe  a  été  pu- 
bliée en  1886.  Les  parties  ainsi  empruntées  sont  : 

1  "*  Un  recueil  de  lois  mosaïques ,  tirées  du  Deutéronome.,  en  67  articles; 

2"*  Un  recueil  de  droit  grec  en  /120  articles  tirés,  soit  des  Constitutions 
des  empereurs  byzantins,  parmi  lesquels  Léon  le  Sage,  Constantin  Por- 
pbyrogénète,  Nicéphore  et  Manuel  Comnène  (ce  dernier  mort*  en  1 1 80  ) , 
soit  des  canons  dje  TÉg^'se  grecque,  notamment  des  actes  du  sixième 
concile  œcuménique ,  et  des  Constitutions  d^  apôtres ,  ainsi  que  des  écrits 
des  Pères,  notamment  de  saiirt  Grégoire  le  Thaumaturge.  Ce  n  est  pas  la 
traduction  d  un  code  grec  tel  que  VEcloga^  ïEpanagoge^  ou  VEpitome.  C  est 
une  compilation  Êtite  en  Arménie,  avec  des  matériaux  grecs  maiSiappro- 
priés  au  pays  et  aux  circonstances.  Ainsi  il  y  est  parlé  plusieurs  fois  des 
Tartares.  La  traduction  géorgienne  contient  au  sm'plus  des  interpolations , 
notamment  dans  Tartide  i^j  1 ,  qui  proclame  les  droits  des  deux  princes 
régnant  en  Géorgie. 

3*"  Vient  enfin  un  recueil  de  droit  romain  eU:  i5o  articles.  Ce  iivre 
n  est  autre  chose  qu  une  traduction  arménienne  du  livre  de  droit  syron 
romain ,  qui  parait  avoir  été  rédigé  vers  Yan  àSo  de  notre  ère  pour 
Tusage  des  tribunaux  ecclésiastiques  de  TOrient,  et  dont  le  texte  syriaque 
a  été  publié  en  1 880  par  MM.  Bmus  et  Sacbau,  avec  une  version,  arabe, 
et  une  version  abrégée  en  arménien.  Les  savants  éditeiurs  ont  conjecturé, 
que  la  traduction  arménienne  pouvait  bien  avoir  été  faite. par  Mekhitar^ 
Koch.  M.  Hubé,  sénateur  k  Varsovie,  qui  â  eu  sous  les  yeux  un  manu- 
scrit complet  du  recueil  législatif  de  Mekhitar,  a  changé  cette  conjecture 
en  certitude  ^. 

Le  recueil  de  droit  romain  est  suivi  d'un  certain  nomlure  d  articles 
relatifs  au  droit  canonique  et»aux  contrats  de  droit  civil.  Ces  dispositions 
sont  puisées  aux  sources  byzantines  et  font  souvent  double  empM  avec 
le  recueil  de  droit  grec.  Quelques*\mes  cependant  sont  empruntées  au 
droit  coutumier  du  pays.  Pour  quelques  autres  ]  auteur  reconnaît  lui- 

'  Nous  efîipruDtons  une  partie  de  ces  *  Voir  lartiele  publié  en  i883  par 

renseignements  à  Tintroduction  placée        M.  Hubé  deMs  \a  ZeiU<Ar^  der  Savigmyr 
en  tète  de  ce  livre  par  le  savant  éditeur.        Stifhmgr  t.  lU,  p.  17* 
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même  qu  il  les  a  tirées  de  son  propce  fonds»  Mais  ce  quil  peut  y  avoir 
d'original  dans  Tœuvre  de.Mekhitar  Koch  se  réduit  certainement  à  peu 
de  chose.  Maintenant  qi^e  cette  œuvre  est  imprimée»  elle  pourra  être 
étudiée  de  près  par  des  personnes  versées  dans  la  langue  ara^énienne,  et 
on  saura  définitivement  à  quoi  s'en  tenir  sur  cette  question ,  qui  n*est 
pas  sans  intérêt  pour  Thistoire  du  droit  ^.  i 

Si  les  anciennes  coutumes  nationales  ont  disparu  en  Arménie ,  sous  la 
double  influence  du  droit  canonique  et  du  droit  civil  gréoo-romain ,  il 
n'en  a  pas  été  de  même  dans  la  contrée  qui  s'étend  au  nord  de  TÂrménie 
proprement  dite,  jusqu'au  pied  du  Caucase.  C'est  la  Grusinie ,  plus  con- 
nue sous  le  nom  de  Géorgie,  ayant  pour  capitale  l'importante  ville  de 
Tiflis.  Gomme  les  Arméniens,  les  Géorgiens  appartiennent  à  la  raceindo^ 
européenne.  U^  parlent  une  lai^e  différente  et  se  servent  d'un  alphabet 
particulier,  mais  leurs  institutions  paraissent  avoir  été  semblables  à  celles 
de  leurs  voisins  du  sud.  Seulement,  tandis  que  F  Arménie  a  constamment 
subi  l'influence  ou  la  domination  étrangères,  la  Géorgie  a  conservé  son 
indépendance  sous  ime  dynastie  nationale  jusqu'au  commencement  du 
xix''  siède.  Devenue  province  russe,  elle  est  encore  aujourd'hui  régie  par 
son  ancienne  loi,  dont  une  partie  est  restée  en.>îgueur. 

La  demièi*e  rédaction  de  cette  loi  a  été  £ute  en  1 7^3,  par  l'ordre  du 
prince  Vakhtang.  Mais  il  existe  des  rédactions^  antérieures,  qui  remon- 
tent jusqu'au  xiv"  siècle,  et  que  Vakhtang  a  jointes  à  son  code,  en  forme 
d'appendice.  Un  autre  appendice,  non  moins  important,  consiste  dans 
la  traduction  en  langue  géorgienne  de  la  plus  grande  partie  du  recueil 
de  Mekhitar  Koch.  Le  code  a  été  traduit  en  langue  russe ,  pour  l'usage 
des  tribunaux  et  du  gouvernement  dès  i8/io.  Malheureusement  cette 
traduction,  qui  d'ailleurs  ne  comprenait  pas  tous  les  appendices,  n'a 
jamais  été  mise  dans  le  commerce.  Un  voyageur  allemand,  le  baron  de 
Haxtbausen,  parvint  à  s'en  procurer  un  exemplaij^e,  d'après  lequel  il  a 
donné  une  assez  longue  analyse  du  corps  de  droit  géorgien  dans  un  ou- 
vrage intitulé  la  Transkaakasie ,  publié  à  Leipzig  en  i856.  Aujourd'hui 
il  est  phis  facile  d'approfondir  cette  étude.  Une  traduction  complète,  en 
lange  russe,  du  code  de  Vakhtang  avec  tous  ses  appendices,  vient  d'être 
publiée  à  Tiflis  par  M.  Fraenkel,  avocat,  dans  Isl  Revue  jariiùfoe  Jk 
Ccmcase  (i886). 

V  L*autoritédulîvre  de  Mekhitar  Koch  Arméniens  de  la  ville  de  Lemberg  par 

était  répandue  même  liors  de  TÀrménie ,  le  roi  de  Pologne  Sigii*mond ,  en  1 5 1  g. 

danstoutesies  colonies  arméniennes.  Sul-  Voir  Bischoff,  Bas  date  Becht  der  Arme- 

vant  M.  Hubé,  on  en  retrouve  certaines  nier  in  Lemherg,  Wien,  1863. 
dispositions  dans  ie  privilège  octroyé  aux 


Digitized  by 


Google 


170  JOURNAL  DES  SATAIfFS.  ^  IfARS  1887. 

La  plus  ancienne  pédaction  de  k  loi  gruaniénne  est  celle  du  prince 
George»  qui  régna  de  ian  i3j8  à  Fan  i3d6.  C'est  un  tarif  de  compo- 
fitionsen  46  articles.  Les  délits  prévus  sont  de  quatre* sortes^  le  meurtre, 
Fiojnre,  renièn^eroent  des  feninnes  et  le  vol.  Le  meurtrier  e3t  banni  du 
pays  pour  deuk  ou  trôb  ans ,  suivant  les  cas,  et  ses  Uens  soiit  confisqués, 
mais  pour  lui  être  rendus,  à  son  retour. Dans  tous  les  cas  il  paye  le  prii; 
du  sang,  qui  est  fixé  pour  la  classe  moyenne,  à  6^000  pièces  d*argent 
(3oo  roubles),  pour  la  classé  supérieure  à  ]S,obo,i-et  pour  odiè  des 
paysans  à  i,5oo  ou  i^aoo.  La  poursuite  pour  okteaîr  le  prix  d|u  sang 
appartient  aux  parents -de  la  TÎotîme,  mais  avec  icttt^  dîffib*enee  que  la. 
somme  à  payer  est  réduite  à  moitié  quand  la  partie  pôursHÎTafite  a  quittié'. 
la  maiscoi  de  la  victime  pour  aller  ûdre  ménage  à^part;  dîspontkiare^ 
marqualole,  ear «lie  nous  révèle  une  oiynîsarioiia<hîsie  fondée spr la 
eonununaulé  de  finniUe,  <rt,  quoique  cette  kiisftieÉtion  ait  été  j^énérale*- 
ment  pratiquée,  eèle  a  laissé  peii  de  tuaces  dans  les  lois  écrites^ 

Les  injures,  ce  qui  comprend  les  ooaps  et  biessures  et<les  mutib^ 
tions,  entraînent  le  payenaent  dme  amende  qui  est  calculée  d'après  le 
prix  du  sang  :  un  tiers  pour  une  main,  un  quart  pour  un. œil,  U moitié 
pour  les  deux  yeux,  les  deux  mains  ou  les  deiuc  pieds,  un  sixîèn>epour 
le  pouoe,  un  neuvième  peur  les  autres  doigts.  Quant  aux  blessures,  le 
taux  est  d'un  diic[uièite  sî.  elles  laissent  une  trace  ineffaçable.  Sî  la  bles- 
sure est  visible;  asiais  sans  défigurer,  Tâmende  se  réduit  au  triple  du  tanx 
fisé  poaor  la  simple  injure  verbade.  Les  «oupset  blessures  sur  les  parties 
du  corps  protégées  par  les  vâtements  se  payent  coanne4a  simple  injure, 
dors  du  moins  que  lusage  des  membl'es  reste  entier^  Le  prix  est  le  mime 
pour  les  dents  canines  et  molaires^  et  du  double  pour  les  incisives^  Or 
le  tauK  de  l'ii^ure  veiiiaie  est  fixé  à  3oo  pièces  d*angent  pour  la  dàase 
supérieure,  à  i5o  pour  la  classe  moyeane,  i  3o  pom*  ies  paysans^ 
Outre  Tamende,  Toffenseur  est  généralement  tenu  d  acquitter  les  frais  die 
médecin. 

iiVnlèvement  d  une  femme  a  les  mêmes  eoiiséc(iiences  que  le  meurtre^ 
c'e6t4*dire  la  guerre  entre  les  deux  familles,  jusqu'à  ce  qu'elles  consens 
tent  Tune  à  recevoir,  l'autre  è  payer  une  ccmiposition  égale  au  prix  du 
sang  ai  Vaocord  a  lieu  dans  rsomée,  k  la  moitié  seulement  s'il  n  a  Ueu 
qu'après  Tannée.  Le  prix  est  réduit  à  moitié  s'il  n'y  a  pas  eu  d'attentat 
sur  la  personne  de  la  femme,  et  au  sixième  si  la  femme  enlevée  était 
non  mariée,  mais  seulement  fiancée.  La  femme  abandonnée  par  son 
mari  sans  motif  légitime  a  droit  à  la  moitié  du  prix  du  sang. 

Le  vol  prévu  par  la  loi  est  le  vol  de  chevaux  ou  de  bétail.  H  est  ma- 
nifeste ou  non  manifeste.  Dans  le  prenuer  cas,  le  voie  poursuit  le  vo<- 
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leur,  et  8*il  le  rejoint  et  le  tue,  il  ne  doit  pas  le  prix  da  sang,  Qumt  an 
?ol  nom  manifeste,  il  ne  peut  donner  lieu  qu'à  une  action  en  jnstioe  ten- 
dant à  la  restitution  au  triple.  Le  prévenu  de  vol  est  tenu  de  comparaître 
sur  la  citation  qui  lui  est  donnée.  S'il  se  dé]x4)e,  son  adversaire  peut  Je 
poursuivre  et  le  tuer  impunément. 

En  somme,  la  loi  teconnait  dans  tons  lès  cas  le  droit  de  yengeanœ 
prÎTée.  Les  juges  ne  scmt  que  des  arbitres  efa&rgéa  de  Cure  Une  tentative 
de  conciliation*  C'est  le  drê^t  oriminel  primitif,  avec  tous  les  caractères 
qu'il  présente  chee  le^  populations  de  la  race  aryenne.  A  côté  de  ces  djs^ 
positions,  noca  n'en  trouvons  que  deux  qni  touchent  in  droit  civil. 
L'une  permet  an  père  de  disposer  librement  de  ses  acquêts  lorsqu'il  est 
devenu  vieux  et  infirme  et  que  son  fils ,  qui  a  pris  possession  des  propres , 
refuse  de  le  nourrir.  L'autre  porte  que  les  intérêts  cumulés  d'un  capital 
ne  pourront  jamais  dépasser  vingt  potn*  cent,  quelle  qu'ait  été  h  durée 
de  la  jouissance. 

Aporès  k  loi  du  prfnee  Geoige,  on  trouve  dans  le  Getpasjnris  Gecryici 
deux  lois  rédigiées  spécîadement  pour  la  province  d'Akhaliik ,  qui  était  uq 
fief  de  la  Grusinie.  La  première,  en  €6  articles,  émane  du  prince  Bek», 
qui  régna  de  i36i  à  iSgi;  la  seconde  a  pour  auteur  le  prince  Asfaug, 
qui  gouverna  la  même  province  de  i/i4&  à  1 65i^  Ces  nouveHes  rédac-^ 
tiens  de  la  loi  grusinienne  sont  intére»antes  à  comparer  «ree  le  texte 
primitif.  Le  prix  du  sang  a  doublé  pour  les  classes  libres;  il  est  de 
Ào,ooo^  do,ooo  ou  10,000  pièces  d'argent,  suivai^t  les  cas.  Il  est  réduit 
à  &00  pièces  pour  un  serf  Le  cUffire  légal  est  porté  au  double  quand  il 
y  a  goet^apens.  H  est  réduit  de  moitié  quand  il  n'y  a  pas  eu  mort  d'homme. 
Tant  que  le  prix  du  sang  n'est  pas  payé,  la  vengeance  est  permise,  mais 
die  doit  s'arrêter  devant  f  intervention  d'un  prêtre  portant  l'image  de  la 
mère  de  Dieu. 

Le  bannissement  prescrit  par  la  loi  de  Geoi^  ^ait  moins  une  peine 
qu'une  mesure  de  pcdica  La  iiouvelie  rédaction  perle  de  peines  corpo- 
relles, inftigées  au  nom  de  la  société.  Les  auteurs  de  criities  contré  l'Ëtst 
ou  la  religion  sont  punis  de  l'aveugltenieiit.  H  en  est  de  même  des  vo*- 
leuts  de  cbev^UL  L'adidtère  est  fouetté  pidiliqueiièent.  La  pi^uve  des 
délits  peut  être  faite  soîé  partémoiois,  ami  par  cbjureDTts. 

La  loi  punit  aussi  un  plus  grand  nenobre  de  d^ibi,  ainsi  la  profana** 
tien  d'un  lieil  consacré ,  les  menace,  la  vioklion  de  sépultures.  Dans 
ce  dernier  cas,  TaMiendie  est  calculée  sur  le  )pnx  quji  senàt  dû  'pour  le 
meurtre  des  deux  personnes  du  rang  k  pfais  âeré  qui  étueuit  enterrées 
dans  fè  sépulcre.. 

Les  parties  peuvent  canvenir  entre  elles  d'utoe  composition  »ftirieure 


Digitized  by 


Google 


172  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  MARS  1887. 

au  taux  légal.  Elles  peurent  même  en  certains  cas  convertir  l'amende 
en  une  peine  corporelle.  Le  coupable  se  met  alors  fi  genoux,  nu  jusqu^à 
la  ceinture.  L'offensé  recule  de  sept  pas  et  lui  donne  par  derrière  trois 
cQups  de  fouet  sur  ies  épaiiles. 

A  côté  des  dispositions  pénales ,  la  nouvelle  rédaction  de  la  loi  grosi- 
nienne  contient  des  dispositions  de  droit  civiL  Ëilé  parle  des  enfants 
naturels  et  de  Tadoption.  On  y  voit  que  le  mari  peut  répudier  sa  femine 
pour  justes  motifs,  mais  que  là  femme  qui  àbatndônne  son  mari  lui  doit 
une  ameAdé  égale  à  la  moitié  do  prix  du  sang.  £n6n  la  loi  nouveiie 
ch^he  à' régler  la  situation  des  serik  Le  serf  fugitif  peut  être  revendiqué 
pendant  sept  an^,  et  mèrhe^pendant  trente  ans  «il  sVst  retiré  dans  un 
pays  inconnu  ou  inacoéssihde.  Du  reste  le  séri  *esi  vin  homme  libre  ^ 
quoique  attaché  à  la  terre.  Il  ne  doit  que  des  prestations  détertninëes, 
et,  s*il  s'élève  des  contestations  entre  le  niaîlre  et  le  serf,  cHes  sont  termi- 
nées par  arbitrage. 

Un  troisième  texte,  contenu  dans  le  recueil  de  Vakhtang,  est  une  loi 
pénale  en  a  3  articles  qui  a  été  promulguée  en  l'an  i6o5  ^^rle  càthoUcos 
ou  patriarche  de  la  Grusinie.  Cette  loi  spécifie  un  certain  nombre  de 
crimes  qui  seront  punis  de  la  mort  ou  du  bannissement.  Le  système  de 
la  peine  infligée  au  nom  de  la  société  a  définitivement  prévalu  sur  le 
système  primitif  de  la  vengeance  privée: 

Nous  arrivons  enfin  au  code  proprement  dit  de  Vakhtang,  promulgué 
le  1 5  février  17 23.  Il  se  compose  de  noà  articles.  Un  complément,  en 
63  articles,  a  été  ajouté  diuis  le  cours  du  xviii*  siècle.  G  est  donc  une  loi 
de  date  toute  récente,  mais  les  dispositions  qu'elle  consacre  semblent 
remonter  à  l'antiquité  la  plus  reculée,  et  c'est  précisément  ce  contraste  qui 
fait  du  code  de  Vakhtang  un  des  monuments  les  plus  intéressants  pour 
l'histoire  du  droit. 

La  première  question  dont  il  s  occupe  est  celle  des  preuves.  Elles 
sont  au  nombre  de  six,  savoir  :  le  serment,  le  fer  rouge,  l'eau  bouil- 
lante, le  combat  judiciaire,  le  témoignage,  et  enfin  un  certain  mode  de 
dénégation  par  lequd  l'inculpé  déclare  prendre  à  sa  charge  tous  les  pé- 
chés de  son  adversaire.  Gette  dernière  preuve  est  admise  pour  les  vols 
de  peu  d'importance.  L'inculpé  saisit  le  plaignant,  le  charge  sur  ses 
épaules  et  dit  :  «  Que  tes  péchés  soient  sur  moi  au  jugement  dernier^  et 
que  je  sois  condamné  à  ta  place,  si  j'ai  fait  ce  dont  tu  m'accuses  !  »  Le 
serment  est  prêté  par  le  défendeur,  assisté  d'un  n<»nbre  de  cojureurs 
qui  varie  suivant  l'importancd  du  procès,  et  dont  la  moitié  est  choisie 
par  le  défendeur  sur  une  liste  double  fournie  par  le  demandeur.  Qaarnt 
aux  témoins,  ils  ne  prêtent  pas  serment.  Il  suffit  d'un  ou  deux  pour  faire 
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foi,  mais  ib  doivent  satisfaire  à  tant  de  conditions  de  probité  et  d'im- 
partialité que  cette  preuve  pourra  bien  rarement  être  fournie.  Â  défaut 
de  ces  témoins  parfaits,  on  appelle  en  témoignage  dix  ou  douze  per- 
sonnes, ou  méine  un  village  entier.  Le  combat  judiciaire  a  lieu  à  che- 
val, et  chacun  des  combattants  est  assisté  d*un  second.  Mais  ce  mode 
de  preuve,  ainsi  que  les  ordalies  par  le  fer  rouge  ou  Teau  bouillante,  n'est 
employé  que  dans  les  cas  graves,  lorsqu'il  s'agit  de  crimes  commis 
contre  l'État  ou  la  religion ,  ou  dans  les  accusations  d'adultère. 

Le  code  s'occupe  ensuite  de  fixer  le  prix  du  sang ,  selon  le  rang  et  la 
qualité  des  personnes,  depuis  le  simple  paysan  attaché  à  la  terre  jus- 
qu'au prince.  D'après  les  anciennes  coutumes ,  ce  prix  consistait  en  un 
certain  nombre  de  tètes  de  bétail,  soixante  pour  un  simple  paysan.  La 
loi  nouvelle  établit  un  tarif  en  or  ou  en  argent,  mais  elle  permet  d'ac- 
quitter ime  partie  de  l'amende  en  bétail,  en  armes,  en  ustensiles  de  mé- 
nage, attendu,  dit-^lle,  que  la  monnaie  est  rare  en  Grusinie.  Le  tarif  le 
plus  élevé  est  de  i5,36o  roubles  d*argent.  C'est  celui  d'un  prince  de 
première  dasse  ou  d'un  archevêque.  La  somme  est  réduite  aux  quatre 
cinquièmes  pour  un  évéque.  Elle  décroh  ensuite  suivant  les  classes  de 
la  population  jusqu'à  la  dernière,  composée  des  paysans  et  des  petits 
marchands,  dont  le  taux  est  de  i  ao  roubles. 

Pour  les  blessures,  mutilations  et  injures,  il  y  a  aussi  un  tarif  calculé 
d'après  les  classes,  et  qui  reproduit  les  tarifs  des  lois  antérieures,  jusque 
dans  les  plus  petits  détails. 

La  preuve  par  le  combat  judiciaire  est  très  rare.  Elle  ne  peut  avoir 
lieu  qu'entre  personnes  du  même  rang;  aussi  a-t-on  habituellement  re- 
cours aux  cojureurs.  Le  nombre  de  ceux-ci  varie  depuis  deux  jusqu'à 
soixante,  suivant  la  classe  à  laquelle  appartient  l'inculpé. 

La  loi  déclare  expressément  qu'il  n'est  dû  aucune  amende  pour  l'ho- 
micide commis  sur  un  ennemi  à  la  guerre,  sur  un  camarade  par  acci- 
dent, ou  dans  le  cas  de  légitime  défense,  ou  encore  sur  la  personne  prise 
en  flagrant  délit  d'adultère  ou  de  vol.  Mais  la  somme  à  payer  est  portée 
au  double  quand,  pour  commettre  le  crime,  le  coupable  a  forcé  une 
maison. 

Le  tarif  légal  ne  s  applique  ni  entre  ascendants  et  descendants,  ni 
entre  frères  et  soeurs.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  payer  le  prix  du  sang,  puisqu'il 
n'y  a  pas  guerre  entre  deux  familles.  La  loi  laisse  le  soin  de  punir  à  Dieu 
ou  au  prince.  Mais  le  tarif  protège  le  paysan  contre  son  seigneur.  Si  ce 
dernier  abuse  de  son  autorité,  le  paysan  devient  libre. 

Le  crime  que  les  Romains  appelaient  ^(ojrnim,  et  qui  consiste  à  enlever 
des  personnes  libres  pour  les  vendre  comme  esclaves,  est  assimilé  au 
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meurtre.  SU  6 agit  d'une  fennne  maiiée,  le  coupable  paye  trois  fois  le 
prix  du  saHg»  àsavoir  iinq  fois,  aux  parents  de  Jafenuog^. et  deux  fois  au 
mari.  S'il  sagit  dlenfanAs,  la  loi  distingue,  3i  le  ravisseur  l^SrC^  vendus  i 
un  orthodoxie  t  ii  p^ye  la  ilvoitié  du  prix  du  sa^jg^  S'il  les  a,  ve^us  k  un 
infidèle,  il  paye  une  foisie  prix  du  sang  pour  W  leorps  et  une  tok  pour 
Tâme.  .       .    /. 

Le  second  titre*  du.  coda  a  pour  rubricpiQ  i^Pes  partuffes.  ((Autre- 
fois, dit  raiHieie.  109^  \mt  que  les  fi'àrfs  vivaient  dans  Tindi vision  «  iout 
était  commun  entre  eux«  la  tristesse  et  la  joie,  le  gain  et  la  perte,  i ap- 
pauvrissement et  Tenricbissement,  la  bonne  et  la  mauvaise  fortune. 
AuJKHird'bui  c'est  autre  choses  Les  biens  ^quis  par  Un  des  fr^ms  ne 
profitent  guère  aux  autres  frères;,^!  pour  une.raisoQ  que(iQQnque«  par 
exemple  pour  payer  les  dettes»  ou  pour  acquittev  le  prix  du  aang,  la 
nécessité  exi^e  que  les  jMensoopiwunstsoicv^t  vendue  et  si  un  de^  frères 
foumii  de  ses  bèens  personnels T^vgentnéoes^aîre  ppmr  le  pi^yementi  les 
biens  communs  deviennent  3a  propriété  »  comité  sil  les  avaijb  achetés 
dun  étranger^  et  les  autmsi  frères  ny  ont  point  ipntU  )>  Nous  assistons  ici 
à  la  dislocation  de  fanoenne  oommunnuté  de  famiUe.  Le  principe  nou- 
veau c'est  que  nul  n'est  tenu  de  rester  dans  l'indivisiont.Pu  reste  la  loi 
ne  s'occupe  que  du  partage  entre  frères^  On  prélève  sur  la  masse  un 
dDbdème  au  profit  de  laine  et  le  principal  ftianoir  au  profitdu  plus  jeune. 
On  prélève  encore  uh  dixième  au  profit  de  celui  d'entre  les  autres  frères 
qui  a  le  plus  travaillé  dans  Tintérêt  de  la  maison.  Le  reste  est  partagé 
également  entre  tous.  Le  père  peut,  de  son  vivant,  donner  à  un  de  ses 
fils,  par  préoiput,  ses  armes  ou  son  bétail  «  mais,  à  sa  mort,  ses  biens  se 
partagent  également  entre  tous  ses  fils.  Les  enfants  naturels  ne  viennent 
point  à  partage,  mais  leurs  frères  sont  tenus  de  les  Recevoir  parmi  les 
aerfs  attachés  au  domaine» 

Le  troisième  titre  traite  du  prêt  à  intérêt.  Jusqu'ici,  les  intérêts  sti- 
pulés ont  été  généralement  excessifs.  On  n'a  pas  craint  d'exiger  pour 
l'argent  prêté  lao  p.  100,  pour  le  blé  trois  fois  le  capital,  pour  lei  vin 
flfiiatre  fois.  Le  code  abaisse  le  taux  normal  de  fintérêt  a  1  n  p.  1 00. 
Toutefois  ceux  qui  n'ont  pas  grand  souci  du  salut  de  leur  âme  pourront 
prêter  à  i8,a4  et  même  à  3o  p.  100.  L'anatocisme  est. absolument  dé- 
fendu et  les  intérêts  cumulés  ne  peuvent  être  réclamés  pour  u^e  somme 
supérieure  au  capital. 

<  Le  payement  des  dettes  peut  être  poui^uivi  sur  Jies  me«ibles  et  les 
acquêts  et,  à  défaut,  snr  la  personne  du  débiteur^,  mais  quant  au  do- 
maine qui  ost  un  propre  de  famiUe,  le  seigneur  ne  permet  pas  qu'on  y 
touche. 
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Les  dettes  en  p^  paMent  à  la  ôharge  des  &k,  à  moins  quiia  ne  re- 
Qopeent  à  k  sooèesfeÎDo*  Celui  qui  a  été  vendu  par  son  pèraouparacni 
fpèm  ne  peut  àtre  poursuivi  pour  les  dettes  de  celui  par  qui  il  a  été 
vendu.  Si  Je  débiteur  a  une  filia  non  mariée ,  il  faut,  avant  .touty  prendre 
sur  ie  patrimoine  de^qnoi  la  nourrir  €t  ia  doler«    ''■ 

Le  créancier  qui  veut  pouârsuivre  doit  produire  son  biil^,  mais  en 
outre  il  esifc tenu  deifournîrt  parchacpie.sMiKnie de  5o^ roubles,  un  edju- 
reur  choîai  par  lui  entre  deux  peraopnes  désignées.  Si  donc. il  demande 
],ooo  ronÛès^  il  doii  fournir  viogl  d^ureursi 

Le  titre  duvol  compre«l  dix  àrticleié  La  chose  violée  est  peatituéei  au 
septuple;  De  plus;»  en  certaiDsicas,  le  voleur  doit  payer  là  pnoitiéd:!! 
prix  au  aang.  Enfin, -en  cas  de  récidiv««  il  est  coadanmé  à  subir  une 
peine oopporeile^  dan tla* mesure  est détenriinée  parle  juge*  Tout»dél6n-« 
teur  d'une  diose  volée  lest  tenu  de  la  rendre  à  jon.  légitime  ipoèpaiëtaire 
et  d'indiquer  de  qui  il  la  tient. 

Les  titres  de  la  vente  et  de  r>échaoge  ne  oootieDnGBBt  q^e  daundii^^ 
positions  intéressantes;  Tune  qui  dédarala  venté  définitive  unefois  que 
lacté  a  été  écrit  en  pséaenoe  ^e  témoina ci  Deyétu  du  sceau  de  h  p«rtîe^ 
sans  opi-il  y  ait  lieu  en  aucun  cas  à  rescisiod  pour  lésion;  l'autre,  qpii 
interdit  de  donner  un  iiunieuble  «n  gage  pour  riâreté  d'un  prêt  Cette 
interdiction  tient  sans  doute  à  ce!  que  les  immeubles  sont  considérés 
comme  appartenant  à  la  famille  entière  et  sont  d'ailleurs  gnsvés  de  cer^ 
tains  droits  au  profit  des  seigneurs» 

A  partir  de  l'artide  ifi8  le$  dispositiocis  se  suîirent  sans  beaucoup 
d'ordre  et  sans  rubriques.  Nous  transcrivons  ici  les  pli^  intéressai^tes  i 

Le  mari  ne  peut  renvoyer  sa  femme  que  du  consentement  de  celleKij 
ou  pom^un  motif  légitime.  S*il  enfreint  cette  déCi^n8e,ildoità  sa  femine 
le  prix  du  sang.  En  cas  d'impuissance  du  mari,  le  mariage  est  dissous  et 
la  feuHne  peut  contracter  une  seconde  union.  i 

Il  y  a  trois  dMoes,  dit  l'article  ifigvdontl'usige  ne  peut  être  interdit 
à  pemonne aumondeu Ce  sont i'èau,  le- bois  eH  Therbe.  Ces •t(Y)is. choses 
appartiennent  au  prince;  De  1^  fmjut  Ip  prince  te  adroit*  d'asitoitser  la 
création  de  canaux  d  arrosage  fCt  celui  die  perœvoir  les  redevances  pour 
rexercioe  du  pâturage  et  de  l«fiouage. 

Nul  ue  peut  prendre  ni  retenir  le.  bien  dauArui  bi;se  laère  justiei^  è 
soifnéme,  à  peine  deWroubleadlamehide.TouAiefoistaît  dans  unecon* 
teatation<eBtre<feux  penBonnpsde£atmilles(difierenteav  la  partie  lésée  ne 
reçoit  pas  la  saiisfiKtion  à\  laqueUe  elle  la  droit,'  ei^l  est  autorisée  à 
prendre  et  à  retenir  en  otage  un  voii6n  leu  un  cotenandcride  soé  adveir< 
saive. 
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Cinq  articles  (179-183)  traitent  de  la  chasse,  i^ent  la  responsa- 
bilité, en  cas  d'accident  et  décident  à  qui  appartient  ki  bète  tuée  lorsque 
plusieurs  chasseurs  ont  tiré  en  même  temps.  A  défaut  de  preuves  ou  de 
présomptions,  le  plus  âgé  des  chasseurs  met  sur  le  corps  de  la  béte  son 
arc  et  ses  flèches  et  dit  :  u  Fasse  Dieu  que  je  ne  tue  jamais  plus  aucune 
bète,  si  celie^i  a  été  tuée  par  une  autre  flièche  que  la  mienne,  n 

Le  maître ,  responsable  du  dommage  causé  par  sa  béte ,  peut  se  libét«r 
par  l'abandon  noxal,  tant  qui!  n*a  pa»  été  averti  par  ses  voisins  du  vice 
de  l'animal  et  n'a  pas  été  mis  en  demeure  de  prévenir  l'accident. 

Les  cinq  derniers  articles  du  code  traitent  de  la  condition  des 
paysans,  qui  sont  libres,  mais  attachés  à  la  glèbe.  Le  seigneur  leurfouratt 
la  terre,  leur  fait  les  avances  nécessaires  et  ne  peut  ni  les  congédier  ni 
les  maltraiter.  Le  paysan  doit,  en  échange,  des  redevances  et  des  corvées. 
S'il  abandonne  le  domaine  et  s'attache  à  un  nouveau  seigneur,  l'ancien 
seigneur  peut  le  revendiquer  pendant  trente  ans.  La  condition  des 
paysans  ne  parait  pas  avoir  été  malheureuse.  On  la  sollicitait  Souvent 
comme  une  faveur,  a  Quand  un  franger,  dit  la  loi,  vient  dire  à  un  sei- 
gneur :  Je  veux  être  ton  paysan,  il  lui  appartient,  à  moins  qu'il  n'ait 
déjà  un  autre  seigneur,  n  La  tenure  était  héréditaire  et  passait  même  à 
la  veuve,  sans  que  celle-ci  pût  être  contrainte  à  se  remarier.  L aisance 
parait  avoir  été  assez  grande,  à  en  juger  par  l'attention  donnée  par  le 
législateur  au  règlement  des  successions.  La  maison  doit  appartenir  à 
Tainé  des  fils,  la  grange  au  plus  jeune,  la  chairue  et  les  outils  au  meil- 
leur laboureur,  les  moutons  au  pasteur,  les  armes  et  le  cheval  au  soldat. 
Ce  qui  reste,  après  ces  divers  prélèvements,  est  partagé  par  ^les 
portions. 

Ici  finit  le  code  de  Vakhtang;  nous  laissons  de  côté  les  68  articks 
additionnels,  qui,  au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  n'offrent  qu'un 
intérêt  secondaire.  Si  brève  que  soit  l'analyse  qu'on  vient  de  lire,  elle 
suflit  cependant  pour  appeler  l'attention  sur  ce  monmnent  législatif,  et 
peut-être  quelque  orientaliste  se  décidera-t-il  à  en  entreprendre  la  tra^ 
duction  dans  une  langue  plus  répandue  que  la  langue  russe.  S'U  est  bon 
d'étudier  les  lois  dont  la  rédaction  remonte  aux  époques  les  plus  rsca^ 
lées,  il  est  utile  de  leur  comparer  celles  €[ui  ne  datent  que  d'hier  et  qui 
cependant  parlent  le  même  langage.  Ce  code  du  wiif  siècle  nous  fait 
mieux  comprendre  ce  qu'étaient  les  Grecs  an  temps  d'Homère  et  jusqu'à 
Dracon,  les  Romains  au  temps  préhistorique,  les  Gaulois  avant  César, 
les  Germains  à  l'époque  des  invasions,  les  Russes  sous  le  règne  de  Ja- 
roslav, les  Scandinaves  au  xui*  sièdé. 

On  peut  toutefois  faire  plus  encore.  La  loi  écrite  ne  représente  jamais 
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(f u'uoe  faible  partie  des  institutions  poUtàques  et  sociales.  Les  plus  inté* 
ressantes,  celles  qui  tiennent  le  plus  étroitement  à  la  vie  nationale,  sent 
généralement  passées  sous  silence.  C'est  tout  au  plus  s'il  y  est  fait,  de 
temps  en  tmnps,  quelque  allusion.  Après' tout,  les  lois  écrites  s'adressent 
aux  juges  pour  leur  fournir  les  règles  dont  ils  ont  besoin ,  et  n  ont  pas  pour 
but  de  satisfaire  la  curiosité  des  générations  à  venir.  Mais  sil  se  trouve 
un  peuple  qui,  sans  avoir  rédigé  ses  anciennes  coutumes,  les  observe  et 
les  pratique  encore  aujourd'hui,  si  ces  coutumes  remontent  incontesté- 
Uement  à  Vantiquité  la  plus  reculée,  il  no  reste  plus  qu'à  interrc^er  ces 
témoins  vivants  pour  évoquer  l'image  du  passé.  Or  ce  peuple  existe,  ce 
sont  les  Ossètes  du  Caucase.  Depuis  plusieurs  années,  lattention  des 
savants  TU89es  s  est  portée  de  ce  côté,  et  avec  raison,  car  dans  une  ou 
deux  géi^rations  la  civilisation  russe  aura  transformé  le  pays.  U  faut 
donc  se  hâter  d'étudier  ce  peuple  pendant  qu'il  conserve  encore  les  der- 
nières traces  du  droit  primitif.  C'est  ce  qu'on!  fait  PfaiT,  Bogisiteh,  Léon- 
tovitch.  C'est  ce  qu'a  fait  en  dernier  lieu  M.  Kovalevski,  dont  il  nous 
reste  k  analyser  le  livre. 

R.  DARESTE. 
[La  suite  à  an  prochain  cahier.) 


Catalogue  général  des  manvscéits  des  bî^ljotbèques  publiques 
DE  France.  —  Paris,  bibliothèque  Mazarine,  t.  I  et  II,.  188 5, 
1886,  in-S^  ,   ;,.  . 

QOATEIÀIIB  BT  DtiUlUll  ARTICLbK 

Comme  on  l'a  pu  remarquer,  nous  sommes  rarement  en  désaccord 
avec  M.  Molinier.  Nous  ajoutons  à  ses  notes  savantes  des  compléments 
plus  ou  moins  étendus;  mais  l'occasion  de  signaler  et.de  redresser  quel- 
que erreur  nous  fait  ici  presque  défaut.  Certains  bibliographes  ont  en-r 
couru  le  reproche  de  n'avoir  pas  un  bon  caractère,  comme  par  exemple, 
nous  n'en  voulons  citer  qu'un ,  Casimir  Oudin ,  pour  liui  c'est  uhe  vraie 

*  Voir  les  cahier» de  novembre  1886,  p.  677;  de  jttnTier'1867»  p.  3o,  etde  fé* 
nier,  p.  1 1 3.  i 
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joie  ide  découvrir  une  iaute  oofâôike  jmr  autrui»  Sou»  ce  rapport  liii#eft-< 
semblonMQOus?  Il  nousfiarait,  diboDs^le  franchement, que  nous ainums 
mieux  approuter  que  blâûcner,  puisque  nous- poursuivons  laun  (bdgue^ 
sans  ennui,  Tétude  évideininent  laineuse  d'un  catalogue  ^outtous  ayons 
si  peu4e  oorrectionsà  fiiire. 

Cest  pourtanl  avec. une  intentian  deblftoie-cpie  >nou8  ailon»  revenîi* 
sur  nosr  pas  el  retourner  >au  n"*  i  o3o,  que  noua  avons  négligépouc  épui* 
set  la  juatièpe  dea  sermons*  Mais  ce  n'est  pas  à*ftL  Molinier  cpie  s  ad^e»* 
sera  noice  biâme;  oe^ti  aux  auteurs. 'de  ÏHisiêà^  Uiiérairet  qui  n'ont  ipas 
sans  doute  eoniiu,  qui<  du  nM)insv  pot  onrûa  de  nous  fiB^ireioounaître  an 
abbé  lettré  dont  le  a""  lo3o  contient  un  petit  poème,  mtkaié-ijFMiM 
i£.  moAca  adfacienduniJlaheUmn^  quûs  feoit  abbas  Ae^lùms^  Le  'mamncidt 
provient  de  Saânt^\  iotcuTi.  et  lea  Vietorin»  eurent  un  AsoeiiiB  powr  abbé 
de  fanhée  i  ft/i6  à  lanoée  i  a54.  G*est  dqnoibien  oertâînemêat  lauÉcur 
diâ. poème.  Remarquons.»  e*  outre,  que  )e  jonanuscrit  est  de  son.  tempsj 
Quant,  à  ia  pièce,  elle  est  si  biaarrenùnt  bitituléè  quil  finit- la  lire  pJDunr 
en  comprendre  i  objet.  C'est  l'éloge  dun  cbasseHnouohea,  eteet  éàog& 
se  compose  de  soixante-quatre  vers  élégiaques  léonins  dont  voici  les 
premiers  : 


Muscas  expdlo,  vel  eas  kâc  pelle  flagelto; 
Muscas  propono  pellere  quando  sono . . 


et  les  derniers  : 

Escas  ne  fœdes  procul  hinc  te,  musca,  fugœ  des; 
Hiac.çfifsu  cêlei^i,  jx^qspa^  proqii  céleri.  .     ,         ,      ,   ., 

Comme  on  le  voit,  dans  chacun  de  ces  vers  figure,  répété,  le  mot 
musca.  Il  est  ainsi  dans  tous  les  autres  vers  de  la  pièce.  Cette  répétition 
manque  d'agrément;  mais  lauteur  s  était  imposé  de  jouer  le  tour  et  l'a 
joué.  Il  est  probable  qu'il  a  quelqaefoisi  mieux  eaiployé  ses  loisirs  ^. 

En  tête  du  même  volume  que  M.  Molinier  nous  a  fait  rechercher, 


^  On  Faisait,  au  moyen  âge,  grand 
usage  des  ch^SBe-moucnes.  M.  PlcrvUlè 
a  {rabiîé  Téceaifnétit  une  aatrë  pièce  de 
Y6nktîns.ea4*honaAiir.  de  cet  ieiitr»* 
ment,  tiréç  d'un  imnuscrît  4€'$^vit- 
Omer  (Notices  et  extraits  des  manuscrits, 
t.  XXXJ,  première  partie,  p.  lAoJ.  Nous 
avoas,  en  outre,  wia  lettre  d*H«dei»eit 
envoyant  un  chasse-mouches  à  un  de 


ses  amis  [ïtildeberti  Opéra,  édition  Beau- 
gendre,  côl.  4).  On  s'en  servïiî^  même 
dan»  fes  égliséft,  comme  tioas  Taltestenft 
Martène  etJaoques  Gaetanf^  Si  les  mMi- 
chrs  novsspntaaiourd'buiaiaio^iipppr- 
tunes ,  c*est  probablement  parce  que  les 
abords  et  Tintérieur  de  nos  maisons  sont 
tenus  phis  pvopre»enl. 
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OD  lit  ces  vffsiéoDins,  «pii  ae-sontpasbertâîneti^entdun  abbé,  soit  de 
châncdnes  soit  de  moines  !  t    . 

Ducunt  ctaustt^les,  "ut  dicunt  officîaies,  !      '  '    '   • 

Vitam  regalem,  sed  volunt  ducere  talem.  '     '«     :    ' 

I^bn'est,  u\  credo,  €fm  veUet  lUoere  oedk>; 
Ipo,  &\  çedat,  vb^  m^^vdfo^ie^  sedi^t 

On  clerc  séctilîer  a  pu  seul  tWiiter  si  inal  les  ciercs'dbîirés.  Ceux-ci 
tfaiHeufs  ne  ménageaient  pas^ltts  céux-fà.  Eritreies  deux  orAres ,  jaloux 
^^nft  àë  feutre,  les  hostilités  c'ommeheèi*ent  très  tôt,' et;  sans  être  tou- 
jours également  vives,  finirent  très  tard.  '    »- 

Mentionnons  encore  une  très  courte  épîtaphe,  qu'on  rencontre  à  la 
première  page  du  volume,  et  dont  le  premier  vers  est  : 

Respice  qtd  transis ,  et  quid  sis  dif  ce  vel  unde. 

Ce»  vers  appartiennent  à  Tépkaphe  d'un  chanoine  de  Sâint-Vieior, 
nommé  Qbiton^  qtû  fut  un  des  premiers  hètes  de  cette  abbaye. 
M.  Lôvenfeld  Ta  réoemment  publiée  toUft  entière  :  Neaes-  Arckiv,  t.  XI, 
p.  606.  Cet  Obîzon ,  quiv  dans  le  sièéle ,  fixait  médecin ,  hiarié  et  riche, 
avait  dDaad<mné  sa  profession,  aa  femme  et  ses  biene,  pour  se  fafc'e 
admettre  parmi  les  religieux  de  Saint- Victor.  • 

Voici,  sous  le  n**  lûoo,  une  erreur  qu on  nous  repocherait  de  ne 
pfls  corriger^  n  s'agit  d*un  traité  sur  la  quinte-essence^  que  M.  Mblnuiêr 
porte  au  nom  Raymond  LuUe.  Ce  nom  selit  peiifc^tre  dans  le  manuscrit. 
Si  M.  Molinier  ûe  le  dit  pas^  il  le  fait  soupçonner.  Mais  quand  ce  nom 
serait  écrit  en  toutes  lettres  soit  dans  le  titre  soit  dans  le  texte  nkême 
du  traité,  cela  ne  prouverait  rien.  Nous  avons  quatire^ingts  traités  dai- 
(Aâmie,  de  magie,  dont  vingt^ept  imprimés ,  sons  te  nom  de  Raymond 
Lttlie  t  et^pas  un ,  pas  un  seul  n'est  de  lui.  Baymond  avait  mal  parïé  de 
f alchimie  dans  ses  écrits  authentiques,  la  jugeant  une  science  frivole. 
Les  alchimiste^  se  sont  vengés tle  ses  dédânas  en  pretiant  son  nom  pour 
cacb^  ie  leut*  et  font  aihsi  rendu  resprasable  de  leurs  plus  grandes 
folies.  C'est  vers  la  fin  du  xiv*  siècle  qu'a  commencé  cette  supercherie ,  et 
ie  succès  ^'elle  a  dès  l'abord  obtenu  l'a  éatt  continuer  longtemps.  Il  eét 
vrai  que  des  maladrotta  eo  ont  usé  de  manière  à  se  trahir,  en  datant, 
par  exemple,  leurs  petits  livres  et  en  les  donnant  comme  écrits,  par 
Raymond  quiase  oè  vingt  ans  après  sa  mort.  Mais  la  découverte  facile 
de  qad)ques  tr<»npleries  évidentes  na  guère  ébk*anlé  le  crédit  des  autres, 
et  l'on  est  oommunément  persuadé  que  Raymond  Ldlie  fut,  dans  son 
temps,  l'alchimiste  le  plus  en  renom.  Eh  bien,  cette  opinion  est  absolu- 
ment fausse.  Les  livras  ^philosophiques,  tkéologiques  de  Raymond,  sa 
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vie  nomade  et  ses  eotrepriaes  téméraires  prouvent  snfllsaminent  qo*ii 
avait  Tesprit  mal  réglé;  il  aurait  donc  pu  se  livrer  à- la  pratique  de  faU 
chimie;  mais  il  ne  l'a  pas  fait.  Voilà  ce  qui,  nous  le  croyons  du  moins, 
est  enfin  démontré. 

M.  Molinier  décrit  ensuite  un  asses  grand  nombre  de  traités  juridiques 
dont  les  auteurs  sont  certains.  Les  juristes  étaient  moins  modestes  que  les 
théologiens  :  il  y  a  presque  toujours,  en  tête  de  leurs  écrits,  des  dédi- 
caces où  ils  se  nomment;  ce  dont  aujourd*kui  les  rédacteurs  de  cata- 
logues ne  peuvent  que  leur  savoir  gré.  Nous  devons  leur  en  témoigner, 
nous  aussi,  quelque  reconnaissance.  Grâpe  à  ia  précaution  qu'ils  ont 
prise,  jaloux  de  leur  gloire  présente  et  future,  nous  venons  de  faire,  du 
n""  laoo  au  n"*  1297,  un  long  trajet,  sans  rencontrer  aucun  obstacle. 
Encore  n'est-ce  pas,  au  n*  i^Qj.  un  juriste  qui  nous  arrête;  c'est  un 
moraliste,  qui,  s'il  n'a  pas  dissimulé  son  nom,  ne  l'a  pas  asseï; clairement 
indiqué.  li  s'agit  <k  l'épitre  célèbre  De  cwra  rei  famiUcais,  qui  com* 
mence  par  ces  mots  :  Gratioso  mUiti  RaymundOy  càstri  Ambrosii  [domino), 
Bertrandas  ia  senium  dedactas,  Dautres  manuscrits  donnent,  an  lieu  de 
Bertrandus,  Bernardas,  Soit.  Mais  quel  Bernard P  Quel  Bertrand? 
M.  Molinier  choisit  Bernard  de  Chartres,  alléguant  le  témoignage  de 
Fabricius.  Or  nous  croyons  avoir  prouvé  que  ce  témoignage  n'a  pas  ici 
la  moindre  valeur,  que  l'épitre  est  peut*^tre  dun  Bernard,  peut-être 
d'un  Bertrand,  mais  que  ce  Bernard,  ce  Bertrand  sont  des  personnages 
d'ailleurs  inconnus,  aussi  bien  que  le  seigneur  Raymond  à  qui  Tépttre 
esta<lressée^  L'auteur,  quel  qu'il  soit,  était  un  homme  de  bon  conseil,  et 
avait  de  l'esprit. 

M.  Molinier  indique,  sous  le  n^33o  1 ,  deux  exemplaires  d'une  glose  du 
cardinal  Jean  le  Moine  sur  les  Extravagantes  de  Boniface  VIII  :  l'une 
dans  le  n""  d36  de  la  Mazariné,  l'autre  dans  le  n^  À071  de  la  Biblio^ 
thèque  nationale.  Mais  ces  deux  manuscrits  ne  sont  pas  conformes,  et  il 
existe  entre  eux  cette  très  curieuse  différence,  que  la  célèbre  bulle  Unxun 
sanctam,  commentée  dans  le  manuscrit  de  la  Mazariné  en  des  termes  très 
favorables  à  Boniface  VIII,  l'est  plutôt,  dans  le  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  au  profit  des  rois  en  général ,  et  de  Philippe  le  Bel  en 
particulier.  Les  deux  commentaires  sont-ils  du  même  auteur  ?  On  a  lieu 
de  le  croire.  Il  y  a,  dans  le  tome  XXVII  de  Y  Histoire  Uttéraire  (p.  210- 
3  3^),  un  très  clair  exposé  de  ces  décisions  contracihctoires;  ce  qui  nous 
dispense  d'insister  sur  le  fait.  Reste  la  question  morale.  Le  cardinal  Jean 
le  Moine  est  un  homme  considérable,  qui  a  joué  de  grands  rôles,  qui  a 

^  Nouées  et  extr,  des  mm,,  t.  XXXI,  9'  partie,  p.  976. 
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laissé  de  Jooos  livres,  et  que  Ton  ne  voudrait  pas  être  oontraiot  k  més- 
estimer. Il  s*est  à  peu  de  chose  {»rès  contredit;  cela  ne  nous  paraat 
pas  douteux.  Mais  quand  il  est  passé  d*un  parti  dans  l'autre  «  i'a-t-il  &it 
par  calcul  d'ambition,  par  intérêt?  Si  Ton  peut  ien  accuser,  on  peut  l'en 
défendre.  Dans  les  temps  troublés  comme  ceux  où  il  a  vécu ,  les  passions 
déchaînées  ayant  poussé  tout  à  l'extrême,  les  excès  des  partis  ayant 
compromis  au  même  degré  la  logique  des  uns  et  celle  des  autres,  il  ne 
faut  pas  trop  s'étonner  qu'un  homme  naturdlement  pacifique  ait,  après 
avdr  parlé  dans  un  sens,  de  bonne  foi  repris  la  parole  pour  désavouer 
les  conséquences  tirées  de  ses  principes  par  des  sectaires  fanatisés. 

Quelques  observations  sont  à  foire  sur  le  deuxième  des  traités  men-* 
tiennes  sous  le  n""  1 3o8.  B  est  en  effet,  comme  le  titre  Imdique,  de  Jean 
de  Goniouailles,  et  M.  Molinier  remarque  fort  k  propos  que  Martène 
n'en  a  pas  publié  le  texte  complet;  il  manque  à  son  édition  une  préface 
que  contient  le  manuscrit  de  la  Maearine.  Or  Martène  n'est  pas  facile- 
ment excusable  de  l'avoir  omise,  car  il  aurait  dû  connaître  ce  manuscrit, 
qui,  de  son  temps,  était  à  Saint-Victor.  Oudin,  qui  l'a  connu,  nous  en 
a  laissé  la  desmption  fidèle.  Mois  tout  ce  qu'Oudin  ajoute  à  ce  rensei- 
gnement exact  doit  être  considéré  comme  faux  et  rejeté.  Jean  de  €or- 
nouailles  disant  qu'il  a  deux  fois  écrit  sur  cette  matière,  la  personnalité, 
la  quiddité  du  Verbe  incamé,  informe  ainsi  le  pape  qu'il  lut  fait  par- 
venu* une  rédaction  nouvelle  de  son  Eulogiam  {editio  nova),  plus  soignée 
que  la  première;  et  lorsque  Oudin  met  en  outre  k  son  compte  un  Iroi* 
sième  traité  sur  le  même  sujet,  traité  donné  par  d'autres,  sans  plus  de 
raison,  au  célèbre  chanoine  Hugues  de  Saint- Victor,  il  fait  une  conjec- 
ture que  ses  remarques  sur  le  style  de  l'ouvrage  ne  rendent  certes  pas 
acceptable.  C'est,  dit-il,  le  style  du  xiv*  siècle.  Soit.  Mais  il  ne  faut  pas 
alors  attribuer  l'ouvrage  à  Jean  de  Cornouailles ,  mort  avant  la  fin  du 
XII*  siècle.  Le  texte  primitif  de  YEalogium  a-t-il  été  conservé?  Nous  ne  le 
pensons  pas.  Celui  qui  par  hasard  le  découvrira  fera  bien  de  vérifier 
s'il  contient  les  mêmes  dénonciations  que  le  texte  amendé. 

Le  n°  1 646  nous  remet  en  rapport  avec  un  personnage  moins  grave, 
que  nous  avons  eu  déjà  foccasion  de  connaître,  le  prieur  cistercien 
d'Erbach,  nommé  Gebenon,  auteur  d'un  livre  intitulé  Pentacronoa, 
auquel  d'autres  copistes  ont  donné  ce  titre  différent  :  Specalamfataroram 
temporum.  Ce  prieur,  au  moins  un  peu  fou ,  voulant  faire  la  leçon  à  de 
plus  fous  que  lui-même,  a  dans  cette  intention  composé  le  livre  assez  gros 
dont  voici  le  résumé  le  plus  sommaire.  En  l'année  i  a  1 7 ,  les  moines 
d'Erbach  reçoivent  la  visite  d'im  abbé  calabrais,  nommé  Jean,  qui  les 
remplit  d'épouvante  en  leur  disant  que  l'Antéchrist  va  naître,  ou  peut- 
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être  vient  de  naître,  et  que  pdr  conséquent  le  monde  en  est  à  les  der- 
niers jours.  Cependant  il  y  a  quelqu'un  qde  cet  abbé  calabrais  ne  per- 
suade pas  oomplètement;  oest  le  fHÎeur  Gebdnon,  qui,  leeteur  assidu 
des  prophéties  d*Hildegarde,  ne  croit  et  ne  yeutcvoire  que  ee  qu^elle  a 
dit^ Oui ,  49ans  doute  >  la  sainte  femme  la  reeonnu ,  le  monde ^est  en  pleine 
décadenee;  mais  il  nest  pourtant  pas  près  de  finir,  la  pémpélâe  devxnt 
s  accomplir  en  tinq  périodes,  dont  le^  première  «  celle  du  iion  fiiuve,  n  est 
pas  même  commencée;  doù  Ion  peut  conclure  «pie  les  quatre  demièrei, 
celles  du  cheval  pâle,  du  pourceau  noir,  du  loup  gris,  et  du  chite  |*oiiige, 
ne  sont  pas  si  prochaines.  Voilât  ditGebenon,  ce  qu'enseigna  clairement 
Hildegarde,  et, pour  ie  pnouver,  il  extrait  de  ses  écrits  tous  les  passades, 
Icmgs  ou.  courts,  (jni  se  rappcMtent  à  oette  grave  question,  la  fin  du 
monde.  Sot&  livre  nest  qu'un  recueil  de  dtaiions  plus  ou  moins  bien 
ordonnées.  Si  nous  avons  crot devoir  en  iEune  connaître  lobjet,  ces!  qu'il 
est  inédit;  maia  les  copies  n'en: sont  pas  raiias.  Bernard  Pez  et  Casimir 
Oodîn  en  indiquent  un  grand  nombre;  il  y  en  (a  six  dans  les  n^  aÔ^*) , 
»599,  3319,  3322,  Û89S  A,>  16089  délit  Bibliothèque  nationale, et 
une  septième  dans  len^'36j  de  BourgeslMab^touteS' ces  copiée  ne  sont 
pas  complètes,  et  celle  de  la  Maaarine  mérite  delre  signalée  parmi  les 
pins  anciennes  et  les  ph»  considérables.  M.  Molmiev  nous  l'a  très  à 
propos  miniitieiiseme^t  décrite. 

Nous  retrouvons,  sous  le  n"*  1687,  un  petit  poème  sur  lequel  nous 
avons  déjà  fait  ici  quekfues  remarqnes^^  L'agent,  dit  le  poète,  est 
ai^ourd'hui  le  plus  grand  roi  de  ce  monde  : 

In  terra  summus  rex  e»t  hoc  ten^ore  nummus. 

On  favait  dit  il  y  a  bien  longtemps  pour  la  première  fois,  et  il  est 
probable  qu'on  le  répétera  bien  longtemps  encore.  La  matière  est 
donc  banale,  et  le  poète  fa  traitée  banalement,  sans  autre  souci  que  de 
faire  coïncider  les  rimes  de  ses  vers  léonins.  Si  nous  reparions  de  cette 
pièce  médiocfé ,  c'est  pour  noter  en  passant  quelle  est  imparfaite  dans 
le  volume  de  la  Mazarine;  nous  l'avons  beaucoup  plus  longue  en  de 
nombreux  manuscrits  et  dans  quatre  ou  cinq  éditions. 

'  Sous  le  n""  1 7 1 2  il  y  a  d'autres  pièces  de  vers  anonymes  sur  lesquelles 
il  peut  être  utile  de  fournir  de  brèves  informations.  La  première,  qui 
commence  par  : 

Chartula  nos.tra  tibi  portât ,  Rainal^e ,  saiutes , 

^  Jûunud  des^  Savants,  année  i864>  p.  4(^t. 


Digitized  by 


Google 


MANUSCRITE  DB  LA  BIBLIOTHÈQUE  iAAZAfUNE.  IS& 

a  été  mainlei  fois  publiée  ^soiiâ  le  noiD  de  saiat  Bernâi^d  et  nest  oeFtai* 
nement  pas  de  loi  ^  Le  preoii^  viers  de  la  suivante  : 

Hora  novissima,  tempora  pessîma  sunt,  vigilemus, 

appartient  au  cluni^e  Bernard  de  Morlas;  ainsi  débute  apn  long  et  fa^ 
tidieux  poèoie  sur  le  n^épris  de  ce  monde.  La  pièce  qyi  cQ^^ne^ce  par  : 

Hune  cecinit  Salomon  mira,  dulcedine  iibrum 

est  un  éloge  du  Cantique  des  Canticjues,  et  1  auteur  de  cet  éloge  est 
'  Juste,  évêque  d'DrgeF.  Plus  loin ,  il  ne  faut  pa^  lîi^e  ainsi  le  pi^enner  vers 
de  répîgramme  sur  les  vertus  et  les  vices,   virginitas  est  et  virginis.  Ce 
vers  est  faux;  on  doit  lire  : 

Vîi^ghiîtas  flos  est  et  virgifiis  nurèa  d<w  esl  ; 

et  cette  épigramme  a  été  publiée  spus^  le  mm  de  Marbode  jiar  Beau*- 
gendre  ^,  avant  de  Têtre  saji$  aucun  nom,  ps^r  Denise,  par  M.  Pressel  *  et 
par  M.  Hagen  ^.  N'est-etie  pasdeMarbodaP  li  iaïut  en  remarquer  d'abord 
fétrange  façon.  L'auteur  s'e9t  imposé  d'exécuter  ee  tour  de  force  :  dans 
sept  vers  hexamètres  le  mot  est,  césure  du  second  pied,  sera  la  première 
syllabe  du  troÎMème  et  la  d^rmère  du  dixième;  de  plu^^  la  dernière 
syllabe  du  second  pied  et  ia  première  dci  siiûèiKiç  s^ont  d  autres  mQOiy- 
syllabes;  enfin,  dans  cbaoundeiis^pt  vers«  ces n^KmosyUabe^  vwiés  rimer 
roni  eœemble  ^  camwà»  dans  ceuiHoi  «  .qui  fiwt  les  deruievs.  :    . 

Vera  fides  nix  est,  fraus  etdeceptio  pix  est; 
Mens  humiliS  ttius  est ,  inflata  superbia  pus  est. 

Or  ces  amusements  poétiques  étaient;  du  temps  de  Marbode,  fort  à 
la  mode ,  et,  si  les  sept  vers  sont  anonyriies  dans:  un  gt'and  rtombre  dé 
manuscrits ,  souvetrt  on  îes  rencontre  joîdtsr  A  d*autrei  Vers  dont  Marbode 
est  Tauteur  incontesté. 

Noili  en  dirons  tm  peu  ptus  sur  un  pàème  rythmique  que  le  if  1 764 
nous  offjrfe  sou§  ci  titre  iVersiu  de  stata  mônachoram  ordmis  Catthmensis, 
et  que  M.  Wattenbach  a  récemment  é^Sté ,  Mctnnmentà  Lnhensia,  p.  29', 

*  Journal  des  Savants,  année  1882,  '  Denis,  Codic.  theoJ.  VindoL,  t.  1, 
p.   109.  p.  901. 

*  thlàéberti  et  MàAodi  Opéra,  co-  *  nevue  de  phfhh^e,  i'I^  n:  ii 3. 
foone  i56i.  *  CarminHniedii  tmi,  fi  ij^, 

2à. 
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avec  ce  titre  bien  différent  :  Planctas  B.  Bernardi,  Chrœvalleiisis  abhatis. 
Un  moine  se  désole  de  voir  son  ordre,  autrefois  aimé  par  les  princes, 

Olim  Dostrum  ordinem  principes  amabant, 

maintenant  par  eux  méprisé,  et,  qui  plus  est,  souvent  maltraité.  Il  con- 
fesse, à  la  vérité,  que  certaines  gens  de  son  ordre  ont  peut-être  encouru 
le  blâme;  mais  il  s*empresse  d  ajouter  que  ]e  cbâtiment  est  sans  propor- 
tion avec  la  faute.  Ainsi,  parce  que  des  moines  auront  commis  quelque 
excès  de  table,  n  est-il  pas  odieux  de  les  réduire  tous,  sous  ce  frivole  pré- 
texte, à  la  famine,  la  vraie  famine? 

Cette  pièce  se  rencontre  sans  nom  d  auteur  dans  les  n*"  gaS  de  Saint-  . 
Gall,  2887  et  Mi'ài  de  Munich,  ainsi  que  dans  le  volume  de  la  Maza- 
rine.  Mais,  du  moins,  le  titre  quelle  a  dans  ce  volume  est-il  exact?  Le 
rimeur  désolé,  qui  parait  d'ailleurs  avoir  quelque  droit  de  se  plaindre, 
est-il  vraiment  un  chartreux?  Cela  a  est  guère  admissible.  Reconnaissant 
que  ses  confrères  en  religion  se  sont  aliéné  les  gens  du  siècle  en  faisant 
montre  d  un  trop  grand  luxe,  il  s  exprime  ainsi  : 

Nunc  videntes  homines  grandes  apparatus , 
Eqoos  et  faaiilias,  splendidos  omalos, 
Dicuot  :  «Nisi  iocuples  estet  homm  status. 
Non  vaierent  ducere  taies  equitatas.  » 

Or  cela  ne  pouvait  se  dire  des  chartreux  rigoureusement  clottrés,  qui 
jamais  ne  se  laissaient  voir  au  dehors ,  si  ce  n*est ,  quand  ils  étaient  prieurs , 
une  fois  par  an,  se  rendant  è  la  maison  mère  dans  leur  tenue  de  tous  les 
jours,  dont  l*faumilité  seule  était  remarquable.  C'était ,  d  ailleurs,  une  règle 
pour  les  chartreux  de  ne  jamais  demander  raison  d'une  injure  reçue;  on 
pouvait  les  voler  et  les  battre  sans  redouter  un  procès,  encore  moins  une 
protestation  rimée. 

Tant  de  serviteurs,  tant  de  chevaux  si  bien  parés  n'étaient  vus  escor- 
tant sur  les  grandes  routes  que  les  premiers  dignitaires  de  Citeaux ,  ou  plus 
tard  de  Cluny,  dont  le  faste  mondain  devait,  on  le  comprend  sans  peine, 
exciter  l'envie  de  seigneurs  moins  riches.  Mais  il  ne  faut  pas  de  là  con- 
clure que  le  poème  est  de  saint  Bernard.  Les  poèmes  de  saint  Bernard 
sont  presque  égaux  en  aombre  aux  manuels  alchimiques  de  Raymond 
LuUe  et  ne  sont  ni  plus  ni  moins  authentiques. 

Pour  ce  qui  regarde  celui-ci ,  remarquons  d  abord  que  le  manuscrit 
d'où  M.  Wattenbach  l'a  tiré  est  daté  de  l'année  1 A7 1 .  C'est  donc  un  ma- 
nuscrit qu^on  peut  appeler  moderne,  et,  ce  manuscrit  moderne  nous 
offrant  seul  le  nom  de  saint  Bernard,  son  témoignage  mérite  assurément 
peu  de  confiance.  Mais  le  texte  même  nous  fournit  un  bien  plus  fort 
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argument  contre  ]  attribution.  Jaloux  de  ta  faveur,  de  Tinfluence  ac- 
quise par  tes  ordres  mendiants  au  détriment  des  ordres  propriétaires, 
le  poète  dit  : 

Qoid  prodest  tôt  vineas ,  tôt  agros  tenere , 

Laborare  jugiter  et  semper  egere  ? 

Mendicis  ordinibus  melius  est  vere 

Quom  nobis ,  qui  talia  videmur  habere. 

Papa  nîhîl  exîgit  ab  his  sibi  dari , 

Qiua  nudtif  afiquii  nequit  spoKari. . . 

Il  n'est  pas  besoin  d en  citer  davantage.  Saint  Bernard  na  pu  parler 
des(H*dres  mendiants,  créés  un  demi-siècle  après  sa  mort.  Enfin  Leyser 
et,  sur  la  foi  de  Leyser,  Fabricius  intitulent  cette  pièce  Bicinas  de  staia 
monachoram,  d  après  un  manuscrit  d'Helmstadt,  ce  qui  les  a  fait  ajouter 
ce  nom  étrange,  Bicinus^  au  catalogue  de  nos  anciens  poètes.  Il  est  pro- 
bable que  Leyser  na  pas  bien  lu  le  manuscrit  d'Hebnstadt,  dont  le  titre 
était  sans  doute  ;  Ritmus  de  stata  monachoram.  Qu'on  tienne,  du  moins, 
pour  certain  que  son  Bicinas  n  a  jamais  existé. 

Nous  allons  enfin  déposer  la  plume ,  après  avoir  convaincu  M.  Moli- 
nier  qu*il  a  fait  une  fausse  conjecture  touchant  Fauteur  d'un  ouvrage 
anonyme  mentionné  sous  le  n®  igdS.  Voici  le  titre  de  cet  ouvrage  : 
Liber  de  Pc^itentia,  composiias  ex  muttis  sententiaram  ftoribas  sanctoram 
patram  et  doctoram  Ecclesiœ  Dei.  C'est,  en  effet,  une  simple  compilation, 
très  sincèrement  avouée,  non  seulement  dans  le  titre,  mais  encore  à 
chaque  page  du  livre,  les  noms  dea  auteurs  cités  figurant  en  tête  de  tous 
les  paragraphes.  Ne  marchandons  pas  le  témoignage  de  notre  grati- 
tude aux  compilateurs  honnêtes.  A  combien  de  méprises  nous  exposent 
chaque  jour  ceux  qui  nont  pas  eu  la  même  loyauté!  Mais  qui  devons- 
nous  remercier  ici?  M.  Molinier  suppose  que  c'est  le  dominicain  Jean 
'de  Dambadi.  L'erreur  de  cette  supposition  nous  est  prouvée  par  un  autre 
manuscrit  du  même  pénitentiel,  manuscrit  antérieur  d*un  siècle  environ 
à  Jean  de  Dambach,  le  n*"  iiili  de  la  Bibliothèque  nationale,  dont 
voici  le  titre  :  Ldberjratris  VincentU  de  Pœnitentia,  totas  ex  dictis  sancto- 
ram  doctoram  collectas.  Ainsi  le  titre  de  cette  ancienne  copie  nous  offire 
le  nom  du  compilateur.  U  s  appelait  frère  Vincent,  et  cest  Vincent  de 
Beauvais.  M.  Daunou  juge  cette  attribution  incontestable  ^  Elle  l'est  en 
effet. 

Les  volumes  qui  suivent  contiennent  des  œuvres  modernes»  et,  à 
peu  d'exceptions  près,  françaises.  Nous  ne  les  dédaignons  assurément  ni 

*  Histoire  htléraire  de  la  France,  t.  XVFH,  p.  462. 
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commâ  françaises  ni  comme  modernes;  maia  quand  nom  avoiaa  fWib^ 
pm  cette  série  d'articles,  nou^  ayoBs  annoncé  que  notre  unique  dessiein 
était  de  compléter  le  signalement  de  quelques  œuvres  latines  du  mov en 
âge.  S*il  n'y  a  pas  beaucoup  de  gens  qu'elles  întérosseort,  il  y  en  a  q[u'eiles 
intéressent  beaucoup.  A  ceux-ci  nous  avons,  en  rédigeant  ces  notes,  eu 
Tintention  et  Tespérance  de  venir  quelquefois  en  aide.  Tout  catalogue  a 
des  points  obscurs,  même  les  ineilleurs,  même  celui  de  M.  Molinier, 
qui  certes  en  a  bien  moins  que  d autres,  dailleurs  très  estimés  et  très 
estimables.  L'office  propre ,  le  devoir  de  la  critique  est  de  rechercher  si 
ces  points  obscurs  ne  pourraient  pas  être  éclairés  par  quelque  lumière. 
Il  est  vrai  qu'elle  y  perd  douvent  sa  peine.  Mais  cela  ne  doit  janaai»  la 
décourager. 

B.  HAURÉAU. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES- 


INSTITUT  NATIONAL  1>E  FRANCE, 


ACADÉMfE  FRANÇAISE. 

L'Ac^émie  française  a  tenu«  le  jeudi  3i  mars  1887,  une  séance  publique,  |^rô- 
sidée  par  M.  Alexandre  Dumas,  pour  la  réception  de  M.  Leconte  de  Lisle,  élu  en 
remplacement  de  M.  Victor  Hugo. 

AGADÉMIB  IMfiS  INSOfilPTlQNS  ET  BELLBSLETTRBS. 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  dans  sa  séance  du  a 5  février  1887,^ 
a  élu  Sir  Hèiiry  Rawlinson  associé  étranger,  en  remplacement  de  M.  Madvig. 

Xi* Académie  des  inscriptions  et  beQes-lettres ,  dans  sa  séance  du  ad  mars  1887,  a 
élu  M.  Saglio  académicien  libre,  en  reitiplacement  de  M. Germain. 

ACADÉMIE  DE&  SCIENCES  MLORALES  ET  PÛUTfQUES. 

Dans  sa  séance  du  la  mars  1887,  T Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a 
élu  M.  Xavier  Charmes  académicien  libre ,  à  Tune  des  f^ces  aouvèUement  créées , 
et,  dans  la  séance  du  19  mars  1867,  >eUe  a  ëlu  M.  Thonisaen,  à  Ldoviia,  asfoctt 
étranger,  en  remplacement  de  M.  Minghetti. 
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LIVRES  NOUVEAUX. 


FRAWCE. 

La  règle  du  Temple,  publiée  pour  la  Société  de  THistoire  de  France,  par  Henri 
de  Curzon.  Paris,  1886,  xli-368  pges  in-8*. 

Le  titre  exact  de  ce  volume  serait  plutôt,  comme  il  semble,  lies  règles  du  Temple. 
n  contient,  en  effet,  outre  la  vraie  règle  ^  la  règle  latine,  de  Tannée  1  ia8^  une  série 
de  règlements  faits  plus  tard ,  sans  date  certaine.  On  traduisit  de  bonne  heure  en 
français  la  règle  primitive ,  et  c'est  en  français  seulement  que  furent  rédigés  les 
règlements  postérieurs  ;  les  frères  de  Tordre  ne  savaient  pas  le  lalin;  La  rareté  des 
exemplaires  manuscrits  de  toutes  ces  pièces  démontre  môme  qu  on  n  en  faisait  pas 
grand  usage,  sans  doute  parce  qu3.  était  rare  quun  frère,  même  gradé,  sût  tire 
couramment. 

Les  règles  ou  règlements  de  Tordre  du  Temple  ne  peuvent  pas  beaucoup  con- 
tribuer à  faire  connaître  la  vie  active  de  cet  ordre.  Ces  documents  pnt  néanmoins 
de  fîntérêt.  On  y  voit  d'abord  très  clairement  dans  quelle  intention  il  fut  établi; 
ensuite  comment  il  parvint  à  constituer  son  entière  indépendance,  soit  à  l'égard 
du  pape,  soit  à  l'égard  des  rois;  ces  documents  font  enfin  soupçonner  comment 
une  puissante  agrégation  d'hommes  si  dépourvus  de  toute  culture  intellectuelle 
put,  quand  les  circonstances  Teurent  réduite  à  Toisiveté,  se  laisser  envahir  par  la 
corruption ,  et  devenir  non  moins  odieuse  aux  chefs  de  f  Eglise  qu'aux  chefs  des 
Etats.  Aussi  tout  le  monde  s*employ(|-t-il  à  la  supprimer  avant  même  qu'on  eut  pris 
définitivement  le  parti  de  renoncer  aux  croisades. 


SUISSE. 

G.  Ficheti  ad  Rob,  Gaguinum  de  Joanne  Gutenberg  epistola.  Denuo  edîdit  Lud. 
Sieber,  Basileœ,  1887,  i4  pages  in-8*. 

G^e  pltMjttette  est  d'un  intérêt  que  nous  allons  faire  apprécier. 

Depuis  longtemps  on  conteste  à  Jean  Gutenberg  l'invention  de  l'imprimerie ,  et  il 
faut  reconnaître  que  celui-ci,  pour  de^  r^isoms  fui  seront  sans  doute  toujours  igno- 
rées, n'a  rien  fait  pour  s'assurer  ht  gloire  de  cette  invention.  Aussi  voyons-nous 
ceux  qui  la  revendiquent  pour  Igi  s'avouer  mal  pourvus  d'arguments  à  Tappui  de 
leur  thèse. 

Un  de  ses  partisans  les  plus  zélés,  M.  Anibroise-Firmin  Didot,  s'est  imposé  la 
tAche  de  rechercher,  de  classer  et  de  commenter  tous  les  anciens  documents 
qui  peuvent  sertir  h  résoudre  cette  question  obscure.  Or  le  plus  ancien  qu'il  ait 
découvert  et  produit -en  ffevem*  de  Jean  Gutenberg  est  de  Tannée  lAgg.  Eh  bien, 
en  voici  im  de  Tannée  i/ij^.  A  cette  date  Guillaume  Fichet,  bibliothécaire  de  la 
Sorbonne,  écrit  à  Robert  Gaguin  :  «Ferunt  haud  procul  a  civitate  Maguntia  Joan- 
ttem  quemdam  fuisse,  cui  cognomen  Benemontano,  qui  primus  omnium  impres- 
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soriam  artem  exoogitaverit,  qua  non  calamo ,  neque  penna ,  sed  aeneis 

litteris  libri  finguntur,  et  quidem  expedite,  polite  et  pulchre.  Dignus  sane  hic  vîr 
fult«  quem  omnes  Musas,  omnes  artes  omnesque  eorum  iingus  qui  libris  deleclantur 
divinis  laudibus  ornent  1 1  II  n*est  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  le  mot  latin 
Benemontanas  traduit  exactement  Tallemand  Gatenberg, 

Ce  précieux  témoignage,  comment  M.  Ambroise-Firmin  Didot  Ta-t-il  ignoré? 
M.  Louis  Sieber,  bibliothécaire  de  Tuniversité  de  Bêle,  en  imprimant  pour  la  seconde 
fois  (denuo)  la  lettre  de  son  ancien  collègue  de  la  Sorbonne,  nous  apprend  quil 
existe  un  seul  exemplaire  de  T  impression  première  et  que  cet  exemplaire  unique  est 
à  Bâle,  sous  sa  garde.  Cette  déclaration  est  très  précise,  et  pourtant  elle  n'est  pas  une 
explication  suflBsante.  Mais,  nous  étant  mis  en  quête  d autres  informations,  nous 
pouvons  ajouter  à  ce  que  dit  M.  Sieber  que  la  lettre  dont  il  s*agit  précède  une  édi- 
tion du  traité  De  Orthographia  de  Gasparino  de  Bergame ,  imprimée  dans  la  maison 
de  Sorbonne,  sans  date  à  la  vérité,  mais  sûrement  en  Tannée  1^7^  '•  Ne  connait-on 
pas  non  plus  d*autres  exemplaires  de  cette  édition  ?  On  en  connaît  d*autres,  mais  la 
lettre  n  y  est  pas.  Pourquoi  ?  A  cette  question  nous  ne  saurions  répondre  que  par 
des  conjectures.  Dispensons-nous  d*en  proposer  aucune.  Le  fait  est  que  la  lettre  se 
trouve  dans  Texempiaire  de  Bâle  et  ne  se  trouve  pas  ailleurs. 

Est-on  curieux  ae  savoir  de  qui  Guillaume  Fichet  tenait  ces  renseignements  sur 
Jean  Gutenberg  P  II  ne  le  dit  ps  en  termes  exprès ,  mais  il  le  laisse  clairement  en- 
tendre. Ayant  beaucoup  contribué ,  comme  on  le  sait  d*aiUeurs ,  à  fonder  dans  la 
maison  de  Sorbonne  la  première  imprimerie  de  Paris ,  il  n  omet  pas  de  nonmier  les 
trois  ouvriers,  aujourd'hui  bien  connus,  qui  furent  associés  à  cette  entreprise  mémo- 
rable :  Udalricus,  Michael  ac  Martinas,  c'est-à-dire  Ulrich  Gering,  Michel  Friburger 
et  Martin  Crantz,  déjà  plus  habiles,  dît-U,  que  leur  maître,  qui  saperant  jam  arte 
magistram.  Il  rappeUe  même  l'édition  par  eux  donnée,  il  y  a  quelque  temps,  jam 
pridem,  d'un  autre  ouvrage  de  Gasparino,  ses  Epistolœ,  édition  dont  les  épreuves 
furent,  ajoute-t-il,  corrigées  par  le  prieur  de  la  Sorbonne,  Joannes  Lapidanui,  Jean 
HeyUng,  que  d'autres  appellent  en  allemand  Jean  von  Stein,  d'autres,  en  français, 
Jean  de  Lapierre.  Eh  bien,  il  va  de  soi  que  Uhich  Gering,  Michel  Friburger 
et  Martin  Crantz,  élèves  de  l'école  typographique  de  Mayence,  avaient  eux-mêmes 
appris  à  Guillaume  Fichet  le  nom  de  leur  noaitre.  Le  document  est  donc  vraiment 
précieux.  b.  h. 

^  J.  Philippe,  Origine  de  T imprimerie  à  Paris,  p.  192  et  suiv. 
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La  comédie  grecque,  par  Jacques  Denis,  doyen  de  la  Faculté  des 
lettres  de  Caen,  correspondant  de  l Institut.  —  Paris,  librairie 
Hachette  et  O®,  1886.  2  volumes  in-S*". 

PREMIER  ARTICLE. 
Les  origines  et  les  commencements  de  la  comédie  grecque. 

M.  Denis  était  connu  par  une  histoire  des  théories  et  des  idées  mo- 
rales dans  Tantiquité  et  par  un  mémoire  sur  la  philosophie  d'Origène 
qui,  après  avoir  été  couronnés  par  TAcadémie  des  sciences  morales  et 
politiques,  lui  ont  valu  récemment  Thonneur  d*étre  élu  correspondant 
de  la  même  Académie.  Il  offre  aujourd'hui  au  public  un  ouvrage  qui 
le  transporte  assez  loin  de  la  philosophie  :  c  est  une  histoire  complète 
de  la  comédie  grecque,  en  deux  volumes.  Quand  M.  Denis  s  occupait 
de  ses  travaux  philosophiques ,  il  lisait  sans  doute  dans  le  grec  Platon  et 
Aristote,  car  il  traite  son  sujet  actuel  en  helléniste,  et  fonde  d*abord 
son  étude  sur  la  lecture  attentive  et  sur  Finterprétation  des  textes.  J'ajou- 
terai quil  le  fait  avec  une  indépendance  d'esprit  à  laquelle  il  a  raison 
de  beaucoup  tenir.  Il  parle  quelque  part^  de  «ceux  qui  osent  juger,  au 
lieu  d*être  dans  une  admiration  extatique  et  béate  devant  les  œuvres  des 
anciens  et  surtout  des  Grecs )>.  Il  est,  sans  contredit,  de  ceux-là.  Il  ne 
se  laisse  pas  non  plus  enchaîner  parles  opinions  de  ses  devanciers,  et  il 
conserve  à  leur  égard  toute  la  liberté  de  sa  critique.  Peut-être  même 

*  Tome  I,  p.  8a. 
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trouvera-t-on  qu'il  prend  trop  de  plaisir  à  le  marquer.  Il  discute  beau- 
coup ,  même  quand  la  discussion  ne  paraît  pas  bien  nécessaire.  Au  lieu 
de  prendre  pour  point  de  départ  telle  page  ou  teîle  proposition  d'un  de 
ceux  qui  ont  icfi^ai)i^ant  lui,  il  seii|blerait  p^us  nalureltpiil  se  bornât  à 
exposer,  si^out  ^ns  un  livre  qu'il  a  le  bon  esprit  de  ne  pas  foire  trop 
long,  et  après  avoir  annoncé  l'intention  d'écarter  'tout  vain  appareil 
d'érudition  pour  aller  droit  au  fait.  Evidemment  les  idées  essentielles 
gagneraient  à  se  présenter  d'elles-mêmes  avec  leur  valeur  propre,  que 
son  style  franc  et  vigoureux  ferait  parfoitement  ressortir,  et  il  vaudrait 
mieux  que  les  discussions  ne  passassent  des  notes  dans  le  texte  que 
lorsqu'il  s'agirait  d'examiner  une  question  importante  soulevée  par  un 
critique,  ou  de  combattre  une  erreur  oapitale  établie  dans  lopinion  ou 
soutenue  par  une  grande  autorité. 

Pour  en  finir  tout  de  suite  avec  les  observations  préliminaires ,  que 
M.  Denis  me  permette  de  ne  pas  m'associer  à  une  sorte  de  patriotisme 
agiessif  qui  se  montre  à  la  fin  de  sa  courte  préface,  oii  il  s'applaudit  de 
citer  plus  volontiers  les  travaux  français  que  les  travaux  étrangers,  et 
semble  tout  prêt  à  venger  les  premiers  du  pillage  impudent  des  seconds. 
Y  a-t-il  donc  chez  nous  des  écrits  sur  la  comédie  grecque  dont  les  au- 
teurs aient  été  victimes  de  ce  genre  de  méfait?  M.  Denis  ne  cite  guère, 
dans  la  première  partie  de  son  ouvrage,  q[ue  Colin  pour  sa  Clef  de  ïkis- 
toire  de  la  comédie  grecque  et  Edelestand  du  Méril  pour  son  travail  in- 
achevé sur  l'histoire  de  la  comédie;  mais  c'est  le  plus  souvent  pour  les 
critiquer.  Est-il  nécessaire  de  dire  qu'il  doit  davantage  à  Meineke,  à 
Ottfried  MûUer,  à  Grysar,  et  A  tant  d'autres  savant^  qui  ont  écrit  en  Al- 
lemagne sur  son  sujet?  Son  livr§^  d'ailleurs  sérieux  et  sincère,  n'a  pas 
besoin  de  ces  allures  menaçantes  pour  être  bien  accueilli  chez  nous,  et 
peut-être,  un  moins  bon  accueil  lui  serait-il  réservé,  si  à  une  valeur 
propre,  qui  me  paraît  incontestable,  ne  s'ajoutait  pour  nous  le  mérite 
de  la  nouveauté. 

Les  premiers  chapitres,  q[ue  je  me  propose  d'examiner,  traitent, 
comme  cela  devait  être,  des  origines  et  de  la  comédie  dorienne.  Je 
m'occuperai  seulement  aujourd'hui  des  origines,  et  je  chercherai  à  en 
indiquer  l'importance  pour  l'intelligence  d'Aristophane.  C'est  un  sujet 
obscur,  mais  très  attachant.  Il  est  intéressant  d'examiner  comment  a 
pu  commencer  le  plus  vivace  des  genres  qui  nous  ont  été  transmis  par 
l'antiquité ,  celui  qui  paraît  fe  mojins  menacé  de  lasser  jamais  la  curio- 
sité moderne;  et  il  n'y  a  pas  moins  d'intérêt  à  se  rendre  compte  des 
mœurs  très  particulières  qui  en  ont  déterminé  la  naissance  et  le  déve- 
loppement, même,  pendant  longtemps,  le  développement  littéraire. 
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C'ert  même  là  le  point  capital,  et  c'est  celui  auquel  nous  devt^ns  donner 
d*abord  toute  notre  attention,  dussions-nous  pour  cela  nous  feire  une 
certaine  violence.  Nous  sommes  toujours  portés,  en  eflFet,  à  former  nos 
idées  et  nos  jugements  sur  la  comédie  grecque  d'après  la  comédie 
moderne.  Or,  si  la  comédie  latine  et  son  modèle,  la  nouvelle  comédie 
athénienne,  se  prêtent  à  cette  assimilation,  les  premières  formes  de  la 
comédie  grecque  sy  refusent  presque  absolument.  Ce  n'est  pas  une 
muse  de  convention ,  c'est  bien  réellement  Bàcchus  qui  est  la  divinité 
delà  comédie  naissante  et  de  l'ancienne  comédie  athénienne,  et,  sous 
l'empire  de  nos  habitudes  d'esprit,  nous  risquons  de  l'en  expulser.  Je 
ne  crois  pas  que  M.  Denis  ait  complètement  échappé  à  ce  péril.  Sans 
doute ,  comme  tous  ceux  qui  ont  parié  des  commencements  de  la  co- 
médie en  Grèce,  il  prononce  d'abofd  le  nom  de  Bacchus,  et  rappelle 
qu'elle  est  née  dans  les  fêtes  de  ce  dieu;  mais  il  ne  me  paraît  ni  s'ar- 
fêter  assez  sm  ce  fait,  ni  en  tïi'er  toutefs  les  conséquences,  ni  en  tenir 
suffisamment  compte  dans  ses  appréciations  mit  Aristophane. 

On  ne  saurait  -trop  dire  à  quel  point  le  dieu  créateur  de  la  comédie 
a  imprimé  son  caractère  dans  son  œuvre.  H  la  mise  en  rapport  avec  dif- 
férentes fêles  qui  avaient  pour  |)ensée  fondamentale  l'état  de  la  v^ne 
ou  du  vin ,  et  la  pénétrée  de  son  inspiration.  Si  l'analyse  de  ces  feits  ne 
comporte  pas  une  précision  rigoureuse,  du  moins  il  est  possible  dé  dé- 
gager quelques  idées  essentielles  qui  contiennent  le  principal. 

En  dehors  de  toute  question  de  date,  S'y  a  à  distinguer  dans  le  culte 
de  Bacchus  deux  éléments  qui  se  rapportent  à  ses  deux  aspects  les  mieux 
déterminés,  celui  de  divinité  agt^aire  et  cehiî  de  divinité  enthousiaste. 
On  doit  se  garder,  il  est  vrai,  de  l'anachronisme  qui  consisterait  â  in- 
trodtiîre  dans  les  débuts  de  la  comédie  les  conceptions  qui  ont  inspiré 
les  fttes  attiques  et  présidé  à  leur  organisation  à  la  suite  du  gwind 
mouvement  religieux  de  la  fin  du  vt*  siècle.  Le  Dionysos  de  la  cora^ 
dîe  à  son  origine  est  le  dieu  populaire;  et  tel  il  restera,  quand  eHe  se 
sera  développée.  Les  GrenonÛês  d'Aristophane,  représentées  à  la  fin  du 
V*  siècle,  nous  en  donnent  la  preuve  évidente  :  la  séparation  y  est  très 
nettement  tranchée  entre  Dionysos,  dieu  du  théâtre,  et  lacchos,  dieu 
des  mystères.  Cependant  nous  ne  pouvons  pas  complètement  oublier 
que  le  Dionysos  du  théâtre  athénien  est  le  Dionysos  d'Éléuthère,  la  di- 
vinité du  Cithéron  qui  Soulagé  et  dMiv^e  par  fexaltation.  Transportée 
dans  le  vieux  temple  dé  Limné,  eBe  étend  totrt  alentour  et  jusque  sur 
le  théâtre,  creusé  dans  les  flancs  de  l'Acropole,  les  limites  de  son  do- 
maine. Elle  y  est  venue  arviec  lê^  émotions  et  les  sentiments  que  les 
divinités  libératrit^es  ont  le  privilège  de  provoquer.  Ces  sentiments  et 


Digitized  by 


Google 


192  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  AVRIL  1887. 

ces  émotions ,  c  est  assurément  la  tragédie  qui  est  chargée  de  ]es  pro- 
duire; mais  il  ne  faut  pas  croire  que,  quand  Dionysos  préside  à  la 
comédie,  ii  ne  lui  reste  absolument  rien  de  son  caractère  d origine. 
Si  la  tragédie  a  puisé  sa  force  pathétique  dans  Imspiration  particulière 
de  la  religion  dionysiaque,  cest  là  aussi  que  la  comédie,  qui  n'est  pas 
seulement  une  fille  de  Tivresse  grossière,  a  pris  le.  principe  de  sa  vie 
puissante  et  de  sa  libre  fantaisie.  Il  est  nécessaire  de  faire  cette  réserve, 
tout  en  constatant  que  la  comédie  est  issue  des  fêtes  agraires  qui  se 
rapportent  à  la  culture  de  la  vigne  et  à  la  fabrication  du  vin. 

Il  est  dans  la  nature  des  choses  que  les  fêtes  agraires  se  célèbrent  en 
générsd  pendant  les  mois  de  production  et  de  récolte  :  celles  de  Dionysos 
s  étendirent  à  la  fois  sur  le  printemps,  sur  lautomne  et  sur  l'hiver.  C'est 
que  la  vigne  ne  se  comporte  pas  comme  le  blé.  Une  fois  le  fruit  mûri 
sur  la  tige  et  cueilli,  le  travail  de  la  nature  ne  s'arrête  pas.  De  la  grappe 
broyée  et  détruite  sort  un  jus  qui  fermente  sous  l'action  d'une  force  plus 
énergique  que  celle  qui  a  produit  la  maturation ,  et  qui  se  transforme  en 
une  liqueur  enivrante;  et  ainsi,  dans  cette  suite  de  vicissitudes  merveil- 
leuses, la  vie  indomptable  dont  la  vigne  est  animée  se  révèle  avec  toute 
sa  puissance  au  moment  même  où ,  sur  le  sol  abandonné  par  les  ven- 
dangeurs, le  cep  desséché  et  tordu  présente  l'image  la  plus  désolée  de 
la  mort. 

Ce  n'est  pas  le  lieu  de  rappeler  les  diverses  légendes  que  l'imagination 
des  Grecs  a  composées  sur  un  pareil  fond.  Noms  n'examinerons  pas  non 
plus  comment  leurs  fêtes  se  sont  mises  en  rapport  avec  les  phénomènes 
naturels  et  avec  les  légendes ,  ni  comment ,  particulièrement  en  Attique , 
la  terre  propre  du  théâtre,  elles  en  vinrent  à  former  comme  un  cercle 
liturgique  où  étaient  enfermés  l'histoire  de  Dionysos,  surtout  depuis  sa 
mort  et  sa  seconde  naissance  jusqu'à  la  suprême  manifestation  de  sa 
divinité  triomphante,  et,  parallèlement,  les  états  successifs  par  lesquels 
passaient  la  vigne  et  son  fruit  jusqu'à  la  complète  transformation  en 
vin.  Les  faits  importants  à  relever  ici,  c'est  que  les  Dionysies  d'un  ca- 
ractère orgiastique,  comme  celles  du  Cithéron  et  du  Parnasse,  se  célé- 
braient en  hiver,  et  que  c'est  précisément  la  saison  des  fêtes  où  se  dis- 
tinguent les  premiers  germes  du  drame  comique.  Ce  sont,  en  Attique, 
les  petites  Dionysies  ou  Dionysies  champêtres,  appelées  aussi  les  fêtes 
du  vin,  Oeo/via,  et  c'est  comme  dieu  du  vin  que  Dionysos  y  préside  à 
la  naissance  de  la  comédie.  Elle  naît  à  la  campagne,  sous  l'impression 
directe  de  la  nature  et  sous  la  merveilleuse  influence  du  dieu. 

En  Attique,  la  date  des  Dionysies  champêtres,  sans  doute  à  peu  près 
la  même  qu'ailleurs,  étiût  du  8  au  i  a  posidéon;  ce  qui  répond  à  la  fin 
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de  novembre  et  au  commeDceinent  de  décembre.  Ce  ne  sont  donc  pas, 
comme  parait  le  croire  après  d autres  M.  Denis,  des  fêtes  de  la  ven- 
dange, de  la  cueille  des  grappes  et  du  pressoir;  ce  sont  des  fêtes  du  vin 
déjà  fermenté ^  Â  ce  moment,  le  premier  travail  de  la  fermentation 
s*est  déjà  effectué,  on  goûte  le  vin  encore  jeune,  et  il  contient  déjà 
en  lui  les  principes  d'excitation  et  d'enthousiasme.  Il  est  vrai  que  les 
comiques  donnent  souvent  eux*mâmes  à  leurs  compositions  le  nom  de 
Chant  de  la  lie,  tpuycfSla,  terme  qui  parait  d  ailleurs  avoir  été  surtout 
inventé  pour  mieux  correq>ondre  par  un  effet  d'allitération  au  mot 
tragédie,  rpay^la;  mais  la  lie  dont  les  gens  des  dèmes  se  sont  peut-être 
barbouillé  le  visage  ne  venait  pas  nécessairement  du  pressoir.  Gomme 
le  remarque  A.  Mommsen ,  quand  on  vidait  les  tonneaux  pour  transfuser 
le  vin  nouveau  et  pour  le  goûter,  on  en  trouvait  assez  pour  fournir  à  ce 
genre  de  déguisement  ou  de  plaisanterie  bachique. 

C'est  sur  la  dénomination  ordinaire,  le  nom  de  comédie,  qu'il  con^ 
vient  surtout  d'insister.  La  comédie,  xûipe^/a,  c'est  le  chant  du  cômos; 
telle  est  l'étymologîe  la  plus  naturelle  et  la  plus  généralement  acceptée. 
Il  faut  donc  commencer  par  se  demander  ce  que  c'est  que  le  cômos. 
La  nécessité  d'éclaircir  ce  point  ne  pouvait  échapper  à  la  critique.  Ce- 
pendant elle  ne  me  parait  pas  avoir  suffisamment  attiré  son  attention» 

Le  nom  de  cômos  désigne  un  banquet  joyeux,  et  surtout  une  espèce 
de  procession  des  buveurs  qui,  en  se  levant  de  table,  parcourent  la 
ville  ou  le  village.  C*est  un.  usage  fort  ancien.  L*auteur  du  Boaclier 
d'Hercule  représente,  comme  images  des  joies  de  la  paix,  un  by menée 
avec  son  cortège,  et  un  cômos  qui  s'avance,  au  son  de  la  flûte,  avec 
des  chants,  des  danses  et  des  rires.  Athènes,  dan$  tout  l'éclat  de  sa 
civiUsation,  réserve  encore  à  cette  sorte  de  rite  bachique  une  place 
importante.  Aux  grandes  Dionysies,  la  principale  fête  de  Dionysos,  il  y 
avait  un  cômos  officiel.  C'est  ce  que  nous  atteste  la  loi  d'Év^;oroa,  con- 
servée dans  la  Midienne,  dont  la  valeur  comme  document  authentique 
a  été  démontrée  par  M.  Foucart^.  D'après  l'interprétation  vraisemblable 
du  savant  épigraphiste,  le  cômos,  après  un  repas  de  la  foule  sous  les 
portiques  du  Céramique ,  faisait  cortège  à  la  statue  du  dieu  ramenée  au 
Lénseon;  le  lendemain,  avaient  lieu  au  théâtre  les  concours  lyriques 
et  dramatiques.  Dans  cette  marche,  même  à  cette  époque,  les  mœurs 
autorisaient  im  degré  de  licence  que  Démosthène  nous  laisse  deviner 
quand  il  reproche  à  un  beau-firère  d'Eschine,  Épicrate,  qu'il  désigne 

/  C*6st  un  point  qui  me  paraît  bien  mis  en  lumière  par  A.  Mommsen,  Heorto- 
logûf,  p.  3a5  et  suivantes.  —  *  Sur  Vaathmticité  de  la  loi  d'Lvégoros,  (Revue  de 
philologie,  avril  1877.) 
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par  son  sobriquet,  Cyrébion,  d'oser  y  figurer  sans  masque,  hç  *  raSs 
wofinah  Aveo  toC  tsfpoaoiTtvu  KOJfiàZBi^.  Les  Ântiiestéries ,  ia  fête  an  prin- 
temps, consacrée  à  Dionysos  et  à'Coré,  paraissent  avoir  eu  aussi,  parmi 
leurs  cérémonies,  on  eômos.  «Aux  saintes  Chytres,  disetit  ies  gr^ 
«.nouilles  Limnéennes  d'Aristophane,  ia  foule  du  eômos  aviné  s'avance 
«  dans  notre  domaine  saeré^.  »  Ainsi  le  eômos  subsiste  d^ns  les  fêtes  les 
plus  brillantes  d'Alhènes,  même  après  que  la  comédie  s*est  détachée  de 
l«i  et  est  montée  sur  le  théAtre. 

Bien  avant  dé  figurer  ainsi  dans  les  grandes  solennités  de  la  ville,  le 
eômos  faisait  la  joie  de  la  campagne.  M.  Denis  décrit  vivement  ces  ftf es 
du  ^n  qu'il  animait  :  •  ' 

Dûment  arrosés  et  ne  possédant  plus  guère  leur  raison ,  les  gens  de  la  campagne 
couraient  de  village  en  village,  masqués  ou  barbouillés  de  lie,  les  uns  sur  des  cha- 
riots, d'où  ils  lançaient  les  plaisanteries  les  plus  grossières,  les  autres  à  pied,  por> 
tant  le  phallus  et  invoquant  Phalès,  le  compagnon  de  Baoebos,  ami  du  comos  ou 
du  banquet.  C'est  dans  les  coUoques  des  pballc^ores  eptre  eux  o«  avec  la  fouli 
qui  se  pressait  sur  leur  passage ,  bien  plus  que  dans  les  chants  phalliques  eux- 
mêmes,  qull  faut  chercher  Tembryon  obsciu'  ae  la  comédie*. 

Je  cite  volontiers  qe  passage  comme  celui  où  M.  Denis  s'inspire  le 
plus  directement  des  mœurs  grecques.  Le  tableau  quil  trace  est  peut* 
être  un  peu  arbitraire.  On  peut  douter  que  les  tâiveurs  courussent, 
comme  il  le  dit,  de  village  en  village^  i  JQ  me  figurerais  phis  volontiers 
la  fête  fixée  dans  (^aemi  des  boui^  où  la  culture  de  k  vigne  était 
florisrante  et  son  dieu  particulièrement  hononé.  On  peut  atissi  se  de- 
mander si,  parmi  ces  gens  en  liesse,  les«uns  étaient  à  pied  et  lies  autres 
sur  des  chariots;  du  moins  les  témoignages  ne  parlent  de  chariots  que 
dans  les  Anthestéries.  Mais  le  principal  serait  d'insister  s«r  deux  faits  qui 
paraissent  certains ,  et  qui  sont  plus  intéressants  pour  la  question  qui 
nous  occupe.  G  est  d  abord  Texistence  dun  eômos.  Des  déguisefnents, 
de$  danses,  dn  mouvement,  de' fa  gaieté  exubérante  et  licencieuse  de 
ceux  qui  le  formaient,  sont  venus  les  principaux  caractères  delà  co- 


^  DUc9an  sur  Vambassodâ^  S  aây. 

•  GreMouilks,  vers  218  et  suivants. 
Je  reproduis  la  traduction  que  j*ai 
donnée  dans  une  étude  sur  la  religion 
d*nt  Aristophanei  (Rèvtie  du  Deux- 
Hernies^  y  août  1878,  p.  6i3).  Lh 
sens  que  j'adopte  me  parait  le  meilleur, 
bien  que  M.  de  Leutseh  {Phihio^,  11, 
p.  733  )  pense  qu'il  s'agit  ici  de  chœurs 
cycliques. 


'  Tomel,  Pk3.. 

*  Cette  assertion  ne  pourrait  guère 
s'appuyer  que  sur  une  expression  dTÀris- 
tote,  xarà  xd)(ias  (Poét.,  ch.  m).  Mais, 
comme  M.  Denis  l'a  bien  compris  {p*  6), 
Aristote  pM^e  U  de  refMréientâtiom<daa^ 
nées  dans  les  bourgs  par  des  acteurs,  à 
une  date  où  ia  eomédie  existait  déjà, 
mats  n'était  pas  encore  admise  dans  la 
ville. 
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médie  ancienne.  Le  dieu  était  là ,  visible  dans  la  personne  de  ses  ado^ 
rateurs,  le  dieu  couronné  de. lierre,  le  dieu  de  la  Tégétation  immortelle 
et  de  Tivresse;  et  de  là  il  a  passé  sur  la  scène  avec  sa  vertu  inspiratrice. 
Le  second  Êdt  à  relever^  c  est  qu  aux  Dionysies  champêtres  la  marche  du 
cômos  était  une  phallophorie  et  qu'on  chantait  des  chants  phalliques. 
Or  Aristote^ditexptresaément  que  la  comédie  doit  son  origine  à  ce  genre 
de  chants.  Eu  quoi  donc  consistaient-^ils?  C'est  ce  qu'il  importe  de  sa- 
voir. Malheureuseu^nt  nous  Tignorons.  L'imitation  comique  d'Aristo- 
phane dans  les  Acharmiens  nous  apprend  pen  de  chose,  et  nous  devons 
nous  garder  d'y  voir  une  copie  très  exacte  de  la  réalité. 

Nous  avons  bien  une  description  détaillée,  celle  des  phallophories 
de  Sicyoné,  feite  par  Sémus  de  Délos  et  conservée  dans  Athénée^,  et 
tous  les  historiens  de  la  comédie  grecque  la  citent.  Mais  eUe  nous  ap- 
prend que  les  pballophores,  admis  sur  la  scène,  y  donnaient  une  espèce 
de  représentation  théâtrale  :  ce  fait  nous  avertit  qu'il  s'agit  d'un  temps 
de  beaucoup  postérieur  à  celai  qui  nous  occupe.  Dans  les  vignobles 
où,  longtemps. avant  l'existence  de  la  comédie,  retentissaient  les  chants 
phaMiques,  il  ne  pouvait  pas  être  question  de  théâtre.  Cependant  la 
description  de  Sénms  ne  nous  est  point  inutile*  Les  phallophories  de 
Sicyeœ  étaient  évidemment  .au  nombre  de  ceUes  auxquelles  songeait 
Ariatote  en  disant  que  les  chants  phalliques  étaient  encore  de  son  temps 
en  usage  dans  plusieurs  villes,  et,  comme  il  fait  cette  remarque  au  ma-' 
ment  même  où  il  signale  dans  cette  espèce  de  chants  l'origine  dé  la  co* 
médie,  il  est  probable  que,  dans  sa  pensée,  il  y  avait  certains  rapports 
entre  les  phallophories  de  Sicyone  et  les  antiques  phallophories  de  la 
campagne.  Ces  rapports  lie,  sont  pas  difficiles  à  découvrir*  On  nous  dit 
que  les  phaliophores  sicyoniens,  après  avoir  fait  une  titrée  solenndle 
qui  permettait  de  bien  voir  leurs  costumes,  et  entonné  le  chant  tradi^ 
tionnel,  se  dispersiûent  sur  la  scène  et,  à  demi  cachés  par  une  espèce  de 
masque  de  verdure ,  assaillaient  les  spectateurs  de  leurs  railleries.  Voilà 
deux  parties  di^nctes,  — le  ^ectacle  accompagné  par  les  chanta,  et  les 
attaqués  satiriques,  — qui  naturellement  eadstaient  aussi  dans  Tanoienne 
fête  rurale.  Le  phallus,  symbole  de  la  vie,  à  laquelle  présidait  Bacôhus, 
s'avançait  avec  son  turbul^it  cortège,  qui  sans  doute  représentait  par 
ses  grossiers  d^uisements  les  suitai^ts  du  dieu ,  c'est-à-dire  les  person- 
nifications diverses  de  la  nature  sauvage;  et,  à  certains  momevits,  au  mi«- 
heu  de  leurs  joyeises  Jbardiesses ,  les  chants  se  taisaient,  pour  laisser 
éclater  les  quolibets  et  les  sarcasme»  des  chanteurs  excités  par  l'ivresser 

*  Livre  XIV,  ch.  xv  et  xvi*    • 
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et  par  ia  fête.  Il  est  Traiaemblable  que  ces  phaliophories  agrestes  célé- 
braient le  rite  bacbique  avec  sa  signification  et  sa  force  originelles,  qui 
durent  aller  en  s  affaiblissant  dans  les  phaliophories  des  villes.  Elles 
n  en  fournirent  que  mieux  à  l'ancienne  comédie  deux  de  ses  prindpaux 
éléments,  le  fantastique  du  spectacle  et  la  satire. 

Mais  de  là  à  la  comédie  vraiment  constituée  il  y  avait  encore  loin. 
Pour  combler  Tintervalle,  faut-il  supposer  avec  Boeckh  lexistence  d'une 
comédie  lyrique,  qui  aurait  marqué  un  progrès  de  l'artP  M.  Denis  a 
raison  de  rappeler  que  cette  question  a  été  soulevée;  mais  peut^tre 
suffisait-il  d'en  dire  deux  mots.  Puisqu'il  a  tenu  à  en  parler,  ainsi  que 
de  la  prétendue  tragédie  lyrique,  pendant  toute  une  page,  on  est  sur- 
pris qu'il  ne  cite  Boeckh  que  pour  la  publication  des  trois  inscrip-^ 
tiens  béotiennes  qui  ont  donné  naissance  au  débat,  et  qu'il  omette  le 
nom  de  son  câèbre  contradicteur,  Godefroi  Hermann,  et  celui  de 
M.Foucart.  S'il  avait  connu  le  travail  de  ce  dernier  sur  les  artistes 
dionysiaques  ^  il  se  serait  probablement  abstenu  lui-même  d'émettre 
rhypothj^e  qu'il  a  pu  exister  une  comédie  lyrique,  genre  tout  local, 
c'est-à-dire  particulier  à  Orchomènes  et  k  Thespies ,  mais  seidement  né 
après  les  succès  de  la  comédie  sicilienne  et  de  la  comédie  attique. 

Laissons  donc  la  comédie  lyrique,  et  bornons-nous  à  constater,  comme 
conclusion,  que,  lorsque  le  moment  de  la  naissance  fîit  venu  pour  la 
vraie  comédie,  elle  reçut  du  cômos  phallique  des  Dionysfies  champêtres 
deux  choses  :  l'inspiration  bachique ,  avec  ses  élans  de  fantaisie  inven- 
tive et  de  grotesque  bouffonnerie,  et  le  large  usage  de  la  raillerie.  Ce  der- 
nier caractère,  plus  ou  moins  étranger  au  sujet  du  drame,  constitue  ce 
qu'Âristote  appelle  la,  forme  îam^î^ae,  lofièmif  iSéa.  Pour  lui,  la  comédie 
attique  ne  commença  à  compter  que  lorsqu'elle  se  dégagea  de  cette 
forme  ïambique,  cestnànlûre  quand  la  satire  laissa  à  la  fidble  la  liberté  de 
se  développer.  Mais,  même  après  ce  progrès,  la  satire  outrageante  et 
personneHe  garda  ses  droits  au  miUeu  de  tous  les  développements  de  la 
fable,  même  la  plus  merveiUeuse.  «Voulez-vous  que  nous  raillions  en- 
semble Archédèmos,  »  dit  tout  à  coup  aux  spectateurs  le  chœur  des  ini- 
tiés d'Ëlëusis,  dans  les  Gr^ou^'Ue^  d'Aristophane ,  vers  la  fin  du  chant 
développé  qui  accompagne  son  entrée  sur  la  scène;  et  aussitôt  ses  ïambes 
mordants  lancent  quelques  traits  rapides  et  cyniques  sur  Archédèmos, 
sur  Glisthène,  sur  GaiUaa. 

Ainsi  devaient  faire  les  umd)i^s  de  Syracuse,  qui  présentaient  une 
certaine  analogie  avec  les  phallophores  de  Sicyone. 

'  De  collegiis  scenicoram  artificum  apud  Graecos,  Voir  pages- 71  et  suivantes. 
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On  voit  donc  que  les  attaches  de  la  comédie  ancienne  avec  le  prin- 
cipal divertissement  des  Dionysies  de  la  campagne,  le  cômos  phallique, 
restèrent  toujours  très  fortes.  C'est  même  ce  qui  en  explique  la  structure 
et  la  composition,  lesquelles,  considérées  en  elles-mêmes,  risquent  de 
déconcerter  nos  idées  sur  Tart.  M.  Denis  ne  pouvait  manquer  d'exami- 
ner la  composition  dans  la  comédie  ancienne.  Je  ne  sais  pas  si,  dans  ses 
jugements,  il  a  tenu  suffisamment  compte  des  conditions  qui  avaient  été 
créées  par  les  traditions  d'origine.  Il  a  bien  le  sentiment  qu  elles  exis- 
taient ,  il  a  même  reconnu  qu'il  y  avait  pour  la  comédie  ancienne  un  art 
particulier;  mais  je  ne  suis  pas  sûr  qu'il  ait  consenti  à  étudier  cet  art 
d'assez  près,  ni  que,  par  suite,  il  l'ait  apprécié  à  sa  valeur. 

Il  traite  la  question  dans  un  chapitre  important,  intitulé  Esprit  et 
constitution  de  la  comédie  aristophanesque ,  dont  une  bonne  partie  est  une 
réfutation  de  Wilhelm  Schlegel.  Il  attaque  surtout  dans  le  critique  alle- 
mand sa  préférence  pour  l'ancienne  comédie  et  cette  théorie,  en  effet 
assez  singulière,  qai  place  l'idéal  comique  dans  la  suprématie  de  la  partie 
animale  sur  la  partie  intelligente  et  fait  de  l'ancienne  comédie  un  jeu 
fantastique. 

La  valeur  des  genres  comparés  entre  eux  peut  se  débattre.  On  conçoit 
qu'au  nom  de  la  décence  et  delà  politesse,  sinon  de  la  morale,  on  pré- 
fère, comme  Plutarque,  Ménandre  à  Aristophane.  On  conçoit  mieux 
peut-être  encore  que,  comme  Aristote  semble  disposé  à  le  faire  et 
comme  le  font  ceux  qui  s'inspirent  de  ses  principes,  on  trouve  les  deux 
derniers  genres  de  la  comédie  attique  plus  conformes  (jue  le  premier  à 
la  nature  essentielle  du  drame.  Il  est  évident  que  l'action  est  plus  suivie 
dans  ceux-là ,  la  composition  plus  sévère ,  que  les  caractères  sont  plus  étu- 
diés et  plus  régidièrement  tracés.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  Schlegel 
a  raison  sur  deux  points  impoi'tants.  Il  dit  avec  une  grande  justesse  qu'  «  on 
doit  bien  se  garder  de  considérer  l'ancienne  comédie  comme  le  com- 
mencement encore  grossier  d'un  art  qui  s'est  ensuite  beaucoup  perfec- 
tionné »  ;  et  M.  Denis  lui-même  est  forcé  de  convenir  a  qu'elle  a  sa  grâce 
et  sa  perfection  propres  et  qu'elle  forme  comme  une  espèce  à  part  et 
indépendante».  Il  en  résulte  qu'il  ne  faudrait  pas  la  juger  absolument, 
comme  il  le  fait,  d'après  les  règles  d' Aristote  et  de  l'esthétique  mo- 
derne. 

Schlegel  n'a  pas  moins  raison  d'affirmer  que  l'ancienne  comédie  est 
«  le  genre  vraiment  original  ».  C'est  celui ,  en  effet ,  qui  est  né  directement 
de  certaines  dispositions  et  de  certaines  moeurs  particulières  à  la  Grèce. 
On  peut  contester  qu'elle  réalise  uniquement,  comme  il  le  dit,  l'idéal 
comique;  il  est  permis  de  ne  pas  s'en  tenir  à  sa  défim'tion  de  cet  idéal, 
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où,  par  opposition  avec  Tidëal  sérieux  de  la  tragédie  qui,  pour  lui, 
«  réunit  les  deux  natures  de  Thomme  par  la  transfusion  harmonieuse  de 
Têtre  sensuel  dans  l'être  moral,»  il  retrouve,  assure-t-il,  «rharmonie 
dans  Fasservissement  de  la  nature  morale  à  la  nature  matérielle;»  mais 
le  célèbre  critique  ne  dépasse  pas  la  vérité  quand  il  emploie  le  mot 
poétique,  entendu  dans  son  sens  le  plus  fort,  pour  caractériser  lancienne 
comédie,  ni  quand  il  dit  que  «les  comédies  d'Aristophane  nous  font 
surtout  comprendre  pourquoi  lart  dramatique  était  consacré  à  Bac* 
chus»,  et  qu'  «on  y  voit  l'ivresse  de  la  poésie,  les  bacchanales  de  la 
joie  ».  Le  premier  mérite  de  la  critique  en  un  pareil  sujet  est  de  se  bien 
pénétrer  de  ce  qui  en  fait  le  caractère  et  la  vivante  originalité.  Seule- 
ment, quand  on  prononce  le  nom  d'Aristophane,  il  faut  tout  de  suite 
ajouter  combien,  chez  lui,  la  pensée  est  fermement  arrêtée  et  quelle 
place  fart  tient  dans  ses  compositions. 

C'est  ce  que  fait ,  mais  en  partie  seulement ,  M.  Denis.  Il  n'a  pas  de  peine 
à  montrer  que  chacune  des  pièces  d'Aristophane  est  le  développement 
d'une  pensée  sérieuse  et  bien  définie  et  vise  à  un  but  déterminé ,  et  il 
a  raison  de  compléter  Schlegel  sur  ce  point.  Mais  lui-même ,  en  faisant 
ressortir  dans  ces  comédies  le  caractère  de  thèses  et  de  pamphlets,  en 
insistant  sur  la  définition  de  rhétorique  en  vers,  pr^topixii  ififierpos,  qui  n'est 
qu'une  exagération  de  rhéteurs  ramenant  tout  à  leur  art,  nous  paraît 
restreindre  un  peu  trop  la  pari  de  cette  fantaisie  qui  jaillit  et  déborde 
partout.  Il  en  reconnaît  bien  l'existence ,  mais  H  la  subordonne  à  la  thèse 
qu'il  soutient  lui-même.  Pour  lui,  Aristophane  est  un  orateur  défendant 
ime  cause ,  et  toutes  ces  folies ,  tous  ces  élans  d'esprit  ou  d'imagination , 
si  libres  en  apparence,  sont  «des  raisonnements  allant  à  une  conclusion 
politique,  philosophique  ou  littéraire».  Cette  thèse,  qu'il  expose  d'ail- 
leurs avec  une  logique  vigoureuse  qui  commande  l'intérêt,  est  trop 
absolue.  Aristophane  est  avant  tout  un  poète  comique,  tel  qu'on  l'en- 
tendait de  son  temps.  Il  sait  ce  qu'il  veut,  mais  par  ses  inventions 
hardies,  sa  verve  intarissable,  ses  contrastes  soudains,  ses  saillies  impré- 
vues, il  satisfait  d'abord  aux  exigences  générales  de  la  comédie,  et  il  s'en 
faut  de  beaucoup  qu'on  puisse  toujours  découvrir  un  argument  sous  le 
voile  comique. 

M.  Denis  explique  ingénieusement ,  par  cette  même  idée  qu'Aristophane 
est  un  polémiste  ou  un  pamphlétaire  toujours  occupé  de  son  dessein, 
cette  singulière  structure  de  ses  poèmes  qui  les  met  en  dehors  des  r^es 
élémentaires  du  drame.  Si  les  caractères  sont  sans  consistance  et  inco- 
hérents, si  l'action  s'interrompt  ou  ne  progresse  pas,  si  l'illusion  drama- 
tique est  nulle ,  tout  cela  vient  de  ce  que  le  poète ,  au  lieu  de  viser  à  une 
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sincère  imitation  de  la  vie  réelle ,  se  place  tout  de  suite  dans  labstrac- 
tk>n.  Il  a  une  idée  dont  il  poursuit  la  démonstration ,  et  qui  seule  fait 
Tunité  de  son  œuvre.  Les  personnages,  qu'ib  s  appellent  Lamachus  ou 
Philocléon,  nont  pas  de  vie  qui  leur  soit  propre;  ce  sont  des  types  ou 
des  marionnettes;  cest  lui  qui  parie  pour  eux,  et,  s  il  les  oublie  pour 
causer  avec  le  public,  il  n*en  montre  que  plus  clairement  ce  qu'il  veut 
fidre  esitrer  dans  Tesprit  des  spectateurs.  Les  scènes  épisodiques,  si  multi- 
pliées dans  certaines  pièces,  paraissent  indépendantes  les  unes  des  autres 
et  arbitrairement  rapprochées  :  il  y  a  cependant  un  lien  commun  qui 
les  unit  plus  intimement  entre  elles.  En  général,  au  moment  où  dles  se 
succèdent,  la  question  qui  fournit  le  suyet  principal  a  été  posée  et  ré- 
solue par  le  poète  :  elles  mettent  sous  les  yeux  les  différentes  faces  de  la 
solution  et  servent  de  corollaires  à  la  dàuonstration.  Ainsi,  ces  irrégu- 
larités, ces  invraisemblances ,  ces  digressions  apparentes,  ces  &ibiesses 
dune  composition  lâche,  ont,  en  sonune,  poiur  résultat  dexposer  mieux 
la  pensée  particulière  dÂristophane  et  de  la  Êiire  pénétrer  dans  h  pu- 
blic. Seulement  le  succès  de  lartiste  ne  répond  pas  à  celui  du  polémiste; 
celui-ci  n  est  obtenu  qu'aux  dépens  de  l'art. 

Ces  appréciations  de  M.  Denis,  dont  je  crois  avoir  donné  un  résumé 
fidèle,  renferment  une  part  de  vérité;  mais  j'avoue  qu'elles  ne  me  sa- 
tisfont pas  complètement.  Outre  qu'il  me  paraît,  comme  je  l'ai  dit,  trop 
absolu,  il  ne  dit  pas  tout,  et  ne  met  pas  les  choses  dans  leur  vrai  jour, 
parce  qu'il  ne  se  place  pas  assez  franch^cnent  au  point  de  vue  antique. 
J'ai  indiqué  que  la  comédie  ancienne  avait  sa  poétique  particulière.  Cette 
poétique  n'était  pas  Tœuvre  abstraite  d'un  logiden  ;  mais  elle  était  un  pro- 
duit très  vivant  des  mœurs  de  la  Grèce  antique  et  de  leurs  exigences. 
C'est  ce  que  nous  ne  devons  pas  nous  lasser  de  nous  redire,  si  nous  vou- 
lons comprendre  les  anciennes  comédies  et  le  genre  d'art  qu'dyies  com- 
portaient. Encore  une  fois,  elles  étaient  nées  du  développement  du 
oômos.  Quand  elles  s'en  étaient  séparées  et  qu'elles  avaient  reçu,  avec 
la  fable,  le  principe  d'une  vie  indépendante,  elles  avaient  dû  garder  de 
kur  origine  le  mouvement  extérieur,  les  e&ts  de  costume  et  de  ^ec- 
tadie,  l'indomptaUe  gaieté ,  l'ivresse  des  sens  et  de  l'âme.  Leurs  premières 
conditions  d'existence,  c'était  d'être  une  fête  pour  les  yeux,  une  puis- 
sante excitation  pcHu*  Timaginaticm  et  pour  l'esprit.  De  là  vient  la  struc- 
ture géoérsie  des  pièces,  quelles  que  soient  d'ailieuns  les  différences  des 
sujets  et  la  variété  de  combinaisons.  La  fiction  est,  à  proprement  parbr, 
fidée  comique. 

C'est  elle  qui  donne  lieu  aux  costume»  et  aux  spectacles,  aux  inven- 
tions étranges,  enfin  i  ce  merrmUeux  buriesque  ou  délicat  qui  est  par- 
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ticulier  à  lancienne  comédie  athénienne.  C est  elle  aussi  qui  inspire 
certains  chants  d^une  charmante  et  exquise  poésie,  comme  ceux  des 
Nuées  ou  des  Oiseaux.  Enfin ,  c  est  elle  qui  répond  le  plus  directement 
à  iattente  du  public  et  qui  conserve  à  ia  fête  de  Bacchus  son  caractère. 
Le  poète  y  déploie  toutes  ses  facultés  d'invention  et  toutes  ses  ressources 
desprit.  Il  faut  quelle  gagne  d abord  les  spectateurs;  le  succès  de  la 
pensée  particulière,  politique,  morale,  littéraire,  que  fauteur  veut  expo- 
ser, est  à  ce  prix.  Aussi  la  fiction  commence-t-elle  par  se  développer  à 
f  aise  et  par  déployer  tous  ses  effets.  C'est  plus  qu'une  introduction  et  un 
cadre;  elle  a  par  elle-même  une  grande  valeur.  Comment  s'explique- 
raient, autrement,  f  étendue  de  la  première  paitie  des  Grenouilles  et 
toutes  ces  scènes  infernales  qui  prennent  la  moitié  de  la  pièce?  Com- 
ment s'expliquerait  cet  élément  caractéristique  de  la  comédie  ancienne  , 
la  parabase,  qui  interrompt  faction  pour  exhiber  plus  à  loisir  les  cos- 
tumes du  chœur  et  pour  en  faire  ressortir  la  signification  comique? 

On  remarque  qu'au  mépris  de  la  gradation ,  le  mouvement  progresse 
seulement  dans  la  première  partie  de  la  pièce  et  qu'il  s'arrête  vers  la 
moitié  :  cela  est  conforme  à  la  loi  du  genre,  telle  que  l'a  déterminée 
son  origine;  il  faut  d'abord  que  la  fête  se  célèbre.  On  se  plaint  que  par- 
fois le  dénouement  soit  invraisemblable,  qu'il  contredise  le  caractère  des 
personnages,  que  l'âpre  et  sévère  Philocléon  se  métamorphose  en  dé- 
bauché et  en  danseur  ivre,  et  fon  cherche  des  explications  morales  : 
mais  c'est  la  folie  et  la  fantaisie  qui  reprennent  leurs  droits;  c'est  la 
tradition  du  comos  qui  exige  ces  processions,  ces  danses  et  ces  der- 
nières pompes  du  merveilleux  comique  par  lesquelles  les  pièces  se  ter- 
minent. 

Mais ,  au  milieu  de  ces  incohérences ,  où  est  l'art ,  et  que  devient  l'unité , 
condition  de  toute  composition  ?  Il  est  évident  de  soi  que  l'art  détermine 
l'agencement  et  la  marche  des  diverses  scènes ,  et  qu'il  se  révèle  aussi 
par  la  variété  des  expositions ,  l'arrangement  et  la  proportion  des  parties, 
et  nombre  de  combinaisons  dans  le  développement  de  la  fable.  Les  re- 
pos ménagés  par  les  parabases  ne  sont  pas  placés  au  hasard.  Il  y  a  un 
ordre  et  un  plan,  qui  se  montrent  dans  les  dispositions  extérieures,  et 
aussi  dans  la  succession  et  le  rapport  des  effets  produits.  Est-il  nécessaire 
de  remarquer  en  outre  que  l'art,  et  un  art  très  complexe  et  très  délicat, 
préside  à  l'exécution ,  au  dialogue ,  au  style  et  à  la  versification  ?  Que  la 
critique  trouve  à  s  exercer  sur  tous  ces  points ,  et  que  le  succès  ne  ré- 
ponde pas  également  partout  à  l'effort  du  poète,  c'est  ce  qui  est  très 
possible.  Aristophane  a  pu  avoir  des  défaillances,  et  ses  contemporains 
Tont  pensé  avant  nous.  L'important  n'est  pas  de  déterminer  le  rang  que 
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méritent  ses  œuvres  dans  1  ensemble  des  iittëratures,  en  comparant  les 
divers  systèmes  de  comédie;  cest  de  les  comprendre,  et  de  les  juger  cha- 
cune en  particulier  par  un  travail  d'analyse  approfondi.  Pour  ma  part  Je 
serais  très  reconnaissant  à  celui  qui  entreprendrait  cette  tâche  difficile  et 
s'en  acquitterait  avec  succès. 

H  y  a  une  vérité  dont  il  devrait  d'abord  se  pénétrer,  c'est  que  l'unité 
du  poème,  —  et  cela  n'est  pas  moins  exact  de  la  tragédie,  —  repose 
en  grande  partie  sur  la  composition  musicale,  c'est-à-dire  le  choix  des 
mètres  et  des  rythmes  dans  les  diverses  parties.  Ce  sera,  si  l'on  veut,  une 
unité  plutôt  extérieure,  et  nullement  comparable  à  l'unité  des  drames 
modernes,  sinon  à  ceHe  des  drames  lyriques;  cependant,  parmi  les 
impressions  diverses  qui  y  contribuent,  quelques-unes  atteignent  aux 
sources  les  plus  intimes  du  sentiment.  C'est,  sans  doute,  une  entreprise 
délicate  et  même  assez  rebelle  à  nos  efforts,  de  déterminer  exacte- 
ment par  quelles  combinaisons  de  mètres  et  de  rythmes  s'obtiennent 
ces  effets  dont  les  rapports  et  les  contrastes  doivent  produire  l'harmonie 
de  l'ensemble.  Pourtant  on  peut  reconnaître  d'une  manière  plus  ou  moins 
précise  le  caractère  de  chaque  partie  et  le  dessein  qui  assigne  sa  place 
à  chaque  morceau  lyrique  en  vue  de  l'effet  particuher  ou  général. 

Si  M.  Denis  s'était  préoccupé  de  la  composition  musicale,  peut-être 
aurait-il  hésité  à  se  placer  exclusivement  au  point  de  vue  de  l'action  et  à 
condamner  comme  inutiles  certains  chants  du  chœur,  par  exemple  les 
strophes  satiriques  qui  encadrent  et  séparent  les  deux  dernières  scènes 
des  Oiseaux,  Ces  petits  couplets,  vivement  jetés  au  milieu  de  parodies 
mythologiques  et  religieuses,  en  varient  et  en  soutiennent  l'impression. 
D'ailleurs  ce  fantastiq[ue,  où  les  hardiesses  d'imagination  se  combinent 
avec  une  ingénieuse  causticité,  ont  le  mérite  de  convenir  en  même 
temps  au  merveilleux  particulier  de  la  fable  des  Oiseaux  et  à  la  satire 
personnelle  et  actuelle  qui  forme  un  des  éléments  essentiels  de  la  co- 
médie. Quels  autres  que  ces  voyageurs  ailés,  pour  qui  le  monde  n'a 
rien  d'inconnu,  et  que  ces  fondateurs  de  Néphélococcygie ,  pourraient 
dire  ces  pays  étranges,  à  la  fois  si  éloignés  et  si  proches  d'Athènes,  où 
le  public  se  reconnaît  si  bien? 

M.  Denis  ne  parle  presque  pas  de  la  parabase.  C'est  une  singulière 
lacune,  et  rien  ne  prouve  mieux  l'inconvénient  de  partir  de  l'art  mo- 
derne pour  apprécier  la  comédie  ancienne ,  car  c'est  la  parabase  qui  est 
la  partie  vitale  de  celle-ci.  C'est  aussi  celle  qui  la  rattache  le  plus  direc- 
tement à  son  origine.  U  faudrait  dodc  d'abord  s'occuper  de  la  parabase  ; 
il  faudrait  l'étudier  dans  ses  diverses  fonctions  et  dans  l'usage  que  le 
poète  en  a  fait  ;  et  comme  elle  prêterait  encore  à  une  riche  étude ,  malgré 
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la  régularité  de  ses  divisions  et  de  ses  fcMrmesI  Quy  a-t-il  de  plus  intéres- 
sant, par  exemple^  que  Texamen  de  ce  grand  ensembk  poétique  et 
musical,  formé,  au  commencement  des  GraumlleSy  par  une  combi- 
naison de  la  parabase  et  de  la  parodosP  D  y  a  là  un  appareil,  un  éclat, 
un  mouvement,  une  abondance  d*idées  et  d  effets  que  Tart  ne  pouvait 
réunir  ailleurs  que  dans  une  pièce  de  Tancieniie  comédie  athénienne. 
L  art  dans  ce  genre  de  comédie  a  donc  une  merveilleuse  puissance. 

Ne  craignons  pas  de  répéter,  pour  condkure,  que,  si  Ton  en  veut  avoir 
Tintelligence  et  le  sentiment,  il  faut  renoncer  aux  vues  abstraites  et 
demander  une  première  initiation  à  Tétude  des  mœmis  particulières  qui 
en  ont  déterminé  la  naissance,  ^ancienne  comédie  fut  le  développement 
logique  de  certains  éléments  originels,  favorisé  par  beaucoup  d'esprit 
et  d'imagination. 

Jolis  GIRARD. 
{La  suite  à  un  prochain  cahier.  ) 


L  Psychologie  comparée.  L'Homme  et  VAnimal,  par  Henri  Jofy, 
doyen  honoraire  de  la  Faculté  des  lettres  de  Dijon  y  maître  de  con- 
férences à  la  Sorbonne;  onvrage  couronné  par  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques.  Deuxième  édition,  revue  et  cor- 
rigée.— Paris,  librairie  Hachette  et  C?®.  1 886. —  i  volume  in-i  2. 

n.  Sov  VENTES  ENTOMOLOGiQUES.  Etudcs  SUT  Vinstinct  et  les  moBors 
des  insectes,  par  J.-H.  Fabre.  —  Paris,  librairie  Ch.  Delagrave. 
1879.  —  1  volume  in-12.  —  Nouveaux  Souvenirs  sntomo- 
ijogiquss.  Etudes  sur  l'instinct  et  les  mœurs  des  insectes,  par  J.^H. 
Fabre.  —  Paris,  librairie  Gk.  Delagrave.  1882.  —  i  vtAune 
in-12.  —  Souvenirs  entomologiques  [troisième  série).  Etudes 
sur  rînstinct  et  les  mœurs  des  insectes,  par  J.-H.  Fabre.  —  Paris, 
librairie  Gh.  Delagrave.  1886.  —  1  volume  in-8^ 

TROISIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

Dans  notre  premier  article,  nous  avons  exposé  les  vues  générales  de 
M.  H.  Jdy  au  si^et  de  la  psychologie  comparée,  de  l'importance  que 

'  Pour  les  deux  premierft  artidef ,  voir  les  cahiers  de  janvier  et  de  février  1M7. 
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cette  sciaace  a  acquise  depuis  queiqaes  années  et  de  Tintérât  qo'die  pré- 
sente. Nous  avons  fnt  connaître  la  méthode  qoadopte  M.  H.  Joly  et 
les  raisons  sur  lesquelles  il  s*appuie  pour  écarter  d*autres  méthodes,  qui 
lui  paraissent  défectueuses,  notamment  celles  qui,  ne  tenant  aucun 
compte  de  l'obserration  de  Thomme  par  la  conscience,  se  bornent  à  étu- 
dier les  êtres  animés  par  le  dehors  seulement.  Dans  un  second  article, 
nous  avons  dit  comment  l'auteur  cherche  les  origines  de  Tinstinct, 
quel  rôle  il  attribue  aux  mouvements  spontanés  de  l'organisme  vital, 
quels  phénomènes  produisent  ces  mouvements,  phénomènes  qui  sont, 
d après  lui,  la  sensation,  rimaginalion ,  le  besoin,  le  désir,  la  tendance, 
et  enfin  à  quelle  définition  provisoire  de  Tinstînet  aboutissent  ces  Ion* 
gués  mais  nécessaires  analyses.  Cette  première  définition  réduit  le  sens 
du  mot  instinct  à  son  minimum.  R  ne  lui  est  attribué  d'autre  significa- 
tion que  celle  que  tout  le  monde  sans  exception  s*accorde  à  lui  donner. 
M.  H.  Joly  dit  donc  d  abord  :  «  L'instinct,  c'est  ce  qui  pousse  l'animal  à 
faire  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  vivre.  »  Ainsi,  continue  l'auteur,  l'in- 
stinct n'est  pas  pour  nous  un  principe  mystérieux,  une  cause  occulte, 
un  phénomène  irréductible.  Sous  le  nom  d'instinct,  nous  entendons 
l'ensemble  des  besoins  et  des  désirs  qui,  par  les  sensations  et  les  images 
dont  ils  sont  inséparables,  imposent  à  l'animal  des  mouvements,  les  uns 
constants,  les  autres  accidentels,  tels  autres  habituels.  Il  reste  à  se  deman- 
da maintenant  comment  varient  ces  éléments.  On  étudie  ainsi  la  vie 
animale  dans  ses  déterminations  particulières. 

Cette  étude  curieuse,  attachante,  habilement  conduite  par  M.  H.  Joly, 
je  vais  tâcher  de  la  résumer.  Puis,  dans  ce  même  article,  j'indiquerai 
les  principales  conséquences  qu'il  a  tirées  de  ses  multiples  observations 
en  ce  qui  touche  la  différence  entre  l'instinct  et  l'intelligence,  l'évolution 
psychologiqtfê,  c'est-à-dire  la  pos^iUté  de  faire  dériver  de  l'instinct  de 
l'animal  toutes  les  facultés  bumaines,  et,  en  dernier  lieu,  la  question 
d'un  principe  ^irituel  dirigeant  et  ramenant  à  l'unité  les  actes  de  l'ani- 
mal lui-même.  Autant  de  problèmes  agités  en  ce  moment  avec  une 
ardeur  extraordinaire ,  et  résolus  par  quekpies-uns  après  une  vue  trop 
superficielle  des  phénomènes. 

Voyons  donc  d'abord  comment  se  forment  les  instincts  particuliers 
et  spéciaux.  L'instinct  d'un  animal  doit  être  la  résultante  des  impuiâons 
qui  partent  de  chacun  de  ses  organes,  car  chacun  des  oignes  concourt 
avec  les  autres  au  mouvement  géfiéral  qui  est  la  vie  de  l'organisation 
tout  entière.  L'observation  des  animaux  en  offire  une  éclatante  confir- 
mation. 

Les  Oignes  d'action,  les  organes  des  sens,  lesoi^anesdelavievégéta- 
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tive  présentent,  d'un  bout  à  lautre  du  règne  animal,  des  accommoda- 
tions spéciales.  Tout  animal  a  des  moyens  d'action  particuliers  ;  il  est 
accessible  h  des  sensations  qui ,  jusqu'à  un  certain  point,  lui  sont  propres. 
Les  besoins  toujours  renaissants  de  son  organisme  le  forcent  è  employer 
ses  moyens  d'action  et  à  se  laisser  guider,  repousser  ou  attirer  par  ses 
sensations.  Mais  toutes  ses  actions  engendrent  un  certain  nombre  de 
n^anières  d'être  que  l'analogie  nous  permet  d'appeler  des  affections ,  des 
sentiments,  des  passions;  manières  d'être  de  la  sensibilité  qui  sont  d'ac- 
cord avec  les  actions  qu'elles  accompagnent.  Il  y  a  donc  chez  l'animal 
un  ensemble  de  concordances,  disons  d'harmonies,  entre  ses  moyens 
d'agir,  de  sentir,  de  se  nourrir,  de  se  mouvoir,  de  travailler,  bref  entre 
son  organisme  et  sa  vie. 

Aussi  de  la  moindre  modification  dans  un  même  organe  voit-on  ré- 
sulter une  différence  dans  le  genre  d'existence.  Prenons  pour  tenue  de 
comparaison  la  main  de  l'homme ,  instrument  médiocre  quant  à  la  seule 
force  physique,  outil  merveilleux  au  service  d'une  intelligence  exercée. 
Suivez  les  formes  de  la  main  variant  chez  les  diverses  espèces  animales  ; 
elle  sera,  pour  le  singe  arboricole,  crochet  préhenseur;  pour  les  pois- 
sons, nageoires;  pour  les  oiseaux,  ailes  et  pattes  ;  pour  la  taupe,  pelle  à 
fouir  ;  pour  le  castor,  truelle  ;  pour  les  insectes ,  organes  à  plusieurs  par- 
ties qui  se  décomposent  elles-mêmes  en  fragments  présentant  une  éton- 
nante variété  de  brosses,  de  houppes,  de  tire-bourre,  de  pelottes élasti- 
ques, de  ventouses,  de  serres,  de  pinces,  de  corbeilles  ;  et  chacune  de 
ces  espèces  d'organes  détermine  une  différence  précise  dans  les  occupa- 
tions et  la  vie  de  l'animai,  par  conséquent  dans  la  direction  de  son 
instinct. 

Si  nous  considérons  les  organes  de  la  sensation,  nous  remarquerons 
qu'il  y  a  chez  tout  animal  un  sens  qui  prédomine  :  la  vue  chez  les 
oiseaux,  l'odorat  chez  les  carnassiers,  la  sensibilité  tactile  chez  certaines 
'  familles  ;  et  ce  sens  prédominant  est  toujours  celui  qui  guide  et  favorise 

t  le  mieux  les  organes  locomoteurs  et  préhenseurs.  Il  importe  d'ajouter 

I  qu'un  sens,  quel  qu'il  soit,  donne  à  l'animai  les  sensations  qui  lui  sont 

:  utiles,  et  le  laisse  étranger  à  toutes  les  autres. 

M.  H.  Joly  croit,  avec  raison,  pouvoir  poser  coaune  des  nécessités 
[  de  nature,  comme  des  lois  certaines,  que  les  espèces  animales  vivent 

^;  et  se  développent  :  i*"  par  la  divergence  des  caractères  et  la  spécialité 

l  des  aptitudes  ;  2"*  par  la  convergence,  dans  chacune  d'elles,  de  toutes  les 

F  parties  de  l'organisme  vers  un  but  commun,  contribuant  toutes  ainsi  à 

1^  rendre  plus  sûr  et  plus  facile  le  genre  de  vie  propre  à  l'animal.  On  saisit 

!(^.  les  conséquences  de  ces  lois  dans  les  déterminations  de  la  vie  animale 
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et  principaiement  :  i"*  dans  ce  quon  peut  appeler  le  caractère  ou  le 
naturel  des  animaux;  ii"*  dans  leur  industrie,  surtout  dans  Tarchitecture 
de  leurs  abris* 

Ce  qui  est  bien  intéressant  à  observer,  c  est  Tinfluence  qu  exerce  sur 
le  caractère  des  animaux  la  prédominance  dun  sens  particulier.  M.  H. 
Joly  fait,  sur  ce  point,  de  larges  et  heureux  emprunts  &  l'ouvrage  de 
Brehm  intitulé  :  iMviedes  aninumx.  Parmi  les  ^empl^  qu'il  y  a  choisis, 
choisissons  nous-même  les  plus  frappants. 

Les  animaux  dont  la  vue  a  une  grande  portée  sont,  en  général,  ra- 
pides à  la  poursuite  ;  ceux  qui  ont  Touie  meilleure  que  la  vue  sont  plu- 
tôt prompts  à  la  fuite  et  peureux.  Parmi  les  rongeurs,  lès  agoutis  sont 
appelés  par  les  naturalistes  a  peureux»,  et  chez  eux  Touîe  est  plus  déve- 
loppée que  la  vue.  Les  ruminants  sont  timides  à  l'excès  et  presque  tous 
farouches.  Ils  sont  protégés  par  la  perfection  de  l'ouïe  et  par  la  rapidité 
de  leurs  mouvements.  Le  cerf,  qui  a  fod^rat  très  délicat  et  Touïe  très 
fine,  a  la  vue  faible;  on  nous  dit  quil  fuit  au  moindre  bruit  et  dès  qu'il 
sent  la  piste  dun  homme.  Chez  les  pachydermes,  le  tapir  a  de  petits 
yeux ,  la  vue  très  imparfaite  :  on  nous  décrit  sa  marche  lente  et  prudente , 
ses  oreilles  sans  cesse  en  mouvement:  il  s'arrête  aussitôt  que  son  ouïe, 
son  odorat,  qui  sont  les  plus  développés  de  ses  sens,  lui  font  appréhender 
le  moindre  danger.  La  gazelle,  qui  est  un  antilopidé,  a  tous  ses  sens 
remarquablement  délicats,  louîe,  la  vue,  Todorat;  or  les  observateurs 
ont  constaté  qu  elle  est  non  pas  timide,  mais  plutôt  prudente,  rusée  et 
habile  à  éviter  le  danger. 

Les  oiseaux,  en  général,  ont  bonne  vue  ;  cest  une  faculté  nécessaire- 
ment liée  à  la  puissance  du  vol.  Ib  sont  donc  la  plupart  prud^its  et  se 
laiss«[it  difficilement  prendre.  L'autruche,  un  des  animaux  les  plus  stu- 
pides  qui  existent ,  a  une  vue  dontla  portée  s'étend  à  près  de  deux  lieues. 
Aussi,  malgré  sa  stupidité,  malgré  l'imperfection  de  son  odorat  et  sur- 
tout de  son  goût»  qui  lui  fait  avaler  tout  ce  qui  brille,  elle  a  une  qualité 
que  lui  reconnaissent  les  observateurs  compétents,  la  méfiance,  qui  lui 
vient  de  sa  vue. 

Par  une  loi  de  compensation,  quand  un  animal  est  très  fort,  une 
mauvaise  vue  ne  le  rend  pas  précisément  peureux,  mais  furieux  et 
rageur.  C'est  ce  que  les  naturalistes  nous  affirment  des  buffles  et  des 
bisons  d'Amérique,  que  les  poils  épais  de  leur  tête  empêchent  de  bien 
voir.  Toutefois,  si  la  force  de  l'aninîai  est  telle  qu'il  craigne  peu  d'enne- 
mis, ce  penchant  à  la  colère  fait  place  a  la  prudence  et  à  la  vigilance. 
Tel  est  le  cas  de  l'éléphant,  dont  les  sens  sont  très  subtils,  l'ouïe  sur^ 
tout,  mais  dont  la  vue  est  faible. 
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On  tnntve  «loncr  dam  la  distribution  des  séné' de  ranimai  TorigiDe  de 
certains  défauts  et  de  certaines  quaiitës :  audaée  ou  timidité,  prudence 
ou  imprudence,  douceur  ou  colère ,  défiance  ou  ruse.  Qu est-ce,  notant 
ment,  qu'un  animai  rusé,  sinon  celui  que  ses  sens  avertisseiit  à  temps  et 
qui  s'arrête  dès  que  le  danger  se  fait  sentir?  Sans  entrer  trop  tôt  dans 
la  discussion  ultérieure  relative  aux  facultés  des  aùkriau3t,  nous  poavoos 
remarquer  que  ce  qu'on  appelle  le  phis  aouyent  leur  intelligence  est 
précisément  celte  ruse  qui  leur  permet  de  surprendre  la  proie  et  de 
n  être  pas  emtHmêmes  surprix  par  leur  ennemi.  Or,  si  l'on  consulte  les 
descriptions  des  naturalistes,  on  verra  que  le  sens  dont  la  présience  ou 
labsence,  le  développement  ou  l'imperfection  valent  aux  animaux  lel 
qualifications  d'intelligents  ou  >de  stupides ,  c'est  l'odot^t. 

Les  cétacés  sont  de  puissants  animaux;  mais  c'est  à  peine  si  l'odorat 
existe  chet  eux,  puisqu'on  ne  leur  a  pas  encore  trouvé  de  nerfs  oifaetiis; 
tous  les  naturalistes  les  déclarent  stupides.  Si  les  baleines  étaient  aussi 
intelligentes  que  fortes  et  grandes,  pas  un  navire  ne  leur  résisterait. 
Elles  pressentent  les  changements  de  tettips,  se  montrent  in<|utètes  à 
l'appi^oche  de  l'oi^ge  et  frapptsnt  vioiemment  les  flots.  Mais  l'odorat  leur 
manque.  Leur  intelligence  est  à  peu  près  nulle.  Ce  sont  des  animaux 
stupides  et  lâches.  Voici  un  autre  anii:nâl  qui  a  le  toucher  asses  délicat, 
l'ooie  relativement  fine;  mais  la  vue  moins  bonne  et  surtout  l'odorat 
mauvais.  C'est  le  chameau  ;  Brehm,  qui  en  a  étudié  des  centaines,  dit 
qu'il  faut  le  tenir  poiur  tout  ^  fait  stupide^ 

Considérons  des  espèces  bien  douées,  par  exemple  les  chevaux  à 
deést  sauvages  qui  vivent  dans  l'Anoérlque  dm  Sud.  Leur  odorat  leur 
fait  disting[iier  ce  qui  les  entoure.  Ils  flairent  tout  ce  qui  leur  est  étranger. 
C'est  par  l'odorat  qu'ils  reconnaissent  ieur  cavalier,  qu'ils  savent  discer- 
ner  les  endroits  secs  dans  les  marais,  qu'au  milieu  de  la  nuit  et  du 
i)routUaTd  ils  retrouvent  leur  chemin.  Leur  odorat,  à  vrai  dire,  ne  peut 
s'exercer  à  une  grande  distance  ;  (mais  /grik^  Jà  une  mémdire  surprenante, 
les  impressions  reçues  persistent  fort  longtemps  ou  se  renouvellent  avec 
facilité  et  promptitude.  On  devine  sans  peine  quel  parti  riHKmneenpeut 
tirer  par  féducation. 

L'odorat,  nous  levons  dit,  est  le  sens  par  excellence  dea  carnassiers. 
Il  atteint  chee  eux  un  haut  degré  >de  finesse  ;  il  excite,  il  dirige  tous  leurs 
appétits  ;  il  résume  en  quelque  sorte  toutes  leurs  aptitudes.  C*est  par 
l'odorat  que  l'animal  de  ce  genre  trouve  sa  proie,  son  bienfaiteur,  son 
maître.  D'après  des  expériences  positives,  des  chiens  à  qui  l'on  mutile 
dans  feur  jeune  âge  les  organes  olfactifs  ne  montrent  plus ,  quand  ils 
sont  devenus  grands,  non  seulement  aucune  dîspositicm  pour  la  chasse. 
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mais  aucun  attachement  pour  Thomme.  On  a  même  pu  dire  qu'iU 
étaient  tombés  dans  ridiotisoie»  car  leur  instinct  avait,  peu  s'en  faut, 
disparu.  En  voioi  un  exemple  en  preuve. 

Le  professeur  Schiff  coupa  le  nerf  olfactif  à  quatre  petits  chiens 
nouveau-nés  et  les  observa  pendant  plusieurs  mois.  D*abord  iU  fte  sa-^ 
vaient  pas  teter;  il  lallait  leur  mettre  dasisia  gueule  le  mamelon  maternel 
qu'ils  ne  trouvaient  pas.  Aiprs^  tris.  aSami^.,  ils  suçaient  avec  tant  de 
violence  qu'ils  se  détachaient  du  mamelon ,  lé  perdaient  et  essayaient  de 
teter,  en  tàtoonant,  les  oreilles  et  les  pattes  de  la  mère.  Le  professeur 
dut  les  nourrir  artificiellement.  Hua  tard^ijsapprirept  à  boire  tout  seuls 
dans  un  vase  blanc;  mais  lorsqu'on  leur  présentait  ce  vase  blanc  yid«, 
et  tout  auprès  un  vase  d^  couleur  '  aoutire  plein  de  lait,^  ils  couraient  au 
vase  vide,  y  plongeaient  le  nuiseau  et  gémissaient,  sans  s  approcher  du 
vase  de  couleur  foncée  oii  ils  auraient  trouvé  leur  aliment.  Aprè^  beau- 
coup d'autres  détails  intéressants  et  non  moins  signi&oatifs,  le  profe$seur 
conclut  ainsi  :  «  Pour  montrer  l'importance  de  l'odorat  dans  féconomie 
du  chien,  je  dirai  encore  que  le  quatrième  peitit  chien,  coiui  que  je 
gardai  plus  longtemps,  suivait  volontîera l'homme  en  général,  sans  ppui^- 
tant  me  montrer  aucune  pré£énenee,  quoique  toujours  je  l'eusse  nourri 
moi-même.  »  —  <cCe  dernier  exemple,  dit  M.  H.  Joly,  nous  fait  voir 
bien  éloquemment  à  quoi  peut  tenir  la  bonté  des  bétes.  » 

Afin  de  vérifier  la  même  loi,  l'auteur  examine  ensuite  si  les  animaux 
dans  la  construction  des  abris,  et  en  particulier  ai  les  oiseaux  dans  h 
construction  des  nids,  n'obéisseat  pas  à  Riine  séiie  d'impul»ions  toutes 
dépendantes  de  leur  organifiiation.  Dapuès  M.  G.  Pouchet,  aucun  disciau 
n'est  spécialement  disposé  par  son  organisation  à  donner  à  son  nid  une 
forme  plutôt  qu'une  autre,  uTous  les  oiseaux,  dit-il,  qu'ils  soient  ma^ 
çons  comme  ThirondeUe  ou  le  foumier,  charpetntiers  comme  la  corneille  ^ 
tisserands  comme  la  lauvette,  teirassiers  compne  le  mégapode  tumulaire, 
ont  le  même  bec,  les  mêmes  ongles  et  des  formes  presque  pareilles.  >) 
Ces  affirmations  ont  de  quoi  surprendre.  Je  ^e  sais  s'il  est  un  seul  natui- 
raliste  qui  puisse  ne  pas  les  juger  pour  le  JDeK>ins  exagérées.  M.  H.  Joly 
n'a  pas  de  peine  à  en  montrer  l'inexactitude.  Il  n'est  pas  indifienent 
pouj?  les  mœurs,  les  habitudes  et  les  industries  de  l'oiseau,  qu'il  ait  lie 
b«c  long  ou  court,  droit  oucroîsié,  épais  ou  pointu,  fart  ou  faible,  qu'il 
ait  les  pattes  armées  ou  non  d'ongles :aeiéré$  et  rohi«stes.  £h  bien,  qui 
donc  ne  sait,  |K)ur  peu  qii'ii  ^it .regardé  avec  attention,  que  les  pattes 
et  les  becs  des  oiseaux  les  plus  semblables  en  apparence  présen- 
tent des  diversilïés  presque  ûMiombrables ?  £n  outre,  ^organisation  de 
l'oiseau  est  en  rapport  étroit  avoe  son  alimentation  et  par  consiéquwt 

27. 


Digitized  by 


Google 


208  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  AVRIL  1887. 

avec  les  endroits  où  il  trouve  sa  nourriture.  Cet  endroit  est  tantôt  le  ri- 
vage de  la  mer,  tantôt  le  cours  des  ruisseaux;  pour  les  uns  nos  jardins, 
pour  d  autres  les  forêts.  L'organisation  détermine  le  plus  ou  le  moins 
d'étendue  du  vol,  l'époque  de  laccouplement,  le  nombre  des  œufs  de 
la  ponte. 

Toutes  ces  circonstances,  toutes  ces  différences  ont  leur  effet  certain 
sur  la  construction  des  nids.  Dans  ce  chapitre  de  M.  H.  Joly,  les  des- 
criptions et  les  preuves  arrivent  en  foule.  N  en  citons  qu'une.  Le  méga- 
pode  tumulaire  est  terrassier  :  ii  dépose  ses  œufs  dans  un  trou  profond 
creusé  sur  le  rivage  de  la  mer,  parmi  les  coquillages,  dans  le  sable. 
Mais  cet  oiseau  ne  pourrait  nicher  sur  les  arbres.  Son  vol  est  lourd  ;  il 
ne  voie  pas  loin.  Il  prend  sa  noumture  sur  le  sol ,  il  vit  de  graines  et 
d'insectes.  Le  sable  du  rivage  est  donc  son  élément,  en  quelque  sorte. 
Habitué  à  le  creuser  pour  y  chercher  sa  pâture,  n  est-il  pas  tout  naturel 
qu'il  y  dépose  ses  œuîs? 

Sur  Tarchitecture  des  nids,  M.  H.  Joly  a  pu  invoquer  le  témoignage 
de  M.  A.  Wallace,  l'auteur  du  livre  sur  la  Séleciion  naturelle,  dont  il  n'ac- 
cepte pas  toutes  les  théories,  mais  dont  plusieurs  observations  concor- 
dent avec  les  siennes.  «  Chaque  espèce  d'oiseau ,  dit  le  savant  anglais ,  em- 
ploie les  matériaux  qui  sont  le  plus  à  sa  portée,  et  choisit  les  situations 
les  plus  conformes  à  ses  habitudes. .  .  Mais ,  poursuit-il ,  on  dira  surtout 
que  ce  sont  la  forme  et  la  structure  des  nids,  plus  encore  que  les  maté- 
riaux, qui  nous  frappent  par  leur  variété  et  sont  si  merveilleusement 
adaptées  aux  besoins ,  aux  habitudes  de  chaque  espèce. .  .  La  force ,  la 
rapidité  du  vol ,  dont  dépend  la  distance  jusqu'à  laquelle  l'oiseau  ira 
chei  cher  les  matériaux ,  la  faculté  de  se  tenir  immobile  en  l'air  qui  peut 
déterminer  la  place  où  le  nid  sera  construit,  la  force  et  la  puissance  de 
préhension  de  la  patte,  la  longueur,  la  finesse  du  bec,  la  mobilité  du 
cou,  la  sécrétion  salivaire;  ce  sont  là  autant  de  particularités  qui  sont, 
après  tout,  le  résultat  de  l'organisme  et  déterminent  le  plus  souvent  la 
nature  et  le  choix  des  matériaux  aussi  bien  que  leur  combinaison ,  la 
forme  et  la  position  de  l'édifice,  w 

Ces  conclusions  s'appliquent  à  tous  les  animaux  chez  lesquels  le  choix 
de  la  demeure,  la  façon  de  la  construire  et  de  l'arranger  sont  soumis  i\ 
un  enchaînement  de  conditions  biologiques.  Les  habitudes  des  insectes 
obéissent  à  un  semblable  enchaînement.  Une  différence  peu  considé- 
rable en  apparence  dans  la  nature  de  la  proie  ou  dans  les  circonstances 
de  la  chasse  suffit  pour  produire  toute  une  série  de  diversités  quant  au 
genre  de  vie  et  quant  aux  mœurs  de  ces  êtres,  plus  faciles  encore  à  ob- 
server que  les  oiseaux.  C'est  ici  que  M.  J.-H.  Fabre,  l'auteur  des  trois 
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volumes  de  Soavenirs  eniomologiques  mentionnés  en  tête  de  nos  articles 
devient  pour  M,  H.  Joiy  un  précieux  auxiliaire.  Par  ses  observations 
pénétrantes,  par  ses  expérimentations  aussi  exactes  qumgénieuses, 
M.  J.-H.  Fabre  avait  séduit  Darwin,  qui,  bien  que  rencontrant  en  lui 
un  adversaire  déclaré  de  ses  théories,  lapprécîait  au  point  de  lui  de- 
mander par  lettres  des  renseignements  ou  de  lui  suggérer  des  expé^ 
r^ences.  Il  le  qualifiait  a  d*inimitable  observateur  >».  Or  voici  ce  que  nous 
apprend  celui-ci  au  sujet  d'un  très  curieux  insecte,  le  sphex,  dont  les 
mœurs  et  Tindustrie  changent  et. constituent  deux  esp^es  différentes 
rien  qu  à  cause  d*une  différence  dans  la  pesanteur  de  la  proie.  Citons 
textuellement. 

«  Une  proie  n  excédant  f^s  Teffart  du  vol  fait  du  sphex  à  ailes  fauves 
une  espèce  semi-sociale,  recherchant  la  compagnie  des  siens;  une  proie 
lourde,  impossible  à  tran^orter  dans  les  airs,  fait  du  sphex  languedo- 
cien une  espèce  vouée  aux  travaux  solitaires,  une  sorte  de  sauvage  dé- 
daigneux des  satisfactions  que  donne  le  voisinage  entre  pareils.  Le  poids 
plus  petit  ou  plus  grand  du  gibier  décide  ici  du  caractère  fondamental. 
Qu'importe  au  premier  d  aller  giboyer  à  des  distances  considérables?  Sa 
capture  faite,  il  rentre  ches  lui  d'un  rapide  essor..  .  Il  adopte  donc  de 
préférence  pour  ses  terriers  les  lieux  où  il  est  né  lui-même  et  où  ses  pré- 
décesseurs ont  vécu.  Il  y  hérite  de  longues  galeries,  travail  accumulé  des 
générations  antérieures.  »  Mais  ses  pareils  font  cpnmie  lui.  a  Ce  premier 
pas  vers  la  vie  sociale  est  la  conséquence  des  voyages  faciles.  »  Une  per- 
fection relative  dans  l'ordonnance  du  domicile  en  est  une  autre  consé- 
quence. 

Le  sphex  languedocien  a  pour  proie  une  lourde  éphippigère,  proie 
unique,  représentant  à  elle  seule  la  somme  de  vivres  que  les  autres  chas- 
seurs amassent  en  plusieurs  voyages.  Pour  amener  ce  fardeau  embarras- 
sant, il  faut  un  trajet  lent  et  pénible,  et,  à  part  de  courtes  volées,  le 
transport  s'effectue  à  pied.  Par  cela  seul,  l'emploi  et  le  genre  du  ter- 
rier dépendent  des  hasards  de  la  chasse;  la  proie  avant  tout;  le  domicile 
est  ce  qu'il  peut ,  domicile  grossier  et  sauvage  où  l'insecte  emmagasine 
au  plus  vite  le  produit  de  sa  chasse.  Chez  cet  insecte,  une  même  orga- 
nisation pour  le  vol  est  modifiée  par  un  genre  différent  de  gibier.  Tou- 
tefois, l'organisation  garde  le  principal  rôle  :  les  deux  sphex  ne  chassent 
ni  de  la  même  façon,  ni  la  même  proie,  mais  ils  sont  chasseurs  l'un  et 
l'autre;  ils  ont  des  demeiœes  un  peu  dissemblables,  mais  ces  demeures 
se  ressemblent  en  ce  qu'elles  sont  des  terriers. 

Quelle  que  soit  la  part  attribuée  par  M.  H.  Joiy  à  l'oi^ganisation  dans 
la  détermination  de  l'instinct,  notre  psychologue  n'exagère  nullement  la 
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pTiissance  de  oetle  cause  physiologique.  U  n  oubiie  pas  les  éléments  d*une 
autre  sorte  quHl  a  reconnus  et  comptés  précédemment.  «Autant,  dSt-il, 
il  y  a  de  systèmes  différents  d'organisation  chez  les  animaux,  autant  il 
y  a,  pottvons-nousdire,  de  systèmes  de  sensations,  d'images,  de  besoins, 
de  «désirs^  et  de  t^dances,  de  mouvements  spontanés  et  d'habitudes 

diables  d'être  transmises  ailxgénérftlions  subséquentes Tout  am- 

œal,  CQntihoe  fauteur,  est  donc  vraiment  soumis  dès  sa  naissance  à  des 
impulsions  précises ,  tout  à  fait  particulières  à  son  espèce.  »  Et  de  ces 
impulsions,  d'abord  physiologiques,  résultent  promptement,  on  vient 
de  te  voir,  'des  impulsrîofis  d'ordre  psychologique,  des  sensations,  d^ 
désirs ,  des  souvenirs  sous  forme  d'images. 

Mais  une  question  qui  s'élève  aussitôt  est  'telle^  :  De  quéUe  manière 
Tanibial  cè<ie4-il  à  ces  impulsions?  Peut-il  s'y  soustraire?  Peut-il-dn 
moilifi  y  céder  à  volonté  ?  Et  surtout  les  oonnaît-il  ?  Est-il  permis  de 
dire  qi/il  en  a  lintelligence  ?  Voit-il  le  rapport  de  causalité  et  de  finalité 
qu'elles  peuvent  avoir  avec  sa  nature?  Il  est  certain  d abord  que  tous  les 
animaux  accomplissent  ime  série  d'actions  dont  il  est  inupossible  de  leur 
supposer  la  connaissance  réfléchie.  Là-dessus  philosophes  et  savants 
semblent  être  d'accord.  Mais  ces  actions,  tenues  pour  étrangères  à  la 
connaissance  réfléchie,  sont-elles  absolument  mécaniques  ou  automa<- 
tiques?  C'est  ce  que  soutiennent  Gratiolét,  Carpenter,  M.  Vulpian,  qui 
n'y  voient  que  des  mouvements  réflënes  ne  tombant  à  aucun  degré  sous 
la  conscience.  Cependant,  de  ces  actions  à  d  autres  plus  compliquées^ 
il  y  a  une  gradation  qui  laisse  apercevoir  peu  à  peu  k  venue  des  phé- 
nomènes tels  que  des  sensations,  lesquels  ne  pourraient  recevoir  ce  nom 
s'ils 'Ji'étaiwt  serrtis,  s^ils  n'étaient  perçus  par  la  conscience  d'une  certaine 
feçon,  ({uoique  d'abord  imparfaite  et  obscure.  Il  y  a  donc,  sinon  dans 
tous  l€?9' mouvements  réfleices,  au  moins  dans  ceux  qu'enveloppe  la  vie 
active  do  l'animal ,  la  manifestation  de  quelque  chose  qui  est  senti  par 
Pêtre  dans  lequel  il  se  produit.  Ces  actions  sont  donc  plutôt  machinales 
que  mécaniques  et  automatiques.  La  réflexion  n'y  est  pas;  mais  si  la 
conscience  y  est  plus  ou  moins  faible,  rfie  n'en  est  pourtant  pas  absente. 

S'eftswit^il  de  là  qu*elles  soient  intelKgentes  au  sens  énoncé  plus  hairt? 
PbiM-  «ert  assurer,  il  faut  se  demander  si  les  caractères  nets  et  saillants 
de  -beaucoup  iVactrons  animales  ne  sont  pas  en  contradiction  avec  les 
caractères  que  révèlent  nécessairement  les  actions  consenties ,  raisonnées, 
réfléchies.  Or,  «sur*  ce  point,  toute  contestation  paraSt  impossible,  u  Sans 
avoir  appris,  dit  M.  G.  Pouchet,  l'animal  sait;  il  sait  de  naissance,  et 
sait  si  bien  quil'ne  se  trompe  pas,  même  dans  les  actes  d'une  complica- 
lion  extrême,  dont  il  semble  apporter  avec  lui  le  secret  au  monde,  i» 
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uMa&s,  répond  M.  H,  Joly,  comme  noua  ne  savonâ  que  trop  k  qitdles 
conditions  notre  ftoience  à  nous  3*acquiert  et  se  développe,  H  santé  aux 
yeux  que  de  tels  actes  ne  proviennent  point  d'une  intcdligence  pareille  à 
k  o^tre. . .  Il  sufiii  de  rappd^r  à  ce  sujet  l'exemple  des  insectes  qtai 
nont  jamais  connu  leurs  parents,  qm  ne  connaissent  jamais  leur  pro^ 
géniture,  qui  pondent  leurs  œufs  dans  un  état  qui  ne  sera  pas  celui 
dans  lequel  ces  œufs  pourront  éclore  et  donner  naissance  à  leurs  petits, 
puisque  ces  animaux,  oai^nîv^res  à  Yétài  de  larves,  deviennent  herbîr' 
vores  quand  ils  sont  adullîes.  Quelle  ^mea-tion,  quelle  eHpérience  a  pu 
apprendre  à  ces  animaux  à  déposer  leurs  000&  sur  des  chairs  en  pu^* 
faction?  Aucune  évideiliunent. ....  L'anima)  na  pas  eu  le  temps  dap« 
prendre,  don€  il  ne  sait  pas.  Il  cède  à  une  impulsion  dont  il  ne  connaît 
ni  le  but  ni  la  cause.  Or  céder  à  une  impulsion^  sans  intelligence^  eest 
ce  que  tout  le  monde  appelle  agir  instinctivement,  n 

M.  H.,  Joly  réfute  ensuite  les  savants  de  Técole  transformiste  qui  don- 
nent pour  origine  a  finstinct  et  à  la  sûreté  avec  laquelle  il  agit,  soit 
l'exemple  des  parents,  et  par  conséquent  Timitation,  doit  ia  longue  série 
des  siècles  accumulant  les  expériences  et  formant  les  IiaJMtudes  hérédi^ 
taires.  Pour  raccompagner  dans  ces  discussions ,  où  il  déploie  beaucoup 
de  science  et  de  souple  dialeotîqiie,  il  faudrait  presque  reproduire  son 
ouvnage*  Arrivons  avec  lui  aux  mélanges,' aux  combinaisons,  aux  confu* 
sîons  de  TinstiiM^t  et  de  lintellig^[)ce  qui  se  rencontrent  chez*  les  plus 
énunents  des  théorÎGÎens  contempoirains. 

Flourens  a  écrit  cette  a£Bnna(ion  :  «  Tout  ce  que  lanimal  fait  par  piu* 

instinct,  il  le  fait  sans  iavoûr  appris  « H  y  a  dai»  ^araignée  Tin* 

stinot  machinal  qui  fait  la  toile  et  imteUigence  (fespècie. d'intelligence 
qu'il  peut  y  avoir  dans  uneara%née)  qui  lavertit  de  lendroît  déchiré, 
de  Teodroit  où  il  faut  que  rinstinct  agisse*  »  M.  G.  Pouobet  dit  en  d'au- 
tres termes  la  même  chose  :  «  La  oonatruotion  de  la  foarmiliàre:  est  un 
aeie  d*instinoi^  le  choix  et,rarraiigemenCde&  matériaux  sont  un  acte 
d'intelligence.  » 

M.  H^.  Jdy  trouve  ces  propositions  bien  peu  claires.  Nous  aassi.  Cette 
ignorance  pcéeédaot  partout  i'actîon  de  rintelligeooe ,  produisant  des 
aotesiplus  parfaits  quelkv  et  néanmbokis<  ayant  besoin  d'étee  dirigée  par 
ellev  méô  ne  se  kissant  diitiger  que  quaod  elle  a  fait  précdsément  le  plus 
difficile,  tout  cda  lui  paraâit  asses  scoJasdkfue.  Quune  intelligence,  dit^ 
il,  dirige  et  répare  un  mécaniame  après  lavoir  compris^  à  b  bonne 
heure.  Mais  que  le  même  prinoipe  travaille  à  la  même  oeuvre  avec  une 
industrie  tour  à  tour  aveugle  et  éclairée,  cest  ce  qui  nest  pas  facile  à 
comprendre. 
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La  construction  de  ia  fourmilière ,  nous  dit-on ,  relève  de  finstînct  ; 
le  choii  et  f  arrangement  relèvent  de  l'intelligence.  Mais  qu  est-ce  donc 
que  construire,  sinon  choisir  et  arranger  des  matériaux?  et  qu est-ce 
que  dioisir  et  arranger  des  matériaux,  sinon  construire  ?  Une  intelligence 
qui  se  cache,  qui  est  absente  toutes  les  fois  que  le  moment  de  se  mon- 
trer est  venu,  est-ce  donc  de  Tintelligence ?  Toutefois  le  mieux  ici  est 
d'interroger  les  faits  eux-mêmes.  M.  J.-H.  Fabre  nous  en  décrit  qui  sont 
de  nature  à  dissiper  toute  illusion.  Le  sphex  languedocien  possède  une 
science  qui  confond  notre  imagination.  H  ne  tue  pas  sa  proie,  il  la  para- 
lyse et  la  garde  ainsi  vivante  pour  la  larve  qui  doit  s* en  nourrir.  Cet 
insecte  procède  comme  un  physiologiste  accompli  :  il  comprime  le  cer- 
veau de  sa  victime;  il  fouille  profondément  sous  le  crâne,  mais  sans 
aucune  blessure  extérieure,  et  va  mâcher  et  remâcher  les  ganglions 
cervicaux.  Et  voilà  ia  proie  qui  reste  à  l'état  de  viande  fraîche,  tout 
entière,  pendant  dix-huit  jours.  Gela,  cest  bien  Tinstinct.  Cherchons 
maintenant  Tintelligence  qui,  d'après  quelques-uns,  devrait  lui  être 
unie.  M.  J.-H.  Fabre  a  fait  consciencieusement  cette  recherche.  Qu  a-t-il 
trouvé  ?  La  stupidité ,  rien  que  la  stupidité. 

Il  a  observé  lanimal  aux  prises  avec  la  difficulté  accidentelle  et  anor- 
male. Le  sphex  languedocien  traîne  sa  proie  en  la  saisissant  par  les  an^ 
tenues;  c'est  là  sa  manière  de  la  voiturer  jusqu'à  son  gtte.  M.  J.-H. 
Fabre  coupe  ces  antennes,  mais  en  laisse  cependant  un  petit  bout  Le 
sphex  se  cramponne  à  ce  reste  et  tire  par  là  sa  victime  pour  lamener 
à  son  terrier.  Mais  que  lexpérimentateur  rase  tout  à  fait  les  antennes, 
Tinsecte,  qui  se  montrait,  il  n'y  a  qu'un  instant,  chirurgien  sans  rival, 
reste  dérouté.  Il  tente  de  happer  Téphippigère  parle  crâne;  il  échoue, 
ses  mandibules  sont  trop  courtes.  Cependant  il  y  a  encore  les  six  pattes 
et  Toviscapte,  organes  assez  menus  pour  être  serrés  et  devenir  moyens 
de  traction.  Cette  idée  si  simple,  le  sphex  ne  la  pas.  Il  n avait  qu*à  saisir 
une  patte  à  défaut  d'une  antenne  ;  mais  non ,  il  part,  laissant  là  sa  maison 
et  son  gibier. 

M.  J.-H,  Fabre  a  varié  sans  se  lasser  ses  expériences  si  instructives. 
Il  a  constaté  chez  certains  chalicodomes  un  sens  d'orientation ,  une  mé- 
moire topographique,  un  instinct  merveilleux  qui  leur  fait  retrouver  leur 
demeure.  Une  lieue  de  distance,  mille  obstacles  accumulés  semblent  ne 
pouvoir  déconcerter  cette  faculté  de  reconnaissance.  Cependant,  que  le 
nid  ait  été  un  peu  déplacé ,  transporté  seulement  à  un  mètre  du  point 
primitif,  quoique  l'insecte  retrouve  sa  propre  maçonnerie,  sa  propre 
salive,  le  mortier  qu'il  a  amassé,  il  ne  reconnaît  plus  rien  et  abandonne 
ce  logis. 
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MeDtioniKms  cet  autre  fiiit^  assurément  très  caractéristique.  On  prend 
une  chenilie  ayant  commencé  son  hamac  ;  on  ia  place  dans  le  hamac 
déjà  fort  avancé  d'une  autre  chenille.  Elle  ne  saura  jamais  que  continuer 
son  travail  à  elle,  sans  s  appliquer  à  compléter  simplement  le  travail 
qu'elle  trouve  plus  ou  moins  achevé.  Avait-elle  fait  les  deux  tiers  de  son 
tissage,  quoique  le  hamac  nouveau  où  on  la  met  n'en  soit  qu'au  premier 
tiers»  au  lieu  d'en  ajouter  deux  comme  il  le  faudrait,  elle  en  ajoutera  un 
seul,  juste  ce  qui  manquait  à  son  propre  hamac,  et  pas  davantage. 

Revenons,  avec  M.  J.-H.  Fabre,  au  chalicodome.  Il  a  deux  tâches 
différentes  :  maçonner  un  logis  et  f  approvisionner.  Donnez-lui  une  de- 
meure toute  faite  ;  il  n'a  plus  à  maçonner,  il  maçonnera  quand  même. 
A  un  autre  qui  fait  ses  provisions  fournissez  un  nid  avec  une  cellule 
mal  ébauchée  et  évidemment  trop  petite,  l'achèvera-t-il?  Pas  du  tout: 
il  approvisionnait,  il  approvisionnera,  par  des  voies  absurdes,  obéissant 
à  l'instinct  qui  lui  impose  un  certain  travail ,  incapable  d'apercevoir  que 
le  changement  survenu  le  fait  opérer  à  contre-sens.  De  même  le  sphex, 
qui  doit  fermer  son  terrier  après  y  avoir  logé  sa  proie,  le  bouche  scrupu^ 
leusement,  alors  même  que,  sous  ses  yeux,  on  en  a  enlevé  cette  proie 
et  que  le  terrier  est  vide.  Entre  le  stimulant  de  son  organisme  et  l'excita- 
tion des  circonstances  extérieures,  c'est  son  organisme  que  l'animal  subit 
le  plus  fortement.  Un  besoin  le  tourmente  ;  il  le  satbfera  avant  tout  ;  ju- 
ger que  cette  satis&ction  est  superflue  ou  inopportune,  c'est  un  pouvoir 
qu'il  n'a  pas. 

On  nous  objectera  la  sagacité  de  l'araignée  qui  répare  sa  toile  dès 
qu'elle  est  déchirée;  ce  qui  est  à  la  fois  utile  et  opportun.  M.  H.  Joly 
invoque,  à  ce  sujet,  [le  témoignage  instructif  de  P.-J.  de  Bonniot, 
dans  son  ouvrage  intitulé  :  La  Bête,  (jaestion  actaelle.  Si  nous  en  croyons 
cet  auteur,  qui  paraît  avoir  bien  observé,  le  réseau  proprement' dit  de 
l'araignée,  destiné  à  être  déchiré  chaque  fois  qu'une  mouche  est  prise, 
n'est  jamais  réparé,  quel  que  soit  Taccroc.  Ce  sont  seulement  les  fils  qui 
servent  à  tendre  le  réseau  qui  sont  renoués  ou  remplacés  dès  qu'ils  sont 
rompus.  L'insecte,  posté  au  centre  de  sa  toile,  et  opérant  avec  ses  huit 
pattes  une  sorte  de  traction  dans  tous  les  sens,  est  vite  averti,  par  la 
cessation  de  la  résistance,  de  la  rupture  survenue.  La  détente  produit 
une  sensation ,  et  cette  sensation  en  rapport  avec  l'organisme  provoque 
des  mouvements  auxquels  l'animal  est  prêt.  Si  le  dégât  est  grand,  l'arai- 
gnée n'entreprend  pas  une  restauration  au-dessus  de  son  talent  ;  elle 
dévore  la  vidlle  toile  et  en  tisse  une  neuve. 

Cette  subordination  des  actions  de  l'animal  à  son  instinct,  disons  aux 
impubions  intérieures  de  son  oi^anisme,  se  montre  dans  bien  d'autres 
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faits.  Beaucoup  d'animaux  possèdeDt  des  instruments  admirables  •  et 's  en 
sei*veilt  ilierveilieuseinent;  jamais  ils  tie  pounronten  fiibriquerun  seul; 
jamais  ils  ne  sauront'  &ire  usage  de  ceux  que  nous  laissons  'ou  mei^ 
tbns  à  leur  portée.  lis  imitent,  leurs  peqnanfs,  paoee  que  leur'natut^e  est 
identique.  Toutefois*,  voyez  }e  Binge  :  s-il  reproduit  machinalement, 
À  côtéidu  charpentier,  *le. maniement  de  la  soie f et  du  rabot,  Jamaifr"H 
ne  loi  viendra  à 'fidée  de  je» servir  de  ces  ootik,  fî&t-ce  pourreeoumêr 
sa  liberté.  1 1 

Lors(pe  nous  dressons  des  ainmaux,  nous  en  ^obtenons  ides  actions 
surprensôites,  en  suretxeitant  leur  in^inct. particulier,  en  multipliant  une 
à  une  les  associations  «d'images  ^t  de  jnouvements.  Par  là,  o^ndant^ 
les  &eultés  générales  de  findividu  n*ont  fait  aucun  progrès.  Voos  exercez 
un  chien  à  la  chasse;  il-s^habitue  à  un  gibier;  mettez4e  sur  la  piste  drm 
auitre  gibier,  il  est  sans  resctources.  L  ac^on  la  (dus  simple  de  l'homme 
le  plus  stupide,  pourvu  qu'il  ne  soit  (pas  idiot  ,.mani£sste  toujours^quelque 
raisonnement,  f  Au  contraire  «  pi*enez  le  chien  ^e  berger  le  pius  fin,  le 
mieux  dressé,  vous  n détiendrez  jamais  qu'il  arrête  une  perdrix  comme 
il  a  coutume  d'arrêter  les  moutons  ou  les  bœufe  qui  s'enfuient.  U  ne 
peut  s'élever  k  ce  raisonnement  si  simple  qu'étant  capable  d'un  acte, il 
lest  aussi  d'un  (autre  acte  presque  semblable.  On  voit  aisément  en  qmÂ 
rhomme  lui  est  supérieur.  Tout  individu  humain,  si  niais  qu'il  soit, 
a  des  aptitudes  générales  qui  se  retrouvent  chez  tous  ses  sembl^les. 
L'Européen  peut  apprendre  à  parler  la  langue  du  nègre,  et^réciproque- 
ment;  le  chien  n-apprendra  jamais  à  rugir  comme  le  tigre.  Chaque 
espèce  d'ahimaux  a  son  instinct  à  elle;  elle  n'arrive  à  le  développer  que 
parce  que  toutes  ses  sensations ,  toutes  aes  imaginations  ^  sesmouvemente , 
ses  habitudes,  se  rapportent^ à  cet  instinct.  La  puissance  de  cet  instinét 
vient  de  ce  que  sans  casse  il  se  particularise.  La  puissance  inteUectuélle 
de  rhomme  consbte  en  ce  que,  quand  il  veut,  il  l'étend,  il  la  généralise 
à  son  gré. 

Là  est  la  cause  qui  semble  bien  rendre  incessible  ce  que  les  partisans 
de  ia  doctrine  transformiste  nomment  l'évolution  psychologique. 

Afin  de  ne  pas  développer  outre  mesure  cet  article,  déjà  bien  long, 
nous  nous  bornerons  à  indiquer  sommairement  quelques-uns  des  argu^ 
ments  par  lesquek  M.  H.  Joly  réfute' ceux  qui  soutiennent. que  l'inteUi- 
gence  de  l'homme  provient  de  celle  de  l'animal. 

Où  donc  s'opère  le  passage  de  l'une  à  l'autre?  Les  lacunes  sont  in- 
contestables. Tantôt  on  les  comble  au  moyen  d'hypothèses  qui  resteiit 
des  hypothèses.  Tantôt  on  signale  entre  l'homme  et  l'animal  des  &cultés 
intermédiaires,  qui  sont  présentées  comme  de  véritables  points  d'attaçbe. 
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E}»r  easemple,   on  fait  ob^epver  qMie^  dans  le&  aaiiztaux  s^ipérieurs»  le 
lO^Q^nismedu  langage  exiâte.  Sans  doute;  mais,  loin  que  le  mécanisme 
produise  le  langage  et  par  le  langage  l'intelligence,  cest  bien  plutôt 
TÂnlelligeOce  qui  produit  le  langage  et,  par  le  progrès  graduel  du  lan- 
gage, rharmonie  et.  la  bonté  du  mécanisme.  Le  passage  nestd 
U..  Serait-iLdans  l!intelligence elle-même,. qiii  s-agraodirait  par  Ti 
laitiotniet  l^oofganisatiOQ.des  expéiiencesP  Pas  davaniagld.  Pour  o 
lestei^piérienc^^,  il  faut  un  principe  organisateur  qui  leur  soit  si 
etiCfu'^les  n6  créent  pas»  Ce  prinioipe  forme  les.  idées  complexi 
n^^es.  L'animal  est  ineapab&  de  former  de  teUos  idées.  B  lui 
pctur  le^  représenter  à  aOnjintelligenoe,  toujours  bornée  au  suh 
au- particulier,  le- mot,  le  terme,. le  sobsftantif»  Mais  non,  la  pî 
qaancpie,  et  avec  la  parole,  s  il  s  agit  de.  raisonner  et  de  génér 
lui  manque  tout. 

lyi^  H.Joly  établit  solidement  que  fanimial  a  la  conscience 
n<a,pas'la  conscience  réfléchie.  «Nous  croyons,  dit-il,  que  ranio 
Qoaia  qu'il  ne  pense  ni  ne  veut  et  qu'il  jq  a  pas  la  conscience  réi 
$i.  lanimal,  dit  Sénèque,  sent  les  choses  extérieures,  il  faut  b 
s)8atece  par  quoi  il  sent  le  reste.  Si  nous  le  comparons  à  rhomm 
dirons  :  Tout  ce  qui  dans  fhomme  ne  peut  exister  qu  avec  la  coi 
réfli^ohie,  lanimal  ne  la  pas.  Donc  il  ne  Ta  pas  elle-même.  Tout 
a. peut  exister  sans  elle;. toutes  ses  aptitudes  peuvent  s  en  passer. 
.  L<examen  de  ki  quatrième  partie  du  livre  de  M.  H.  Joly  exig 
aiticie  tout  eatier.  Cette  partie  est  intitulée  :  Le  principe  de  la  vie 
et  de  la  pensée.  L  auteur  connaît  à  fond  les  doctrines  contem 
sur  ce  grand  sujet;  il  tes  expose  avec  fidélité;  il  les  discute;  tan 
rifute  sans  en  rien  garder;  tantôt  il  en  retient  et  s  en  approprie 
liiii; parait  ju^te  eri  même,  temps  que:  nouveau.. Nous  renvoyons 
vuage  de  notre  psychologue  ceux  qui  voudront  le  suivre  dans  le  i 
s.e6  critiques,  de  ses  expositions  et  de  ses  approbations.  Donm 
lamenl  quelques  passages  où  se  résume  sa  doctrine. 

((  La  conscience  de  Thomme  ne  se  ramène  pas  à  celle  de  Tan 
celle  de  lanimal  lui-même  ne  se  ramène  pas  au  mécanisme.  . 
peut  nier  chez  Tanimed  Tunité  de  sensation.  Or  cette  unité  dévie 
tant  plus  énigmatique,  elle  constitue  un  problème  d*autant  pluj 
sible  à  élucider  quon  s'applique  davantage  à  en  faire  la  propri 
organisme  multiple.  Non  seulement  plusieurs  sens  concoure 
avec  l'autre,  à  former  une  représentation  vraiment  une;  mais, 
prenons  même  un  sens  isolé ,  toute  sensation ,  nous  lavons  vu 
tout  complexe  dont  on  peut  décomposer  les  éléments  comme  or 
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les  hannoniques  d  une  note  de  musique.  Les  sensations  les  plus  élément 
taires  mettent  en  jeu  des  organes  dont  la  délicatesse  et  le  nombre  nous 
confondent.  Mais,  ces  sensations  élémentaires  comme  les  sensations  to- 
tales ,  il  est  une  conscience  qui  les  recueille Une  conscience  une 

atteste  lunité  indivisible  de  Tétre  sensible  dont  ces  phénomènes  partiels 
modifient  plus  ou  moins  la  manière  d*être,  le  mode  d'activité,  les 
habitudes.  »  La  différence  entre  Thomme  et  Tanimal  quant  à  lunité 
indivisible  de  Tétre  est  celle-ei  :  «Dans  Thomme,  cest  plutôt  le  principe 
qui  commande  et  est  obéi  :  les  sensations  se  trouvent  réduites  au  strict 
nécessaire  pour  permettre  à  Tesprit  de  connaître  et  le  monde  et  lui- 
même.  Dans  ranimai,  au  contraire,  cest  le  principe  central  qui  obéit, 
ce  sont  plutôt  les  énergies  spéciales  qui  commandent:  ici  le  sens  olfactif 
et  le  goût  carnassier,  là  la  puissance  visuelle  et  les  organes  du  vol ,  et 
ainsi  de  suite.  » 

Ces  passages,  que  j'extrais  de  différents  endroits,  contiennent  bien,  je 
le  crois,  les  conclusions  essentielles  de  ce  remarquable  ouvrage.  On  re- 
grettera cependant  que  l'auteur  n'ait  pas  lui-même  récapitulé  en  quelques 
dernières  pages  et  rassemblé  en  faisceau  les  conséquences  principales 
de  ses  analyses.  Le  lecteur  attend  cette  récapitulation  et  est  un  peu  déçu 
de  ne  pas  la  rencontrer.  Nous  attendions,  quant  à  nous,  autre  chose 
encore  :  nous  voulons  dire  l'histoire  des  doctrines  sur  les  facultés  des 
animaux,  qu'avait  demandée  l'Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques. M.  H.  Joly  nous  avertit  qu'il  en  fera  le  sujet  d'un  second  volume, 
è  publier  plus  tard.  Prenons  acte  de  cette  promesse  et  espérons  qu'elle 
sera  tenue.  Sans  l'exposé  des  antécédents  historiques  du  débat,  le  travail 
reste  incomplet.  Mais  ce  que  nous  offre  le  présent  volume  a  beaucoup 
de  piix  et  marquera  une  date.  J'en  veux  rappeler,  en  terminant,  les  réels 
mérites,  qui  consistent  dans  l'étendue  et  la  diversité  deB  connabsances, 
la  largeur  etia  sûreté  de  la  méthode ,  l'esprit  de  conciliation ,  la  (inesse 
et  la  solidité  de  la  théorie.  Sans  rien  exagérer,  il  est  permis  de  dire  que , 
si  ce  livre  manquait,  la  psychologie  de  notre  temps  présenterait  une 
lacune. 

Cb.  LÉVÊQUE. 
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I.  Recherches  sur  la  production  artificielle  des  mottstruo- 

SITES,     ou     essais    de  TÉRATOGÉNIE    EXPÉRIMENTALE^,   par 

M.  Camille  Dareste  (Paris,  1879). 

II.  Mémoires  divers  par  le  même  (  1 865-1 887). 

m.  Histoire  générale  des  anomalies  de  l'organisation  chez 
'         les  animaux,  par   Isidore  Geoffroy -Saint-Hilaire    (Paris, 
i832-i836). 

IV.  Mémoires  divers ,  par  Etienne  GeoffroySaint-Hilaire  (1820-1829). 

PREMIER   ARTICLE. 

I 

NOTIONS    HISTORIQUES. 

UArisiùte  à  Haller.  —  Les  animaux  et  les  hommes  qui  s*ëcartent 
quelque  peu  de  leur  type  normal,  surtout  ceux  qui,  par  Tétendue  et 
la  gravité  des  anomalies  de  leur  organisation,  ont  mérité  le  nom  de 
monstres,  ont  de  tout  temps  attiré  Tattention  des  savants  et  des  philo- 
sophes, aussi  bien  que  cdle  du  vulgaire.  On  sait  combien  était  grande 
Thorreur  qu'ils  inspiraient  aux  anciens.  Les  Grecs  et  les  Romains  voyaient 
en  eux  des  êtres  contre  nature ,  dont  Tapparition  ne  pouvait  qu'être  le 
présage  de  calamités  publiques.  Aussi,  les  lois  d'Athènes  et  de  Rome 
ordonnaient-elles  de  les  tuer. 

Les  mêmes  idées  ont  bien  longtemps  régné  chez  nous  et  se  sont  as*» 
sodées  à  une  foule  de  conceptions  superstitieuses ,  où  le  démon  et  les 
crimes  contre  nature  jouent  le  principal  rôle.  Les  hommes  les  plus 
éminents  n  ont  pu  échapper  à  ces  préoccupations  enfantées  par  l'igno- 
rance. Ambroise  Paré  (xvi*  siècle)  regardait  Tapparition  dun  monstre 
comme  un  signe  de  quelque  malheur  à  venir.  Riolan  (xvii*  siècle)  con- 
sentait à  laisser  vivre  les  sex-digitaires,  les  géante  et  les  nains.  Mais  il 
voulait  qu'on  emprisonnât  étroitement  les  monstres  faits  à  l'image  ia 
diable  et  que  Ion  mit  à  mort  ceux  qui  sont  moitié  hommes  et  moitié  ani- 

*  Cet  ouvrage  a  mérité  à  Tauteur  le  prix  Lacaze  de  physiologie  (10,000  fr.) 
(Compte;  rmdas  de  V Académie  des  sciences,  1877). 
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manx^.  Cette  dernière  catégorie  était,  disait-on,  le  résultat  du  croisement 
de  la  femme  avec  une  espèce  animale;  et  plus  dune  malheureuse  a  payé 
de  sa  vie  c^te  croyance  k  des. crimes, i<npos^ibLes..£i^  1 683,  une  jeune[ 
(Ule,  ayant  mis.  au  monde  un  enfant  d  tête  de  chat,  fut  brùiéç  vive  à 
Copenhague,  ob  lasciviorem  cum  fêle  jocam.  Le  célèbre  anatomiste  Bar- 
thoiin,  qui  rapporte  ce  fait,  en  parle  comme  de  la  chose  la  plus  simple^. 
Dès  cette  époque,  on. décrivait  lés  monètres^  Maîs.aoua  rinfluance  desi 
idées  régnantes,  ces  descriptions  étaient  loin  detre  exactes,  et  Ton  y  re- 
trouvait trop  souvent,  au  sujet  dfes  caractères  plusou  mbins  étranges  de^ 
ces  êtr^s  anortaaux,  des  interprétations  fantaisistes  analogues  à  celle 
dont  je  viens  de  citer  un  exemple.  Surtout  on  ne  songeait  guè^e  à  re- 
chercher les  modifications  anatomiqpes  qui  pouvaient  se  rattacher  ài 
l'altération  des  formes  extérieures. 

Pourtant,  à  toutes  les  époques,  quelques  esprits  élevés  ont  repoussé 
des  doctrines  d*oii  il  résulterait  que'  l'existence  des  monstres  est  en  con- 
tradiction avec  les  lois  naturelles.  On  a  bien  souvent  rappelé  une  phrase 
dans  laquelle  Aristote  semble  admettre  cette  opinion.  M.  Dareste  l'a  re- 
produite; mais  il  a  complété  la  citation^  et  montré  quen  réalité  le  père 
des  sciences  naturelles  pensait  déjà  comme  Cicéron,  et  que  tous  deux 
dlsiMxift'de  Tavis  de  Montaigne,  savoir  que  «nous  a[^elons  contre  nalnre 
oeF  qui  advient  contre  la  coutume^D.  ^i 

Dès  les  premières  années  du  xviii'' siècle  se  manifeste  une  tendance  ' 
très'  différente.  Sans  doute,  les  vieux  préjugés  persisteùt  dans  la  masscn 
des  populations.  On  sait  qu'on  les  retr<Miverait  encore  aisément  dàns^ 
ilos  campagnes  et  peut-être  jusque  dans  nos  plus  grandes  vâles.  Maisdu  : 
moins,  les  successeurs  de  Riolan  et  de  Bartholin  les  ont  entièrement) 
oubliés.  Les  monstres  sont  devenus  pour  eux  des  objets  de  curiosité 
et  d étude.  On  les  décrit  avec  plus  de  soin.;  on  commence  aies  dissé- 
quer; aux  explications  de  la  monstruosité  admises  par  la  superstition,  on 
dierche  à  substituer  des  théories  que  la  raison  puisse  avouer*  Des  dis- 
cussions, parfois  très  vives  et  prolongées,  s  élèvent  entre  les  partisans 
des 'diverses  doctrines.  Celle  qui  édata  entre  Lémery  et  Winslew  dura 
de  1784  à  1743^ 

^  Is.  Geo£Broy-Saint-Hilaire.  à  la  nature ,  en  tant  qa*dle  est  éterndle 
^  Dareite,  op.  cit.,  p.  i4*  et  nécessaire. . .  1  (Dareste,  op*  ât, 
.  '  f  La  monstruosité  e«t  ud  objet  contre  p«  ^  •  ) 
nature;  ou  plutôt,  non  pas  absolument  *  Dareste,  op.  cit.,  p.  3. 
contre  nature,  mais  contre  ce  qui  se  '  Isidore  Geoffroy  a  exposé  assez  lou- 
passe le  p4us  ordinairement  dans  }a  iia-  guement  et  discuté  les  principaux  ai^a- 
ture.  Rien  ne  se  produit  conlrairement  ments  employés  par  ces  deux  satmits) 
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GeS'èontroversesBtimii^reiit  ie»  -recherebefretbientôt'leG  observa^^on^ 
«e  Bittltiptîèreiit.  'Oa  comprit  de  plus  en  pli^  que,  pour  se  faire  'tknt 
ièie  jmt%' de  la  mon^uoshé ,  il^ ne  Mk^iv pas  slarréter  à  lexti^eur,  ^qdS. 
était  nécessaire  de  Techerclver  les  modifications  organiques  qu'élteeri^ 
traîne.  I/étude  des  monstres  entra  sérieusement  dans  sa  phase '^nato- 
mique.  Mais  elif  fut  encore  loin  de  constituer  une  véritable  science.  Les 
&it6  feslaiettt  isolée ,  ^  y-parmi  eux ,  il  s'en  trouvait  que  Ion  pouvait  à4>ôn 
droit  regarder  comme  apocrypkes.  Haller,  dans  son  traité  De  monstris^ 
groupa  tous  ces  matériaux  et  les  soumit  à  une  critique  râisonnée.  Il  re- 
jeta-comme  étant  faux  ou  douteux  bien  des  documents  admis  jusqu^AiiJâ 
areoune  iaveugle  con^ance  ;> iliexposa  clairement  etdîscuta  avec  une  grande 
ÎBagacîté'toatesles  hypothèses  imaginées  par  les  physiologistes.  Quoique 
ceHe  qu'il  adopta  et  défendit  jusqu^à  sa  mort  fôtfoncièrenient  erronée, 
quoiqu'il  ait  ajouté  peu  de  découvertes  personnelles  A  celles  de  ses  de- 
xarïd^ts,  on  peut  dire  que-Ha^Her  a  renouvelé  Tétude  des  monstres,  en 
k  jdébqrrassant  dWe  fduie  derreurs  et  lui  donnant  un  point  de  dépai^ 
assurée 

IL  De  Huiler àÉtimne  et  JsidereGe^jg^oy'Saint'Hiiaire.  —  Et  pourtant, 
après  Haller,  on  constate  un  ralentissecnent  dans  les  progrès  de  cette 
science.  Isidore  Ge^firoy  a  signalé  ce  fait;  il  nen  a  pas  cherché  Texplî- 
cation*.  'M;  Daresie  en  a  clairement  mont)*é  la  cause*.  La  doctrine  de'la 
préexistehce  des  germes,  la; <fc^orr^  de  l^évohttion^,  régnait  alors  sans  piai*- 
tage;  et  comme  conséquence  de  *  cette  doctrines  Haller  et  ses  disciples 
admettaient  ^existence  de  germes  xtriginellement  monstmeux,  dont  le  dé- 
Teloppefmetit  seul  donnait  «naissance  aux  monstres.  Cette  conception 
enlevaitévidemment  à  k  science  nouvelle  un  de  ses  plus  grands  attraits, 


dans  aoû  Histoire  du  (m^«Mdiss,i,  III, 
p.  iSatiga. 

*  Opéra  minora,  t.  III,  1768. 

*  Haller,  après  avoir  combattu  la 
théorie  de  la  préexistence' des  g^ermes, 
frétait  ritllié  À  o«tte  doctrine,. qu'il  dé- 
fendit pendant  le  reste  de  sa*  vie.  Il  ad- 
mettait, par  suite,  l'existence  de  germes 
monstrueux.  Toutefois,  îl  semble  avoir 
phi^taHleonçu  quelqaes  doutes  an  sujet 
de  cette  «conséquence  de^sa  manière;  gé^ 
nérale  de  comprendre  le  développement 
des  êtres  vivants.  (Isidore  Geoffroy.  ) 

-*  Bistéire  des  anomalies,  t.  I,  p.  it. 

*  Recherches,  etc.,  p.  17. 


^  On  désigne  aujourd'hui  assez  fré- 
quemment sous  ce  nom  les  théories 
transformistes.  Tm  protesté  k  diverses 
reprises  contre  Tacception  nouvelle  at- 
tribaée  h  cette  appellation,  qui  a  une 
signification  historique  et  consacrée  par 
un  long  usage.  D'ailleurs  Tidée  simple 
éC évolution,  parfaitement  d'accord  avçç 
la  manière  dont  Haller,.  Réaumur, 
Bonnet,  etc. ,  comprenaient  le  dévelop- 
pement de  germes  préewistauts,  «est  ë^ 
denmaent  en  contradiction  avec  la  notion 
de  changements  assez  considérables  pour 
métamotjihoser  un  molhisque  en  ver- 
tébré et  un  singe  en  homme. 
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cdui  de  la  recherche  des  causes  ayant  pu  produire  la  monstruositë. 
Lémery,  il  est  vrai,  quoique  restant  évolutioniste,  pensait  que  tous  les 
germes  sont  primitivement  normaux  et  ne  donnent  naissance  à  des 
monstres  que  lorsque  leur  évolution  régulière  est  troublée  par  quelque 
accident  Mais  par  cela  même  il  s*éloignait  tout  autant  que  ses  adver- 
saires de  la  vérité  scientifique.  A  la  fatalité  acceptée  par  Haller,  Wia- 
slow,  etc. ,  il  substituait  le  hasard  aveu^  et  sans  lois»  [Pas  plus  dan^ 
Tune  que  dans  lautre  doctrine,  rien  n'appelait  lattention  des  saints 
sur  les  rapports  qui  pouvaient  exister  et  qui  existent,  soit  entre  les  êtres 
anormaux»  soit  entre  eux  et  les  êtres  présentant  Torganisaiion  habi- 
tudle.  Aussi,  tout  en  se  développante  certains  égards,  lëtude  des  mons- 
tres en  resta-t-elle  à  peu  près  au  même  point.  On  décrivit  un  grand 
nombre  de  cas  particuliers,  on  publia  des  anatomies  exactes  et  détaillées. 
Mais  tous  ces  faits  restèrent  isolés  et  ne  se  rattachèrent  à  rien. 

Les  magnifiques  travaux  de  Wolff  changèrent  cet  état  de  choses  ^ 
Vépigénèse  vint  disputer  à  Yévolation  lempire  de  la  science;  et  quoique 
assez  mal  accueillie  d*abord,  die  eut  bientôt  ses  disciples.  Pour  Vi^olff 
et  pour  son  école,  les  animaux  et  les  plantes  ne  sont  pas  des  êtres  pré- 
formés dont  lorigine  remonte  à  la  création  et  que  nous  croyons  voir 
naître  quand  ils  ne  font  que  grandir.  Les  germes  ne  sont  plus  que  de 
petits  corps ,  composés  réellement  des  seules  parties  que  nous  apercevons , 
mais  possédant  la  faculté  merveilleuse  de  prendre  au  dehors  des  maté* 
riaux  qu^ils  s'assimilent  et  qui  leur  servent  à  constituer  de  toutes  pièces 
les  organes  de  Têtre  en  voie  de  formation.  La  nouvelle  doctrine  trans- 
formait la  biologie  entière.  En  particulier,  elle  rendait  aux  études  etxk^ 
bryologiques  leur  signification  et  leur  valeur  réelles.  Bien  comprise,  elle 
devait,  avec  le  temps,  changer  presque  toutes  les  idées  que  Ton  s  était 
faites  de  la  monstruosité. 

Mais,  soit  quil  neût  pu  se  dégager  entièrement  des  hypothèses  qui 
avaient  prévalu  jusque-là ,  soit  qu'il  fût  firappé  outre  mesure  de  Tordre 
fondamental  dont  il  constatait  les  traces  jusque  chez  les  monstres  les 
plus  caractérisés,  Wolff  ne  crut  pas  devoir  admettre  que  le  développe** 
ment  épigénétique  puisse  être  troublé,  une  fois  qu'il  a  commencé.  Selon 
lui,  quelle  que  soit  la  cause  perturbatrice,  elle  a  dû  agir  sur  le  germe 
avant  la  fécondation,  ou  tout  au  plus  être  contemporaine  de  cet  acte 
physiologique.  A  ses  yeux  aucun  germe  ayant  franchi  sans  encombre 
ce  moment  décisif  ne  peut  se  transformer  en  monstre.  Cette  manière 

*  Theoria  generationis,  1769.  —  De  formatione  intestinorum,  1768,  1769.  — 
De  orta  monstroram,  177a. 
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de  voir  était  en  contradiction  évidente  avec  les  conséquences  les  plus 
immédiates  de  ia  doctrine.  Elle  n'en  fut  pas  moins  adoptée  par  Meckel, 
un  des  plus  îUustres  anatomistes  et  tératologistes  des  premières  années 
de  notre  siède^ 

n  n  en  fut  pas  de  même  d*Etienne  Geoffroy-SainVHiiaire.  L'étude  de 
la  monstruosité,  avec  ses  (jpestions  si  complexes  et  encore  si  obscures, 
devait  attirer  tôt  ou  tardée  génie  original,  hardi  jusqu'à  la  témérité,  tou- 
jours prêt  à  satrter  par-dessus  les  barrières  du  savoir  réel  pour  se  lancer 
en  plein  inconnu.  Tandis  que  Guvier  et  peut-être  la  majorité  de  sescon- 
temporains  restaient  fidèles  à  la  doctrine  de  l'évolution^,  Geoffroy  avait 
embrassé  avec  ardeur  celle  de  l'épigénèse  et  la  poussait  jusqu'à  ses  con- 
séquences les  plus  extrêmes.  Au  début  même  de  sa  carrière  scientifique 
il  avait  conçu  son  système  de  Vanité  de  composition  organique^.  On  lui 
opposait  tes  différences  anatomiques  qui  distinguent  lessexes;  il  répondit 
que  les  germes  des  animaux  et  des  plantes  devaient  être  originairement 
hermaphrodites;  que  la  diffirentiation  tenait  à  des  circonstances  encore 
inconnues,  et  qu'il  était  peut-être  possiUe  de  déterminer  à  volonté  l'ap^ 
parition  de  l'un  des  deux  sexes  chez  tm  embryon,  en  le  forçant  à  se 
développer  dans  certaines  conditions.  Pendant  l'expédition  d'Egypte,  il 
présenta  à  ses  call^;ues  de  l'Iostilat  du  Gaire  tout  un  plan  d'expériences 
destinées  à  vériBer  ce  que  ces  idées  pouvaient  avoir  de  fondé*.  Peut-être 
dès  cette  époque  a-t>-ii  songé  à  celles  qu'il  devait  entreprendre  plus  tard , 
et  dont  je  prierai  bientôt. 

A  son  retour  en  France^,  Geoffroy  avait  à  faire  connaître  les  impor- 
tantes collections  qu'il  rapportait.  Il  revint  donc  à  la  zoologie.  Toujours 
préoccupé  de  ses  idées  relatives  à  l'unité  de  composition,  il  en  faisait 


*  Handbach  der  patalogUcken  Ana- 
tonde,  1812-1816. 

*  Quelque  étrange  que  ce  fait  puisse 
paraître  aujourd'hui ,  on  ne  peut  con- 
server de  doute  à  cet  égard.  Voici  la 
profession  de  foi  <)ue  îmaài  Cuvier  trois 
ans  seulement  avant  sa  mort:  t  Les  mé- 
ditatioos  les  plus  profondes,  ccnnme  les 
observations  les  plus  délicates,  n*abou- 
tissent  qu  au  mystère  de  ia  préexistence 
des  germes.  §  {Règnt  animal,  V  édition, 
1829.  Introduction,  p.  17.) 

'  Isidore  Geoffroy  a  clairement  dé^ 
montré  que  son  père  était  arrivé  à  cette 
idée  générale  dès  1706.  (Vie,  doctrine 
et  travaux  scientifiques  d'Etienne  Geoffroy- 


Saint'HUaire,  par  Isidore  Geofiroy-Saint- 
Hilaire.) 

*  Geoffroy  avait  exposé  ses  idées 
à  ce  sujet  dans  deux,  mémoires  connus 
seulement  par  ce  qu  en  a  dit  son  fils. 
(Vie,  doctrine,  etc. ,  par  Isidore  Geoffroy - 
Saint- Hilaire,  passwi.)  M.  Dareste  a  eu 
ces  mémoires  entre  les  mains  et  en  a 
donné  les  titres.  (Recherchés,  etc. ,  p.33.) 
Les  idées  d*Étîenne  Geoffroy  relative* 
ment  à  rhermaphrodisme  primitif  des 
germes  sont  soutenues  de  nos  jours  par 
quelques-uns  des  embryogénisles  les 
^s  éminents ,  entre  "autres  par  M.  Bal- 
biani. 

*  En  1801. 
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i  application  aux  groupes  les  plus  divers  du  régi»  andmalet  pensait  avoir 
réussi^.  D»  pktSi  en  ph».  convaincu  de  TesiceUimcei  de  sa  méthode,  il 
voulut  la  soumettre  à  une  nouvelle  éprencveen  s  adressant  aux  monstres, 
«  persuadé ,  nous  dit-il ,  qu'on  ne  pouvait  trouver  d'oi^ttisation  plus 
remplie  d'éléments  contradictoires  <^  plus  diésendonnéB.  »  M&is  bientôt  il 
fat  frappé  de  la  fixité  de  certains  caractères  qui ,  ehex  ces  iètres  anormaux , 
(c semblait  reproduire  des  formes  aussi  arrêtées  que  toutes  celles  de  la 
zoologie  nonnale;!»  il  reconnut  qu'à  la  place  de  forgantsation  balntuelley 
il  y  a  seulement  dans  les  memstres  ce  qu  il  appelle  «  un  autre  ordre  de 
roulantes»;  et  que  «la  somme  dforganes  constituant  les  choses  de  la 
monstruosité  forme  ainsi  une  oeuvre  à  part,  bien  limitée,  bien  cîroon* 
scrite  et  établie  suivant  certaines  règles^.» 

Parmi  lesprédécesseurs  de  Geoffroy,  quelques-uns,  entre  autres  Win-» 
slow  et  WoÛT,  avaient  bien  aussi  aperçu  i  ordre  qui  s  allie  au  désordre 
dans  latmonatniosité.  Mais  ils «n  avaient  )pu  comprendre  la  signification  de 
ce*  fait,  parce  qu'ils  étaient  seulement  ânatomistes  ou  pihysiolègisDes.  Pour 
un  naturaliste,  pourGeoffrOy-Saiiat-'Hilaire,  un  être  doué  de  caractères 
propres,  qui  le  distinguent  deftous  les  autres,  ne  pouvait  être  qu'une 
espèce,  en  donnantàce  mot'le  sens<quil  a  dans  kis  sciences  nattureUes* 
Seulement,  tandis  que  leb  espèces  normales  se  prop£^;ent,  les  espèces 
vraiment  monstrueuses  ne  -se  propagent  pas.  On  sait  quil  en  est  autre^ 
ment  pour  les  anomalies  légèresi,  et  jqtte:k»polydactylie ,  par  exempte ,  s'est 
souvent  étendue  à  plusieurs  générations  successives^. 

E^r  eda- seul' que  Geoifroy  introduisait. la  notion  de  Tespàoe  dans 
f  élude  des  monstres:,  il  latfaissit'enttiendiftis  lecadre  des  sciences  nsdu- 
rellesi  et  pouvait  lui  appliquer  iestméthode»  iopii  veoiienl  de  fiiire  grandir 
si  rapidement  ces  sciences*.  Il  entra  dans  cette  voie  avec  une  véritable 
ardeur.  Laissant  de  côté,  avec  Maison,  lorrgnfie '  «oologîque  des  êtres 


*  Vied'ÉtienmeGa>jfroy*SainUHUaire, 
ohapv  VIII. 

^  Dtotiomuûre  ckusitpte.i'Hist&ire  na* 
tarêlJei  article  monsxbss., 

'  La  p^ydactylie  fut  introduite  daas 
la  familk  CoUmni  par  une  femme  qui 
avait  douse  doigtd  etidema  orleilâi  A  là 
quatrième  géoéraiioo ,  malgrà  le  crai» 
sèment  atvee  des  individus  normalemevfc 
conformés,  sur  huit  petits- tiis ou pdites* 
filles,  quatre  étaient  encore  polydàctyleB^ 
et  chez  trois  d*entre  eux  Tanom^ie  était 
aussi  forte  que  chez  leur  aieuleu  (Bur- 


dach,  Trmté  de  Phy$iologie,  t.  JI, 
pwaSèi:.)  liiaUieureosemettt,  on  hnanque 
ëe  renseignements  8«r  les  générations 
suivante»,  elt>  Ton  ne  sait  comment  a  dis- 
paru le  caractère  exœptiênael  qai  avait 
manifesté  d'emblée  une  puissance  d*bé* 
redite  st  marquée. 

*  Le  Geîumfitnkartuk  de  A^-ljaureat 
de  Jussieu  parut  en  17^9;  le  Ràgtu 
animal  de  Cuvier  en  1816.  Ont  sait 
combien  ces^  deux  ouvrages  ofi  exercé 
d  mfiuenee  sur  les  progrès  de  la  bota- 
nique et  de  la  zoologie* 
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anormaux,  ne  cherchant  8es  moyens  ^e  caractërisation  tpie  dans  la 
monstruosité  elle-même,  il  affirma «fwe  tous  les  monstres  «sontréduo^ 
tibles  à  un  nombre  déterminé  «de  types  génériques».  A  Tépoque  où  cHe 
fut  émfise ,  cette  proposition  ^it  d\ine  grande  hardiesse.  Elle  heurtait 
des  idées  générales  oniverséHement  adnïises  ^t*semblait,  au  premier 
abord ,  être  fort  peu  d*aocord  avec  les  faits.  Mais  GeoBroy  ne  tarda  pas  à 
démontrer  tout  ce  qu'eBe  avait  de  vrai.  A  lui  seul  il  créa  une  trentaine 
de  ^nres  vraiment  naturels ,  si  bien  qu'une  foule  d'espèces  y  ont  trouvé 
place.  Au  temps  où  Isidore  Geoffiroy  fhisait  l'histoire  des  travaux  de  sofi 
père,  on  comptait  déjà  vingt  Anencéphales^  Les  émules,  les  élèves  du 
maître ,  élevèrent  rapidement  le  nombre  de -ces  groupes  à  près  de  quatre- 
vingts.  Mais,  cela  fait,  cette  mine,  qwe  Ton  aurait  pu  croire  pouvoir 
exploiter  pendant  longtemps  encore,  se  trouva  à  peu  près  épuisée. 
Depuis  bien  des  années ,  il  es!  tort  rare  qu*un  anatomiste  ait  à  créer 
un  genre  nouveau.  A  peu  près  tous  les  monstres  que  Ton  découvre 
rentrent  dans  quelqu'un  de  ceux  -qcri  sont  déjà  établis.  Ainsi  se  trouve 
pleinement  justifiée  la  prévision  de  Geoflroy. 

Toutefois,  quelque  nombreux,  quelqwe  naturels  qu'ils  soient,  des 
genres  isolés  et  sans  liens  entre  euï  ne  forment  pas  un  ensemble  scien- 
tifique. H  reste  aies  réunir  enfàriLUlestt  à  répartir  celles-ci  en  groupes  de 
plus  en  plus  élevés.  En  un  mot,  il  faut  établir  une  classification  fondée  sur 
h  méthode  naturelle,  représentant  par  suite  les  rapports  divers  qui  relient 
les  uns  aux  autres  tous  les  êtres  qu'elle  «embrasse.  C'est  là  ce  qu'ont'  fait 
Liaurent  de  Jussieu  pour  les  végétaux,  Cuvîer  pour  les  animaux;  c'est 
ce  qui  restait  à  fan*e  pour  les  monstres. 

Mais  une  œuvre  de  cette  nature,  nécessairement  très  considérable 
et  de  longue  haleine ,  était  par  trop  antipathique  au  génie  impatient 
d*Ëtîenne  Geoffroy.  Il  n'essaya  même  pas  de  l'aborder  et  la  laissa  tout 
^tièreà  son  fils,  Isidore  Ged#ray-Saint-H3aire.  Celui-ci  fùï  h  la  haru- 
teur  de  sa  tâche.  Unissant  à  un  jugement  remarquablement  droit  une 
grande  persévérance,  il  sdla  jusqu'au  bout  de  la  voie  ouverte  par  son 
îHustrepère;  et  Ton  peut  dire  sans  exagération  que  son  Histoire  des  ano- 
malies fol  pour  la  tératologie  ce  qu'avaient  été  le  Gênera  plantarum  pour 
la  botanique,  le  Règne  animal  pour  la  ^oolo^ie^, 

*  Vie,  etc.,  p.  a8i.  —  Le»  Anencé;  Wnmnération  et  la  crMqae  dans  YHis- 
phftles  n'ont  m  cerveau,  ni  mo^e  épi-  torr&dês amnudies  (t.  I,  chap.  v).  Toutes 
nière.  ont  le  même  défatit  fondamental:  dles 

*  Antérieurement  à  Isidore <îeoffroy,  Sont  pm*emef)t  systématiques  et  ont  par 
on  avait  proposé  bven  des  classifica-  conséquent  tous  les  inconvénients  tant 
tiens  tératologiques.   On   en  trouvera  de  fois   signalés  dans  les  systèmes  em- 


Digitized  by 


Google 


224 


JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  AVFOL  1887. 


III.  Essais  de  téralogénie  artificielle.  —  La  science  des  monsUes avait 
donc  traversé  ies  ipêmes  phases  que  ceijie  des  animaux  normalement  or- 
ganisés. Plus  encore  que  celle-ci,  elle  avait  été  longtemps  encombrée 
de  fables  et  de  légendes.  Puis  elle  était;  devenue  successivement  descrip- 
tive et  anatomique,  Enlin  elle  s'était  constituée  sous  la  forme  zoologîque. 
Mais  pour  se  compléter,  il  lui  restait  à  faire  un  grand  pas  :  elle  devait 
entrer  dans  la  voip  des  études  .physiologiques.  On  connaissait  assez 
bien  les  monstres;  on  av^it  maintenant  à  se  rendre  cpmpte  des  pl>éuo- 
mènes  qi^  produisent  la  monst^osité.  Pour  cela  il  fallait  suivre  le  dé- 
veloppement des  organes  monstrueux,  comme  on  avait  wvi  celui  des 
organes  normaux.  A  côté  de  Tembryogéni^  régulière,  devait  venir  se 
placer  fembryogénie  irrégulière,  la  tératogénie.  Mdis,  pouit  aborder  ce 
problème,  il  était  indispensable  d'avoir  à sq  disposition  im  nouibre  indé- 
fini, très  considérable  de  monstres.  Or  la  nature  n*en  produit  que  rare- 
ment. Il  fallait  donc  dabord  trouver  le  moyen  de  se  procurer,  à  vo- 
lonté, en  grande  quantité  et  aux  diverses  phases  de  leur  développement, 
les  sujets  nécessaires  à  lobservation. . —  La  chose  était-elle  possible? 
Pouvait-on  produire  des  monstres  artifiçieUefi^ent? 

Il  est  évident  que  la  croyance  à  la  préexistence  des  germes  originaire- 
ment monstrueux  ne  peimettait  même  pas  de  ppser  cette  question.  Wolff, 
qui  reportait  à  Tépoque  de  la  fécondation  finterventiou  des  forces  per- 
turbatrices, ne  pouvait  y  répondre  que  par  la  négative.  Seul,  Lémery, 
en  vertu  de  sa  théorie  des  accidents,  aurait  dû  être  amené  à, admettre  que 
Ton  peut  troubler  le  travail  de  l'évolution  de  manière  à  provoquer  l'ap- 
parition de  quelque  monstruosité.  Mais  je  ne  vois  nulle  part  qu'il  ait  eu 
cette  pensée  K  Cependant,  Schwammerdam  luinnéme  ayait  donné  quel- 
ques indications  de  natore  à  éveiller  l'attention  des  tératologistes  *.  Il 
semble  en  outre  que  quelques  tentatives,  vaguement  indiquées  dans  un 
livre  fort  peu  connu,  aient  été  faites  dans  ce  sens;  mais,  si  l'auteur 


ployés  en  botanique  et  en  BOologie  avant 
les  travaux  de  L.  de  Jussieu  eideCuvier. 
Meckel  lui-même ,  a  qui  la  science  doit 
de  si  nombreux  et  importante  travaux 
sur  les  monstruosités,  ne  sut  pas  éviter 
cet  écueil,  bien  que  »es  écrits  datent 
d'une  époque  où  la  méthode  natarelle 
était  déjà  généralement  acceptée.  C^esi 
que  riliustre  anatoroiste  de  Halle  n*était 
pas  naturaliste.  Je  n*ai  pas  dailleurs  à 
insister  ici  sur  les  différences  fondamen- 
tales qui  distinguent  les  classifications 


systémsLtiques  ou  artificielles  dune  cUusi- 
^cation  naturelle.  On  sait  que  les  pre- 
mières ne  font  connaître  que  des  noms , 
tandis  que  la  seconde  rattache  à  chacuu 
de  ces  iwms  lout  un  ensemble  défaits 
et  de  choses. 

'  Voir  M.  Dareste,  op.  cit.,  p.  17,  et 
Vexpo§é  des  doctrines  de  Lémery  par 
Isidore  Geoffroy  (t.  lit,  p.  d88). 

*  Biblia  Naturœ,  p.  55a  et  557. 
M.  Dareste  a  reproduit  ces  passages,  op. 
cit.,  p.  37. 
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mentionne  les  résultats,  il  qe  dit  rien  des  moyens  mis  en  œuvre  pour 
lesiobtenir^  i 

Ufaonneur  davoir  le  premier  posé  nettement  le  problème  et  d*avoir 
cherché  à  ie  résoudre  expériimntalement  appartient  tout  entier  à 
Etienne  Geoffroy.  Partisan  convaincu  de  Tépigénèse,  il  voulut  prendre 
pour  ainsi  dire  corps  à  corps  ia  théorie  ;  de  révolution ,  en  montrant 
que  «  1* on  peut  entraîner  l'organisation  dans  des  voies  insolites ...  et  ta 
faire  dévier  de  sa  marche  natorelle ^  ».  Pour  atteindre  ce  but,  il  institua 
un  grand  nombre  dVxpérieaoes.,.  toutes  £sûtes  sur  des  oeufs  de  poule 
dont  il  cherchait  à  troubler  le  développement  par  divers  procédés.  Il 
eut  recours  d'abord  à  rincubation  nôturelle';  mais,  plus  tard,  mettant 
à  profit  la  proximité  d*un  gmnd  établissement  fondé  à  Timitation  des 
fomrs  à  poulets  égyptiens,  il  employa  rincubation  artificielle  et  put  agir 
sur  une  grande  échelle  ^. 

Void  qneHe  était  la  manière  d'opérer  de  Geoffroy.  D  plaçait  sesou& 
dans  la  couveuse  et  les  laissait  se  développer  normalement  pendant  un 
certain  temps,  ordinaîrement  pendant  trois  jours.  Puis  il  cherehaît  à 
agir  sur  f embryon  en  secouant  Tœuf  violemment;  en  le  perforant  sur 
divers  points;  en  le  maintenant  dans  une  position  verticale ,  tantôt  sur 
ie  gros  bout,  tantôt  sur  le  petit;  mais  le  plus  souvent  en  recouvrant 
une  moitié  de  la  coquille  dun  enduit  de  cire  ou  d'un  vernis  propre  à 
la  rendre  imperméable  à  l'air  ^.    . 

Isidore  Geoffroy,  à  l'exemple  de  son  père,  essaya  d'obtenir  des 
monstres  doeufs  soumis  à  1 -incubation  naturelle  et  en  variant  le&  pro- 
cédés. 11  imprimait  à  l'œuf  de  fortes  secousses ,  tantôt  dans  le  sens  du 
grand  axe,  tantôt  perpendiculairement  à  lui;  il  amincissait  la  coquille; 
il  la  vernissait  pour  rendre  rintroduction  de  lair  plus  difficile,  ou  bien 
enlevait  de  petites  plaques  qu'il  remplaçait  par  une  substance  poreuse 
pour  en  faciliter  l'accès;  il  la  perforait  avec  de  fines  aiguilles,  que  tantôt 
il  retirait  après  lopération  et  tantôt  laissait  à  demeure. 

Les  deux  Geoffroy  n'eurent  que  de  rares  imitateurs.  Tout  en  étudiant 
le  développement  normal  du  poulet,  Prévost  et  Dumas  firent  quelques 
expériences  de  tératogénie.  Ils  employaient  une  couveuse  artificielle;  et 
en  firent  varier  brusquement  la  température.  Ils  essayèrent  aussi  l'action 

*  Jooard,  Des  monstrmosités  et  hizar-  Geo£Eroy  sur  cette  question  de  i8ao  à 
reries  ie  la  nature,  t  I,  p.  a5o,  i8o6;         18^9  (op*  cit,  p.  35). 

cité  par  M.  Dareste,  op.  cit.,  p.  3i.  '  i8ao-i8aa. 

*  J*emprunte  cette  citation,  que  jV  ^  Dareste,  p.  35.  —  Isidore  Geoffroy, 
brège ,  àM.  Dareste,  qui  donne  en  outre        op.  cit ,  t.  III ,  p.  5o  1 . 

la  liste  de  tous  les  méoioires  publiés  par  '  Isidore  Geoffroy,  op,  ciL,  p.  5oa. 
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d'atmosphères  aftificiellee  et  de  Téiectrioité;  mais  ik  nont  éomsoé  aucun 
détail  sur  leurs  procédés,  dont  Tindication  n  occupe  que  trois '«mi  quatre 
Kgnes^  Qdâtrt'^u  physiologiste  ^anglais  Allen  Thomson,  il  se.JMi^ae  à 
déelarer  très  «impietnent  qu'il- a  r^[>été  avec  suecès  lesi  expérienèea  de 
Giofiroiy^. 

Loipsqu  on  lit  'avec  atten^n  ce  qu  mit  écrk  les  auteurs  que  je  viens 
de  citer,  H  est  facile  de  recoîmaitf e  que  le  résultat  de  ces  tenltatives 
nmenft  gnère  encouragé  les  -expérimentateura.  Plrév4»t  et  Dumas,  tomt 
eh' «mncmçaiAt  qu'ils  ont  obtMu  des  monstres,  avouent  que  leurs  notas 
sbirt  trop  ivicompâètes  pour  être  pbUiées^.  Je  viens  de  dire  quelle  était 
la  déclaration  d'Allen  Thomson.  Quant  k  isidore  Geoffi^y,  il  reconnaît 
frandi^nierft  n'vivoir  jamais'  produit  de  monstre  ^.  La  'presqae  totatité 
des  Gocds  tnis'«eni  expérience  périrent  etsp  putréfièrent.  Deux  seulement 
donnèrent  des  poulets  bien  conformés,  mais  de  très  petite  taille.  Quant 
afux  oerofsiiquî  avaient  été  seccmés,  ils  fournirent  des  pèulets  aormaux  et 
bien  vmnts ,  ïtmh  dont  le  dévidoppement  «vœt  été  manifestement  retardé. 
Quelqiaes->unes  des  expériences  de  M.  Dareste  expliquent  aisétnent  ce 
dernier  r^éàulltat. 

Isidore  Geoffroy  attribue  ;  une  tout  autre  réussite  aux  expériences  de 
son  père.  Ceihii-ci  avorait  obtenu  «un  nombre  velati^ieinent  ^Irès  consi- 
dérable id*anoina4i>es,  soit  simples,  scit  complexes,  en  particulier  la 
triocéphalie,  latrophieou  même  lavortement  complet  des  yeui,  féven-* 
tr^tion  ,'*^' fissuf»  <spinale  et  diverses  •  déliormalions  ^.  jv 
>  ^n  s^'ejtppittiant  ainsi ,  il  ne  disait  que  résumer  oetqu'Kticniie  «Getïffin^ 
irvait^dil  âiee p^hisl de  détail  dsfiisain  mémoix^  ôùôl^  vouhi  fiuro'GOnafidtre 
le 'résultât 'dés  rf>dhrerèhes  entreprises  à  faide  du  four  à  incubaticm^. 
Depuis ']  ors  ;>  4e  père  «etle  (ils  ont  maneftes  fois  insisté  sur  oet  ordre  de 
feHs  comm^  Ibwnissant  les  plus  sérieux  argumen<B  à  opposer  à  la  théerie 
de  l'évototiein 'en  Â  invoquer  en  faveur  de  la  doctrine  de  Féftigàtièse  7, 


'  '  '  *  '  Wmiafre  îrtir  '  fe  '  IStétehjppement  'éîa 
fotdid  drnis  ïmaj:,  dans  les  Annales  des 
^enef$   n^if^/W,*  i"   béria,  ,t.,.,XU, 

'  Remarks  on  (ne  early  condition  and 
probable  origin  of  double  monsters,  i844« 
ctté  »par  M;  E>*rè*te  j  »p.* '37 . 

'  Mémoire  sar  ie  développement  da 
poulet  dans  l'œuf,  etc. ,  p'.  i'i  8. 

'^  '<'ABcetive'['de9Taase9  perturbatrices 
mises  en  jeu]  n*a  produit  de  véritables 
ménstnlDsit^s ,  ni,  d^une  'manière  plus 


générale  <  d^aaomalies »  (Isidore 

GeoffrojT,  op.  cù,>  t»  Ili,  p.  5o$.) 

*  Isidore  Geoffroy,  op>  cit,^  p.  5oa, 

*  Sur  les  déviations  organiques  provo- 
quées et  observées  dans  un  établissement 
d'incubations  artificielles  (Mémoires  du 
Muséum,  t.  XUI,  p.  389)*.  Os  ■oénoire 
a  été  lu  à  r Ajcaiémie  des  scieMïes  ie 
10  avril  1826. 

^  Voir  surtout  rarttcie  uoNSTiBi  déjà 
chè  et  la  Vie  étÉtienste  Geojffkroy-:Saist^ 
Hilaire,  par  Isidore  GeoBiroy,  iBAf . 
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On  sait  qoaitQBt  oe  qu'ils  cmt  dit  à  ce  sujet  a  étéi  reproduit  dans,  une 
foule  d'écrits. 

Mattieurcusement,  ces  monfitres  artificiels  dont  on  a  tant  parié  ne 
sont  ni  figurés >,  m  déamis  nulle  part.  Même  dans. le  mémoire  spédalament 
destiné  à  eiqsoaer  ses  eixpérieaaces^  et  où  i*oa  devailb  s  attendre  à  tm>uiirep 
les  détails,  les  plus  précis  sur  ces  déÊiatians  organi^uee^  provoqvkéesy  Ëtîenna 
Gr^>{rray  s  en  tient  à  quelques  phrases  à  la  foisiviagues  et  trop  succinctes. 
U  ne  consacre  quRTie  Ugne  à  soa  triencéphale^,  trois,  lignes  k  ses  poulets 
à  tête  et  à  bec  de  perroquets^.  La  description  d'un,  cas  de  spma  bifiia 
qui  parait. avoir  pnésenté  des  pattieidarités  tués  eurieuse»  nmt  guêtre 
moins  écourtée  ^  Celle  d'un  monstre  c^fe^oflw^remArquabio  pari'ëtendue 
et  la  naÉnore  de  ïéveniFalnn^  pas*  la. défonuation  du. bassin  <  est  seule  un 
peu  plus  {»nécîse ,.  encore.  tient»-elle;dan5  une  douzaine  da  l^goes  f.;  aucune 
figure n'accempagne  d'ailleurs  ce  mémoire^  consacré  aurtoutà  justifier 
une  théorie  :  doiat  jb  parierai  plus  tardk 

bîdoire  Geoffiroy  est  encore  moins  explicite.  J'ai  cité  pkiahéutteoRtudt* 
lement la pl^ase  où  il  énpmère  les  monstres  dont  il  attribtie à^on  pèoe 
la  production  artificielle.  Ëh  bien,  aucun  d'eux  n'est  meoliooiié  dans  le 
texte  de  ï Histoire  des  anomalies  ^,  è  l'exeej^tion  du  GélosometdMt  je  viens 
de  parler^.  Enfin  Tatlas  qui  accompagne  cet  ouvrage  Aarenfenne  pas 
une  seule  figarerepréaenlaiitt  ces  êtres  a&ormaux  obtenus  paD  uncprocédé 
scientifique. 

Plus  que  toiàje  autre  chose,  ce  silence  d'un  fils,  toujours  si  jaloux  dé 
mettre  en  relief  les  moindres  mérites  de  son  père^  a  contribué  à  faire 
naître  des  doutes  sur  la  réalîfeé  des  découvertes  de  Geoffroy.  Non  certes 
que^ron  ait  jamais  sttspecCié.  la  parfaite  bonne  foi  d6rillustre>natuflaliste; 
mais  on  sîest  demandé  stv  grâce  à  sa  trop  vivie  ima^nation<,  il  n'avait  pas 
pris  pour  des  moÊnstnmsités.le  résidtat  de  quelques  accident»,  bien  ùl- 
eilëaà  se; produire  penchant  la  dissection  d'organismes  aussi délJoatS!;.eit 
quelques-uns  des  juges  les  plus  compétents  n'ont  pas  hésité  là^  adopter 
eetteiopinion;  VoiÛ  probablemuit  pourquoi  ces  expârienoes'sonti  à  peine 
mentiômiées  et  même  enti^ement  passées  sous  silence  dans  la  plupart 
desi  traités  généraux  de  phymoleogie,  où  l'histoire  de  la  monatitiosité^ 

*  Sur  Us  déviations  organiques  provo-  '  Voirfc»  passives  comaorés-  à  Véoeii* 
qvéei,  etC/,  p.  390.  traliên  (t.  I,  p.  67 1  ) ,  à  la jlmurer spimlé 

*  0/)w  cik^  p.  agS.     .  (t  1.  p.  616),  aux  anencéphaki  (t.  II, 

*  Op,  cit.,  p.  394.  «Le  coccyx  de  p.  358), aux fnocèjo/jn/w  (t.  II,  p.  43o). 
foiseau  était,  dit  GeofiFroy,  remplacé  *  Op.  cit.,  t.  II,'  p.*  284.  Isidore 
pariine  véritable  queue  de  mammifère.»  Geoffroy  reproduit,  en  la  tronquant  la 

^  Op.  cit.,  p.  393.  detcriptioa  donnée  par  son. père. 
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considérée  comme  relevant  miiquement  de  lanatomie,  n  occupe  pas 
d  ailleurs  la  place  qui  devra  lui  revenir  ^ 

Nous  pouvons  aujourd'hui  être  plus  justes  envers  lauteur  de  la  Phi- 
losophie anatomique.  Nous  savons,  à  n  en  pouvoir  douter,  qu*il  a  bien  eu 
sousies  yeux  les  monstres  dont  il  s'agit.  M.  Dareste  a  découvert,  dans 
les  papiers  que  lui  avait  confiés  la  famille,  deux  planches  gravées,  mais 
restées  inédites,  sur  lesquelles  sont  représentés  les  monstres  dont  a  parlé 
Geofiroy.  Celui-ci  avait  donc  voulu  faire  de  ses  découvertes  le  sojet 
d  We  publication  détaillée.  Pourquoi  s*est-il  arrêté  ?  Pourquoi  son  fils , 
qui  n*a  pu  ignorer  lexistence  de  ces  figures  déjà  gravées,  n'en  a-t-il  pas 
reproduit  au  moins  quelqu'une  dans  l'atlas  de  son  livre  ? 

Il  n'est  pas  très  difficile,  ce  me  semble,  de  répondre  à  ces  questions, 
qui  se  présentent  forcément  à  l'esprit.  Geoffi*oy  a  incontestablement 
trouvé  des  monstres  dans  ses  couvées.  Mais  il  vint  sans  doute  un 
moment  où  il  dut  se  demander  si  ces  anomalies  étaient  bien  dues  à  son 
industrie.  L'incubation  aitificieile  en  France  ne  date  pas  seulement  do 
l'expédition  d'Egypte ,  comme  on  l'a  dit  quelquefois.  CHivier  de  Serres 
et  Réâumur  la  connaissaient.  Tous  les  deux  avaient  constaté  que  les 
poulets  obtenus  par  ce  procédé  étaient  souvent  mal  conformés  et  vrai- 
ment monstrueux,  ulartifice  ne  pouvant  toujours  imiter  la  nature^». 
A  son  tour  Geoffroy  aura  reconnu  que  certains  œufs,  abandonnés  à  la 
seule  action  du  four  à  incubation,  produisaient  des  êtres  anormaux. 
Il  aura  conçu  des  doutes  relativement  à  l'influence  qu'il  avait  attribuée 
d'abord  à  l'emploi  de  ses  procédés.  Par  probité  scientifique,  il  aura 
renoncé  à  une  publication  dont  les  matériaux  étaient  d^à  prêts.  Son  fils 
aura  imité  cette  réserve;  mais,  par  suite  d'un  sentiment  bien  naturel, 
bien  honorable  et  dont  on  retrouve  la  trace  dans  tous  ses  écrits,  il  aura 
voulu  conserver  à  son  père  Thonneur  d'une  initiative,  qu'il  pouvait 
d'ailleurs  regarder  comme  ayant  été  couronnée  par  le  succès,  au  moins 
dans  quelques  cas. 

En  somme,  malgré  la  brièveté  de  cet  exposé,  on  peut  voir  clairement 
i  quoi  se  réduit  le  travail  accompli  dans  cet  ordre  de  recherches  de 
i8ao  à  18&&.  Etienne  Geoffroy,  le  premier,  a  tenté  la  production  arti- 
ficielle des  monstres.  Son  fils,  Prévost  et  Dumas,  Allen  Thomson,  l'ont 
successivement  suivi  dans  cette  voie.  Mais,  évidemment,  rebutés  par 
l'imperfection  des  procédés  qu'ils  mettaient  en  oeuvre,  par  l'incertitude 
des  résultats,  ils  se  sont  vite  découragés.  En  réalité,  ils  ont  laissé  la 
question  tout  entière. 

'  Voiries  ouvrages  de  Bnrdach,  Môiler,  Longet,  Milne  Edwards,  etc.  — *  Oli- 
vier de  Serre»,  Théâtre  d'agricuUmre,  cité  par  M.  Dareste,  p.  3o. 
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Par  cela  même ,  aucmi  d*eux  n*a  songé  à  suivre  ies  phases  du  déve- 
loppement de  ces  êtres  anormaux,  qu'il  était  si  difficile  de  se  procurer. 
Les  matériaux  indispensables  à  cet  ordre  de  recherches  leur  faisant  dé- 
faut, la  pensée  de  créer  la  tératogénie  ne  pouvait  même  pas  leur  venir. 

n  me  reste  à  montrer  comment  M.  Dareste  a  abordé  et  résolu  ces 
deux  problèmes. 

A.  DE  QUATREPAGES. 

[La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


Th.  HoMOLLEy  De  antiqaissimis  Dianœ  simulacris  Deliacis,  thèse  pré- 
sentée à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  par  Th.  Homolle; 
în-8**,   io4  pages  et  ii  planches  en  photogravure;  Thorin, 

i885. 

TAOISlim  ET  DBRNIBR  ARTICLE  ^. 

Le  troisième  et  dernier  chapitre  de  la  thèse  de  M.  Homolle  est  comme 
une  histoire  abrégée  de  la  sculpture  grecque,  depuis  ses  origines  jusqu*à 
la  fin  de  la  période  archaïque.  Il  est  facile  de  comprendre  comment 
fauteur  a  été  conduit  et  presque  contraint,  par  la  méthode  même  qu'il 
avait  suivie  dans  les  deux  chapitres  précédents,  à  élargir  ainsi  son  sujet 
et  à  entreprendre  un  travail  qui  semble  au  premier  abord  dépasser  son 
pn^^ramme.  Les  Bgures  dont  il  s  occupait  lui  paraissaient,  è  première 
vue,  se  répartir  sur  une  durée  d environ  trois  siècles;  afin  d*en  former 
une  série  chronologique  et  de  pouvoir  justifier  la  place  qu'il  assigne, 
dans  cette  série,  à  chacun  des  marbres  qu*il  décrit,  il  a  dû  soumettre 
tous  ces  ouvn^[es  à  une  étude  très  attentive,  les  regarder  de  très  près, 
les  comparer  entre  eux  et  en  même  temps  les  rapprocher  de  ceux  qui, 
soit  à  E^ios,  soit  sur  d'autres  théâtres  où  factivité  du  génie  grec  s*est 
montrée  le  phis  brillante  et  le  plus  féconde ,  ofirent  les  mêmes  caractères , 
quelquefois  plus  accusés  dans  des  exemplaires  mieux  conservés.  U  y  a, 
dans  d'autres  cités  grecques»  comme  par  exemple  à  Milet  dans  l'avenue 
sacrée  des  Brancbides,  à  Athènes  dans  l'Acropole,  tels  marbres  qui  sont 

'  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  fevrier,  p.  io4;  pour  le  deuxième^ 
cdui  de  mars,  p.  ia5. 
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datés,  à  quelques  années  près,  soil  par  les  insoriplionsquib  portent,  soit 
par  r^idrmt  et  la  profondeur  où  ils  ont  éUi  retrouvés  ;  ces  marbres 
offraient  des  points  de  repère  sans  lesquels  le  classement  qua  tenté 
M.  Homolle  n  aurait  fourni  que  des  données  ptiremeni  relatives ,  qu*une 
simple  succession;  les  figures  de  Délos  n  auraient  pas  pris  leur  plaoe  dans 
lensemble  du  développement  de  la  statuaire  grecque  ;  elles  seraient,  si 
l'on  peut  ainsi  parler,  restées  en  fair,  sans  que  Ion  sût  où  faire  commen- 
cer et  finir  la  série,  à  quelles  écoles  en  rattacher  soit  les  termes  extrêmes, 
soit  les  termes  moyens.  Quand  il  a  voulu  s  acquitter  de  cette  partie  de  sa 
tâche,  M.  Homolle  s  est  trouvé  en  présence  d'opinions  très  opposées. 
Comme  il  n  est  pas  de  ceux  cjui  jurent  sur  la  parole  d  autrui ,  il  a  tenu  à 
rendre  raison  des  solutions  auxquelles  d  s'arrêtait,  et  il  a  soumis  à  une 
critique  très  personnelle  les  divers  éléments  des  problèmes  complexes 
dont  il  abordait  l'examen.  C'est  ainsi  que,  sans  se  l'être  peut-être  proposé 
tout  d'abord ,  il  en  est  venu  à  rouvrir,  pour  son  propre  compte,  une  en- 
quête que  d'autres  encore  reprendront  après  |ui,  serrant  chaque  fois  de 
plus  près  une  vérité  qui  ne  se  dégagera  qu'à  la  longue,  par  l'effet  des 
découvertes  nouvelles,  par  l'effort  des  critiques  qui  les  exposeront  et  les 
continueront.  Nous  lui  savons  grand  gré  de  nous  avoir  donné  le  résultat 
de  ses  réflexions  et  de  ses  recherches  ;  la  meilleure  manière  de  lui  témoi- 
gner le  cas  que  1  on  fait  de  ses  idées,  c'est  de  les  discutei*  avec  une  en- 
tière liberté,  c'est  de  lui  soumettre  les  doutes  qu'elles  soulèvent  eh  maint 
endroit  et  les  considérations  par  lesquelles  on  pourrait  être  tenté  de  les 
compléter  et  de  les  rectifier  sur  certains  points. 

M.  Homolle  commence  par  exposer^  à  laide  de  ses  statues  déliennes, 
la  marche  qu*a  suivie  la  statuaire  grecque,  depuis  ses  humbles  débuts 
jusqu'à  l'heure  où  elle  touche  à  la  perfection*  U  explique  comment  ce 
peupt« ,  qui  a  eu  à  un  si  haut  degré  le  désir  du  mieux ,  était  en  même  temps 
attaché  passionnément  à  la  tradition;  il  montre  chaque  génération  limi* 
tant  son  ambition  à  introduire  un  léger  changement  dans  le  type  que  lui 
avaient  transmis  ses  devancières.  Ainsi  soutenu  par  les  données  qui  repré- 
sentaient le  travail  accumulé  de  toua  ses  prédécesseurs,  Tartiste  ne  ris* 
quait  pas  de  s'égarer  ;  ce  qu'il  avait  d'invention  et  d'originalité  dans  l'es- 
prit, il  pouvait  l'employer  sans  péril  à  perficctionner  tel  ou  tel  détail  de 
ïceuvre  déjà  plusieurs  fois  séculaire,  à  modifier,  souv oit  d'une  manière 
presque  insensible,  s'il  était  architecte,  les  proportions  de  la  colonne  et 
de  l'entablement  qu'elle  supportait;  s'il  était  sculpteur,  le  caractère  des 
formes,  l'attitude  des  personnages ,  le  rapport  des  parties  nues  et  des  par- 
ties vêtues,  le  mouvement  de  la  draperie.  Gràce  à  cette  sage  méthode,  le 
terrain  conquis  n'est  jamais  perdu  ;  tout  en  ne  procédant  point  par  se- 
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cousses  et  par  brusques  élans,  le  progrès  est  rapide,  parce  qu'il  est 
continu,  parce  quil  est  de  toutes  ies  années,  on  pourrait  presque  dire 
de  toutes  les  heures.  Jamais  id  de  tes  interruptions  subites  et  de  ces 
retours  en  arrière  qu'ont  parfois  amenés  ailleurs  Tabua  du  sens  individuel ,. 
Tanarchie  des  fantaisies  et  des  vanités  déchaînées,  îingratitude  k  Tëgard 
du  passé,  la  rupture  de  ces  liens  qui  rattachent  les  fils  aux  pères  et  aux 
lointains  aïeux. 

Ce  caractère  de  f évolution  qui  a  eu  pour  dernier  terme  fart  du  siècle 
de  Périclès,  M.HomoUe  la  très  bien  saisi,  il  la  défini  avec  beaucoup  de 
précision  et  un  rare  bonheur  ^expression  ;  on  peut  seulement  regretter, 
à  ce  propos,  qu'il  naît  pas  profité  de  l'occasion  qui  sofrait  à  lui  pour 
traiter  une  question  qui  se  rattache  â  la  précédente ,  celle  des  relation» 
de  la  poésie  et  de  la  plastique,  de  L'influence  que  les  vers  d'Homère  et 
de  ses  successeurs  ont  exercée  sur  les  créatîoiis  de  la  statuaire^  Utoudbe^ 
en  passant,  à  cette  question^;  mais  c'est  seulement  pour  Ëiire  observer 
que  les  types  des  différentes  déesses,  Ârtémis^  Aphrodite ,  Latotie,  Athénée 
n'ont  été  distingués  par  des  traits  bien  tranchéi  que  lorsque  la  statuaire, 
maîtresse  de  toutes  ses  ressources,  a  eu  prêté  à  chacune  de  ces  personnes 
divines  un  corps,  un  visage^  une  pose,  des  attributs  qui  lui  étaient  par» 
ticuliers  et  qui  empêchaient  de  la  confondre  avec  se&  soeurs,  avec  les  au- 
tres habitantes  de  l'Olympe.  Gela  est>  vrai  dans  une  certaine  mesure, 
comme  le  prouve  un  curieux  passage  de  l'hymne  homérique  à  Aphro- 
dite^; mais  s'ensuit-41  pourtant  qu'Hosaàre,  à  prendre  ce  mot  dans  son 
sens  le  plus  large,  n'aperçût  pas,  parles  yeux  de  l'esprit,  Apliredite  diaii 
tincte  d'Artémis  ou  d' Athénée  que  ces  imagea  se  oonfondisaent  dans  sa 
vision  poétique  ?  Jusqu'à  cpiel  point  les  chantres  épiques  et  lyriques^ 
parles  épithètes  qu'ils  donnent  aux  dieux  et  par  les  actions,  par  les 
habitudes,  par  les  gestes  qu'ils  leur  prêtent,  ont*ils  contribué  à  préparer 
la  détermination  de  ces  types  qui  ont  survécu  aux  cttoyanees  avec  les* 
quelles  ils  semblaient  devoir  périr,  de  ces  types  qui ,  après  tant  de  siècles 
écoulés,  s'imposent  et  s'imposeront  encore  longtemps  au  peintre  et  au 
sculpteur,  en  qualité  d'expressions  sensibles  des  divers  modes  de  l'être  » 
des  différentes  formes  de  la  vie?  Jusqu'où  avait  éU  poussée  cette  pre^ 
mière  esquisse,  faite  non  de  contours  solides  ou  de  lignée  tracées  sur  nné 
smface,  mais  de  sons  articulés  ^  de  ces  mots  porécis  et  colorés  qui  sont 
aussi,  à  leur  manière,  tout  un  desJin,  toute  une  peinture?  Pourquoi  la 
plastique  a-t<el}e  tant  retardé  sur  la  poésie?  Pourquoi  Phidias  n'a-tril  pu 
créer  son  Jupiter  Olympien  que  trois  ou  qiuiftre;  cents  ans  après  qu'Hoi 

[^»  p.  64 V—  *  Ver»  9:1-98. 
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mère  avait  déjà  vu  le  père  des  hommes  et  des  dieux  ébranler  TCHympe 
d'un  froncement  de  ses  sourcils?  Les  Grecs  étaient  aussi  bien  doués  pour 
Tart  que  pour  la  poésie;  poiu*quoi  Tétoile  du  grand  art  ne  se  lève  et  ne 
briiie-t-elle  dans  leur  ciel  que  vers  Theure  où  d^à  celle  de  la  poésie 
commence  à  pâlir  et  va  bientôt  disparaître  à  Thoriion  ?  N*est-ce  pas  que  le 
métier  et  ses  procédés  empiriques  jouent  un  rôle  bien  plus  consid^able 
dans  Tart  que  dans  la  poésie?  Les  «paroles  ailées  »,  comme  dit  le  poète, 
se  laissent  bien  plus  vite  ranger  aux  lois  du  rythme ,  qui  les  rend  pro- 
pres à  mettre  Timagination  en  branle;  elles  obéissent  bien  plus  aisément 
à  la  pensée  que  ne  le  fait  la  pierre,  f argile  ou  le  bois.  La  matière  a  des 
résistances  qui  ne  se  domptent  que  par  Teffort  héréditaire  de  toute  une 
suite  de  générations;  tant  quelle  lutte  encore  et  ne  s  est  pas  rendue  à. 
merci,  elle  ne  se  prête  pas  ou  elle  ne  se  prête  que  très  imparfaitement  à 
traduire  Tidée;  Partisan  doit  précéder  Vartiste ,  etTéducation  profession- 
nelle exige  un  long  et  patient  apprentissage.  C'est  ce  qu aurait  pu,  ce 
semble,  indiquer  tout  au  moins  M.  Homolle,  dans  ces  pages  où  il  re- 
trace lès  progrès  de  Fart  et  où  il  le  montre  arrivant  par  degrés  à  diffé- 
rencier les  types;  si  son  attention  s'était  portée  sur  ce  problème,  nul 
mieux  que  lui  n'aurait  défini  la  part  que  prit  la  poésie  à  la  création  de 
cette  humanité  divine  qui  peuple  les  demeures  de  l'Olympe  hellénique, 
nul  n'aurait  mieux  expliqué  comment  Ton  doit  aux  poètes  la  première 
ébauche  de  ces  images  admirables  que  plus  tard  le  ciseau  des  Phidias 
et  des  Praxitèle  a  terminées ,  et  que  leur  génie  a  fait  vivre  d'une  vie  si 
haute  et  si  noble. 

L'omission  que  nous  venons  de  signaler  est  sans  doute  volontaire  : 
l'auteur  aura  craint  de  trop  s'étendre.  Après  avoir  suivi  la  sculpture, 
dans  son  évolution,  jusqu'à  ce  siède  où  elle  n'aura  plus  rien  à  apprendre, 
il  remonte  aux  origines  et  cherche  à  les  tirer  au  clair  ;  il  est  ainsi  con- 
duit à  se  demander,  après  tous  les  historiens  qui,  dans  ces  derniers 
temps,  ont  abordé  ce  problème,  quelle  part  revient  à  l'Orient  dans  le 
premier  éveil  de  la  faculté  plastique  chez  les  Grecs  et  dans  la  direction 
qu'elle  a  suivie  à  ses  débuts;  cette  fois,  au  lieu  d'esquiver  le  débat,  il 
s  y  engage  à  fond  et  prend  ouvertement  parti.  Son  opinion  se  rapproche 
de  celle  qu'a  soutenue  jadis  Ottfried  Mûller  et  qui  ne  paraissait  plus  très 
en  faveur  parmi  les  archéologues;  lui  aussi,  il  inclinerait  à  croire  que, 
dans  l'art  comme  dana  les  lettres,  la  Grèce  a  dû  tout  ou  presque  tout  à 
elle-même,  à  la  force  originale  et  native  de  son  propre  génie;  il  inscri- 
rait volontiers,  sur  la  première  page  de  cette  histoire,  comme  un  mot 
qui  la  résumerait  tout  entière ,  la  fière  devise  que  Montesquieu  a  donnée 
comme  épigraphe  à  ÏEsprit  des  lois  :  a  Proies  sine  matre  creata.  » 
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Nous  ninaisterons  pas  ici  3ur  les  raisons  que  Ton  a  de  révoquer  en 
doute ,  a  priori ,  une  théorie  qui  semble  de  prime  abord  en  contradiction 
avec  tous  les  résultats  des  dernières  fouilles  de  TAsie  Mineure,  de  la 
Grèce  oontineiitale  et  des  iles,  du  Latium  et  de  l'Étrurie.  Partout,  dans 
les  trois  bassins  de  la  Méditerranée ,  on  retrouve  les  traces  laissées  par 
un  commerce  qui  répandait  à  profusion,  sur  tous  les  marchés  qu*il  ou- 
vrait et  qu'il  fréquentait ,  les  produits  de  Tindustrie  orientale  et  particuliè- 
rement ceux  de  cette  industrie  phénidenne,  qui,  dans  son  éclectisme  in- 
téressé, mettait  en  œuvre  tous  ies  procédés  dont  Tinvention  appartient 
à  rÉgypte  et  à  la  Gbddée,  employait  et  mêlait  tous  les  types  que  ces 
grandes  civilisations  avaient  créés.  Est-il  vraisemblable  que  cette  impor- 
tation constante,  qui  s'est  prolongée  pendant  plusieurs  siècles,  n  ait  exercé 
aucune  influence  ou  n  en  ait  exercé  qu'une  très  faible  sur  un  peuple 
qui ,  au  moment  où  comm^icèrent  ces  relations,  loin  de  posséder  un  sys- 
tème de  formes  qui  lui  appartint  en  propre,  n'avait  pas  même  acquis 
encore  cette  habileté  technique ,  cette  connaissance  des  recettes  de  métier 
sans  lesquelles  ne  peuvent  naître  et  prospérer  les  arts  du  dessin  P  On  sait 
d  ailleurs  par  bien  des  exemples  avec  quelle  facilité  les  formes  se  trans- 
mettent et  s'empruntent,  passent  d'une  nation  à  une  autre.  Chaque 
peuple  tire  de  son  propre  fonds  ses  idées  et  la  langue  qui  les  traduit; 
mais ,  quand  il  s'agit  d'écrire  cette  langue  et  qu'il  n'a  pas  encore  d'al- 
pbabet,  il  adopte  le  premier  qu'on  lui  présente  et  l'adapte  de  son  mieux 
aux  sons  spéciaux  de  l'idiome  qu'il  parle.  De  même  aussi,  quand  la 
plastique  est  encore  chez  lui  dans  l'enfance,  il  copie  plus  ou  moins  gau- 
chement, pour  les  appliquer  à  rendre  des  pensées  qui  lui  sont  per- 
sonnelles, les  types  qu'ont  déjà  accrédités,  dans  le  milieu  où  il  vit,  des 
ouvriers  plus  adroits  et  mieux  outillés;  il  en  fait  usage  jusqu'au  moment 
où  les  progrès  de  son  industrie  lui  permettent  enfin  de  s'émanciper  et 
de  se  donner  le  luxe  d'un  art  qui  soit  l'expression  sincère  de  ses  senti- 
ments originaux  et  de  ses  croyances  particulières. 

Nous  ne  nous  attarderons  pas  k  ces  considérations  générales  et  nous 
n'entreprendrons  pas  d'exposer  et  de  discuter  ici  la  question  dans  son 
ensemble;  cette  tentative  nous  entraînerait  trop  loin.  Nous  nous  conten- 
terons de  signaler  à  M.  HomoUe,  à  propos  des  points  qu'il  a  touchés, 
quelques  faits  qu'il  parait  avoir  oubliés  ou  méconnus. 

Voulant,  qu'on  nous  passe  la  familiarité  de  l'expression ,  commencer 
par  le  commencement ,  M.  HomoUe  cherche  les  modèles  des  plus  an- 
ciens marbres  de  Délos  dans  les  grossières  idoles  de  bois  ou  de  pierre, 
qui  ont  été  d'abord  ces  pierres  brutes  (ipydi  Xldoi);  que  Ton  appelait  aussi 
des  bétyles  {^tviXia  ou  jSo/tuXoi).  Il  montre  comment,  par  d^és,  on  a 
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pris  rhabitude  d'indiquev,  sur  ces  bétyles,  la  tête  et  les  bras,  les  seins 
et  ^edU|iiefoîâ  les  organesi  sexuek ,  puis  comment  on  les  a  parés  d'étoflS^s- 
qui  figuraknt  k  yâtemeot.  La  ;{tatue,  remarqueht-il,  nest  donc  pas  née 
de  rimitatîon  du  modèle  vivant;  Si*il  avait  di^rché  à  copier  la  nature, 
l'ouvrier  greo»  à  ses  débuts ,  aurait  eu  besoin  dun  guide,  d'un  initiateur, 
qui  hii.  appdt  à  la  regarder  et  à  Tinlerpréter;  mais,  pendant  toute  la 
période  vraiment  andenne;  les  ixidications  qu'il  ajoute  au  tronc  d'arbre 
ou  au  bloc  de  calcaire,  einvue  de  rappeler  quelques^ms  des' traits  de  la 
forme  vivante,  restent  si  sommaires  que  les  manœuvres  auxquds  on  doit 
ces  ouwages  n'enlt  pas  eu  de  leçons  à  demander  nia  receiroir;  ils  ont  dû 
bien  vite  arriver  par  leiars  seules  forces  à  se  mettre  en  mesure  d'exécuter 
ce  travaii ,  un  travail  purement mécani^pie^  ok  n'entrait pourrien  le  souci 
de  la  beauté.  Pkis  tard,  quand  le  sens  du  beau  s'éveilla  dans  l'âme 
grec^pe,  dgà  oelle-ci,  fécondée  par  une  poéne  merveâMeuse  el  fière  de 
sa  supériorité,  n'était  |dus,  ne  pouvait  plus  être  tributaire  de  ces  étran^ 
gers  qu'elle  appelait  des  barbares;  elle  ne  prit  conseil  que  d'elle-même 
pour  concevoir  f  idéal  qu'elle  devait  réaliser  dans  les  moimments  de 
TÂcropole  d'Adoènes. 

Cette  théorie  prête  à  plusi  d'une  objection.  Sans  doute,  tant  qu'il  ne 
a  agit  que  de  fabriquer  des  idoles  informes,  conmie  ces  maquettes  de 
terre  cuite  que  Ton  a  recueillies  en  fefule  à  Mycènes  et  à  Tirynihe,  ou 
Qomtne  c^  poupées  toutes  plates,  taillées  dans  le  calcaire  ou  le  marbre, 
que  l'on  ramasse  très  souvent  dans  les  îles  de  l'Archipel  «  en  Attique  et 
en  Béotie,  aucun  maitre  n était  nécessaire  au  potier  ou  au  tailleoir  de 
pierre  cfvi  iaisait  cette  besogne  d'enfant;  marâ  il  en  fut  autrenlent dès 
que  Ton  essaya  de  détacher,  de  modeler  la  tête  et  de  lui  donner  quelque 
noblesse  en  l'entourant  de  longues  tresses  qui  tombent  avec  syméûie 
sur  lo  dos  et  des  deux  côtés  de  la  goige,  dès  que  l'oiy  vouhit-^ut  au* 
moins  rappeler  lesi  iaflexicHis  principales  et  les  rondeurs  dû  corps  ^  cellel' 
des  épaules  et  de  la  poigne ,  celles  du  ventre  et  des  hanches.  Dans  les> 
pins* vieilieS'dea  statues  de  Délos,  il  y  a  déjà,  sinon  une  copie  exacte  de 
la  formel  hmnaÎBSy  tout  au  tooins  un  souvenir  inteâligent  de  ses  lignes 
maîtresses,  avec  un  certain  sen  rimait  de  ses  proportions  et  de  son  rythme 
naturel.  Entré*  le  bétyle  primâtif  et  la  statue  m&ue  où  est  Ênscrit  le  nom 
de  Nicandra-,  surtout  entre  ce  bétyle  et  les  fragments  représentés  dans 
les  planches  II  et  ill,  il  y  a  tout  un  abime;  malgré  la  rudesse  de  leur 
exécution  «  les  marbres  déliens  sont  dé(4  des  œuvres  d'art,  oeuvres  sînga* 
lièrement  iooparfdites  et  gaudies,  mais  où'Se  révèle  pourtant,  aux  yeux 
de  qui  sait  v«ir  et  comprendre,,  une  ambition  généreuse,  qui  trouvera 
tôt  ou  tard  à  se  contenteor.  La  question  est  de  saaroir  si  iès  (kecs  ont  fait 
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par  eux-mêmes  ce  pas  ^cisif,  céxd  qui  s^ptre  le  fëticbe  informe,  le 
bëtyle  piat,  rond  ou  conique,  de  la  3tatiie  naissante,  ou faien  is'iis ny  ont 
pas  été  provoqués  à  un  certain  moment,  pub  aidés  de  la  manière  la  plu6 
efficaee,  par  des  modèles  venus  du  dehors.  Ces  modèles,  affirme  M«  Ho- 
molle ,  n  étaient  pas  au  nombre  des  objets  que  le  comnfterce  oriental  four- 
nissait aux  Grecs;  les  Phéniciens  n'importaient  pas  de  statues  en  Grèce, 
et  quand  les  Grecs  ont  été  visiter  et  habiter  TÉgypte,  TAs^rie  et  la  Phé- 
nicie,  ils  o'-avaieni  plus  besoin  des  exemples  qu'ils  auraient  trouvés 
diez  ces  peuples;  ils  avaient  déjà,  sinon  u»  art  parfait,  tout  au  moins 
un  art  original,  en  possession  de  la  méthode  et  du  style  cpn  ont  fait  sa 
gjbire.  Voyons  si  1^  textes  et  les  fouilles  confirment  ces  assertions. 

Vous  dites  quon  na  janais  troiiré  en  Grèce  de  statues  assyriennes 
ni  égyptirames.  Gela  est  rrai,  si  vous  Tentendez  des  statues  de  pierre 
plus  grandes  et  aussi  grandes  que  nature;  celles-ci  étaient  trop  lourdes 
et  trop  ancoinbrantes  pour  être  jamais  devenues,  dans  la  Méditerranée, 
des  artioles  d'exportation  ;  mais  la  pierre  6$t^eli«  la  seule  matière  d  où  l'art 
égyptien ,  pour  ne  parler  en  ce  mdment  qœ  de  lui ,  ait  tiiié  des  statues? 
N'en  à-t-il  pas  taiti^ ,  dès  les  siècles  les  plus  reoulés^  dans. le  bois  de  syco- 
more, de  cèdre  ou  deicyprès,  qui  étaient  ansâ  soignées  et  aussi  belles 
que  les  images  ciselées  dans  le  granit  ou  dans  le  porphyre  ?  Los  statues  de 
bois,  alors  même  qu'elles  avaient  la  taille  d'un  homme,  restaient  tou- 
jours légères  et  portatives;  pourquoi  les  marchands  pbéoidens  n'en  au- 
raient-ils  pas  apporté  quelquefois  en  Grèce ,  soit  de  celles  qu'ils  achetaient 
dans  les  villes  du  Ddta,  soit  plutôt  de  celles  qu'ils  fabriquaient^  d'a{H*ès 
les  mêmes  recettes ,  dans  leurs  ateliers  de  la  côte  syrienne  ?  Pour  suer  qu'il 
ait  pH  en  être  ainsi,  vous  fonderez^ous  sur  ce  fait  que  les  fouilles  exécu- 
tées en  Grèce  n'ont  jamais  rien  livré  de  pareil?  Mais  qui  ne  sait  que  le 
bois  a  partout  été  détruit ,  sauf  celui  cpû  s'est  conservé  comme  par  miracle 
dans  le  tiède  et  sec  écrin  des  sables  du  Nil  ?  Partout  ailleurs  ,  dès  que  l'on 
a  cessé  de  veiller  sur  lui,  de  le  défendre  contre  tous  les  dangers  qui  le 
menacent,  il  a  été  réduk  en  cendres  ou  bien  il  est  tombé  en  poussière. 
C'est  donc  aux  auteurs  que  l'on  demandera  des  renseignements  sur  les 
ouvrages  de  ce  genre  que  la  Grèce  a  pu  emprunter  à  l'Egypte  et  à  la  Syrie  ; 
il  suffira  de  feuiiieier  Pausanias.  Celui-ci  décrit  par  exemple  le  simulacre 
d'Héraclès,  que  possédait  encore  de  son  temps  un  temple  d'Érytbrées  en 
lonie;  il  n'indique  pas  de  quelle  matière  il  était  tiré,  mais  il  d^are  que, 
par  sa  fecture\  la  statue  ne  se  rattachait  ni  è  ce  que  fon  appelait  l'école 
éginéUque,  ni  à  la  plus  vîeîUe  école  attique,  mais  que,  si  Ton  voulait  en 

*  Pausanias,  VII,  v,  3. 
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trouver  quelque  part  le  modèle ,  c'était  en  Egypte  qu'il  fallait  le  diereher  ; 
il  dit  ensuite  que  cette  figure ,  originaire  de  Tyr  en  Phénide ,  avait  été, 
on  ne  sait  dans  quelles  circonstances,  poussée  par  la  mer,  avec  le  ra- 
deau qui  la  portait ,  jusqu'à  un  promontoire  voisin  d'Ërythrées ,  où  avaient 
été  ia  prendre  pour  Tinstaller  chez  eux  les  habitants  de  la  ville.  Ce  que 
Ton  devine,  sous  la  l^nde  que  Ion  racontait  aux  visiteurs  du  temple, 
c  est  que  jadis  une  barque  tyrienne  avait  apporté  en  lonie  une  image  de 
style  égyptisant.  Pourquoi  ce  qui  s'est  passé  à  Érythrées  n'aurait-il  pas 
eu  lieu  ailleurs  aussi ,  et  plus  d'une  fois  ?  C'est  à  des  images  du  même 
genre,  qui  avaient  peut-être  la  même  origine,  que  parait  faire  allusion  le 
même  écrivain  dans  d'autres  passages  où  il  mentionne  d'antiques  simula- 
cres, qui,  dit-il,  ont  l'air  plutôt  é^ptiens  qu'éginétiques ^.  A  Rhodes,  les 
Doriens  trouvèrent  des  temples  qui  passaient  pour  avoir  été  fondés  par 
Danaos  et  par  Gadnios,  c'est-à*dire  par  les  Egyptiens  et  les  Phéniciens  ; 
on  racontait  que  les  colons  grecs  avaient  gardé  en  fonctions,  à  laly- 
sos,  les  prêtres  phéniciens  attachés  au  temple  de  Poséidon  et  qu'ib  les 
avaient  admis  dans  la  cité  nouvelle.  Il  est  vraisemblable  que,  dans  ces 
sanctuaires  ainsi  adoptés  par  les  immigrants,  les  anciens  simulacres, 
ceux  qu'y  avaient  dressés  les  colons  syriens,  restèrent  debout  et  entourés 
d'hommages^. 

Ën6n,  si  c'est  par  exception  seulement  que  les  Grecs  ont  acquis  et 
hérité  des  Pb^ciens  des  statues  de  temple,  ils  ont  reçu  d'eux,  en  abon- 
dance, ces  statuettes  que  le  commerce  portait  partout  où  abordaient 
les  navires  sidoniens.  Un  des  types  les  plus  répandus ,  c'était  celui  de  ces 
figurines  funéraires,  de  ces  oachabti  ou  ((répondants»,  que  l'Egypte  a 
fabriquées  par  millions  et  que  ses  voisins  exportaient  comme  objets  de 
curiosité,  recherchés  pour  leur  belle  couverte  d'émail  bleu.  M.  Heuzey 
a  trks  bien  montré  comment  les  premiers  artisans  grecs  qui  ont  modelé 
l'argile  se  sont  emparés  de  ce  type  sans  en  connaître  la  signification , 
comment  ils  ont  changé  le  sexe  de  ces  figures  et  en  ont  conservé  la  pose 
et  l'ajustement  aux  premières  images  féminines  par  lesquelles  ils  ont  es- 


'  Il  attribue  ce  caractère  è  une  statue 
d*  A  potion  que  Ton  montrait  à  Mégare 
(I,  XLii ,  5);  il  assigne  ia  même  origine 
à  des  statues  conservées  dans  un  gym- 
nase de  Messène  (IV,  ixxu,  i).  A  pro- 
pos d*un  vieux  temple  d*Ai^05  où  une 
statue  récente  avait  remplacé  fantique 
simidacre ,  il  exprime  fidée  qu^à  i*ori- 
gine  les  sanctuaires  avaient  eu  surtout 
des  statues  de  bois ,  et  particulièrement 


des   statues  de  travail  égyptien    (  II , 
XIX,  3) 

*  Hérodote,  II,  i8a  ;  Diodore,  V, 
58  ;  voir  aussi  les  observations  que  pré- 
sente à  ce  sujet  M.  Heuzey,  dans  son 
Catalogue  dssfiqvamei  antiques  de  terre 
cuite  au  nuuêe  au  Louvre,  p.  aod-3o8; 
lia  réuni  toux  les  textes  qui  ont  trait  aux 
traces  laissées  à  Rhodes  par  les  cultes  et 
les  arts  de  TOrient. 
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sayé  de,  représenter  Aphrodite  et  ses  prétrcisses^  Il  verdit  aisé  de  donner 
dautr^  exemples  de  ces  eBoiprunts  et  de  ces  adaptations.  Nous  nous  con- 
tenterons de  renvoyer  à  un  curieux  bas-relief  archaïque  de  Sparte  que 
Ton  attribue  à  la  première  moitié  du^sixiènie  siècle  et  où  la  figure  de  ia 
déesse,  une  Eiiythia,  rappelle,  ptir  sa  nudité  comme  par  ia  libre  ff.m- 
chisieavec  laquelle  y  est  marquée  Tiadication  du  sexe,  certaines  idoles 
chaldéennes  et  syri^nnes^;  près  d'elle,  un  en£mt  fait  ce  geste  caracté- 
ristique du  doigt  porté  à  la  bouche,  que  les  Grecs,  en  le  voyant  dans 
les  monuments  égyptiens,  avaient  interprété  comme  une  invitation  au 
silence;  d<>ù  finvelltion  de  ce  dieu  Harpocrate,  que  n'a  jamais  connu  le 
panthéon  de  rÉgypie'. 

M.  Homolle  serait  plus  disposé  à  admettre  f  influeuce  assyrienne  que 
Tinflueûce  égyplo-phénicienne  ;  il  trouve  que  les  bas*reliefs  grecs  ar- 
chaïques ressemblent  plus  aux  bas-reliefs  de  Galach  ou  de'Ninive  qu'à 
ceux  de  Thèbes  ou  de  Saïs^.  Ce  qui  le  retient  et  le  détourne  de  croire  k 
des  relations  qui  aient  eu  quelque  conséquence,  c'est  qu'il  ne  s'est  établi 
de  rapports  réguliers  et  suivis  entre  les  Grecs  dé  la  côte  et  l'intérieur  de 
l'Asie  Mineure  qu'après  la  conquête  perse ,  au  milieu  du  sixième  siècle , 
quand  l'Ionie  a  été  une  dépendance  d'un  grand  empire  qui  avait  ses  ca- 
pitales au  delà  de  TEuphrate.  Mais,  sans  parier  du  contact  qui  s'était 
déjà  produit,  en  Gilicie  et  surtout  à  Gypre,  entre  l'empire  des  Sargo- 
nid^s  et  ceux  des  colons  grecis  qui  étaient  le  plus  avancés  vers  l'Orient, 
sans  pariçr  du  commerce  de  caravanes  qui  mettait  Milet,  Éphèse,  Si* 
nope  en  relation  avec  les  fabriques  de  la  Mésopotamie,  les  Grecs,  avec 
leur  humeur  aventureuse  et  leur  désir  du  gain,  n avaient-ils  pas  d^ 
commencé  à  courir  le  monde  et  à  pénétrer  jusque  dans  ces  conti'ées 
situées  au  delà  du  Taurus  où  devaient,  dès  le  siècle  suivant,  se  répandre 
en  tout  sens  leurs  voyageurs,  leurs  négociants  et  les  soldats  mercenaires 
qu'ils  prétment  au  grand  roi?  G'est  par  hasard,  grâce  à  un  fragment 
conservé  par  un  granunaii^ien  qui  ne  songeait  guère  à  nous  fournir  ce 
renseignement,  que  nous  apprenons  comment  le  frère  du  poète  Alcée, 
chassé  de  Lesbos,  sa  patrie,  par  les  discordes  civiles,  était  allé,  vers  la 
j&ndM, septième  siècle,  se  mettre  au  service  d'un  roi  de  Babylone  qui 
doit  être  Nabuchodonosor^.  Là,  comme  un  autre  David,  il  avait,  dans 
im  combat  singulier,  terrassé  je  ne  sais  quel  Goliath  qui  inspirait  la 

*  Heuzey,  Catahaue^  p.  7^.  '  Perret  et  Qiipiez,  Histoire  de  Varl, 

*  Mittheilungen  des  deutsùhm  urAœo-        *•!»£•  669 ,  748. 
hgisdun    InstkaU    in   Athen,    i885,  *  P.  98. 

p.  177  et  pi.  VI.  —  Màjex,M€a^morgruppe  '  Bergk,  Poetm  fyrici  Grvfci,  frag- 

aas  Sparta.  ment  33  d' Alcée. 
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t«n^r  i'  tùufe  fai^e,  et 41  ë^tiril^reivcâudes'tttréniilés  d^ lafeireir, 
«h  rap^rtMt'de  ly^eè  âhûes,  oeuvre '^  ^fiwsltfue  babito  0«m*ier=  <6bat- 
ûêfitk,  une  épée  <i'àdiyt'ia  poignée  ^tâit  fâitê'dtm  ivoire  qiîNaitt&dvéient 
de^dbuft  dW«.  Ge  s^ddiat  de»  fbrtittve  itf'ëtidEt  pas  {«seul  qui  ^éltlt  ainsi 
tiMtié  dans  ces  régJ<iHifi»  iointëineis ,  <{ui  «ût  lïwii^  kts  murB  et  visilé  les 
T«e»  des  grandes  dtées  inanufaciiiurières  die  f  A^ib  orientale  et  en'^ûttod^ 
miré  tes  édifice  grandioses  ^t  richeknent  décoré»;  qpcii  sait  n^  dkm  la 
Niiîiv^  de  Sargon,  et  strrtont  dan^  la  Sabyloné  de  Nabiictiodonbs(]l*,:it  n*y 
«ivait  pèrs  <léfà  ^^  matnbands  et  dés  -  atlisans  ioniens  étaUis^  imi  batar  ^  ? 
ILes  profits  «fm  ftîisaiem  en  Egypte  ks  Grecs  qui  s'étaient  <i!»és  à  Natn 
cralis  et  dans  les  autres  factoreries  du  Delta  étaient  bien  de  'nature  à 
é^eriHér  dé  pareilles  MÉbitiotasi  et  à  poosaer  austt  "rers  lX)rîent>  tlWtres 
éelai^mil^,  pressé»  «de  ë'ouvrir  ^s  voies  nouvelles  et  des  mardbé)  ^h 
eftoore  exploltéa.  i 

Po«r  tJevenir  à lIÈgypte  et  i  l'aotien  qu^elle  iei  pu  avoir  isur  la  Grèbe, 
«ly auraiMl())8is i^  téoir  oovnptede oette  ISaucratis  do«A  )*i|ctive  et  floris- 
stirïiè  iiïdMsfaie  tient  d'être  rî^él4e  psr  les  foiliiles  ^si  important!»  île 
M.  PHïiÛ^n  ^Vtie  '.  €es  fouilles ,  j^  ie  sais ,  sont  postérieures  i  f  fanpres^ 
^n  de  la  tkè$e;  €f$  «'est  dono  pas  nn  iceproelni  que  noua  ndre^ona  k 
M.  tidÉnoUë',  mais  quand ,  dans  ia  pnblicatiMi  «l'ensemMe  qu'il  prépat^i, 
iiréviendra  sur  «66  sivjet,  il  de^nra  ne^s  n^liger  de  demander  avdctaontf^ 
ments  sortie  de^ee^  fouiller  >e|i«tijourd'hut  réunis  «u  mmée  Britannièpiè 
T3è  qu'il  nous  appreiinent  de  ^impression  ^e  i'Ëgjfte  et  son  industrie 
Otït  faite  "sur  l'esprit  des^  Utem  devenus  ees  bMes  à  demeure;  (hi^oH, 
en  examinant  ces  objets,  (^e  les  ouvriers  céramistes  de  Naueraiîe«vaient 
«pp!4s,  daâs  iendr  nouvellô  pétrie^  A  iabriqner  ces  terres  émailMeequi 
paraissent  avoir  trouvé,  pendant  iovMgtemps^  tin  d^k  assuré  dans  <(eM 
le  bassiti  de  la  Méditeritinée;  on  an  connaissirit  déji  qui,  retrou t^es  en 
AsieMifi^ureeten  Grèee,  paraissaiesit  de  iacture  grecque,  touteis  déeo^ 
fées  q^i'elies  fussent  dliiéro^yphes  et  demotift  ptirement  égyptiens  ^\  on 
se  demandait  tri  eHes  n'avaientpas  été  Miriquées,  pour  feitponafion ,  far 
lés  Phéniciens;  aujotird^ni,  depuis qne de  nonAffienx fragments  ayasH ^ 
b<i'abtè^8  sont  sortis  dea  tranches  de  Naneraiiis ,  tous  eea  doutes  semt  fevés^ 

'     ■  '  jn      .  ■  -    !: 

'  Voir  la  dissertation  de  Cortias  îtttî-  commencée  aux  fratsde  fÉgyfk  t^lârà- 
talée  Die  Griechen  in  der  Diaspora  (dans  tionfund,  Naakratis,  part  I,  Londres, 
les  Sê^Œ/iJi^eWcfcte  "de  l'^Acttdéitiie  de  Trùbner,  ^886^  i^>o  pages  «t  <H  plan- 
Berlin,  1882 ,  p.  943-96^)*  tshes,  peHl  iinfelio.             ^"    '   ' 

*  Journal  of  Hellenic  stacUiÈ^  i885,  *  Perret  el  Chipiex,  Simire^^  Cwi 

p.  ^b3 ,  Fihidërs  Pétrie,  Tht  fycovery  dma  V<tmi(jffiiÎ€^  %,  MI,  p. '674-881. 
qf  NaÀratis,  et  surtoat  la  publioatyMI 
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cèat  dans  ks  «tsliers  dés  cokodes  ioDiouiea  dit  Delta  qa%ï(m  a  tLvà^l 
appliqué  tes  prooédésde  yémaiUerie  ëgyptieim6  â  cas  ^^rioesittdddéea 
par  des  Grecs  et  pour  dios  Greoa  ^ .  Las.  artisaoïs  qui  âa/va£ant  ainsi  tirer  pavtî 
de  leur  sltuatioB  pour  créer  ces  artîldes  d^imiMion  nont-^pas  aua^i  àù, 
expédier  à  leurs  finères  dflome  des  ftofeueadabraïueQu  de  bois  refMrésMi 
tant  des  dieux  greos,  maiséxëeaiéea  d*apfès  dès  modales  égipptMWS?  AiiA 
mîKeu  du  septiàme.  siècle  «  quepd  fuÉ  fondée  Naucaiulis,  i^scnlptevffa 
éjyplîeiis  éliaieiit  certaînanieDt  hîf  n  plus  haMea  que  les  sculpteilrs  greca 
lem  contsmpeiaiBs;  une  longue  prâtâque  if  lu*  avaîl  donaé  ùoe  connais" 
siÉioe  bien  plus  exacte  desbeUea  proportions^  iexa  permettait  de  oréer 
deS'  figures  |>lu6  élégantes,  et  plus  nivantes.  ^e  odUea  qiii  pouYBÎeQt  scartîr 
alova éàB atdiev» de  Ghios et  de. NaKOSLiPouT trowrar en  Grèoe detatakucB 
qui  aient  la  souplesse  et  la  gfàoe  deaaainteà  des  figures  aaites  qu&possèh 
dent  nos  musées,  il  faut  desoeodre  jusqu apnès  Ses  gu^rea  naédiqiiea^. 
Or  les  QreoB  eurent  sous  les  yeixxees  omvres  des  artistes  saites;  ils  pivent 
les  étudier  non  aettleoMat  dans  ces  villes  du  Delta  ^  qu  ils.  coMiiDenoèreal  à 
visiter  dkès  ie  BiiUeu  du  septième  siècfe ,  nais  encore  ^  un  peu  plus  taiid ,  BV 
les  places  >et  dans  les  temples  de  cerlatnea  dis  leurs  oikés.  Ainasis  epjfoya 
à  Cyrènenne  statue  dliadior  et  une  stsrtiis  de  Meith,.  œtte  dernière  en 
bois;  à  Lindos,  deux  statues  de  pierre  ;  à  Samos,  deux  statues  de  bois 
qui  étaient  son  portrait  '.  A  en  juger  par  les  moBumeDits  du  même  teaaps 
que  nous  possédons,  œs  ouvragée^  quoique  les  produks  d^uo-art  endéos*- 
denee,  aivaient  certaines  qualités  apxquaHes  n'étaâaol  pas  encore  arrivés, 
vers  Tan  5ôo,  les  sculpteurs  grecs;  ceux-oi  pouvaieht  enocore  beashcoup 
apprendre  de  ces  héritiers  des  maîtres  memptûtes  et  thébains.  Cyipre, 
soumise  par  Amasis ,  dut  voir  aussi  se  dresser  au  milieu  de  ses  villes^  toutes 
habstéss  ou  fréquentées  par  dea  Greos.  lesstatues  i!ôyides  de  ce  pharaon  ^ 
Nous  arrêterons  là  cette  discussion;  nous  ne  saurions  la  pounnivre 
sans  risquer  d*écrine  tout  un  livre,  et  nous  ne  noiia  profiosieiis  iei  que 
de  présenter  l'amalyse  du  cotut  et  substantiel  mémoire  qui  vient  de 
rmilnîr  entre  les  arcbécdogues  un  débat  qui  ne  sera  pas  fermé  de  sitôt 
Noa»  pourrions  encore  signaler  à  M.  HomoUe  plus  d\ui  texte  et  plus 
dun  monument  desquels  on  inférerait  que  sa  critique  tend  lïropé  ré^ 

*  Voir  Pétrie,  Naukratis,  part  I,  go;  mais,  et  Ton  a  ledroit  des*en  éton- 
p.  i4  et  36-38.  ner,  il  n  a  pas  Tair  de  croire  que  le  fait 

^  Voir  Penrot  «t  Chipîei,  Hittoâm  d»  ait  la  moiBdre  inpôr tance. 
Tort  dans  Vantùfuité,  t  i,  p.  A8i*486.  ^  Sur  la  copie  des  types.et  des  ces- 

*  Hérodote,  II.  i8i-i8a.  M.  HomoUe  tûmes  égyptiens  à  Cypre,  voir  Perrotet 
n  ignore  pas  ces  envois  d* Amasis;  il  y  Chipiez,  Éistoirt  de  fart,  t.  Ill,  p.  5a 5- 
fait  allusion  dans  une  note  de  la  page  53/1. 
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duire  te  pcmvoir  de  rayonnement  et  Teffet  utile  des  arts  de  l'Orient; 
cependafnt,  malgré  les  réserves  que  nous  avons  dû  faire  et  qu'il  nous 
serait  facile  de  multiplier,  nous  sommés  au  fond  du  même  avis,  M.  Ho- 
molle  et  moi;  je  m'en  tiendrais  volontiers  à  la  formule  qui  lui  sert  à 
résumer  sa  pensée  :  a  Les  Grecs  reçurent  des  étrangers  des  suggestions , 
plus  encore  que  des  modèles  ^»  Le  reproche  que  je  persisterais  à  lui 
adresser,  même  après  avoir  constaté  que  nous  finissons  par  tomber 
d'accord,  c'est  que  sa  condusioft  ne  parait  pas  tout  à  fait  justifiée  par 
l'ensemble  de  son  travail.  Après  toute  la  peine  qu'il  a  prise  pour  prou* 
ver  que  les  Grecs  n'ont  jamaôs  ou  presque  jamais  eu  sous  les  yeux  de 
statue^  égyptiennes  et  assyriennes  et  qu'ils  n'ont  pu  s'en  iuspkrer,  on  se 
demande  s'il  est  en  droit  d'admettre  même  ces  suggestions  et  l'influence 
qu'elles  auraient  exercée  sur  la  plastique  grecque.  Gomme  il  semble  fa* 
vouer  lui*méme  à  la  dernière  page  de  son  livre,  il  a  été  si  .préoccupé 
d'établir  et  de  mettre  en  lumière  l'originalité  de  la  statuaire,  ^grecque 
que,  sans  bien  s'en  rendre  compte,  il  s'est  laissé  aller  à  dimitiuer  et 
i  "disUmuler la  part  que  l'on  doit  faire,  daîis  ce  déveloj^ement,  aux 
exemples  donnés  par  les  civilisations  orientales,  aux  procédés  dont  elles 
ont  livré  le  secret,  aux  œuvres  qu'elles  avaient  à  montrer  «  œuvres  qui 
ont  eu  bientôt  éveillé  l'ambition  d'esjMÎts  ouverts  et  curieux^.  Ge  qa'id 
ïçftï  ne  voit  pas  assez ,  ce  que  1  auteur  sait,  mais  ce  qu'il  ne  dit  pas  Àùap 
manière  assez  formelle,  c'est  comment  les  relations  de  k  Grèce  avec 
ses  voisins  ont  concouru  à  abréger,  pour  celle-ci,  les  tâtonnements  du 
début,  comment  elles  ont  facilité  le  travail  de  préparation  et  de  mise 
en  train.  On  croirait  qu'il  lui  en  coûte  de  reconnaître  les  services 
que  l'Orient  a  rendus  à  cette  Grèce  qu'il  aime  tant  et  dont  il  admire  si 
/brt  le  génie.  Quand  il  en  parie,  c'est  comme  à  contre^^œur,  et  presque 
toujours,  soit  dans  une  phrase  subséquente,  soit  dans  une  note,  il  s'em- 
presse d'atténuer  la  portée  des  concessions  qu'il  a  faites.  Celle  sorte  de 
parti  pris,  c'est  le  principal  ou  plutôt  c'est  le  seul  défaut  d'un  ouvra^ 
qui,  dans  ses  cent  pages,  contient  plus  de  fi^ts  soigneusement  étiidiès, 
plus  de  fines  observations,  plus  d'idées  fécoiides,  qu'il  n'y  en  a  dans 
beaucoup  de  gros  volumes. 

Georges  PERROT, 


^  P.  89.  -^  *  P.   to»  :  cDenique  alienaB  aactoritatis  vestigîa  inveni;  sed  me, 
înde  ab  origine.  Grec»  libertaiLi  indicia  maxime  moverunt..» . 
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Là  vie  des  mots  étudiée  dans  leurs  significations,  par  Arsène 
Darmesieter,  professeur  de  littérature  française  du  moyen  âge  et 
d'histoire  de  la  langue  française  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 
—  Paris,  Delagrave,  1887,  in-12. 

TROlSlillB  ET  DERNIER  ARTICLE  ^. 

Le  livre  de  M.  Dannesteter  neslf  pas  seulement  un  habile  exposé 
d'idées  intéressantes;  c'est  surtout  un  recueil  de  £uts  curieux.  L'histoire 
d*un  grand  nombre  de  mots  français,  au  point  de  vue  de  leur  sens,  y 
est  étudiée  très  brièvement,  mais  avec  une  singulière  entente  des  points 
à  mettre  en  relief  et  avec  une  connaissanee  profonde  de  cette  matière 
si  complexe.  On  sent  partout  qu'on  a  sons  les  yeux  un  travail  de  pre- 
nriëremain,  que  l'auteur  a  médité  sur  chac^n  des  petits  problèmes  dont 
il  présente  en  peu  de  mots  la  solution  élégante,  et  que  depuis  des 
années  il  porte  dans  sa  tète  et  feuiilette  sans  cesse  le  dictionnaire  entier 
de  notre  langue;  les  mots  qui  composent  ce  dictionnaire  ont  repassé 
cent  fois  devant  son  esprit  sous  des  aspects  et  dans  des  rapp<Mrts  dif- 
férents, et  la  plupart  lui  ont  livré  tous  leurs  secrets.  Qu'on  lise,  par 
exemple ,  les  articles  à ,  fille ,  gauche ,  timbre  et  tant  d'autres ,  on  sera  firappé 
de  ce  qu'ils  résument  en  quelques  lignes  de  recherches  et  de  réflexions. 

Ce  n*est  pas  seulement  l'histoire  des  mots  français  dans  la  période 
française  que  l'auteur  a  apim>fondie.  Il  lui  était  impossible  de  ne  pas 
faire  quelquefois  de  fétymologie  proprement  dite,  et  dans  ce  domaine 
aussi,  bien  qu'il  n'y  pénètk*e  guère  que  par  allusion  pour  ainsi  dire,  il 
fait  preuve  d'une  science  originale  et  solide.  C'est,  ainsi  qu'il  tire,  avec 
toute  raison,  abri  d'abrier,  contraivement  à  oe  quont  fait  généralement 
les  étymologistes(safitf  Dtex);  cela  ne  nous  donne  pas,  il  est  vrai,  l'ori*- 
gine  du  mot,  mais  ce  n'est  que  par  ce  chemin  qu'on  la  trouvera.  C'est 
ainsi  qu'il  explique  fort  bien  Jlatter  par  «toucher  du  plat  de  la  main^  ». 
C'est  ainsi  encore  qu'il  a  parfaitement  reconnu  que  le  sens.de  «vêtir» 
dans  hAiUer  n'est  que  secondaire,  et  dérive  du  sens  de  «préparer» 
arranger»,  en  sorte  que  oe  mot  n'a  rien  à  faire  avec  habit^.  Certaines 

^  Voir  les  cahiers  de  février  et  mars.  (commeLitiré ^Etudes et glanares,f,ià) 

'  Voir  Romaida,  t.  X,  p.  4o4.  rattacher  à  haUlis.  La  forme  ancienne 

'  L*auteur  pai%lt  d'aiHeurs  être  dans  est  ëhilHer,  en  regard  duquel  on  a  dâs* 

Terreur  au  sujet  de  Tètymologie  prb>-  UlUer,  Le  mot  parait  vouloir  dire,  à 

prement   dite  du  mot,    qu*il   semUe  rorigtne,  «préparer  un  arbre  en  bille», 
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autres  étymologies,  comme  celles  de  biche,  giie,  liège,  pucelle,  prê- 
teraiept  k  la  discussion;  mais  comme  ce  nest  pas  dans  Vëtymologie 
qu'est  le  vpai  sujiet  du  livre,*  je  the  borne  à  les  indiquer,  et  je  réunis  fo^ 
quelques  observation^  qui  concernent  plus  pi^remtet  la  sénMintiiE|ue. 
Je  range  tout  simpleoienl  dians  Tordfé  atpbab^fiKÎue  la  donaine  de 
mots  sur  lesquels  je  veux  appeler  1  attention  de  laDteur.  Il  verra ,. quand 
il  les  retrouvera  dans  son  Dictionnaire,  s  il  croit  devoir  tenir  compte 
des  remarques  que  je  lui  iOiiin6to>i: 

a  Affût,  être  à  l* affût,  proprement  être  au  bois;  sous-entendu  :  pour 
guetter  le  gibier;  au  fig.:,  êtte  à  l'affûtid'w^bmÊM&ffaitt,  >»  11  t^Nroit £allu 
dire  tpi  affût  est  le^substaiilif 'verbal  àc^mtet^  dont  le  raj^orlavoc/ii^f 
n'est  peut-être  pas  celui!  qui  est  iei  indiqué, /o^é  ayant  bien  leaen$i4e 
bois,  maii;  s^ement,  semhie^-â,  de  «boia  tttlié^  employé  comme 
charpente  ou  eomuae  outiL  »  Q&  prendrait  plittôt^B^  aii  sena  d«9arhre i^ 
tp»  dé  ((boisu,  et  je  préférerais  à  Teixplâaatîon  da  IVL  Darmeatefcer  oeU& 
de  Al.  Bracbet  m  Affût,  composé  de  ^i  ^f&U  c*eBt4^)re«ii  hoi^^  propl^ 
ment  être  appuyé  contre  un  arbre ,  poin*  épier  leipaasage  du  ^bier*  )»  Maii 
en  lomt  cas  à  fauipartar  ^cfmier,  et  we  tout  autce  eoqplieaiÎQn  est  pos* 
siUew  ,1 

aTteteq  les  misères  du  moyen  à^  se  révMefit  dana«  •-«  ie  ioucAfr» 
celui  qui  vend  de  la  viande  de  iaoc/nGetteconelimoii  est  exagérée.  Lea 
mfirobandt  de  viande  oa  inoi^crûrs  étatèot^  à  f origine,  diviaés  en  pUi- 
siauf s  catégories  r  les  tms  vendaient  du  bœuf,  leaautres  du  naouton, les 
autres  du  porc,  d autres,  enfin  de  la  viande  de  dftèvte  et  de  chevreau 
(c^est  ce  que  veut  dire  ioacherie,  pr*  bacarim);  enauile,  par  une  syme-» 
doque,  ie  boachér,  qui  semble  seul  avoirre^  im  noaa  diatinot,  a  passé 
ce  nom  à  tous  les  maaeriers  en  généraL  Tout  ce  que  l'on  peut  contoiare 
de  l'existence  de  ce  nom  en  France  et  en  Italie  (beeoaii)  «  eest  que  la 
viande  de  chèvre  a  été  d'un  usage  piua  oMHnun  qu'elle  ne  Test  de  noa 
jours,  oc  qui  est  le  propre  des  époques  et  dea^eoeatrées  peu  prospéras* 
où  l*ëlevage  du  bétail  est  difficile. 

uComptimeni  a  perdu  aèn  aens  général  d'adèvemeêt,  qui  seul  eacpUtfue 
remploi,  encore  usité  aujourd'hui ^.d'o^èvinnent  âè  fùtHessûé »  La  succès-* 
sk>n  «des  sens  parait  juste,  mais  c'est  eb  espagnol  quelk  sest  ^érée  : 
nous  avons  pris  tout  simplement  à  Ja  GastUle,  au  xva*  siècle,  le  mot 
caractéristique  compUmientos.  Pasquier,  il  est  vrai,  emploie  (voir  Littré) 

o'estKi-Kliie  f  élèter,  rébtandier  et  l'é-  la  vohune  me  dispense^  d'indi(pier  pour 
quarrir.  chscun  des  aaots  cités  la  page  où  îLse 

'  L*iadeK  très  complet  qui  termine        tfairra. 
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kisL  fin  du  xvf  AMe  ie  mdt  cMh|iIàiHnf  «p'MtiB  d«Mhèifieni!elit)y,  Mais 
o*«it iakdrs  f îialiën  cofqjdmeiito^.  ,  i  i.  t 

a  Le  ikiot  ilmifKrT^  testicufes  daoèif  y  ^^^ 
édrin^  de  pttbc^gib  Tefhàlel  DtiàiJtii  bsl  le  iatin  difmtatém  «t  s^ifié 
difoité,  hatmeûr^ . .  Le  senv'Se  rastredbit  «nsnrtë  aux  «hoses  qm  mnn^ 
qneiÉt  lluinneiir  :.jpécHd«beDt,  è  la  chasse ,  c'eét  le  mprceau  d^îoat  par 
ezeeflenoB^  qu'on  «o&ftit  à  la  personne  qu'qn  iroukît  ivonorer,  les  tmt}- 
<mlmu  du  «erf  âbiÉlu.  Lb  not ,  Mjeucdlnii ,  s^èc^t  barbarement  dmntier,  d 
LliîMoire  du  mot  es^Ue  Uen  oeHe*làP  JTen  doute.  Il  est  vrai  qye  les 
dainliers  ducerf  jnraisseataYoir  étéefiertacoibmenioroeaaat'dïi^ 
Mais  «tant, de  prendroce  scàs  si  skiguiièhei»ent  restreint,  deintié  en  ati- 
«ieB  ftaorçaîa  6%nifiast  <en  ^néral  «cmprotau  délicat,  friandise <»,  par  une 
évolution  analogue  à  celle  qui  nous  fait  dire  k  un  morceau  de  ra  ».  Sei- 
gnrarir  oD^ail  pria  le  mèaneseiw:  on  ^t^  dans  Àniigier,  un  Mros  fcur- 
iemjm  man^,  aux  grandea  féttea,  de  ia  dièvre  1  ia  lie  de  viû  : 

^  Pot  ce  <{a  il  h  norrâ  eii  I,iQnbardie  , , 

Ou  ïen  en  fait  daintlei  et  seigrtorîe.   ' 

Le  sel»  de  «  bon  noronu-v^  oonietvé  -dans  Tanglais  daiii^,  a  fini  pslr 
ne  pilis  aubaislbr  qiie  dans  ^langue  de  la  ebasse,  arec  uner<acceplion 
très  ipéonie.  En  tout  cas  ^  «t'éboniie  ique  M.  Daannesteter,  ^  Wn^  gé- 
néral ee  berne  à  conalater  les  faits,  voie  ici  de  |a  upalhoiogie  a  :  i*oubli 
de  rétymologiecst, Kfapnès  lui-Koémev  une desoonditions nécessaires  de 
rérofaiticn  sémoitiqisa^  et  ia  reatrwebn  du  sens  est  un  des  ]^noinèfies 
normaux  <p£û  a  étocUéB*  H  n^  qi  pathdbgie  que  quand  il  y  a  erreur  ou 
contusion  sur  le  sens dli  mai,  oe  qfi ti'e^  pasle  oas  ici. 

«Le>BaoC  esohve  Dappe^e  les  luttes  tartMes  oii  furent  écrasés,  au 
débttjl  du  moffm  âge,  ces^pewplcB  dei d'fiurope  orientale  ^i ,  dabs  leur 
langue^,  sappelaieat  teS|H  brillants ti  ,}es^«  iUu^lres  n ,  les  SUines,  et  qufe  les 
Germains  appèlèretit,  ea  oanroiKipaD(t  1(sud  mata  dans  leur  rude  ptxy- 
nonciadoD,  les  SchueHy  Aisant^  par  une  cruelle  ironie  «  de  oe  briBanft 
inoÉbiVB  des  plus  «nsérables  dts. langues  «modernes. »  Celte  «cru^ 


*  ^Comptiment,  dit  en  n^tç'  M.  X^r- 
mtiiëi^,  ifA  mie  autfè  fbrme  à^  ddm- 
'fiémàst;  odid-ci^  de  iortnativn  tlrTititB4 
a  conservé  ou,  plus  exactement,  a  re- 
iprodaît  le  seas  généoti  da  kitin  tom- 
pèemmtmm,;  ^ompéammU ,'  démé  4u  mtmx, 
vwtbê  «ojfip2tr  («f.  acoompUrj^  dènrenu 
inutile  à  c6té  de  son  YoisiayA^bst  fpé- 


ci^Iisè  et  réduit.  »  Mais  compUr  naù- 
ràît  pn'foriùer  que  i^omplemmi  on  caifi' 
pfefimatt&'Toas  nos  motf  en  ^im^nf  q«i 
se  rapportent  à  des  verbes  en  -ir,  bâti- 
mtoft,  ,omifpmiiment,  fommiment,  'garni- 
owuti  pQUfntttti  w^giwtêiit^9WttitiiBnt,  saut 
savants  ou  étrangers. 
^  Oilba b  Munit,  it.  H,  p.  imt. 
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ironie»  des  Germains  parait  peu  probable.  Des  SLaves  furent,  !i  est  vrai, 
transportés  comme  colons  par  les  empereurs  dans  Tintérieur  de  TAUe- 
magne ,  et  y  eurent  une  condition  intermédiaire  entre  la  liberté  et  la  servi- 
tude; mais  le  mot  Slaves  dans  les  textes  latins  écrits  en  Germanie  désigne 
toujours,  si  je  ne  me  trompe,  devrais  ^ves  d'origine.  Cest  à  Tépoqùe 
des  croisades  et  par  Tintermédiaire  des  Vénitiens,  qui  (lisaient en  Esoia- 
vooie  dimmenses  raszias,  que  le  mot  scbwàs  entra  dans  l'usage  général 
de  TElurope  avec  le  sens  d esclave;  en  allemand  même  le  mot^n'appa^ 
rait  pas  avant  le  xm*  siècle,  et  vient  sans  doute  du  dehors  ^.  Quant  à  la 
rude  prononciation  des  Allemands,  elle  n  a  vraiment  rien  à  voir  ici  : 
jusqu'au  xm*  siède,  l'allemand  tolérait  par&itement  le  groupe  si  â  l'ini- 
tiale; ce  sont  les  peuples  romans  qui,  dans  les  mots  en  si  empruntés  par 
eux  à  l'allemand,  ont  intercalé  un  c^. 

nhe fromage,  c'est-à-dire  en  ancien  français it formage  ou,  plus  com- 
plètement, le  Icùt  formage,  le  kit  en  forme.»  Je  ne  pense  pas  que 
M.  Darmesteter  ait  jamais  rencontré  en  ancien  français  le  lait  formage, 
ni  formage  pris  comme  adjectif.  C'est  caseas  qui  est  sous-entendu  dans 
formaticus,  employé  fort  anciennement  en  bas  latin  (on  trouve  aussi 
formaâcam,  à  cause  de  la  forme  très  usitée  easeam)  :  il  s'agit  d'abord 
d'une  espèce  particulière  de  caseas,  celui  qui  se  faisait  dans  une  forme. 

a  Grivois  :  i""  soldat  de  troupes  allemandes  qui  se  servaient  de  gri- 
voises (tabatières  à  râpe  à  tabac);  a""  soldat  aux  manières  grossières 
et  lestes  (comme  des  soldats  allemands);  3^  individu  non  maniéré,  au 
langage  leste,  indécent  ;  à"*  qui  a  quelque  chose  de  leste  et  d'indécent.  )> 
Ainsi  les  grivois  auraient  reçu  ce  nom  parce  qu'ils  faisaient  usage  d'une 
tabatière  appelée  grivoise.  C'est  ce  que  dit  d^à  Littré  (je  ne  sais  s'il  est 
le  premier),  mais  il  &ut avouer  que  Tinverse  paraîtrait  bien  plus  naturel, 
et  c'est  ce  qu'on  a  cru  dans  le  temps  même  ob  le  mot  grivoise  a  apparu 
(tous  les  dictionnaires  sont  d'accord  pour  dire  que  ces  tabatières  à  râpe 
vinrent  de  Strasbourg  en  1690).  Les  grivoises,  dit  l'édition  de  Fure- 
tière  donnée  par  Basnage  en  1701,  s  appellent  ainsi  «sans  doute  parce 
que  les  soldats  ou  griv(»s  s'en  servent».  Ce  mot  grivoùt  viendrait 
de  l'allemand  rapp-eisen  ou  rib-eisen,  étymologie  peu  vraisemblable.  Pour 
rendre  quelque  peu  admissible  l'idée  que  les  grivois  ont  tiré  leur  nom 
de  la  grivoise,  Littré  en  a  fait  des  «soldats  de  certaines  troupes  étran- 
gères au  service  de  la  France  ».  M.  Darmesteter  va  plus  loin ,  il  en  feiit  des 

^  Voir  entre  autres  Mafcusoev,  Momu-  le  c  dans  les  mots  iatias  ou  romans  en 

menta  SUtoonun  meridvomiium,   Varso-  tel  outils  empruntaient  :  esclase  par  ex 

vie,  1874*  em|Âe  devenait  x2we  (dl.  mod.  scnieuse)^ 

* .  Les  ÂUemaads  supprimaient  même  angl.  sbùce. 
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«soldats  de  troupes  allemandes)),  et  attribue  à  la  grossièreté  de  ma- 
nières de  ces  Allemands  le  sens  défaTorable  qu'a  pris  grivois.  Mais  on 
chercherait  en  vain  dans  les  anciens  documents  une  trace  de  la  natio- 
nalité étrangère  des  grivms.  L'édition  de  Furetière  de  1701,  qui  est,  je 
crois,  le  plus  ancien  dictionnaire  oii  le  mot  figure,  traduit  grivois  par 
a  homme  qui  aime  k  se  réjouir  »,  Tédition  de  Richelet  de  1 709  par  u  bon 
drôle,  bon  compagnon»,  traductions  d'ailleurs  inexactes,  ear  on  voit 
par  Tartide  même  de  Basnage  cité  plus  haut,  et  par  un  passage  qui  sera 
attégné  tout  i l*heure ,  que  le  grivois,  à  Torigine,  est  toujours  un  soldat. 
L'Académie,  qui  reeueûh't  le  mot  dans  son  édition  de  1718,  Texplique 
mieux  :  «Terme  qui  se  dit  d^un  driHe,  d'un  soldat  qui  est  éveillé  et 
alerte.  »  Mais  la  râUtation  k  plus  probante  de  rinterpnétation  ci-dessus 
rapportée  est  fournie  par  un  passage  du  livre  de  Callières,  Les  Mots 
à  la  mode,  que  je  demande  à  citer  en  entier,  pafce  que  Callières  semble 
avoir  fffévo  i'erreur  des  lexicographes  modernes;  malheureusement  il  ne 
nous  renseigne  nettement  ni  sur  l'origine,  ni  sur  le  sens  même  du  mot. 
Ce  livre,  qui  parut  en  1691,  est  écrit  en  forme  de  dialogue  entre  un 
commandeur,  défenseur  des  anciennes  façobs  de  parier,  et  un  comte 
et  une  duchesse  amis  des  innovations.  Le  comte  ayant  employé  une 
expression  militaire  qui  ne  platt  pas  au  commandeur,  il  la  justifie 
eomme  il  peut  : 

Tous  les  Grivois,  ajoùta-t-ii ,  ne  parlent  point  autrement.  —  Le  Commandeur  ne 
put  s'empêcher  de  rire  sur  une  si  forte  objiection,  et  il  répondit  au  Jeune  comte 
que  pour  les  Grivois  il  n'avoit  pas  l'hontieur  de  les  connoitre.  —  Les  Grivois,  reprit 
la  Duchesse,  qui  voulut  faire  la  sça vante  sur  les  termes  de  guerre ,  sont  sans  doute 
quelques  troupes  étrangères  qui  servent  dans  les  Années  du  Roy.  r^  Bon,  dit  le 
Comte  en  faisant  un  éclat  de  rire,  les  Grivois  des  troupes  étrangères!  Est-ce  que 
vous  ne  sçavez  pas  ce  que  c*est  quun  Grivois?  —  Vous  me  ferez  plaisir  de  me  le 
(Ere,  lui  répliqua  sérieusement  la  Duchesse.  —  Un  Grivois,  reprit  le  Comte,  veut 
dire  \m  homme  qui . . .  attendez ...  Et  après  avoir  rêvé  cpxeique  temps  :  Un  Grivois 
v«ut  dire  un  Grivois,  je  ne  puis  pas  vous  Texplicfuer  autrement.  —  11  n'y  a  rien  de 
plus  clair,  dit  le  Commandeur. 

'  En  somme,  les  deux  mots  grivois  et  grivoise  apparaissent  à  peu  près 
en  même  temps,  vers  1690;  le  rapport  admis  entre  eux  par  Littré  est 
fort  contestable;  en  tout  cas  les  Allemands  n'ont  rien  à  faire  ici,  et 
grivois  se  présente  dès  1  abord  avec  le  sens  de  «  soldat  de  bonne  humeur, 
bon  compagnon,  sans  gêne  ». 

Guère  vient  certainement  d'un  mot  allemand  qui  signifiait  u  beaucoup  » , 
mais  déjà  en  allemand  on  ne  le  connaît  que  dans  les  composés  négatifs 
anweiger  ou  neweiger,  et  en  français  on  ne  le  trouve  que  dans  des  phrases 
négatives  ou  hypothétiques.  M.  Darmesteter  n'est  donc  pas  autorisé  à 
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édôre  :  «Xa  rien  quefame^fièr^,  ae5t-à-<ljre  la  chose  (jue'fmmèbê&atsàap, 
difiait  h  yieia^  français.»  H  ^t  oiielix  que  penoAQeqile4am<cesfdé- 
lioate^  reckercbes  Ufaul  apporter  la  plus  sempt^use  exactitude. 

«ilfoiUfM,  kcilieti  mdlcMMi  prppi^taQUt  ptft't^.  mtfoeh^ir  Pour  j|iib 
e^tte/apinioû,  £ukt  Traiseoiblalde ,  ji  faudrait  qae  YU^Ha^  mo^cA^tto  eût  ks 
ijkux  sens.  Or  ce  mot,  <4N(ame  ïesp«  mosqueto  el  le  fr.  vmmqaep,  «le  0Îgpoi- 
fte  quVar«^  de  p^t  calibre >>.  il. fout  vemarquor  en  outre  qu'^uii  diinU 
mitîf  de  mo«ca  serait  et  est  enitalie»  mô^oMto  cri  atoa  immi!iâéto.  Litiré 
raffprocbe  avec  bien  plus  die  'vraisemblanoe  le  mot  ¥n09S(fO£tde  Vmigàém 
frwÇ9fi  nu)di^tj,  «étnou^etj);  oTr/oticaim^cut,  Aiwritiojii,  éeraasmob,  etc* 
Maiflca  k  méti^boire  qui  a  ti'ansp<>rté  k  \Lne  ahmM  de  tir,  origuiaireniént 
plus  grosse  que  Tarqi^vebus^^ile  nom  dupluîs.pcftit  des  oiseaux  de  proie 
s'était  produite  eu  français  propre  ^  Vs  de  rmusqnei  ne  se  pronoiicerait 
pa^,  et  ron;aurait  même  moucha  pour  rarmeloemme  pour  loîseau.  Le 
mot  est  peut-être  d'origine  provençale  ou  gasconne  :  mos^mt  a»  sent 
d'<(  àoioucb^t  »  est  atteaté  en  ancien  provençal  et  vît  enooredans  ie  panla* 
méridional. 

a  L'adjectif  français  mm.  pareil  {cime sans  pareMe)  amène  rexprassion 
inint€illigU)le  nou  pareil  {une  ehose  ne^  pereiUey  »  Il  bm  seo^e  4pie  This** 
tofiredu  taot  le  fait  peraitre  moins  inintelligibifu  A  par  eBuanoîe»  firi^B^ 
çais  s  opposait  non  per,  souvent  écrit  en  un  seul  mot  nomper  :  ce  ^uiiest 
non  per  ou,  comme  nous  disons  aujourd'hui  par  un  mot  pris  au  latin, 
ce  qui  est  impair,  napas  de  pair;  de  même  ce  qui  est  non  pareil  nVpas 
de  pareil.  Non  pareil  ne  doit  rien  à  sons  pareil  et  eanate,  je. pense,  plus 
anoiennonent. 

tAsmanveut  dire,  au  moyen  âge,  composition  en  tangue  romane, 
c*e6t-à-dire  en  français,  et  spécialement,  comme  les  compositions  le 
plus  en  honneur  sont  les  chansons  de  geste  y  il  prend  le  sens  de  chanson 
de  geste.  A  la  fin  du  moyen  âge,  il  veut  dire  successivement  chanson  de 
geste  mise  en  prose  (roman  de  chevalerie),  histoire  en  prose  dé  quel- 
ques grandes  aventures  imaginaires,  puis  histoire  en  prose  de  quelques 
aventures  inventées  à  plaisir^  et  fmalement  récit  inventé  à  plaisir.  Qtton 
aille  retrouver  dans  cette  dernière  évolution  de  sens  la  poésie  écrit;e  en 
romani  »  Cet  exposé  nest  pa$  parfaitement  exact.  Un  ramqnz  (cest  la 
vraie,  forme)  parait  signifier  d'abord  une  traduction  du  l%Un,  puis  un 
livre  quelconque  écrit  en  romanz,  c  est-à-dire  pour  la  France  en  fran- 
çais; Wace,  Gamier  de  Pont-J^ainte-M^enœ ,  Guillaume  de  Saint-Pair, 
qui  nous  ont  transmis  Iqs  plus  anciens  exemples  de  ce  mot  conune  sul^- 

^  Voir  Jâlms,  Gesçhichte  des  Kriegswffws^  p*  io56. 
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slanUf,  remploient  dans  ce  sens;  Joinviïfe  appelle  les  CKtomfOjes  de 
Sahut-Denis,  <lont  il  copie  im  passage,  nn  ramant:  ii  désigne  de  même 
le  fésamé,  composé  par  lui,  des  articies  de  k  foi  chrétienne.  Je  ne  me 
rappelle  pas  aroir  rencontré  le  mot  appliqua  à  une  chanson  de  geste 
ammt  le  xiv*  siècU,  époque  où  on  ne  peut  pas  dire  que  itsi  chansons  de 
geste  sont  les  compositions  le  plus  en  honneur.  C'est  au  xv*  siècle  que  le 
mot  de  romait  prend  le  sens  d'histoire  &buleuse,  parce  quon  désigne 
svîrtout  ainsi  des  ouvrages,  en  vers  et  en  prose,  des  siècles  antérieurs 
qui  contenaient  des  histoires  fabuleuses;  mais  il  ne  se  dit  pas  encore 
des  Hvres  que  Ton  eompose  nouvellement.  Je  ne  saurais  dire  quand  a 
f^i^mmencé  Tusage  actuel  du  mot.  Robert  Estienne  et  Jean  Thierry  dans 
leurs  dictionnaires  (  iSSg,  i56d)  ne  le  mentiomient  pas.  Nicot  même, 
en  1606,  ne  le  donne  pas  davantage.  Colgrave  donné  ce  singulier 
article  :  ti  Roman,  Tfe  moet  etogoèntPrench,  or  any  thing  written  eb- 
fftmnthf,  ioàs  tearmèi  sa  in  oli  time^!  Hence  :  Le  Roman  de  la  ïlose', 
7^  RomiatttofHie  Rasé.  »  Le  P.  Monet,  en  1 63 1 ,  dit  encore  :  1^  Ramant, 
Uvre  ^histoire  fabuleuse  y  avec  qnehfuefandement  de  iujet,  im  sansfandem\ent, 
en  maUèré  de  chevaUers  errants,  de  chevtdkrs  ^aventure.  Heroicse  fabuliè 
rhapsodia.  Heroicœ  fabidee  syntagma.  Heroicorum  gestonim  fabtjkiôsa 
historia.  Heroicorum  facinoram  ficta  narratio.  )»  Peu  après  cependant 
nous  trouvons  le  mot  roman  employé  couramment  dans  un  sens  bien 
rapproché  dn  sens  moderne,  entré'  autres  par  Pascal  et  Boilean,  et 
Richelet,  en  1680,  donné  cette  définitiôh  :  t(Le  Roman  est  aujowd'hui 
tme  fiction  qui  comprend  quelque  arvanture  amoureuse  écrite  en  prose 
avec  esprit  et  selon  les  réglés  daPôëme  épique,  et  cela  pour  le  plaisir 
et  llnstructioii  du  lecteur*.»  Le  mot  a  encore  marché,  et  il  n'y  a  pas 
beaucoup  dé  nos  romans  modernes  qui  répondent  à  ces  définitions. 

a  Souffreteux ,  du  vieux  fir.  souffrait»  (malheur);  est  rapporté  k  souffHr 
et  signifie  habituellement  souffrant  n  Voilée  un  vrai  cas  pathologique  :  un 
flux  rapprochement,  produisant  nne  sorte  d*épigénèse,  a  changé  com- 
plètement le  sens  du  mot.  Pour  faire  bien  comprendre  le  pbénomène, 
il  amtiit'été  bon  de  donner  de  souffhiite  tmé  thiduction  plus  exacte^ 
Ge  mot  en  anéien  français  signifie  non  pas  «malbeiur»,  mais  unique- 
meiit  «manque^  disette»,  et  Littré  l'a  d^à  très  bien  noté.  Il  vient  de 
êouffraindre  (  bas  lat.  saffrangere) ,  qui  veut  dire  «  manquer  ».  Au  x\ntn*  siècle 
le  mot  avait  encore  en  grande  partie  son  vrai  sens;  bien  que  tous  les 

'  Cette  idée  #e  retrouve  dans  le  sia^  tei^Lnt,dit-îl»  iine  signifie  «lelaa  livrée 

gulier  article  Roman  du  dictioanaire  de  fabuleux  qai  contiennent  des  histoires 

Furetière;  elle  remonte  au  xvi*  siècle.  d  amour  et  de  chevalerie, .inventées  pour 

*  Purefièreestmoinsélogieux.  «  Main-  divertir  et  occuper  lès  felneants.  » 

3a. 
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dictionnaires  raii^chent  souffreteijux)  k  souffrir,  ils  concilient  Tétymoiogie 
prétendue  et  le  sçns  réel  en  traduisant  :  «  qui  souffre  de  1^  misère  ^  d^e  la 
pauvreté.  »  L'Académie  l'explique  encore  ainsi  en  i835  ,ety  joint,  conune 
dans  son  édition  de  Tan  vu,  cette  remarque  :  u  H  est  taulier.  »  Dans  ia 
première  édition,  on  lisait  :  «Il  est  bas  et  vieillit;»  dans  les  trois  sui- 
vantes :  «Il  est  vieux.))  Mais  elle  ajoute  ppur  la  première  foisen  i835  un 
deuxième  paragraphe  :  ail  se  dit  aussi  d'une  personne  qui  éprouvas  mo- 
mentanément quelque  douleur.  Je  su,is  tout  souffreteux  cugoard^hui,  La 
pauvre  petite  était  hier .  toute  souffreteuse.  »  Tout  l'article  a  été  reproduit 
sans  changement  dans  l'édition  de  1878,  et  Littré  donne  le  &Qns  mo- 
derijie  dans  les  mêmes  termes  que  l'Académie.  Il  est  sûr  cependant  que 
la  définition  de  M.  Darmesteter,  ((habituellement  souffirantD,  est  plus 
conforme  que  celle  de  l'Académie  à  l'usage  actuel  du  mot  souffreteux, 

«  Toilette t  après  avoir  signifié  petite  toile,  et  spécialement  petite  toile 
blanche  qui  recouvre  un  lavabo,  désigna  le  lavabo,  rensembl^desobjeti 
servant  à  la  parure,  ))  etc.  La  succession  des  sens  ne  me  piupaît  pas  ici 
bien  exprimée.  On  n'a  jamais  mis  une  petite  toile  sur  un  lavabo,  à  moins 
qpe  ce  ne  fût  une  toile  cirée.  La  toilette  était  la  pièce  d'étoffe  que  l'on 
po^it  sur  la  table  qui  servait  non  à  se  laver,  mais  à  se  coifier,  se  farder,  etc. 
Cette  table  s'appela  ensuite  table  de  toilette  ou  simplement  toilette ,  d'où 
être  à  sa  toilette,  pour  se  parer,  se  coiffer.  Faire  toif^tte,  avoir  une  jolie 
toilette,  etc. ,  sont  des  expressions  <^ncore  un  peu  t^rop  modeirnes,  et  qu'on 
ne  trouverait  guère  dans  des  auteurs  soigpeux.  Littré,  qui  explique  fort 
bien  tous  ces  mots,  se  trompe  au  sujet  du  terme  de  a  marchande  è  la 
toilette  ».  S'il  désigne  «  une  femme  qui  porte  dans  les  maisons  des  bardes, 
des  bijoux,  des  étoffes  pour  les  vendre  » ,  ce  n'est  pas  parce  que  ses  mar- 
chandises servent  à  la  toilette  des  femmes,  mais  parce  qu'elle  les  porte 
dans  une  toilette  ou  serviette. 

((  Les  Vandales  et  le  vandalisme  ont  conservé  jusqu'à  nos  jours  le  spu- 
venir  des  atrocités  commises  en  Afirique  par  les  barbares  compagnon^ 
de  Genséric.  »  Il  faut  avouer  que,  ^si  le  fait  était  vrai,  nous  aurions  là  un 
bien  merveilleux  exemple  de  la  persistance  d'une  tradition  historique, 
sans  compter  que  les  Romains  de  Gaule,  à  1  époque  de  Genséric,  avaient 
assez  à  faire  aux  Barbares  chez  eux  pour  se  préoccuper  sans  doute  mor 
dérément  de  ce  que  les  Vandales  pouvaient  faire  eu  Afrique.  Il  est  vrai 
que  les  Vandales  avaient  traversé  la  Gaule,  et  on  retrouve  même  leur 
nom  dans  une  chanson  de  geste  qui  raconte  en  effet  leurs  cruautés. 
Seulement  ce  nom  y  a  la  forme  de  Vandres,  et  s'il  avait  vécu  jusqu'à 
nous  il  ne  serait  pas  redevenu  Vandales,  contrairement  aux  lois  de  la 
phonétique,  Littré  nous  apprend  que  le  mot  vandalisme  a  été  créé  par 


Digitized  by 


Google 


LA  VIE  DES  MOTS  ÉTUDIÉE  DANS  LEDRS  SIGNIFICATIONS.     249 

i*abbé  Grégo»^;  mais  il  69t  probable  cpie  le  nom  de  Vandale»  avait  déjà 
été  employé  an  xviif  siècle ,  par  des  lettrés  bien  entendu ,  pour  dési- 
gner en  gros  les  ennemis  des  arts  et  de  la  civilisation.  Le  nom  des  Goths 
avait  eu  la  même  fortune  à  Tépoque  de  la  Renaissance»  et  c^est  pour 
bien  marquer  le  mépris  qu  on  faisait  du  moyen  âge  que  les  humanistes 
avaient  affiiblé  son  art  et  ses  mœm^  de  Fépithète  qui  désignait  pour  eux 
les  Barbares  par  excellence.  Le  mot  gothique  vient  dltalie ,  où  les  Goths 
avaient  établi  le  premier  royaume  barb^r^,  et  il  ^  d  abord  servi  à  dé- 
signer ce  quon  appelait  «Tordine  gottico»,  c  est-à-dire  l'architecture  du 
moyen  âge.  Je  ne  sais  si  Voltaire  a  dit  Vandale  dans  un  sens  analogue; 
il  a  souvent  employé,  pour  flétrir  les  ennemis  du  ubon  goût»  tel  qu'il 
f  entendait,  }fis  m^tsde  Huns,  ,de  Goths,  de  Visigoths  et  de  Weldbes. 
Vandale  et  vandalisme  sont  des  termes  d  erudits  et  ne  conservent  assu- 
rémeiit  aucune  tradition. 

Le  livre  de  M.  Darmestetecnjofi&eLetne  pouvait  offrir  qu'un  choix 
de  mots,  servant  d'exemples  et  d'illustrations  aux  observations  faites  sur 
la  variation  des  sens.  Ces  observations  trouveront  leur  vérification  com- 
plète dans  le  Dictionnaire  général  de  la  langue  française ,  à  l'introduction 
duquel  le  présent  volume  pourra  être  incorporé  presque  en  entier.  On 
attend  ce  Dictionnaire  avec  une  vive  impatience ,  et  il  n'est  pas  douteux 
qu'il  ne  fasse  époque  dans  l'histoire  de  la  philologie  nationale.  MM.  Dar- 
mesteter  et  Hatzfeld  n'ont  pa^  prétendu  refaire  avec  des  matériaux 
nouveaux  le  monument  grandiose  élevé  par  Littré  à  la  langue  fran- 
çaise et  à  la  science  française.  Ils  ont  travaillé  sur  un  autre  plan,  et 
ont  groupé  à  un  point  de  vue  particulier  les  richesses  accumulées 
par  leur  illusti*e  devancier  et  accrues  par  eux-mêmes.  Si  le  Dictionnaire 
de  Littré  doit  être  longtemps  encore  pour  tous  la  base  de  l'histoire  ma^ 
térielle  du  français,  le  Dictionnaire  de  MM.  Darmesteter  et  Hatzfeld, 
beaucoup  moms  vaste,  en  présentera  surtout  l'histoire  intellectuelle 
et  morale.  C'est  là  une  oeuvre  aussi  difficile  qu'intéressante,  et  pomr  l'en- 
treprendre la  science  ne  so£Bsait  pas  :  il  y  fallait  de  rares  aptitudes. 
Quand  on  connaît  les  divers  travaux  par  lesquels  M.  Darmesteter,  no^ 
tamment,  s'est  préparé  k  sa  belle  tâche;  on  ne  doute  pas  qu*elle  ne  soit 
bien  remplie. 

Gaston  PARIS. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLniQUES.  ' 

Dans  sa  séance  du  a  avril  1887,  TAcadëmie  des  sdences  ttonles  et  p<di|iq\^s  «^ 
Un  M.  Perrens  académicien  libre  à  Tane  des  jdaces  nouvellement  créées. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANGE. 

Traité  de  la  Génération  des  animaam  d'Aristote,  traduit  en  français  pour  la  pre- 
mière fois  et  accompagné  de  notes  perpétuelles  par  J.  Barthélemy-Saint  Hilaijre  ; 
2  voL  în-S*;  Hachette  et  C'*,  1887.  Tome  I,  GGLXxxin-ia4  ;  tome  II,  553. 

Le  traité  de  la  Géné^tion  des  animaux  complète  Thistoire  nalurefle  d*Afistote , 
qni  comprend  en  tout  so)!  volraies*  Pour  &ire  mieux.  ap|»éoier  Tîm|ioHaBoe  de  oe 
tn^,  II.  Barthékm^-Sauit  Hilaira  a  exposa  fiabonà  là,  méthode  d'Aristote ,  qui  r^* 
commande  par-dessus  tout  Inobservation  des  faits  ^  et  qui  en  donne  les  règles  avec  une< 
précision  et  une  clarté  auxquelles  la  science  moderne  ne  saurait  rien  ajouter.  Le 
trïiducteur  montre  ensuite  comment  Aristofe  a  lui-même  appliqué  ces  règles  nn- 
RHiablei  à  l'embryologie  comparée  qu*il  a  Ibikdéei  *4^ut8  les  êtres  les  plus  petits  îo»- 
qu*aMx  q«adnipèdas  et  jusqu'à  rhornsM.  AmioteadistHiguileframniauxooÉt  il  ne' 
pouvail  pas  discerner  le  sexe,  et  les  animaux^  les  plus  nombreux  de  beaucoup  «  ou  a 
lieu  le  rapprochement  d*un  mâle  et  d'une  femelle.  Il  commence  par  les  cétacés, 
qui  n  ont  pas  de  sexe  selon  lui ,  et  il  poursuit  par  les  crustacés ,  les  mollusques ,  les 
insectes,  les  poissons,  les  rutiles,  les  oiseaux,  les  quadrupèdes;  il  s'arrête  très 
longuement  à  Thomme,  et  if  cherche  avec  le  plus  grand  soin  à  expliquer  les  rap- 
ports des  deux  sexes.  Sur  ces  fonctions  mystérieuses  qui  perpétuent  la  vie,  les  théo- 
ries du  philosophe  se  rapprochent  étonnamment  des  théories  modernes ,  et  Ion  est 
surpris  de  voir  jusqu'où  l'intuition  du  génie  a  pu  pénétrer  sans  le  secours  des  in- 
struments qui  aujoiml'hui  secondent  si  puissamment  nos  études.  A  la  suite  de  cet 


Digitized  by 


Google 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES.  4M 

esfoaé  du  système  aristotélique,  M.  Barthélemy-Saint  Hiiaire  faiit  à  grands  tmits 
i'mstoire  de  TeoibryeAogie  comparée,  depuis  Hippocrato  jusqu'à  M.  Henri^lfilfte 
Edwards,  poiu*  démontiter  comment  cette  science  s'est  successivement  acorue  et 
où  elle  en  est  -parvenue  de  no»  jour».  L'auteur  termine  par  des  considàrations 
générides  sur  la  nature  de  la  science ,  et  il  essaye  d'indiquer  les  leçons  que  les  mo- 
dernes peuvent  tirer  des  mOanunents  de  i'antiqmté,  et  spécialement  de  l'exemple 
d'Ariatote.  Des  notes  très  étendues  éclairasseni  constamment  le  texte  et  rappellent 
oe  quO  chaque. question  est  devenue  depuis  la  Grèce  jusqu'à  nous.  Avec  ces  deux 
nouveaux  volumes^  la  grande  entreprise  de  M.  BarthdemySaint  Hiiaire,  eoM*- 
mencée  depuis  plus  d'un  dema-siècle ,.  touc^  à  sa  fin ,  et  nous  souhaitons  qu'il  puisse 
achever  k  traduction  complète  d'Aristote  que  notre  pays  lui  devra,  fl  ne  reste  'plus 
à  traduire  que  les  ProUèmes  et  les  Fragments. 

Ernest  Legoavé,  Soixante  ans  de  souvenirs.  Deuxième  et  dernière  partie.  Paris, 
Hetwl,  1887,  398  pages  in-8'. 

Ce  second  volume  a  succédé  promptement  au  premier.  La  perpétuelle  jeunesse  de 
M.  Legouvé  ne  connaît  ni  le  repos  ni  la  btigue.  Parmi  les  notices  que  contient  ce 
volume  nouveau,  les  principales  concernent  Goubaux,  Nourrit,  Scribe,  Rache),  Jean 
Reynaud*  VoUà  de  prédenx  documents  pour  l'histoire  des  lettres  et  des  arts  en 
ftotre  temps.  On  sait  avee quelle  aiaanoe ,  quel  agrément,  qudle  passion  et  qudi  art 
de  mise  en  scène  M.  Legouvé  raconte  tout  ce  dont  il  lui  plaît  tant  de  se  souvenir. 
Aussi  n'hésitons-^nous  pas  à  prévoir  que  ce  second  volume  aura  le  succès  du  pre- 
mier. Nous  sommes  mAme  pleinement  convaincus  que  leur  commun  succès  sera 
durable*  Le  goût  de  l'esprit,  du  st^  clair,  alerte,  facile  et  correct  peut  disparaître, 
même  en  France  ;  mais  les  portraits  sincères  auront  toujours  un  grand  prix.  Or  i 
e»t  impossible  que  la  sincénté  de  M.  Leffouvé  soit,  dans  aucun  temps,  suspecte  k 
personne.  E31e  est,  eo  effet,  on  peut  le  dire,  non  seulement  évidente,  mais  écla- 
tante. A  la  vérité ,  la  mémoire  des  vieiBards  n'est  pas  habituellement  très  fidèle.  Mais 
M.  Legouvé  n'est  pas  et  ne  sera  jamais  vieux. 

Catalogue  général  des  manusaits  des  bibUoihàques  puhligues  de  France,  BiBUorBÈQVÈ 
MB  lAmsmxal,  i,  IL  Paris,  Pion,  1886,  46o  pages  in-8*. 

Ce  deuxième  volume  commence  au  n*"  66d  et  finit  au  n*"  3387.  Les  manuscrits 
de  l'Arsenal  n'étant  pas  rangés  dans  un  ordre  méthodique,  les  descriptions  âa  cata- 
logue nous  présentent  confuaéknent  des  manuscrits  anciens  et  des  modernes,  des 
latins  et  des  français,  etc.  Elles  concernent  toutefois,  dans  ce  deuxième  volume, 
plus  de  françaia  que  de  latins;  c'est  pour  c^  qu'eUea  sont  plus  brèves,  et  que  ce 
deuxième  volume  renferme  beaucoup  plus  de  numéros  que  le  premier.  Mais,  brèves 
ou  longues,  ces  descriptions  ont  toutes  été  rédigées  avec  le  même  soin,  et  nous  en 
f^citons  vivement  l'auteur,  M.  Hertry  Martin.  Ce  n'est  pas  là  un  compliment  banal; 
c'est  l'hommage  de  notre  reconnaissance. 


ALLEMAGNE. 

Monsunenta  Getmamm  kistonea,  Pœtanan  latinomm  médit  œvi  tomi  111  pars  priùr, 
Berlin,  1886,  a 64  pages  grand. in-S**, 

Cette  édition  des  poètes  latins  du  moyen  âge ,  commencée  par  M.  Em.  Duemmler, 
est  aujourd'hui  continuée  par  M.  Louis  Traube ,  suivant  la  même  méthode  et  avec  le 
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même  soin.  Le  premier  Gsiscicule  du  tome  111,  que  nous  annonçons  aujoufd*hui, 
oontient,  outre  oes  pièces  anonymes,  entre  autres  la  Vie  de  saint  Léger,  les  œuvres 
poétiques  dePaschase  Radbert ,  d'Enselmode,  d*Audrade  Modicus ,  de  Paul  Alborus, 
de  Cyprien ,  de  Samson  et  de  Seduuus  Scotus.  Le  plus  lettré  de  ces  poètes  est  le 
Soot  Sedulius,  le  plus  barbare  est  TEspagnol  Paul  Albarus.  Le  sentiment  de  la 
métrique  classique,  qui  s'était  manifesté  chez  Théodnlfe  et  qudques  autres  contem- 
porains ,de  Chariemagne,  vient  de  disparaître  avec  eux.  On  ne  le  verra  pas  renaître 
avant  le  xii*  siècle.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  la  publication  de  M.  Louis  Tradbe 
manque  d'intérêt;  elle  en  a  beaucoup,  au  contraire,  ponc  les  historiens.  Dans  oes 
poèmes  généralement  dépourvus  de  toute  élégance ,  dbns  ceux  même  qui  sont  les 
plus  incorrects,  il  y  a  beaucoup  de  noies  à  recueiUhr  sur  les  événements,  sur  les 
mœurs  et  Tétat  intellectuel  de  la  société  gaUo^rancpse  dans  cette  période  pisu  bfil- 
bnte  de  notre  histoire. 

INDE  ANGLAISE. 

Review  minate  by  his  ejccellency  the  right  hon.  ihe  jfovemor,  20^^  september  1886. 
Madras,  1886,  in-folio  de  61  pages. 

M.  M.-EL  Grant  Duft,  gouverneur  de  la  Présidence  de  Madras,  arrivé  à  la  Iki  de 
sa  mission  commencée  en  1881,  a  rendu  compte  de  toutes  les  affaires  qn*il  avait 
eu  à  traiter  pendant  l'exercice  de  son  mandat  Dans  une  courte  introduction,  il 
expose  les  principes  qui  ont  guidé  sa  conduite,  et  il  passe  ensuile  en  revue  toutes 
les  parties  de  l'administration,  ûnances,  politique,  aflCedres  re%ieuses,  police,  in- 
struction publique,  marine,  justice,  municipamés,  hygiène  puUique,  monuments 
1>u))^cs,  archéologie,  musées,  etc.  Dans  une  seconde  partie.  M»  Grant  Duft  étudie 
es  questions  financières  «  agriculture,  irrigations,  împ6t  foncier,  service  civil  asser- 
menté et  non  assermenté,  perceptions  àe  tons  genres,  forêts,  cultures  spéciales» 
sel,  douanes,  etc.  L'armée,  les  travaux  publics,  les  canaux,  les  chemins  de  fer, 
occupent  des  chapitres  particuliers.  Tous  ces  détaUs  sont  d'un  extrême  intérêt;  et 
ils  prouvent  qae  de  grands  progrès  ont  été  réalisés  pour  la  province  de  Madras  dans 
les  cinq  dernières  années.  Le  gouverneur  qui  se  retire  a  rempU  ses  devoir»  avec  le 
dévouement  le  plus  absolu  et  avec  un  rare  succès;  la  lecture  de  son  mémoire  lait 
connaître  très  clairement  les  difficultés  qui  étaient  à  vaincre  et  les  améliorations 
qui  sont  encore  à  espérer.  Avant  d'être  gouverneur  de  Madras ,  M.  Grant  Duft  avait 
été  membre  du  Parlement  et  sous*secrédtaire  d'État  des  colonies. 
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L'INDE  CONTEMPORAINE. 

New  India  or  India  in  transition,  by  H.  J.  5.  Cotton,  Bengal  civil 
service,  London,  i886.  —  L'Inde  nouvelle,  ou  l'Inde  en  transi- 
tion, par  H.-/.-5.  Cotton,  du  service  civil  du  Bengale,  1 84  pages. 

History  of  India  under  queen  Victoria,  Jrom  1836  to  1880,  by 
captain  Lionel  J,  Trotter,  London,  i886.  —  Histoire  de  VInde 
sous  la  reine  Victoria,  de  1836  à  1880,  par  le  capitaine  Lionel-J. 
Trotter,  2  vol.  gr.  in-S*^,  xi-5o5  et  ^Sg. 

England  and  Russia  face  to  face  in  Asia.  Travels  witk  the  Afghan 
boundary  Commission,  by  lieutenant  A.  C.  Yate,  Bombay  staff 
corps,  London  y  1887.  —  L'Angleterre  et  la  Russie  face  à  face  en 
Asie.  Voyages  avec  la  Commission  chargée  de  la  délimitation  des 
frontières  de  l'Afghanistan,  par  le  lieutenant  A.-C.  Yate,  de  l'état- 
major  de  l'armée  de  Bombay,  in-8^  vi-48i. 

PREMIER  ARTICLE. 

Les  trois  ouvrages  que  nous  réunissons  traitent  tous  de  Tétat  présent 
de  rinde;  mais  chacun  deux  ie  considère  è  un  point  de  vue  différent. 
M.  le  capitaine  Trotter  raconte  les  principaux  événements  qui  se  sont 
passés  dans  la  présqulle  pendant  les  quarante-quatre  premières  années 
du  règne  de  ]a  reine  Victoria.  M.  le  lieutenant  Yate  décrit,  comme  té- 
moin oculaire,  le  voyage  de  la  Commission  anglaise  qui  était  chargée  de 
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délimiter,  d accord  avec  les  Russes,  la  frontière  des  Afghans  en  i885. 
Enfin ,  M.  H.-J.-S.  Cotton ,  du  service  civil  du  Bengale ,  se  fait  Tinterprète 
des  besoins  nouveaux  des  Hindous  et  de  leurs  revendications  justifiées 
par  leurs  progrè».  L^  reine  Victoria,  qui  pourra  ces  jours-d  célébrer 
son  glorieux  cin(|uantenaire ,  a  ni  son  règne  dans  llnde  signalé  par  des 
catastrophes  et  par  des  victoires  éclatantes  :  la  première  guerre  de  TAf- 
ghanistan,  terminée  par  le  désastre  de  1 842;  la  conquête  du  Pandjab; 
la  rébellion  des  cipayes  en  1867;  la  substitution  du  gouvernement  de 
la  Couronne  à  celui  de  la  Compagnie  des  Indes  en  i858;  les  grandes 
famines  de  1874  et  de  1877;  la  visite  du  prince  de  Galles,  1876;  la  se- 
conde guerre  de  l'Afghanistan  en  1880;  la  rencontre  des  Anglais  et  des 
Russes  en  i885  à  Pendj-Deh,  dans  FAsîe  centrale,  etc.  Au  milieu  des  ces 
luttes  et  de  ces  péripéties  politiques,  Tadministration  anglaise  a  de  plus 
en  plus  étendu  ses  bienfaits  sur  ses  sujets,  qui  sont  au  nombre  de  près 
de  trois  cents  millions.  L'Inde,  renouvelée  et  rajeunie  par  ses  maîtres, 
commence  à  sortir  de  la  longue  léthargie  où  elle  s'était  appesantie  sous 
les  gouvernements  antérieurs.  Voilà  cent  ans  déjà  que  TAngleterre  est 
entrée  dans  ce  système  bienfaisant  à  l'égard  de  son  empire  indien;  mais 
elle  n!y  avait  jamais  marché  aussi  rapidement,  ni  avea  autant  de  succès. 

Quand  la  Reine  montait  sur  le  trône  en  juin  1837,  l'Inde  obéissait  en- 
core à  la  Compagnie  des  Indes.  Partie  des  plus  humbles  débuts ,  en  1 600 , 
sous  Elisabeth,  cette  compagnie  était  parvenue  à  une  puissance  colossale, 
qui  ne  pouvait  plus  rester  entre  les  mains  de  simples  particuliers;  ce 
devait  être  désormais  un  établissement  national.  L'Inde  tenait  une  place 
immense  dans  la  vie  du  peuple  anglais;  et  il  était  nécessaire  que,  dans 
im  temps  très  prochain,  la  Couronne  fût  chargée  de  ses  destinées  au  lieu 
d'une  société  de  marchands*  Ce  changement  considérable  s'était  an- 
noncé dès  le  temps  de  Pitt,  quand  il  avait  créé  le  bureau  de  contrôle, 
prédécesseur  du  ministère  d'État  pour  l'Inde.  L'insurrection  de  1867 
fut  l'occasion  d'une  mesure  définitive;  et  depuis  l'année  qui  suivit  l'apai- 
sement des  troubles,  ce  sont  des  vice-rois  qui  gouvernent  l'Inde,  au  nom 
de  la  couronne  d'Angleterre. 

Avant  les  vice-rois ,  les  derniers  gouverneurs  généraux  ont  été  :  lord 
Auckland,  de  i836  à  1842;  lord  Ellenborough,  qui  n'est  resté  dans 
ce  poste  que  deux  ans,  n'ayant  pu  s'entendre  avec  la  Cour  des  Direc- 
teurs; lord  Hardinge,  de  i844  à  1847,  ^^  ^^^^  Dalhousie,  dont  l'admi- 
nistration, après  celle  de  lord  Moirai,  marquis  d'Hastings,  a  été  la  plus 
longue  de  toutes,  de  i848  à  1866.  Avec  lord  Canning,  troisième  fils 
de  George  Canning,  la  vice-royauté  commence.  Lord  Canning,  qui  s'était 
(ait  connaître  dans  les  cabinets  de  Robert  Peel,  de  lord  Aberdeen  et  de 
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lord  Palmerston,  était  gouverneur  générai  depuis  un  an  à  peine  ^snd 
éclata  la  rébellion  de  l'année  indigène.  Nommé  vice^^oi  en  i858^  il  ne 
reMa  en  fonctions  que  trois  ans;  et  il  vint  mourir,  en  1869,  en  An* 
gleterre,  épuisé  par  les  fatigues  d*un  règne  si  agité  et  par  Tinfluence 
d un, climat  délétère,  qui  avait  déjà  coûté  la  vie  à  lady  €anning.  Il  était 
âgé  de  kg  ans.  Lord  Elgîn,  qui  lui  suecéda^  mourut  bxk  bout  d'une 
année,  à  peu  près  au  même  âge,  emporté  conuano  lui. par  Texcès  du 
trawil)  sous  un  eiel  peu  clémeut;  Il  avBit  donné  ka  preuves  de  la  plus 
sérieuse  capacité  à  la  Jamaïque  el  au  Canada;  on  pouvait  tout  attendre 
de  lui;  mais  un  destin  jaloux  lenteva  prématurément*  Sir  John  l^aw- 
rence  le  remplaçait  pendant  quatre  ans  dei  86&  è  1 8^«  Illustré  par  des 
services  et  des  eacploits  nombreux  avant  et  pendanit  TinsuiTection  des 
cipayes,  sir  John  Lawrence  n'appartenait  pas  aux:  hautes  classes  de  la 
société  anglaise,  parmi  lesquelles  se  recruleint  ordinairement  les  vice- 
rois;  mais  il  justifia  pleinement  la  confiance  que  lord  Palmerston  avait 
mise  en  lui,  et  personne  n  a  fait  autant  de  biea  en  aussi  peu  de  temps. 
Revenu  de  VInde  en  1869,  ^'  ^^raît  à  la  Chambre  des  Lords,  avec  le 
titre  bien  mérité  de  baron  du  Pandjab;  et,  quand  il  mourut^  en  1880, 
lord  Derby  se  chargeait  de  faire  son  éloge  devant  la  Chambre  des  Pairs. 

A  sir  John  Lawrence  succédait  lord  May  0 ,  nommé  par  M.  Disraeli.  U 
promettait  à  l'Inde  de  longues  années  de  dévouement  et  d'activité  vigou- 
reuse, quand  il  fut  assassiné  par  un  scélérat  fanatique  le  8  février  1 87a  ^ 
dans  une  des  îles  Andaman,  quil  visitait ,  ea  revenant  du  Birman.  Par 
toutes  les  réformes  utiles  que  lord  Mayo  avait  faites  en  moins  de  trois 
ans,  on  peut  juger  de  toutes  celles  quil  aurait  accomplies,  grâce  à  son 
énergie  peu  commune  et  à  sa  sagesse.  U  était  remplacé  de  1 872  à  1 876 
par  lord  Northbrook,  qui  se  retira  par  suite  dun  désaccord  avec  lord 
Sidisbury>  ministre  d'État  pour  l'Inde.  Les  habitants  de  Calcutta  lui  éle- 
vèrent une  statue  en  témoignage  de  leurs  regrets  et  de  leur  reconnais- 
sance. Lord  Lytton  succédait  à  lord  Northbrook  et  restait  quatre  ans 
vice-roi,  occupé  surtout  de  défendre  l'Afghanistan  contre  les  Russes.  Le 
marquis  de  Ripon  a  été  vice-roi  de  1880  à  i884.  Lord  Dnfferin  l'est 
actuellement,  depuis  trois  ans. 

Ainsi,  pendant  le  règne  de  la  reine  Victoria»  douze  gouverneurs  gé- 
néraux  ou  vice-rois  ont  passé  dans  l'Inde ,  quelques-uns  remplis  d'un 
rare  mérite,  tous  animés  du  même  s^e.  Les  changements  de  personnes 
n'oDt  apporté  aucune  modification  essentielle  à  l'oeuvre  commune.  Les 
mêmes  principes  ont  été  continuellement  appliqués;  et  les  améliorations 
les  plus  réelles  ont  é(é  poursuivies  sans  interruption.  La  marche  a  pu  être 
plus  ou  moins  rapide;  mais  elle  a  été  constante.  On  peut  en  faite  honneur 
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aux  personnages  qui  ont  régi  Tlnde  tour  à  tour;  mais  cette  régularité 
dans  la  poursuite  d*un  seul  et  même  but  peut  être  attribuée ,  tout  à  la  fois , 
à  la  fermeté  du  caractère  anglais  et  k  la  haute  prudence  du  Parlement, 
directeur  suprême  et  incontesté  de  la  politique.  Peut-être  aussi  peut-on 
l'attribuer  à  la  nécessité  des  choses  :  il  n'y  a  pas  moyen  d'administrer 
ces  foules  innombrables  autrement  que  par  la  puissance  morale  et  par 
l'ascendant  d'une  supériorité  irrésistible. 

U  y  a  cinquante  ans,  lorsque  la  Grand&£retagne  sahiait  l'avènement 
de  sa  jeune  reine ,  tout  paraissait  tranquiUe  dans  l'Inde.  H  n'y  avait  qu'un 
seul  point  qui  donnât  quelque  inquiétude.  C'était  l'Afghanistan ,  que  des 
révolutions  intestines  avaient  bouleversé.  La  paix  dans  cet  Etat  limitrophe 
semblait  importer  beaucoup  à  la  sécurité  de  ia  domination  anglaise ,  à 
cause  du  voisinage  des  Russes.  Lord  Auckland,  alors  gouverneur  gé- 
néral, avait  pris  la  résolution  de  pacifier  le  pays;  mais,  pour  y  arriver, 
il  s'était  mMé  aux  querelles  de  famille  que  suscitait  la  compétition  des 
rivaux  de  l'émir,  Dost  Mohammed.  Comme  on  redoutait  beaucoup  les 
intrigues  des  agents  russes  qui  l'entouraient ,  lord  Auckland  avait  fait  choix , 
pour  les  contre-balancer,  d'Alexander  Burnes,  capitaine  de  l'armée  de 
Bombay,  qui  s'était  fait  un  nom  par  son  intelligence,  son  érudition  et 
ses  explorations  audacieuses.  Elles  l'avaient  amené  déjà  à  Caboul,  à 
Bokhara  et  en  Perse.  La  mission  nouvelle  qu'on  lui  confiait  avait  une 
apparence  purement  commerciale;  mais  au  fond  elle  était  toute  poli- 
tique. Dost  Mohammed,  qui  avait  une  première  fois  reçu  Bûmes  cinq 
ans  auparavant,  l'accueillit  avec  bienveillance,  espérant  se  faire  rendre, 
par  son  intermédiaire,  la  belle  province  de  Peischawer,  que  les  Sikhs, 
sous  Rundjet  Singh,  lui  avaient  enlevée,  pendant  qu'il  combattait  contre 
son  rival  au  trône,  Shah  Shoudja,  allié  des  Anglais  dès  iSia.  Bûmes 
entretenait  l'émir  dans  cette  espérance.  Mais  lord  Auckland  ne  partageait 
pas  les  vues  de  son  envoyé;  il  trouva  que  Burnes  avait  outrepassé  ses  in- 
structions ;  et  dans  une  lettre  à  Dost  Mohammed ,  il  l'engageait  à  renoncer 
à  Peischawer,  et  à  ne  faire  d'alliance  qu'avec  la  Compagnie.  Cette  lettre, 
dont  la  forme  était  blessante,  détermina  l'émir  à  écouter  les  proposi- 
tions d'un  officier  russe,  le  capitaine  Vitkatvitch.  Bûmes  dut  revenir 
dans  l'Inde,  et  y  plaida  vainement  en  faveur  de  l'émir,  que  lord 
Auckland  voulait  renverser,  pour  lui  substituer  Shah  Shoudja,  réfugié  à 
Ludiana.  Afin  d'accomplir  ce  dangereux  projet,  le  gouverneur  générai 
s'alliait,  contre  Dost  Mohammed,  avec  Rundjet  Singh,  le  radjah  des 
Sikhs,  et  avec  le  malheureux  Shah  Shoudja.  La  guerre  était  résolue  â  la 
fin  de  1 83 8,  quoiqu'elle  fût  désapprouvée  par  le  Conseil  du  gouverneur 
général,  parla  Cour  des  Directeurs  et  par  les  autorités  militaires  et  civiles 
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les  plus  hautes  et  les  plus  compétentes.  Le  duc  de  Wellington  s'était 
prononcé  en  sens  contraire,  ainsi  que  lord  Wellesley,  sir  Charles  Met- 
calfe ,  sir  Mountstuart  Elphinstone ,  Saint-George  Tucker,  et  bien  d  autres ,. 
non  moins  expérimentés  et  non  moins  clairvoyants.  Shah  Shoudja  lui- 
même,  pour  qui  cette  guerre  était  entreprise,  témoignait  sa  répugnance 
à  être  rétabli  sur  le  trône  par  T^ranger.  Lord  Auckland  passa  outre;  et 
le  I*  octobre  il  lança  contre  Dost  Mohammed  un  manifeste  de  guerre, 
ou  la  conduite  de  Témir  qu'on  allait  combattre  était  représentée  sous 
les  couleurs  les  plus  fausses. 

L armée  anglaise  qui  devait  opérer  était  de  i/i,ooo  hommes,  plus 
6,000  hommes  de  troupes  indigènes  fournies  par  Shah  Shoudja  et 
commandées  par  des  officiers  anglais;  38, 000  serviteurs  et  3o,ooo  cha- 
meaux suivaient  Tarmée.  Rassemblée  à  Firozpour  dans  le  Nord-Ouest, 
elle  descendit  TLidus,  en  dépit  du  mauvais  vouloir  des  émirs  du  Sindh, 
traversa  le  fleuve  à  Shikarpour,  où  elle  trouva  les  troupes  de  Shah 
Shoudja ,  et  s'engagea ,  à  travers  des  contrées  privées  d*eau  et  de  fourrage , 
sur  la  route  de  Bolan,  de  Quettah  et  deCandahar,  pour  se  diriger,  du  sud 
au  nord,  sur  Ghazni  et  Caboul.  Il  ne  fallut  pas  moins  de  sept  jours  pour 
franchir  la  passe  de  Bolan,  qui  a  60  milles  de  long.  La  masse  des  gens 
qui  avaient  à  s  y  mouvoir  formait  un  total  de  80,000  personnes  environ , 
avec  3,000  chevaux.  Lors  de  la  revue  passée  à  Quettah,  le  10  avril,  on 
avait  déjà  perdu  120,000  chameaux;  on  avait  beaucoup  de  peine  à  les 
remplacer  dans  des  pays  presque  déserts,  et  sous  les  attaques  incessantes 
des  maraudeurs,  qui  infestaient  les  derrières  de  larmée.  Enfin,  on  arriva 
le  a 6  avril  à  Gandahar;  et  quelques  jours  après,  le  4  mai,  les  troupes 
de  Bombay  rejoignirent.  Dans  une  cérémonie  fastueuse ,  Shah  Shoudja  tut 
proclamé  émir  de  l'Afghanistan;  et  le  a 7  juin,  larmée  bien  reposée  se 
remit  en  marche  sur  Ghazni,  en  laissant  à  Gandahar  ses  plus  gros  ca- 
nons, quon  avait  transportés  jusque-là  au  prix  d*efforts  excessifs,  dans 
les  passes  de  Bolan  et  de  Khodjak,  mais  quon  ne  pouvait  pas  traîner 
plus  loin.  Ghazni  fut  prise  d'assaut  le  a 3  juillet,  et  fon  y  fit  prisonnier 
un  des  fils  de  Dost  Mohammed.  A  cette  nouvelle ,  le  vieil  émir,  qui  se 
sentait  incapable  de  résister,  se  réfugia,  en  passant  THindou-Koush,  à 
Bokhara,  avec  une  escorte  de  a, 000  hommes.  Le  7  août,  f  armée  anglaise 
entrait  à  Caboul,  et  Shah  Shoudja  s  y  établissait  au  Bâla-Hissâr,  le  palais 
des  souverains.  La  ville  était  d  ailleurs  absolument  triste;  et  le  nouvel 
émir  voyait,  dès  ce  premier  jour,  son  pouvoir  détesté  par  ses  sujets,  hu- 
miliés de  la  présence  des  étrangers  qui  le  soutenaient.  Lord  Auckland, 
fier  de  ce  triomphe  momentané,  commit  Timprudence  de  rappeler  une 
grande  partie  des  troupes ,  en  laissant  seulement  des  garnisons  à  Gandahar, 
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Ghazni,  Caboul  et  Djellalabad ,  sur  la  route  de  Peischâwer,  par  k  passe 
éé  Khaiber.  PoBr  diriger  le  nouveau  gouvernement,  sîr  William  Mae- 
nag^ten,  secrétaire  en  chef  de  lord  Âucklasd,  iut  nomitié  résident  po^ 
litique,  et  sir  Alexander  Barnes  consentit  à  Servir  sous  ses  ordres.  Les 
choses  allèrent  assez  bien  durant  quelque  temps;  des  cbefe  de  bandes 
qui  tenaient  la  campagne  furent  rudement  châtiés.  Dost  Mohammed 
lui-même  crut  devoir  se  s6umettre,  et  il  vint  ae  constituer  prisonnier  de 
Maonaghten,  qui  le  traita  avec  la  plus  parfaite  courtoisie,  et  lui  anura 
une  honorable  hospitalité  à  Ludiana. 

Malgré  ces  succès  partiels,  il  était  bien  difficie  de  maintenir  Tordre 
dans  cette  vaste  contrée,  dont  les  habitants,  aussi  fiers  que  belliqueux, 
supportaient  avec  rage  le  joug  qu^on  leur  imposait,  et  qui  étaient  tou- 
jours prêts  à  le  secouer.  Shah  Shoudjaluirmême,  sentant  la  honte  de 
sa  position,  ne  demandait  pas  mieux  que  de  se  débarrasser  de  ses  pro- 
tecteurs compromettants.  Les  tribus  indépendantes  »  comme  celles  des 
Ghilzais,  n^avaient  pu  être  contenues  qu'à  Taide  de  subsides  en  argent. 
Le  gros  de  la  population ,  fort  hostile,  espérait  que  l'occupation  anglaise 
allait  promptement  cesser;  elle  prenait  patience,  en  attendant  la  première 
occasion  de  satisfaire  ses  passions  véritaUes.  Dès  le  début  de  i84o,  et 
après  la  fonte  des  neiges,  les  (ibilzais,  infidèles  à  leurs  engagements» 
s  étaient  remis  à  guerroyer;  ils  avaient  livré  de  très  séneax  conJbats.  Des 
escarmouches  plus  moins  sanglantes  se  répétaient  sur  toutes  les  parties 
du  territoire;  mais  les  troupes  anglaises  avaient  d'ordinaire  l'avantage. 
Maonaghten  était  plein  de  confiance.  En  août  1 8di ,  il  affirmait,  dans  ses 
lettres  privées,  que  la  contrée  entière  était  dans  la  paix  la  plus  profonde; 
il  prévoyait  même  le  moment  où  il  pourrait  bosser  les  afibires  aux  mains 
impatientes  de  son  adjoint,  sir  Alexander  Bûmes* 

Cependant  le  Bureau  de  contrôle  à  Londres,  la  Cour  des  Directetn^  à 
Calcutta  trouvaient  que  l'expédition  coûtait  bien  cher,  et  qu  elle  n  attei* 
gnait  pas  son  but,  puisque  le  pouvoir  de  Shah  Shoudja,  loin  de  s  affer- 
mir, s'affaiblissait  chaque  jour.  En  conséquence,  Macnaghten  fut  con- 
traint de  réduire  les  subsides  aux  chefs  ghiltais.  Os  en  feront  vivement 
irrités,  et  ils  se  mirent  à  organiser  leurs  complots  parmi  les  o^ontagnards 
de  Kbaïber.  Avec  eux,  ils  en  occupaient  la  passe,  pour  empêcher  toutes 
les  communications  de  Caboul  et  de  ilnde.  C'était  là  un  indice  bien  si^ 
gnificatif.  On  nen  tint  pas  compte,  non  plus  que  dun  autre  isdt  plus 
menaçant  encore.  Un  officier  anglais,  retournant  deCaboid  dans  llnde, 
avait  couru  les  plus  grands  dangers  sur  son  chemin,  quoique  protégé 
par  une  escorte  de  /^8o  hommes.  Le  chef  afghan  qui  la  conduisait 
disait  loyalement  à  Tofficier,  quil  venait  de  sauver  des  attaques  des 
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Ghibsais,  que  toui  rA%faanifli2an  élait  prêt  à  se  soulever,  et  qu'alors  il 
ne  répondrait,  plus  de  k  fidélité  de  ses  propies  soldats.  Mais  rien  ne 
pouvait  éclairer  âir  Aiexand^  Bûmes;  et  ie  9  octobre,  il  renvoyait  dans 
îlnde  une  colonne ;de  troupes,  4^1)0. Ifis  Afghans  ne  cessèrent  de  harce- 
ler, et  qui,  après  vingt  jours  de  marche,  avaient  pu  très  péniblement 
gagner  la  ville  de  Gandimak^è  2 5  lieues  de  Caboul,  vers  la  sortie  orien^ 
jtide  du  déùié  de  Djagdàl^kf  par.  i;âoo  mètres  d'altitude.  D'autres  avis 
encore  plus  précis  nétaieot  pas  écoutés  davantage.  Burnes  était  averti 
par  le  jnounshi  afttaché  i  ia  résidence,  Mohan^Lal,  qu'une  conjuration 
se  tramait  autour  de  lui.  Il  resta  sour4;  et  pendant  que  le  i'' novembre 
au  soir  (i8ûi]  il  fâioirtaît  Macna^itea  de  800  procdiain  départ,  les 
principaux  che&  a%hans  se  réunissaient  dans  une  maison  voisine  de  la 
fiienne,  pour  recevoir  le  dernier  mot  d'ordre  de  l'insurrection  du  len- 
demain. Un  chef  a%han,  Âbdulla£han,  qui  avait  été  nagoère  insulté 
par  Bûmes,,  demandait  qu'il  Éàt  immolé  le  premier.  Ce  vœu  homicide 
allait  se  réaliser.  Dans  la  mâtiné  du  2  novembre,  Burne&  était  encore 
pressé  par  deux  Afghans  fidèles  de  fuir  au  plus  vite.  Toujours  avieugle, 
il  se  contenta  d'écrire  un  mot  à  Macnaghten  poiur  lui  danander  secoues 
contre  un  danger  qu'il  traitait  d^ailleurs  fort  légèrement,  et  il  adressait 
à  Abduiia  Khan  une  lettre  de  réconciliation.  Il  l'avait  à  {^ne  achevée 
qu'une  badde  furieuse  envahit  son  hoIeL  Burnes  essaya  de  la  haranguer, 
et  lui  offrit  une  rançon  pour  son  frère  et  pour  lui..  Les  deux  firères  purent 
descffidre  dans  le  jardin  pour  s'esquiver;  mais,  trahis  par  leur  guide, 
qui  était  un  Kachmirien,  ils  &rent  mis  en  pièces  par  la  tourbe,  que 
conduisait  un  prêtre  ou  mollah  a%han.  Le  secours  que  Shah  Shoudja , 
au  premier  bruit^  avait  envoyé  du  Bâla-Hissâr  navasit  pu  arriver  à  temps. 
Après  Tassasaintit  de  Burnes,  les  insurgés  se  répandirent  <huis  la  ville  pour 
y  porter  l'incendie,  le  pillage  et  ie  meurtre. 

Quatre  ou  cinq  miUe  hommes  de  troupes  anglaises  étaient  cantonnés 
aux  portes  de  Caboul,  A  une. demi-heure  de  marche,  sous  les  ordres  de 
Macnaghten  et  d'Ëlphinstone^  le  général  en  chef.  Par  suite  de  malen- 
tendus^ on  perdit  un  temps  précieux  à^nvoyer  un  détachetoent  qui ,  parti 
trop  tard;:  ne  pntque  protéger  la  retraite  des  troupes  de  ShahShoudja. 
La  ville  restait  au  pouvoir  des  insurgés;  et  dès.  le  lendemain,  des  masses 
de  gens  armés  se  joi^iaient  à  eux,  en  accourant  des  villages  voisins. 
NuHe  répression  ne  s'exer^  durant  les  preitiers  jonrs;  et  deux  officiers 
anglais  qui  djuis  la  ville  défendaient  bravement  leur  poste  avec  quel- 
ques hommes  ne  furent  même  pas  secourus.  Eljdiinstone,  malade,  ne 
donnait  pas  d'ordres  suffisants;  Macnagfaten  était  fort  embarrassé  de  ie 
suppléer.  La  troupe  anglaise  demeurait  campée  où  elle  était,  dans  une 
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position  très  peu  sûre,  et  Ton  oe  songeait  même  pas  à  reprendre  la 
oitadelJe  du  Bâla-Hissâr,  qu*on  avait  évacuée  le  9  novembre;  il  eût 
été  facile  d  y  tenir  jusqu*à  l'arrivée  de  renforts  expédiés  de  Tlnde.  On 
ne  songea  pas  non  plus  à  défendre  le  fort  du  commissariat,  où  se 
trouvaient  tous  les  approvisionnements  de  Tarmée.  Ces  hésitations  in- 
explicables déco\u*ageaient  les  troupes  et  affaiblissaient  la  discipline^ 
Les  esprits  se  relevèrent  un  instant,  après  quelques  succès  remportés, 
le  i3  novembre,  sur  les  insurgés,  à  Bémarou,  village  peu  éloigné  des 
cantonnements;  mais,  à  dater  de  ce  moment,  il  ny  eut  à  noter  que  de^ 
revers.  Le  ^2,  une  nouvelle  attaque  de Tennemi  avait  coûté  aux  Anglais 
trois  cents  hommes  et  quelques-uns  de  leurs  plus  braves  officiers. 

Déjà  le  mauvais  temps  annonçait  Tapproc^e  de  Thiver,  qui  est  fort 
rude  sur  ces  plateaux  élevés  de  plus  de  a, 000  mètres;  les.  vivres  étaient 
peu  abondants.  Elphinstone  dut  se  décider  à  entrer  en  négodations^ 
Macnaghten  eut  le  127  novembre  une  première  conférence  avec  les  che& 
afghans,  qui  demandèrent  que  les  Anglais  se  rendissent  à  discrétion, 
sous  la  seule  condition  de  la  vie  sauve.  On  repoussa  d  abord  ces  pro- 
positions insolentes  avec  Tindignation  qu'elles  méritaient;  mais,  après 
de  longs  jours  d'attente ,  les  secours  demandés  à  Ghazni  et  Candahar 
n'arrivant  pas,  il  fallut  reprendre  les  pourpi^ers.  On  convint  donc 
que  les  troupes  anglaises  se  retireraient  sous  trois  jours.  A  cette  date,  le 
départ  fut  impossible ,  parce  que  les  Â%hans  n'avaient  pas  fourni  les 
provisions  qu'ils  avaient  promises.  Loin  de  là,  ils  exigeaient  que  les  An- 
glais livrassent  leurs  canons ,  comme  gages  de  leur  bonne  foi;  on  les  leur 
refusa.  Cependant  la  neige  tombait  fort  épaisse;  le  froid  était  rigoureux; 
la  troupe  sou£Brait  horriblement  de  la  saison  et  de  la  faim.  Macna^ten 
dut,  le  Ha  décembre,  reprendre  les  conférences  avec  MohammedAkbar, 
im  des  fds  de  Dost  Mohammed.  U  se  laissa  attirer  dans  le  piège  que  lui 
tendait  le  chef  afghan,  et  Akbar  lui  brûla  la  cerveHe,  avec  le  pistolet 
dont  le  résident  anglais  lui  avait  fait  présent  quelques  heures  auparavant. 
Le  cadavre  de  Macnaghten  décapité  fîit  porté  en  triomphe  dans  les 
rues  de  Caboul.  Ce  guet-apens  s'était  passé  à  100  mètres  tout  au  plus 
du  cantonnement  anglais;  on  ne  le  connut  que  quelques  heures  après. 
La  position  affi:^use  dans  laquelle  se  trouvait  l'armée  rendait  la  conti- 
nuation des  négociations  de  plus  en  plus  nécessaire;  et  un  conseil  de 
guerre  se  soumit  aux  conditions  dictées  par  l'ennemi.  On  promit  de 
rendre  les  canons,  les  fusils  et  les  munitions,  avec  le  trésor  de  l'armée, 
que  les  chefs  a%hans  se  partagèrent.  Enfin,  le  6  janvier  i84ti ,  Elphin- 
stone donna  ïordre  de  la  retraite  sur  Djellalabad,  qui  est  encore  à 
34  lieues  de  Caboul.  L'avant-garde,  qui  se  composait  de  à,5oo  corn- 
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battants,  se  init'en  marche  à  neuf  heures  du  nmtin,  sous  une  neige 
épaisse,  où  Ton  enfonçait  d'un  pied  à  chaque  pas.  A  la  suite  de  l'avant- 
garde,  venaient  les  femmes  et  les  enfants.  Un  reste  de  13,000  domes- 
tiques accompagnait  Tannée,  en  la  gênant  beaucoup.  L'arrière-garde 
ne  partit  que  le  soir;  et,  dans  la  nuit,  elle  ne  put  faire  que  cinq  milles, 
moins  de  deux  lieues,  pendant  que  les  Afghans  pillaient  et  brûlaient  les 
cantonnements  abandonnés. 

Avec  les  Ghilzais,  qui  les  avaient  rejoints,  ils  se  mirent  à  harceler 
Tarmée  et  à  massacrer  tous  les  traînards,  harassés  de  fatigue  et  de  froid. 
Les  cipayes,  habitués  aux  climats  chauds,  ne  pouvaient  plus  tenir  leurs 
armes;  les  soldats  les  plus  robustes  tombaient  épuisés.  Toute  la  foule 
qui  suivait  larmée  s'était  mêlée  en  désordre  aux  régiments;  la  plus 
extrême  confusion  régnait  dans  cette  masse,  qui  ne  pouvait  plus  être 
dirigée,  et  qui,  à  tout  instant,  jonchait  le  sol  de  ses  morts.  En  un  seut 
jour,  dans  le  défilé  de  Kourd-Caboul ,  3, 000  hommes  avaient  péri  sous 
le  sabre  des  Afghans  ou  par  la  gelée.  Mohammed  Akbar,  qui  conti- 
nuait à  promettre  de  protéger  la  retraite  sur  Peischawer,  se  faisait  livrer 
trois  ôfiBcîers  anglais  comme  otages,  et  il  proposait  de  prendre  sous  sa 
garde  les  femmes,  les  enfants  et  les  blessés.  On  accepta;  cai'en  trois  jours, 
depuis  le  départ  de  Caboul,  l'armée  entière  avait  péri,  sauf  800  hommes 
anglais  et  cipayes,  et  sauf  quelques  milliers  de  domestiques.  Le  10  au 
matin,  on  se  remit  en  route  sur  Tazin,  laissant  à  chaque  pas  dans  les 
défilés  d'Haft-Kotal,  qu'on  traversait,  des  morts  et  des  mourants.  Après 
une  halte  de  quelques  heures  à  Tazin ,  on  dut  passer  de  nuit  les  rochers 
de  Djagdâlak.  Il  ne  restait  plus  que  ïoo  hommes  de  tous  ceux  qui  avaient 
évacué  Caboul.  Le  1 1,  le  général  en  chef  Elphinstone,  avec  un  de  ses 
principaux  officiers,  dut  se  livrer  lui-même  comme  otage,  pour  répondre 
que  les  Anglais  escortés  jusqu'à  Djellalabad  n'y  séjourneraient  pas.  Mais 
à  un  nouveau  défilé,  la  petite  troupe  trouva  une  barricade,  où  le  feu 
des  Afghans  l'anéantit.  De  tous  ceux  qui  avaient  quitté  Caboul  le  6 ,  il 
ne  restait  que  le  seul  docteur  Brydon,  qui,  après  avoir  erré  encore  deux 
jours,  atteignit  Djcllalabad,  pour  apprendre  à  ses  compatriotes  que  pas 
un  soldat  de  Tannée  anglaise  n'avait  survécu,  excepté  lao  hommes, 
femmes  et  enfants,  restés  prisonniers  à  Caboul. 

Tdle  fut  cette  retraite  des  Anglais,  qui  rappelle  la  nôtre,  bien  que 
sur  une  moindre  échelle ,  en  1 8 1  a ,  trente  ans  auparavant.  La  tragédie 
était  complétée  à  quelques  mois  de  là;  le  5  avril  i842 ,  Shah  Shoudja, 
resté  à  Caboul,  y  était  assassiné;  Elphinstone,  toujours  prisonnier, 
mourait  de  maladie  et  de  douleur,  le  2L  Bientôt,  lord  Auckland ,  déses- 
péré, cédait  la  place  à  lord  Ellenborough.  Ce  fut  seulement  vers  la  fin 
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de  Tannée  que  les  Anglais  furent  en  mesure  de  venger  leur  défaite.  Le 
général  NoU,  parti  de  Gandahar,  et  le  général  PoUock,  parti  de  Peis- 
diawer,  chacun  arec  8,000  hommes  de  bonnes  troupes,  purent  se  re- 
joindre le  17  septen]l>re  à  GabouL  La  ville  était  mise  au  pillage;  le 
grand  bazar,  le  Cnar^hattar,  fut  incendié;  et  dans  Tivresse  de  la  ven- 
geance, les  Anglais  se  montraient  aussi  barbares  que  les  Afghans  eux- 
mêmes.  M.  le  capitaine  Trotter  n'hésite  pas  à  flétrir  ces  abominables 
excès,  qu'il  juge  aussi  impolitiques  que  honteux,  mais  qui  sont  presque 
inévitables.  , 

Entre  Texpédition  de  TAfghanistsin  et  la  grande  rébellion  de  iSSy* 
qui  fit  coider  tapât  de  sang,  il  se  passe  quinze  années.  Dans  cet  inter- 
valle, les  événements  les  plus  marquants  sont  :  la  conquête  du  Pandjab , 
après  deux  gmnes  contre  les  Sikhs,  par  les  frères  Lawrence,  sir  Henry, 
et  surtout  sir  John,  les  annexions  du  Sindh  et  du  Gwalior  sous  lofd 
Hardinge,  la  révolte  de  Moultan  en  i848,  la  seconde  guerre  du  Birman 
en  ]  85a ,  les  annexions  de  Nagpour,  du  Pégu,  du  Bérar,  de  Jhansi,  de 
rOudh,  etc.,  sous  lord  Dalhousie»  Nous  nous  arrêterons  à  Tinsurrection 
militaire  de  18S7  ^"^^^^^  q^'^  ^  première  guerre  de  Gaboul,,  qui  était 
moins  connue. 

Quelle  a  été  la  cause  réeUe  delà  grande  rébellion?  On  ne  saurait  le  pré- 
ciser. La  légende  des  cartouches  fabriquées  avec  de  la  graisse  de  porc> 
que  les  cipayes  devaient  portef  à  leurs  lèvres  pour  les  déchirer,  n*est  pas 
absolument  certaine;  mais  elle  nest  pas  entièrement  fausse,  bien  qu'elle 
n*ait  été  peut-être  qu'un  prétexte  ou  une  occasion.  Dans  les  premiers  jours 
de  janvier  iSSy,  im  lascar  employé  à  la  fabrication  des  cartouches  de 
la  station  militaire  de  Dum-Dum,  à  trois  lieues  de  Calcutta,  demandait 
àuncipaye  du  a''  régiment  de  grenadiers  de  le  laisser  boire  dans  son 
lotah,  vase  de  cuivre  dont  les  cipayes  se  servent  à  la  fois  pour  boire  et 
pour  se  laver.  Le  grenadier,  qui  était  de  haute  caste,  refusa;  et  le  lascar 
lui  dit,  pour  rabaisser  sa  fierté,  que  bientôt  toutes  les  castes  seraient 
égales  et  détruites,  parce  que  toutes  elles  touchaient  des  cartouches 
faites  avec  de  la  graisse  de  porc  et  de  vache.  Ce  propos,  colporté  dans 
les  rangs,  y  causa  une  horreur  générale,  parce  que  les  Musulmans  et  les 
Brahmanes  en  étaient  également  blessés,  les  uns  pour  la  viande  de  porc, 
les  autres  pour  la  viande  de  bœuf.  Le  mécontentement,  sincère  ou  fiiux, 
se  répandit  parmi  les  troupes  casemées  à  Dum-Dum,  à  Barrackpour 
sur  rUougli ,  et  à  Barahmpour  sur  la  route  de  Mourshidabad.  Par  mal- 
heur, il  était  vrai  que  les  nouvelles  cartouches  étaient  Dûtes  avec  de  la 
graisse  de  bœuf,  certainement  sans  mauvaise  intention;  mais  on  aurait 
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dû  se  rappeler  que,  cinquante  ans  auparavant,  une  semblable  négligence 
avait  causé  une  révolte  à  Vellor,  dans  le  sud  dé  l'Inde. 

Ce  qui  était  plus  sérieux,  c'est  que,  depuis  quelques  années,  les  offi- 
ciers anglais  de  tout  ordre  n'avaient  plus  sur  leurs  hommes  Tautorité  dont 
ils  jouissaient  jadis.  Se  relâchant  eux-mêmes  dahs  f  accomplissement  de 
leurs  devoirs,  ne  faisant  que  traverser  leur  régiment  pour  parvenir  è 
des  postes  plus  élevés,  ils  ne  provoquaient  plus  autant  de  respect.  Leurs 
discours  imprudents,  quoique  généreux,  tendaient  souvent  à  faire  croire 
que  le  gouvernement  songeait  à  eflfecer  la  distinction  des  castes.  Les  con- 
ditions du  recrutement  venaient  d*être  changées  et  aggravées.  On  avait 
introduit  des  Sikhs  parmi  les  cipayes  dans  l'armée  du  Bengale.  L'Oudh, 
qui,  à  lui  seul,  y  comptait  4o,ooo  cipayes,  venait  de  passer  sous  la  jmain 
de  l'étranger  et  d'être  annexé.  Puis,  1867  était  le  centenaire  de  la  ba- 
taille de  Piassey ,  et  les  astrologues  hindous  avaieE 
de  cent  ans  les  Anglais  seraient  chassés  de  ITnde.  Da 
de  Delhi,  dans  le  château  du  Nâna  de  Bithour,  à  la 
qui  vivait  exilé  tout  près  de  Calcutta  ,^  ces  rumem 
valent  une  facile  créance.  D*autre  part,  on  avait  d 
meilleures  troupes,  pour  les  envoyer,  soit  en  Crimée 
le  pubCc  circulaient  les  nouvelles  les  plus  sinistres 
Anglais  dans  ces  lointains  pays.  De  Calcutta  à  Agra, 
de  3oo  lieues  environ,   il  ny  avait    qu'un   seul  régimerjt.   Sur   les 
3ô,ooo  hommes  à  peine  qui  restaient  dans  Tlnde,  la  moitié  au  moiiLS 
étaient  occupés  à  garder  le  Pandjàb.  Il  s'en  trouvait  tout  au  plus  5, 000  du 
Sutledj  à  la  baie  du  Bengale.  Delhi  même  n'était  gardé  que  par  des 
cipayes,  sans  un  seul  soldat  anglais. 

C'étaient  là  des  circonstances  bien  favorables,  dont  t0U3  les  séditieux 
étaient  frappés;  la  crise  approchait.  A  la  fin  de  mars,  le  19'  régiment 
d'infanterie  indigène,  qui  avait  montré  quelque  désobéissance,  était 
désarmé  et  licencié.  Peu  de  jours  auparavant,  un  jeune  cipaye  du  34* 
avait  tiré  un  coup  de  fiisil  sur  un  oflBcier  anglais;  il  avait  été  condamné 
à  être  pendu,  ainsi  qu'un  ofl&cier  natif,  qui  n'avait  pas  arrêté  le  cou- 
pable. D'autres  actes  d'insubordination  s'étaient  produits,  et  l'on  avait  dû 
les  réprimer.  En  même  temps,  il  arrivait  de  tous  les  points  de  la  pres- 
qu'île les  avis  les  plus  précis  et  les  révélations  les  moins  douteuses.  Des 
Anglais  avaient  été  avertis  par  leurs  serviteiu's  natifs  d'avoir  à  mettre  en 
sûreté  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Le  gouverneur  de  Bombay  et  le  lieu- 
tenant général  des  provinces  nord-ouest  savaient  que  le  vieux  roi  de 
Delhi  s'entendait  avec  le  shah  de  Perse  pour  le  rét^lîssement  de  TEm- 
pite  mogol.  Une  proclamation  affichée  sur  la  grande  mosquée  de  Delhi 
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annonçait  la  prochaine  arrivée  d  une  armée  persane ,  qui  chasserait  les 
Farangi.  On  prétendait  même  que,  pour  sceller  cette  alliance  libéra* 
trice,  Tempereur  de  Delhi  renoncerait  au  dogme  sunnite  pour  embrasser 
la  foi  schiyite  de  la  Perse.  Dautres  symptômes  plus  graves  pouvaient 
être  recueillis  dans  Taripée  même  du  Bengale.  A  Umbala,  cantonnement 
considérable  des  Anglais  dans  le  Pandjab,  les  cipayes,  toujours  persuadés 
de  la  légende  des  cartouches,  avaient  mis  le  feu  aux  baraques  des  Euro- 
péens. A  Mirout,  chef-lieu  militaire  du  Nord-Ouest,  on  avait  fait  croire 
aux  soldats  indigènes  que  les  marchands  avaient  Tordre  de  mêler  de  la 
cendre  dos  brûlés  d'animaux  à  la  farine  qu'ils  vendaient;  à  Gawnpore, 
le  même  bruit  s'était  répandu ,  et  personne  ne  voulait  plus  toucher  aux 
aliments  souillés.  Enfin ,  un  mystérieux  signal,  compris  exclusivement  par 
les  adeptes,  avait  parcouru  tous  les  villages,  sous  la  forme  d'un  gâteau 
(chapâthi),  qui  est  la  nourriture  habituelle  de  ces  pays.  On  avait  reçu  le 
signal  depuis  le  camp  de  Barrackpour,  aux  portes  de  Calcutta,  jusque 
dans  l'Oudh,  sur  les  confins  du  Népal,  et  jusqu'au  cœur  du  Pandjab. 

En  dépit  de  tant  d'indices,  le  gouvernement  conservait  la  sécurité  la 
plus  complète.  Cependant,  le  a 4  avril  à  Mirout,  le  a  mai  à  Lucknow,  le 
0*  régiment  de  cavalerie ,  le  48*  d'infanterie  du  Bengale  et  le  7*  d'infan- 
terie irréguliere  d'Oudh,  refusèrent  de  se  servir  des  cartouches,  bien 
quelles  fussent  dW nouveau  modèle.  Sir  Henry  Lawrence  s'était  efforcé 
vainement  de  rassurer  des  hommes  qu'il  connaissait  depuis  de  longues 
années.  Ils  étaient  excités  sous  main  par  le  Nâna  de  Bithour,  le  fameux 
Nàna  Sahib,  et  par  son  principal  complice,  AzimuUa  Khàn;  et  ils  ne 
croyaient  qu'à  eux  seuls.  On  s'occupait  à  Calcutta  de  la  procédure 
qu'on  devait  suivre  contre  les  mutins,  quand,  le  10  mai  au  soir,  le  3*  ré- 
giment de  cavalerie  à  Mirout  se  souleva,  délivra  les  soldats  prisonniers, 
pendant  que  les  cipayes  du  1 1*  et  du  20'  d'infanterie  tuaient  leurs 
officiers  et  tous  les  Anglais,  hommes,  femmes,  enfants,  répandus  le 
soir  d'un  dimanche  dans  les  rues  de  la  ville.  Bien  peu  purent  s'échapper 
pour  se  réfugier  au  cantonnement  des  troupes  européennes.  Toute  la 
nuit,  la  ville  fut  livrée  aux  plus  affreux  désordres;  et  quand  les  Anglais 
arrivèrent,  au  point  du  jour,  les  insurgés  s'étaient  échappés,  pour  aller 
porter  à  Delhi  le  feu  de  la  sédition.  Ils  y  entrèrent  successivement  par 
bandes  détachées;  et  le  massacre  des  Anglais  à  Delhi  commença  par 
celui  du  conunissaire,  du  collecteur  et  du  capitaine  commandant  la 
garde  du  palais.  Les  scènes  épouvantables  de  Mirout  .se  répétèrent  avec 
une  fureur  croissante.  Le  54*  d'infanterie,  le  74*  et  le  38%  envoyés  au 
secours  de  la  ville,  se  joignirent  à  la  révolte;  et,  avant  le  coucher  du  soleil , 
toute  la  cité  était  en  proie  k  la  soldatesque  et  aux  brigands  qui  la  se-. 
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condaient.  Très  peu  d^Âsglais  euresit  le  temps  de  se  défendre  ;  on  cité 
entre  autres  le  lieutenant  de  Willoughby  et  huit  ou  dix  soldats ,  (pii  s'étaient 
retranchés  dans  un  magasin  près  du  palais,  et  qui,  plutôt  que  de  se 
rendre,  se  firent  sauter  par  l'explosion  dune  mine,  après  avoir  abattu 
bon  nombre  d assaillants^.  Ceux  des  Européens  qui  avaient  pu  échapper 
à  cette  boucherie  essayèrent  de  se  réfiigierà  IVIirout ,  à  dix  lieues  de  là,  et 
dans  quelques  villes  voisines;  mais  dans  cette  course,  où  ils  étaient  pri- 
vés de  tout,  ils  avaient  à  aSronter  les  plus  grands  périls  à  travers  un 
pays  sillonné  de  bandes  armées,  et  où  Ion  tremblait  de  leur  prêter  le 
moindre  secours.  La  plupart  de  ces  infortunés  périrent  de  fatigue  et  de 
soufirance.  Une  cinquantaine  d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants,  qui 
n'avaient  pu  sortir  de  Delhi,  furent  massacrés  tous  ensemble  le  1 6  mai, 
et  leurs  cadavres  mutilés  furent  jetés  à  la  rivière.  Quoique  Delhi  fût  le 
plus  grand  arsenal  de  l'Inde,  il  n'y  avait  que  des  régiments  de  natifs 
pour  le  garder. 

On  avait  été  plus  prudent  à  Firozpour,  à  Jalandar,  à  Âmritsir,  où  de 
petites  garnisons  purentse  défendre.  À  Lahore ,  on  sut  désarmer  les  cipayes , 
qui  se  laissèrent  faire.  Hs  furent  aussi  dociles  à  Peischawer,  le  2  a  mai. 
Grâce  à  la  vigilance  de  sir  John  Lawrence,  le  Pandjab  resta  tranquille. 
Plusieurs  maharacyahs,  entre  autres  celui  de  Pattyala,  chef  des  Sikhs, 
celui  de  Natha  et  celui  de  Kapourthalla,  demeurèrent  fidèles,  ainsi  que 
le  vieux  Dost  Mohammed,  souverain  des  Afghans.  Mab  la  révolte  s'éten- 
dait au  nord-ouest  de  Delhi ,  à  Nimach ,  sur  la  frontière  d'Indor,  et  au 
sud-est  dans  le  Rohilkhond,  à  Barelli,  où  le  khân  Bahadour  Khân,  allié 
des  Anglais  jusqu'alors,  se  tournait  contre  eux,  pour  se  mettre  à  la  tête 
de  plusieurs  régiments  de  cipayes.  Tous  les  Européens  qu'on  pouvait 
surprendre  étaient  tués  sans  pitié.  Les  stations,  les  établissements  pu- 
bl^  étaient  mis  au  pillage.  Âligarb,  entre  Agra  et  Delhi,  tombait  au 
pouvoir  des  insurgés,  ainsi  que  Mainpouri,  Étawah,  et  Boulandjhahr. 
Ces  villes  ét^i^nt  bientôt  reprises;  mais  les  rebelles  se  retiraient  en  masses 
sur  Delhi ,  qui  semblait  être  leur  rendez-vous. 

Au  sud-est  de  Delhi,  et  à  85  lieues  de  distance,  se  trouve  Cawnpore, 
^ie  de  plus  de  o^t  vingt  miiie  âmes,  sur  la  rive  droite  du  Gange ,  im- 
portante parce  que  c'est  à  ce  point  que  commence  la  grande  navigation 
dufl^ve.  La  garnison  se  composait  de  trois  régiments  de  cipayes  à  pied, 
d'un,  régiment  de  cavalerie,  plus  quelques  centaines  d'artilleurs  et  de 
soldats  anglais,  qu'on  avait  pu  détacher  de  Lucknow  et  de  Bénarès ,  et  qui 
étaient  dans  les  cantonnements  en  dehors  de  la  ville.  Ces  cantonnements, 

*  M.  Trotter  donne  (t.  I,  p.  371)  les  noms  de  ces  neuf  héros,  dont  les  familles 
ont  été  .diglieiti^t  récompensées. 
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longs  de  six  milles ,  renfermaient ,  outre  cette  gafmison  si  peu  nombreuse , 
une  foule  de  famiiles,  des  mafrchamds,  des  négocianfts  de  tout  ordre; 
mais  les  cantonnements  n-étaienl  défendus  que'  p^r  des  ouwages  de 
campagne.  Le  Nâna  de  Bithour,  <{ui  affectait  toujours  le  dévouement  le 
plus  absolu,  avait  eirroyé  quelques  troupes  makrattes,  dès  le  21  mai, 
pour  garder  le  ixésor,  la  prison  qui  en  était  voisine,  et  un  très  vaste 
magasin ,  que  le  commandant  en  chef,  sir  Hugh  Wheeler  avait  fait  dis- 
poser comme  lieu  de  refuge,  en  cas  de  besoin.  La  précaution  était  sage, 
mais  bien  insuffisante.  Le  6  et  le  y  juin ,  les  réghxients  natifs  s  insur- 
geaient dans  la  ville,  qu*ils  oceupaient  seuls  «  piHant  la  trésorerie  et 
mettant  ie  feu  à  quelques  maisons.  Ils  allaient  ensm'te  se  diriger  sur 
Delhi ,  quand  Nâna  Sattib  les  retint ,  en  leur  promettant  de  se  mettre  à 
leur  tête;  et,  pour  mieux  dissimuler  sa  trahison,  il  arvertissait  sir  Hugh 
Wheeler  de  l'attaque  qui  le  menaçait.  Elle  commençait  en  effet  dès  dix 
heures  du  matin.  Un  millier  d'hommes,  de  femmes  el  d'enfants  s'étaient 
sauvés  dans  Tenceinte,  que  couvrait  fort  tncomptëtement  un  rempart  en 
terre  de  quelques  pieds  de  hauteur.  C'était  à  peine  «^  y  avait  hoo  soldats 
anglais  pour  réâster. 

Les  assaillants  dirigèrent  bientôt  le  feu  incessant  de  onze  gros  canons 
et  de  trois  mortiers  sur  les  cantonnements,  qui  avaient  tout  au  phis  huit 
pièces  de  petit  calibre  pour  répondre.  Dèi  fes  premiers  jours  du  siège , 
il  fallut  réduire  la  ration  de  farine  donnée  aux  soldats  et  se  contenter  de 
la  nourriture  peu  solide  du  pays,  le  dâl  et  le  chapââii.  En  même  temps, 
l*ean  <lu  camp  était  épuisée;  et  chacun  devait  aller,  durant  la  nuit,  cher- 
cher son  breuvage  à  un  puits  exposé  au  feu  de  l'ennemi.  On  avait  encore 
une  certaine  quantité  de  bière  et  de  rhum.  La  dialeur,  qui  était  étouf- 
fante, venait  accroître  les  souffrances  qu'on  endurait  déjà.  Le  i3  juin, 
un  boulet  mit  le  feu  h  f hôpital,  et  avant  quon  pût  évacuer  les  ma- 
lades, quarante  avaient  péri  au  milieu  dos  flammes*  Tous  les  médical 
ments  restants  étaient  détruits.  Ces  horribles  épreuves  n'abattaient  pas 
le  courage  des  assiégés,  qui  espéraient  quon  viendrait  enfin  &  leur  se- 
cours. Quatre  mille  cipayes  au  moins  avaient  succombé  sous  leur  feu  et 
dans  leurs  sorties.  Personne  dans  le  camp  ne  montrait  la  moindre  fai- 
blesse ;  et  chaque  jour  était  signalé  par  des  actions  d'une  héroïque  aiidace, 
dont  les  officiers  donnaient  l'exemple.  Le  3  A  juin,  le  Nâna  fit  oiïrvt  par 
une  femme  chrétienne,  sa  prisonnière,  une  capitulation.  H  proposait  de 
conduire  les  Anglais  en  toute  sûreté  à  Âllahabad ,  en  descendant  le  Gange , 
s'ils  consentaient  à  rendre  leurs  armes.  Comme  la  famine  régnait  dans  le 
camp,  00  dut  accepta;  et  le  Jirave  capitaine  Moore  fut  chargé  de  s'en- 
tendre avec  Âzimulla  Khân  le  confident  et  Tarent  de  Nâna  Safaib. 
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Le  27  juin  au  matîn>  Ums  les  préparatife  éCaM  terminés,  45o  per«^ 
BOiiMs  de  toul  âge  et  de  tout  sexe  sortirent  des  caatoiinements,  pour 
aUer  a*eiobatqu^  dans  iioa  vioglaine  de  bateanix.  On  ne  savait  pas  que, 
quelques  jours,  auparavant ^  lao  Européens  qui  s'ëtaienf  enfuis  de  Fait- 
garh  avaient  remonté  le  Gange,  dans  des  barques,  jusquiaux  environs  dt 
Gawnpore.  Par  Tordre  du  Nâna,  des  soldats  les  avaient  surpris  et  égor- 
gés jusqu'au  dernier.  Le  même  «irt  aUait  atteindre  les  fugitifs  des  can- 
tonnements. Les  bateaux  qui  les  portaient  étaient  à  peine  partis  sur  le 
fleuve  que,  du  camp  du  Nâna,  trois  pièces  de  canons  tirèrent  à  pleine 
volée  sur  ces  bateaux,  et  y  firent  un  affreux  ravage.  Sur  le  bord  de  Teau, 
des  cipayes  insurgés  d'Azimgarh  gardaient  le  rivage  et  tuaient  tout  ce 
qui  se  présentait.  Une  seule  barque,  qpi devançait  les  autres,  put  échap- 
per; mais  poursuivie  pendant  deux  jours,  à  coups  de  fusils  partis  des  deux 
rives,  elle  ne  cessa  de  résister  que  quand  tous  ceux  qui  la  montaient 
eurent  été  tués.  Quatre  seulement  d'entre  euxsarvéourent,  accueillis  par 
un  des  petits  radjahs  d'Oudh.  Les  passagers  d'une  autre  barque  échouée 
sur  un  bMC  de  sable  âirent  ramenés  le  quatrième  jour  à  Gawnpore,  et 
fusilléa  en  présence  du  Nâna  ^  y  compris  le  vieux  génénd  Wbeeler  ^  Uessé 
etnudade^ 

Restaient  des  femmes  et  des  «nfimAsy  qu  on  fit  rentrer  i  Gawnpore  et 
qu'on  entassa  dans  une  nuasonnette ,  oii  les  rejoignirent  bientôt  les  smv 
vivants  des  fugitifs  de  Fatigarfa.  G  étaient  en  tcmt  300  Anglais  â  peupnès^ 
parmi  lesquels  il  n y  avait  quun  très  petit  nombre  dhommes.  G^pen* 
dant  le  brave  Harelock  arrivait  au.secours  de  Gawiq)ore;  et  le  1 5  juillet 
îl  avait  ren<^ntré  et  battu,  kseft  lieues  de  la  viUe,  à  Pândou-nadi,  les 
troupes  du  Nâna,  qui  commandait  en  personne  son  armée,  et  qui  venait 
de  se  donner  le  titre  de  peshwa.  Furieux  de  sa  dtfaite,  le  Nâna,  rentré  à 
Ga^fynpore,  avait  £ut  fusâkr  sous  ses  yeuxquelquefr^ons  de  ses  prisonniers  ; 
et  il  ^vait  ordcMoné  de  iker  par  les  portes  elles  fenêtres  sur  les  en£Emts 
et  les  &mn[iea,  réunis  sans  espoir  dans  la  cour  de  leur  pîaon.  Les  oîpayes 
achevèrent  le  sabre  â  la  main  celte  boucherie  commencée  par  les  armes 
à  feu.  Le  lesttdemain,  les  cadavresmuAflésjdes  victimes  furent  jetés  dans 
un  puits  vcÂsin^  et  ÏO(a  a£Brme  que  quelques-unes  d*ealre  elles  étaient 
encore  vivante  quand  on  les  y  précipita. 

Havdock  entrait  le  1 7  au  matin  dans  les  cantoniiements  et  à  Gawn-f 
pore,  pour  n  y  trouva  que  des  d^ris  sanglants  et  les  tracas  d'une  féro- 
cité inouïe.  En  neuf  jours,  du  7  au  16  juillet,  les  braves  soldais  qu'il 
commandait,  et  qui  étaient  dignes  de  lui  obéir,  avaient  £ût  1 20  milles, 
c'est-à-dire  près  de  &o  lieues,  et  livré  quatre  combats  furieux,  sous  un 
soleil  tocride,  et  par  une  dbaleur  que  les  hommes  les  plus  vigoureux  ont 
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pdne  à  supporter  même  dans  un  repos  complet.  Havelock,  se  fiant  à 
l'honneur  de  ses  soldats  autant  qu*à  leur  bravoure»  teur  défendait  le 
pillage  de  la  ville,  et  mienaçait  de  faire  pendre  immédiatement  ies 
coupables.  11  ny  eut  pas  besoin  d'être  si  sévère  :  Tordre  du  général 
fut  scrupuleusement  exécuté. 

BARTHÉLEMY-SAINT  HILAIRE. 

{La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


Inscriptions  romaines  de  Bordeaux,  par  Camlle  JuUiwfu 

La  ville  de  Bordeaux  donne  en  ce  mom^oit  un  bon  exemple  :  elle^ 
consacre  une  somme  importante  à  publier  ses  archives  municipales. 
Pour  ne  rien  omettre,  et  remonter  jusqu'aux  temps  les  plus  anciens  « 
elle  a  voulu  que  cette  publication  contînt  le  recueil  des  inscriptions 
romaines  qui  ont  été  trouvées  chez  elle.  Le  soin  de  les  réunir  et  de  les 
commenter  a  été  confié  à  un  jeune  ^{graphiste ,  M.  Camille  JuUian, 
anctai  élève  de  TEcole  de  Rome,  qui  a  complété  ses  études  par  un 
séjour  à  l'irniversité  de  B^lin,  où  il  a  suivi  les  cours  de  M.  Mommsen. 
Le  recueil  se  composera  de  deux  volumes;  le  premier,  qui  vient  de 
paraître,  renferme  toutes  les  inscriptions  antérieures  à  Tan  3oo,  c'est* 
ànlire  au  triomphe  du  christianisme. 

M.  JuUian  fait  remarquer,  dans  sa  pré&ce,  que  jusqu'à  cette  époque 
Bordeaux  tient  fort  peu  de  place  dans  l'histoire;  son  nom  est  à  peine 
mentionné  en  payant  par  Strabon,  Pline  l'Ânoien  et  les  auteurs  d'itiné- 
raires. Si  nous  n'avions  pas  d'autre  souvenir  d'elle,  nous  pourrions 
croire  que  c'était  alors  tout  au  pios  une  très  petite  bourgade,  et  qu'(^e 
tnéritait  entièrement  ce  nom  d'ar65  exigua  par  lequel  Ausone  la  désigne 
un  siècle  plus  tard.  Aussi  est-on  fort  surpris  devoir  que,  de  cette  époque 
même  où  elle  parait  &ire  si  peu  de  bruit,  elle  ait  ccmservé  tant  dïn- 
scriptions.  M.  JuUian  en  a  réuni  trois  cent  cinquante,  sans  compter  les 
marques  de  fabrique,  qui  doublent  ce  nombre  et  au  delà.  De  toutes  les 
villes  de  b  Gaule  chevelue,  Lyon  est  la  seule  qui  en  possède  davantage. 
cU  y  a  vingt  ans,  dit  M.  Jullian,  on  ne  connaissait  à  Trêves  qu'une 
soixantaine  d'inscriptions;  il  y  en  a  soixante-dix  seulement  au  musée  de 
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Périgueux,  la  moitié  moins  dans  celui  de  Glermont.  T/épigraphie  pari- 
sienne na  qu'mie  quarantaine  de  numéros,  celle  de  Lecloure  qu^une 
trentaine,  celle  de  Bourges  à  peine  le  double.  Pour  atteindre  au  chiilre 
fourni  par  Bordeaux,  il  faut  aller  soit  à  Lyon,  soit  à  Nîmes,  à  Narbonne, 
à  Vienne,  dans  les  vifles  fameuses  et  opulentes  de  la  Gaule  Narbonnaise.  o 
La  conclusion  qu  il  semble  légitime  d'en  tirer  c^est  que  Bordeaux  était 
alors  aussi  riche,  aussi  peuplée  qu'elles,  et  que,  dans  tous  les  cas,  elle 
avait  plus  d'importance,  plus  d*étendue,  plus  de  vie,  que  le  silence  des 
écrivains  ne  le  laisse  croire.  On  voit  combien  il  était  utile  de  réunir  des 
inscriptions  qui  nous  peiinettent  de  combler  une  lacune  de  l'histoire. 

Dans  le  recueil  que  M.  Juilian  nous  en  donne  aujourd'hui,  chaque 
inscription  est  précédée  de  ce  qu  on  pourrait  appeler  son  histoire  par- 
ticulière, c est-à-dire  des  indications  sur  les  lieux  où  elle  a  été  trouvée, 
sur  Tépoque  et  les  circonstances  de  sa  découverte,  sur  les  vicissitudes 
quelle  a  traversées,  et,  surtout  si  elle  s  est  perdue,  sur  la  façon  dont 
ceux  qui  ont  pu  la  voir  font  rapportée.  M.  Juilian  a  eu  raison  d'insister 
longuement  sur  tous  ces  détails;  ils  importent  à  l'histoire  locale  et 
peuvent  aider  à  refaire  la  topographie  de  la  ville  romaine.  Loin  de  lui 
demander  de  les  abréger,  j'aurais  souhaité  qu'il  les  fît  précéder  d'une 
notice  générale  sur  les  savants  qui  se  sont  occupés  avant  lui  des  anti- 
quités de  Bordeaux.  Il  nous  parle  du  recueil  d'Âpianus  et  d'Amantius, 
publié  en  1 53/^,  uoù  Bordeaux,  seule  des  villes  de  France,  a  déjà  son 
petit  Corpus ;n  il  cite  souvent  les  noms  de  Jouaimet,  de  Sansas,  etc.; 
quelques  mots  ne  seraient  peut-être  pas  inutiles  pour  nous  informer 
d'avance  de  ce  qu'étaient  ces  antiquaires,  de  Tépoque  où  ib  ont  vécu 
et  du  degré  de  confiance  qu'ils  méritent. 

Quant  au  commentaire  dont  chaque  inscription  est  accompagnée, 
il  est  partout  exact,  abondant,  complet.  Quelques  personnes  l'ont  même 
trouvé  un  peu  plus  complet  qu'il  n'était  nécessaire.  U  a  paru  que ,  pour 
chaque  nom  de  dieu,  chaque  terme  qui  concerne  l'administration  ou 
l'armée,  M.  Juilian,  au  lieu  de  nous  donner  de  longues  explications, 
aurait  pu  se  contenter  de  renvoyer  aux  ouvrages  où  la  matière  est  traitée. 
Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  son  livre  ne  s  adresse  pas  seulement  aux 
savants  de  profession;  il  a  voulu  intéresser  les  gens  de  Bordeaux  à  leiurs 
antiquités  et  les  leur  faire  bien  comprendre.  C'est  ce  qui  l'excuse,  à 
mon  sens,  d'en  avoir  parié  avec  un  peu  de  complaisance.  Je  reconnais 
pourtant  qu'il  y  a  des  passages  où  l'explication  pourrait  être  abrégée. 
Par  exemple,  je  ne  crois  pas  qu'à  propos  de  Tépitaphe  de  Claudia  Doris 
il  fût  indispensable  de  dire  :  u  JDorû  est  un  nom  d'origine  grecque  : 
y)  Aoip/ip,  la  Dorienne.  »  Laissons  quelque  chose  à  deviner  au  lecteur, 
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quand  ce  ne  serait  que  pour  lui  donner  une  bonne  opinion  de  lui* 
même. 

Le  recueil  des  in$criptions  de  Bordeaux  s  ouvre,  selon  1  usage,  par 
les  dédicaces  inscrites  sur  les  monuments  religieux.  Les  dieux  auxquels 
ces  monuments  opt  été  élevés  sont  les  mêmes  que  les  autres  peuples  de 
Tempire,  sans  distinction  d'origine,  adoraient  en  ce  mnment:  d abord 
les  divinités  romaines,  Jupiter,  ÂpoUon ,  Mercure  ;  puis  celles  de  TOrienl, 
qui  jouissaient  tous  les  jours  d'un  plus  grand  crédit  depuis  que  &*affiu* 
blissaient  les  croyances  antiques,  la  Magna  Mater,  avec  les  sacrifices 
sanglants  des  Tauroboles,  Mithra,  invoqué  sous  le  nom  de  Sol  ou  Deas 
mvictas.  Joignons-y  qudques  dieux  gaulois,  qui  ont  conservé  des  dévots 
en  dépit  de  Tenvabissement  des  cultes  du  dehors,  Sirona,  Onaava*  Cette 
dernière  déesse  paraît  appartenir  en  propre  à  Bordeaux  et  n'a  pas  été 
retrouvée  ailleurs;  elle  y  était  aasex  populaire  pour  que  les  gens  du  pays 
n'en  perdissent  pas  lesouvenir  jusque  dans  les  contrées  les  plus  éloi^ée^. 
M<  JuUian  cite  une  inscription  en  vers  dans  laquelle  un  Bordelais,  retenu 
i  Tibur  par  ses  affaires,  envoie  ses  hommages  à  sa  divinité  nationale 
et  déclare  que,  malgré  son  éloignement,  aucune  autre  n obtiendra  ses 
vœux  et  se$  prières  : 

Sum  vagus,  assidue  toto  circu[inreror  orbe] 

[Cuitor  gentilîs]  numinis  Onuavae. 
Nec  me  dîrern  cogit  distantia  mundi 

Aheriiia  titalo  mbdere  vota  reum^ 

M.  Jullian  estime  que  Sirona  et  Onuava  ne  sont  pas  les  seules  divi- 
nités gauloises  qu'on  adorait  alors  à  Bordeaux.  Il  lui  semble  que  d  autres 
s'étaient  maintenues  dans  la  dévotion  populaire,  à  la  laveur  d'un  léger 
déguisement  qui  ne  trompait  personne.  H  y  en  a,  dans  diverses  villes  de 
la  Gaule,  qu'on  affuble  d*un  nom  romain,  en  leur  conservant,  comme 
cognomen,  leur  dénomination  ancienne.  Quand  on  les  appdle  ilf^rcarÛL« 
Visucius,  ApoUo  Borvo,  Mars  Vorocias,  etc.,  il  ne  peut  y  avoir  aucun 
doute.  C'est  quelque  antique  divinité  du  pays  qu'on  honore  sous  une 
ibrme  nouvelle  :  il  est  impossible  de  s'y  méprendre.  Quelquefois  le  chan- 
gement est  plus  complet,  et  par  conséquent  l'erreur  plus  fisicile.  Par 
exemple,  dans  Jupiter  Augusias^  qui  est  invoqué  deux  fois  sur  les  moi|iu- 
ments  de  Bordeaux,  M.  Julhan  croit  reconnaître,  non  pas  la  divinité 
du  Gapitole,  mais  le  grand  dieu  des  Gaulois.  En  effet,  dans  des  monu- 

'  Je  cite  oe»  vers  tels  que  les  a  complétés  et  reatitaés  M.  Edouard  BourdeE, 
pitrfesaeur  à  la  faculté  des  iottres  de  Boroeaux, 
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ment5  qui  ont  été  trouvés  ailleun,  cette  dédicace  est  accomp^^ée  de 
la  représentation  d*un  personnage  nu,  tenant  à  la  main  une  roue  de 
quatre  à  dix  ra^fons.  Evidemment,  ce  ne  sont  pas  lA  les  attributs  ordi" 
naires  de  Jupiter,  et  nous  sommes  en  présence,  sous  le  même  nom, 
d'une  divinité  difTérente.  Mais  que  signifie  ce  surnom  àAngastas  qu'on 
lui  a  donné  P  M.  Jullian,  pour  l'expliquer,  a  recours  à  une  hypothèse 
ingénieuse  de  M.  Léon  Renier,  à  laquelle  ce  savant  tenait  beaucoup, 
qu'il  développait  volontiers  dans  ses  leçons .  el  «fu'il  a  exposée  en  ces 
termes  dans  les  Comptes  renias  de  l'Académie  des  inscriptioni  :  «L'éta^^ 
blissemenl  de  l'empire  est  l'époque  où  l'administration  romaine  prend  le 
plus  d'extension;  elle  veut  s'appUquer  k  tout,  et  la  matière  la  plus  diffi' 
cile  à  réglementer  était  la  religion.  Il  y  avait  peu  de  difficultés  pour  la 
Grèce,  car  les  divinités  grecques,  étant  depuis  longtemps  assimilées  amt 
divinités  romaines,  trouvaient  leur  place  marquée  dans  le  Panthéon 
romain.  Il  n'en  était  pas  de  même  des  autres  provinces.  Quel  rang 
donner  à  leurs  divinités  ?  On  en  fit  des  dieux  Lares ,  des  dietix  protec- 
teurs des  populations  de  la  contrée.  Le  nom  ÔLAo^tas  avait  été  donné 
aux  dieux  Lares  [Laribns  Augtutis,  c'est  le  terme  constamment  employé), 
il  fiit  donné  de  même  à  ces  divinités  locales  qui  leur  étaient  assimilées',  n 
Cette  opinion  parait  d abord  fort  séduisante,  mais,  ma^ré  l'autorité  du 
nom  de  Léon  Renier,  elle  ne  me  semble  pas  très  justifiée.  Est-il  certain, 
comme  il  le  suppose,  que  f administration  impériale  art  prétendu  régle- 
menter les  religions  des  peuples  vaincus  et  qu'elle  ait  cherché  quelque 
moyen  de  les  confondre  avec  la  religion  romaine?  Sans  doute  la  fusion 
s'est  feite  entre  les  divers  cultes  pratiqués  dans  le  monde  entier,  mais  ce 
n'est  pas  par  suite  d'un  ordre  venu  de  Rome,  de  règlements  émanés  de 
f autorité  supérieure,  dont  on  ne  trouve  nulle  part  aucune  trace;  c'est 
par  une  sorte  de  mouvement  spontané,  dont  f  initiative  appartient  aux 
peuples  mêmes  qui  venaient  d'être  soumis  par  les  Romains.  Dans  tous  les 
cas,  il  ne  me  parait  pas  que,  pour  accompbr  cette  fusion,  on  se  soit  servi 
du  moyen  qti'indique  Léon  Renier.  Si  le  mot  Augustas  placé  à  la  suite 
du  nom  d*uh  dieu  montrait  que  nous  avons  affaire  à  une  divinité  appar^ 
tenant  A  un  peuple  étranger,  qu*on  a  prétendu  assimiler  aux  Lares  pour 
la  rendre  Romaine,  il  est  clair  que  ce  mot  ne  devrait  pas  être  employé 
à  Rome  même  et  appliqué  k  des  divinités  qui  sont  Romaines  d'origine. 
Or  il  suffit  d*ouvrir  le  6*  volume  du  Corpus  pour  voir  que  ce  ne  sont 
pas  seulement  les  Lares  qui  sont  appelés  Aagttsti,  mais  aussi  Jupiter, 
Apollon,  Mercure,  Diane,  Minerve,  Mars,  Neptune,  Sylvain,  etc.;  il  est 

*  Comptes  rendus  Je  TAcai.  des  inscr,,  187a,  p.  4 10. 
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trop  évident  qu^ici  le  surnom  d'Augustus  ne  peut  pas  avoir  servi  à  faire 
entrer  ces  dieux  dans  le  Panthépn  romain ,  puisqu'ils  en  ont  toujours 
fait  partie,  et  il  ne  me  sembie^|)a>  .^*mp^  bonne  critique  de  supposer 
sans  preuve  que  cette  épithëte  n!ayalt  pas, la  même  signification  dans 
les  provinces  qu'à  Rome.  On  ne  p^t  l'expliquer  â  Rome  que  par  un 
effort  pour  associer  le  nom  et  1  autorité  de  l^mpereur  à  la  puissance 
suprême  des  dieux ,  pour  montrer  que  les  deux  souverainetés  sont  du 
même  ordre  et  se  complètent  lune  par  fautre.^.Çe  n est  au  fond  qu une 
flatterie  qui  correspond  à  Tapothéose. ,  Aussi  yoyo(is-nous  que  le  plus 
souvent  ceux  qui  s'en  servent  sont  aes  gens  que  quelque  raison  parti* 
culière  attache  au  service  du  prince,  des  aOranchis  ou  des  intendants 
impériaux,  des  employés  à  la  fabrication  des  monnaies  «  des  préposés  à 
la  police  des  rues  ou  à  la  distribution  des  eaux,  etc.  On  peut  soupçonner 
(pi'il  en  était  de  même  dans  les  provinces.  Après  avoir  déguisé  la  vieille 
divinité  gauloise  Taranus  ou  Taranis  sous  la  dénomination  de  Jupiter 
afin  qu'elle  eût  une  apparence  romaine,  on  lui  donnait  le  surnom  d'Au- 
gustas  :  c'était,  pour  ces  peuples  nouvellement  conquis,  une  façon  toute 
simple  de  témoigner  leur  soumission  à  Tempire  et  leur  dévouement  i 
l'empereur.  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  légitime,  dans  l'état  actuel  de  nos 
connaissances,  d'imaginer  une  autre  supposition. 

Parmi  les  divinités  invoquées  à  Bordeaux,  Tatela  paraît  avoir  tenu 
ui\e  certaine  place.  Nous  possédons  quelques  inscriptions,  deux  au 
moins,  qui  portent  son  nom,  et  l'on  a  conservé  longtemps  dans  la  ville 
des  débris  de  son  temple  qu'on  appelait  les  Piliers  de  Tutelle,  M.  Jullian 
a  consacré  une  intéressante  notice  à  cette  déesse  fort  peu  connue.  Je 
ne  crois  pas  qu'aucun  texte  lui  ait  échappé  et  qu'on  puisse  rien  ajouter 
à  ses  recherches.  Peut-être  pourrait-on  lui  reprocher  d'avoir  trop  voulu 
lui  domier  des  attributions  précises  et  de  chercher  à  la  distinguer  trop 
nettement  des  autres  divinités  semblables.  C'est  une  erreur  et  un  danger 
de  prétendre  appliquer  aux  cultes  anciens  les  principes  qui  règlent  les 
religions  modernes.  N'oublions  jamais  qu'il  n'y  avait  alors  aucune  auto- 
rité dogmatique  qui  fixât  les  croyances,  et  qu'elles  étaient  par  consé- 
quent fort  incertaines;  les  petits  dieux  surtout,  ceux  de  la  famille  et  de 
la  maison,  plus  fêtés,  plus  adorés,  et  par  de  plus  petites  gens,  empié* 
talent  sans  cesse  les  uns  sur  les  autres.  Les  Lares  et  les  Pénates,  par 
exemple,  avaient  une  origine  différente,  et  au  début  leur  significa-* 
tion  n'était  pas  la  même;  mais  au  bout  de  quelque  temps,  et  dans 
l'usage  commun,  ils  se  confondirent  à  peu  près  ensemble.  De  même, 
toute  la  catégorie  de  ces  dieux  protecteurs  dont  l'homme  aimait  à 
s'entourer,  les  Génies  des  personnes,  des  cités  et  des  peuples ,  sont  très 
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difficiles  à  classer  et  à  distinguer  entre  eux.  Quand  un  dévot  gravait  sur 
un  autel  ces  mots  :  Deo  Tatdae,  Genio  loci^,  ou  ceux-ci  :  Genio  et  For^ 
tanae  Tutelaeqne  hajus  loci^,  on  1  aurait,  je  crois,  fort  embarrassé  en  lui 
demandant  ce  qu'il  entendait  par  chacune  de  ces  trois  divinités  qu'il 
invoquait  ensemble.  Peut-être  ne  mettait-il  pas  entre  elles  beaucoup  de 
différence.  G*est  la  même  idée  qu*il  répète  trois  fob,  craignant  sai^  doute 
que  la  divinité  qu'il  interpelle  ne  veuille  pas  se  reconnaître  si  on  ne  lui 
donne  pas  le  nom  qu'elle  aime  le  mieux  : 

Matutine  Pater,  seu  Jane  libentius  audis  '. 

M.  JuUian  ne  tient  pas  seulement  à  distinguer  très  exactement  Tntela 
des  autres  dieux  de  la  même  famille,  il  soutient  qu'elle  est  plus  ancienne 
qu'eux  :  «Le  culte  des  Génies,  dît-il,  est  de  date  relativement  récente,  et 
la  philosophie  est  pour  beaucoup  dans  sa  diffiision.  Le  culte  des  Tutelles 
remonte  à  Torigine  des  religions  antiques.  »  Ces  assertions  auraient  be- 
soin d'être  solidement  prouvées.  Ce  qui  doit  beaucoup  à  la  philosophie 
c'est  la  conception  d'une  sorte  de  puissance  abstraite  et  absolue,  qu'on 
appelait  du  nom  général  de  Genius ,  et  qui  était,  selon  Varron,  le  dieu 
qui  préside  à  la  naissance  de  toute  chose  [Genius,  a  gignere),  dieu  gé- 
nérateur, en  qui  réside  la  force  productive  et  créatrice  de  l'univers.  Cette 
abstraction  philosophique  n'a  paru  qu'assez  tard  dans  le  monde;  quant 
aux  Geniiy  petits  dieux  protecteurs  des  lieux  et  des  personnes,  ils  sont 
fort  anciens,  et  nous  les  trouvons  mentionnés  dans  les  inscriptions  et 
les  historiens  bien  avant  qu'apparaisse  sur  les  monuments  le  nom  de 
Tntela.  Servius  rapporte  qu'il  y  avait  au  Capitole  un  bouclier  consacré , 
sur  lequel  on  lisait  ces  mots  :  Genio  urbis  Romae,  sive  mas,  sivé"  femina^. 
C'est  à  ce  dieu  que,  selon  le  récit  de  Tite  Live,  les  Romains  immolèrent 
de  grandes  victimes  au  début  de  la  seconde  guerre  punique  :  Genio 
majores  hostiae  caesae^.  Les  Tutelae  qui,  comme  les  Genii,  protègent  les 
villes  et  les  maisons,  mais  qui  me  paraissent  avoir  été  des  divinités  plus 
familières  et  plus  bourgeoises,  ne  me  semblent  pas  tout  à  fait  aussi 
anciennes;  du  moins  je  ne  vois  pas  qu'il  soit  question  d'elles  dans  les 
monuments  qui  nous  restent  de  ces  temps  reculés.  C'est  à  mesure 
qu'on  avance  dans  Tépoque  impériale  que  leur  nom  se  montre  plus  fré- 
quemment. A  la  fin  de  l'empire,  elles  étaient  l'objet  d'un  culte  universel. 

*  C.  /.  £. ,  II ,  3o2 1 .  Cette  inscription  *  C.  /.  L . ,  VI ,  2 1 6. 

montre  que  Preller  se  trompe  quand  il  *  Horace ,  Sat, ,  H ,  vi ,  70. 

!)réteDd  que  Tntela  n*est  que  la  forme  *  Servius,  Mn,,  II,  55o. 

éminine  de  Genius.  •  Tite  Live ,  XXI ,  1.XI1. 
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Saint  Jérôme  dh  qai  Rome,  dans  la  ville  capitale  du  monde,  ohaque 
roe  et  chaque  maison  contenait  une  statue  de  Takla  eivlocirée  de  cierges 
et  de  lampes,  à  lacfuelie  les  dévots,  en  entrant  et  en  sortant,  ne  man- 
quaient pas  de  rendre  hommage  ^ 

L*épigraphie  l>ordebise  n*est  pas  très  riche  en  mommients  civik 
concluant  ladministration  de  la  cité,  a  Bordeaux,  dit  M.  Juilian,  ne 
semble  pas  avoir  été  une  vilie  de  fonctionnaires  et  de  magistrats.  »  Mai» 
il  a  raison  dajouter  amsitôt  :  «Peut^tre  cependant,  sr  Tépigraptue  ne 
mentionne  ici  ni  gouverneurs,  ni  intendants  de  Rome,  cela  tient-il  à  ce 
qu*on  n  a  pas  fouillé  la  portion  de  notre  sol  qui  renferme  les  monuments 
élevés  par  eux.»  Il  se  peut  en  effet  que  ie  hasard  soit  seul  coupable  de 
cette  pauvreté.  Nous  avons  pourtant  coiiservé  une  inscription  importante 
qui  nous  apprend  quun  préteur  de  Bordeaux,  Julius  Secimdus,  a  légué 
à  sa  patrie  deux  millions  de  sesterces,  destinés  à  amener  Feau  dans  la 
vilie.  Ce  titre  de  praetor  se  retrouve  assez  fréquemment  dans  la  Gaule 
Narbonnaise,  à  Narbonne,  à  Nîmes,  à  Garcassonne^  à  Aix ,  à  Avignon» 
à  Vaison.  Pour  expliquer  qu*on  s  en  soit  servi  contrairement  aux  usages 
ordinaires,  M.  Hirsdifeld  suppose  qu*il  avait  semblé  le  plus  propre  à 
remplacer  celui  que  portaient  les  c^efs  des  cités  de  la  Gaule.  C'est  aussi 
Topinion  de  M.  Juilian  :  «La  très  grande  majorité  des  cités  gauloises, 
dit-il,  avait  un  seul  chef  suprême,  roi  chez  les  unes,  magistrat  chez  les^ 
autres  (appelé  ver^obret  chez  les  Éduens,  c*est-i-dire,  d après  Zeuss, 
judicio  ejjicax).  Les  Romains  ne  modifièrent  pas  tout  d'abord  cette  orga- 
nisation  municipale  :  seulement  ils  donnèrent  au  chef  de  la  cité  le  titre 
de  praetor,  qu  avaient  jadis  porté  les  souverains  de  Rome;  on  identifia  ies 
fonctions ,  comme  on  avait  identifié  les  dieux,  par  à  peu  prè&.  Et  ce  qui 
prouve  bien  qu'il  faut  voir  dans  ce  titre  de  praetor  ia  traduction  latine  du 
nom  de  la  magistrature  si^ême  chez  les  Gaulois,  c  est  précisément  qut 
nous  le  trouvons  4  Bordeaux,  qui  ne  fiit  jamais  ni  colonie  romaine,  ni 
colonie  latine.  » 

Mais,  si  les  noms  des  duumvirs,  des  flamines,  des  sévirs  augustaux, 
ne  sont  pas  aussi  fréquents  à  Bordeaux  que  dans  les  autres  villes  de  la 
Gaule,  en  revanche,  cest  celle  où  Ion  rencontre  le  plus  d'inscriptions- 
concernant  les  étrangers.  M.  Juilian  fait  remarquer  qua  s  en  tenir  aux 
proportioDS  que  donne  l'épigraphie^  ils  auraient  formé  un  dixième  de 
la  population  totale.  Ces  étrangers  sont  de  provenance  très  diflérente  : 
quelques-uns  viennent  des  pays  voisins,  du  Rouergue,  de  la  provincia, 
du  Limousin;  d'autres  de  Besançon,  de  Metz,  de  Reims,  d'Amiens,  de 

*  In  Esaiam,  vi,  67. 
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Paris,  de  Trêves;  d'autres  enfin  de  lltaiie,  de  f Espagne,  de  la  Grèce  et 
de  TAùe.  Quoique  sauvent  les  inscriptions  n  en  disent  rien ,  il  n  y  a  pas 
de  doute  quils  ne  soient  venus  pour  £aiire  le  commeroe.  Cest  la  situa- 
tion des  villes  qui  décide  ordinairement  de  leurs  destinées.  Bordeaux, 
comme  Lyon  et  Marseille,  était  placé  de  manière  à  attirer  les  trafiquants 
de  tous  les  pays  voisins.  Strabon  nous  en  parie  comme  d'un  marché 
situé  au  milieu  des  marais  de  la  basse  Garonne;  les  inscriptions  nous 
monirent  à  quel  point  ce  marché  était  firéquenté  et  comme  on  s*y  ren- 
dait de  loin. 

Pour  ne  négliger  aucun  des  documents  qui  pouvaient  lui  apprendre 
qii^lque  chose  de  Thistoire  économique  de  Bordeaux^  M.  Jutlian  a  étudié 
avec  le  plus  grand  soin  toutes  les  marques  gravées  sur  les  vases  «  sur  les 
tuiles,  sur  les  poteries  de  toute  sorte,  enfin  ce  que  les  éditeurs  du  Corpas 
ont  pris  l'habitude  d'appeler  instramentam  domesticwm.  Elles  paraissent 
d'abord  fort  insignifiantes,  et  l'on  s'est  longtemps  refusé  à  leur  accorder 
quelque  attention.  Mais  dq>uis  qu'on  les  regarde  de  plus  près,  on  est 
surpris  des  services  de  tout  genre  qu'elles  peuvent  nous  rendre.  ML  Jullian 
leur  trouve  même  une  utilité  particulière  et  qui  convient  tout  à  fait 
au  dessein  qu'il  s'est  proposé  dans  cet  ouvrage  :  il  pense  qu'elles  aideront 
beaucoup  ceux  qui  se  pr(^osent  de  retracer,  au  moins  dans  ses  grandes 
lignes,  la  topographie  de  l'ancien  Bordeaux  :  «Nos  dédicaces,  dit-il,  et 
nos  épitaphes,  ne  l'oublions  pas,  ont  été  déplacées  au  troisième  siècle, 
lorsqu'on  construisit  avec  elles  la  première  muraille  :  or  un  monument 
perd  la  moitié  de  sa  valeur  historique,  quand  on  ne  le  retrouve  pas  à  l'en- 
droit même  où  il  s  est  élevé.  Nos  poteries,  malgré  l'apparence,  ont  subi 
beaucoup  moins  de  vicissitudes  que  nos  plus  grosses  pierres;  elles  ont  été 
englouties  dans  le  sol  sous  les  débris  des  maisons  qui  les  ont  enfermées; 
elles  sont  demeurées  dans  le  cimetière  où  on  les  a  employées.  Or  la  présence 
de  poteries  romaines  ne  nous  révèle-t-elle  pas  celle  d'un  centre  de  popu^ 
lation  au  temps  des  fiomains?  N'est-ce  pas  seulement  en  dressant  l'aride 
catalogue  des  points  où  l'on  a  trouvé  des  débris  de  vaisselle,  qu'on  a  pu 
reconstituer  récemment,  et,  je  le  crois,  à  coup  sûr,  l'étendue  du  Bor- 
deaux gallo-romain  avant  la  construction  de  la  muraille?  Si  l'on  ren- 
contre, sur  un  certain  point  du  sol,  un  certain  nombre  de  pots  marqués 
au  nom  d'un  seul  propriétaire,  ne  peut-on  pas  croire  que  ik  habitait 
le  personnage  portant  ce  nom  et  retrouver  ainsi  la  maison  d'un  Florus 
ou  d'un  Niger,  et  parfois  aussi,  avec  le  nom  du  propriétaire,  sa  pro- 
fession et  sa  condition?  Ne  pourrons-nous  pas  ainsi  peu  à  peu  recon- 
stituer le  Bordeaux  d'autrefois?»  En  attendant  qu'on  arrive  à  ce  résultat 
souhaitable,  les  inscriptions  des  tuiles  et  des  vases  ont  cet  intérêt  pour 
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nous  de  nous  faire  connaître  lactivité  industrielle  de  ia  vieille  ville.  Voici 
quelques-uns  des  résultats  auxquels  M.  Jullian  est  arrivé  en  les  examinant 
avec  soin.  Gomme  il  a  rencontré  sur  certaines  briques  des  noms  qui  ne 
se  retrouvent  pas  ailleurs,  il  en  a  conclu  qu'il  existait  des  manufactures 
locales,  dont  les  produits  se  répandaient  dans  les  environs.  Les  plus 
importantes  étaient  dirigées  par  C.  Octavius  Caiahis  et  par  Merala 
ToatissaeF.  Ce  dernier  nom  est  évidemment  celui  dun  Gaulois  d  origine. 
Parmi  les  figurines  en  terre  cuite,  dont  le  nombre  est  assez  considérable 
à  Bordeaux,  quelques-unes  portent  la  marque  du  fabricant.  Lun  d  eux 
s'appelle  AUasa;  c'est  encore  un  Gelte,  et  vraisemblablement  un  n^ciant 
bordelais.  11  avait  la  spécialité  de  vendre  ces  sortes  de  statuettes  appe- 
lées des  a  déesses  mères  » ,  qui  représentent  une  femme  assise  dans  un 
fauteuil  et  allaitant  un  ou  deux  enfants.  Cette  idole,  qui  rappelle  quel- 
quefois certaines  images  chrétiennes,  avait  une  grande  vogue  chez  les 
Gaulois  nos  aïeux.  A  propos  de  la  belle  poterie  rouge  glacée,  dont  on  se 
servait  ordinairement  dans  les  repas,  et  qu'on  appelait  Samienne  ou  Ar^ 
tétine,  parce  <pie  les  plus  célèbres  venaient 'de  Samos  et  d'Arretium, 
M.  Jullian  croit  qu'on  la  fabriquait  aussi  à  Bordeaux;  il  nous  dit  «quon 
a  trouvé  dans  le  sous-sol  d'une  maison  un  nombre  si  considérable  de 
ces  poteries  et  une  si  étonnante  quantité  de  matières  premières  propres 
à  ia  fabrication  des  terres  cuites,  qu*on  a  pensé  qu'il  y  avait  là  une  petite 
usine  de  vases  arrétins.  n  Mais  il  y  en  a  beaucoup  d'autres  aussi  dont  les 
marques  de  fabrique  sont  très  connues  et  se  rencontrent  dans  toute  la 
Gaule  et  même  plus  loin.  Tels  sont  les  vases  signés  du  nom  d'Ateius, 
de  Chresimus,  de  Bassus,  des  Rasinii,  qui  résidaient  à  Arretium 
même,  de  Félix,  dont  le  nom  se  retrouve  sur  une  patère  de  Pompéi, 
de  Jucundus,  de  Verecundus,  de  Primus,  qui  semble  avoir  fourni  le 
monde  entier  de  ses  produits.  Pour  que  ces  vases  de  terre  si  fragiles 
et  si  communs  aient  pu  se  répandre  ainsi  dans  des  pays  si  éloignés  les 
uns  des  autres  et  faire  concurrence  sur  le  marché  des  grandes  villes  k 
l'industrie  locale,  il  faut  vraiment  que  les  transports  soient  devenus  très 
faciles  et  bien  peu  coûteux,  et  que  toutes  les  parties  du  monde  civilisé 
aient  communiqué  aisément  entre  elles. 

C'était  l'effet  de  cette  u  paix  romaine»  que  les  poètes  ont  tant  chantée. 
Nous  sommes  quelquefois  tentés  de  croire  qu'ils  déclament  lorsqu'ils 
remercient  Rome,  en  termes  si  pompeux,  d'avoir  fait  du  genre  humain 
un  seul  peuple  : 

Hujus  pacificis  debemus  moribus  omnes 
Quod  veluti  patriis  regionibus  utitur  hospcs , 
Quod  sedem  mutare  licet,  quod  cernere  Thulen 
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Lusos ,  et  horrendos  quoodam  penetrare  recessus , 
Quod  bibimus  pa8»im  Rbodanum,  potamus  Orontem, 
Quod  ouncti  gens  una  sumus  '. 

Toutes  les  études  récentes  quon  a  faîtes,  toutes  les  découvertes  quon 
doit  à  iarchéologîe  et  à  Tépigraphie,  montrent  bien  qu'ils  nont  dit  que 
la  vérité. 

Gomme  il  arrive  dans  tous  les  recueils  épigraphîques,  ce  qui  tient  le 
plus  de  place  dans  celui  de  Bordeaux ,  ce  sont  les  inscriptions  funéraires. 
Les  Italiens  ont  un  mot  plaisant  pour  désigner  ces  séries  interminables 
Jépitaphes  dé  petites  gens,  qui  sont  presque  toujours  semblables  entre 
elles,  et  se  déroulent  sans  fin ,  au  grand  ennui  des  lecteiu^,  qui  les  feuillet- 
tent dune  main  fatiguée  :  ils  les  appellent  la  canaglia  degli  iscriziord. 
Cependant,  si  elles  sont  sans  agrément,  il  est  rare  qu^elles  soient  tout 
à  fait  sans  utilité;  même  quand  les  formules  ne  varient  pas,  les  noms 
propres  changent,  et  en  les  étudiant  de  près  on  peut  quelquefois  beau- 
coup s'instruire.  Ici,  par  exemple,  nous  sommes  dans  un  pays  celtique 
d origine,  que  la  conquête  romaine  a  brusquement  saisi.  A  défaut  d'autre 
renseignement,  les  noms  propres  peuvent  nous  faire  soupçonner  jus- 
qu'à quel  point  il  s'est  accommodé  à  sa  situation  nouvelle,  ce  qui  restait 
cbfez  lui  de  souvenirs  ou  de  regrets,  et  si  la  fusion  entre  lés  vainqueurs 
et  les  vaincus  s'est  accomplie  sans  résistance.  M.  Jullian  a  examiné  tous 
ces  noms  obscurs  ou  connus  pour  tâcher  d'en  tirer  quelque  lumière. 
Le  premiier  qu*il  rencontre  sur  l'inscription  peut-être  la  plus  ancienne 
de  Bordeaux  est  celui  de  Brennos,  un  Bordelais  qui  devait  vivre  vers 
le  premier  siècle  de  notre  ère.  Ûa.aiûjogtemps  admis  que  ce  mot  désigne 
une  dignité,  et  qu'il  faut  le  traduire  par  a  chef»  ou  «roi  ».  L'épitaphe  du 
Bordelais  semble  montrer  au  contraire  que  c'était  un  nom  comme  les 
autres.  M.  Jullian  en  tire  cette  conclusion  a  qu'avant  de  faire  du  Brenn 
le  magistrat  et  le  chef  suprême  des  anciens  Celtes,  il  y  a  lieu  d'hésiter 
et  de  chercher  encore.»  Dans  les  autres. incriplions,  ces  vieux  noms 
celtes  paraissent  souvent  encore;  cependant  les  noms  romains  do- 
minent. Il  arrive  quelquefois  que  le  père  avait  conservé  la  dénomina- 
tion ancienne,  mais  que  le  fils  y  a  renoncé  pour  se  mettre  à  la  mode 
du  jour  ^.  D'autres  fois  au  contraire  le  nom  gaulois  reparaît  d'une  façon 
imprévue,  et  nous  voyons  le  fils  d'un  père  qui  portait  un  nom  romain 
reprendre  un  nom  celtique  '.  Ailleurs  trois  frères  sont  mentionnés  :  l'un 
porte  un  nom  gaulois,  l'autre  un  nom  grec,  le  troisième  un  nom  ro- 


^  Claudien,  In  sec,  cotu.  Stilich,,'ibU,  —  '  Inscr.  de  Bordeaux,  n*  27^ 
samo  Aetula  f,  —  *  Ibidem,  n*  a  :  Divixtos  GemMif, 
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main  ^  Ce  nom  grac,  entre  les <deox  autres,  «urpeendraît.un  peu,  si  Ton 
ne  se  souvenait  du  mot'de'isaitrt  Jérôme,  qui  prétend  que  les  Aquitains 
se  glorifient  d'être  Grecs  d'origine,  Aqaitania  graeca  se  jactat  origine^. 
Toutes  ces  variations  paraissent  reffet  Au  hasard  ou  d;im  caprice  indi- 
xiduâl.  M'  JuUian  croit  pourtant  avoir  découvert  ,uxie  oertaine  doi  tqu  il 
énonce  ainsi  :  a  Les  noms  d'origine  celtique  les  plus  répandus  sont  ceux 
.qui,  cQoune  CinUujiSMs.QXi  jCàùta^/i^to^.tsignifientien  celtique  ^i^premier- 
né»;  les  inoms  romains  îles  jplus  fréquents  sont  les  dérivés  de  Secauias 
x(,deuxième ».  Que  conclure.de  cela,  si  ce  nest  que  le  premier-tn^,  dans 
une  DsuoillQ,  recevait  un  nom^aulai3,ie  cadet,  .un  aom  romain  ?  »  Cette 
opinion  est  fort  ingénieuse,  .mais  il.fautittemdre  la  statistique  que  nous 
jpromet.M.  Jùllianetqui.termiiiera  son  second  volume,  pour  voir  sur  queb 
faits  elle  s  appuie^,  et  si  ron[peyjt  la.r^arder  comme  démontrée. 

Jics  observations  que  je  viens.de^pnésenter,  .à ^propos  des  Inscriptions 
romaines  de  Bordeaux,,  montrant  i'intéiêt  .et  le  mérite  dei!ouvrage.  ,Cest 
assurément  Tun  des  (meilleurs  qui  aient  été  publiés  depuis  longtemps  en 
Fxance  sur  cette  matière*  Les  .inscriptions  y  )Sont,blen  déchiffrées,  ce 
qui  n'était  pas  facile,  à  .cause  des  .nombreuses  ligatures  et  jde  l'état. fruste 
des  monuments.  Elles  ont  été  commentées, avec  beaucoup  de; science  et 
de  sagacité:  c'est  une  œuvre  qui  fait  grand  honneur  .à  .la  ville  iqui  la 
entreprise  et  au  jeune  savant  .qu'elle  a  dbaijpé  de  llexécuter. 

Gjcsttm  BÛISfilËR. 


CioBpeMBHHbift  oôuraafi  ih  j^pesuift  aaKOin».  'Coutume  <ionTBMPO- 
RAINE  ET  LOI  PEiMiTF¥'E,  jfUT  Moxime  KovâlevsUi,  jmrfmsenr  à 
f  Université  de  Moscou;  2^.  in-^%  Moscou,  1886. 

DEUXlàME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^. 

Les  Ossètes  sont  une  population  d'environ  cent  mille  âmes,  établie.au 
centre  et  sur  les  deux  versants  de  la  chaîne  du  Caucase.  Ils  .paident  une 
langue  dérivée  dei'ancienne  langue  des  Perses,  et  ils  ont  longtemps  pra- 

^  Itucr»  d$  Bordeaux,  n*  77  :  Diatus.,  Gerosiiu,  Centario,  —  *  Commêut.  in  ep.  ai 
Gai.,  11,  prol  —  '  Voir,  pour  la, pceiuier. article,  le  cahier  de  mars,  p.  i6d. 
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tiqaé  la  religion  de  Zoroastn&;  oomme  on  Ife  v<3it  par  ceiquitneste  de  leurs  i 
cimetière»,  où  les  oorpsi,  suspendus* sur  de»  pieux^pom^  que  la  terre  neP 
fôt  pas  souillée  parleur  ooutaot ,  semaient  de  pâturaaux  vautours.  Leun 
oonverNon  aui  chriatimiiBine  remonte  au)iv^  siècle  de  uotne  ère:  Au 'siècle' 
dernier  une  partie  d'entre  euK:a  embrsissëi'islamismei^  Leur  pa^dépen-»* 
dait  plus  ouimoinsiétroitement  de)la  Géorgie;)  comme  latGéorgie-,  iliefitt 
devenu  province  russe  dansf  ièft  premièmar  aoméêsideioe  siècle:  Bepuûso 
cette  époque  la  population  oommenoe  :  à»  se  r^andne  i  dans  iai  pkônei,  et' 
les  anciemiea  coutumes  se  transforment:.  Mâisiranuen)  état  de*  ohoses) 
subsiste  encore,  surteuti  dans  la  montaj^eii  Oh'  y  trouve  encore  deii 
viHs^es  placés  comme  tles  •fbfterëssesr'sur  des»  bantem*»:  d^un  acoès!  di£B€iie\  > 
où  chaque' maison  est  un«  donjon^  habité  par*  uneimême  fkmiUe»  otp 
phitàt  par  une  commmimté  detquanante^  eînquaiTte^  jusqu'à'  cent  per- 
sonnes^ unies  entre  elles* par  les  liens^delaparenté  et'se  rsrttitchant'àiuni 
ancêtre  commun^  dont  ellesportenttlenoaa.  Autourrde  chaque  maison^ 
est  un  mur  crénelé;  à  un  des  an^es,  une  toutien  forme  de  i  pyramide  ii 
phisîeurs'  élages>,  servant à^  la  défense.  Aù>centre  de  llbal»tatii»i  9e  trouve 
une^  grand»  salle  comimune  servant  à  la  fois  de  cuisâtie'  et/  de  salles  ài 
manger.  Sur  le  foyense  balànce^un.  grand)  chaadfon>  en  oQivt^ou^  eni 
fonte,  suspendu  à  une  dudne  de  fer  qui  joue  un  certein  rôle  dona les* 
croj^noes^relîgieuBes  des  Ossèlès.  A'  droite »el  àganich^ideu»' longs  banc», 
un  ' po^or  les  <  hommes ,  un'aittre  pour  les>  fenmiesi  C^eslnlà  qu*ti^ennenr 
prendme  leurs>  repasi  Entre  habitaûta  d'umiméme  maison  tout  est  corn*- 
mun. . Lavtorité  appartient  à  un* ancien,  et  les  femmes*,  en  particulier, 
sontsouiAises'  à)une  d'entre: elles.  Hors  de  Tenoeinteetà  une  petite  dis- 
tance un  abri  s^ouvn&  aunétnmgersiet  aux.vojageiuB. 

A  oes/oaractères  on  recorniaUlla  famille*  pnmHiverj  teHë  que  nou^ilari 
rencontrons  1  dans ile  passé. ohezr tous  les^  peupletu  de  la)  mw  indoreum^ 
péenn^,  de'iNWJoiim chez  les» SUnres-dtu Sud:  Gomme^lai^m  romaine; 
la  communauté  ossètè  estunle  non'seidement^pffir  le  lienr^  du>9ang;  maisn 
aussi  pario'lienrdigieux^.Le'cidtè  des  aneêtres>  et  du  fbyèr  domestique; 
ce  culte  qui  se  retrouva  au 'fond  de  toutes  les  religions  de  Tantiquité; 
est  encore  aujourdlmii  pratiqué  parles  Ossètes.  Encore  aujourd'hui; 
chrétiens  ou  musulmans ,  les  Ossètes  portent  à  boire  et  à  manger  aux 
mortel  On  dépose  sur  le  tombeau  du  dérfuntlbs:  d^jëts-  qui  ont  ^  serti  à 
son  uaage  personnel.  Autrefois*  on  immolait  som  cheval,  peut-être:  sa 
veuve  ;  aujourdihui  on  socontente  d'une  poignée  de'orins  et  d'une  boude 
de  dievemn 

Entm'tous'lesi  habitants  <ËUQe  méioaie*  maison!,  marabreB>  d'une  même' 
fanrifle*,  les^ biens  sontcommuns^^  meubles  et< immeubles,  ou.  dii  moim  ' 
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ils  l'étaient  dans  le  principe.  Ce  connnunisme  primitif ,  quoiquil  tende 
à  disparaître ,  n*est  pas  encore  abandonné  partout;  ei  là  même  où  la  pro- 
priété individuelle  a  prévalu,  les  traces  de  1  ancienne  coutume  se  sont 
conservées.  Il  n  est  pas  rare  de  trouver  dans  un  même  canton  des  terres 
qui  appartiennent  à  des  particuliers  et  d  autres  qui  appartiennent  à  des 
familles,  ou  à  des  génies,  oh  même  à  des  villages  entiers,  mais  partout, 
comme  en  souvenir  de  la  communauté  primitive,  les  bans  de  culture,  la 
vaine  pâture,  le  droit  poiu*  chacun  de  prendre  cbez  son  voisin  Therbe 
dont  il  a  besoin  pour  nourrir  son  bétail  à  une  certaine  époque  de  Tannée. 
Il  en  est  des  meubles  comme  de  la  terre,  et  parmi  les  meubles  il  faut 
compter  les  maisons  et  constructions  de  tout  genre,  en  un  mot  tout  ce 
qui  peut  être  détruit  par  le  feu.  Tous  ces  biens  sont  communs,  qujl 
sagi^  du  butin  fait  à  la  guerre,  ou  des  produits  de  la  cbasse  et  dJe  la 
pêche,  ou  des  firuits  de  la  terre,  ou  des  créations  du  travail  et  de  l'in- 
dustrie. Le  travail  a  été  fait  en  commun;  tous  y  ont  contribué,  tous  ont 
un  droit  égal  sur  le  produit. 

G*est  donc  une  erreiu*,  condut  M.  Kovalevski,  de  croire  que  la  pro- 
priété individuelle  a  son  origine  dans  le  fait  de  foccupation.  L  occu- 
pation a  d'abord  été  ccdlective.  La  propriété  individuelle  est  née  beau- 
coup plus  tard,  quand  la  série  des  générations  successives  a  éloigné  les 
uns  des  autres  les  membres  d*une  même  famille,  et  affaibli  le  sentiment 
dune  origine  commune.  De  nouveaux  ménages  se  sont  alors  détachés 
pour  aller  s*établir  ailleurs,  emportant  avec  eux  les  objets  à  leur  usage, 
mais  du  consentement  de  la  communauté.  La  terre  même  sur  laquelle 
ces  nouveaux  ménages  se  sont  établis,  qu'ils  ont  défirichée  et  mise  en 
valeur,  était  dans  le.  principe  un  bien  commun.  Pour  en  iaire  la  pro- 
priété particulière  dune  famille  nouvelle,  ou  même  dun  individu,  le 
travail,  Toccupation  n*ont  pas  été  des  titres  suffisants.  Il  a  fallu  de  plus 
le  consentement  de  la  communauté — abscjae  omnz  contraiictione,  portent 
nos  anciennes  chartes  — -  çt  le  droit  ainsi  réservé  n  était  pas  dépourvu  de 
sanction.  En  1876,  un  nommé  Tevitov  ayant  quitté  la  communauté 
sans  permission  pour  sétabUr  dans  un  endîroit  désert,  la  communauté 
tout  entière  se  transporta  sur  les  lieux,  bouleversa  les  travaux  entrepris 
et  rasa  la  maison. 

Du  moment  oii  Ton  admet  que  la  propriété  individuelle  dérive  de  la 
propriété  collective,  on  comprend  qu'elle  ne  puisse  être  acquise  paria 
prescription,  cestnà-dire  par  la  possession  continuée  pendant  un  certain 
temps.  Elle  ne  peut  résulter  que  d  un  contrat.  Un  simple  fait  est  insuffi- 
sant pour  la  créer.  La  distinction  de  la  possession  et  de  la  propriété, 
Tusucapion,  la  prescription  à  Teffet  d'acquérirv  sont  des  institutioiw 
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étrangères  au  droit  primitif,  et  de  date  récente.  On  n'en  trouve  aucune 
trace  dans  les  anciennes  lois,  ni  diez  les  Ossètes. 

Avec  le  régime  de  la  coanmunauté  de  famille ,  les  contrats  sont  néces-  ' 
sairement  rares,  et  le  droit  des  obligations  est  peu  développé.  La  com- 
munauté dans  ses  rapport»  extérieurs  est  représentée  par  son  chef;  C'est 
lui  qui  traite,  au  nom  de  tous,  mais  avec  l'assentiment,  au  moins  tacite, 
de  tous.  L  oppositipn  d'un  des  membres  de  la  communauté  suffit  non 
seulement  pour  empêdier  la  conclusion  d'un  contrat,  mais  même  pour 
faire  annuler  un  traité. déjà  conclu.  Dans. ces  conditions,  du  reste,  tous 
les  biens  de  la  commtmauté  peuvent  être  aliénés,  meubles  et  immeubles, 
n  n'y  a  d'exception  que  pour  la  chaîne  de  fer  qui  pend  sur  le  foyer,  et 
pour  le'  chaudron- de  cuivre  qui  est  accroché  i  cette  chaîne,  exception 
justifiée  par  le  culte  dont  ces  objets  sont  entourés. 

.  La  formation  des  contrats,  la  création  des  obligations  nous  paraissent 
aujourd'hui  la  chose  du  monde  la  plus  simple.  Il  suffit  de  l'accord  de 
deux  volontés.  Mais  pour  dégager  cette  idée  il  a  fallu  des  siècles.  On 
pQUt  en  suivre  le  développement  k  travers  l'histoire.  La  forme  primitive 
parait  avoir  été  cdHe  du  contrat  réel,  c'estrà-dire  du  contrat  qui  im- 
plique la  tradition  actuelle  dun  objet.  La  partie  qui  reçoit  cet  objet  est 
obligée  de  le  rendre  ou  de  le  payer  par  ce  seul  fait  qu^elle  l'a  reçu.  Avec 
le  temps,  cette  notion  s'est  élargie.  Une  simple  convention  a  été  consi- 
dérée comme  obligatoire  par  cda  seul  qu'elle  était  jointe  à  un  contrat 
réel  accessoire.  Ainsi  des  arrhes,  im  gage,  ont  servi,  dans  les  temps  pri- 
mitifs, moins  à  garantir  lexéeution  des  con^ats  qu'à  eu  Ëiciliter  la  for- 
mation. Il  en  était  ainsi  même  pour  les  obligations  résultant  d'un  délit, 
par  exemple  pour  l'obligation  de  payer  le  prix  du  sang  ou  ta  compo* 
sition  réglée  par  des  aiijitres.  D'après  la  coutume  des  Ossètes,  le  tribunal 
arbitral  exigeait,  en  ce  cas,  du  débiteur  un  payement  partiel  immédiat. 
C'est  seulement  alors  qu'il  était  lié  pour  le  surplus. 

Les  contrats  purement  formels,  où  l'obligation  résulte  du  consente* 
ment  donné  avec  une  certaine  solennité,  apparaissent  dans  l'histoire 
avec  le  cautionnement,  mais  le  cautionnement  lui-même  est  un  contrat 
d'une  date  relativement  récente,  contemporaine  du  moment  où  la  com- 
munauté primitive  de  la  famîHe  a  commencé  à  se  dissoudre ,  car  tant 
qu'a  duré  cette  communauté  ;  tous  les  membres  étaient  ensemble  créan- 
ciers ou  débiteurs.  L'obligation  était  unique  pour  tous,  et  le  cautionne- 
ment n'avait  pas  de  raison  d'être.  Le  jour  où  le  cautionnement  est  devenu 
une  nécessité  pratique^  il  a  fallu  en  faire  un  contrat,  et,  pour  rendre 
ce  contrat  obligatoire,  créer. une  forme  qui  n'est  après  tout  qu'un  sym- 
bole de  tradition*  C'est  ainsi  qu'un  contrat  purement  consensuel  a  pu  se 
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foriMvrsousj  ra|)pareiraei  d*iui  lOontcattréeU  par 'lauromise  d'une  ^aime,  ow 
même  d'un  fétu  de  paille^  oot^mémeparla  mnplef paumée;  cestiA-diie^ 
paD  le  coneoursi  do  deuxinuiiis*  quij  a»,  joipienii  IHme'  comme  pour 
donnervlaulxeucoimne  ppuTe  reoevam* 

La  manière  de  contrBoter.'M  détermine' uoi^cntot  parla^naturefidui 
CQAtratLa  nature*  et  Ja  valeiur  de  robjel  nonl  k  odi^prd  auoane  in^ 
fluence;  Siri»  daas;  leaiventes  de  terre,  iiiest.d'uaagetcpie'i acheteur  offre 
unjfiacriiié9iaux.aiicMrBS(du.  vendeur^  cett  pour  asdifaireianx  eugenoes- 
dai culte  des^moKtK  dôiit<le&: tombeaux  sent  pliH)éa:»danB  le'soL  C'eaVum 
usageiqui.M  ratrouve  dansiancienneGiÀoet  etidmddeioaractire  parait i 
plus  religieux  que  juridkpie^Cekûide  rédiger  les^contratapar  éorit  net 
s'est  introduit  .que  depuis  la  conqatâe:mas£D  hiHfBeAk  o^eet  à  peme^si  ieai 
Ossètes  avaient  un  alphabets 

Les  contrats,  peuvent. élire  resoÎDdés  et  annniéS'pour  cavsede  dol  ou 
d erreur,  cet  qui  comprends  tow  les*  vices trëdhihîtoiret,  eli  aussi' pow 
cause,  d'incapacité  I légale  de  k  partie  quL  s  est.  obligée.  Les'  esdaver 
étaient  considérés*  comme  .'incapables.  Usiontété  affinnohis^en  1869.- 
Quant  .aux  femmes^  elles' doivent  être  autcwiséeside  leiu'inari.  Les  ureuTes 
sont  soumises  àJ  autorisation  (de  leur  beamfrèraou'de  Aeur'fibv  suivant 
le  parti  (quelles  ontipria  après^lenri  veuva^eu 

L'exécution! dès  oUigationst. était  autrefois  extrêmement  rigoureuse. 
Leroréanoter  pouvait  prendre  en  otage  un  >de»  memhiBS  de  \m  commua 
nauté  débitrice,  oul  même  un  voisin  de  celle^^  tOutrvoisia  étant  d'or- 
dinaire un  parent..  Il  pouvait  aussi  se  saisir  de  son^défaileur  etderédiaùre^ 
en  servitude,  ouiméme  le  vendre.  AujourdbuidesipmnnitaB  sexereentt 
sur  les  bieos  et  uDn.pk»  sur  les  personnesi.  Lm  orétncicr.  pratiiper  une< 
saisie,  ou.  obtient.siaitiimeioautioB ,.  soiti uni  gagei.La  oautton  prendi'  là^- 
place  duidébiteur  etisfisonmeAià  toutesieairigucumderrexiéeatianr^pcr-'* 
sonnelle,  sauf  son  recouraiaujdouble'CoalrB'lodébîteoP'pGfvr'leqnel  ette 
a  payé. 

Les  QssèteSi  n'ayant. ni  industrie  ni  commerce^  contractaient  peu.  Les^ 
seuls  contrats  qui  aient  reçu,  dans  ieurMbnoiii  quelque  dév<eioppeaient 
sont.rdatifs  à  l'exploitatiou  delait^re  ou  ài'élèiveduibétBil.  Lesdétails' 
à  ce  sujet  nous  conduiraient  trop  loin.  Nous  «relèverons  seulement  deuxi 
observations!  intéressantes.  Les  expéditionsi  pour  la>  duisse  ou  la  guerre 
couslituaient  une  sorte  dejsoc;iété,.et  les  produits  se  partageaient  œmute 
les  sucoessions,  cest*â-dire  par  portions  égales  «maïs  avec  un  précîpvrt' 
enfaveur  du  plus  âgé  et  un  autreien  fiiveur  du  plus  jpime.  Le^  prêt  et  le 
dépôt  ne  se  distinguaient  pas  dans  lai  pratique*  Les  intérêts  se  ooufen* 
daient  avee les  fruits  de  la  chose,  et  comme,  autrefois,  le  bétail  tenait 
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lieu  de  monnaie,  des idispontioin  de  k ^coutume  relatives  ati  taui  de 
Eintévèt'  «t  à  ' Vanatomsme -  dérivai;eiit>logiquemeiit  > de  Y^e 'piinetpe.  ^r 
eKeinple,d^empnmteurr  d'tntevitc^  devait  rendre  après  tm  ^nune'vsrche 
et  son  reau/ët  ainsi4de'«uite«  Vaugmentation  'du  «oapital^aitt toujours 
-égale^auiorolt. 

<0*6st  tbnsirinstitatioii  du  naanage  qoe  le  < droit  'prmidf  ^a  laissé  les 
'Iracds^lesipius  profondes.  *Mb1({i^  <k  kii  religieuse  qui  Tiepervnétaux 
iidirètieiisid^toîr  (qumé valide  femnie,  la 'oo^itume^ ancienne,  chez  les 
*6ssàtes,n0itfdfeiitrcflenir,  iéft^é^>lMpouse  légitime,  plusieurs  épouses 
«di^3rdre  iilfërieur,iet»itiême  de  les>préler:À  d^autrea,  afin,  d^augmenter  le 
nombre  de  ses  enfants,  car  tous  les  en£iiit8''qui  ndssent  de  ses  concu- 
Unesliui  'ilppartiennent.^atureliemeilt  le&^ns<richeB'  M 'noblea'peuvent 
:4euls'se  permettre  ^un  tnain  'de  maison  ai^si  dispendieux,  quoiqu'il  ^oit 
.un^titre  d'bonneurrofaezieB  Ossètes  «^eomxnre'dbez  les  Germains  de  Tacite  : 
-.l^laribtamaptiis'xanbiantar,  iwn  Ukidine  $êà'jfropter  noUlxMLem. 

L*achat  des  femmes  n'a  été  aboli  quen  1 870  et  'l'Ôyp,  mais  il  faudra 

^encore  »du  temps  avant  que  la  'pratique  ^se  eonfbirme  ià  ia  'lot.  Il  y  a 

quelques  ^vomées,  le  >ftitur' époux  *  donnait  encore  au  père  de  -  la 'fiancée 

ide  trente  à  oentibeeufe,  aoivant  le6'l6Mii1fés,'«ans  compter 'Icte  atttres 

présents,  à  la  mèrc'part^xemple  ei,  oequi  est  remarquable,  au  frère  de 

1b  mève.  Ce  demier^usage  parettià  ;M.  Kovalev^ki^un  souvenir  du  temps 

^où'lon  ne  comidissait  d*autre  parenté  que  'par  les  femmes. >Le  bœuf  est 

liunité  qui  tient  iieu  de 'monnaie,  maïs  il  petit  être  remplacé  par  un 

téquivàlent.  «Ainsi,  ime  (vache  «et  deux  béliers  valent  iml^beeuf, 'un  safbfe 

^oircassien  ideux  ou  trois  bœufs.  Si 'la  fiancée  «eit  une  veiive,  le  prit  est 

.  géniéralement'vmoins  ële^. 

Gfaez  toœ  lies  peuples  qui  ont  pratiqué  Vaélii^  ^s  (èmmets,  te  prix 
d  achat  finit  ttoujours  par  ae  tuansformer  en  ome  dot  'potu*  la  fille,  G*est 
xce qutBe  voit'au'OaucMse.  Depin5^806,4e  père^doit^remëttreà  sa'fiUe 
'mntîers' du  prix  qu'il  areçupour'elle.iQé  tiens  forme  saddt  et  nepeut 
^e  aliéné  que  ^de  son  consentement.  Ënoutre^,  dhez  "les  tribtrs  qui  OAt 
embira6sé<lïslami8me,'lail(H  musulmane  i^joitft  au 'mari  de  constituera 
sa  femme  une  certaine  somme  pour  le  cas  de  divorce  non  mérité.  "G'eét 
en  réalité  laifcmifio  proptermiq^àm. 

ÂoiBurphis,  le  prix 'd^chat  payé  au  pare  neat  pas  pour  celui-ci  un 
bénéfice  net.  H  est  tenu  de  payer  les  frais  'de  jwce,  lesquels  monteiit 
.très  haut,  tfl  doitt'notamment  héberger  pendant  phusieurs  jours  le  futur 
tt  sa  suite,  qui  peut  dler jusqu'à  oertt  vingt  personnes. 

Plus  ancien  que  le  tnariage  par  achat  était  le  mariage  par  enlève- 
ment; da  ici  iFautorisait  pourvu  que  la  £ile  ^  consentit.  Le  père  était 
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alors  tepu  daccf^pter  le  pri^t  d achat.  Aujourd'hui,  ces  maris^s  par  en- 
lèvement deviennent  rares.  La  loi  russe  les  frappe  dune  amende  de 
^5  à  100  roubles.  Il  reste  encore  des  tracés  de  Tancienne  (Coutume 
dans  certaines  cérémonies  ou  jeux  qui  accompagnent  la  noce  et  qui 
symbolisent  un  combat  entre  les  deux  familles.  Ces  cérémonies  con- 
tiennent des  traces  plus  évidentes  encore  de  lancien  cidte  des  ancêtres 
et  du  foyer.  Avant  de  quitter  la  maison  paternelle,  la  femme  &it  trois 
fois  le  tour  du  foyer  et  touche  de  sa  main  la  chaîne  de  fer  à  laquelle  est 
accroché  le  chaudron.  En  entrant  dans  la  maison  de  son  mari,  elle  ré* 
pète  la,  même  pi^tique,  et  le  garçon  d'hoimeur  brandit  sur  elle  un  sabre 
pour  écarter  les  mauvais  esprits. 

La  femme  mariée  est  obligée  dans  la  maison  aux  travaux  les  plus  pé- 
nibles. Toutefois,  le  mari  ne  peut  ni  la  vendre  ni  la  donner.  Âpres  la 
mort  de  son  mari,  elle  a  le  droit  de  rester  une  année  dans  la  maison, 
aux  frais  des  héritiers;  et,  même  après  Tannée,  ceux^i  lui  doivent  des 
aliments,  s'il  y  a  lieu. 

M.  ICovalevski  cite  encore  d'autres  usages  dont  le  sens  est  perdu  au- 
jourdliui,  mais  dont  Torigine  est  évidemment  très  ancienne.  Ainsi,  le 
mari  en  ramenant  sa  femme  dans  son  village,  après  la  noce,  doit  payer 
9  roubles  aux  habitants  de  ce  village.  M.  Kovalevski  voit  là  une  rémi- 
niscence du  temps  où  la  femme  appartenait  à  la  communauté  tout  en- 
tière. Le  mari  devait  la  racheter  pour  la  posséder  seul.  Le  lévirat,  dans 
sa  plus  ancienne  forme,  celle  que  nous  trouvons  dans  les  codes  brah- 
maniques, et  qu^  consiste  dans  la  substitution  d'un  tiers  au  mari,  pour 
h  procréatioi^  d^  enfants,  a  disparu  cheai  les  Ossètes;  mais  il  est  encore 
pratiqué  sous  lautre  forme,  c'est-à-dire  après  la  dissolution  du  mariage, 
et  pour  procurer  au  mari  défunt  une  postérité  fictive,  capable  d'accom- 
plir pour  lui  les  rites  prescrits  par  la  religion  primitive.  Encore  aujour- 
d'hui, la  veuve  sans  enfants  est  tenue  d'épouser  le  frère  de  son  mari  dé-r 
funt.  Si  la  femme  est  restée  veuve  avec  un  fils  mineur,  elle  peut  môme 
se  donner  à  l'homme  qui  prend  soin  de  celui-ci,  et  les  enfants  quelle 
a  de  celte  union  sont  considérés  comme  la  postérité  de  son  fiû  mi- 
neur. 

La  puissance  du  père  sur  ses  enfants  légitimes  est  très  éneipque. 
L'enfant  nouveau-né  pouvait  être  vendu  ou  abandonné^  mais  une  fois 
accepté,  il  ne  pouvait  plus  être  ni  donné  ni  vendu.  L'usage  était  de  faire 
élever  les  enfant^  dans  d'autres  maisons ,  loin  de  leurs  parents ,  en  souvenir, 
sans  doute,  de  la  coniipunauié. primitive,  car  cet  usage  se  trouve  par- 
tout. Encore  aujourd'hui,  le  père  peut  renvoyer  son  fib  de  la  maison 
paternelle,  mais,  en  ce  cas,  il  est  tenu  de  partager  le  patrimoine  com- 
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mun.  Chacun  des  mâles  prend  une  part  égale,  et  le  fils  renvoyé  em-* 
porte  la  sienne.  Quant  à  û  fdle ,  le  père  ne  peut  lui  donner,  en  la  ma- 
riant, que  des  vêtements  et  des  ustensiles  de  ménage.  Après  les  enfants 
légitimes,  viennent  les  en&nts  de  concubines.  Ceux-ci  ne  sont  appelés 
à  la  succession  qu'à  défaut  de  descendants  légitimes.  Autrement,  ils 
n'ont  droit  qu'à  des  diments.  L'usage  est  de  leur  abandonner  un  mor^ 
ceau  de  terre  à  exploiter. 

Enfin,  il  y  avait  encore  jusqu'en  1867  les  enfants  nés  d'une  femme 
non  libre.  Ces  enfants  appartenaient  au  maître  de  la  mère.  Quand  le 
père  et  la  mère  étaient  de  condition  inégale,  l'en&nt  était  de  la  pire 
condition^ 

L'adoption  était  une  conséquence  du  culte  des  ancêtres.  Elle  avait 
toujours  lieu  à  défaut  de  descendants  mâles,  et  l'adopté  était  géné- 
ralement le  neveu  par  la  sœur.  Quand  la  fille  restait  seule  pour  recueillir 
la  succession,  elle  devait  épouser  son  plus  proche  parent,  comme  l'épi* 
clère  de  l'ancien  droit  hellénique ,  et  son  fils  était  considéré  comme  le 
fils  du  défimt.  La  veuve  même  a  le  droit  de  donner  un  hériti^  posthume 
à  son  mari  mort  sans  enfants  mâles.  L'adoption  posthume  était  aussi , 
chez  les  Athéniens,  le  dernier  remède  à  cette  situation ,  que  les  idées  re- 
ligieuses faisaient  considérer  comme  le  plus  grand  des  malheurs. 

La  parenté  la  plus  rapprochée  est  la  seule  qui  ait  un  nom  dans  la 
langue  des  Ossètes  :  père  et  mère,  fils  et  fille,  frère  et  sœur.  Au  delà, 
on  ne  distingue  plus,  si  ce  n'est  entre  les  agnats,  qui  font  encore  partie 
de  la  famille ,  et  les  gentils,  qui  appartiennent  à  des  femilles  différentes, 
mais  gardent  encore  le  souvenir  d'une  origine  conmiune.  A  côté  de  la 
parenté  naturelle,  il  y  a  la  parenté  fictive  créée  par  l'adoption,  ou  par 
l'éducation  d'un  enfant  dans  une  famille  étrangère,  ou  par  un  pacte  de 
fraternité  entre  deux  hommes. 

Avec  le  régime  de  la  communauté  de  famille,  il  n'y  a  pas,  à  propre- 
ment parler,  de  succession.  C'est  la  famille  qui  possède,  et  la  famille  ne 
meurt  pas.  Il  n'y  a  pas  longtemps  que  ce  régime  était  encore  exclusive- 
ment en  vigueur  chez  les  Ossètes.  Aussi  le  droit  héréditaire  se  réduit  à 
un  très  petit  nombre  de  règles.  Il  y  a  trois  ordres  d'hàitiers ,  à  savoir  : 
la  ligne  directe,  ascendante  et  descendante,  puis  les  agnats  et  enfin  les 
gentils.  C'est  exactement  le  système  des  XII  Tables,  avec  cette  différence 
toutefois  que,  chez  les  Ossètes,  les  femmes  sont  exclues  de  la  succession 
et  ne  peuvent  recevoir  qu'un  cadeau  de  noce.  Le  testament  est  inconnu^ 
comme  chez  les  Germains  au  temps  de  Tacite.  La  disposition  la  plus 
remarquable  est  celle  qui  régit  les  partages.  Chez  les  Ossètes,  comme 
en  Grunnie,  le  partage  entre  fières  ne  se  fait  pas  également.  Il  y  a  un  pré- 
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ciput  en  ftYBur  de  f  atné  et  on  autre  en  fâteur  dkï  plus  JMne  ;  après  ^oi 
les  autres  frères  exercent  aussi  un  prélèvement  de  peu  d'importance.  Ce 
système  de  prélèvements  remonte  i  une  très  haute  antiquité.  On  le  re- 
trouve dans  les  oodes  brahmaniques.  Suivant  M.  Kovaieviid,  ce  sont,  à 
vrai  dire,  des  indemnités.  Le  préciput  de  Tatné  représente  les  dépenses 
qu*fl  est  chargé  de  faire  pour  le  «mite  des  ancêtres,  dont  ii  est  particuliè- 
rement chargé,  comme  chef  de  la  famille.  Le  précipot  du  plus  jeime  est 
fëquivalent  du  travail  fourni  par  ce  dernier,  qui  est  resté  sur  le  domâàne 
paternel  après  tous  les  autres ,  et  plus  que  les  autres  a  contribué  à  lac- 
croître.  Le  prélèvement  accordé  aux  autres  frères  dérive  de  la  même 
idée.  Tous  ces  préliminaires  n  ont  pour  but  que  de  rétablir  l^ëgalilé 
èGfective  entre  tous  les  copartageants. 

Le  droit  crimind  des  Ossètes  en  est  encore  à  la  vengeance  du  sang. 
Au  siècle  dernier,  elle  s*exer^t  sana  limites.  Tout  meurtre  avait  pour 
conséquence  nécessaire  la  guerre  entre  deux  familles,  guerre  de  tous 
contre  tous,  indéfiniment  prolongée  jusque  exterminartion*  Le  ven- 
geance était  une  ol^igttîon  religieuse.  Le  corps  de  la  victime  était  ap^ 
porté  eÀ  cérémonie  dans  la  maison.  Tous  les  parents  se  frottaient  de  son 
sang  le  front,  les  yeux,  les  joues  et  le  menton,  et  s'engageaient  par  ser- 
ment à  remplir  leur  devoir.  Après  avoir  accompli  l'acte  de  vengeance , 
le  vengeur  se  rendait  sur  la  tombe  de  son  parent,  et  déclarait  solennel- 
lement Facte  quHl  venait  de  commettre  pour  obéir  à  la  coutume  et  â 
la  religion.  Aucune  composition  n'était  admise,  si  ce  n'est  pour  les 
simples  blessures,  les  injures  peu  graves  et  les  tols. 

Aujourd'hui  les  mœurs  sont  moins  barbares.  Le  droit  de  ia  vengeance 
est  limité  qumt  aux  personnes.  Il  ne  peut  plus  être  exercé  que  par  les 
enfants  ou  les  plus  proches  parents  du  mort,  et  seulement  sur  le  meur- 
trier. Il  ne  peut  Tâtre  ni  pendant  les  deux  premières  semaines  du  carême , 
ni  au  mépris  des  règles  de  l'hospitalité.  Enfin ,  et  c'est  là  le  plus  grand 
progrès,  il  peut  toujoiuis  être  anrêté  par  une  composition,  dont  le  taux 
est  fixé  par  des  arbitres,  mais  d'après  certaines  règles  imposées  par  la 
coutume ,  qui  tient  compte  du  rang  et  de  la  position  sociale  des  pârtieB. 
La  plus  haute  composition  pour  le  meurtre  est  de  18  fois  18  vaches; 
pour  les  mutilations  et  blessures ,  elle  est  de  3  fois  1 8  vaches.  Les  Ossètes , 
paratt-â,  ne  comptent  que  jusqu'à  18.  S'il  s'agit  d'une  femme,  la  com- 
position est  en  général  réduite  à  moitié ,  mais  elle  est  portée  au  double 
si  la  femme  était  enceinte.  S'il  s'agit  d'un  esclave  (l'esdavag^  n'a  été 
aboli  qu'en  1869),  il  n'y  a  pas  lieu  d'exiger  le  prix  du  sang.  Le  meurtre, 
en  ce  cas,  nest  qu'un  simple  donmiage,  et  l'indemnité  est  calouiée 
d'après  le  préjudice  causé;  de  même  si  le  meurtre  d'un  homme  libre 


Digitized  by 


Google 


COUTUME  CONTEMPORAINE  BT  LOI  PRIMITIVE.  287 

a  lieu  par  accident,  ou  daris  des  circonstances  qui  le  justifient,  par 
exemple  en  cas  de  iégitnne  défense; 

La  solidarité  primitive  des  membres  df  fat  famille  n  a  cependant  pas 
comp^tement  disparu.  U  en  reste  encore  quelque»  traces.  Ainsi,  indé- 
pendamment de  la  composition  payée  par  le  meurtrier  personnellement , 
ks  parents  paternels  du  meurtrier  doivent  uii  repas  de  réconciliation 
aux  parents  de  la  victime  et  peuvent  être  obligés  de  traiter  ainsi  jusqu'à 
ceait  personnes.  Si  le  meurtrier  s*est  dérobé  aux  poursuites,  le  vengeur 
saisit  tous  les  biens  du  fugitif*  et  alors  il  est  d  usage  que  la  composition 
so^t  payée  par  les  frères  de  celui-ci.  Enfin  la  poursuite  criminelle  est 
toujours  une  afiaire  qui  se  passe  entre  deux  familles.  Celui  qui  n  a  pas 
de  famtUo  n^a  pas  de  vengeur,  et,  sH  est  tué,  le  meurtre  reste  nécessai- 
rement impuni. 

T4ou$  saisissons  ici,  et  pour  ainsi  dire  silr  le  fait,  la  première  trans- 
formation du  droit  criminel  chez  les  peuples  barbares.  G'eat  k  substi- 
tution de  la  vengeance  restreinte  à  la  vengeance  iilimitée.  La  peine  n'est 
plus  exigée  que  dans  la  mesure  du  prime  et  peut  être  écartée  au  moyen 
dune  satisfaction  pécuniaire  qui  rétablît  la  paix.  Lea  monuments  qui 
noua  restent  du  droit  primitif  des  anciens  peuples  nous  montrent  paor- 
tout  ce  seeoid  régime  dans  des  condidoi^  analogues,  sinon  identiqu6S. 

M. 'Kovalevski  rapproche  ces  monuments,  donne  la  raison  des  res- 
semblances et  des  difiérences  et  trouve  k  chaque  pas  dans  les  coutumes 
osaètes  des  explicatioDs  qui  ont  finoontestable  avantage  d'être  fondées 
sur  des  faits.  C'est  une  des  parties  les  plus  intéressantes  et  les  plus  neuves 
de  son  livre.  Les  ré3uHats  de  ses  recherches  sôiift  formulés  par  lui  en  quel- 
ques propositîoiis  qtie  voici  :  i'*  sous  le  régime  de  la  vie  de  famille,  le 
délit  consiste,  nqn  dans  une  atteinte  portée  à  Tordre  moral  et  social, 
mais  dans  un  dommage  matériel  causé  k  unp  personne  :  d'où  la  vengeante 
et  la  composition  ;  a"*  la  violation  de  ^e  que  nous  appelons  un  droit  civil 
ecmstitue  un  délit,  et  donne  ouvelture  au  même  droit  de  vengeance,  qui 
s'exerce  par  la  saisie  des  biens  ou  même  de  la  personne  ;  y  il  n^  a  donc 
auome  difii^nce  entre  les  délits  civils  et  criminels,  4**  et,  par  suite, 
aucnue  distinction  entre  la  procédure  civile  et  la  procédure  crimineile; 
5"^  «nAn  aucune  distinction  entre  le  délit  intentionnel  et  la  simple  néglir 
gence,  entre  le  fait  accidentel  et  le  fait  prémédité;  impunité  de  la  com- 
plicité par  instigation  et  de  la  tentative. 

Nous  avons  vu  que  toute  affiiine  crimînelie  est  une  querelle  à  vider 
entre  deux  femilies.  Il  suit  de  là  que  les  crimes  commis  dans  le  sein 
d'uDe  même  famille  ne  peuvent  donner  ouverture  au  droit  de  Ven- 
geance; mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  qu'ils  restent  impunis^  L'an^ 
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cien,  celui  qui  a  le  gouvemement  de  la  famille,  exerce  un  droit  de  po- 
lice intérieure.  II  peut  expulser  celui  qui  a  troublé  la  paix  de  la  maison 
et  le  contraindre  à  s'exiler,  par  la  destruction  de  son  habitation;  il  peut 
se  contenter  de  saisir  ses  biens  et  de  le  mettre  lui-même  en  interdit, 
par  une  sorte  d excommunication,  qui  fait  cesser  tous  rapports  avec  les 
autres  membres  de  la  fioniUe.  Le  coupable  peut  éviter  la  confiscation 
en  se  rachetant  par  une  somme  une  fois  payée.  Cette  somme  n*est  pas 
une  indemnité  du  dommage  causé,  car  elle  peut  en  dépasser  jusqu'à 
vingt-sept  fois  la  valeur.  C'est  Téquioralent  de  la  peine  encourue.  Tout 
ce  côté  du  droit  primitif  est  resté  jusqu'ici  dans  l'ombre.  La  pratique 
des  Ossètes  en  révèle  l'importance.  Par  là  s'expliquent  certains  traits  des 
législations  anciennes.  Par  exemple,  Solon,  ou  plutôt  Dracon,  le  ré- 
dacteur de  la  loi  criminelle  des  Athéniens,  ne  parlait  point  du  parri- 
cide. 11  n'avait  point  cru,  disait-on,  qu'un  crime  si  énorme  fût  possible. 
Cette  raison  pouvait  satisfaire  des  moralistes  comme  Plutarque,  mais 
ce  n'est  pas  avec  des  histoires  édifiantes  qu'on  peut  expliquer  les  an- 
ciennes lois.  La  vraie  raison,  c'est  que  le  parricide  était  un  crime  com- 
mis dans  l'intérieur  de  la  famille,  et  qui,  par  conséquent,  ne  pouvait 
donner  ouverture  à  la  vengeance.  La  seule  peine  possà>le  était  l'excom- 
munication et  TexiL  La  plupart  des  lois  barbares  gardent  le  même 
silence  que  la  loi  athénienne  et  évidemment  par  la  même  raison.  Le 
parricide  n'a  pu  être  prévu  par  la  loi  criminelle  que  du  jour  où  le  sys- 
tème de  la  vengeance  du  sang  a  fait  place  à  un  autre  système,  celui  de 
la  peine  infligée  au  nom  de  la  société. 

Le  droit  criminel  primitif  ne  connaît  qu'un  très  petit  nombre  dedér 
lits.  Les  délits  contre  l'Etat  ou  contre  la  religion  considérée  comme  une 
institution  politique,  la  plupart  des  délits  contre  la  propriété  privée,  sont 
des  créations  d'une  époque  postérieure.  A  vrai  dire  même,  le  vol  n'eat 
pas  un  délit.  Chez  les  Ossètes,  il  ne  donne  lieu  qu'à  ime  réparation  ci- 
vile, à  la  restitution  de  la  chose  volée.  La  coutume  chez  eux  ne  distingue 
pas  entre  le  vol  manifeste  ou  non  manifeste,  elle  ne  s'occupe  pas  de 
savoir  si  le  vol  a  été  commis  de  jour  ou  de  nuit.  Le  voleur  pris  sur  le 
feit  peut  être  battu,  mais  il  ne  peut  être  tué  en  aucun  cas,  et  sa  famille 
pourrait  exiger  le  prix  du  sang.  La  seule  distinction  admise  par  la  cou- 
tume consiste  en  ce  que  le  vol  commis  dans  une  maison  habitée  est  con- 
sidéré comme  plus  grave  que  le  vol  commis  aux  champs.  En  effet,  il 
porte  atteinte  non  seulement  à  la  propriété,  mais  encore  au  domicile. 
Mais  le  vol  prend  un  caractère  différent  quand  il  est  commis  tlans  fin- 
teneur  de  là  famille ,  ou  plutôt  de  la  gens.  La  restitution  imposée  par  le 
<;hef  de  famille  peut  alors  s  ^ver  au  triple  et  même  au  septuple.  C'est 
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par  ce  côté,  sans  doute,  que  la  rëpresnon  du  voi  a  commencé  à  prendre 
un  caractère  vraiment  pâial. 

Parmi  les  délits  contre  les  personnes,  il  en  est  trois  qui  donnent  lieu 
à  des  observations  intéressantes.  Ce  sont  d  abord  les  coups  et  blessures, 
pour  lesqciek  il  existe  un  tarif,  moins  compliqué  que  ceux  des  codes 
germaniques.  La  largeur  des  blessures  se  mesure  en  mettant  bout  à  bout 
des  grains  d'oi^e,  disposition  singulière  qui  parait  empnmtée  à  f  article  kg 
du  code  de  Vaktang.  Ce  sont  ensuite  les  injures ,  ou  atteintes  portées  à 
rhonneur.  Le  plus  grand  outrage  qu  un  homme  puisse  faire  à  un  homme 
c'est  de  tuer  un  chien  sur  la  tombe  des  ancêtres  de  ce  dernier.  Autre- 
fois, cet  outrage  ne  pouvait  être  lavé  qu'avec  du  sang.  L  atteinte  portée 
à  la  chaîne  suspen4ue  au-dessus  du  foyer  domestique  était  aussi  consi- 
dérée comme  une  injure  impardonnable.  Aujourd'hui,  les  choses  s  ar- 
rangent, plus  facilement  II  en  est  de  même  de  ladultère.  C'était  aussi 
autrefois  un  crime  irrémissible.  Le  mari  outragé  pouvait  tuer  le  séduc- 
teur trouvé  en  flagrant  délit,  et  n'était  pas  exposé  k  payer  le  prix  du 
sang.  Les  moeurs  actuelles  autorisent  les  transactions.  Mais  bien  diffé* 
rente  est  la  situation  de  la  femme  adultère.  Le  crime  commis  par  elk 
est  un  crime  commis  dans  l'intérieur  de  la  famille  et,  par  suite,  justi- 
ciable de  la  juridiction  domestique.  Honteusement  promenée  sur  un  âne 
A  travers  le  village,  elle  est  exposée  aux  insultes  de  tous,  et  enfin  mise  à 
mort  par  son  mari  assisté  de  ses  parents.  Cest  le  droit  commun  de 
toutes  les  nations  indo-européennes.  Les  codes  brahmaniques,  par 
exemple,  décrivent  la  même  pratique,  avec  cette  seule  différence  quun 
singe  y  joue  le  rôle  de  l'âne. 

Cette  partie  du  droit  criminel  des  Ossètes  jette  un  grand  jour  sur 
l'histoire  du  droit  criminei  en  général.  Elle  montre  d'où  sont  venues  les 
premières  peines  infligées  au  nom  de  la  société.  L'État  s'est  substitué  à  la 
famille  ou  à  la  ^n$.  La  juridiction  domestique  a  servi  de  type  aux  pre*» 
mièrts  législations  criminelles.  Le  droit  de  la  vengeance  a  été  peu  à  peu 
relégué  dans  les  relations  internationales. 

Les  coutumes  des  Ossètes  ont  été  olficiellement  constatées  et  réunies 
à  diverses  époques,  notamment  en  i836,  en  iSlià  et  en  1866.  Elles 
varient  suivant  les  cantons.  Hien  ne  serait  plus  intéressant  que  de  les 
étudier  en  détail.  Nous  n'avons  pu  quefilemrer  ce  sujet.  Nous  conclu- 
rons an  terminant,  avec  M.  Kovalevski,  que  le  droit  criminel  des  Ossètes 
offre  une  parfaite  analogie  avec  les  anciens  codes  indo-européens,  et 
particulièrement  avec  les  anciennes  lois  de  l'Liande ,  qui  ont  été  récem- 
ment puUiées.  Tous  ces  monuments  s'éclairent  et  s'expliquent  les  uns 
les  autres  «  et  le  point  de  comparaison  que  nous  rencontrons  chei  les 
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populations  du  Caucase  est  d^autant  pliu:  préci^u^c  qu'il  nous  moslïe  4e4 
institutions  encore  vivantes.  .      t  % 

n  nous  reste  à  parler  de  Tcurganisation  ju^etaire  et  de  la  procédure. 
Dana  le  droit  primitif,  il  n  y  a,  à  proprement  parler,  m  ji^,  ni  juge- 
menL  Entre  membres  d'une  même  famille,  ie  chef  exeree  j^lot  latpa» 
Uce  que  la  justice.  Entre  personnes  de  familles  diSérentel,  k.Q;uQnrei  bq 
peut  étire  prévenue  ou  arrêtée  que  par  Teffieti  d'un  »rhitrage.  Bn  général» 
les  arUtrea  sont  dioisis  pour  moitié  par  chacune  des  parties,  et  aouveot 
ils  doivent  l'être  panm  les  membres  d'une  corporation  savante  et  reli-» 
gieuse;  tels  sont  les  brehons  d'Irlande,. ks l»rahmines  de  l'Inde,  les  pon* 
tifes  du  peuple  romain.  Chez  d'autres  peuples,  tels  que  les  Germains  et 
les  Slaves,  les  arbitres  sont  pris  tout  sbnpiement  parmi  les  anoiens» 
ceux  qui  ont  vu  le  plus  de  choses,  et  qui,  par  conséquent,  connaissent 
le  mieux  la  coutume.  A  mesure  que  lÉtat  s'organise  etgnmdit,  ces  ar* 
bitDes  se  transforment  en  juges  permanents.  U  se  orée  des  tribunnux 
mixtes,  où  les  arbitres  jouent  le  rôle  d'assesseurs  d'un  président  nommé 
par  le  chef  de  l'État.  Tels  sont,  par  temple ^  les  tribunaux  dont  parla 
la  loi  salique  où  le  comte  siège  entouré  des  rachimboui^. 

C'est  ainsi,  dru  moins,  que  les  choses  se  passaient  ches  les  Otôètfis  au 
moment  de  la  conquête  russe.  U  n'y  avait  pas  de  tribunal  perdaanenitj 
Les  contestations  entre  familles  différentes  étaientjugées  par  des  arbitres 
dont  le  nombre  variait  de  trois  à  neuf,  et  qui  étaient  nommés  par  les 
parties,  moitié  par  chacune  d'elles  et  le  damier  par  le  défendeur,  ou  pur 
k  partie  qui  dtemandait  la  réparation  d'un  dommage.  La  compairutioii 
était  volontaire,  et  l'on  ne  connaissait  pas  les  jugements  par  défaut.  Le 
jugement  ne  pouvait  être  exécuté  que  voloiitairement,  et  la  partie  mé- 
contente pouvait  reprendre  la  voie  de  la  vengeance  privée.  Aussi  le»  ar* 
bitres  s'efforçaient-ils  de  lier  à  l'avance  les  parties,  soit  en  eaeigeant  1^ 
payement  immédiat  d'une  partie  du  prix  du  sang,,  soit  en  demandant 
mie  caution,  ou  mt  serment  promissoire  d'exécuter  la  sentence  à  rendre, 
soit  enfin  en  forçant  la  partie  à  déposer  son  arme  entre  les  maina  des 
arbitres  et  à  l'y  laisser  en  gage  jusqu'à  l'exécution.  Quant  aux  contesta- 
tions entre  membres  d'une  même  famille,. nous  avons- déjà  vu  qu'elles 
étaient  tranchées  par  le  chef  de  la  maison. 

Les  Ossètes  ne  connaissaient  d'autres  preuves  judiciaires  que  les  preuves 
matérielles^  ou  pièces  à  conviction,  et  le  serment.  Il  n'était  question  ni 
de  l'aveu,  puisque  la  partie  n'était  même  pas  obligée  de  comparakre, 
ni  de  témoignages,  tels  que  nous  les  entendons  aujourd'hui,  parce  que 
les  témoins  se  seraient  exposés  à  la  vengeance.  La  preuve  écrite  était 
d'ailleurs  impossible  puisque  l'écriture  élait  inooiAroe.  La  coutume  des 
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Osftètes  étant  ^lonc  sur  ee  point  conforme  au  droit  primitif  de  toutes  les 
natioiûe  iftdo-Mi  opéennes.  Il  est  vrai  qn'au  moment  de  la  oonquète  russe 
ils  ne  pratiquaient  ni  le  duei  judiciaire  ni  les  ordalies  ;  mais qu  ils  les  eussent 
pratiqués  autrefois,  c'est  ce  dont  il  n'est  guère  permis  de  douter.  M.  Ko- 
Tcâerski  signale  encore  quelques  traces  de  recours  au  jugement  de  Dieu. 
Au  reste  le  semiMt  n'est,  à  yrn  dine,  qu'cme  forme  adoucie  ^t simplifiée 
deFordaliei 

Le  serment  de  la  partie  detait  «Âtre  confintoé  par  la  déola^tion  d'un 
eenain  nomère  de  cojureurs.  Pouir  bien  oonipretKlre  cette* institution,, 
qui  se  rencontre  partout;,  à  toutes  ks  époques,  *et  jusque  dans  l'anoiennè 
Grèce ,  il  faut  se  placer  dani  le  milieu  social  où  elle  a  pris  naissance.  Nous 
avons  vu  que  les  Ossètes  vivaient  sous  le  régime  de  la  communauté  dé 
famiil^.  Les  membres  ée  la  même  famille  étaient  jusqu'à  un  certain 
point  re6p4d«iiâabies  les  uns  des  autres,  constamment  en  relation  les  mis 
avec  les  autres.  Dans  ces  conditions  leter  déclaration  avait  une  incon* 
testd[>ie  valeur  lorsque  venaient  eonûrmer  par  leur  serment  le  serment 
prêté  par  l'un  d'eux,  d'étaient  dolic,  à  proprement  parler,  deft  témoins 
à  décharge,  et  cela  est  si  vrai  que  leur  déclaration  pouvait  être  ivdmise 
comoie  preuve,  à  elle  seule,  même  en  f absence  du  Serment  tle  la 
partie.  Tel  est  certaine^nent  le  caractère  primitif  des  cOfonMirs.  Mus 
tard,  lorsque  la  commutiauté  de  famille  s'est  dissoute,  les  cojureurs  ont 
cessé  d'être  des  témoins  et  sont  devenus  de  simples  cautions^  Le  serment 
par  eux  prêté  a  cessé  ^'étre  de  verkate.  Il  est  devenu  une  simple  attesta^ 
tion  dé  tredaUMè.  C'est  surtout  sous  cet  aspect  que  nous  le  voyons 
fonctionner  en  Europe  au  moyen  âge,  mais  A  cette  épo^e  Tinstitution 
était  d^à  transformée,  et  M.  Kovalevski  en  a  très  bien  montré  Torigine. 

Les  cojureurs  étaient  désignés  primitivement  par  les  deux  parties, 
d'im  comm«Ln  accord.  Plus  tard  ils  l'ont  été  par  une  seule  d'entre  eiles^ 
hmr  nombre  variait  suivant  l'importance  du  délit  et  suivant  la  quaUté 
des  parties.  C'est  là  du  reste  le  droit  commun  en  cette  matière. 

Les  tribunaux  russes  ont  commencé  à  introduire  un  système  de  preuves 
plus  rationnel,  mais  ils  n'ont  pas  réussi  à  supprimer  entièrement  les 
aneiffls  usages.  Aujourd'hui  encore  il  est  presque  impossible  de  trouvel* 
parmi  les  Ossètes  des  témoins  à  charge.  IHut6t  que  d'obéir  aux  citations 
qui  leut*  sont  années,  ils  aiment  mieux  s'exiler  et  se  laisser  condanmer 
poiu* refus  de  témoignage.  Si  imparfait quepuisse  paraitreranciensystàme, 
au  point  de  vue  abstrait,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  que,  da^ 
les  conditions  où  se  trouvait  le  pays,  ce  système  pouvait  9eul«ohduire  à 
la  découverte  de  la  vérité. 

Un  coutumier  rédigé  en  i^kh  décrit  comme  suit  l'mtroduotion  d'une 
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instance.  Chacune  des  parties  assemble  ses  parents  et  s'assied  avec  eax, 
en  plein  air.  La  distance  qui  sépare  les  deux  assemblées  est  assez  grande 
pour  que  lune  ne  puisse  pas  entendre  ce  qui  se  dit  dans  Tautre.  Cha- 
cune d'elles  désigne  ensuite  des  porte-paroles ,  de  un  à  cinq  suivant  la 
gravité  du  cas.  L'auteur  du  dommage  offre  une  indenmité  dont  le  chifi^e 
est  ainsi  débattu.  Si  Ton  ne  peut  se  concilier,  on  convient  au  moins  de  s'en 
rapporter  à  la  décision  d'un  tribunal  que  les  parties  désignent  séance 
tenante,  et  qui  se  réunit  ultérieurement.  Mais  si  les  parties  ne  3  entendent 
pas  poiu*  s'en  rapporter  à  justice,  elles  reprennent  par  le  fait  leur  situa- 
tion antérieure,  et  la  vengeance  privée  reprend  son  cours. 

M.  Kovalevski  n'hésite  pas  à  voir  dans  cette  pratique  la  forme  primi^ 
tive  de  la  .procédure  introductive  d'instance.  Aujourd'hui,  dans  nos  1er 
gislations  modernes,  la  citation  en  justice  est  donnée  par  le  tribunal  ou 
en  son  nom.  Antérieurement  elle  était  donnée  directement  par  la  partie. 
C'est  la  vocatio  injas  de  la  loi  des  XII  Tables,  et  la  mannitiod&  la  loi  sa- 
lique.  Mais  il  y  a  encore  une  forme  plus  ancienne,  c'est  celle  de  la 
comparution  volontaire  des  parties.  La  procédure  dérive  alors  tout  en- 
tière d'un  contrat  librement  consenti. 

Devant  le  tribimal  constitué  comme  on  vient  de  le  voir  les  parties 
comparaissent  et  exposent  leurs  prétentions.  C'est  ce  que  les  Aomains 
désignaient  sous  le  nom  de  legis  actio,  et  cette  procédiure  s'accomplissait 
chez  eux  au  moyen  de  certaines  formules  sacramentelles  dont  il  n'était 
pas  permis  de  s'écarter.  Ce  formalisme  rigoureux  se  rencontre  dans  un 
grand  nombre  de  législations  anciennes.  On  a  cru  le  trouver  dam  la  loi 
salique.  0  existait  certainement  dans  la  procédure  islandaise  et  dans  les 
coui*s  féodales  françaises.  Mais  on  aurait  tort  de  croire  que  c'est  là  un 
des  caractères  du  droit  primitif.  On  ne  voit  en  effet  che?  les  Ossètes 
aucune  trace  de  semblables  formules;  or  nous  venons  de  montrer. que 
les  coutumes  des  Ossètes  portent  le  caractère  le  plus  primitif.  Il  faut 
donc  chercher  une  autre  explication  au  phénomène  du  formalisme* 
M.  Kovalevski  croit  qu'il  se  produit  naturellement  là  où  les  juges  spnt  pris 
dans  une  corporation  instruite  et  privilégiée.  L'explication  est  en  effet 
très  plausible;  toutefois  il  faut  ajouter  que  dans  certains  pays,  et  no- 
tamment en  Islande,  l'emploi  de  formules  était  considéré  comme  une 
institution  démocratique  ayant  pour  effet  d'annuler  l'influence  de  iélo- 
quence  et  de  l'autorité  personnelle  et  d'assurer  ainsi  l'é^^té  de  tous 
devant  la  loi. 

L'instance  étant  ainsi  engagée,  le  tribunal  entend  les  parties  et  rend 
ensuite  sa  décision,  qui  est  conditionnelle,  en  ce  sens  qu'elle  est  subor- 
donnée au  résultat  des  mesures  d'instruction  qu'elle  prescrit.  Peut-être 
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parattrait-il  plus  rationnel  ^instruire  la  cause  avant  de  la  juger,  mais  le 
procédé  imposé  par  la  coutume  s  explique,  si  Ton  veut  bien  remarquer 
que  les  mesures  prescrites  consistent  uniquement  dans  laccomplisse- 
ment  de  certains  actes  auxquels  la  loi  attache  nécessairement  certaines 
présomptions,  et  qui  ne  comportent  aucune  appréciation.  Presque  tou- 
jours il  s*agit  d^un  serment  k  prêter,  et  par  conséquent  d*un  fait  matériel 
à  constater.  Dans  ces  conditions  on  comprend  que  le  jugement  précède 
la  preuve,  celle-ci  étant  en  quelque  sorte  purement  mécanique.  Le  ser- 
ment est,  en  général,  exigé  du  défendeur;  quelquefois  il  est  déféré  au 
demandeur,  ou  à  la  personne  qui  se  charge  de  la  poursuite,  en  cas  de 
Toi,  moyennant  un  salaire  proportionnel,  institution  qui  se  rencontre 
chez  les  Slaves  méridionaux  comme  parmi  les  habitants  du  Caucase,  et 
qui  parait  résulter  des  circonstances  locales. 

Quand  les  juges  règlent  une  indemnité  ib  se  gardent  bien  d'en  faire 
connaître  immédiatement  le  chiffre.  Ils  commencent  par  exiger  de  la 
partie  condamnée  un  payement  partiel,  immédiat,  conmtant  en  un  cer- 
tain nombre  de  vaches,  de  moutons  ou  de  chevaux.  Ils  font  ensuite 
donner  caution  pour  le  surplus.  La  caution  est  prise  parmi  les  parents 
de  la  partie  condanmée ,  et  reçoit  pour  son  salaire  une  vache  ou  un  mou- 
ton, suivant  les  cas.  On  procède  ensuite  au  festin  de  réconciliation,  et 
cest  alors  seidement  que  les  juges  révèlent  ce  qui  reste  k  payer  pour 
parfaire  l'indemnité.  Habituellement  la  partie  qui  a  gagné  le  procès  fait 
remise  de  ce  surplus  à  son  adversaire.  Dans  la  procédure  que  nous  ve- 
xions de  décrire  la  règle  qui  met  la  preuve  à  la  charge  du  demandeur 
«a  plus  d application ,  cest  au  contraire  le  défendeur  qui  se  trouve  le 
plus  souvent  chargé  de  faire  la  preuve  ;  aussi  bien  la  preuve ,  dans  les 
circonstances  et  avec  les  caractères  que  nous  avons  rappelés,  cesse  d'élre 
xtn  fardeau  et  devient  au  contraire  un  ax^antage. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu  un  mot  à  dire  de  Texécution  des  jugements. 
Elle  ne  pouvait  être  que  volontaire,  comme  lavait  été  la  constitution 
dun  tribunal.  On  arrivait  à  la  rendre,  dans  une  certaine  mesure,  obli- 
gatoire, par  un  moyen  indirect,  c'est-à-dire  par  rintervention  de  cau- 
/  tions  dont  l'honneur  était  engagé  k  faire  exécuter  le  jugement.  Mais  la 

partie  condamnée  restait  toujours  libre  de  ne  pas  se  soumettre.  La  ven- 
geance reprenait  alors  son  cours.  Par  la  même  raison,  il  ny  avait  pas, 
à  proprement  parler,  de  chose  jugée.  Les  parties  mécontentes  dun 
premier  jugement  pouvaient  s'entendre  pour  constituer  un  nouveau  tri- 
bunal et  recommencer  le  procès.  Elles  pouvaient  même  rendre  le  juge 
responsable  de  son  jugement,  et  exercer  contre  lui  le  droit  de  ven- 
geance, et  il  parait  que  ce  cas  n'était  pas  rare. 

38 
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On  voit,  par  œite  rapide  analyse,  qoaUe  est  TimpoFliaace  dd6  cou- 
tvmes  du  Caucase  au  point  de  vue  de  TiMStoire  do,  droite  Depuis  ie 
commencement  de «e  siècle,  les  différeoies  nations  de  TSurope  ont  re* 
cherché  et  publié  les  jpius  anciens  monuments  de  leur  droit  ëcriu  Ce 
grand  travail  est  Jl  peu  près  terminé  aujourd'hui  >  mais  il  reste  à  le  com- 
pléter par  im  travail  du  même  genre  sur  le  droit «outumier  lèon  écrite 
Ici  la  difficulté  est  Uea  plus  grande,  et  c*e6t  ce  dont  <m  ae  se  rend  pas 
assez  compte.  11  semble,  au  premier  abord,  quii  suffit  d*<Mivrir  las  yeux 
pour  voir,  et  de  décrire  ce  qu* on  voit  Mais  ce  n  est  pa»  tout  de  voir;  il 
fiaut  observer  et  comprendre  ;  il  faut  conmdtre  TimportaDoe  ei  la  valeuif 
relative  de  chaque  trait.  Les  pliis  intéressants  sont  souvent  œux  qui 
échappent  i  Tobservateur  superficiel  ou  inexpérimenté.  Jua  leience  ne 
peut  se  contenter  de  données  vagues  et  incomplètes.  C'est  pourquoi  elle 
ne  dojjt  paa  rester  indifférente  aux  travaux  de  ce  gen^e  loroqo'Us  sont 
conduits  avec  intelligence  et  conformément  aux  règles  d'une  méthode 
rigoureuse.  Celui  <de  M.  Kovalevski  est  un  des  plus  remanqul^Ues,  et  il 
faut  remercier  Tauteurnon  seulement  des  résultats  obtenus,  mais  encore 
de  la  voie  ouverte  et  de  lexempie  donné. 

IL  DARESTE. 


La  Tactique  au  xm^  siècle,  par  Henri  Detpech. 
Paris,  A.  Picard,  i886,  2  vol.  in-8*^  avec  1 1  cartes  et  plans. 


DEDXlàlfE  ET  DEBUIXA  ARTICLE  ^. 


La  physionomie  de  ia  guerre  au  xiif  siècle ,  nous  la  disoernoas,  grâoe 
à  M.  Deipech,  en  étudiant  avec  détail  la  façon  dont  se  <lisposaient  et 
combattaient  les  diverses  troupes  qui  figumiant  dans  les  aimées^  De 


*  Une  des  études  les  plus  utiles  à  en- 
treprendre serait  celle  des  coutumes  des 
Afghans ,  qui ,  comme  les  Ossètes,  appar- 
tiennent au  rameau  iranien  de  la  grande 
famiilç  indo-evropéenne.  Autant  oue 
Ton  en  peut  juger  par  les  relations  des 
voyageurs  anglais ,  les  coutumes  de  ces 
deuxpeuples  sont  identlques.Les  Afghans 
ont  même  conservé  plus  fidèlement  cer- 


taines institutions  du  droit  primîlif,  par 
exemple  le  partage  annuel  âes  terres, 
tel  qu'il  était  pratiqué  dam  laneteMie 
Germanie,  et  le  payement  4e  la  com- 
position en  un  certain  nombre  de  femmes 
esclaves,  comme  dans  Tancien  code 
irlandais. 

*  Voir,  pour  le  premier  artîde,  le 
cahier  de  mars  1887,  p.  i35. 
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Texamen  qu'il  a  £sit  de»  deux  bataiHes  de  Bouvines  et  de  Muret,  où  cette 
physionomie  est  bien  mise  en  relief,  le  savant  doteiw  déduit  les  prin- 
cipes de  la  tactique  qui  caractément,  selon  lui,  cette  époque.  li  eMpose 
les  différents  procédés  dont  elle  usait ,  et  il  asMgne  la  paii  qui  revenait  à 
chacune  des  deux  armes,  f infanterie  et  la  cavaleiie. 

Contrairement  à  ce  qua  soutenu  la  presque  totalité  de  «es  devancier», 
il  regarde  Tinfenterie  comme  ayant  joué  alors  un  ré4e  beaucoup  moins 
secondaire  qu'on  ne  1  avait  admis.  En  effet ,  les-  écrivains  qui  ont  traité 
de  l'histoire  militaire  nous  ont  représenté  f  infanterie  eomme  n^ayant  en 
aux  temps  féodaux  qu'une  très  médioCTe  valeur,  quoiqu'elle  ait  parlais 
vîgotu^eusement  combattu.  Telle  est  notamment  l'opinion  d'un  judicieux 
officier,  le  général  Suzane ,  qui  nous  a  laissé  un  ouvrage  estimé  sur  Tbis^ 
toire  de  l'infanterie  française. 

M.  Delpechdit,  ce  sont  ses  propres  expressions ,  qu'on  a  calomnié  celte 
arme  importante,  et  il  résume  à  peu  près  en  cesterwies,  pour  la  com- 
battre, la  doctrine  qui  a  jusqu'ici  prévahi.  On  a  répété  que,  depuis 
l'avènement  des  Capétiens  jusqu'à  la  Renaissance,  il  n'y  eut  pas  en 
réalité  d'infanterie  régulière.  Le  fantassin  è(t  cette  èpofjtie  était  à  peine 
armé;  chargé  des  bagages  de  celui  dont  il  n'était  que  le  servant,  il  était 
simplement  posté  en  avant  des  fronts  de  cavalerie  quand  l'affaire  s'en- 
garait,  et  cette  infanterie,  d'un  emploi  secondaire,  s'éparpillait  en  tP- 
railleurs  lorsque  la  lutte  véritable  se  produisait,  et  cela  uniquement 
pour  tâler  l'ennemi.  Mais  dès  que  l'action  avait  atteint  totite  sa  vivacité 
et  était  devenue  générale  de  la  part  des  bommes^  à  cheval ,  ce  rideau 
d'honmiâs  à  pied  faisait  bientôt  place  à  la  cavalerie.  Alors  chaque  me- 
nant, placé  derrière  son  seigneur,  n'avait  pas  autre  chose  à  faire  que  de 
le  remettre  en  selle ,  s'il  venait  à  être  renversé  de  sa  monture ,  ou  d'achever 
à  terre  les  adversaires  qu'avait  désarçonnés?  fe  cavalier  dont  il  était 
l'assistant. 

Ëb  bien,  l'infenlerie  faisait  beatrooup  phi$,  p«ise  M.  Delpech.  l\  fefil 
dfaiUeurs  distinguer,  selon  hn,  les  tiraiUeiirs  à  pied  de  liîvfanterie  de 
ligne» proprement  dite^,  cai*  ces  deux  armes  ont  élé  connues  du  moyert 
âge.  Les  tiraillecn^  étaient  de  simples  archers  fournis  por  la  partie  k  plus 
mal  équipée  de  l'infanterie  féodale.  C'étaient  eux  qui  se  déployaient 
soivaM  l'ordre  dispersé.  Mais  des*  mercenaires  et  des  miliciens  des  cona- 
munes  étaient  lir^  dés  fantasrins  réguliers  qui  constitufëiient  l'infanterie 
de  ligne.  Certains  chroniqueurs  prétendent  que  cette  infanterie  régu- 
lière n'était  pas  moins  redoutable  que  la  cavalerie.  Cela  a  dû  dépendrai 

*  Delpech ,  oavr,  cité,  1. 1 ,  p^  270. 
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de  rarmement  et  de  la  discipline  de  ces  soudards  à  pied  et  de  ces  con- 
tingents des  communes ,  qui  ne  sauraient  avoir  été  toujours  aussi  solides 
et  aussi  uniformément  équipés  que  Tadmet  M.  Delpech.  Voici  ce  qu  il 
écrit  :  «Gomme  équipement,  le  fantassin  relier  portait  sur  sa  tête 
une  coiffe  de  fer.  Son  torse  et  ses  membres  étaient  protégés  par  un  vê- 
tement de  mailles  de  fer  ou  de  gros  cuir  capitonné  d'une  grande  résis- 
tance. Son  bouclier  était  si  large  et  si  haut,  qu'en  slnclinant  le  fantassin 
pouvait  disparaître  derrière  lui.  Outre  Tépée  et  la  double  hache,  il 
portait  un  fauchard ,  ou  énorme  pique  plus  longue  et  plus  forte  que 
celle  du  chevalier,  ou  bien  une  arbalète  dont  le  carreau  pouvait,  à 
cent  mètres,  briser  un  membre  et  souvent  percer  une  maille  de  fer.  On 
peut  aujourd'hui  vérifier  cette  description  sur  des  monuments  figurés 
du  xiii'  siècle,  tels  que  certaines  peintures  murales  qui  existent  en 
Flandre  ^  » 

Mais  cette  infanterie,  quelque  bien  équipée  quon  la  puisse  supposer, 
n  avait  point  été  formée  au  service  militaire  par  une  instruction  préalable 
ou  par  des  guerres  suivies;  elle  ne  savait  conséquemment  pas  se  mouvoir 
avec  la  régularité  géométrique  des  troupes  modernes,  et  ce  devait  être 
sans  grand  ordre  qu  elle  venait  prendre  sa  position  sur  le  terrain.  Selon 
notre  auteur,  une  fois  postée ,  elle  savait  se  ranger  d  après  des  procédés 
de  formation  très  réguliers,  qui  la  rendaient  capable  d arrêter  carrément 
la  meilleure  chevalerie.  M.  Delpech  invoque,  pour  soutenir  Topinion 
qu'il  existait  alors  une  tactique  Âéorique  de  finfanterie,  un  passage  du 
célèbre  code  Las  siete  Partidas  promiûgué  par  Alphonse  X  le  Sage,  roi 
de  Gastille,  en  1 260.  Au  titre  XXUI  de  la  seconde  partie,  sont  énoncés 
les  manœuvres  de  l'infanterie  et  les  principes  sur  lesquels  elles  repo- 
sent. Reproduisons  en  abr^é  la  traduction  que  M.  Delpech  a  placée  en 
regard  du  texte  castillan^  : 

a  Quels  sont  les  différents  genres  de  formation  des  troupes,  et  com-^ 
ment  doit-on  les  disposer  quand  elles  vont  entrer  en  manœuvre  ou  en 
bataille?  Nos  anciens,  qui  ont  connu  et  pratiqué  le  fait  de  guerre,  ont 
assigné  des  dénominations  spéciales  aux  compagnies  de  leurs  armées, 
suivant  la  manière  dont  elles  étaient  rangées  en  préseace  de  l'ennemi. 
Les  troupes  qui  se  développaient  de  front,  les  unes  à  la  suite  des  autres, 
ont  reçu  le  nom  de  haz  [acies,  ligne  de  bataille).  Celles  qui  se  sont  for- 
mées en  manière  de  cercle  régidier  ont  été  appelées  muela  (meule). 
On  a  donné  le  nom  de  cano  (coin)  aux  soldats  qui  s'a^lomèrent  en 
une  seule  masse  dont  la  formation  est  aiguë  du  côté  de  la  tête  et  large 

'  Delpech,  ouvr.  cité,  t.  II,  p.  271.  —  *  Ibid.,  1. 1,  p.  272  etsiiiv. 
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du  côté  de  la  queue.  Mara  (rempart)  est  le  nom  qu'on  a  assigné  aux 
troupes  groupées  en  un  ensemble  présentant  la  Ibrme  d'un  carré.  Il  y  a 
encore  une  autre  manière  de  se  ranger  que  Ton  a  nommée  cerca  (clô- 
ture), et  qui  affecte  Taspect  d'im  vide  clos  de  murs.  On  a  désigné  sous 
la  d^omination  de  alas  (ailes)  d'autres  corps  de  troupes  peu  nombreux, 
qui  se  postent  des  deux  côtés,  sur  les  flancs  des  lignes  de  bataille.  Le 
nom  de  tropel  (attroupement)  a  été  donné  à  toute  espèce  d'agglomé- 
ration militaire  en  général,  quand  son  effectif  n'est  pas  fixe  et  que  sa 
formation  n'a  rien  de  régulier.  Ces  noms  ont  été  assignés  aux  forma- 
tions militaires  suivant  leur  fonction  et  le  genre  d'utilité  qu'on  en  peut 
tiren  Les  lignes  déployées  (haces  tendidas)  ont  été  imaginées  pour  pré- 
senter les  troupes  dans  toute  leur  importance,  et  même  avec  une  appa- 
rence de  force  supérieure  à  la  réalité.  On  peut  ainsi  intimider  lennemi 
et  le  vaincre  plus  facilement.  On  a  eu  aussi  un  autre  motif  pour  adopter 
cette  formation  :  c'est  que,  si  l'adversaire,  ayant  l'infériorité  du  nombre» 
cherche  à  vaincre  en  enfonçant  votre  armée  par  son  centre ,  vous  pouvez 
l'entourer  et  le  prendre  à  revers;  ce  qu'on  ne  pourrait  point  faire  si  l'on 
n'était  pas  en  ligne  déployée.  En  outre,  les  anciens  plaçaient  ces  lignes 
déployées  les  unes  en  arrière  des  autres,  non  seulement  pour  leur 
donner  plus  d'apparence,  mais  aussi  parce  que,  si  l'une  de  ces  lignes 
était  fatiguée  ou  culbutée,  la  suivante,  qui  était  reposée,  pouvait  sou- 
tenir la  première.  D autre  part,  on  a  formé  la  meule  [maela)  dans  le 
cas  où  lennemi  vous  entourait  et  vous  menaçait  par  derrière,  afin 
que  l'on  pût  se  défendre  en  faisant  front  de  tous  les  côtés.  »  Suivent  la 
description  du  coin  {cuno)  et  l'indication  des  circonstances  dans  les- 
quelles cette  formation  doit  être  employée.  On  explique  ensuite  ce  qu'on 
appelle  rempart  (maro),  disposition  destinée  à  protéger  les  bagages. 
Quant  à  la  cour  ou  clôture  [corral  ou  cerca),  elle  était  usitée  en  vue  de 
protéger  la  personne  même  du  roi  et  de  la  tenir  en  sûreté  ^ 

L'établissement  des  ailes  ou  cioisons  avait  pour  objet  de  remédier 
aux  cas  où  les  corps  d'armée  s'écartaient  beaucoup  les  uns  des  autres, 
car  elles  empêchaient  alors  l'ennemi  de  pénétrer  par  les  intervalles. 


'  Le  corral  se  composait  de  fiointas- 
sins  rangés  sur  (rois  rangs  en  arrière 
les  uns  des  autres ,  et  les  hommes  étaient 
attachés  Tun  à  Vautre  parle  pied,  pour 
qu*en  aucun  cas  ils  ne  pussent  se  dé- 
bander. Ils  tenaient  leurs  lances  fichées 
en  terre,  la  pointe  dirigée  contre  fen- 
nemi,  et  ils  étaient  protégés  par  une 
barricade  en  pierres  garnie  de  darda. 


Cette  barricade  était  défendue  par  des 
archers  ou  des  arbalétriem.  Au  cas  où 
larmée venait k  faiblir, c*était  autoardu 
corral  qu  elle  pouvait  se  rallier.  — 
M.  Delpech  retrouve  Templol  du  corral 
à  la  bataille  de  Las  Navas  de  Tolosa 
livrée  par  Témir  Mehemet  el-Nazir  (voir 
Delpech,  La  Tactiqiu  aa  xiii'  siècle, 
t.  I,p,  274  et  276). 
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Les  corps  d'aitnée  étaient-ils,  au  contraire,  trop  rapprochés,  les  aileê 
s'avançaient  en  dehors,  sur  les  flancs  die  Tennemi,  pour  le  prendro  à 
revers.  Enfin,  il  est  dit  des  compagnies  groupée»  sans  ordre,  qu'elles 
peuvent  être  employées  soit  à  rompre  la  ligne  ennemie,  soit  à  secourir 
la  ligne  de  hataille  rompue,  soit  it  charger  à  revers  f adversaire  qui 
assaillait  Tannée  en  flanc. 

[ja  preuve  que  ce  n'était  pas  là  seulement  1* étalage  d'une  soience  em- 
pruntée à  Tanliquité,  et  qu'il  s'agissait  bien  de  la  manière  de  procéder 
dans  la  guerre  au  temps  d'Alphonse  le  Sage ,  ce»t,  observe  M.  Delpecb, 
que  le  roi  de  Castille  ajoute  dans  son  code  :  «  Les  principes  qui  viennent 
d'être  posés  doivent  être  bien  connus  des  chefe  d'armée ,  pour  deux  roo* 
tifs;  d'abord,  pour  qu'ils  puissent  en  user  dans  l'occasion,  et  aussi  pour 
qu'ils  puissent  s'en  défendre  quand  l'ennemi  efi  fera  usage  à  leur  en- 
contre. Le  général  en  chef  doit  placer  en  tête  de  chacune  de  ses  forma- 
tions d'autres  chefs  braves  et  instruits,  pour  ordonner,  exéi^uter  et  sur-" 
veiller  toutes  ces  prescriptions,  aussi  eâcactement  que  si  Je  général  en 
chef  les  exécutait  lui-même;  »  et  les  Siete  Partidas  édietent  des  peines 
contre  les  chefs  qui  ne  se  conformeraient  pas  aux  ordres  donnés  pour 
faire  exécuter  la  tactique  ici  décrite,  tactique  empruntée  sans  doute  en 
grande  partie  à  Végèce ,  mais  que  le  moyen  âge  s'était  apjMropriée. 

Fort  du  document  qui  vient  d'être  analysé,  notre  auleur  a  entrepris 
de  pénétrer  dans  le  détail  dune  tactique  qui  n'est  énoncée  par  Alphonse 
le  Sage  que  d'une  manière  sommaire,  et  il  examine  successivement,  é 
l'aide  des  renseignements  qu'il  tire  de  divers  engagements  milftaires,  teb 
qu'il  lésa  conçus,  les  formations  en  ligne  et  en  cercle,  en  coin-,  en  carré 
et  la  tactique  de  tir. 

M.  Delpech  passe  ensuite  èf  la  tactique  de  la  cavalerie ,  dont  il  étudie 
Torganisation.  Cette  arme  se  composait,  au  point  de  vue  tactique,  de 
deux  catégories  de  combattants  :  les  chevaliers  et  les  sergents  à  cbevaK 
Les  premiers,  arme  d'élite,  fournissaient  les  cadres  des  troupes  montées; 
les  secondes  n'étaient  qu'une  cavalerie  roturière  et  subordonnée,  enca- 
drée dans  la  chevalerie. 

Un  chapitre  est  consacré  à  l'étude  de  l'équipement  et  de  la  remonte 
de  la  cavalerie  au  uxf  siècle.  Il  nous  fait  ici  l'histoire  de  l'armement  de& 
hommes  à  cheval,  qui  a  été,  dé^à  plusieurs  fois,  le  aujet  de  recheirchea 
érudîtes.  M.  Delpech  ne  croit  pas  que  la  cavaierfe  ait  été  pendant  toute 
la  durée  du  moyen  âge  si  pesante  qu'eH'e  n'ait  pu,  sans  une  extrême  dif 
(iculté,  se  déplacer  rapidement  et  manœuvrer  dans  le  sens  moderne  du 
mot.  Assurément,  comme  en  conivient  notre  çiuteur,  les  troupes  à  cheval 
au  XIII* siècle  et  déjà  antérieurement,  préoccupées  qu'elles  étaient  de  se 
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rendre  invulnérables,  témoigiiaient  pcnir  l'armure  de  fer  une  prédiiecr 
tion  décidée,  qui  le&à.  Mnguiièretnent  alourdies;  mais  cela  na  pas  em* 
péché, suivant  lui,  let  armées  de  oeti»  époque  d avoir  une  cavalerie  tna- 
nœuvrière  et  mém»  une  cavalerie  légère.  L6s  guerres  des  Croisades 
aYident  eu  pour  effet  d'atténuer  k  pesanteur  de  iarmen^ent  du  cavaliei?« 
Afin  de  tenir  tête  aux  Sarrasins^  dont  la  monture  était  rapide  et  Tanne* 
meut  beauoov^  moins  lounl^  Ijw  Latins  rendirent  leur  remonte  plus 
apte  à  la  coutse,  en  la  croisant  avec  les  chevaux  d'Afrique  et  d'Asie  ^ 
SoiH  le  brûlœt  climat  de  iX)iient,  il  était  di£Eiciie  aux  croisés  de  <sup- 
porter  un  vêtement  de  fer,  tel  que  celui  que  les  chevaliers  avalent  en 
Europe ,  et  la  noblesse  franque  «  ayant  à  liittar  contre  les^arrasins ,  aban« 
donna  souvent  ce  genre  d'arme  défenisive  poui^  prendre  le  simple  équÀ* , 
pement  de  gros  cuir  capitonné  dit  gambes^n,  qui  suffisait  à  protéger  le 
corps,  car  Im armes  de  trait  n'avaient  pas  alors  la  puissance  de  péné- 
tration qu  eUed  ne  tardèrent  pas  à  alcqvérir.  Pai-fois  on  se  contenta  d'y 
ajouter  î'amuire  du  torse,  le  harubert  de  mailles,  sans  les  autres  piècea 
de  l'armure.  Au  retour  d^  Croisades ,  selon  ntytre  auteur,  rhabitude  sa 
répandit  chez  les  Français  d'avoir  une  cavalerie  apte  à  galoper  et  à  esea*^ 
dnmner;  et^  «tut  iLif  et  mt  siècles,  les  armées  possédèntit  un  double 
personnel  de  troupes  montées  >  une  canralerie  mcbile  et  une  cavalerie 
de  ligne.  Cette  assertion  aurait  besoin^  pour  passer  à  l'état  de  vérité  dé* 
montrée,  de  plus  de  preuves  que  n'en  fournit  M.  Delpech.  Voici  com* 
œeot  il  ex]^que  le  retour  à  lemplôi  exclusif  de  la  cavalerie  pesante  qui 
se  serait  opéré.  Aux  xiv*  et  xv*  siècles,  l'arbalète  reçut  des  peifeotionne- 
ments  considérables  et  s^arurent  les  sarmes  à  feu.  «  Les  projectiles 
firent  de  grands  ravages  dans  les  compactes  formations  usitées  à  celte 
époque.  Pour  s'en  défendre,  oin  étendit  l'équipemeiit  de  fer  à  tout  le 


*  M.  ï)elpech  se  fonde  »  pour  soutenir 
cette  opinion ,  stir  Temploi  qae  fit  en 
Orient  Ricbard  Cœur  de  lion>  de  che» 
vaux  indigène»,  beaucoup  plus  rapides 
que  ceux,  en  petit  nombre  «qu'avaient 
amenés  les  croisés,  dont  les  galères  et 
les  bâtiments  de  transport  n'étaient  pas 
d'aiileiïrs  asses  vastes  pour  ThistaHatton 
de  beaucoup  de  chevaux.  Il  parait  en 
effet  très  vraisemblabie  que  les  croisés 
dorent  se  remonter  en  oyrie  avec  des 
chevaux  sarrasins;  mais  il  n'est  pas 
prouvé  qu  ils  aient  ramené  en  Europe 
cette  nouvelle  cavalerie;  ils  ont  pu  à 


cette  époque  tirer  des  chevaux  plus  ra- 
pide» de  TE^gne,  ou  remploi  d'une 
cavalerie  asseï  légère,  tels  qu'étaient  lea 
^m^U,  fut  nécessité  par  la  lutte  contre 
la  cavalerie  maure,  comme  nous  le 
montre  M.  Delpech.  (Voir  Delpech ,  La 
Tactique  au  Xïii*  siècle,  t  1,  p.  43o.) 
Les  dhevaux  espagnols  de  sang  africain, 
des  efaevaur  barbes  ^  comme  on  les  ap- 
pelait, furent  assez  employés  en  France, 
surtout  dans  les  provinces  du  Midi,  et 
ils  ont  pu  fournir  la  monture  d'une  ca- 
valerie mobile. 
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personnel  monté,  et  Ton  imagina  un  nouveau  système  (Tarmure  qui  le 
protégeait  mieux,  mais  qui  lui  fit  perdre  sa  mobilité ^  » 

Telle  serait,  jointe  à  1  absence  de  Texcellente  remonte  qu avait  four- 
nie le  croisement  avec  des  chevaux  d*Orient,  la  raison  qui  aurait  fait 
disparaître  la  cavalerie  manœuvrière  des  xu*  et  xiu*  siècles.  De  là  loubli 
de  la  tactique  auparavant  usitée.  L*adoption  de  la  lourde  armure  de  fer 
exigeait  d  ailleurs  1  emploi  de  gros  et  forts  dievaux  peu  propres  au  galop, 
n  ne  faut  pas  juger,  comme  on  la  £ut  trop  souvent,  écrit  M.  Delpech, 
la  cavalerie  du  moyen  âge  d  après  celle  de  la  Renaissance  et  expliquer  sa 
façon  de  combattre  et  dagir  par  ce  que  nous  disent  Gommines,  Mons* 
treiet,  Tavannes,  Lanoue  et  Montluc.  Pour  établir  cette  thèse,  notre 
auteur  précise  d'abord  les  défisiuts  de  la  cavalerie  de  h  Renaissaiice 
qu*on  n'aurait  pas  eu  à  reprocher  à  celle  du  moyen  âge  ;  il  recherche 
ensuite,  en  interrogeant  des  textes  contemporains,  comment  étaient 
équipés  et  montés  les  cavaliers  pendant  la  période  qui  s  étend  4e  1 1  yo 
à  1270.  Dans  ce  travail,  il  passe  en  revue  un  certain  nombre  de  cam- 
pagnes, de  sièges  et  d  actions  militaires  du  xii*  et  du  xin*  ^ècle,  et  il 
essaye  de  déterminer  rigoureusement  la  manière  dont  manœuvra  la 
cavalerie,  de  façon  à  mettre  en  relief  les  caractères  de  Téoole  de  guerre 
par  lui  définie.  C'est  ce  que  montrera  suffisamment  le  sommaire  du  cha- 
pitre où  le  sujet  est  traité  :  «Embuscade  d'Ascalon  (1 1 28).  —  Bataille 
de  Hackespoi  (1 1  aS).  — -  École  de  cavalerie  de  Richard  Cœur  de  lion 
(1 191)  et  des  conquérants  de  Gonstantinople  (iao4)., —  Si^e  de  Tou- 
louse (1218).  —  Campagne  d'Egypte  (laSo).  —  École  de  cavalerie 
espagnole  (1  aSy).  —  Kocus  de  Murcie  (1  a68)-  —  École  de  Gharies 
d'Anjou  en  Italie.  Bataille  deBénévent  (ia65).  —  Bataille  de  Taglia- 
cozzo  (1 268).  —  Bataille  de  Garthage  (1  ^lo).  i» 

M.  Delpech  s'est  persuadé,  par  cette  étude,  que  la  cavalerie  observait 
alors  une  véritable  tactique,  distincte  de  celle  des  troupes  à  pied;  la 
cavalerie  de  ligne  et  la  cavalerie  mobile  avaient  chacune  sa  manière 
d'opérer.  La  formation  de  la  cavalerie  de  ligne  était  réglée  par  la  hié- 
rarchie féodale  même.  Le  premier  rang  était  toujours  réservé  aux  che- 
valiers, c'est-à-dire  aux  seigneurs,  qui  se  rangeaient  d'ordinaire  en  haie. 
Après  eux,  poursuit  M.  Delpech,  venaient  nécessairement  leurs  écuyers« 
car  tous  les  textes  afiirment  que  l'écuyer  suivait  pas  â  pas  son  chevaUer. 
Le  genre  de  service  qu'il  lui  rendait  en  est  la  meilleure  preuve.  L'écuyer 
veillait  à  ce  que  son  seigneur  eût  constamment,  pendant  le  combat,  les 
armes  nécessaires.  Or,  dans  les  charges  en  hgne,  le  choc  des  lances  était 

*  Ouvr,  cité,  t.  I,  p.  ^ai. 
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si  violent  quun  grand  nombre  d'entre  elles  étaient  brisées  dès  la  pre- 
mière rencontre.  Pour  fournir  une  seconde  charge,  il  fallait  bien  que 
les  écuyers  pussent  présenter  immédiatement  k  leurs  maîtres  la  laiN^e 
de  rechange.  Ils  les  aidaient  de  plus  à  remonter  en  selle  quand  ceux-ci 
étaient  désarçonnés.  Les  écuyers  formaient  donc  le  second  rang,  et  le 
troisième  était  natorellement  occupé  par  les  sergents  à  cheval.  En 
France,  où  ces  sergents  étaient  très  nombreux,  ils  devaient  former  plu- 
sieurs rangs  successifs.  Quant  è  la  cavalerie  mobile,  il  est  malaisé  de  dé- 
mêler, dans  ce  que  rapportent  les  historiens,  un  mode  systématique  de 
combat  et  de  manoeuvre,  et  M.  Delpech,qui  se  laisse  en trakier quelque 
peu  par  sa  doctrine,  pourrait  bien  avoir  pris  pour  des  règles  ce  qui  ne 
fut  parfois  qu*une  manière  d'opérer  spontanée  ou  exceptioiîneHe.  Il  faut 
cependant  reconnaître  que  le  savant  auteur  a  habilement  dégagé  des 
textes  qu'il  réunit  les  éléments  de  sa  démonstt^tion.  Il  nous  explique 
l'emploi  de  la  volte  tour  à  tour  contre  f infanterie  et  contre  la  cavalerie, 
dans  un  certain  nombre  de  batailles  dont  Tinterpr^tion  pourra  sou- 
lever toutefois  plus  d'une  critique. 

Après  avoir  rec^erdié  dans  le  tome  I  la  tactique  spéciale  des  armes 
dont  il  nous  a  montré  Toi^anisation  au  xm*  siècle,  M.  Delpech  aborde, 
dans  le  tome  II,  Tétude  spéciale  de  ia  grande  tactique,  e^est-è-dire  de  la 
méthode  suivant  laquelle,  d*après  lui,  les  chefs  d armée  combinaient  les 
deux  armes  entre  elles  sur  le  champ  de  bataille,  de  la  façon  dont  ils  ap- 
f^quaientles  principes  généraux  de  la  grande  guerre.  J*ai  indiqué,  dans 
l'article  précédent,  les  résultats  auxquels  a  été  conduit  sur  ce  point  le 
savant  auteur.  Malheureusement  nous  n  avons  de  la  plupart  des  batailles 
auxquelles  il  demande  la  preuve  de  lexistence  d  une  tactique  systéma* 
tique  au  xui''  siècle,  que  des  récits  qui  ne  suffisent  pas  souvent  pour  en 
bien  juger  les  détails,  pour  apprécier  nettement  les  mouvements  ac* 
compris  par  les  troupes;  et  voilà  comment  celui  qui  s'efforce  de  retrou* 
ver  les  différentes  phases  de  l'action  est  entraîné  à  donner  beaucoup  ii 
rhypothèse. 

Il  est  tout  naturellement  enclin  à  interpréter  les  textes  dont  il  dispose 
de  fiiçon  à  corroborer  les  idées  préconçues  qu'il  a  pu  se  faire  sur  la  ma* 
nière  dont  opéraient  les  armées.  C'est  à  ce  danger  que  M.  Delpech  s'est 
exposé,  convaincu  cpi'il  était,  par  une  première  étude  de  la  bataille  de 
Muret,  qu'il  exista,  au  xni*  siècle,  une  véritable  tactique  scientifique. 
Assurément  il  y  avait,  au  xui',  comme  au  xiv"  et  au  xv*  siècle,  une  doc- 
trine de  la  guerre ,  pour  prendre  l'expression  du  moyen  âge  ^  ;  mais  elle 

^  Telle  est  Texpression  dont  se  ser-  guerre  4e  Pbiiippe  le  Bon  contre  les 
vait  le  comte  de  Saint-Pol  lors  de  la        Gantois,  quand  il  s^écriait  à  plusieurs 
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semUe  »'âtre  réduite  à  l'emploi  faabiluel  de  eertàioes  vmiymrnm  dont 
il  est  souvent  fait  mention;  tel  est,  par  ,exei&pie,  ie  déploiement  des 
honmes  qui  laaçaient  des  projectAes  (anchers,  puis  arbalétriers)  à  Ten^ 
nemi,  en  vue  de  cacher  le  oorps  de  i*aniaée  <(u'iU  préeédaient^  tireurs 
qui  s'écartaient 'ensuite  pour  laisser  avancer  le  franft  de  bataille»  àfmi  ils 
formaient,  au  besoin^  les  ailes  et  qui  sattaohaieot  à  inquiéter  fanaiée 
adhreRse  sur  ses  flancs.  La  laeUque  allait-elië  plus  loin,  £MsaitH)n  tour  i 
tour  un  emploi  systématique  et  inteUiglsmment  cboisi  de  Tordne  paral- 
lèle et  de  Tordre  perpendiculaireP  C'est  ce  que  notre  auteur  ne  nous 
parait  pas  «voir  établi.  Suivit-on,  au  xnf  siècle»  comne  il  l'admet^  un 
ittécani^ane  bien  défini  et  préalablement  arrêté  «  pour  ToffiBusiYC  ^  la 
défensive,  dans  ces  deux  catégories  de  batailles î'  Le  doute  fubsiste,  car 
r«xamen  successif  que  fait  M.  Delpech  de  quatre  batailles  pour  Tordre 
parallèle^  et  de  se^  pour  Tordre  perpeadÂculaire^  aettibk  d'autant 
moins  concluant  que  des  honunes  du  métier  ne  peuvei^  reconnaître 
dans  ces  diverses  actions  militaires  intervention  de  Tordre  parallèle  ou 
de  Tordre  perpendiculaire  que  notre  auteur  veut  y  voir.  Répétons-le, 
telles  dispositions  prises  par  un  corps  de  troupes  e«i  préaenee  de  Ten- 
neoni,  telles  iaçcui&d'assaàlir  ou  de  recevoir  Tattaque,  qui  appartiennent 
à  la  tactique  savamte,  peuvent  s  être  firoduites  sans  avoir  été  nécessaire^ 
méat  dictées  par  ia  méditation  préalable  (d'un  ensemble  de  règles  con- 
çues i  Tavance. 

11  y  a  des  capitaines,  des  généraux  qui  sont  tacticiens  par  iostinel, 
auxquels  le  coup  d^coil  sur  le  ehamp  de  bataille  tient  lieu  de  science  et 
qui  recourent  d'eux-mêmes  à  des  moyens  que  l'art  militaire  leur  eût  d^ 
le  principe  enseignés ,  s'ils  en  avaient  fait  une  étude  à  la  fois  théorique 
et  appliquée. La  composition  des  armées, la  manière  dont  se  recrutaient 
les  troupes  au  xui^  siècle*  se  prêtaient  mal  à  l'exécution,  en  campagne, 
de  manosuvres  bien  coordonnées.  Nombre  de  guerres  se  passaient  en 
escarmoudhea»  en  embuscades,  en  surprises.  L'application das  principes 
théoriques  devait  d'ailleurs  être  souvent  entravée  par  Timpétuosité  des 
assaillants,  par  la  préoccupation  que  les  seigneucs  avaient  de  fiiire  de 
riches  captures  qui  leur  rapportasaeut  de  grosses  rançons,  par  Tanta- 
gonisme  ou  Tinimilié  mutuelle  des  nobles  et  des  roturiers  qui  consti- 
tuaient des  corps  èi  part.  De  là  des  mouvMnents  £réqu«tnment  désor* 

reprises  :  «Nous  nous  mettons  en  dés-  (^^n)-  **"*  Levés  (i^fi).  -*^  Steppes 

ordre  contre  la  doctrine  de  la  guerre.  »  (laiS)-  —  *  Muret  (la  i3).  —  Frascaii 

(Mémoires  d'Olivier  delà  Marche,  My  A  y  (ii66).  —  Scutari  (i2o3). —   Pliîlée 

chap.  XXV.)  ^iîo4).— PhîiippopoK(i207).— Kspîga 
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ck)nnës,  des  engagemeDts  inatlcndbus  et  des  mêlées  réHérëes  où  la  yoîk 
du  chef  était  sans  dBBcacHé.  De  plus,  k  lutte  reMait  subordonnée  aux  a& 
oidents  particuliers  du  terrain^  qui,  dordinaire,  n  avait  point  été  topo- 
gYapbiquement  étudié.  Bref,  lesîègles,  s'ily  en  eut,  pour  les  temps  fto 
daux ,  de  bien  elaireiDent  définies^  durent  être  souvent  enfreintes,  comme 
nous  le  mOûtre,  par  exemple,  k  bataille  de  Gcurtim,  iivréQ  en  i3od, 
où  la  noblesse  française  ne  songea  qu'à  charger  au  plus  vite  k  piéiaUk 
flamande 9  impatience  et. préaooaption  qu'elle  paya  par  mie  terrible  dé«- 
faite.  Deux  années  après,  k  la  bataille  de  MôftSren^Paelle,  Vardeur  à 
piller  le  camp  des  Flamands ,  dont  Philippe  le  Bel  avait  forcé  les  retran- 
ehonents  Avec  une  grande  perte  d'bommes,  fit  oublier  à  f armée  fran^ 
çaise  les  principes  élémentaires  de  la  tactique  -el  esposa  le  roi  k-  être 
écrasé  avec  6on. quartier;  ce  fut  parus  efibrt  suprême  de  la  cbei^alerie 
qu'il  échappa  aux  plus  graves  périls  et  remporta  finalement  k  victoire. 

Jusqu'au  commencement  du  xv^  siède,  k  chevalerie,  devenue  bien*- 
tôt  ce  qu'on  appelait  la  gendannerie^  tenckit  toujours  en  France  à  agit* 
en  diargeant  Fennemi  par  escadrons  ou  gros  pelotons.  Gomme  oii  se 
servait  de  k  lance  et  de  J'arme  blanche,  k  Intte  onraît  surtout  lieu  corps 
à  oorps  ou  tout  au  moins  de  chevalier  à  cheraher^  quand  les  arcbera  à 
pied  oo  à  cheval  ne  parvenaient  pas  à  mettre  en  dérovte  la  grosse  cava- 
lerie. C'était  comme  une  succession  de  duels,  de  combats  singuliers  qui 
avaient  lieu  sur  toute  k  ligne;  et  ohaoon  des  ebampions  avait  besoin 
d'tme  Uberté  d'action  que  héi  eât  quelque  peu  enlevée  l'application 
rigoareuse  des  règles  déterminées  de  tactique  que  pouvaient  connaître 
les  chefsy 

On  .a  beaucoup  guerroyé  aux  xn^  et  xnif  siècles,  mais  la  majorité  des 
ooAifiens'  ont  été  des  entreprises  brusqûeineiit  effectuées;  des  mêlées 
^  rencontres  où  les  booimes  ^  cheval  jouaient  le  rôje  csqMtid,  et  cette 
cavalerie,  mêîne  tpiand  elle  n'agusait  pas  couMoe  une  cavalerie dehgnë, 
ne  dut  jamais  acquérir, une  bien  grande  mobilité.  «iCe  fut  au  commen- 
cément  du  xv'  siècle  seulement  qu'on  sut  en  France ,  écrit  M.  E.  Bou^ 
laric^,  qu'il  y  avait  un  art  de  Cure  avanceuvrer  la  cavakrie,  y»  et  il  cite  à 
i'appui  \m  passage  de  k  Chronique*  de  Monstrdet  où- H  est  dit  qu'«  eu 
l'an  1  &  1  o ,  appelés  par  ordre  du  duc  d'Orléans ,  vinrent  force  Lonâbardb 
et  Gaseops  qui  avaient  chevaux  terriUes  et  accotitunés  de  tourner  en 
courant,  ce  qu'ignoraient  les^Fvânçeîs,  les  Picards^  ks  Flamands  ef  les 
Brabançons,  el  pour  œ^  leur  çenoblait  grand'merveille.  »  . 

On  ne  tnouve  pas^iqué  je  saiîhe,  de  mention  en  France,  au  tAoyen 

'  Institutions  mïiitaireê  de  la  Frtinte,  p.  .999* 

39. 


Digitized  by 


Google 


304  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  MAI  1887. 

âge,  de  Inexistence  de  champs  de  manœuvres,  d'hippodromes,  où  ies 
jeunes  nobles  se  seraient  exercés  à  la  course,  à  la  poursuite  à  cheval  et 
aux  diverses  évolutions  du  cavdier,  usage  qui  a,  au  contraire,  exiaté 
chez  les  Grecs  é  Tépoque  byzantine ,  chez  les  Sarrasins  et  chez  les  Turcs. 
En  Angleterre ,  ce  ne  fut  que  fort  tard  qu'on  apprit  h  faire  convenable- 
ment et  rapidement  la  manœuvre  h  cheval ,  et  Gromwell  dut  une  partie 
de  ses  succès  contre  les  troupes  de  Charies  l",  en  dépit  du  nom  de  Cava- 
liers donné  aux  fidèles  de  ce  prince,  au  progrès  quil  introduisit  dans 
remploi  et  le  maniement  rapide  delà  cavalerie. 

L'école  où  fécuyer  se  formait  à  devenir  un  chevalier  se  réduisait  au 
service  de  sou  seigneur;  il  le  suivait  au  combat  et  1  assistait  à  tous  les 
instants.  Les  hommes  montés  envoyés  par  les  communes  n'avaient 
même  pas  c^e  éducation  de  pages.  Les  pas  d'armes,  les  tournois,  qui 
jdatent  en  France  de  la  fin  du  xi'  siècle  et  se  multiplièrent  beaucoup  à 
dater  du  xv",  formaient  sans  doute  les  chevaliers  qui  y  prenaient  part  et 
les  écuyers  dont  ils  étaient  accompagtiës  au  maniement  du  cheval  dt  à 
4a  lutte  équestre  et  pédestre,  mais  il  ne  s'agissait,  dans  ces  divertisse- 
ments, que  de  combats  corps  à  corps.  On  se  chargeait  mutuellement,  de 
façon  à  se  désarçonner  ou  à  se  culbuter,  avec  la  lance,  fépée  ou  la 
masse  d'armes  ;  on  n'y  faisait  pas  de  manœuvres  de  cavalerie  ni  de  sa- 
vantes chevauchées. 

La  cavalerie  légère  n'apparut  en  France  quô  tout  à  fait  A  la  fin  du 
XV*  siècle,  avec  les  Estrediois,  appelés  d* Albanie  aous  Charles  VIII,  les 
Argouleis  et  les  ckevau-légers ,  (jai  ne  datent  que  de  Louis  XII.  Les  Cren- 
nequiniers  ou  arbalétriers  à  cheval,  tirés  de  l'Allemagne  au  xv* siècle, 
et  qui  avaient  précédé  ces  différents  corps,  étaient  peu  nombreux  et  ser- 
vaient d'éclaireurs  ^  Cette  primitive  cavalerie  mobile  gardait  certaine^ 
ment  bien  de  la  pesanteur,  et  son  galop  n'était  guère  précipité,  car  les 
chevaux  propres  à  une  course  très  prompte  furent  jusqu'au  xvn''  siècle 
assez  rares  en  France,  même  aussi  en  Allemagne.  C'^t  en  Angleterre 
que  nous  allâmes  apprendre  à  faire  courir  les  chevaux,  et  l'esp^  die- 
vaiine  susceptible  d'évolutions  rapides  fut  amenée  souvent  avec  ies  régir 
ments  de  cavalerie  étrangers,  comme  cela  eut  lieu  notamment  pour  les 
hussards,  d origine  hongroise. 

Ainsi,  infanterie  et  cavalerie,  dans  les  armées  féodales,  ne  pouvaient 
se  prêter  que  difficilement  à  ces  principes  de  tactique  puisés  daos  l'an- 
tiquité que  M.  Delpech  suppose  avoir  lété  plus  d'une  fois  usités  au  moyen 
âge.  On  n'est  donc  pas  fondé,  ce  semble,  à  chercher  les  règles  constantes 

*  Voir  Mémoires  d'Olivier  de  la  Marchés  liv.  I,  cbàp.  xxv. 
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de  cette  tactique  dans  toutes  les  batail^s  du  xiii*  siècle,  bien  que  dan 
quelques-unes  elles  percent  çà  et  là.  Si  le  savant  auteur  a  pose  sa  thèse 
d  une  manière  trop  absolue ,  il  a  su  du  moins  la  soutenir  de  la  façon  la 
plus  spécieuse  et  avec  une  intelligence ,  une  originalité  d*idées  que  nous 
nous  plaisons  à  reconnaître  et  à  louer.  S'il  cède  volontiers  à  son  imagi- 
nation ,  il  faut  avouer,  pour  être  juste,  qu  elle  est  pleine  de  ressources  et 
qu  elle  a  mis  à  son  service  une  réelle  érudition  ^ 

Alfred  MAURY, 


Le  Registbe  de  Benoît  XI,  recueil  des  balles  de  ce  pape  publiées 
ou  analysées  par  Ch.  Grajidjean.  Fasc,  ii-iv;  1 884 -i  885, 
in-4^ 

Benoît  XI,  élu  pape  le  21  octobre  i3o3,  est  mort  à  Pérouse  le 
6  juillet  i3o4.  Son  pontificat  a  donc  duré  moins  de  neuf  mois.  Or, 
durant  ce  court  espace  de  temps,  il  a  signé  mille  trois  cent  vingt-sept 
bulles,  et  huit  fois  déplacé  le  siège  de  son  gouvernement.  Voilà  certes 
beaucoup  de  mouvement  et  de  besogne,  surtout  pour  un  vieillard  dont 
la  santé  n*était  pas  bonne  et  qui  devait  subitement  mourir  d'une  simple 
indigestion.  Il  est  vrai  que  les  papes  s'étaient  eux-mêmes  imposé  cet 
excès  de  labeur,  ayant,  d'une  part,  chaque  jour  augmenté  le  nombre 
des  cas  dont  ils  devaient  seuls  connaître,  et,  d'autre  part,  encouragé 
toutes  sortes  d  appels  à  leur  juridiction  suprême,  Mais,  s'ils  avaient  au- 
trefois tant  accru  leur  puissance  pour  en  faire  le  plus  glorieux  (qui  le 
conteste  aujourd'hui?)  et  le  plus  utile  usage,  elle  leur  était  devenue 
plutôt  une  charge  qu  un  honneur.  Les  rois  s'étant  pour  toujours  affran- 
chis de  leur  tutelle,  les  peuples  ne  leur  demandaient  plus  des  services 
qu'ils  ne  pouvaient  plus  rendre;  l'Église  cUe-môme  commençait  à  pré- 
tendre limiter  leurs  droits.  Innocent  ÎII  avait  été  le  dernier  des  grands 
papes;  ses  successeurs  n'ont  été,  ne  pouvaient  (-trc,  que  des  papes 
amoindris.  A  la  vérité ,  les  affiiires  nombreuses  que  l'on  continuait  à  leur 
soumettre  leur  procuraient  d'assez  grands  profits^.  Mais  ces  profits  leur 

'  Cet  article  était  déjà  imprimé  quand^  nous  avons  eu  la  douleur  d'apprendre  la 
mort  de  M.  Delpech. 
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étaii^nt  partout  reprochés  avec  aigreur^  quiQQiM}U6  perdait  sa  «ame de- 
vant eux  dénonçait  leur  justice  comnie  vénale,  et  rien  ne  leur  nuisaîâ 
davantage. 

L'éditeur  du  registre  de  Benoit  XI,  M.  Ch.  Graodjean ,  a  partagé  ce 
registre  en  quatre  fascicules.  Nous  avop»  parlé  du  premier  ^,  depuia 
longtenap^  publié.  Lea  trois  autres  sont  maintenant  entre  oo6  main&,  le 
dernier  contenant  les  tables..  Une  introduction  noua  est  encore  promise. 
Reprenons ,  en  l'attendant ,  l'étude  des  pièces. 

Il  nous  a  plu  de  rechercber  dans  le  premier  fascicule  ce  qu'il  pouvait 
offrir  de  relatif  aux  lettres  et  aux  lettrés.  Nous  allons  continuer,  dans  les 
suivants,  la  même  enquête.  Ge]a  nous  fera  sans  doute  négliger  plusieurs 
des  informations  qui  s'y  trouvent,  tant  pour  Thistoire  générale  que  pour 
l'histoire  particulière  des  églises  et  des  moindres  communautés.  Nous 
devrons  cependant  avoir  l'occasion  d'en  signaler  quelques-unes,  les 
ayant  rencontrées  sans  les  avoir  cherchées.  En  effet,  ce  sont  les  hommes 
qui  font  les  choses,  et  les  choses  sont  les  vestiges  quç  knsse  dans  lliis- 
toire  le  passage  des  hommes. 

On  voit  figurer  d'abord,  dans  les  nouveaux  fascicules,  le  chancelier 
de  l'église  de  Paris  Simon  de  Guiberville,  qui  fut  plus  tard  doyen  de 
la  même  église.  Le  2  mars  i3o6  le  pape  le  pourvoit  d'une  prébende 
dans  l'église  de  Bayeux  (col.  35 9).  Un  mois  après,  le  a  avril,  il  l'autorise^, 
nonobstant  l'interdit  du  1 5  août  i3o3,  à  conférer  deux  licences  à  deux 
religieux  présentés  par  la  faculté  de  théologie.  L*interdit  fut  levé  peu 
de  temps  après.  Quand  il  avait  contraint  tous  les  bs^cheliers  de  Paris  à 
venir,  au  delà  des  monts,  se  faire  licencier  par  lui-même ,  BonifaceVIH 
avait,  dans  un  moment  de  fureur,  de^  beaucoup  dépassé  la  mesure  des 
justes  représailles»  Aussi  Benoit  XI  devait-il  avoir  à  co^r  de  conclure 
au  plus  tôt  la  paix  avec  l'Université  de.  Paris. 

Nous  retrouvons  ici,  plusieurs  fois  nommé,  uu  futur  chc^icelier, 
Thomas  de  Bailli.  En  l'année  i3o3,  étant  chanoine  de  Paris  et  de 
Rouen ,  il  avait  été  pourvu  d'une  chaire  de  théologie,  et«  ne  pouvaat  i la 
fois  remplir  ses  devoirs  de  professeur  et  de  chanoine  prébende  dans 
l'église  de  Paris,  il  avait  obtenu  dupqpe,  le  k  novembre,  la  permission 
de  se  faire  suppléer  dans  sa  prébende  par  un  vicaire.  Cependant  cette 
dispense  était  restée  sans  effet.  Pourquoi?  Parce  quil  avait  juré,  quand 
il  avait  reçu  sa  prébende,,  de  n  en  jamais  trafiquer  avec  un  autre,  et  qpe 
le  pape,  ignorant  cela,  ne  l'avait  pas,  dans  ëa  lettre,  délié  du  serment 
prêté.  Benoît  répare  donc  cette  omission  le  5  mars  lioli  (col.  297). 

'  Journal  des  Savants ,  i884,p.  i53. 
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Maître  Tbcnns  va-t4i  enfin  pofivoir  se  donner  tout  entier  à  sa  chaire 
i€t  ponctueliemettt  revnplir  i<e8  obligations  diverses  en  professorat  P  {1  eut 
tfeu  decnnodre,  pen  de  mois  après,  dètre  à  jamais  séparé  de  ses  éco- 
liers, ayant  trop  k  confiance  dapape,  qui,  le  i€  juin,  le  nommait  adnn- 
«rtrateur  de  i* é^ise  d«  Paris.  Nom  avons  ici  beeu^oop  de  renseSgne- 
jneaU  nauvéauic  sur  rétfft^e  cette  église.  L*^^que,  Simon  Matt fas  de  Buci , 
s'était  donné  pour  coadjutenrs,  étant  chaîné  d'années,  le  doyen  Jeen, 
1  archidiacre  Giraud  et  letdianoeber  Simon  de  6uil>erville,qui  formaient 
«un  •conseil  et  déifcéia^cirt  avec  tai  «ur  toutes  les  affiâres  de  f  évftché. 
Ainsi  ies  oboses  ttUèrenf  qoelque  temps ,  bien  fm  maâ ,  jrxsqci'à  ce  qn'enfin 
l'ivècfBe,  tombé  dans  tine  égaie  laiMesse  de  t^orps  et  desprit,  en  vint  6 
ti'tivoir  plus  aRKAm  eommevoe  a^m$  ses  ooa^ut^urs.  L'Oise  de  Paris 
B*étant  pius  4è» knrs  gouvernée,  et  le  pape  en  fut,  dît-il,  averti  par  une 
pei-sovme  digne  dé  foi»,  ce  qui  fait  penser  que  le^  chapitre,  affranchi  de 
toute  Burvcflilanee  et  trouvant  fétat  des  choses  à  son  gré ,  se  garda  Uen 
d'en  infoPflier  la  cour  de  Rome.  Mais,  cette  information  d autre  part 
venue,  Bonett  ^ub^titua  sans  retard  deux  administrateurs  à  f évêque  im- 
potent, ïtin  pow  ie  spiriloel,  laertreYour  le  temporel.  Pour  te  temporel 
ce  fut  Etienne  de  Suny,  SHrelndsacre  de  Bruges  A  Toumay  et  ^chancelier 
de  France-,  pour  le  spèrituel,  Thomas  de  Bailli.  Cependant  ils  Jurent  dé- 
chargés de  ^tê  maftéats  avant  d*avc«r  reçu  la  btiUe  qui  tes  leur  confiait , 
T'éiràque  Simon  étant  mort  le  m  juin ,  dbns  sa  maison  de  GentiHy. 

Si  Thomas  de ^aaSH  pouvait  é^  è  la  fois  chanoine  de  Paris,  cha- 
noine de  Rouen  et  professeur  de  théologie,  on  ne  peut  s'étonner  que 
Girard  dedourlandon,  dont  nous  lisons  le  nom  dans  mie  autre  bulle, 
fM  danë  ie  même  temps  archidiacre  de  Paris,  archidiacre  de  Soissons  et 
professeur  de  dneit  canonique.  Depuis  qu'un  des  conciles  de  Latran  avait, 
>en  1  ai  S,  auterisé  le  oumful  des  bénéfices  au  profit  des  personnes  éfni'- 
nentes  soit  en  tîHémture,  soit  en  dignité,  cette  faveur  n'était  presque 
jamais  refusée  par  les  papes.  De  là  d^  abns ,  les  dispenses  papades  allé- 
guant bien  souvent  une  éminence  qui  n'existait  pas.  Il  faut  d'ailleurs  re^ 
flaarquer  que  oe  mot  «  dignité  b  était  fréquemment  entendu  comnte 
signifiant  une  noble  origine  et  permettant  d'attribuer  à  de  nobles  tAercs , 
déji  riches  dans  le  siècle,  les  profits  accumulés  de  plusieurs  bénéfices 
ecolésiastiqaes;  ce  qui  justifiait,  comme  il  semble ,  les  plaintes  des  deres 
plébéiem ,  ^qui  se  seraient  trouvés  très  bien  accommodés  par  un  seul  de 
oes  bénéfices.  Ainsi  mafttre  Girard,  seigneur  de  Gourlandon,  dominus  de 
GolkivtdQnOy  <fm  fit  en  mourant  de  si  beaux  legs  A  Téglise  de  Paris^,  qui 

*  Gaérard,  Carî.  de  Notre-Dame  de  Paris,  t.  IV,  p.  Sa. 
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peut-être  en  fit  de  pareils  à  Téglise  de  Soissons,  aurait  certainement  pu 
se  contenter  de  joindre  à  son  avoir  patrimonial  ies  gras  revenus  dW 
seul  archidiaconat.  Quoi  qui!  en  soit,  il  figure  dans  le  registre  de  Be- 
noît comme  ayant  obtenu,  le  17  février  i3o4,  le  droit  de  confier  à 
d*autres  l'administration  do  ses  deux  archidiaconés.  Il  avait,  dit  le  pape^ 
sollicité  cette  faveur  pour  donner  tout  son  temps  à  l'étude  et  aux  affidres , 
negotiiSf  aux  affaires  temporelles  de  Téglise  de  Paris  (col.  379).  Proba- 
blement, quoique  docteur,  il  n'enseignait  plus. 

Quelques  pièces  concernent  Guillaume  de  Mandagout,  archevêque 
d'Embrun,  un  des  auteurs  du  Sexte,  canoniste  de  grand  et  juste  renom. 
Le  26  novembre  1 3o3 ,  Benoit  le,  nomme  recteur  du  comtal  Venaissin^ 
recteur  au  temporel  comme  au  spirituel;  la  délégation  est  comj^ète 
(coi.  677).  Guillaume  de  Mandagput  était  un  de  ces  homodes  honnêtes, 
fermes ,  expéri  mentes ,  auxquels  on  pouvait  se  fier  en  toute  chose .  Sa  loy  auté 
fut  bientôt  après  mise  à  une  difficile  épreuve,  le  pape  layant  chargé  de 
terminer  un  scandaleux  débat  dont  il  raconte. ainsi  lui-même  les  tra- 
giques incidents.  Labbçsse  de  Saint-I^uient  d*Âvignon *  Raymonde  d*A- 
ramon,  étant  morte,  les  religieuses  ont  à  sa  place  élu  Douce  d^Avignon, 
et,  celle-ci  n ayant  pas  survécu  longtemps  à  son  élection,  les  mêmes  reli- 
gieuses ont  d'une  seule  voix  appelé  sur  le  siège  abbatial  certaine  Alice 
Vinbayrole.  Intervient  alors  Bertrand  Aymini,  évêq-ue  4' Avignon ,  qui  se 
prétend  lésé  dans  ses  droits,  les  religieuses  de  Saint-Laurent  ne  devant, 
dit-il,  élire  une  abbesse  que  lui  présent  et  leur  choix  approuvant.  En 
conséquence,  il  casse Télection  d'Alice  Vinbayrole  et,  de  sa  propre  auto- 
rité, lui  substitue,  non  sans  adresse,  une  parente  plus  ou  moins  proche 
du  puissant  recteur,  Alice  de  Mandagout.  Les  choses  en  étant  là ,  Ahce 
Vinbayrole  meurt  à  son  tour,  et  les  religieuses,  contestant  le  droit 
allégué  par  l'évêque,  vont  procéder  à  une  élection  nouvelle.  Gelul-<û 
leur  ayant  signifié,  sous  la  menace  d'une  excommunication,  de  n'en  rien 
faire,  elles  appellent  au  Saint-Siège;  mais  voilà  que,  durant  les  délais 
d'appel,  l'évêque  arrive  devant  le  monastère  avec  une  escorte  de  gens 
armés,  en  brise  les  portes,  et,  après  avoir  sommé  les  religieuses  de  re- 
connaître l'autorité  d'Alice  de  Mandagout,  la  confirme  et  la  met  vio- 
lemment en  possession  du  logis  abbatial.  Rien  pourtant  n'est  fini.  Tandis 
qu'Alice  s'installe  dans  son  logis,  les  religieuses  s'assemblent,  votent  et 
nomment  Bertrande  de  Barjols.  L'ayant  appris,  l'évêque,  au  plus  haut 
point  courroucé ,  charge  son  officiai  d'aller  mettre  les  rebelles  à  la  raison , 
et  celuirci,  très  digne  de  remplir  un  tel  mandat,  vient  à  l'abbaye,  traite 
les  nonnes  en  excommuniées,  leur  enlève  leurs  vases  sacrés ,  leurs  livres 
liturgiques,  leurs  vêtements  sacerdotaux,  les  chasse  de  leur  église  et  fait 


Digitized  by 


Google 


lE  REGISTRE  DE  BENOÎT  XI.  309 

même  bartlre  de  veines,  dit  la  bulle,  une  des  plus  mutines.  Enfin,  le 
9  janvier  1  ioU,  le  pape,  depuis  longtemps  saisi  de  lafiaire,  s  en  occupe 
et  mande  à  l'archevêque  d*Ëmbrun ,  recteur  du  comtat,  de  votdoir  bien 
entendre  les  parties,  peser  les  griefs  et  faire  prévaloir  le  bon  droit 
(col.  «71). 

Le  registre  de  Benoit  ne  nous  en  apprend  pas  davantage;  mais  nous 
savons  dautre  part  que  Guillaume  de  Mandagout  se  prononça  pour 
Bertrande  de  Baijols.  Dans  un  temps  où  les  gens  en  place  avaient  d'abord 
souci  de  servir  leurs  parents,  cette  décision  n était  pas  sans  doute  pré- 
vue, et,  moins  elle  le  fut,  plus  nous  devons  en  estimer  fauteur.  Ajoutons 
que  le  GaUia  christiana  ne  parle  pas  de  cette  discorde  et  ne  mentionne 
qu'une  abbesse  entre  Raymonde  d*Aramon  et  Bertrande  de  Barjols,  une 
Béatrix  d'Aramon,  qui,  comme  on  vient  de  le  voir,  ne  la  jamais  été. 
Beaucoup  de  semblables  corrections  peuvent  être  faites,  dans  le  GaUia 
christiana,  à  Thistoire  du  diocèse  d'Avignon.  Il  ne  nous  aurait  pas  con- 
venu de  le  dire  avant  d'autres;  mais  aujourd'hui  c'est  pour  nous  un  de- 
voir de  confirmer  des  critiques  dont  la  justesse  nous  est  pleinement 
démontrée. 

D'autres  bulles  sont  à  l'adresse  du  même  prélat.  On  ne  peut  être  sur- 
pris de  le  voir  en  rapport  si  constant  avec  le  pape,  quand  il  administrait, 
au  nom  du  pape,  une  province  considérable  et  presque  toujours  agitée 
par  quelque  différend.  Les  soucis  de  cette  vicé-royauté  1  avaient  contraint 
à  faire  gérer  son  église  par  des  vicaires;  ce  que  le  pape  avait  permis 
(col.  492). 

Voici  maintenant  plusieurs  pièces  qui  concernent  un  légiste,  Pierre 
de  BeBeperche.  L'Histoire  littéraire  rapporte  que,  le  24  février  i3o4, 
PhUippele  Bel  envoya  vers  le  pape,  à  Pérouse,  Pierre  de  Belleperche, 
Béraud  de  Mercœur  et  Guillaume  de  Plasian,  chargés  daller  demanda? 
l'abrogation  de  toutes  les  sentences  d'excommunication  qu'il  pouvait 
avoir,  pour  sa  part,  encourues.  Gela  leur  fut  accordé  sans  difficulté, 
le  1 3  mai  (col.  78 1  ).  On  le  savait;  mais  on  ignorait  encore  que,  le  même 
jour,  Benoit  avait,  par  une  faveur  particulière,  remis  aux  trois  ambas- 
sadeurs trois  lettrés  d'absolution  personnelle  (col. 789).  Ils  avaient,  en 
effet,  les  uns  et  les  autres,  été  compris,  au  titre  de  conseillers  du  roi, 
dans  une  sentence  d'excommunication  collective.  Le  lendemain,  le  pape 
prouvait  à  Pierre  de  Belleperche,  en  lui  confiant  un  important  mandat, 
qu'il  l'avait  absous  de  ti*ès  bon  coeur,  par  estime  pour  lui,  non  par  dé- 
férence pour  son  maître.  Il  s'agissait  de  rétablir  la  monnaie  de  France , 
si  souvent  altérée,  telle  qu'elle  était  au  temps  de  saint  Louis.  Philippe 
te  Bel  désirait  opérer  cette  réforme;  mais  il  en  était,  disait-il,  bien  em- 
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péché  par  le  ncwjuvaîsiétat  de  aoa  trésor;  il  demwd^t  en  oonséquenoe 
le  concours  de  TÉg^kè.  Le  pape  lui  oonoède,  pour  deux  ans ,  la  levée 
d  un  décime  dur  tou»  les  rev^fius  ecclésiastiqiies  de  son  royaimie  et 
cfaaif[6 de  le  percevoir  Pierre  de  Bell^erche ,  larchevécpie  de  Nariioiuie 
et  Tévêque  d'Auxerre  (col.  787).  M.  Boutaric  rapporte  le  fait  d après 
un  inventaire  de  plèbes  absentes;  le  texte  de  fe  bvàlB  est  hian  plus  in- 
structif. 

'  Il  n  est  pas  lÎMÂle  de  savoir,  dit  ÏHùtmre  UUéraire^  en  quaUe  année 
Hiaiitre  Pierre  de  BeUc^ierche,  d^k  chanoine  de  Châtres  et  de  Bourges^ 
fiit>  en  outre  ^  aomoi4  chanoine  de  Paris.  A  cette  question  nous  ayoaM 
ici  la  réponse  la  plus,  précise  :  te  pape  le  nomma  luî^méme,  f^ofm 
wwta,,  dit  la  bulk,  chanoine  de  Paris,  le  ai  mai  l^k^  en  Ihii  réser^ 
vant  la  première  des  prébendes  vacantes  dans  cette  église  (coL  5ao)» 
H  était  encore  tréaorîer  de  Sasnt-Framhauld ,  à  Seplis.  En  viérité,  ù 
grand  mérite  qu'il  ait  eu  »  si  louables  qu aient  été  ses  servii:^,  voilà  bien 
dés  dignités,  o'estnihdîrè  bien  des  rentes  accumulées  sur  une  seule  Mè^^ 
et,  répétons-le,  k  multitude  des  clercs  non  pourvus  avait  assurément 
le  droit  de  se  plaindre. 

Nous  renoonlrons  datis  le  registre  plusieurs  antres  noms  de  juriites 
français,  notamment  ceux  d'André  Garret  etdeSicardde  Lavaulr.  André 
Garret,  professeur  de  droit  civil,  avait  un  fils  engagé  dans  les  ordres  « 
nommé  Etienne.  Par  considération  poi^  le  père,  B^U  nonuade  ie  fils 
chanoine  de  Lisieux  (coL  ^^k)-  Sicard  de  Lavaur,  juge  mage  dans  les 
sénéchaussées  de  Garcassonne  et  de  Béziers,  en  outre  trésoriei:  de  Téglise 
de  Pïoniers,  avait  quitté  cette  église  pour  se  rendre  à  la  cour  de  Benoit, 
dont  il  était  devenu  Tun  des  chapelains.  Mous  le  trouvons  pourvu  de 
cette  dignité  dès  le  16  avril  i3oA  (col.  43 1)^  Le  i5  mai  suivant,  le 
pape  lui  confère  un  canonicat  et  lui  réserve  une  prébende  daos  Tégliae 
de  Narbonne  (coL  590).  Enfin,  le  3o  mai,  il  l'autorise  k  percevoir  les 
revenus  dans  tous  ses  bénéfices,  sans  Tobl^tion  de  la  i>ésidence,  tant 
qu'il  occupera  quelque  oflSce  en  la  cour  ou  sera  chargé  de  quelque 
mission  hors  la  cour  (col.  549).  C'est  ce  Sicard  de  Lavaur  qui^  de  retour 
en  France,  se  concilia,  nous  ne  savons  cotnmeni,  les  bonnes  grâces  du 
roi  Philippe,  qui  le  pourvut  d*une  prébende  dans  Téglise  de  Rhodes. 
Qu'on  ne  s  étonne  pas  de  voir  le  roi  disposer  ainsi  des  bénéfices  eo- 
çlésiastiques  :  le  pape  Clément  V  lavait  autorisé,  par  une  ^ce  spé- 
ciale, le  i""  janvier  1 3  06  «  à  créer  un  nouveau  titre  de  chanoine  prét^endé 
dans  chacune  des  églises  cathédrales  Ou  collégiales  du  royaume  et  à 
conférer  ce  titre  à  tels  ou  tels  clercs  de  son  choix.  Usant  donc  de  cette 
permission ,  Philippe  créa  le  même  jour  et  distribua  cent  vingl  et  une 
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prébendes*.  Iktima,  disait  lé  Code,  estomninm  bonoramjaste  (jumsikrum 
œcfuaUs  pars  Deo  débita^.  Oui  sâiis  doute;  mais,  cette  part  de  Dieu,  c'était 
le  roi  qui,  cette  fois,  en  ftisait  largesse,  payant  avec  cette  part  de  Dieu 
ses  dettes  et  celles  de  ses  courtisans.  On  ne  pelut  nier  que,  sous  les^pes 
français,  l'Église  ait  eu  le  spectacle  de  choses  nouvelles  et  peu  normales. 
Mais  revenons  à  Benott  XI. 

Le  1 1  mai  i3o&,  il  dispensait  encore  delà  résidence  le  décrétisteGut 
de  Baîso,  ardiidiacre  de  Bologtte,  dont  il  avait  fait  un  de  ses  principaux 
conseillers.  Ce  Gui  de  Baîso  n avait  pas  pris  part,  comme  on  la  dit,  k 
la  confection  du  Sexte;  îl  en  a  été  le  <K)mmentateur,  non  pas  un  de^ 
auteurs.  Il  avait ^ténéanmoids  un  des  familiers  de  Bomface,  qui,  comme 
nous  l'avons  appris  de  M.  Thomas»,  f avait  pourvu,  le  \i  septembre 
1 296 ,  de  larchidiacbné  de  Bèlôgne.  Avait-il  donc  renié  S6n  ancien  pro^ 
tecteur  pour  en  mériter  un  nouveau?  Nullement.  Toujours  fidèle  à  la 
mémoire  de  Boniface,  il  plaida  chaleureusement  sa  cause  môme  devant 
Clément  V.  Mais,  n'ayant  en  vue  que  la  conciliation  et  la  paix,  Benoit 
faisait  aussi  bon  visage  aux  ennemis  dePhilipîpe  qu'à  ses  amis.  On  té  vit, 
à  la  vérité ,  constamment  et  durement  repousser  Guillaume  de  Nogaret. 
Mais  qui  l'en  blâme?  H  est  très  malheureux  que  ce  pape  débonnaire 
n'ait  pas  plus  longtemps  vécu;  il  eût,  par  sa  facilité  de  caractère  et 
sa  bonne  foi  connue,  terminé  bien  des  contestations  qui  devinrent, 
après  sa  mort ,  plus  vives.  Clément  V  se  propoia  aani  d^ute  de  continuer 
sa  politique;  mais  il  ne  put  la  pratiquer  avec  la  même  dignité. 

Parmi  toutes  les  informations  que  nous  fournit  ce  registre ,  Tune  de 
celles  que  nous  avons  le  plus  avidement  recueillies  concerne  maître 
Amauld  de  Villeneuve.  On  avait  dit  que  Tillustre  docteur,  condamné 
comme  hérétique  par  le  tribunal  si  redouté  des  théologiens  de  Paris, 
s'était  enfui  jusqu'en  Sicile,  allant  s'y  cacher.  Nous  avons  ailleurs  montré 
qu'il  était  à  Gênes  le  17  novembre  de  l'année  i3oi  et  qu'aux  approches 
du  16  juillet  de  l'année  i3oA  il  était  dans  une  ville  quelconque  dltaiie, 
près  du  pape  Benoît*.  11  n'était  pas  seulement  près  du  pape;  il  était  de 
sa  maison,  il  était  son  médecin  dès  le  29  février  i3o&,  comme  nous 
l'atteste  une  bulle  de  cette  date  que  M.  Cb.  Grandjean  a,  nou^  le 
regrettons,  trop  brièvement  analysée,  n'en  ayant  pas  sans  doute  re*- 
connu  l'importance.  L'obj«tde  la  pièce  a  sans  doute  peu  d'intérêt;  à  la 
prière  d'Arnauld,  son  médecin,  Benoît  dit  réserver  un  bénéfice,  dans 

*  Man.  iat.de  la Bibl.  nat^n""  16066,  *  Thomas,  Les  lettres  à  la  cour  des 
fol.  34.  papes^.  26. 

*  Raym.  de  PennafoHî,  Sanima,  *  Htst.  Uttér.dela  pTxmce,i,XXV\Xl, 
lib.  I,tît  XV,  Si.  p.  39,40. 
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réglise  de  Salzbourg,  à  certain  curé  du  diocèse  d*Aquilée;  mais  ce  qui 
importe  beaucoup  ici ,  c  est  le  nom  d*Amauld. 

Plus  dune  fois,  même  dans  ses  bulles  solennelles ,  Benoit  gémit  d^être 
accablé  d affaires,  de  ny  pouvoir  suffire,  et  s'excuse  ainsi  d avoir  trop 
ajourné  des  décisions  impatiemment  attendues.  Nous  ne  refusons  pas  de 
le  plaindre,  sachant  qu'il  n'avait  pas  brigué  la  papiauté.  On  hésite  même 
à  croire  qu'il  ait  souhaité  le  cardinalat,  étant  par  goût  homme  de  lettres, 
écrivain,  et,  ce  qui  nous  le  fait  voir  désintéressé  même  de  ia  gloire  litté- 
raire, écrivain  dans  un  genre  que,  de  son  temps,  on  ne  prisait  plus.  Il 
s'employait  encore  à  commenter  l'un  et  l'autre  Testament,  comme  s'il 
avait  vécu  dans  le  xii"*  siècle,  et  le  vote  qui  le  fit  pape  l'empêcha  d'achever 
un  commentaire  sur  l'Apocalypse,  dont  il  légua  le  manuscrit  imparfait 
aux  dominicains  de  Trévise,  sa  ville  natale.  C'est  pour  cela  sans  doute 
qu'il  a  toujours  Êivorisé  les  lettrés.  Et  non  seulement  ils  fiu*ent  ses  fa- 
voris, ils  furent  encore  les  ministres  de  son  choix;  toutes  les  négociations 
délicates,  difficiles,  c'est  è  des  lettrés  qu'il  les  a  confiées.  Eut-il  lieu  de 
s'en  repentir?  Nous  ne  le  croyons  pas. 

B.  HAURÉAU. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

M.  Benoist,  membre  de  TAcadéime  des  inscriptions  et  belles-lettres,  est  décédé 
le  a 3  mai  1887. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

M.  Gosselin ,  membre  de  TAcadémie  des  sciences ,  section  de  médecine  et  chi- 
rurgie ,  est  décédé  le  3o  avril  1 887. 

M.  Bonssingault,  membre  de  T Académie  des  sciences,  section  d'économie  rurale, 
est  décédé  le  1 1  mai  1887. 

M.  Vulpian ,  membre  de  T Académie  des  sciences ,  secrétaire  perpétuel  pour  les 
sciences  poysiques,  est  décédé  le  18  mai  1887. 

L'Académie  des  sciences,  dans  sa  séance  du  lundi  3 3  mai  1887,  a  élu  M*  Bou- 
chard membre  de  la  section  de  médecine  et  chirurgie ,  en  remplacement  de  M,  Paul 
Bert. 


Digitized  by 


Google 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES.  31S 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

Dans  sa  séance  du  3o  avril  1887,  rAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques  a 
élu  M.  Anatole  Leroy-Beaulieu  académicien  libre,  à  lune  des  places  nouvellement 
créées. 

Dans  sa  séance  du  31  mai  1887,  TAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques  a 
élu  M.  Albert  Desjardins  académicien  libre ,  à  Tune  des  places  nouvellement  créées. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Etude  sur  les  misères  de  l'Anjou  au  xv'  et  au  xvi'  siècle,  par  André  Joubert.  Paris, 
Lechevalier,  366  pages  in-8*. 

Ce  livre  n'est  pas,  à  proprement  parler,  une  étude;  c  est  plutôt  une  séné  d'études 
ou  de  dissertations  sur  des  sujets  variés,  et  qui  nont  pas  toutes,  à  la  rigueur,  un 
but  commun.  Elles  ne  sont  pas  même  toutes  composées  sur  le  même  plan.  Mais  la 
{dupart  de  ces  dissertations  offrent  des  documents  inédits,  dont  M.  Joubert  a  très 
judicieusement  apprécié  le  grand  intérêt.  Au  xvi*  siède ,  les  huguenots  et  les  ligueurs 
sont  presque  paiiout  en  présence,  ne  commettant  pas  moins  de  crimes  les  uns  que 
les  autres*  Aussi,  bien  que  les  pièces  ici  produites  ne  soient  relatives  qu'à  des  faits 
dont  TAnjou  fut  le  théâtre,  presque  toutes  les  informations  quelles  contiennent 
peuvent  servir  à  Thistoire  générale.  N'omettons  pas  de  dire  que  M.  Joubert  a  joint 
à  ces  pièces  des  notes  très  savantes. 

Récits  de  la  guerre  de  Cent  ans.  Les  Tard-Venus  en  Lyonnais,  Forez  et  Beaujolais, 
ft^T  G.  Guigue,  archiviste  de  la  ville  de  Lyon.  Lyon,  Vitte,  1886,  xviii-468  pages 
in-8'. 

Les  Tard-Venus  sont  ces  bandes  de  Français,  de  Gascons,  d'AngUis,  d'Allemands  « 
de  Flamands,  de  Navarrais ,  etc. ,  qui  se  formèrent  pour  piller,  incendier,  dévaster  la 
France,  après  la  conclusion  du  traité  de  Brétigny  (8  mai  i36o),  mirent  souvent  en 
échec,  durant  l'espace  d'environ  dix  années,  même  les  armées  royales ,  et  ne  furent 
véritablement  dissoutes  que  le  jour  où,  la  pai'c  rompue  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre, elles  allèrent  se  fondre  dans  les  deux  armées  dites  régulières,  et  qui  l'étaient 
peu.  Racontant  le  détail  des  méfaits  commis  par  ces  bandes  dans  le  Lyonnais  et  le 
Forez,  M.  Guigue  ne  cache  pas  quelles  étaient, «pour  la  plupart,  conduites  par  des 
gentilshommes  accoutumés ,  pendant  les  guerres ,  à  faire  le  métier  de  détrousseurs 
de  gens,  et  il  en  nomme  un  certain  nombre.  La  paix  était  signée,  et  vivre  en  paix 
était  pour  eux  chose  impossible.  Quels  temps!,  quelles  mœurs!  Il  n'y  a  pas  une 
page  du  livre  de  M.  Guigue  qu'on  lise  sans  frissonner.  Ce  livre  n'est  pourtant  qu'une 
analyse  de  pièces  et  une  analyse  qu'on  trouve  qudquefois  un  peu  sonmiaire.  Mais 
les  pièces  sont  là»  pour  la  première  fois  publiées  par  le  studieux  archiviste,  et  l'on 
peut  dire  qu'elles  forment,  prises  à  part,  un  ensemble  du  plus  grand  intérêt.  Elles 
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sont,  en  effet,  1res  nombreuses.  Quatre-vingt-deux  sont  intégralement  données; 
plus  de  deux  ecnts  peut-être  lé  sont  partiellement.  M.  Guigne  a  sagement  fait  de 
terminer  son  volume  par  une  table  très  détaillée  des  noms  de  personnes  et  de  lieux. 
Cette  table  rendra  beaucoup  plus  facile  Tusage  des  pièces. 

Étade  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Thomas  Moore,  par  Gustave  Vallat ,  Paris ,  Rousseau , 
1887,  agS  pages  in-8'. 

M.  Gustave  Vallat  s*est  proposé  de  compléter,  avec  Taide  de  documents  nouveaux, 
toutes  les  biographies,  anglaises  ou  françaises ,  de  Thomas  Moore,  et  d^analyser 
successivement  chacun  de  ses  écrits  si  nombreux  et  si  variés.  Le  premier  mérite 
d*un  travail  de  ce  genre  étant  l'exactitude,  Tauteur  s'est  fait  un  devoir  de  contrôler 
tous  les  témoignages  des  eontemporains  du  poète,  amis  on  ennemis,  et,  si  son  étude 
est,  en  fait,  une  apologie,  cest  une  apologie  toujours  motivée,  que  les  critiques 
scrupuleux  liront  avec  intérêt 

Tinchehray  et  sa  région  au  Bocage  normand,  par  M.  Tabbé  L.-V.  Dumaine,  t.  III, 
429  pages  in-8',  1887. 

Dans  ce  troisième  et  dernier  volume,  M.  Tabbé  L.-V.  Dumaine  achève  sa  publi- 
cation sur  Tinchdntiy;  après  avoir  retracé ,  dans  les  deux  parties  du  premier  vo- 
lume ,  les  principaux  événements  historiques  depuis  les  temps  les  plus  reciilés  jus- 
qu'au nôtre ,  il  en  arrive  à  des  sujets  moins  importants ,  qui  ne  sont  cependant  pas 
sans  intérêt,  les  sergenteries,  les  tabeDionages  et  les  aveux  ou  actes  dTiommage 
féodal.  Les  sergents ,  officiers  inférieurs  de  justice ,  jouaient  dans  les  communes  oA 
3s  fonctionnaient  un  assez  grand  rôle.  La  place  était  fort  lucrative,  selon  IliabSetë 
de  ceux  qui  l'occupaient,  et  elle  tenta  plus  d'une  fois  des  fàmiOes  nobles,  qui  tie 
crurent  pas  déroger  en  la  recherchant.  Une  famille  BeOiier  eut  une  sèrgenterie 
noble  qu'eBe  conserva  héréditairement  de  1^98  A  1669,  et  qui  lui  était  si  profi- 
table qu'on  dut  la  diviser  en  deux.  Les  redevances  fort  riches  que  percevait  la  sèr- 
genterie de  Tinchehray  Tî'ont  été  d>olies  qu'à  la  Révolution.  A  côté  dés  sergents, 
Tinchehray  avait,  dès  le  xiii*  siècle,  ses  notaires  ou  tabellions,  qui  ne  tardèrent  pas 
à  prendre  une  large  place  dans  les  transactions  de  tout  genre.  M.  Dumaine  donne 
les  noms  des  notaires  qui  se  sont  succédé  de  i6i3  à  l'année  1867;  ils  sont  au 
nombre  de  quarante-deux.  Quant  aux  aveux,  l'auteur  a  dressé  la  nomenclature  des 
villages  qui  étaient  rattachés  par  des  redevances  de  toute  sorte  aux  fiefs  nobles  des- 
quels ils  dépendaient  Le  sixième  chapitre  traite  du  langage  de  la  contrée  de  Tin- 
chehray, et  M.  l'abbé  Dumaine  a  formé  un  véritable  dictionnaire  de  toutes  les  locu- 
tions du  patois  bas-normand ,  tel  qu'on  le  parlait  jadis  et  tel  qu  on  le  parle  encore 
dans  cette  région.  C'est  un  très  curieux  recueil,  dont  les  philologues  peuvent  tirer 
parti.  Un  dernier  chapitre  donne  la  géographie  territoriale  et  administrative  de 
Tinchehray.  Enfin ,  le  volume  se  termine  par  des  pièces  justificatives.  Les  trois  gros 
volumes  que  M.  l'abbé  Dumaine  a  consacrés  à  l'étude  de  Tinchehray  font  grand 
honneur  à  son  érudition;  ils  peuvent  aussi  fournir  à  Thistoiréune  foule  de  détails 
dont  elle  saura  profiter. 

Origines  de  l'Académie  française,  l'Académie  des  demiers  Valms,  par  Edouard 
Prémy. 

M.  Édousfid  Frémy  étudie ,  dans  ce  volume ,  wa  sujet  qtd  n'avait  pas  encore  été 
traité  à  part  et  avec  cette  abondance  de  documents: il  s'a^  des  tentatives  qui 
furent  faites,  à  la  fin  du  xn*  siècle,  pour  fonder  une  académie  à  Paris.  L'initiative 
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vint  de  J.-A.  de  Baîf,  Tami  de  Roasard,  qui  s'unit  avec  un  musicien  célèbre  du 
temps,  Thibaut  de  Courville.  Tous  le^  deux  établirent  une  Académie  française  de 
poésie  et  de  musique,  qui  se  réunissait  dans  la  maison  de  Baïf,  près  de  Sainte-Gene- 
viève; les  vers  des  principaux  poètes  contemporains  y  étaient  chantés  et  accom- 
pagnés avec  des  instrumoats ,  en  sorte  q«e  la  réunion  pouvcdt  passer  à  k  fois  pour 
une  académie  et  une  société  de  c^Nioerts.  Le  roi  Charles  IX,  qui  aimait  la  poésie, 
s'en  déclara  le  protecteur,  et  il  Ta  quelquefois  présidée.  A  sa  mort^  F  Académie  subit 
uns-  édmse  et  nitsus  le- point  de  disparraltreT  mais  un  komme  imf  àttàt^'y  qtnf  jouis- 
aait  de  U  ooofîaoce  4e  Henri  III,  Du  Faur  de  Pibrae,  la  sauvir.  H  ^t  intéresser  k 
rai  à  sa  eonscrvadion;  seeieHieiit  die  quitta  la  maison  de  fiaif ,  fut  transportée  au 
Lowre  et  prit  k  nom  it Académie  PalaUm*  Une  des  originalités  de  cette  institution, 
cest  qo'efle  admettait  quelques  gnndes  dasne»,  et  Tun  deé  meHleurs  endroits  du 
livre  de  M^  Frémj  est  celui  oà  d  étudie  les  femmes  mi  brHlaient  par  leur  esprit  à 
k  ceur  du  dernier  Vaioîa,  Bear  savoir  quelles  sont  cènes  qui  ont  pu  faire  partie  de 
l'Académie  Pakiiiia  L'Acaoémie  ne  survécvit  pas  aux  troubles  dan»  fesquels  s'acheva 
k  règne  de  Henri  lU. 

Lmtérèt  principal  de  cette  tentative.  M»  Prémj  Ta  très  bîeti  vn,  est  d'avoir  pré^ 
cédé  k.  création  de  TAcadémie  française,  et  peut-être  d'en*  avoir  donné  Tidée. 
AL  Fvàmf  n  a  pas  de  p^e  i  mentrer  combien  les  deux  institutions  se  ressemblent. 
Aux  rapports  qa*il  a  signalés  entre  elks  il  aurait  pu  ajouter  celui-ci.  H  était  d*asage, 
dans  l^Acàdémk  Palatine,  que  chacun  des  membres  exposait,  dans  un  discours,  une 
question  denioraie,  de  philosophie  «  de  rkéleriqve,  c«e.  Cest  ^nsi  que  Ronsard, 
Deq>ortes,  Jao^n^  Pibrac,  parièrent  de  Tenvie,  dek  colère,  de  rbonaem^  dis  Tàm- 
bition ,  cftc.  Ceà  conférences  ont  été  retrouvées  par  M.  Frémy  dans  un  manuscrit  de 
Copenhague,  et  il  les  a  fidèlement  «ranscrHes.  Le  mètae  genre  d*exercice  fleurissait 
an  début  de  l'Académie  française ,  et  parmi  les  sujets  qui  furent  alors  traités ,  je  relève 
des  discours  de  Chapdain  contre  ïamovr,  de  Desmarèts  sur  Tamovr  des  esprits,  de 
Boisât  iHT  l'amour  det  corps.  Nous  avons  du  reste  la  preuve  que  TAcat^mie  fran- 
çaise n'avait  pas  tout  à  fait  perdu  le  souvenir  des  sociétés  qui  ravaîerrt  précédée. 
Quand  k  reine  Christine  lui  et  ilionneur  de  k  visiter,  eUe  désira  savenr  si  les  aca^ 
démicieBs  seraient  assis  ou  debout.  On  répondit  que,  dans  les  réunions  qui  se 
tenakntcfaez  Baïf ,  quand  Charies  IX  j  assistait,  tout  le  monde  restait  assis.  Ce  pré- 
cédent fit  loi ,  et  les  membres  de  TAcadémie  française  s'assirent  devant  k  reine  dé 
Suède,  comme  les  membres  de  l'Académie  des  Valois  s'étaient  assis  devant  le  Roi 
Très  Chrétien.  G.  B. 

Unefamaie  de  soldats.  Les  Fririon  (1768-1886).  Paris,  1886,  85  p.  in-8'. 

C'est  bien,  en  effet,  une  famille  de  scJdats.  Treize  Fririon  sont  morts  après  avoir 
obtenu,  dans  Tarmée  française,  des  grades  plus  ou  moins  hauts,  et  quatre  vivent 
encore,  soit  en  activité  de  service,  soit  en  retraite.  L'écrit  dont  nous  venons  de  re- 

8 réduire  le  titre  contient  des  notices  étendues  sur  le  général  de  division  François- 
ticoks,  mort  en  i84ô,  et  sur  ses  frères  le  général  de  brigade  Joseph-François, 
mort  en  1849,  ®^  ^®  lieutenant-colonel  François,  tué  à  Montmirail  en  i8i4.  Les 
autres  notices,  beaucoup  plus  courtes,  ont  moins  d'intérêt. 

Ce  lut  le  général  François-Nicoks  Fririon ,  alors  chef  tf^état-major  général  de 
Mâsséna ,  qui  fut  chargé ,  avec  le  général  Ordener,  d'aller  arrêter  le  duc  d'Ënghien , 
à  JEttenheim.  Nous  lisons  ici  qu'avant  de  remplir  cette  triste  mission,  Fririon  fit  se- 
crètement prévenir  le  duc ,  l'invitant  à  fuir.  Mais  celui-ci  ne  profita  pas  à  temps  de 
cet  avis.  Le  récit  de  cet  événement,  fait  sur  des  pièces  inédites,  est  très  instructif. 
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INDE  ANGLAISE. 

Tke  Mahâlfhârata  of  Krishna-DvaipayaHa  Vyasa,  tnuulated  into  En^lish  prose, 
published  and  distributed  chiefy  gratis  by  Prdàp  Tchandra  Roy,  Calcutta,  1886, 
in-8%  tomes  1,11,111.  . 

Voici  une  entreprise  considérable,  faite  avec  autant  de  libéralité  que  de  courage, 
et  nous  en  souhaitons  vivement  le  succès.  Le  Mahâbhârata  na  pas  moins  de 
a  1  a, 000  vers ,  et  la  traduction  doit  former  une  quinsaine  de  volumes  in-^*"  ordinaires. 
Ce  grand  travail  avait  été  tenté  chei  nous  par  M.  Hippolyte  Fauche; 'mais  lauteur 
est  mort  avant  d'avoir  achevé  son  œuvre,  qu*il  avait  poussée  aux  deux  tiers. 
M.  Protâp  Tchandra  Roy  essaye  de  nouveau  ce  labeur  gigantesque,  et  il  est  mieux 
placé  que  personne  pour  Taccomplir.  Il  a  une  science  ^consommée  de  la  langue 
sanskrile  et  il  s*e»t  préparé  à  sa  publication  actuelle  par  une  première  traduction 
de  la  grande  épopée  en  langue  bengalie.  Cette  traduction  a. eu  deux  éditioos  qui 
ont  été  distribuée  gratuitement  au  nombre  de  3,ooo  exemplaires.  C'est  d'après  les 
conseils  de  M.  le  docteur  R.  Rost  et  aussi  de  lord  Hartington  que  M.  Protàp 
Tchandra  Roy  a  fait  une  traduction  anglaise.  Elle  doit  être  tirée  à  1  ,a  5o  exemfJaires , 
dont  la  presque  totaUté  sera  distribuée  aussi  aux  fonctionnaires  et  aux  personnages 
principaux,  indigènes  et  an^^ab;  des  savants  hors  de  l'Inde  seront  1  objet  de  la 
même  munificence.  Pour  subvenir  aux  ir#is  d'impression,  l'auteur  a  fait  appd  à  ses 
compatriotes,  qui  lui  ont  assez  bien  répondu,  et  au  monde  savant,  soit  dans  l'Inde, 
soit  au  dehors.  Mais  la  dépense  principale  est  supportée  par  l'auteur  lui-même* 
C'est  de  sa  part  un  acte  de  patriotisme,  u  admire  passionnément  la  littérature  brah- 
manique, et  il  s'applique  à  la  faire  connaître  et  goûter  à  tous  ceux  qui  s'intéressent 
aux  choses  de  l'esprit.  C'est  dans  cette  intention  qu'il  a  créé  une  société  qu*il  a 
nommée  le  Bhàrata  Kâryâlaya,  qui  doit  imprimer  et  répandre  les  monuments  les 
plus  importants  de  la  laiÉigue  sanskrite,  et  qui  a  déjà  publié  des  éditions  du  Hori* 
vànça,  du  Râmàyana  et  une  quatrième  édition  du  Mahâbhârata.  On  peut  ne  pas 
ressentir  le  même  enthousiasme;  mab  on  doit  applaudir  à  de  si  honorables  efforts; 
et  dès  que  la  traduction  anglaise  du  Mahâbhârata  sera  terminée,  nous  ne  manque- 
rons point  d'en  rendre  compte. 
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boundary  Commission,  by  lieutenant  A.  C.  Yate,  Bombay  staff 
corps,  London,  1 887.  —  L'Angleterre  et  la  Russie  face  à  face  en 
Asie.  Voyages  avec  la  Commission  chargée  de  la  délimitation  des 
frontières  de  l'Afghanistan,  parle  lieutenant  A.-C.  Yate,  de  l'état- 
major  de  V armée  de  Bombay,  in-8^  vi-48i  pages. 

DEUXIÈME  ARTICLE  ^ 

Les  mêmes  scènes  de  carnage  se  répétaient  partout  où  les  bourreaux 
pouvaient  surprendre  les  Anglais  en  petit  nombre  et  mal  gardés.  Sir 
Henry  Lawrence,  qui  occupait  Lucknow,  ville  de  200,000  âmes  et  ca- 
pitale de  rOudh,  récemment  annexé,  avait  tout  au  plus  800  hommes 
sous  la  main,  c  est-à-dire  le  32*  régiment  d'infanterie  et  quelques  com- 

*  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  mai,  p.  a53. 
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pagnies  d*artilleurs  anglais.  Le  reste  de  la  garnison  comprenait  5,ooo 
hommes  de  cipayes,  que  maintenait  di£Bcilement  la  fermeté  du  com- 
missaire en  chef.  Le  3o  mai  iSSy,  les  cipayes  se  soulevèrent  et  mar- 
chèrent sur  la  résidence,  qui  était  une  sorte  de  forteresse.  Repoussés  et 
rudement  châtiés,  ils  s'étaient  enfuis  dans  les  campagnes  environnantes, 
brûlant,  tuant,  pillant  tout  ce  qui  se  trouvait  à  leur  portée.  A  Sitapour,  le 
4i*  de  cipayes  avait  fusillé  ses  officiers,  volé  le  trésor  et  égorgé  tous  les 
Européens.  A  Sultanpour  sur  la  Goumti,  à  Faizabad  sur  la  Gagra,  les 
mêmes  excès  étaient  commis;  à  la  fin  de  juin,  tout  le  royaume  d*Oudh 
était  insurgé,  au  nom  du  radjah  détrAné,  Wadjid-Ali,  qui  était  détenu 
au  fort  William ,  à  Calcutta.  Le  Scindhia  était  également  révolté  ;  Gwalior, 
la  capitale,  contenant  2  4o,oooâmes,  était  en  la  possession  des  rebelles, 
dont  les  premières  victimes  avaient  été  leurs  officiers  trop  confiants.  La 
plus  grande  partie  du  Bundelkhand  était  soulevée  de  même.  A  Jhansi , 
une  des  villes  les  plus  commerçantes  de  la  contrée,  à  28  lieues  de 
Gwalior,  les  cipayes  étaient  excités  â  tous  les  crimes  par  la  Râni 
Laksmi-Bai,  la  veuve  du  roi  récemment  dépossédé.  Sous  sa  direction, 
les  cantonnements  anglais  avaient  été  assaillis;  la  petite  garnison  de 
70  soldats,  de  90  femmes  et  de  2  3  enfants,  avait  été  massacrée.  ANau- 
gaon,  non  loin  de  Jhansi,  la  colonie  anglaise  avait  pu  s  échapper;  mais 
la  plupart  de  ceux  qui  la  composaient  étaient  morts  de  fatigue  avant 
d'atteindre  un  refuge  un  peu  sûr, 

A  Allahabad,  lancienne  Prâyaga ,  la  cité  sainte ,  au  confluent  du  Gange 
et  de  la  Yamounâ,  qui  comptait  plus  de  100,000  habitants,  il  ny  avait 
qu'une  garnison  tout  à  fait  insuffisante,  soit  dans  la  ville,  soit  dans  les 
cantonnements.  Le  5  juin ,  les  cipayes  avaient  été  passés  en  revue;  et  leur 
tenue  avait  paru  excellente.  Par  un  revirement  soudain ,  dû  à  des  nouvelles 
venues  de  Bénarès,  ils  avaient,  le  soir  du  même  jour,  tué  leurs  officiers, 
qu'ils  surprenaient  dans  leur  repas.  Repoussés  des  cantonnements  et  du 
fort,  qu'ils  avaient  attaqués,  ils  s'étaient  dispersés  dans  les  environs,  mis 
au  pillage,  et  dans  la  ville,  où  les  plus  belles  boutiques  étaient  saccagées. 
Par  bonheur,  le  cinquième  jour  de  cette  lutte,  un  secours  était  arrivé 
de  Bénarès,  conduit  par  le  colonel  James  NeiU.  Bénarès  même  avait  été 
un  instant  troublé;  mais  la  répression  avait  été  terrible,  et  les  insurgés 
avaient  dû  fuir.  En  quelques  jours,  Allahabad  était  déhvrée  de  toute 
crainte;  l'ordre  y  était  rétabli,  lorsque,  à  la  fin  de  juin,  le  brigadier  gé- 
néral Havelock  y  arriva ,  en  marche  sur  Cawnpore  et  sur  Lucknow.  A  ce 
moment,  Havelock  comptait  déjà  quarante  ans  de  services;  mais  il  était 
toujours  plein  d'énergie,  et  cette  dernière  campagne  allait  l'illustrer  à 
jamais.  Après  quelques  jours  d'un  repos  indispensable,  il  avait  quitté 
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Allahabad  le  7  juillet,  et  il  arrivait  le  1 7  à  Cawnpore,  qu'il  délivrait.  Il  y 
laissait  son  lieutenant ,  James  Neill ,  pour  marcher  lui-même  contre  Luck- 
now,  la  capitale  nouvelle  du  royaume.  James  Neill  exerça  la  vengeance 
la  plus  méritée  sur  les  assassins  complices  du  Nâna  ;  mais  sa  justice  parut 
excéder  les  bornes  permises,  quels  qu  eussent  été  les  forfaits  des  coupables. 

Cependant  à  Lucknow,  sir  Henry  Lawrence,  retranché  dans  les  can- 
tonnements et  dans  la  résidence,  résistait  à  toutes  les  attaques,  quoiqu'il 
n'eût  qu'un  millier  d'hommes  tout  au  plus  avec  lui.  Le  2  juillet,  il  était 
blessé  d'un  éclat  d'obus,  et  il  mourait  le  Ix,  Ses  lieutenants  continuaient 
bravement  la  lutte,  et  ils  la  soutenaient,  malgré  les  plus  afiBreuses  priva- 
tions, malgré  le  choléra  qui  les  décimait,  pendant  trois  grands  mois,  où 
ils  eurent  à  repousser  plusieurs  assauts.  Havelock,  parti  d'abord  d' Alla- 
habad, en  toute  hâte,  avec  des  forces  insu£Bsantes,  obligé  de  combattre 
presque  chaque  jour  contre  des  armées  de  rebelles,  avait  dû  attendre 
des  renforts  et  n'avait  pu  parvenir  à  Lucknow  que  le  a  6  septembre.  Ce 
jour-là,  il  délivrait  la  résidence  anglaise;  mais  la  ville  restait  à  conquérir. 
Sir  James  Outram,  lieutenant  d*Havelock,  était  chargé  particulièrement 
de  ce  soin.  Mais  ili^Uait  encore  cinq  mois  de  combats  incessants  pour 
que  Lucknow  fût  reprise.  Les  Anglais  étaient  toujours  maîtres  de  la  ré- 
sidence, où  le  18  novembre  ils  recevaient  des  troupes  fraîches;  mais 
quelques  jours  après,  sir  Henry  Havelock  mourait  de  la  dyssenterie, 
universellement  admiré  et  regretté  dans  l'Inde  et  en  Angleterre,  aux 
États-Unis  et  en  France. 

Le  siège  de  Delhi  était  bien  plus  important  encore  que  celui  de  Luck- 
now. Delhi,  l'ancienne  capitale  des  empereurs  mogols,  peuplée  de  plus 
de  160,000  habitants,  est  une  ville  superbe,  qui,  en  outre,  est  une  ville 
très  forte;  son  enceinte  bastionnée  a  près  de  quatre  lieues  de  tour.  C'était 
là  que  les  rebelles  avaient  fixé  le  centre  de  tous  leurs  efforts.  Ils  y  accou- 
raient en  foule  du  Rohilkhond ,  du  Radjapoutana ,  du  Sirhind ,  de  la  vallée 
de  la  Djoumnâ  et  des  régions  au  sud  d' Allahabad.  A  la  suite  de  l'insur- 
rection du  1  j  mai,  les  Anglais  avait  dû  se  retirer  sur  les  hauteurs  voisines 
de  Delhi.  Sir  John  Lawrence,  dans  le  Pandjab,  envoyait  à  leur  secours 
tout  ce  qu'il  pouvait  détacher  de  ses  propres  ressources ,  en  hommes,  en 
armes  de  toute  sorte,  canons,  munitions,  approvisionnements.  Sir  Henry 
Bamard  et  le  brigadier  Archdeale  Wilson  commandaient  les  Anglais, 
au  nombre  de  3, 000  environ,  avec  autant  de  troupes  indigènes.  Les 
combats  avaient  commencé  dès  le  8  juin ,  et  ils  devenaient  chaque  jour 
plus  violents.  Outre  les  défenseurs  de  la  ville,  on  avait  affaire  aux  troupes 
de  rebelles  qui  harcelaient  sans  cesse  le  camp.  Le  5  juillet,  sir  Henry  Bar- 
nard  mourait  du  choléra  ;  son  adjoint,  le  général  Wilson,  prenait  lecom- 
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mandement,  pendant  qu'un  de  ses  plus  énergiques  officiers,  le  capitaine 
Hodson,  allait  en  rase  campagne  disperser  les  insurgés,  qui,  de  toutes 
parts,  cherchaient  à  se  ruer  sur  les  assiégeants.  Le  1 4  août,  le  brigadier 
Nicholson ,  envoyé  d'Amritsir  par  sir  John  I^wrence ,  avait  pu  amener 
deux  mille  hommes  de  renfort.  Les  forces  anglaises  se  montaient  alors 
à  8,ooo  hommes,  dont  la  moitié  tout  au  plus  étaient  indigènes. 

Quand ,  le  6  septembre ,  un  équipage  de  siège  venant  du  Pandjab  eût  été 
mis  en  position ,  le  siège  régulier  put  être  commencé.  Il  était  temps  de 
presser  les  opérations  définitives  ;  car  la  rébellion ,  animée  par  la  longue  ré- 
sistance de  Delhi,  s'étendait  déplus  en  plus.  Les  cipayes  s'étaient  révoltés 
à  Peischawer,  à  Mianmir,  à  Firozpour,  à  Sâharampour,  à  Ambala,  etc. 
Pour  désarmer  ceux  de  Rawal-Pindi,  sir  John  Lawrence,  en  personne, 
avait  dû  exposer  sa  vie.  Dès  le  ii  septembre,  cinquante  canons  ou 
mortiers  ouvrirent  le  feu,  qui  continua  quarante-huit  heures  de  suite. 
Le  soir  du  1 3 ,  la  brèche  était  jugée  praticable.  Sur-le-champ,  l'assaut  fut 
donné  par  trois  colonnes,  que  dirigeait  Nicholson;  une  quatrième^ était 
conduite  contre  un  des  faubourgs  par  le  major  Gh.  Reid.  Au  début  de 
l'action,  Nicholson  était  frappé  à  mort,  à  la  fleur  de  l'âge,  34  ans;  il 
annonçait  la  plus  glorieuse  carrière.  L'assaut  réussit;  mais  il  fallut  encore 
six  jours  de  lutte  pour  prendre  la  ville  entière,  où  l'on  combattit  jour 
et  nuit ,  dans  chaque  rue ,  presque  dans  chaque  maison ,  défendues  avec 
un  acharnement  égal  à  l'attaque.  Anglais,  Gourkhas,  Sikhs,  Pathans, 
Kachemiriens,  s'étaient  montrés  aussi  braves  les  uns  que  les  autres.  Sur 
5,000  hommes  engagés  dans  l'assaut,  1,170  étaient  hors  de  combat; 
8  officiers  et  280  soldats  étaient  tués.  Le  ao  septembre,  après  la  prise 
de  trois  bastions  hérissés  d'artillerie,  les  vainqueurs  arrivaient  enfin  au 
palais,  où  se  défendaient  toujours  un  grand  nombre  de  cipayes.  On  ne 
leur  fit  aucun  quartier.  Mais ,  d'après  les  ordres  exprès  du  général  Wilson , 
les  enfants,  les  femmes  et  les  malades  furent  respectés;  et  pas  un  seul 
ne  périt,  malgré  l'ivresse  d'un  triomphe  si  chèrement  acheté.  Dans  un 
premier  moment  de  fureur,  on  pensait  à  détruire  Delhi  de  fond  en 
comble;  mais  sir  John  Lawrence  empêcha  ce  vandalisme  inutile. 

Un  seul  acte  sembla ,  un  instant,  ternir  la  victoire.  Le  vieux  roi  de  Delhi 
s'était  rendu  prisonnier;  il  s'était  réfugié  avec  sa  famille,  hors  de  la  ville, 
dans  le  vaste  et  superbe  monument  qui  est  la  tombe  d'Houmayoun ,  fils 
de  Baber,  second  empereur  mogol.  On  lui  promit  la  vie  sauve,  et  on 
l'emmena,  avec  la  reine  ZinatMahal,  etsonplusjeunefds,  Jamma  Bakhi. 
Hodson  le  reconduisit  audacieusement  au  palais,  n'ayant  avec  lui  que 
quelques  hommes  d'escorte,  à  travers  une  foule  énorme  d'indigènes,  qui 
étaient  armés.  Le  lendemain  a  3 ,  Hodson ,  aussi  peu  escorté  que  la  veille , 
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se  rendit  une  seconde  fois  au  tombeau  d'Houmayoun,  où  se  trouvaient 
deux  6is  et  un  petit-fils  du  vieux  roi;  il  fit  déposer  les  armes  à  quelques 
milliers  de  rebelles  qui  étaient  encore  là;  et,  s  adressant  à  la  foule,  il 
accusa  hautement  les  princes  d  avoir  fait  égorger,  au  mois  de  mai ,  des 
femmes  et  des  enfants  sans  défense;  puis  il  saisit  Tarme  d'un  de  ses 
soldats ,  et ,  de  sa  main ,  il  fusilla  successivement  les  princes ,  les  Shahzadas , 
avec  le  plus  grand  sang-f(oid.  Les  cadavres  furent  exposés  trois  jours  de 
suite  au  Kotwali,  c'est-è-dire  au  lieu  même  où,  le  1 1  et  le  16  mai  pré- 
cédent, ces  malheureux  avaient  répandu  le  sang  de  nombreuses  vic- 
times, dont  les  traces  n  étaient  pas  même  encore  eflacées. 

M.  le  capitaine  Trotter,  en  racontant  cette  exécution,  trouve  qu'on  a 
eu  tort  de  tant  blâmer  la  conduite  de  Hodson.  Selon  lui ,  il  aurait  mieux 
valu  sans  doute  que  les  princes  fussent  jugés  régulièrement;  mais  leur 
culpabilité  n  était  douteuse  pour  personne;  et  Hodson,  entouré,  comme 
il  Tétait  à  ce  moment,  dune  multitude  frémissante,  arrêta  d'un  coup 
toutes  les  violences,  qui  menaçaient  sa  faible  escorte  et  lui,  par  une 
audace  qui  était  en  même  temps  un  acte  de  justice  ;  un  instant  d'hési- 
tation pouvait  tout  compromettre. 

Le  siège  de  Delhi,  du  3o  mai  au  20  septembre,  avait  coûté  plus  de 
i,aoo  hommes  morts  et  2,82  5  blessés.  C'était  une  grande  victoire;  mai;$, 
dès  le  a 4  septembre,  on  devait  se  remettre  à  la  poursuite  des  rebelles 
entre  Delhi  et  Aligarh,  à  Gourgaon,  à  Malagarh,  à  Akrabad,  à  Kanaud, 
k  Jhéjar,  à  Balabgarh.  La  chute  de  Delhi  portait  un  coup  décisif  à  Tin- 
surrection;  elle  ne  devait  pas  s  en  relever;  mais  elle  dura  longtemps  en- 
core sur  les  dififérents  points  où  elle  avait  éclaté.  Le  Nâna  tenait  toujours 
la  campagne  non  loin  de  Cawnporc;  il  fallut  plusieurs  engagements 
meurtriers  et  de  vraies  batailles  pour  le  chasser.  Sir  Colin  Campbell  avait 
à  reconquérir  TOudh  tout  entier,  le  Rohilkhond  et  les  districts  environ- 
nants. Au  midi  de  TOudh ,  9,000  Gourkhas,  sous  le  radjah  du  Népal ,  Jang 
Bahadour,  toujours  fidèle  et  dévoué,  parcouraient  la  vallée  du  Cange 
de  Fathipour  à  Farokhabad.  Mainpouri  était  reprise  le  19  décembre. 
Dautres  insurgés  étaient  défaits  à  Majauli,  et.  à  la  fin  de  Tannée  iSSy, 
tout  le  pays  compris  entre  le  Gange  et  la  Djoumnâ  était  pacifié.  Le 
Malva  fêtait  également.  La  ville  de  Delhi  était  détachée  des  provinces 
nord-ouest  et  passait  sous  l'administration  du  lieutenant-gouverneur  du 
Pandjab,  sir  John  Lawrence,  qui,  par  sa  vigueur,  sa  vigilance  et  sa 
prodigieuse  activité,  était  considéré  comme  le  sauveur  de  l'Inde  durant 
cette  crise. 

La  fin  de  Tannée  1  SSy,  une  bonne  partie  de  Tannée  suivante ,  et  même 
le  commencement  de  1869  devaient  être  employés  à  éteindre  les  restes 
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de  rkismTection.  Lucknow,  défendue  par  70  à  80,000  cipayes,  derrière 
trois  enceintes  concentriques,  était  reprise  le  1  a  mars  1 858  par  sir  Colin 
Campbe]!;  et,  pour  châtiment,  la  ville  était  mise  au  pillage,  ainsi  que 
tous  ses  palais,  les  plus  riches  peut-être  de  Tlnde  entière.  Vers  le  même 
temps,  sir  Hugh  Rose  faisait  une  campagne  en  règ^e  et  des  plus  pénibles 
contre  les  insurgés  des  provinces  centrales  ;  il  la  terminait  par  la  prise 
de  Gwalior  et  dlndore,  où  périssait  la  Bégum.de  Jhansi,  qui  se  battait 
déguisée  en  homme ,  et  qui  s  était  toujours  montrée  aussi  implacable  que 
Nâna  Sahib  lui-même,  où  que  Tantia  Topi,  son  cousin,  le  dernier  des 
insultés  et  le  plus  entreprenant.  Fait  prisonnier  le  i5  avril  1869, 
Tantia  Topi  avait  été  condamné  par  une  cour  martiale,  et  il  fut  pendu 
comme  traître  peu  de  jours  après.  Le  8  juillet  suivant,  lord  Canning 
annonçait  officiellement  que  la  paix  était  définitivement  rétablie ,  après 
deux  ans  de  troubles  aflreux.  Nàna  Sahib,  son  frère  Bàla-Râo,  et  leur 
féroce  agent,  Azimulla  Khan,  réfugiés  au  Népal,  venaient  dy  mourir 
presqu'en  même  temps.  D'autres  chefs  de  la  rébellion  moins  fameux 
étaient  jugés  par  des  cours  martiales;  les  moins  coupables  étaient  con* 
damnés  à  une  prison  perpétuelle;  et  la  reine  d'Oudh  pouvait  continuer 
à  vivre  tranquillement  à  Katbmandou,  capitale  du  Népal,  où  elle  avait 
fui.  Mais  le  royaume  d*Oudh  était  confisqué  dans  sa  totalité,  au  profit  de 
l'Angleterre,  sauf  les  petits  domaines  de  trois  radjahs,  d'un  taloukdar 
et  de  deux  zémindars,  qui  avaient  toujours  refusé  de  prendre  part  à  l'in- 
surrection. Cette  mesure  du  gouverneur  général  parut  excessive,  puis- 
qu'elle supprimait  en  quelque  sorte  tout  un  peuple.  A  Londres,  le  Bureau 
de  contrôle  la  blâma ,  en  recommandant  d'atténuer  cette  sévérité  autant 
que  possible  dans  la  pratique.  L'opinion  publique,  un  instant  fort  émue, 
s'apaisa  bientôt,  quand  on  comprit  que  la  confiscation  deTOudh  n'était 
qu'un  moyen  préliminaire  d'y  restaurer,  sur  de  nouvelles  bases ,  l'admi- 
nistration indigène.  Quant  au  vieux  roi  de  Delhi,  le  dernier  et  pâle 
débris  de  l'empire  mogol ,  il  comparaissait  devant  un  tribunal  réuni  dans 
son  propre  palais;  après  de  longs  débats,  il  était  convaincu  d'avoir 
trempé  directement  dans  lassassinat  de  ^9  Européens,  sans  compter  les 
encouragements  qu'il  n'avait  cessé  de  donner  aux  insiu^és.  Gomme  le 
général  Wilson  lui  avait  promis  la  vie,  on  lui  tînt  parole;  et  on  se  con- 
tenta de  le  déporter  à  Rangoun ,  dans  le  Birman ,  où  il  vécut  encore 
quatre  années  (  1 86  â  )  dans  une  assez  belle  aisance ,  avec  ses  deux  femmes 
et  son  fils,  et  où  il  faisait  des  vers  pour  se  consoler  de  son  infortune. 

La  conduite  de  lord  Canning,  durant  tout  cet  abominable  désordre,  a 
été  jugée  fort  diversement.  Les  uns  l'ont  accusé  de  trop  de  rigueur;  les 
autres  lui  ont  reproché  sa  clémence.  Entre  ces  critiques  contradictoires, 
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on  peut  croire  que  le  gouverneur  général  a  fait  tout  ce  qu*ii  était  possible 
de  faire  dans  ces  circonstances ,  où  les  plus  habiles  aurai^it  pu  échouer. 
Quant  à  lui,  il  a  suffi  à  cette  tâche  accablante;  il  a  su  prendre  contre 
les  rebelles  toutes  les  résolutions  qui  en  deux  ans  sont  parvenues  à  rétablir 
f ordre.  Si  le  Bureau  de  contrôle,  dirigé  alors  par  lord  ËUenborough , 
a  pu  lui  donner  tort,  la  Cour  des  directeurs  et  le  Parlement  britannique 
lui  ont  donné  raison.  La  Couronne,  en  prenant  possession  de  Tlnde  à  la 
place  de  la  Compagnie,  la  maintenu  dans  son  poste  et  i*a  choisi  pour 
premier  vice-roi.  Ce  sont  là  des  justifications  péremptoires,  que  l'histoire 
acceptera.  11  faut  se  rappeler  que,  dans  ces  deux  années  de  lutte,  le 
nombre  des  morts  du  côté  des  insui^és  a  été  de  plus  de  100,000 ,  selon 
les  cdculs  les  moins  contestables,  et  que  la  perte  des  Anglais  a  été  au 
moins  du  tiers,  en  y  comprenant  les  cipayes,  Sikhs,  Hindous  et  Ma- 
hométans,  qui  combattirent  dans  leurs  rangs.  Il  faut  se  rappeler  aussi 
que  le  théâtre  de  ces  sanglants  conflits  était  plus  grand  que  la  France. 
Que  d*activité,  que  de  vigilance,  que  d'écrasants  labeurs  na  pas  exigés 
k  répression  sur  une  si  vaste  étendue,  pendant  un  si  long  intervalle  de 
temps  !  Lord  Canning,  épuisé,  noourait,  un  an  à  peine  après  avoir  quitté 
ses  fonctions,  pour  rentrer  dans  sa  patrie,  où  la  reconnaissance  natio- 
nale ne  liii  manqua  pas. 

Voici  comment  lé  capitaine  Trotter  résume  son  jugement  personnel 
sur  lord  Canning  : 

«Pendant  les  jours  les  plus  sombres  de  Imsurrection,  dit-il,  lord 
Canning  ne  perdit  pas  un  seul  instant  la  tète;  il  ne  céda  jamais,  ni  aux 
conseils  d*un  esprit  de  vengeance  n  obéissant  qu'à  la  peur,  ni  à  une 
cruauté  non  moins  foUe.  Son  courageux  sang-froid  commandait  le  respect 
de  ceux-là  mêmes  qui  étaient  le  plus  vivement  choqués  de  ses  lenteurs. 
Son  sens  infaillible  de  justice ,  son  honnête  dévouement  à  faire  tout  son 
devoir,  son  application  à  recueillir  toutes  les  informations  nécessaires 
pour  atteindre  ce  but,  ont  plus  que  compensé  les  défauts  de  Thomme 
d*État.  Il  ne  possédait  pas  des  talents  dadministration  supérieurs.  Ses 
subordonnés  pouvaient  le  respecter;  mais  ils  n  avaient  pas  pour  lui  cette 
adoration  qu'avaient  excitée  Wellesiey  et  Dalhousie.  Il  n'entrait  pas  dans 
sa  destinée,  ni  dans  ses  intentions,  de  provoquer  ces  sentiments  d'en- 
thousiasme. Son  impartialité  absolue  sentait  moins  le  politique  que  le 
légiste.  N*étant  prompt  ni  à  apprendre  ni  à  oublier,  il  y  a  peu  de  choses 
qu'il  ait  faites  â  fond;  il  en  a  fait  quelques-unes  trop  tard.  On  pourrait 
dire  de  sa  carrière  dans  TLide  qu'elle  a  été  marquée  par  quelques  faux 
pas,  réparés  souvent  d'une  manière  très  heureuse.  Dans  les  dernières 
années  de  son  administration ,  il  y  a  eu  nK>ins  de  fautes  que  d'honorables 
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succès.  Toutes  déductions  &ites,  son  nom  restera  dans  les  souvenirs  de 
la  nation  comme  celui  d'un  Anglais  inaccessible  à  la  crainte  et  plein  de 
droiture,  qui  a  eu  deux  malheurs  dans  sa  vie  :  f insurrection  des  cipayes 
et  un  prédécesseur  incomparable.  » 

En  essayant  de  se  rendre  compte  de  Tinsurrection  de  1 85 7,  on  peut 
voir  que  le  caractère  en  a  été  essentiellement  militaire.  Ce  sont  les  cipayes 
qui  se  sont  révoltés  dans  Tarmée  du  Bengale,  depuis  les  casernes  de 
Calcutta  jusqu'à  celles  de  Delhi.  Le  gouvernement  de  la  Compagnie 
avait  commis  cette  très  grave  imprudence  d'avoir  trois  ou  quatre  fois 
plus  de  soldats  indigènes  que  de  soldats  européens.  Il  est  vrai  que  les 
natifs  étaient  conmiandés  par  des  officiers  anglais  et  qu'ils  n'occupaient 
jamais  les  hauts  grades;  mais,  dans  leurs  r^'ments,  on  les  avait  laissés  se 
réunir  par  castes,  et  l'on  avait  à  cet  égard  exagéré  les  ménagements, 
qui,  poussés  trop  loin,  devaient  être  funestes.  Le  complot  était  facile  à 
des  gens  pour  qui  chaque  jour  la  communauté  de  foi  religieuse  et  même 
de  superstition  servait  de  lien ,  et  qui  pouvaient,  à  tout  instant,  s'entendre 
entre  eux ,  à  l'insu  de  leurs  supérieurs.  Constamment  sous  le  drapeau ,  habi- 
tués au  maniement  des  armes,  habiles  dans  tous  les  exercices,  il  devait 
arriver  un  moment  fatal  où  ils  sentiraient  leurs  forces  et  où  ils  essaye- 
raient de  s'en  servir.  Si  les  cartouches  graissées  n'eussent  pas  été  prises 
pour  prétexte,  tout  autre  incident  aussi  frivole  aurait  provoqué  la  même 
explosion.  Ce  n'est  qu'une  organisation  ditférente  de  l'armée  indigène  qui 
aurait  pu  la  prévenir;  et  depuis  trente  ans  que  la  proportion  a  été  changée, 
l'esprit  de  révolte  ne  s'est  pas  réveillé,  bien  que  les  forces  anglaises  soient 
aujourd'hui  moins  considérables  dans  la  Péninsule.  Ce  sont  donc  les 
Anglais  eux-mêmes  qui  ont  armé  les  cipayes,  qui  les  ont  disciplinés  et 
aguerris.  Les  insultés  ont  trouvé  partout  des  munitions  et  des  appro- 
risionnements  de  tout  genre,  qu'on  leur  avait  appris  à  employer.  Ils  en 
ont  fait  usage  pour  leur  propre  compte.  Ils  ont  livré  des  batailles  en 
rase  campagne;  ils  ont  attaqué  ou  défendu  des  forteresses.  Mais  ce  qui 
devait  nécessairement  leur  manquer,  leurs  officiers  étrangers  une  fois 
tués,  c'étaient  des  chefs  capables  de  les  conduire.  Ils  n'ont  pas  pu  impro- 
viser une  organisation  à  la  place  de  celle  qu'ils  venaient  de  détruire* 
parce  que  ces  œuvres-là  demandent  des  siècles  de  perfectionnements 
successif.  Si  l'insurrection  eût  été  populaire  et  nationale,  comme  on  l'a 
dit  quelquefois,  les  Anglais,  en  une  infime  minorité,  eussent  été  étouffés 
presque  sans  combat.  Mais  l'insurrection  est  restée  toujours  ce  qu'elle 
était  dès  le  début.  Des  soldats  l'avaient  commencée  à  eux  seuls ,  et  l'ont  sou- 
tenue, avec  ce  que  le  désordre  recrute  toujours  de  gens  prêts  à  en  tirer 
profit  pour  eux-mêmes,  et  avec  ce  qu'on  pouvait  recruter,  cent  fois  plus 
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aisément  qu^ailleurs,  parmi  des  agglomérations  comme  celles  de  THin* 
doustan. 

La  leçon  a  été  comprise.  Mais  l'armée  anglaise  dans  Tlnde  est  bien 
loin  encore  d*être  organisée,  et  surtout  administrée,  comme  elle  devrait 
Tètre.  Le  commandement  est  divisé  et  multiple  à  Calcutta ,  à  Bombay,  à 
Madras,  bien  que  tout  le  monde  sente  le  besoin  impérieux  dune  direc- 
tion unique,  sous  les  ordres  du  vice -roi.  Le  Parlement  s'occupe  de  la 
réforme;  il  la  poursuit  depuis  quelques  années;  mais  elle  n'a  pu  aboutir 
jusqu'à  présent. 

De  ces  événements  horribles,  il  est  ressorti  deux  enseignements,  qui 
sont  de  toute  évidence.  Le  premier,  c'est  que  la  population  hindoue  ne 
répugne  pas  à  la  domination  anglaise,  comme  on  l'a  trop  souvent  pré- 
tendu. Si  elle  avait  éprouvé  ce  sentiment,  Toccasion  était  bien  belle  pour 
le  satisfaire;  elle  se  serait  jointe  aux  cipayes  révoltés,  et  elle  les  aurait 
rendus  victorieux.  Loin  de  là,  l'immense  majorité  des  Hindous  est  restée 
imperturbablement  soumise  ;  et  c'est  à  peine  si  un  million  d'hommes 
ont  participé  à  la  rébellion.  C'était  beaucoup  comparativement  au 
nombre  des  Anglais ,  forcés  presque  toujours  de  combattre  un  contre  dix; 
c'était  bien  peu  par  rapport  aux  1260  millions  dont  se  compose  la  popu- 
lation totale.  Ajoutez  qu'une  partie  des  cipayes  eux-mêmes  sont  restés 
fidèles,  malgré  l'exemple  de  leurs  camarades  et  de  leurs  coreligionnaires, 
et  que  c'est  avec  l'aide  des  troupes  excellentes  recrutées  au  Népal ,  au 
Radjapoutana,  au  Pandjab,  que  les  Anglais  ont  vaincu. 

En  second  lieu ,  la  vigueur  du  caractère  anglais  s  est  manifestée  tout 
entière  sous  le  coup  de  cette  épreuve,  aussi  inattendue  que  meurtrière; 
il  n'y  eut  pas  une  seule  déÊiillance,  ni  parmi  les  combattants,  ni  parmi 
les  victimes.  C'est  un  résultat  moral  qui  vaut  tous  les  autres,  et  qui  serait 
un  gage  assuré  de  l'avenir  si  le  danger  se  renouvelait  jamais.  En  atten- 
dant, c'est  un  grand  spectacle  qui  aura  été  donné  au  monde,  bien  qu'il 
faille  désirer  ne  pas  le  revoir. 

La  conséquence  la  plus  considérable  de  la  rébellion  fut  la  suppression 
de  la  Compagnie  des  Indes,  remplacée  par  la  Couronne.  Ce  changement 
était  dès  longtemps  prévu  et  préparé;  l'opinion,  à  peu  près  unanime  en 
An^eterre,  le  réclamait,  et  les  rares  partisans  de  la  Compagnie  n'étaient 
pas  en  position  de  la  sauver.  Dès  le  mois  de  décembre  iSSy,  lord  Pal- 
merston ,  cédant  au  cri  public,  annonçait  la  résolution  du  Gouvernement 
aux  Directeurs,  qui  protestaient  en  vain.  Le  cabinet  de  lord  Paimerston 
ayant  été  renversé,  ce  fut  celui  de  lord  Derby,  son  successeur,  qui  fit 
adopter  le  bill,  dont  la  seconde  lecture  eut  lieu  le  a  5  juin  i858.  Les 
bases  essentielles  en  étaient  celles  qui  subsistent  encore  à  l'heure  qu'il 
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•it  Un  secrétaire  d^État,  membre  du  cabinet  anglais,  pour  Tlnde,  est 
chargé  de  tous  les  pouvoirs  ;  il  est  assisté  d*un  conseil  de  quinze  membres, 
dioisis  bon  du  Parlement,  et  qui  reçoivent  un  traitement  de  douze  cents 
livres  sterling;  une  pension  leur  est  assurée  quand  ils  se  retirent.  Le 
ministre-président  peut  diviser  son  conseil  en  commissions,  selon  qu'il 
le  juge  bon.  Le  conseil  se  réunit  au  moins  une  fois  par  semaine  ;  le  quo- 
rum est  de  cinq.  La  voix  du  président  est  prépondérante  en  cas  de  par- 
tage; et  il  a  toujours  le  veto^  sauf  ai  matières  de  finances.  Il  n*est  pas 
tenu  de  communiquer  les  dépêches  aux  conseillers.  L'ancien  patronage 
des  directeurs  était  partagé  entre  la  Couronne  et  le  conseil  ;  le  patronage 
local  était  laissé  aux  autorités  qui  le  possédaient;  des  fJaceà  de  cadets 
étaient  réservées  aux  fils  de  ceux  qui  avaient  servi  dans  Tlnde  ;  toutes  les 
dépenses  étaient  placées  sous  la  main  du  ministre  d*État  en  conseil ,  et 
le  trésor  de  llnde  ne  devait  jamais  contribuer  aux  frais  de  la  guerre  que 
si  elle  concernait  Tlnde  exclusivement.  Le  bill»  après  être  revenu  de  la 
Chambre  des  lords  à  celle  des  communes,  fut  enfin  promulgué  par  la 
Couronnne  le  2  août  1 858,  sous  œ  titre  :  «  Acte  pour  le  meilleur  gou- 
vernement de  rinde.  »  Les  directeurs  de  la  Compagnie  des  Indes  se  ré- 
unissaient pour  la  dernière  fois  le  i*'  septembre;  ils  votaient  généreuse- 
ment une  pension  à  sir  John  Lawrence  ;  ils  remerciaient,  en  même  temps 
que  lui,  tous  leurs  anciens  serviteurs,  et  s  en  remettaient,  pour  la  poli- 
tique de  Tavenir,  à  la  sagesse  de  leurs  successeurs.  Le  3 ,  le  conseil  tenait 
sa  première  séance,  sous  la  présidence  de  lord  Stanley.  Enfin,  le  i*  no- 
vembre i858,  un  manifeste,  rédigé  par  lord  Derby  et  retouché  par  la 
Reine  elle-même,  annonçait  que  la  couronne  de  la  Grande-Bretagne  re- 
prenait le  sceptre  tenu  jusque-là  par  ses  fidèles  conunissaires  de  la  Com- 
pagnie des  Indes43rientales.  EUle  proclamait  un  pardon  absolu,  duquel 
n  étaient  exceptés  que  les  assassins  judiciairement  convaincus  ;  elle  pro- 
mettait solennellement  de  respecter  les  droits  des  princes  indigènes  et 
d'avoir  pour  tous  les  cultes  la  plus  complète  tolérance.  Enfin ,  la  Reine 
nommait  le  vicomte  Ganning  son  premier  vice-roi  et  son  ^uvemeur 
général.  La  proclamation  était  traduite  en  vingt  langues  et  tirée  à  des 
millions  d'exemplaires ,  pour  aller  porter  la  connaissance  de  ces  noUes  et 
sincères  déclarations  dans  les  parties  les  plus  reculées  de  la  presqu'île. 

Après  la  rébellion  de  1  S&y,  l'événement  le  plus  important  qui  se  soit 
passé  dans  l'espace  de  temps  qu'embrasse  l'ouvrage  de  M.  le  capitaine 
Trotter,  c'est  la  seconde  guerre  de  rA%hanistan ,  en  1 880,  Nous  ne  nous 
y  arrêterons  pas  ici ,  parce  que  nous  aurons  plus  tard  à  nous  en  occuper 
en  parlant  du  récit  de  M.  le  lieutenant  Yate.  La  délimitation  de  la  fi'on- 
tière  afghane  en  1 885  a  été,  en  quelque  sorte,  une  suite  de  cette  guerre. 
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Si  les  Anglais  ne  ieussent  pas  entreprise ,  ils  n  auraient  pas  eu  cinq  ans  plus 
tard  à  régler,  d'accord  avec  les  Russes,  les  revendications  des  Afghans. 

Au  milieu  de  toutes  ces  péripéties,  qui  remplissent  un  demi-siàcle, 
ce  qui  est  bien  remarquable ,  ainsi  que  nous  Tavons  déjà  dit ,  et  ce  qui  fait 
le  plus  grand  honneiu*  à  ladministration  anglaise,  cest  quelle  na  pas 
cessé  un  seul  instant  d'être  en  progrès  et  de  se  perfectionner.  Les  gou* 
verneurs  généraux  d  abord  et  ensuite  les  vice-r(HS  ont  tous  contribué  à 
Tœuvre  commune,  chacun  dans  la  mesure  de  ses  aptitudes  et  de  son 
caractère.  Tous  n'ont  pas  eu  la  même  habileté  et  la  même  fortune  ;  mais 
le  dévouement  a  été  toujours  également  complet  Plusieurs  ont  payé  de 
leur  vie  Tacoomplissement  du  devoir;  presque  tous  sont  morts  jeunes, 
épuisés  en  quelques  années  par  le  travaiL  Ce  sont  surtout  les  indigènes, 
c  est  rinde  qui  a  profité  de  tous  ces  sacrifices  ;  la  métropole  en  a  tiré 
le  moins  de  profit.  Les  hommes  généreux  qui  se  sont  dévoués  à  ces  la- 
beurs n'ont  été  récompensés  que  par  la  conscience  du  bien  qu'ils  avaient 
fait  ou  tenté  de  faire. 

M.  le  capitaine  Trotter  a  beaucoup  insisté  sur  cette  partie  de  son  his- 
toire, et  il  s'est  appliqué,  avec  raison,  à  rendre  justice  à  qui  la  méritait* 
Il  est  curieux  de  suivre  pas  à  pas  avec  lui  toutes  ces  améliorations  suc* 
cessives,  matérielles  et  morales.  On  peut  les  &ire  dater,  plus  spéciale* 
ment,  de  l'arrivée  de  Blacaulay  aux  a£Edres.  Une  quatrième  place  de 
membre  du  conseil  suprême,  à  Calcutta,  avait  été  créée  tout  exprès  pour 
lui,  à  la  suite  de  l'Acte  de  i833 ,  qui  avait  renouvelé  pour  vingt  ans  le 
privilège  de  la  Compagnie.  Ce  nouveau  membre  était  chargé  de  préparer 
des  lois  et  des  règlements  applicables  à  Flnde  entière.  Macaulay  se  mit 
à  cette  tâche  laborieuse  avec  autant  d'intelligence  que  d'énergie,  et  c'est 
à  lui  presque  entièrement  que  l'Inde  a  dû  le  code  pénal ,  qui  ne  parut 
qu'un  peu  plus  tard ,  mais  dont  il  avait  réuni  tous  les  éléments  avant  de 
rentrer  en  Angleterre.  Sous  son  inspiration,  et  presque  en  même  temps, 
sir  Chartes  Metcalfe,  successeur  intérimaire  de  lord  Bentinck,  décrétait 
la  liberté  de  la  presse  (septembre  1 835).  Désormais,  la  presse  de  la  pres- 
qu'île était  soumise  aux  mêmes  règles  et  jouissait  des  mêmes  firanchises 
que  celle  du  Royaume-Uni.  C'était  là  une  mesure  très  audacieuse.  ËUe 
a  porté  d'excell^its  fruits,  et  elle  n'a  été  qu'un  seul  instant  menacée,  aa 
milieu  des  fureurs  de  l'insurrection;  mais  elle  aa  jamais  été  révoquée 
ni  suspendue.  Les  écrivains  indigènes  se  sont  montrés  dignes  de  cette 
confiance,  qu'on  n'a  pas  eu  à  regretter  depuis  cinquante  ans. 

Un  autre  décret,  non  moins  mémorable,  fut  celui  de  lord  Hardinge 
(lo  octobre  i844)  qui  ouvrit  aux  natifs  les  emplois  du  service  public» 
sous  certaines  conditions  d'examen  et  de  capacité.  Ces  conditions  une 
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fois  remplies,  les  candidats  étaient  reçus,  quils  vinssent  d'écoles  privées 
ou  des  écoles  du  Gouvernement.  Pour  les  fonctions  tout  è  fait  inférieures, 
réservées  aux  natifs,  on  devait  préférer  toujours  ceux  qui  savaient  lire 
et  écrire.  Cette  initiative  du  gouverneur  général  fut  accueillie  avec  une 
vive  gratitude;  et  une  adresse  de  remerciements  lui  fut  votée  par  une  ré- 
union de  5 00  babous  et  gentlemen  indigènes,  h  Calcutta.  Parmi  eux, 
brillait  le  babou  Dwarkanath  Thâkour,  brahmane,  célèbre  à  la  fois  par 
sa  générosité  sans  bornes,  par  ses  opinions  religieuses  rapprochées  de 
celles  de  Rammohun-Roy,  et  par  ses  voyages  en  Angleterre,  où  il  avait 
conduit  avec  lui  plusieurs  jeunes  Hindous,  pour  qu'ils  fissent  leurs  études 
à  Oxford  et  à  Cambridge.  C'est  dans  un  de  ces  voyages  que  le  babou 
moiurait  à  Londres  en  1866  ^  Son  exemple  n était  pas  stérile;  et  bien 
d*autres  babous,  aussi  riches  et  aussi  libéraux ,  marchaient  sur  ses  traces. 

Lord  Hardiuge  prenait  aussi  des  arrêtés  fort  utiles  pour  faciliter  le  ma- 
riage des  veuves  hindoues,  et  pour  protéger  les  indigènes  convertis  libre- 
ment au  christianisme  contre  les  ressentiments  de  leurs  compatriotes. 
Il  obtenait  des  princes  du  Nizam ,  de  Djaïpour,  de  Djalawar,  du  Radja- 
poutana,  d'abolir,  dans  leurs  Etats,  les  sutties,  Imfanticide  des  filles,  la 
vente  des  enfants,  et  de  sanctionner  le  repos  hebdomadaire.  Le  radjah 
du  Kachemire,  Gulâb-Singh,  et  celui  de  Travancore  adoptèrent  avec 
empressement  toutes  ces  réformes.  Lord  Hardinge  ne  fut  pas  moins  heu- 
reux ni  moins  persévérant  à  combattre  Faffreuse  coutume  des  sacrifices 
humains  chez  les  Khonds,  de  Goumsore  et  de  Bodh;  et  quand  il  quitta  le 
pouvoir,  la  répression  était  déjà  presque  complète.  C'est  sous  lord  Dal- 
housie  qu'elle  fut  achevée,  après  dix-sept  années  d'efforts,  qui  coûtèrent 
la  vie  à  bien  des  fonctionnaires  anglais^.  Enfin  lord  Hardinge  parvenait 
à  refréner,  aux  deux  extrémités  de  l'Empire  indien ,  la  piraterie  et  le  bri- 
gandage des  Dayaks  ù  Bornéo,  et  des  habitants  du  Kbanat  de  Kélat,  qui 
ravageaient  continuellement  les  frontières  du  Sindh,  gouverné  par  sir 
Charies  Napier. 

M.  le  capitaine  Trotter  fait  le  plus  grand  éloge  du  successeur  de  lord 
Hardinge,  et  il  regarde  lord  Dalhousie  comme  le  modèle  accompli  des 
gouverneurs  généraux.  Lord  Dalhousie  resta  en  fonctions  huit  années  » 
de  1848  à  i856;  et,  bien  que  d'une  assez  faible  santé,  personne  ne 
montra  plus  d activité,  ni  dinfatigable  énergie.  Il  continua  toutes  les 


'  Le  parsi  de  Bombay,  Jamsitji  Dji-  ment ,  un  magnifique  hôpital.  Le  ca- 

djinboï,  ri valisait  de  libéralité  avec  Topii-  binet  anglais  Ta  nommé  baronnet, 
lent  babou  de  Calcutta,  et,  en  i8â5,  il  *  Voir  le  Journal  des  Savants,  juillet 

faisait  construire,  à  ses  firais  exclusive-  et  août  1867. 
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réformes  commencées  par  ]ord  Hardinge,  et  il  y  en  ajouta  une  foule 
d  autres.  Un  de  ses  premiers  soins  fut  la  répression  des  Dacoïts,  société 
h  demi  religieuse  de  brigands  et  d*assassins ,  qui  désolaient  surtout  le  Ben- 
gaie,  comme  ailleurs  les  fameux  Thuggs.  Les  chefs  des  villages  étaient 
souvent  d  accord  avec  eux  et  partageaient  le  butin  enlevé  à  leurs  admi- 
nistrés. Warren  Hastings  avait  essayé  de  combattre  ce  fléau,  qui  existait 
déjà  de  son  temps;  mais  ni  lui  ni  ses  successeurs  n étaient  parvenus  à  le 
guérir.  En  i852 ,  il  ny  avait  plus  de  Dacoits  dans  le  Bengale,  et  le  pays 
avait  i*ecouvré  sa  sécurité. 

Une  mesure  bien  plus  délicate  fut,  en  i85o,  Tintroduction  du  jury 
pour  les  procès  criminels ,  dans  llnde  entière.  Tout  accusé  de  crime  pou- 
vait demander  à  être  jugé  par  des  jurés,  au  nombre  de  cinq  ou  de  sept, 
âgés  de  vingt'Cinq  à  cinquante  ans,  et  pris  parmi  les  gens  les  plus  hono- 
rables, comme  les  Pantchayats  des  villages  hindous.  Mais  le  verdict  du 
jury  n  était  pas  souverain  ni  définitif.  Si  ie  juge  de  session  lapprouvait, 
il  prononçait  la  peine  en  conséquence.  Si  le  juge  n*approuvait  pas  le 
verdict,  il  le  déférait  à  une  cour  d  appel,  avec  les  motifs  de  son  propre 
avis.  Ces  modifications  à  finstitution  du  jury  tel  quil  fonctionne  en 
Angleterre  avaient  paru  indispensables.  Le  jury  ainsi  limité  a  réussi  très 
bien.  Dès  le  début,  il  montrait  une  parfaite  indépendance,  et,  en  1 85 1 » 
le  Gouvernement,  qui  poursuivait  un  de  ses  fournisseurs  pour  concussion , 
dut  se  soumettre  à  un  verdict  qui  lui  fut  défavorable,  après  enquête^  et 
plaidoiries.  Une  autre  mesure  judiciaire,  qui  complétait  rétablissement 
du  jury,  fut  de  soumettre  tous  les  Européens  accusés  de  crime ,  le  meurtre 
excepté,  aux  magistrats  ordinaires  de  la  Compagnie.  Jusqu'alors  les 
Européens  avaient  eu  le  privilège  de  n  être  jugés,  pour  quelque  crime 
que  ce  fût,  que  par  la  Cour  suprême  de  Calcutta;  cette  inégalité  était 
devenue  choquante.  Mais  la  nouvelle  loi  excita  des  réclamations  et  des 
critiques  violentes,  qui  d  ailleurs  ne  se  trouvèrent  pas  justifiées. 

Lord  Dalhousie  a  eu  la  gloire  de  prendre  une  autre  initiative  bien 
plus  difficile  encore  et  qui  n  a  pas  été  moins  féconde.  U  créa  des 
écoles  pour  les  filles  indigènes  de  la  classe  moyenne.  C*était  braver  un 
des  préjugés  les  plus  vivaces  des  Brahmanes  et  des  Mahométans.  Les 
commencements  furent  très  pénibles.  La  première  école  de  ce  genre 
ne  put  réunir  que  21  filles  en  1849»  ^^  ^^  ^^^  i85o.  Le  principal 
agent  chargé  de  ce  soin  étant  venu  à  mourir,  ie  gouverneur  général 
n'hésita  pas  à  seconder  de  sa  personne  ces  essais,  qui  devaient  enfin 
surmonter  tous  les  obstacles.  Aujourd'hui,  ou  plutôt  en  1881,  date  du 
dernier  recensement,  les  filles  dans  toutes  les  écoles  étaient  au  nombre 
de  127,070,  dont  6  étaient  dans  des  collèges,  a,o54  dans  les  écoles 


Digitized  by 


Google 


330  JOURNAL  DES  SAVANTS:  —  JUIN  1887. 

secondaires,  5 1 6  dans  les  écoles  normales,  et  ie  reste  dans  les  écoles  pri- 
maires et  les  écoles  mixtes.  Le  progrès  a  été  immense,  et  ii  n*est  pas  près 
de  s  arrêter.  Les  Musulmans  eux-mêmes  ont  ouvert  spontanément  des 
madrasas  de  filles.  Lord  Dalhousie  ne  s'était  donc  pas  trompé,  et  son 
entr^rise  était  très  pratique,  malgré  les  censures  atnères  dont  eBe  arait 
été  l'objet.  Ce  fut  lui  aussi  qui  provoqua  la  fiimeuse  dépêche  de  juillet 
i854,  pour  lorganisation générale  de  Tinstruction  publique  dansTInde, 
depuis  les  universités  jusqu'à  la  plua  humble  des  écoles.  Rédigée  par 
sir  Charles  Wood,  président  du  Bureau  de  centrale,  cette  dépêche  peut 
être  regardée  comme  le  point  de  départ  de  toutes  les  améliorations  qui 
ont  suivi. 

.  Dans  cette  même  année  i85/li,  lord  Dalhousie  ouvrit  le  grand 
canal  du  Gange,  entrepris  seize  ans  auparavant  sur  les  plans  du  colonel 
Gautley,  qui  put  le  voir  inaugurer.  Ce  canal,  qui  commence  à  Hardwar, 
a  5s5  miles  de  long,  ou  mi  lieues;  il  est  profond  ^e  dix  [ûeds,  et 
large,  en  quelques  endroits,  de  170.  A  Aligarh,  il  se  sépare  en  deux 
branches,  dont  Tune  se  jette  dans  le  Gange  à  Gawnpore,  et  l'autre  dans 
la  Djoumnà  à  Hamirpour.  Des  branches  pour  Tirrigation  portent  la 
longueur  totale  k  plus  de  800  miles  ou  3i5  lieues.  L'inauguration  se  fit 
avec  la  plus  grande  solennité,  et  ce  fut  le  jeune  maharadjah  de  Gwalior 
qui  ouvrit  Técluse  par  où  les  eaux  devaient  s  écouler  pour  la  première 
ftris.  C'était  là  un  immense  bienfait  pour  le  nord-ouest  de  l'Inde.  Au 
sud ,  des  travaux  hydrauliques  non  moins  utiles  assainissaient  les  deltas 
de  la  Godavéri  et  de  la  Kistna.  Pour  favoriser  tous  ces  travaux  produc- 
tifs, lord  Dalhousie  réorganisait  le  corps  des  ingénieurs;  il  créait,  dans 
le  secrétariat  du  conseil  suprême,  un  département  spécial  des  travaux 
publics ,  dont  il  accroissait  beaucoup  la  dotation.  Il  réoi^anisait  également 
le  service  des  postes,  en  lui  donnant  un  directeur  général,  et  en  abaissant 
la  taxe,  comme  on  l'avait  fait  dans  la  métropole.  Il  donnait  aussi  la  plus 
vive  impulsicm  à  la  construction  des  chemins  de  fer,  et  des  lignes  tél^ra- 
I^iques,  allant,  en  moins  de  trois  ans,  de  Calcutta  à  Madras,  à  Bombay, 
à  Agra,  à  Peischawer.  Dans  la  dernière  année  du  gouvernement  de  lord 
Dalhousie,  les  chemins  de  fer  transportaient  déjà  i,4oo,ooo voyageurs, 
la  Impart  indigènes.  Ce  qu'on  faisait  yvour  les  voies  ferrées  se  répétait 
pour  les  routes  ordinaires,  et  pour  les  ports,  notamment  celui  de  Cal- 
cutta. Parmi  les  routes,  on  peut  signaler  celle  qui  va  de  Kalka,  près  de 
Simla ,  jusqu'aux  frontières  du  Tibet ,  dans  un  pays  hérissé  de  montagnes. 
L*agricuktire  n'était  pas  moins  encouragée;  on  introduisait  la  culture 
du  thé  à  Kangra  et  à  Camaon.  On  perfectionnait  les  procédés,  en  fon- 
dant des  sociétés  agricoles  dans  le  Pandjab  et  à  Madras.  L'aménagement 
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det  superbes  forêts  du  PégQ ,  du  Ténaasérim ,  de  TOudh  el  de  l'Himalaya , 
était  régular»é« 

LWtnée  était  en  même  temps  lobjet  d'une  sollicitude  particulière. 
On  assurait  plus  de  bieni^tre  aux  s(4dbits,  et  l'on  tâchait  de  kur  donner 
des  habitude  de  tempérance ,  et  de  dévdtopper  leur  intelligence  dans  des 
écoles  de  régiments. 

M.  le  capitaine  Trotter  a  consacré  à  tous  ces  projeta  un  chapitre  qu'il 
intitule  :  «  Les  yiotoires  de  la  paix.  »  Ce  titre  eàt  un  juste  hommage  à  Vad- 
mimstration  de  lord  Didhousie,  et  comme  une  compensation  des  cri- 
tiques dont  ses  annexions  de  territoires,  peut-être  trop  rapides  et  trop 
multipliées,  ont  été  f occasion. 

Le  règae  de  lord  Gaoning,  presque  entièrement  absorbé  par  la  né- 
cessité de  réprimer  rinsunrection  et  deréparerlesruinesqu*elleavaitfaites, 
a  pu  cependant  donner  suite  à  toutes  les  entreprises  de  lord  Dalhousîe. 
Le  premier  yice-roi  régbit,  d*une  manière  plus  équitable  que  ne  lavait 
fait  l'Acte  de  1 793 ,  les  rapports  des  sémindars  et  des  ryots  ou  agricul- 
teurs, indignement  pressurés  par  lews  maîtres.  En  1 S60, 9  conciliait  les 
intérêts  des  propriétaires  de  manufactures  d'indigo  et  ceux  de  leurs  ou- 
▼riers.  Les  routes,  les  chemins  de  fer,  ies  canaux,  se  développaient  de 
toutes  parts.  Le  chemin  de  fer  de  Calcutta  à  Delhi  (Easi  Indian  railwcg^) 
était  ouvert  josqu*à  Allahafaad,  ainsi  que  eelui  de  Bombay  vers  D^abal- 
pour,  celui  de  Karachi  it  KotrisurTIndus,  celui  de  N^apatam  àTrichi- 
ni^âli,  dans  la  présidence  de  Madras.  L'Inde  avait  déjà  i,36o  miles  de 
voies  ferrées,  3,ooo  mUes  étaient  en  conitructiofi«  De  nouvelles  bran- 
ches étaient  ajoutées  au  canal  du  Gange.  Le  commerce  général  de  la 
presqu'île  était  en  pleine  prospérité.  De  vastes  espaces  de  terrains  jus- 
qu'alors inféconds  étaient  conquis  à  la  culture.  Les  plantations  de  thé 
se  multipliaient  On  introduisait  celle  du  dncfaona,  espèce  de  quinquina 
inférieur,  mais  très  eflicace  encore  contre  la  fièvre.  Les  trois  universités 
de  Calcutta,  de  Bombay  et  de  Madras,  créées  en  1867,  comptaient 
déjà  des  milliers  d'élèves.  Le  nombre  des  écoles  de  garçons  et  même  de 
filles  s'accroissait  constamment,  aussi  bien  que  le  nombre  des  publica* 
tiens  indigènes  de  toute  sorte.  En  un  mot,  quand  lord  Canning,  épuisé, 
quittait  l'Inde,  il  la  laissait  dans  une  excdlente  situation,  moins  de 
quatre  ans  après  la  rébellion. 

Lord  Elgin  malheureusement  ne  fit  que  passer.  Sir  John  Lawrence ,  qui 
lui  succéda,  n'eut  qu'à  imiter  ses  prédécesseurs,  dans  toutes  les  branches 
de  l'administration,  et  à  suivre  et  à  développer  leurs  traces.  Sa  carrière 
avait  été  toute  militaire;  mais  en  s'occupant  passionnément  de  larmée, 
il  ne  négligea  aucune  des  questions  civiks.  li  assainissait  les  cités  aussi 
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bien  que  les  casernes;  il  accroissait  les  attributions  des  municipalités,  par- 
tout où  elles  étaient  possibles;  il  laissait  aux  communes  leur  séculaire 
indépendance;  il  restreignait  les  pouvoirs  des  taloukdars  dans  l*Oudh,  au 
grand  avantage  de  leurs  tenanciers;  il  étendait  les  travaux  publics,  et 
créait  une  multitude  d'écoles  secondaires,  primaires,  normales,  pour  les 
garçons  et  les  filles,  en  même  temps  qu'il  ouvrait  i,556  miles,  ou 
600  lieues  de  chemins  de  fer  nouveaux,  de  Lahore  à  Moultan,  de  Dja- 
balpour  à  ÂUahabad,  de  Gawnpore  à  Lucknow,  d'Ambalaà  Delhi;  les 
lignes  télégraphiques  étaient  en  ^le  progression,  et  elles  parvenaient 
à  212,657  miles  de  longueur;  lexploitation  des  forêts  devenait  de  plus 
en  plus  lucrative  et  régulière,  etc. 

Les  principaux  soins  de  lord  Mayo,  pendant  sa  trop  courte  régence, 
furent  de  restreindre  les  dépenses  publiques,  en  comblant  le  déficit  des 
années  antérieures,  et  de  favoriser  lagriculture.  Lord  Northbrook,  qui 
lui  succédait,  eut  surtout  à  combattre  la  grande  famine  de  1873  et  de 
187/1,  causée  par  une  sécheresse  extraordinaire.  Dans  nos  heureuses 
contrées  de  TEurope,  les  famines  ne  sont  plus  à  craindre,  et  la  facilité 
de^  transports  en  prévient  toujours  les  désastreuses  conséquences.  Dans 
la  presqu'île,  il  en  est  tout  autrement.  Les  communications,  bien  que 
améliorées,  sont  loin  detre  sufiBsantes;  et  lord  Northbrook  dut  ac- 
complir des  efforts  surhumains  pour  conjurer  et  atténuer  le  fléau,  qui  fit 
néanmoins  bien  des  victimes.  Dans  la  métropole,  la  charité  publique 
vint  largement  au  secours  de  tant  de  souffrances,  et  la  calamité  fut 
atténuée  autant  qu'elle  pouvait  l'être.  Toutes  les  suites  en  étaient  à  peu 
près  oubliées  quijud  le  prince  de  Galles  vint  visiter  flnde  en  1878.  Peu 
de  temps  après  cette  tournée  royale,  la  première  de  ce  genre,  lord 
Northbrook  quittait  son  poste,  à  la  fois  pour  cause  de  santé,  et  aussi  par 
suite  de  dissentiment  avec  le  secrétaire  d*État  pour  l'Inde ,  sur  la  politique 
à  adopter  k  l'égard  de  l'Afghanistan. 

Avec  la  vice-royauté  de  lord  Lytton,  1876-1880,  s'arrête  l'ouvrage 
de  M.  le  capitaine  Trotter,  à  la  seconde  guerre  contre  l'émir  de  Caboul. 
Cette  expédition  ne  fut  pas  heureuse;  elle  débutait  en  septembre  1879 
par  une  catastrophe.  Le  résident  anglais,  le  major Cavagnari,  était  mas- 
sacré à  Caboul ,  avec  sa  faible  escorte.  Pour  le  venger,  le  général  RoberU 
avait  repris  Caboul;  Yakoub  Khan  était  déposé,  et  à  sa  place,  Abdurrha- 
man,  neveu  de  Shir-Ali,  était  proclamé  émir  de  l'Afghanistan  (juillet 
1 880).  C'est  lui  qui  a  régné  durant  la  vice-royauté  de  lord  Ripon  (1 880- 
1 885)  et  qui  règne  encore  aujourd'hui,  durant  celle  de  lord  Duflerin. 

Dans  cet  intervalle  de  sept  ans ,  qui  s'écoule  depuis  la  seconde  guerre  de 
l'Afghanistan  jusqu'au  moment  actuel,  l'événement  peut-être  le  plus 
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considérable  »  à  cause  de  aes  conséquences ,  c'est  la  rencontre  des  Anglais  et 
des  Russes  à  Pendj-Deh,  sur  le  Mourgh-Âb.  La  collision  a  été  sanglante 
entre  les  Russes  et  les  A%hans;  la  commission  anglaise  y  assistait;  mais 
elle  ny  a  pas  pris  part,  sa  destination  étant  de  régler  la  frontière  et  non 
de  combattre.  Ce  conflit,  de  qudque  manière  qu'on  le  considère,  a 
été  fort  grave,  et  il  doit  tenir  une  assez  grande  place  dans  Thistoire  de 
l'Asie  centrale.  C'est  l'ouvn^e  de  M.  le  lieutenant  A.-C.  Yate,  de  l'armée 
de  Bombay,  que  nous  consulterons,  non  pas  sur  la  question  même  qui 
divise  les  Russes  d'un  côté,  et  les  Anglais  avec  les  Afghans  de  l'autre,  mais 
sur  les  principaux  incidents  du  voyage  de  la  commission  chargée  de  la 
délimitation. 

BARTHÉLEMY-SAINT  HILAIRE, 
[IxL  suùe  à  wi  jnrochùn  cahier.) 


Correspondance  de  M.  de  Ré  m  usât  pendant  les  premières  an- 
nées DE  LA  Restauration,  publiée  par  son  fis  Paul  de  Rémusat, 
sénateur,  t.  V  et  VI.  Paris,  Calmann-Lévy. 

PREMIER  ARTICLE  ^ 

Les  deux  derniers  volumes  de  la  Correspondance  de  M.  de  Rémusat 
laissent  au  lecteur  une  iinpression  profondément  triste.  D'abord  on  voit 
finir,  enlevée  bien  jeune  encore,  une  femme  qui  a  fait  le  charme  de  cette 
correspondance  par  la  finesse  et  la  variété  de  ses  aperçus,  le  sens  parfait 
de  ses  jugements  et  l'expression  touchante  d'une  sollicitude  maternelle 
qui  ne  s'est  jamais  démentie;  et  puis  on  peut  déjà  pressentir  Tavor- 
tement  d'un  régime  qui  aurait  pu  tirer  son  nom,  non  pas  seulement  du 
rétablissement  de  l'ancienne  dynastie,  mais  du  relèvement  de  la  France  : 
la  Restauration. 

Les  circonstances  étaient  pourtant  bien  favorables.  On  sortait  de  l'in- 
vasion ,  et  tout  invitait  le  pays  à  se  refaire  et  à  respirer.  L'Europe  qui 
nous  avait  vaincus,  contente  d'avoir  mis  celui  qui  l'avait  subjuguée  hors 
d'état  de  lui  nuire,  ne  demandait  pas  mieux  que  de  revoir  la  France 

'  Voir  les  cahiers  de  novembre  et  de  décembre  i885 ,  p.  663  et  73^  ;  les  cahiers 
de  janvier  et  de  février  1886 ,  p.  5  et  65. 
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rétablie  à  son  rang  pami  ks  aatioiiB*  CSHe  hd  avait  repris  sesconcpiétoa, 
mais  elle  iili  avait  laissé  sas  finontièares.  Pour  l'empêcher  <Fen  sortie  e&b 
amît  biett  éàevé  aulour  d'elle  des  barrières  :  la  Savoie  rendue  au  Pié- 
mont, ia  Belgique  unie  à  ia  Hoilande,  la  GonfédàratioQ  germanique; 
mais  ia  Ck>nfâëratioa  germanique,  exoeUmte  pour  la  défense,  était  im- 
puissante poiur  Tattaque,  et  les  alliés,  tout  en  se  fidtant,  trots  au  moins, 
Sainte-Alfiance,  redevenus  rivaux  par  les  stotes  mêmes  de  l«ir  viotom , 
avaient  cessé  d'être  un  péril.  Il  n'y  a  donc  rien  qui  menace. fat  France  r 
eUe  peut,  sans  incpiiélude  pour  le  dehors,  travailler  à  sa  reeonelitirtion 
intérieure.  BUe  na  point  à  rebAtir  aes  forteresses,  à  re£ûre  hftdvement, 
fiévreusement,  son  outillage  de  guerre.  Elle  n'a  pas  à  se  créer,  pour  j 
suffire,  un  surcroît  de  ressources,  au  risque  d  entraver  par  l'impôt  l'in- 
dustrie et  le  commerce  qu'il  s  agit  de  faire  renaître.  La  dynastie  natio- 
nale ,  qui  la  couvre  vis-à-vis  de  Tétranger,  Itii  a  donné ,  dans  la  Charte ,  les 
moyens  d'étendre  les  libertés  qui  lui  sont  restées  de  ia  Révolution.  Mais 
les  partis  sont  plus  acharnés  que  jamais.  Les  royalistes,  ou  du  moins 
ceux  qui  sont  plus  royalistes  que  le  roi ,  les  ultras,  ne  songent  qu'à  faire 
revenir  l'ancien  régime;  les  libéraux  ou  du  moins  les  ultra-libéraux  ne 
révent,  en  matière  de  liberté,  que  le  retour  du  régime  impérial  et  con* 
spirent  pour  ramener  l'empereur. 

Entre  ces  deux  extrêmes  il  y  avait  pourtant  des  modérés,  et  ce  sont 
eux  qui  provoquèrent  l'ordonnance  du  5  septembre  1816,  c'est-à-dire 
ia  dissolution  de  la  Chambre  introuvable;  ce  sont  eux  qui,  dans  la  nou- 
velle Chambre,  ont  fait  la  loi  électorale  de  1817,  les  lois  sur  la  liberté 
individuelle  et  sur  la  presse,  la  loi  sur  le  recrutement  de  l'armée  :  œuvre 
de  Gouvion-Saint-Cyr,  qui  coïncide  heureusement  avec  l'évacuation  anti- 
cipée du  territoire,  obtenue  par  Richelieu. 

Ici  commence  la  période  où  se  renferment  nos  deux  volumes.  Une 
chose  ajoute  singulièrement  à  l'intérêt  qu'ils  présentent  :  c'est  la  part 
plus  active  que  le  jeune  Charies  de  Rémusat  va  prendre  à  la  politique» 
et  c'est  aussi  la  fréquence  et  la  durée  des  voyages  de  M*"*  de  Rémusat  i 
Paris  :  car  alors  on  n'a  plus  seulement  des  réflexions  sur  les  faits  que 
son  fils  lui  rapporte;  on  a  ses  observations  personnelles,  transmises  à  aon 
mari ,  qui  est  toi^jours  préfet  à  Lille,  Or  M"'  de  Rémusat  est  liée  avec  les 
personnages  qui  sont  au  pouvoir  ou  aux  abords  du  pouvoir.  Elle  les 
voit,  elle  les  fait  parier,  et  recueille  ainsi  les  renseignements  les  plus  pré- 
cieux sur  ce  qui  se  fait  ou  se  prépare. 

Le  cabinet  a  toujours  à  sa  tète  et  aux  affaires  étrangères  le  duc  de 
Richelieu,  à  l'intérieur  Laine,  à  1«  polîoe  Deoaaes,  à  la  jiMlke  Paaquier, 
aux  finances  Corvetto,  à  la  guerre  Gouvioo-Saint-Cyr,  et  à  la  marine 
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Mole.  Ce  ministère,  fait  et  re&ît  esx  plusiecurs  fois^,  a«vaît,  oo  le  voit, 
que  des  onembres  fort  distingué»;  mais  il  hii  manquait  ce  qui  fait  la  vie 
d*un  corps,  la  pensée.  Commo  Tunité  à  sa  imposition,  la  direction  fai- 
sait défaut  à  ses  tendances.  Placé  entr^  lies  deux  extrêmes,  inolinenit-il 
à  droite  ou  à  gauche  ?  Sa  dislocation  paraissait  infidtiiiUe  le  Jour  où  il 
voudrait  prendre  parti.  Les  ministres  semblaient  en  fuir  les  occasions. 
M.  Guizot  demandait  assez  plaisamment  à  fun  d^eux  :  «  Lorsque  vous 
êtes  avec  vos  collègues,  parlei^vous  par  hasard  politique?  » 

La  prenûère  visite  de  Aff^  de  Rëmaisat  à  Paris,  en  novembre  1818, 
fut  pour  M.  Decases,  ministre  de  la  poKee,  le  favori  du  roi.  M.  Decazes 
se  plaignait  que  M.  de  Rémusat  lui  écrivît  peu.  —  «  Mais ,  dît  M^  de  Ré- 
musat,  vous  ne  lui  répondez  jamais.  » 

Je  ne  hii  réponds  pas,  répBqaa  le  ministre,  par  une  raison  que  vous  comprendreE. 
Je  ne  sais  comment  écrit  le  ministre  de  rintérieur,  et  je  suis  dans  tme  position  si 
Cuisse  que  je  dbis  legardor  k  toutes  les  lignes  qui  m*écbtf>peiit 

Dans  la  suite  de  cette  conversation,  qui  serait  à  citer  tout  entière,  il 
ajoute  : 

J*ai  Tair  de  tout  &ire  et  je  ne  puis  rien;  je  suis  ministre  sans  ministère;  je  nose 
pa»  écrire  une  lettre,  donner  un  ordre,  et  on  m*aiocase  de  tout  ce  que  je  ne  tm 
point. 

—  C*e8t  que  le  ministre  de  la  police,  reprend  M"*  de  Rémusat,  a  duré  tout  ce 
q[U*â  peut  durer,  et  qu*il  vous  en  îàxA  un  aidre. 

—  Je  vous  entends  bien  ;  mais  comment  fiûre  ?  J*ai  fait  une  faute  :  je  n*ai  pas 
voulu  prendre  l'héritage  d*un  ennemi,  M.  de  Vaublanc,  et  je  ne  puis  m'emparer 
de  celui  d*un  ami. 

M"*  de  Rémusat  insista,  et  dans  le  rapport  quelle  en  £ût  à  son  mari, 
elle  ajoute; 

A  présent,  si  tu  veux  que  je  te  parie  de  ce  qui  wé  passe,  en  vérité  jeté  dîraî  que 
je  crois  que  je  conunence  à  avoir  peur.  A  entendre  tout  le  monde,  la  fermentation 
e^  ftirte  et  on  est  faiMe  sur  les  moyens  de  s'arrêter  [Farréter?].  Nos  ministres  si 
admiraUement  honnêtes  gens  n*ont  point  un  avis  pareil,  tant  s^en  faut.  Ils  auront 
la  majorité  et  ne  sont  point  décidés  sur  la  manière  de  Templojer;  le  bonapartisme 
renaît  sous  le  manteau  de  la  liberté  '. 

EHe  vît  le  ministre  de  ^intérieur,  M.  Laine,  dont  elle  conseillait  à 

'  Decazes  et  Corvetto  dataient  du  mi-  Gourion-8aint-Cyr,  du  5  septembre  de  la 

oiftère  que  le  doc  de  Richelieu,  sucoé-  même  amiée  coame  ministie  de  k  ma* 

dant  à  Talleyrand,  avait  formé  en  sep-  rine,  d'où  il  passa  le  1  a  à  la  guerre,  lais- 

tembre  i8i5;  Laine  était  du  16  mai  sant  la  mi|rine  à  M.  IMé. 

1816;  Pasquier,  du  19  janrier  ^1817;  *  T^V, p. 76-82. 
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M.  Decazes  de  prendre  la  place  et  qui  navait  guère  envie  de  s*y  cram- 
ponner. Il  n  y  restait  que  par  dévouement  à  ses  amis  :  a  Tout  semble  mar- 
cher vers  ie  désordre ,  lui  dit-ii  ;  les  partis  se  rassemblent  contre  nous  pour 
se  dévorer  ensuite.  »  Ce  qui  dominait  la  situation,  à  son  avis,  c*était  la 
haine  de  la  légitimité  : 

Là-dessus,  dit  M°**de  Rémusat,  il  s^est  animé  et  m*a  dévdoppé  avec  une  véritable 
éloquence  le  fond  de  sa  pensée,  qui  est  noir  à  Texcès.  Il  croit  tout  a  fait  que  la 
France  ne  veut  point  des  Bourbons  et  qu*elte  est  dressée  contre  nos  princes.  Il  dit 
que  le  bonapartisme  reprend  une  extrême  force;  qu*il  a  d'immenses  ramifications  en 
Europe;  que  les  libéraux  enrôlent  dans  leur  régiment  les  militaires  qui  après  tireront 
le  sabre  sur  eux.  Enfin  on  ne  peut  se  montrer  plus  profondément  inquiet  et  dé- 
couragé '. 

M"^  de  Rémusat  vit  encore  deux  autres  ministres  chez  lesquels  elle 
était  plus  à  Taise  :  M.  Pasquier,  son  cousin,  et  M.  Mole,  le  u  patron  n  de 
son  fds.  M.  Pasquier  était  moins  pessimiste,  mais  ne  se  faisait  aucune 
illusion  sur  le  cabinet,  et  d'ailleurs  ne  songeait  guère  à  prolonger  son 
existence  : 

Je  conviens,  dit-il,  que  ce  temps-ci  est  grave,  mais  on  s*en  exagère  les  difficultés. 
Au  reste,  je  vous  avouerai  dans  la  sincérité  de  mon  âme  que  je  crois  qu*on  devrait 
changer  de  ministère.  M.  de  Richdieu  aurait  toute  raison  de  s*en  aller*,  et  nous 
aussi.  Les  hommes  s*usent  vite  dans  des  temps  comme  ceux-ci.  On  veut  que  nous 
marchions  dans  un  autre  système ,  c  est  exiger  de  nous  une  mauvaise  palinodie.  Des 
hommes  nouveaux  vaudraient  mieux  et  n  auraient  point  de  démenti  à  se  donner; 
nous  appuierons  notre  retraite  sur  le  traité  terminé  et  par  conséquent  notre  mission 
finie  *. 

M.  Molé  blâmait,  dédaignait,  jugeant  sainement  et  n  exprimant  pas 
d  opinion.  C'est  ce  que  lui  reproche  M"**  de  Rémusat.  Il  s'expliqua  pour- 
tant avec  elle.  Il  voyait  aussi  le  mal  dans  cette  «  tendance  du  moment 
à  préférer  l'usurpation  à  la  légitimité  ». 

n  dit,  ajoute  M""  de  Rémusat,  qu*on  tolère  M.  Decazes  parce  que  c*est  un  bour- 
geois décoré  et  lui-même  parce  qu*il  a  la  couleur  d'un  apostat;  il  condut  que  le 
ministère  entier  disparaîtra ,  il  est  fatigué  et  dégoûté  K 

M.  Pasquier,  qui  était  u assez  fraîchement»  avec  M.  Molé,  le  tenant 
pour  «incapable  parce  qu'il  ne  présentait  jamais  un  avis»,  était  moins 
pesshniste  sur  la  situation,  mais  non  pas  sur  la  combinaison  minis- 
térielle dont  il  faisait  partie. 

Telle  était  l'opinion  des  principaux  ministres  sur  leur  cabinet.  Au 

»  T.  ¥,0.87-89.  •  T.V,  p.  84. 

*  Après  la  libération  du  territoire.  T.  V,  p.  gS. 
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dehors  tes  bommes  importants,  même  leurs  amis,  n'en  augw*aient  pas 
mieux.  M*^  de  Rémusat  était  fort  répandue  dans  leur  société.  M.  de  Ba- 
i*ante,  dont  les  idées  étaient  le  plus  en  harmonie  avec  Tesprit  de  MM.  de 
Rémusat  plfere  et  fils,  croyait  à  la  nécessité  de  refondre  le  ministère 
pour  «marcher  dans  le  système  qui  doit  consolider  la  liberté».  M.  de 
Ricbelieu  revenait  d'Aix-la-Chapelle.  Mécontent  de  la  marche  des  choses, 
il  était  tombé  dans  les  idées  des  ultras,  et  les  ministres  le  savaient.  Gar- 
derait-il ces  idées?  c  était  la  démission  des  autres  ministres  et  larrivée  de 
«  Villèle  et  compagnie  ».  Les  modifierait-il?  alors  on  ne  changeait  rien,  on 
ne  suivait  aucun  système  déterminé  ;  on  a vai  t  chance  de  gagner  sa  cause  de- 
vant la  Chambre  et  de  la  perdre  devant  le  pays.  S  en  irait-il  avec  M.  Laine? 
M.  de  Barante  ny  comptait  pas,  non  quils  tinssent  k  leur  place,  mais 
parce  qu'ils  ne  voudraient  pas  quitter  leur  poste  au  moment  du  péril  ^ 

Le  retour  de  Richelieu  et  l'ouverture  des  Chambres  le  i  o  décembre 
1818  allaient  hâter  lune  quelconque  des  ces  solutions. 

Le  retour  de  Richelieu  amena  un  incident  que  M"**  de  Rémusat  se  fait 
un  malin  plaisir  à  raconter  : 

n  vient,  dit-elle,  de  se  passer  une  assez  drôle  de  chose  parmi  les  libéraux,  qui 

Ïrouve  qu  avec  une  marche  ferme  et  nette  on  viendrait  à  bout  d*imposer  encore. 
[  y  a  ici  une  espèce  de  club  libéral  où  vont  MM.  de  Droglie,  de  Staël,  Benjamin 
[Constant],  Etienne,  etc.  Dans  cette  assemblée,  on  répandait  le  bruit  que  M.  de  Ri- 
cheUeu  arrivait  fort  animé  contre  la  réaction  démocratique  et  appuyé  là-dessus  par 
les  ministres  étrangers  ;  et  qu*il  était  déterminé  à  prendre  des  mesures  violentes ,  à 
suspendre  les  lois  et  à  faire  quelques  arrestations.  Les  libéraux  disaient  :  t  La  nation 
est  encore  si  peu  susceptible  de  prendre  intérêt  à  quelque  chose ,  qu'elle  nous  laisse- 
rait arrêter  sans  dire  un  mot.  Plus  tard,  sans  doute,  on  nous  vengerait,  mais  en 
attendant  nous  serions  coffrés,  t 

Le  jour  de  Tarrivée  de  M.  de  Richelieu  cette  assemblée  avait  lieu.  Un  hasard  (ait 

?u*£tienne  n*y  vient  point;  aussitôt  grand  effroi.  On  conclut  qu*Étienne  est  arrêté, 
hacun  se  retire  pour  songer  à  sa  sûreté ,  et  toute  cette  journée  a  été  une  journée 
de  terreur*. 

Le  discours  du  roi  avait  été  fort  débattu  dans  le  conseil.  MM.  de 
Richelieu  et  Laine  lavaient  emporté.  Tout  présageait  une  rupture  : 

Tout  ce  qui  s*est  passé,  écrivait  M"*  de  Rémusat,  a  mis  MM.  Decazes  et  de  Riche- 

*  Paris,   16  novembre  1818,  t.  V,  TaUeyrand.    Cest   un  homme   grave, 

p.  87  et  suiv.  froid ,  d  une  instruction  exlrême  et  qui 

'  Elle  ajoute  :  t  Parmi  les  exaltés  quoi-  jouit  de   toute   la    considération    que 

qu'il  soii  k  leur  tète ,  il  ne  faut  point  donnent  les  idées  libérales  entées  sur  le 

confondre  M.  de  Broglie,  que  tous  les  duché.  Grande  leçon  pour  les  seigneurs, 

Eartis  commencent  à  citer  comme  un  s*ils  en  vovdaient  profiter,  t  (Paris,  a  dé- 

onome  fort  distingué.  Je  Tai  entendu  cembre  1818,  t.  V,  p.  i36.) 
louer  par  MM.  de  Barante,   Pasquier, 
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lieu  dans  une  attitude  hostile;  ceux  et  celles  qui  les  environnent  ne  gardent  aucune 
mesure  dans  leurs  discours  respectifs.  Quant  à  eux,  je  les  crois  brouillés  au  fond, 

roais  empêtrés  dans  les  bons  procédés  qu'ils  croient  se  devoir Cependant, 

ajoutait-elle,  Tétat  où  l'on  est  ne  peut  ps  durer.  Les  partis  se  forment  et  se  lient. 
On  assurait  hier  que  la  Chambre  sera  coupée  en  dem,  la  majorité  flottant  soit  k 
gauche ,  soit  À  droite ,  et  h  ministère  coupé  aussi,  quoique  inégalemesl,  se  trouvant 
entre  deux  \ 

La  société  se  ressentait  de  f  approche  de  la  bataffle  r  a  Je  suis  plus 
charmée  que  jamais  de  quitter  Paris ,  écrivait  M"*  de  Rémusat.  Les  salons 
ne  sont  pas  tenables»  (p.  167].  Avant  de  partir,  elle  avait  lait  pourtant 
des  visites  et  recueilli  de  nouveaux  bruits.  Elle  avait  vu  Royer-Collard  : 
«En  Técoutant,  mon  ami,  écrivait-elle,  j'étais  d'autant  plus  convaincue 
que  c  était  dans  les  gens  de  ce  parti  qu'il  feQaît  cette  année  prendre  sa 
force.  »  C'était  en  effet  un  rude  jouteur;  elle  en  fut  même  tout  effrayée. 
Comme  il  était  question  àes  élections  de  Nîmes  et  de  l'intention  qu'avait 
la  droite  de  les  attaquer,  «  Royer-Collard ,  se  tournant  vers  moi ,  disait  avec 
cette  voix  tonnante  qui  m'a  presque  fait  peur  :  a  Que  M.  de  Vfllèle  ne 
c(nous  force  point  à  lui  représenter  le  cadavre  sanglant  de  Ramei.n 
(P.  168.) 

Elle  avait  revu  aussi  M.  Pasquier,  qu'elle  trouva  beaucoup  plus  calme , 
et  elle  résume  en  quelques  mots  l'interrogatoire»  si  je  puis  ainsi  parler, 
qu'elle  lui  fit  subir  sur  la  situation  présente  : 

Je  lui  ai  demandé  si  MM.  de  Richdieu  ou  Decazes  quitteraient  le  ministère? 
n  m'a  répondu  que  non.  —  S'ils  étaient  brouillés?  —  Non.  —  Si  leurs  opinions 
étaient  différentes  ?  —  Qu*3  n'avait  jamais  été  question  entre  eux  d'opinion  assez 
arrêtée  sur  quoi  que  ce  soit  pour  qu'on  puisse  dire  qn*3  y  a  dissidence.  —  Si  la 
Chambre  des  pairs  était  réellement  déterminée  à  demander  un  rapport  sur  la  loi 
des  élections  ?  —  Oui ,  à  peu  près.  —  Ce  qui  en  était  dans  la  Chambré  des  députés  ? 
—  Un  extrême  doute.  —  S'il  croyait  que  dans  cette  Chambre  on  eût  majorité  pour 
un  pareil  changement?  —  Peut-être; mais  qu^  ne  s'agissait  pas  de  majorité  des 
Chambres ,  mais  de  savoir  si  l'on  aurait  celle  de  la  France.  Et  enfin  qu'avec  tous  les 
efforts  du  côté  droit,  M.  Ravez  ayant  eu  hier  07  voix  et  M.  de  Serres  98,  cela  ne 
pouvait  point  en  quelque  sorte  s  appeler  majorité*. 

M""*  de  Rémusat  était  de  retour  à  Lille  quand  la  crise  se  dénoua ,  vers 
la  fin  de  janvier  1819,  par  un  remaniement  profond  du  ministère.  C'est 
M.  Decazes  qui  avait  vaincu,  se  donnant  pour  auxiliaire  dans  son 
triomphe  le  vaincu  de  la  présidence  delà  Chambre,  M.  de  Serre.  MM.  Pas- 
quier et  Mole,  ses  amis  douteux,  étaient  sortis  du  ministère  en  même 
temps  que  ses  adversaires  de  la  droite,  MM.  de  Richelieu  et  Laine.  La 

*  Paris,  i3  décembre  1818,  t.  V,  p.  i65.  —  *  Paris,  16  décembre,  lUi, 
p.  17a. 
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saccession  de  Richeiîeu  à  la  présidence  du  conseil  et  au  ministère  des 
affaires  étrangères  était  donnée  à  un  homme  que  personne  (pas  même 
lui)  n'avait  cru  destiné  à  être  chef  du  cabinet,  le  marquis  Dessoles.  Lies 
vrais  ministres ,  c  étaient  Decazes ,  qui  passait  à  Imt^eur,  et  de  Serre ,  qui 
prenait  les  sceaux.  M.  Decaxes  avait  appelé  près  de  hii  comme  directeur 
de  Tadministration  départementale  M.  Guizot,  et  M.  Guizot  s'attacha  le 
jeune  Charles  de  Rémusat^ 

Ghaiies  de  Rémusat  s  était  déjà  lancé  dans  la  politique,  sous  le  voile 
de  lanonyme  et  le  patronage  de  M.  Guizot,  par  im  article  sur  le  livre 
de  M""^  de  Staël.  Cet  artide  fut  tout  un  événement  pour  la  &mille. 
M"^  de  Rémusat,  qui  était  du  secret,  ne  sait  comment  rannonoer  à  son 
mari.  L'article  va  paraître  dans  les  Archives  politiques,  et  M.  Guizot  le 
publie  sans  en  avoir  envoyé  les  épreuves  au  jeune  auteur  :  sans  cela, 
certaines  expressions  un  peu  vives  en  eussent  été  corrigées.  Comment 
va-t-on  prendre  la  chose,  car  on  ne  laissera  point  passer  un  tel  écrit 
sans  demander  de  qui  il  est;  et  que  dira  ((  le  patron  »,  M.  Mole,  que  Ton 
n  a  pas  mis  dans  la  confidence?  L'article  a  paru.  La  mère  est  fort  anxieu- 
sement partagée  sur  les  suites  qu'il  peut  avoir  : 

Tu  seras  firappé  de  cet  écrit  vraiment  remarquable,  écrit-elle  à  son  mari.  Je  sois 
rassm'ée  sur  quelques  expressions  (jae  je  craignais;  cependant  il  ne  faut  pas  se 
disshntder  qù  u  sent  fortement  la  doctrine  et  que  s*il  tombe  sous  lo  main  de  cer- 
taines personnes,  tdles  que  notre  cousin  [M.  Pasquier],  elles  diront  qu3  est  plein 

d'erreurs M.  Mole  hier  soir  ne  l'avait  point  encore  lu.  M.  de  Barante  en  raffole. 

Guizot  dit  qu'il  faut  mettre  Charles  dans  les  affaires.  Si  on  finit  par  savoir  que  cet 
article  est  de  notre  enfant,  cela  le  mettra  terriblement  bien  dans  1  esprit  des  Broglie , 
et  sûrement  on  f  attirera  dans  leur  maison  '. 

M,  Molé  a  lu  l'article.  H  est  venu  chez  M"*  de  Rémusat  et,  ne  Tayant 
pas  trouvée,  il  lui  a  écrit  un  petit  mot  sur  le  regret  de  ne  Tavoir  pas 
vue,  voulant  lui  parler  des  Archives. 

Sur  ce  mot,  voilà  Giaries  plus  troublé  que  jamais,  conduant  quil  a  déplu,  et 
encore  plus  décidé  à  se  cacher. 

Il  voulait  que  sa  mère  allât  chez  M.  Molé;  elle  s  y  refuse,  insiste  pour 
qu'il  s'y  rende  lui-même.  Il  y  va  enfin,  et  M.  Môle  l'aborde  avec  mille 
louanges  : 

Ce  que  vous  avez  écrit,  lui  a-t-îl  £t,  est  supérieur  et  de  la  distinction  la  plus 

^  Le  baron  (ancien  abbé)  Louis  avait  '  Paris,   i5  novembre  1818,  t.  V, 

les  finances.  Portai  la   marine;  Gou-       p.  86. 
vion-Saint-Cyr  restait  à  la  guerre.  *  18  novembre  1818,  t.  V,  p.  97. 
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remarquable.  Je  sois  d^autant  moins  suspect  que  je  ne  partage  point  votre  enthou- 
siasme pour  le  livre  de  M**  de  Staël,  que  j  apprécie  cependant;  mais  je  comprends 
votre  sentiment!  Quant  à  toat  le  reste,  je  vous  le  dis  franchement,  il  est  réellement 
extraordinaire  d*avoir  à  votre  âge  vu  si  juste  et  si  bien.  Mais  vous  ne  plairez  pas  k 
tout  le  monde,  vous  ne  serei  pas  compris  de  tous.  Quand,  par  exemple,  vous  dites 
qu*un  des  «  bienfaits  de  la  Restauration  est  d*av<Hr  ranimé  Tesprit  révolutionnaire  » , 
je  vous  entends  parfaitement,  mais  combien  peu  vous  entendront  et  vous  pardon- 
neront cette  phrase  I 

Charles  répond  que  c  est  une  des  phrases  qu*il  eût  ôtées  sli  avait  cor- 
rigé ses  épreuves,  et  après  cela  ils  entrent  dans  une  bonne  conversation 
dont  il  est  revenu  tout  content.  Plus  de  crainte  de  ce  côté,  et  chez 
M"*  de  Brog^e  grands  éloges  : 

Voilà  donc  notre  enfant  lancé,  mon  ami,  continue  la  mère,  et  s*il  â  quelques 
orages  a  essuyer,  son  petit  bâtiment  me  parait  asseï  fortement  frété  \ 

Les  bourrasques  ne  manquèrent  pas  en  effet  aux  premiers  essais  du 
petit  bâtiment.  La  Restauration  louée  d'avoir  ranimé  l'esprit  révolution- 
naire, quel  scandale!  M.  Pasquier  ne  trompa  point  l'attente  de  M"*  de 
Rémusat  : 

J*ai  eu  avec  lui  hier,  dit-elle,  une  conversation  chez  ma  sœur;  k  ce  sujet,  il  m*a 
fallu  recevoir  tous  ses  conseils  appuyés  sur  les  convenances  ordinaires  des  salons  : 
t  Pourquoi  votre  fils  écrit-il  si  jeune  P  Pourquoi  toucher  à  de  si  graves  sujets  avant 
d*avoir  pensé?  Pourquoi  dire  du  mal  de  Bonaparte,  quand  on  a  un  père  qui  Ta 
servi  ?  Pourquoi  laisser  Charles  se  livrer  à  des  gens  qui  Tentrainent,  et  ne  point  le 
prémunir  contre  M.  de  Barante?t  etc. 

Tu  comprends  sur  quel  terrain  on  était  Je  me  tenais  doucement  sur  le  mien  et  je 
disais  :  •  L  esprit  de  la  jeunesse  est  entièrement  livré  à  ces  idées  libérales  que  vous 
croyez  qu  il  est  aisé  de  leur  défendre;  c*est  déjà  avoir  fait  beaucoup  que  de  les  em- 
pêcher de  se  faire  républicains  *. 

M.  Pasquier  n'était  pas  le  seul  à  blâmer  ces  débuts  politiques  : 

Je  suis  à  présent  en  crainte  de  tous  les  abordages  de  mes  amis  et  amies;  je  sab 
qu*ils  blâment  notre  enfant, 

écrivait  M"*  de  Rémusat  à  son  mari;  et  c'est  à  lui  qu'elle  s'adressait  pour 
contenir  le  jeune  publiciste  : 

Je  crois  fort  que  tu  feras  bien  de  lui  demander,  quand  tu  le  verras,  sa  parole 
d*honneur  que,  jusqu'à  ce  qu  il  ait  atteint  vingt-cinq  ans,  il  n'imprime  rien  sans  te 
le  montrer. 


*  T.  V,  p.  io4.  —  *  Paris,  aa  novembre  1818,  t  V,  p.  107. 
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Mais  M.  Guizot,  avec  Villemain  «  et  toute  l'École  normale»,  lui  faisait 
un  crime  n  d'arrêter  un  jeune  arbre  dans  sa  sève  •  : 

C'est  un  suicide,  Madame,  et  ce  n'est  pas  à  vous  à  le  commettre.  D ailleurs  je 
Tinvite  après  tout  à  soutenir  une  cause  gagnée.  Nous  sommes  les  vainqueurs,  et  j*en- 
rôle  votre  fils  dans  un  parti  noble  et  fort^. 

Cet  article  des  Archives,  comme  M"**  de  Rémusat  lavait  pressenti,  lui 
avait  ouvert,  à  deux  battants,  les  portes  de  Fhôtel  du  duc  de  Broglie  : 

Cette  maison,  dit-elle,  que  sa  tante  et  quelques  autres  lui  ont  présentée  comme 
un  repaire  de  tous  les  mauvais  sentiments,  lui  a  paru  tout  bonnement  la  seule  mai- 
son de  Paris  où  on  causât  un  peu  et  d'une  manière  solide.  Il  a  vu  là ,  outre  le  maître 
de  la  maison,  oui  est  d'une  instruction  profonde  et  grave,  Royer-Collard ,  Guizot, 
Villemain ,  M.  de  Serre,  M.  de  Barante  et  quelques  autres  encore,  qui  traitent  toutes 
les  questions  politiques  avec  une  extrême  élévation  et  sans  aucune  acrimonie  contre 
les  individus '. 

Autrement  dit,  les  Doctrinaires;  et  le  jeune  Charles,  qui  mettait  vo- 
lontiers tout  en  chanson,  célèbre  son  entrée  dans  le  cénacle  en  plusieurs 
couplets,  avec  ce  refrain  : 

Au  Séminaire 

Doctrinaire 
Je  suis  admis,  et  Ion  verrai 
Me  contredira  qui  voudra 
Et  me  comprendra  qui  pourra , 
etc.* 

Publiciste  et  doctrinaire,  à  ce  double  titre  il  justifiait  son  entrée  dans 
la  Direction  administrative  et  politique,  à  la  tête  de  laquelle  venait  d'être 
appelé  M.  Guizot.  Cette  entrée  dans  les  affaires,  au  moment  où  en  sor- 
taient M.  Mole ,  qui  lui  avait  donné  un  emploi  è  la  marine ,  et  M.  Pasquier, 
son  parent,  lui  suscita  des  contradictions  dans  sa  famille ,  où  le  royalisme 
pur  était  plus  en  honneur,  et  M.  Paul  de  Rémusat  cite  tout  au  long  une 
lettre  que  M"*"  de  Rémusat  reçut  dune  tante  à  ce  sujet;  lettre  qui  lavait 
vivement  émue.  La  tante,  après  une  charge  à  fond  contre  Tarlicle  des 

^  Paris,  22  novembre  1818,  p.  107-  monde*  (p.  111),  et,  dans  une  autre  lettre 

log.  Voyez  dans  la  même  lettre,  à  la  du  a 6  novembre,  une  scène  de  compli- 

date  du  même  jour  au  soir,  une  nouvelle  ments  refroidis  par  le  silence  glacial 

conversation  avec  M.  Mole  sur  ce  sujet  :  d  une  amie  qui  au  fond  désapprouve 

tU  ne  m*a  point  caché  que  cela  faisait  (p.  119). 

beaucoup  de  bruit  et  quen  général  le  *  Paris,    4   décembre    1818,    t.  V, 

blâme  surpassait  la  louange,  parce  que  p.  iSg. 
cest   la   médiociité  qui   gouverne   le  ^  Ibid.,  p.  i/lo. 
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Archives  et  contre  MM.  de  Berante  et  Guicot ,  <pii  avaieiA  donné  k  conseil 
perBde  de  rimprimers  loi  r«aii0lt«it  «n  uéaioire  ies  e^Detnples  ies  plus 
capables  deflfrayer  une  mère,  une  mère  qui  avait  perdu  son  père  sur 
Téchafàud  :  «Rappelez-vous,  lui  disait-elle,  qu'au  commencement  de  la 
Révolution,  M.  Le  Peletier,  né  avec  h  ipius  heureux  oaractsère,  M^  Hé- 
rault de  Séchelle,  distingué  par  l'esprit  le  plus  supérieur,  furent  perdus 
p^ar  lels^ens  de  ïtivÈt  efttouraigè.  Est-il  pd«*M<e  qtie  Wui  ne 'craigi^iez  point 
pour  Obarles  lei  mètnes  malhetitrs  en  hu  ouvttot  là  taèmt  route!  Je 
vous  répète  ce  que  je  vous  ai  dit  :  si  j  avais  le  malheur  d  avoir  un  fils  qui 
eût  dans  ses  opinions  use  teUe  violence,  fussent-elles  dans  la  ligue  que 
j'aitne,  je  ne  rattacherais  pas  a  quelqu'un  qui  ne  ferait  que  les  aug^ 
menter  ati  îieu  de  les  adoucir.  »  M"*  de  Rémusat  ^envoya  de  LiHe  cette 
lettre  à  son  mari,  qui  était  allé  avec  son  fils  à  Paris,  à  la  nouvelle  du 
changement  de  ministère.  Elle  ne  lui  cache  pas  le  mal  (Qu'elle  en  a 
ressenti.  Faut-il  refuser  pour  son  fils  le  poste  qu'on  vient  de  lui  offrir 
à  ParisP  lut  trouver  un  autre  emploi  en  provinceP  Elle  s'en  remet  A  son 
mari  :  qu'il  cokisolte  M.  Deca«es;  et,  à  M.  Deoaaes  approuve  le  parti  que 
l'on  prend ,  qu'il  lui  demande  a  sa  surveillance ,  son  patronage^  ses  avis  n. 
Puis,  s'adressant  à  son  fils,  elle  excuse  sa  tante,  elle  a  d'ailleurs  toute 
confiance  en  lui ,  elle  ne  regrette  rieii  de  ce  qu'elle  a  fait  pour  l'introduire 
dans  la  voie  où  il  est,  et  se  rallie  entièrement  àia  résolution  que  son  père 
a  prise  de  l'y  maintenir  ^ 

A  cette  époque  décisive  de  sa  carrière,  elle  veut  lui  tracer  une  règle 
de  conduite;  une  règle?  le  mot  serait  trop  fort  :  ce  sont  des  avis  d'une 
mère  àsonjils,  qu'eUe  écrira  et  qu'elle  l'engage  lui-même  à  lire  en  plu- 
sieurs fois ,  mais  qu'il  lut  assurément  tout  d'un  trait  :  car  il  ae  s'agit  point 
ici  d'un  code  de  morale;  il  y  a  dans  ces  observations  un  caractère  per- 
sonnel et  actuel  qui  leur  donne  une  originalité  véritable.  Il  iaut  toat  Jine  : 
nous  ne  pouvons  qu'en  relever  quelques  ti^aits  : 

Quand  nous  vous  avons  lancé  au  milieu  du  moùde,  je  vous  ai  engagé  à  feire  tous 
vos  efforts  pour  parveDfir  à  y  réussir  et  à  y  plaire,  fi  te*eM  pilia  question  de  cela  au- 
jourd'hui. 11  faut  vous  tenir  dans  une  bonne  mesure^  vous  faire  eublier  pendant 
quelque  temps ,  vous  livrer  ou  paraître  vous  livrer  au  travail  et  ne  point  trop  être 
TU  dans  les  grandes  assemblées. 

Suivent  des  conseils  tout  familiers  sur  ses  rapports  avec  sa  tante  : 

Ayez  soin  de  n'avoir  avec  elle  aucune  dispute  ni  épandhemenl;  ne  lui  faites  jafmaîs , 
au  grand  jamais,  aucune  confessiôti  sur  vous-même,  fie  hn  livrez  ni  vos  qualités  ni 

'  Lettre  du  a6  et  29  janvier  1819,  t.  V,  p.  190  et  194. 
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vos  difaiitii*  En  tout,  ç^i  uoe  règfo  «a»!^  ^xMptioa  icî-bis  qfx'A  ne  fiiiU  s*cti|vrir 
({u  avec  cçux  qui  tcceptei:o«t  et,  que  vous,  l^ur  dites  tel  que  y<m»  leur  dites. 

Vivez  sans  bruit  avec  les  gens  que  vous  aimet;  allez  au  spectacle  une  ou  deux  fois 
par  semaine. . .  Allez  quelquefois  ch«z  le  duc  de  Brogiie,  mais  avec  mesure,  car  il 
ne  faut  pas  qu  on  dise  que  c  est  pour  vous  livi«r  à  sa  société  que  vous  avez  rompa 
avec  k  nôtre.  Gardei*y  une  alAîlind»  painUe,  douce,  attentive  ;  écoutez-y  beaucoup 
et  paraiases  y  écouter  beaucouf ,  c  e»t.  un^:  ipanière  de  pl^ûce  et  de  réussir. 

Elle  lui  parle  de  sa  tenue ^  du  tQju  de  sa  voix,  qui  est  ((obligew^^» 
qu^nd  il  le  iaiisse  oatujr^l  : 

Tâchez  qu*on  ne  vous  cnHe  point  dévoré  du  besoin  de  produire  sana  cesse  un  petit 
«Set;  vous  avea  fait  vos  preuves.  Si  Guicot  9t  sa  {omme  vous  preaseni  d'bnprioief, 
dites  tout  bonneaiQnt  que  je  vous  ai  demaodé  de  ne  pi^  le  &ire  d*ici  un  ùj^  Gagner 
du  temps  est  souvent  gagner  sa  cause,  et  si  on  ne  voit  en  vous,  après  la  déclaration 
que  vous  avez  faite,  ni  mauvaise  chaleur,  ni  fantaisie  vaniteuse  de  vous  livrer  die 
nouveau  au  public,  ni  volonté  de  braver  les  opinions  des  autres,  on  sera  toet  sur- 
pris ,  car  on  a*attend  à  auiM  chose . . .  D'aitteun  il  se  pourrait  que,  n*éiant  phis  sou- 
tenu par  un  livre  comme  celui  de  UT  de  SUêU  voi|s  fissiez  ouelqn^  chose  d^  n^ 
diocre ,  et  votre  intérêt  littéraire  sera  d'accord  avec  ma  demande  sur  cet  article. 

Je  crois  que  vous  fere^  bien  de  conserver  qudques  relations  avec  M.  IMMii*  •  • 
Vouft  tenterez  quelqueCoia  de  le  cbercli^r  le  matin ,  %fin  de  paraître  hû  demeura 
ajttaob^,  même  quand  il  ne  peut  paa  vous  être  utile.  Si  voua  oe  parveuez  |^  à  le 
joindre ,  vous  ferez  remarquer  à  sa  femme  que  vous  y  avez  mis  du  soin. 

Il  a  peu  df  goiàt  pour  Vadmioi^tiratHw^;  il  parak  vowlpîi*  s»  Ikvr^  à  la 
vie  spéculative  ;  mais  quelques  idées  positives  ne  nuiront  pas  au  dévelop- 
pement de  son  esprit  : 

Quant  aux  sujets  de  oonversatîoa  hors  de  la  politique ,  wuàs  qui  vovs  offrent  des 
ooeaaions  de  mettre  en  avant  des  opinions  oa  dea  goûts  opposés  à  ceux  qui  sont 
re^,  choisiêteE  bien  votre  auditoire  pour  les  risquer.  On  les  passe  à  des  gens  phis 
i^és  que  voua,  parce  qv'enfiii  on  suppose  qu'ils  ont  eu  le  temps  de  l'examen;  mais  k 
vingt  ans  uae  opinion  étrange,  même  ffilt-eile  fondée  en  raison,  appwait  conune  un 
coup  de  tète  et  une  volonté  d*attaquer,  qui  a  bien  mauvaise  grâce. 

Il  œ  ftart  pas  abuser  de  ses  avantages  quand  09  est  jeune  : 

L'inconvénient  des  gens  âgés  de  ce  teipps-ci  c'est  que,  s'étant  beaucoup  trompés 
depuis  trente  ans,  et  les  éyéuements.  les  ayant  forcés  de  beaucoup  se  démentir,  ils 
ne  peuvent  gu^re  raisounablement  s  appuyer  sm*  ce  qu'ils  ont  fait  pour  soutenir  ce 
qu'iU  disent  Le  passé  les  embarrasse;  ils  n'ont  point  d'avenir  parce  qu'il  est  à 
vous.  11  faut  avoir  pitié  de  leur  position,  ne  point  les  battre  à  terre,  car  c'est  ce 
que  font  très  peu  généreusement  les  hommes  du  moment ,  et  laisser  en  repos  de 
pauvres  blessés ,  qui ,  entre  nous ,  mais  bien  entre  nous ,  n'ont  plus  guère  à  faire 
qu'à  mourir  \ 

*  Lille,  a  février  1819,  t.  V,  p.  3o4  et  suiv. 
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Si  le  séjour  de  M"*  de  Bémusat  à  Paris,  au  milieu  des  personnages 
qn'elle  voit,  quelle  observe  et  dont  elle  redit  les  paroles,  donne  à  sa 
correspondance  un  grand  intérêt  politique,  son  retour  à  Lille,  en  la  ren- 
dant à  elle-même,  lui  procurait,  on  vient  den  avoir  la  preuve,  le  loisir 
de  se  livrer  davantage  à  ses  propres  réflexions.  Son  fib  dailleui^,  séparé 
d'elle ,  a loccasion  de  se  produire  davantage,  fl  se  sent  un  peu  du  gouver- 
nement, et  il  y  porte  une  grande  ardeur.  Pour  lui,  pas  de  demi-mesures. 
Si  la  Chambre  des  pairs,  où  les  ultras  dominent,  fait  obstacle,  il  faut  «  re- 
courir aux  grands  moyens,  les  destitutions  et  les  suppressions  de  pen- 
sions^». Les  pairs  voulaient  modifier  la  loi  électorale,  qui  menaçait 
d'introduire  une  opposition  libérale  de  plus  en  plus  nombreuse  ik  la 
Chambre  des  députés.  M.  de  Barthélémy,  un  ancien  ministre  plénipoten- 
tiaire de  la  Bépublique,  en  fit,  le  3 o  février,  la  proposition,  et  malgré 
l'intervention  personnelle  de  M.  Decazes ,  après  les  plus  vifs  débats ,  elle 
fut  prise  en  considération  à  quarante  voix  de  majorité.  Charies  de  Bé- 
musat se  félicite  que  les  ultras  aient  démasqué  leurs  projets  : 

Quelqu*un  me  disaitj^hier,  dit-il  :  o  Si  j*étai8  fib  de  pair,  voilà  une  affaire  qui  me 
désolerait.  •  Il  avait  raison.  Cela  avance  iaristocratie  et  Thérédité  dans  le  pays,  et  j'ai 
ffrand*peur  qu'une  Chambre  des  députés  n  élève  un  jour  la  question  préalable  sur 
la  Cliambre  des  pairs  *. 

Son  chef,  M.  Guizot  lui-même,  avait  conçu  un  bien  autre  projet  : 

Voici,  dit  Charles  à  sa  mère,  le  plan  qui  sort  de  la  rue  Quincampoix'  et  que  je 
vous  confie  en  grand  secret.  C'est,  d'ici  à  quinze  jours,  d'ici  à  huit,  de  casser  la 
Chambre ,  nommer  quatre-vingts  pairs  et  convoquer  les  collèges  électoraux  tout  de 
suite  par  une  ordonnance  qui  double  le  nombre  des  députés  et  change  l'âge  com- 
pétent. Le  projet  est  hardi  et  cependant  d'un  succès  sur.  C'est  le  moyen  unique 
d'anéantir  les  altras  en  un  din  d^œil  et  par  le  seul  secours  de  la  nation,  sans  laisser 
aux  indépendants  la  possibilité  de  se  déclarer  les  seuls  sauveurs  du  ministère. 

Les  ordonnances  de  juillet  à  rebours,  sous  Tinspiration  des  doctri- 
naires! Cest  le  jeune  de  Bémusat  qui  recule  devant  celte  énormité  : 

Mais  cela,  continue-t-il ,  est  un  coup  d'État,  et  j'avoue  que  j'y  ai  une  répugnance 
invincible.  Si  Ton  donne  encore  une  lois  l'exemple,  et  cela  dans  un  temps  paisible, 
de  rapporter  deux  articles  de  la  Charte  par  une  ordonnance,  surtout  lorsque  ces 
deux  articles  ont  été  confirmés  par  la  loi  des  élections,  ne  pourra-t-on  pas  dans  l'ave- 
nir s'autoriser  d'un  précédent  aussi  fiineste ?  Craignons] de  justifier  larbitraire 
fiitur  dirigé  contre  nous. 

*  i5  février  1819,  t.  V,  p.  226.  —  *  Paris,  ai  février,  t.  V,  p.  aSo.  —  '  Rue 
où  demeurait  M.  Guizot. 
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Son  instinct  libéral  ne  le  trompait  pas.  Et  pourtant  le  projet  fut 
presque  adopté  par  le  ministère  : 

Voilà  le  plan ,  continue  notre  jeune  doctrinaire.  Il  est  dans  les  opinions  du  garde 
des  sceaux;  il  plait  au  courage  du  ministre  de  Vintérieur;  vous  comprenez  que 
ceux  de  la  guerre  et  des  finances  y  adhèrent  aisément;  les  autres  n*y  ont  pas  grande 
répugnance  ^ 

Louis  XVin,  plus  sage  que  Charles  X,  s  il  lui  fut  proposé,  n'y 
souscrivit  pas. 

M"**  de  Rémusat,  non  moins  convaincue  de  la  nécessité  ud  assommer 
les  espérances  des  ultras»,  avait  un  autre  plan  doot  elle  empruntait 
fidée  au  système  du  gouvernement  impérial  : 

Je  me  souviens,  dit-elle,  d'avoir  entendu  dire  à  Bonaparte  qu'en  politique,  lors- 
qu'on était  dans  l'obligation  d'en  venir  À  un  coup  de  partie ,  il  fallait  le  faire  com- 
plet, parce  qu'un  grand  mouvement  n'avait  pas  plus  d'éclat  qu'un  petit.  J'agirais 
donc  ici  è  la  Bonaparte ,  et ,  si  j'éfab  roi ,  je  prendrais  une  décision  qui  refondrait 
toute  la  cour. 

Et  elle  entre  dans  le  détail.  Considérant  a  que  les  innovations  constitu- 
tionnelles entraînent  des  innovations  en  toutes  choses  »,  elle  supprimerait 
les  anciens  offices,  créerait  des  charges  nouvelles  auxquelles  on  appelle- 
rait les  hommes  les  plus  dévoués,  et  Ton  se  donnerait  un  mois  pour  y 
pourvoir  : 

Si  vous  saviez  combien  Bonaparte  a  gagné  de  monde  par  des  arrêtés  do  ce  genre , 
suspendant  ainsi  les  honneurs  devant  tout  le  monde ,  et  laissant  par  l'incertitude  les 
ambitions  partielles  s'échauffer  I...  Vous  me  direz  certainement  que  je  parle  comme 
Bonaparte;  mais  il  ne  faut  jamais  oublier  que,  s'il  s'est  abusé  sur  les  moyens  de  tenir 
les  nations,  il  a  su  très  parfaitement  s'emparer  des  honmies,  parce  qu'il  s'entendait 
à  remuer  les  passions  '. 

Ce  plan,  il  faut  en  convenir,  s  il  touchait  plus  à  la  cour  qu  à  la  Charte, 
n  était  guère  selon  la  doctrine.  M"**  de  Rémusat  faisait  pourtant  grand 
cas  des  doctrinaires,  surtout  depuis  que  son  iils  avait  place  sur  le  canapé; 
mais  elle  ne  se  dissimulait  pas  leurs  défauts  : 

Je  soupçonne,  disait-elle,  les  doctrinaires,  que  je  crois  les  plus  raisonnables  de 
tous,  d'employer  une  raideur  de  forme,  une  recherche  de  décision  qui  effarouchent 
et  gâtent  le  bien  qu'ils  veulent  faire.  Voire  père  disait  hier  dans  sa  raison  :  t  La 
forme  est  presque  tout  dans  ce  monde,»  et  cela  est  parfaitement  vrai.  Si  vous  re- 
broussez les  esprits ,  ils  seront  peu  disposés  à  vous  écouter,  et  j'aurais  voulu  que  le 
parti  de  la  raison  eût  dédaigné  i'arme  de  l'insulte  '. 

'  a5  février  1819,  t.  V,  p.  235.  —  *  Lille,  35  février  1819,  t.  V,  p.  24o.  — . 
'  Lille,  4  inars  1819,  p.  25i. 
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De  bonnes  lois  et  moins  de  projets  téméraires,  moins  dartides  de 
journaux  : 

D  est  sage  de  marcher  avec  son  temps,  de  ne  point  demander  à  «ne  nation  fati- 
guée pfais  qu^eile  ne  pent,  et  sm*  ce  point  vos  doctrinaires  pourraient  être  trop 
pressa,  parce  qu'ils  ne  trouyeraient  point  dans  nos  provinces  Tappui  qu^iis  sup- 
posent. La  bonne  administration  seule  nous  instruira ,  et  si  vous  vous  occupe»  de 
faire  de  bonnes  lois,  et  si  vous  pouvez  les  faire  passer,  vous  nous  avancerez  peut- 
6tre  plus  qne  par  des  coups  d'Etat.  Biais  jusqu'à  présent  votre  correspondance  com- 
munale n'est  guère  active  et  vous  donnez  dans  tous  les  retards  passés.  Les  artickff 
dans  les  journaux  sont  des  traits  lancés  pour  le  plus  ou  moius  d  utilité  de  la  gvierre 

Îii  se  fait  à  Paris;  une  décision  relative  k  une  commune,  une  réponse  qui  tirerait 
incertitude  des  habitants  sur  leurs  intérêts  directs,  populariseraient  bien  davan- 
tage. Faut-il  vous  le  dire  ?  Vous  apparaissez  comme  des  gens  qui  perdent  leur  temps 
à  s'injurier.  Cela  nest  pas  très  noble,  et  le  métier  de  journaliste  ne  fait  honneur  ni 
aux  Individus  ni  aux  partis  \ 

Ce  trait  contre  les  journalistes  était  un  peu  à  l'adresse  de  son  fiisi, 
qu  elle  craignait  de  voir  se  jeter  dans  la  mêlée  :  car  il  venait  de  pubtter 
une  seconde  brochure,  celle-ci  sur  la  liberté  de  la  presse.  Elle  prend 
occasion  dune  phrase  de  cette  brochure  pour  donner  aux  doctrinaire^ 
et  à  lui-même  une  nouvelle  leçon  : 

Vous  avez  dit  dans  votre  brochure  :  les  formes  sont  tant  C'est  une  des  (^nions  de 
votre  père;  elle  est  applicable  à  toute  chose,  et  particulièrement  dans  le  gouverne- 
ment représentatif.  On  y  est  en  contact  les  uns  avec  les  autres,  il  est  donc  impor- 
tant de  ne  point  se  choquer.  C'est  bien  pour  cela  que  je  souhaite  fort  que  vos  doc- 
trinaires en  grand,  et  vous  en  petit,  n*efibrouchiei  personne.  Soyez  immuables  dans 
vos  opinions ,  mais  variez  vos  moyens  de  séduction  selon  les  caractères.  Ne  menaeea 
point,  car  la  nation  est  poltronne  :  ne  découra^  point  de  moins  forts  que  vous, 
n'insistez  jamais,  écoutez  tout,  ne  montrez  nul  dédaifi,  ne  vous  prodames  pas  ka 
plus  habiles  ;  la  raideur  perdrait  tout^  Vous  aurez  fait  bien  du  ch^in  le  jonr  oà  le» 
craintifs  ne  craindront  plus  de  vous  aborder,  et  cela  arrivera  le  jour  où  ils  auront  la 
certitude  que  vous  ne  les  assommerez  plus  de  vos  supMoritésw  Vous  êlea  les  vrais 
jansénistes  de  cette  cause-ci,  et  je  remarque  dans  Thiétoire  que  ceux  de  cette  trempa, 
à  quoi  qu'ils  se  soient  appliqués,  n'ont  guère  réussi,  parce  qu'ils  ont  toujours  voulez 
imposer  leurs  convictions.  Profitez  de  cette  expénence  essentielle.  Je  voudrais 
apprendre  que  Royer-CoUard  fait  des  madrigaux  '. 

M"**  deRémusat,  on  le  voit,  aurait  voulu  aussi  queCbarios  en  matière 
d'écrits  fit  la  meilleure  part  à  ses  chansons.  Elle  craignait  qu'il  ne  se 
jetât  trop  dans  la  littérature  politique.  Elle  s'en  était  confiée  à  M«  Guîzoti, 
ce  qui  amena  une  conversation  entre  son  fils  et  uce  ménage»,  comme 

'  Lille,6marsi8i9,  t.  V,  p.  261.  —  *  Lille,  9  mars  18 19, t.  V,  p.  aSa 
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dit  C-harles.  Mais  M.  Guîtbt  ne  Tentendait  pas  ainsi,  et  Charles  le  fait 
savoir  h  sa  mère  : 

M.  Gxiizot  dh  que  faire  les  affaires  aujourd*hui  ce  n*est  pas  se  confiner  dans  les 
dossiers  :  c'était  boïi  du  temps  de  Bonaparte  ;  que  la  publicité  étant  Tàme  du  gouver- 
nement, il  faut  toujours  être  en  mesure  ae  rendre  compte  au  public,  et  que,  lorsqu'un 
ii]fhn^re9etk*ottte  dsms  la'ptisttiondfe  teltti^i ,  tontintiellement  force  d'assurer  son  pa- 
villon, il  faut  bien  qu'il  emploie  ceux  qui  ont  qudque  franchise  dans  le  langage,  et 
quelque  loyauté  dans  les  intentions,  i  défendre  non  seulement  ses  projets  et  ses  lois , 
mais  encore  son  système.  ïl  ajoute,  au  reste,  que,  toutes  les  fois  qu  il  aura  à  se  servir 
de  moi ,  il  me  gardera  le  secret.  En  résumé ,  on  ne  peut  demander  mieux  ^ 

C'est  égal  :  M"^  de  Rémusat  devait  être  tentée  de  répéter  à  sou  mari 
ce  qu'dle  lui  «vait  écrit  le  3 1  janvier  :  «Ce  niénage  est  un  peu  impri- 
iBeur  "de  son  métier  ^.  n 

Taî  mentionné  le  second  écrit  politique  de  Charles  de  Rémusat,  sa 
brochure  sur  la  liberté  de  la  presse.  La  loi  sur  la  presse  a  été  le  grand 
fait  de  la  session  de  1819.  Elle  donnait  de  Timpcn^lance  à  tout  ce  qui 
s  y  rattachait,  et  la  brochure  *en  était  comme  le  prodrome.  La  brochtœe, 
cette  fois,  causa  moins  d'émotion  à  la  famille.  La  mère  écrit: 

Nous  avons  lu  votre  petite  brochure  avec  un  extrême  intérêt,  mon  enCmt,  et  nous 
en  avons  été  contents.  Elle  est  raisonnable ,  raisonnée ,  fort  claire  et  souvent  très  spiri- 
tuelle. J'ai  voulu  y  trouver  quelquefois  un  peu  de  pesanteur.  Votre  père  et  M"*  de 
Vannoise  m'ont  envoyée  promener,  et  vous  comprenez  que  je  n'ai  pas  disputé  là- 
dessus.  Dites-moi  si  vous  en  avez  reçu  quelques  compliments  . 

Charles  répond  sur  ce  point  : 

Tout  le  monde  m*en  a  parlé ,  excepté  ma  tante.  Des  deux  manières  de  remercier 
d'un  ouvrage^  M.  Mole  a  choisi  la  plus  commode  :  il  m'en  «  p«rlé  après  1  avoir  reçue 
et  ayant  de  l'avoir  lue. 

Il  ne  fait  pas  lui-même  difficulté  de  la  juger  : 

Son  début  est  d'avoir  «A  peu  le  ton  doctrinaire,  c'est-à-dire  de  <iuuiquer  un  peu 
de  clarté  pour  le  ventre^.  Ce  défaut  il  n'y  a  pas  de  modestie  à  en  convenir^  au  con- 
traire. 

Aa  contraire  est  bien  de  la  secte.  M"*  de  Rémusat,  du  reste,  ne  se 
laisse  pas  éblouir  : 

Je  vous  avoue,  mon  ami,  que  je  désire  que  vous  résistiez  au  plaisir  tout  naturel 

*  là  mars  1819,  t.  V,  p.  286.  —  *  Tome  V,  p.  198.  —  '  Lille,  21  avril  1819, 
t.  V,  p.  369.  —  *  Mot  reçu  pour  le  centre,  a3  avril  1819,  t.  V,  p.  377. 
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que  donne  un  digne  succès,  et  que  vous  n*imprimiez  pas  trop  souvent.  Il  ne  faut 
pas  vous  gaspiller  comme  un  écrivain  ordinaire.  Il  y  a  quelque  chose  de  vraiment 
à  part  dans  votre  situation,  votre  âge  et  la  nature  de  votre  talent.  Ne  vous  laissez 
pas  confondre;  conduisez  habilement  vos  petites  supériorités,  et  tenez-vous  toujours, 
et  pour  vous  et  pour  moi ,  dans  les  écrits  de  principes  et  de  circonstance. 

Elle  en  prend  occasion  de  faire  un  supplément  à  ses  avis  ou  r^e  de 
conduite  : 

Encore  un  petit  conseil.  SurveiUez-vous  plus  que  jamais.  Rien  n  est  si  honteux 
que  de  se  montrer  plus  fort  que  son  succès.  Le  monde  se  dresse  toujours  contre  les 
prétentions  d'une  certaine  vanité  satisfaite  dont  il  retrouve  la  preuve  dans  nos  pa- 
roles, nos  gestes,  nos  propres  mouvements,  et  en  cela  il  n'a  pas  tort.  Cest  le  mo- 
ment plus  que  jamais  de  soigner  votre  maintien ,  d'adoucir  le  ton  de  votre  voix ,  de 
tenir  votre  attitude  douce.  Ne  permettez  pas  qu'on  dise  :  t  U  a  la  tète  tournée  parce 
qu'il  a  imprimé  quelques  feuilles.  •  Allichez  minutieusement  toutes  les  façons  d'être 
de  la  modestie,  et  pour  cela  ne  gesticidez  pas,  ne  prononcez  rien  fortement;  étudies 
un  je  ne  sais  quoi  dans  votre  manière  de  dire  que  vous  attrapez  quelquefois  et  que 
j'aime  beaucoup.  N'appuyez  pas  sur  ce  qu'on  sait  de  vous ,  et  découvrez  quelques 
autres  qualités  qu'il  ne  faut  pas  qu'on  ignore  et  qui  déjoueront  la  malveillance.  Vous 
devine/.,  n'est-ce  pas,  le  ton  dont  je  vous  dis  cela? 

S'il  ne  leût  deviné,  comment  en  aurait-ii  douté  quand  elle  ajoute.^ 

Cependant  nous  n'avons  pas  encore  usé  la  lecture  de  votre  petit  écrit.  Votre  père 
l'a  faite  deux  fois ,  et  vous  en  remercie  dans  tout  son  orgueil  et  sa  tendresse  pa- 
ternels. Pour  moi,  en  vérité,  je  ne  croyais  pas  avoir  tant  de  larmes  au  service  de  la 
liberté  de  la  presse.  Je  voudrais  bien  que  vous  me  donnassiez  une  défmition  com- 
plète de  ce  que  c'est  qu'une  mère  '. 

Mais  on  était  alors,  et  Charles  de  Rémusat  le  premier,  entièrement  à 
la  discussion  de  la  loi  : 

Je  suppose,  ma  mère,  écrivait-il  le  ao  avril,  que  vous  suivez  exactement  la  discus- 
sion sur  la  presse.  Je  vous  supplie  de  lire  avec  scrupule  le  Moniteur,  Quant  à  moi,  je 
ne  manque  aucune  séance  et  c'est  un  des  grands  plaisirs  que  j'ai  eus  de  ma  vie. 
Cette  discussion  est  solennelle. 

Et  il  lui  cite  un  petit  discours  prononcé  par  M.  Guizot,  en  sa  qualité 
de  commissaire  du  gouvernement.  On  a  surtout  vanté  sa  puissance  ora- 
toire au  temps  de  sa  lutte  avec  M.  Thiers.  Ses  débuts  avaient  pourtant 
déjà  fait  impression  au  temps  même  des  de  Serre,  des  Laine  et  des 
Royer-CoUard  : 

La  beauté  de  sa  voix,  dit  Charles,  la  facilité  de  son  improvisation  et  l'accent  avec 
lequel  il  disait  à  Constant  que  la  liberté  supposait  le  courage,  tout  cela  était  frap- 
pant, et  le  journal  ne  vous  en  donnera  qu'une  faible  idée*. 

*  Lille,  a5  avril  1819,  t.  V,  p.  378.  —  '  20  avril,  t.  V,  p.  365.  . 
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Mais  o*est  le  garde  des  sceaux,  M.  de  Serre,  qui  domina  toute  cette 
discussion  par  la  hauteur  de  son  éloquence,  soit  lorsque,  répondant  à 
M.  Laine,  qui  voulait  introduire  la  religion  dans  la  loi,  il  disait  :  uQui 
sommes-nous  pour  protéger  le  Tout-Puissant?»  soit  lorsque,  rendant 
hommage  aux  anciennes  assemblées,  dont  la  majorité,  disait-il,  fîit  pres- 
que toujours  saine ,  interrompu  par  ce  mot  de  La  Bourdonnaye  :  «  Quoi  !  et 
la  Convention  ?»  il  recula  d*un  pas  dans  la  tribune ,  et,  après  un  moment 
de  silence,  la  face  émue,  le  regard  indigné,  il  s*écria  :  uOui,  Monsieur,  la 
Convention  aussi;  et,  si  elle  neût  pas  délibéré  sous  les  poignards,  la 
France  naiu*ait  pas  eu  à  gémir  du  plus  épouvantable  des  crimes  ^» 
M.  de  Rémusat  père  aurait  voulu  quau  moment  où  Ion  donnait  à  la 
France  la  liberté  de  la  presse,  M.  de  Serre  usât  du  beau  talent  qui  Fallait 
faire  voter,  en  invitant  la  France  à  s*en  bien  servir  : 

Qu  il  parlât  d*abord  à  la  nation  et  qu'il  engageât  les  Français  à  montrer  à  TEurope, 
qui  a  les  yeux  sur  eux,  qu'ils  sont  oignes  de  la  liberté  par  le  noble  usage  qu'ils  e« 
K>nt.  Ensuite  il  fieiudrait  qu'il  parut  paiier  à  certaines  classes  d*auteurs  en  général, 
journalistes,  pamphlétaires,  etc.  Quil  les  invitât  à  dédaigner  le  scandale,  à  éviter 
l'injure,  au  respect  qu'on  doit  au  roi,  à  la  charte,  aux  croyances  religieuses  toujours 
respectables  sur  la  terre  et  dont  Dieu  seul  doit  demeurer  le  juge  ;  qu'il  démontrât 
que  la  calomnie  et  l'injure  sont  la  ressource  des  esprits  médiocres ,  etc. 

M"^  de  Rémusat,  en  transmettant  ces  pensées  à  son  (ib,  ajoute  : 

Aujourd'hui  personne  ne  doute  qu'un  gouvernement  représentatif  n*ait  besoin 
d'être  appuyé  sur  la  liberté  de  la  presse  ;  mais  nos  cœurs ,  notre  goût,  nos  délicatesses 
nationales  sont  un  peu  effiirouchées  de  cette  nécessité ,  et  nous  l'acceptons  comme 
un  remède  fort  utile  â  notre  traitement,  mais  assex  désagréable.  C'est  un  véritable 
émètique  qu'on  prend  par  raison  et  qu'on  approche  de  ses  lèvres  avec  quelque  répu- 
gnance, parce  qu'on  en  prévoit  l'effet  procnain  et  inévitable'. 

Mais  le  remède  avait  probablement  pour  son  fils  une  autre  saveur. 
Il  est  douteux  quil  ait  transmis  les  observations  de  son  père  au  garde 
des  sceaux,  et  plus  douteux  encore  que  le  garde  des  sceaux  ait  cru  à 
leur  efficacité.  M.  de  Serre  estimait  du  reste  à  sa  juste  valeur  le  préfet 
du  Nord;  il  le  dit  au  fils,  dans  une  visite  que  lui  lit  ce  dernier,  et  c'est 
pour  Charles  une  occasion  de  peindre  à  sa  mère  Tillustre  ministre.  Rap- 
pelant ses  politesses  au  sujet  de  M.  de  Rémusat  : 

Elles  sont  étranges  ses  politesses;  il  a  des  manières  singuUères  et  que  je  ne  sais 

'  Paris,  a3  avril  181  g,  t.  V,  p.  378;  tère  singulièrement  le  mouvement.  On  y 

cf.  Archives  parUmentaires ,  t  XXIII,  constate  d'ailleurs  Teffet  prodigieux  de 

p.  711,  séance  du  ao  avril.  Le  texte  la  réplique. 

porte  :  «  Oui ,  Monsieur,  même  la  Gonven-  *  Lille ,  5  mai  1 8 1 9 ,  t.  V,  p.  4o3. 

tion ,  jusqaà  un  certain  point;  »  ce  qui  al- 
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couuneiit  expiimer.  On  poucrail  dire  en  mèou  temps  «{u'oUes  ae  «oot  pM  dis- 
tinguées et  qu*elles  sont  imposantes.  Il  y  a  en  lui  quelque  chose  de  bourgeois  et  de 
supérieur.  Il  me  donne  assez  Tidée  de  ce  que  devaient  être  dans  des  temps  plus 
graves  les  premiers  présidents  du  parlement  de  Paris,  nn  Lemaitre,  un  Brisson.  Il 
poorrftit  bi«n  ressembkr  à  L*HépiW.  Voos  comprenet,  en  voil  plus  qoll  n'en  fam 
pour  que  les  geni  du  beta  monde  dkent  qa*il  a  Vmr  coamaii.  Son  petit  lebaÉ  et  sas 
boucles  d  oreUlea  égayant  beaucoup  de  gens  \ 

Mais  à  la  tribune  il  ne  prêtait  guère  à  rire  : 

Ce  costume  si  laid  et  si  grave,  cette  figure  ingrate,  cette  voix  distincte  mais  dure, 
ce  débit  difficile  et  souvent  traînant,  ces  prononciations  alsaciennes,  et  puis,  malgré 
tout  cela  ou  à  cause  de  cela ,  œtte  force  de  conviction  qui  ne  permet  pas  même  le 
doute  et  Tifonie,  cette  netttfté  d*un  esprit  qui  déblaye  tout  en  un  Moment,  devaikt 
lui,  pour  toucher  sar4e-chan^  et  £ûre  distinguer  à  «eus  le»  vrdee  diâicaitée,  it 
sorte  que  tout  le  monde  dit  avec  lui  :  La  questUm  est  là;  cet  ordre  et  cette  sûreté 
qui  font  qu*il  ne  se  répète  jamais,  que  son  discours  marche  toujours  et  qull  y  a 
progression  continue;  enfin  cette  consoience  qui  se  iiiîsse  sentir  dans  toutes  sea pa- 
tôles,  ce  ton  d*autorité  qui,  cependant,  n*exchtt  pas  Tadresse,  et  n*excède  Jamais  là 
convenance,  toilà  ce  quon  ne  peut  bien  connaître  qu*en  assistant  aux  séances  ^es- 
mèmes,  qn^^en  voyant  les  tisages,  quen  jugeant  le  combat  en  présence  des  com- 
battants*. 

Avec  un  tel  ministre ^  on  ne  pouvait  pas  croire  la  Franoe  perdue,  et 
Charles  de  Rémusat  ajoutait  volontiers  :  avec  un  roi  comme  Louis  XVIII  : 

n  faut  le  dire,  écrivait-il  le  ao  mai  à  sa  mère,  et  je  le  répéterai  sans  cesse  à  la  gloire 
du  roi ,  quoiqu^on  me  Tait  amèrement  reproché.  La  France  ne  s*est  rdevé^  que 
depuis  son  retour.  Il  lui  a  rendu  témoignage,  il  a  dit  «  Qu  elle  soit  ■  ;  et  elle  a  été  et 
3  a  vu  t  qu  elle  était  bonne  ^  »• 

Aussi  prenait-il  peu  d*intërêt  aux  régicides,  et  ne  croyait-il  pas  que  les 
pétitions  pour  leur  rappel  pussent  devenir  populaires  : 

On  a  oublié  dans  ce  pays-ci, pendant  vingt  ans,  lo  à  i 5,000  bannis;  il  y  avait  un 
roi  parmi  eux.  Il  serait  bisarre  que  Ton  e&t  pKis  de  mèttunre  quund  il  s*tigit  des 
juges  d*un  roi  *« 

et  M"'  de  Rémusat,  à  la  même  date  : 

Je  suis  très  contente  de  la  manière  dont  cette  affaire  des  bannis  s^est  terminée. 
M.  de  Serre  a  été  admirable  ;  j*aime  son  discours,  sa  fermeté,  son  jamait. 

Il  y  avait  pourtant  une  ombre  dans  ce  tableau.  M.  de  Serre,  qui  n  était 
pas  président  du  conseil,  ne  paraissait  pas  avoir  un  ascendant  assez  dé- 
claré sur  ses  collègues  : 

Il  faut  pourtant  que  cela  soit  ainsi,  écrivait  Gbaiies,  ou  le  ministère  tombera,  «n 

'  i8  mai  i8iQ,  t.  V,  p.  di8.  '  Ibid,  p.  4a4. 

'  20  mai,  t.  V,  p.  437.  *  lUd,,  p.  ^39. 
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beau  ixmtio ,  coosme  tant  d*autrea^  B  &ut  ifxil  s'arrange  pour  être ,  eatîèremejit  et  de 
droit»  ce  oue  le  fait  la  déià  forcé  d*^e,  à  peu  près,  cette  aouée,  le  ministre  de  la 
Chambre  des  députés ,  le  Pitt  de  ce  pays-ci ,  tanais  que  M.  Decazes  se  chargera  de 
Tautre  Chambre.  C  est  à  peu  près  ainsi  que  cela  se  passe  en  Angleterre,  où  il  n*y  a 
guère  que  deux  mûiistrei  qu'en  écoule;  encore  ii*ont«>ils  pat  sur  leurs  coU^fues  une 
fupériorîbé  aum  marfuée  que  ftf ,  do  Secre  sur  les  siens  ^ 

Cest  pour  d'autvea  causea  fqie  le  aiîiiistre  lihérai  devait  tomber  ^, 


H.  WAUbON. 


(La  fin  à  un  prochain  càkier.] 


h     Recmebcbes  Sun  là  pRomcnoN  artifiqielle  m;s  monstruO' 

SITES,     OU     ESSJJS    BB  TÉMéfÙGÉNIE   BXPéttl MENTALE^,  pOT 

M.  Camille  Dareste  (Paris >  i^T^)- 

II,    Mémoires  divers  par  le  même  (  1 8  5  5- 1 8  8  7  ) . 

ni.  Histoire  ûénéràle  des  anomaeies  de  l^oroai^isation  chez 
LES  animaux,  par  Isidore  Geoffroy -Saint-Hilaire  (Paris, 
i832-i836), 

IV.  Méiwpw  divers,  par  Etienne  Geoffrtyjf^-Sm  ^^9)* 

DEUXTÈMB  ARTICLE  ^. 


II 
r%iVàV%  DE  M.  CAHIUE  DARESTV;  PKODUGTIOIC  AIITinaaLIJ!  DES  MOKSTRBB. 

I.   Observations  générales.  —  Les  travaux  scientifiques  de  M.  Dareste 
sont  très  nombreux  et  divers*,  mais  je  n'ai  à  parier  ici  que  de  ses  expë- 


'  30  mai,  t  V,  p.  43o. 

*  8  juin  1819,  t  V.  p.  469. 

'  CSet  ouvrage  a  ménté  à  lauteuff  le 
prix  Lacaae  de  phjysii^Qgie  (10,000  fir,) 
(Cêmptes  rmidm  Jk  TAeod.  in  iOMHcm» 
1877). 


*  Voir,  poAir  le  premier  artide,  ie 
cahier  daml,  p.  217. 

'  On  peut  en  juger  par  les  Noûoes 
que  ce  naturaliste  a  rédigées  à  propos 
de  ses  candidatures  à  VAcadémie  des 
scieneea,  1878, 1879  ^^  ^885.  Pour  ne 
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riences  relatives  à  la  tératogénie.  Cet  ensemble  de  recherches  constitue 
à  lui  seul  une  œuvre  considérable  et  des  plus  importantes.  Pourtant  elle 
est  restée  presque  entièrement  inaperçue.  U  y  a  plus  :  lorsqu'on  essaye 
d*en  parler,  on  se  heurte  presque  toujours  à  des  préjugés  étranges.  J  ai 
maintes  fois  entendu  dire  que  M.  Dareste  s*6tait  borné  à  appliquer  avec 
plus  de  persévérance,  mais  à  peu  près  au  hasard,  les  procédés  d*expéri- 
mentation  inventés  par  GeoflFroy-Saint-Hîlaire,  par  Prévost  et  Dumas; 
qu'il  n'avait ,  en  réalité ,  ajouté  aucun  résultat  intéressant  à  ceux  qu  avaient 
obtenus  ses  prédécesseurs  ^  •  • . 

On  verra  qu'il  est  bien  facile  de  réfuter  ces  appréciations,  aussi  in- 
justes qu'inexactes.  Il  est  moins  aisé  de  comprendre  ce  qui  a  pu  y  donner 
lieu.  La  principale  cause  me  parait  être  l'abandon  à  peu  près  complet 
des  études  tératologiques.  J'ai  dit  plus  haut  comment,  sous  la  vive  im- 
pulsion donnée  par  Etienne  Geoffroy,  on  était  arrivé  d'un  seul  élan  pour 
ainsi  dire  à  peu  près  aux  limites  de  la  tératologie  descriptive,  anato- 
mique  ettaxonomique;  comment  les  monstres,  que  Ton  avait  crus  devoir 
varier  à  l'infmi  de  forme  et  d  oi^;anisation ,  avaient  été  ramenés  en  fort 
peu  d'années  à  un  nombre  de  types  génériques  relativement  fort  res- 
treint. A  partir  de  ce  moment,  la  découveite  et  la  description  d'une 
espèce  de  monstre  n'eurent  guère  plus  d'intérêt  que  celles  d'une  nouvelle 
espèce  dinsecte  ou  de  mollusque  appartenant  à  un  genre  connu.  Les 
naturalistes  sérieux  négligèrent  de  plus  en  plus  cet  ordre  de  recherches. 
Or  ici  ils  ne  pouvaient  être  remplacés,  comme  en  entomologie  et  en 
malacologie,  par  la  foule  des  simples  amateurs.  Voilà  comment  l'oubli 
se  fit  peu  à  peu  autour  de  toutes  ces  questions  qui  avaient  passionné 
Haller,  Winslow,  Lémery,  Meckel  et  Geoffroy. 

Pour  vaincre  cette  indiffiérence,  il  ne  suffisait  pas  d'annoncer  des  faits 
importants  el  nouveaux.  Il  aurait  fallu  trouver  le  moyen  d  appeler  sur 
eux lattention  du  monde  savant.  Mais  M.  Dareste  est  l'homme  du  monde 
le  moins  habile  à  faire  valoir  ses  travaux.  Ses  découvertes,  au  lieu  d'être 
exposées  avec  détails  dans  de  vrais  mémoires,  n*ont  guère  été  publiées  que 
sous  la  forme  de  Notes  insérées  dans  les  Comptes  rendus  de  TAcadémie  des 

Sas  multiplier  outre  mesure  les  notes  Avant  même  que  M.  Dareste  eût  fait 

e  ces  articles,  je  renverrai  souvent  à  connaître    ses    dernières    expériences, 

ces  Notices,  où  1  auteur  a  donné  toutes  M.  Léo  Gerlach , professeur  à  1  université 

les  indications  bibliographiques  néces-  d*Eiiangen,  lui  a  dédié  le  livre  dans 

saires  à  qui  voudrait  étudier  ses  tra-  lequel  il  a  publié  le  résultat  de  ses 

vaux .  prc^res  recherches  (  Die  EntstekungnDeise 

^  A  fétranger  on  commence  à  être  der  DoppebnissbildungeH  fret  den  hôheren 

plus  juste   envers  notre  compatriote.  Wirheùhieren ,  Siniigàrd ,  i88a). 
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sciences.  Les  planches,  doublement  nécessaires  ici,  puisquii  s  agissait 
de  phénomènes  et  de  foimes  dont  on  n avait  aucune  idée,  faisaient 
entièrement  défaut.  11  devenait  par  conséquent  très  di£Bcile,  parfois  im- 
possible, de  suivre  lauteur  d^ns  ses  descriptions,  quelque  précises 
qu  elles  fussent  d'ailleurs. 

Son  livre  prête  à  des  observations  analogues.  En  récrivant,  M.  Da- 
reste  a  surtout  voulu  prendre  date  pour  un  certain  nombre  d*idées 
générales  qui  y  sont  très  clairement  exposées.  Mais,  au  lieu  de  déve- 
lopper les  Noies  renfermant  lexposé  des  faits  qu'il  invoque  comme 
preuves  à  Tappui,  il  les  a  d'ordinaire  encore  abrégées.  En  outre,  les 
figures  de  Tatlas  qui  accompagne  l'ouvrage  sont  bien  souvent  trop 
petites  et  ne  se  comprennent  pas  facilement.  Enfin,  au  début  de  ses 
recherches,  M.  Dareste  ne  faisait  guère  qu'imiter  Geoffroy-Saint-Hilaire 
et  n'allait  pas  beaucoup  plus  loin.  De  là  devait  résulter  une  de  ces  pre» 
mières  impressions  qu'il  est  si  difficile  d'effacer. 

Cet  ensemble  de  considérations  permet  de  s'expliquer  pourquoi  tant 
de  naturalistes,  absorbés  par  des  travaux  d'une  tout  autre  nature,  n'ont 
prêté  à  ceux  de  M.  Dareste  qu'une  attention  distraite ,  ou  les  ont  entière- 
ment négligés.  Si  je  les  ai,  au  contraire,  suivis  constamment  avec  sym- 
pathie et  leur  ai  rendu  justice ,  c'est  que  mes  études  datent  du  temps  où 
les  questions  de  tératologie  agitaient  le  plus  vivement  les  esprits;  c'est 
que  ma  première  publication  a  eu  la  monstruosité  pour  objet*;  c'est 
qu'à  diverses  reprises ,  des  circonstances  spéciales  m'ont  ramené  à  cet 
ordre  d'études^.  On  me  pardonnera,  j'espère,  ce  que  ces  paroles  ont 
de  personnel.  Il  doit  m'être  permis  de  montrer  comment  il  se  fait 
que  je  sois  trop  souvent  seul  de  mon  avis,  lorsqu'il  s'agit  des  mérites  de 
M.  Daresle. 

Je  passe  maintenant  à  l'exposé  des  recherches  et  des  résultats  qui 
motivent  ma  manière  de  voir. 


*  De  l'extroversion  de  la  vessie,  avec 
quatre  planches,  Strasbourg,  i83a. 

*  En  1839,  j'ai  1"  à  rAcadémie  des 
sciences  un  Mémoire  sar  un  pigeon  dér- 
adelphe.  Cette  monstruosité  était  alors 
inconnue  chez  les  oiseaux.  Ce  travail, 
resté  longtemps  inédit,  a  été  imprimé 
dans  le  Compte  rendu  da  Congrès  Je  Vas- 
sociation  française,  session  du  Havre, 
1877.  En  i855,  la  présentation  que  je 
fis  à  l'Académie  d'un  monstre  double 
de  poisson ,  que  j  avais  pu  observer  vivant 
pendant  près  de  deux  mois,  devint  le 


sujet  d'une  discussion  qui  dura  pendant 
plusieurs  séances ,  et  à  laquelle  prirent 
part  Coste,  Isidore  Geoffroy,  Serres, 
Vrolick  et  LerebouUet  [Comptes  rendas, 
i855).  Plus  tard,  la  question  s'étant 
reproduite  k  la  Société  d'anthropologie , 
je  rédigeai  un  assez  long  mémoire 
accompagné  de  planches  manuscrites, 
qui  est  resté  inédit.  EnUn,  lorsque  le 
prix  Lacaze  fut  décerné  à  M.  Dareste, 
en  1877,  je  fus  chargé  de  faire  le  rap- 
port sur  son  livre. 
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II.  Métiwde  d'expérimentation.  —  Dans  S6$  expériences^  M.  Dareste 
s  est  servi  des  appareils  connus  sous  le  nom  de  couveuses,  et  les  a  perfec- 
tionnés en  y  adaptant  des  régulcUeurs  de  la  température,  A  Taide  de  ces 
instruments,  il  expérimenta  d abord,  comme  je  Tai  déjà  dit^  les  procé- 
dés de  GeoiTroy.  Toutefois  il  étudia  de  bien  plus  près  que  son  illustre 
prédécesseur  les  conditions  anoroo^les  de  développement  dans  lesquelles 
il  plaçait  ses  œufs  et  les  phénomènes  qui  eaà  résultaient.  Ses  premières 
publications  portent  déjà  Ten^reinte  de  cet  esprit  physiologiquie  que 
Ton  retrouve  partout  dans  son  livre  et  dans  ses  autres  écrits,  il  eut  ea 
outre  ridée  de  mettre  en  incubation  des  ceufs  qui  ne  seraient  chauffés 
que  siu:  un  point,  et  la  réalisa  à  laide  d*une  coaveuse  à  l'air  Ubre^  heureu- 
sement modifiée  par  lui^  Ce  dermer  procédé  lui  permit  d'c^tenir  à 
coup  sûr  de  légères  anûmalîes  des  annexes  de  leml^ryon  détefminées 
davance. 

Mais  pas  plus  que  le  vernissage  ou  Tincuhation  verticale,  réchauffe- 
ment partiel  des  œuis  ne  procurait  des  o^nstres  dune  manière  quelque 
peu  assurée  et  régulière.  L  expérimentateur  dut  entrev  dans  une  autre 
voie.  Depuis  longtemps  Réaumur,  Bonnet,  etc*,  devaient  reconnu  Tin* 
flueoce  exercée  par  la  tenof^érature  sur  le  développement  du  poulet. 
Prévost  et  Dumas  avaient  insisté  sur  ce  fait,  et  Tun  d*eux  avait  même 
écrit  :  ttOn  peut  rendre  à  volonté  les  fœtus  monstrueux  en  couvant 
à  3o  ou  45  degrés^.))  De  son  côté,  bien  que  manquant  d«s  moyens 
d'expérimentation  précise  dont  il  a  fait  usage  plus  tard,  M.  Dareste  avait 
plusieurs  fois  constaté  qu  on  obtenait  toujours  des  monstres  en  n^ain- 
tenant  les  ceufs  à  une  température  un  peu  inférieure  ou  supérieure  à 
ceile  de  TinciibatioB  normale.  Il  dirigea  dcmc  sas  recb^cbes  dans  ce 
sens;  et,  grâce  à  sa  persévérance',  servie  enfin  par  les  appareils  perfeo^ 


*  Recherches,  p.  6o,  fig.  a ,  3  et  4. 

*  Dumas,  dans  le  Dictionnaire  clas- 
sique d'histoire  naiarells»  article  obcf, 
AL  Dareste ,  qui  a  toujours  rendu  justice , 
et  souvent  pîas  quejastice»  à  ses  prédé- 
cesseurs ,  n*a  pas  manqué  de  citer  cette 
courte  phrase,  certainement  oubliée  de 
nos  jours  par  tous  les  physiologistes,  et 
qui  n  a  pas  d'ailleurs  la  portée  qu  on 
pourrait  être  tenté  de  lui  attribuer, 
comme  je  le  moetrerai  tout  à  Theure. 
(Recherches,  p.  78.) 

^  L'incubation  du  poulet  dure  vingt 
et  un  jours.  On  voit  qu*on  ne  peut  faif'e 
que  trois  expériences  au  plus  en  deux 


mois  avec  la  même  couveuse  En  outre, 

Sendant  ITiiver,  les  œuft  fécondés  font 
éfaut;  pendant  Tété,  ces  mêmes  oçufs, 
livrés  à  eux-mêmes,  subissent  un  conir 
mencement  de  développement  spontané 
qui  les  rend  impropres  aux  expériences* 
Ce  pfaénom^e,  découvert  par  M.  Dêr 
reste ,  a  jeté  un  jour  inattendu  sur  bien 
d^auires;  il  permet  d'expliquer  oertaines 
erreurs  commises  par  divers  observar* 
teurs.  On  voit  combien  il  a  falfai  de 
temps  à  M*  Dareste  pour  exécoler  les 
nombreuses  expériences  qu'exigeait  la 
détermiziation  de  la  ten^rature  per-» 
mettant  le  développement  normal  et  de 
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tionnés,  il  parvint  à  des  résultats  dont  la  netteté  nie  laisse  rien  à  désirer. 
Ces  résultats  pecrrent  se  résumer  en  peu  de  mots. 

De  ses  nombreuses  et  longues  expériences  il  ressort  que  les  œufs,  mis 
en  incubadion  à  une  température  pouvant  varier  de  35  à  Sg  degrés,  se 
développent  régulièreiment  et  domient  naissance  à  des  poulets  normaux. 
'-^Si  la  températulre  de  la  couveuse  tst  d'un  seul  degré  au^essus  ou  au- 
dessous  de  ces  limitas,  la  monstruosité  apparaît. — Elle  se  multiplie  et 
s'aggrave  à  mesure  que  Ion  élève  ou  que  fon  abaisse  la  température 
d'incubsrtioii.-^Daiis  le  pr^oii^  cas ,  le  développement  est  accéléré  ;  il  est 
retardé  dans  k  second,  mais  le  résuftat  est  le  même.  De  &o  à  /ii  degrés, 
de  34  à  3o  degi^,  les  embryons  sont  à  peu  près  tous  monstrueux^,  de 
&!i  à  kk  degrés  et  de  3o  à  )8  degrés,  ils  ne  dépassent  pas  les  premières 
{diases  de  la  vie  embryonnaire  et  sont  réduits  à  une  masse  informe. 
Enfin,  au-dessus  de  kk  degrés  et  au-dessous  de  a8  degrés,  il  ne  se 
manifeste  aucune  trace  de  développement. 

On  voit  que  rien  n'est  jrfus  aisé  que  défaire  des  monstres,  en  partant 
de  ces  données.  U  suffit  pour  cela  de  mettre  des  œu6  à  couver  aux 
températures  indiquées  par  Texpérience.  Depuis  longtemps  et  même 
avant  d'avoir  pu,  (kuie  des  instruments  nécessaires,  donner  à  ses  re- 
cherches la  précision  qu'elles  ont  aujoiu-dTiui,  M.  Dareste  était  arrivé  à 
ce  résultat.  Aussi  a-t-il  produit  par  milliers  ces  êtres  anormaux  que  Ton 
n'obtenait  avant  lui  qu'à  grand'peine  et  en  petit  nombre*. 

Pour  répondre  aux  assertions  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  il  peut  être 
bon  de  feire  remarquer  que  la  méthode  tératogénique  de  M.  Dareste  n  a 
aucun  rapport  avec  le  procédé  de  Geoffroy.  Ce  procédé  consistait  essen* 
tiellement  A  laisser  le  germe  se  développer  normalement  pendant  trois 


cdkt  qui,  à  des  degrés  divers,  pro- 
duisent la  monstruosité  ou  arrêtent  tout 
développement. 

^  Bien  entendu  qu*il  s  agit  ici  seule- 
ment de  la  mOTUtruùsite  indwidaelle,  La 
rtumttruosité  dtmbk,  résultant  de  la  fu- 
sion plus  ou  moins  complète  de  deux 
individus,  a  échappé  jusqu^ici  aux  ef- 
forts des  expérimentateurs,  aussi  bien 
chez  les  Oiseaux  [Dsitesie ,  Recherches , 
ch.  vu)  que  chez  les  Poissons  (Lere- 
bedikt,  Ret^êrùhes  sur  les  ffimstrttosité 
du  Brochet).  Dans  le  chapitre  de  son 
livre  que  je  viens  de  citer,  M.  Dareste  a 
ibrt  bien  montré  à  quoi  tiennent  ces  in- 
succès. Tout  indique  que ,  pour  produire 


des  monstres  doubles,  il  fiioânut  pou- 
voir agir  non  pas  sur  les  œufs^  mais  sur 
les  parents  eux-mêmes.  Les  très  cu- 
rieuses expérience  de  M.  de  Lacaze-Du- 
thîers  sur  la  Bullœa  aperta  viennent  à 
fappui  de  cette  manière  de  voir  (Mi- 
moire  sur  h  formation  des  monstres  doubles 
chez  les  Gastéropodes,  dans  les  Archives 
de  zoologie  expérimentale,  t.  IV).  En 
outre ,  les  faits  sigUiolés  par  ce  savant 
justifient  ce  que  j'ai  dit  au  sujet  de  la 
fusion  précoce  de  deux  viteilus  conune 
étant  probablement  une  des  causes  qui 
amènent  dans  certains  cas  la  production 
d\in  monstre  double  {Comptes  rendus, 
i855). 
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ou  quatre  jours,  puis  à  le  troubler  dans  son  développement.  Au  con- 
traire, dans  les  couvées  de  M.  Dareste,  les  œufs  sont  mis  d  emblée  dans 
les  conditions  qui  doivent  produire  ia  monstruosité.  —  Pour  Geoffroy, 
les  causes  perturbatrices  sont  ie  vernissage,  la  position  verticale,  etc., 
Fœuf  restant  d  ailleurs  exposé  à  la  température  jugée  la  plus  propre  au 
développement  normal.  Pour  M.  Dareste,c*est  la  température  elle-même 
qui,  abaissée  ou  surélevée,  joue  seide  le  rôle  d'agent  modificateur.  — 
Les  deux  procédés  sont  donc  pour  ainsi  dire  le  contraire  Tun  de  l'autre. 

On  pourrait  dii*e  avec  plus  de  vraisemblance  que  M.  Dareste  s*est 
inspiré  des  travaux  de  Prévost  et  Dumas.  Mais ,  si  ces  expérimentateurs 
avaient  réellement  découvert  le  fait  que  semble  indiquer  la  phrase  citée 
textuellement  plus  haut,  à  coup  siir  ils  lauraient  au  moins  mentionné 
dans  leur  mémoire.  A  Tépoque  où  ib  publièrent  Tensemble  de  leurs 
études  embryogéniques,  on  était  au  plus  fort  des  discussions  relatives  à 
la  monstruosité  ^  ;  Geoffroy  venait  de  faire  connaître  les  résultats  de  ses 
incubations  dans  le  foar  à  poalets.  Peut-on  admettre  que  Prévost  et  Du- 
mas eussent  gardé  le  silence  s  ils  avaient  eu  en  main  un  procédé  sûr  et 
facile  défaire  des  monstres  à  volonté?  Evidemment  non. 

Il  y  a  plus  :  des  expériences  si  précises  de  M.  Dareste  il  i^ulte  que 
les  températures  indiquées  par  Dumas  ne  pouvaient  produire  le  résultat 
qu*il  annonce.  L'une  est  trop  élevée,  lautre  trop  basse.  A  &5  degrés,  les 
œufs  n'auraient  pas  même  donné  les  premières  ébauches  d'organisation; 
à  3o  degrés,  on  n'aurait  obtenu  que  des  masses  informes,  promptement 
désorganisées.  On  peut  donc  affirmer  que  Dumas  n'a  pas  expérimenté 
le  procédé  dont  il  donne  la  formule  avec  tant  d'assurance.  On  ne  peut 
voir  dans  les  paroles  de  notre  illustre  chimiste  que  le  résultat  d'une  de 
ces  intuitions  qui,  reposant  à  peine  sur  quelques  données  incomplètes, 
lui  faisaient  parfois  prévoir  les  progrès  de  la  science  les  plus  inattendus^; 
mais  qui  parfois  aussi  i'égaraient,  lors  même  que  le  fond  de  sa  pensée 
était  juste. 

Au  reste,  M.  Dareste  eût-il  élé  conduit  à  ses  recherches  sur  l'action 
tératogénique  de  la  température  par  la  lecture  du  passage  dont  il  s'agit, 
il  n'en  faudrait  pas  moins  reconnaître  l'énorme  différence  qui  distingue 
son  travail  de  l'indication  inexacte  donnée  par  Dumas.  Il  n'y  a  rien  de 
vague  ou  de  hasardé  dans  cet  ensemble  de  recherches.  Tout  y  est  le  fruit 

*  Ces  travaux  ont  paru  dans  les  An-  de  faits  démontrés  de  la  transfoimation 
naks  des  sciences  naturelles,  de  18  a  4  à  des  forces  et  de  la  conservation  de  Téner- 
1827.  gie,  bien  avant  que  ces  mots  et  les  idées 

*  C*est  ainsi  quej*ai  entendu  Dumas,  quils  expriment  fussent  entrés  dans  la 
dans  une  simple  causerie,  parler  comme  science. 
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dune  expérimentation  sévère,  répondant  à  toutes  les  exigences  de  la 
science  moderne.  Dans  la  recherche  de  faction  tératogénique  exercée 
par  la  tem|iirature,  et  des  degrés  de  cette  action,  M.  Dareste  est  aussi 
précis  qu*un  chimiste  ou  un  physicien  qui  détermine,  à  l*aide  du  tiier- 
momètre,  les  points  de  congélation,  de  fusion,  d*ébullition  et  de  vapo- 
risation d'un  liquide.  Par  là,  il  a  fait,  de  ce  qui  neût  été  qu  un  simple 
procédé,  une  véritable  méthode,  qui  se  prête  â  bien  des  applications  et  na 
certainement  pas  dit  son  dernier  mot^  Nous  allons  retrouver  ce  même 
caractère  de  précision  dans  d'autres  travaux  qui,  quoique  bien  distincts 
du  précédent,  ne  s'en  rattachent  pas  moins  au  même  ordre  d'idées. 

m.  Influence  de  la  vapeur  d'eaa  sur  le  dévebppement  des  œufs.  — 
M.  Dareste,  qui  a  placé  ses  œufs  en  incubation  dans  les  conditions  les 
plus  diverses^,  avait  promptement  reconnu  que  la  ventilation  impar- 
faite des  couveuses  amenait  souvent  la  formation  des  monstres^,  et  il  se 
demanda  quelle  serait  faction  d'un  air  rigoureusement  confiné.  Pour 
résoudre  cette  question ,  il  mit  une  de  ses  couvées  dans  un  bocal  fermé 
par  un  couvercle  en  caoutchouc.  Mais  bientôt  les  parois  de  son  vase  se 
couvrirent  de  gouttelettes  d'eau  produites  par  la  condensation  de  la  va- 
peur sortie  des  cieufs.  L'air  n'était  plus  seulement  confiné  ;  il  était  en 
outre  saturé  d'humidité.  Or,  en  cassant  les  œufs,  on  les  trouvait  pour 
la  plupart  envahis  par  des  moisissures,  au  milieu  desquelles  se  mon* 
traient  les  débris  d'embryons  morts  et  souvent  monstrueux.  Quelle  était 
la  cause  de  ces  désordres?  Etait-ce  l'air  confiné,  la  vapeur  d'eau  ou  les 
moisissures  elles-mêmes? 

Pour  répondre  à  ces  questions,  M.  Dareste  eut  recours  au  psychro- 
mètre'^.  Modifiant  par  divers  procédés  l'état  hygrométrique  de  ses  cou- 
veuses, il  le  fit  varier  de  loo  à  20  degrés,  et  constata  que  les  phéno- 
mènes dont  il  s'agit  se  montraient  tout  au   plus  de  100  à  gS  degrés. 


*  On  pourra ,  par  exemple ,  reprendre 
fidée  de  Geoffroy  et  laisser  fembryon 
parvenir  à  divers  degrés  de  son  déve- 
loppement normal,  pour  le  soumettre 
ensuite  k  l'action  d'nne  température  dé- 
terminée. Les  faits  signalés  par  Olivier 
de  Serres  et  par  Réaumur  permettent 
d'espérer  que  l'on  pourrait  obtenir  ainsi 
des  poulets  viables,  mais  présentant  cer- 
taines anomalies  qui ,  peut-être ,  devien- 
draient héréditaires  et  caractériseraient 
des  races  nouvelles. 


*  L'infatigable  expérimentateur  a, 
entre  autres,  mis  des  œufs  à  couver 
dans  de  l'eau  à  la  température  du  déve- 
loppement normal.  Le  résultat  a  été  la 
mort  très  précoce  et  la  décomposition 
rapide  des  embryons.  Un  seul  encore 
reconnaissabie  était  remarquablement 
monstrueux. 

*  Notice,  i885,  p.  36. 

^  Instrument  qui  sert  à  apprécier  la 
quantité  de  vapeur  d'eau. 

4C» 
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Au-dessous  de  cette  limite,  les  œufs  se  développaient  normalemenl. 
L*air  très  humide,  mais  non  saturé,  était  donc  sans  action. 

D autre  pari,  des  œu&  couvés  dans  un  air  confiné,  ma«  maintenu 
aa-dessous  du  point  de  saturation ,  ne  présentaient  rien  d'anormal  ^.  Le 
rôle  de  la  saturation  paraissait  démontré.  M.  Dareste  voulut  pourtant 
faire  une  dernière  expérience.  Grâce  à  notre  regretté  Paul  Thénard,  il 
put  mettre  des  œufs  à  oouver  dans  un  appareil  que  parcourait  incessam- 
mentun  courant  d*air  saturé  et  è  la  température  du  développement  nor- 
mal. Les  moisissures  se  montrèrent  comme  par  le  passé.  L'absence  du 
renouvellement  de  Tairn  était  donc  pour  rien  dans  leur  apparition,  due 
tout  entière  à  Texcès  de  vapeur  d'eau. 

Mais  était-ce  celle-ci  qui,  agissant  directement  sur  les  embryons,  les 
faisait  périr  et  les  rendait  monstrueux?  Non  ;  car  toiyours  un  certain 
nomJi>re  se  développaient  normalement.  Mais  ceux-là  ne  présentaient 
pas  de  moisissures.  G  est  donc  à  ces  dernières  qu'il  faut  reporter  toute 
l'influence  que  Ion  devait  être  tenté  d'attribuer  soit  à  l'air  confiné,  soit 
à  la  vapeur  d'eau.  Le  premier  na  que  peu  ou  point  d'action;  la  seconde 
agit  seulement  d'une  manière  indirecte  en  permettant  aux  germes  de 
cryptogames  disséminés  dans  le  blanc  de  l'œuf  de  se  développer  et  de 
troubler  l'évolution  de  l'embryon^. 

Si  je  suis  entré  ici  dans  quelques  détails,  c'est  que  j'ai  voulu  montrer 
au  moins  une  fois  avec  quelle  rigueur  expérimente  M.  Dareste  et  jus- 
qu'où il  pousse  l'analyse  des  phénomènes. 

IV.  Individualité  des  germes.  —  M.  Dareste  a  incontestablement  dé- 
couvert le  moyen  de  provoquer  artificiellement  la  monstruosité  «  il  a 
mené  ses  expériences  avec  toute  la  rigueur  qu'exige  la  science  moderne. 
Mais  on  lui  demande  en  outre  de  produire  à  volonté  telle  ou  telle  ei^èce 
de  monstre  déterminée  d'avance,  et  l'on  a£Brme  qu'à  cette  condition 
seule  son  œuvre  aura  une  valeur  sérieuse.  La  solution  de  ce  nouveau 
problème  est-elle  possible?  Dans  un  chapitre  trop  oublié  de  son  livre  ^, 
M.  Dareste,  rappelant  bien  des  &its  connus  depuis  longtemps  et  en 


'  Notice,  p.  38. 

*  L*existence  de  moisissures  à  Tinté- 
rieur  des  œufs  %  été  signalée  plusieurs 
fois ,  mais  toujours  conune  un  &it  excep- 
tionnel. M.  Dareste  a  montré  comment 
on  peut  Tobtenir  facilement  et  à  vo- 
lonté. Quant  à  Torigine  des  germes  de 
ces  moisissures,  il  est   très   probable 


qu*ils  proviennent  de  loviducte  de  la 
poule  et  se  mêlent  à  Talbumine  avant 
la  foraiation  de  la  coque.  On  s'explique 
fort  bien  ainsi  pourquoi  leur  nombre 
varie  d*un  oBuf  à  Tautre  et  pourquoi  ils 
manquent  entièrement  dans  certains 
œufs. 

*  Recherches,  ch.  ii. 
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ajoutant  de  nouveaux,  a  montré  que  non.  Les  observations  et  les  expé- 
riences qu'il  a  faites  depuis  cette  époque  ont  de  plus  en  plus  justifié  sa 
manière  de  voir*. 

Si  les  germes  qui  doivent  donner  naissance  -à  un  nouvel  être,  étaient 
des  corps  inertes  dont  les  transformations  seraient  dues  uniquement  h. 
Faction  dos  agents  physiques ,  rexpérimentateur  pourrait  diriger  Faction 
de  ces  agents  vers  un  but  déterminé,  comme  le  font  le  chimiste  ou  le 
physicien.  Or  il  nen  est  pas  ainsi.  Quoique  inactiis  en  apparence,  de>- 
puis  le  moment  de  ia  ponte  jusqu'à  la  mise  en  incubation,  ces  germes 
sont  déjà  des  êtres  organisés  et  vivants.  A  ce  titre,  ils  ont  en  commun 
cette  activité  ^édaie  sur  ia  nature  de  laquelle  on  peut  discuter^  mais 
qu*il  est  impossible  de  méconnaître,  et  qui  distingue  de  tous  les  corps 
bruts  les  animaux  et  les  plantes.  Mais  en  outre .  quoique  possédant  seu- 
lement en  puissance  tout  ce  qui  caractérisera  plus  lard  Têtre  auquel  Bs 
donneront  naissance,  ils  ont  déjà  leur  individualité  propre,  leurs  apti- 
tudes, leur  tempérament,  leur  idmyncmsie. 

C'est  là  un  fait  qui  résulte  de  la  seule  inspection  microscopique.  Dons 
tous  les  oeu&  d oiseaux,  le  germe,  appelé  aussi  eicatricule,  est  composé 
de  cellules  ou,  comme  on  dirait  aujourdliui,  de  plastides.  Dans  une 
m^e  espèce,  diez  la  poule  par  conséquent,  ces  plastides  ne  sont  jamais 
de  même  nombre,  et  les  cicatricules  varient  de  dimensions.  Ainsi  les 
germes  ne  se  ressemblent  pas  anatomiquement. 

On  ne  peut  donc  être  surpris  de  constater  chea  eux  des  diflférences 
physiologiques.  C  est  un  fait  qu'Harvey  avait  déjà  reconnu.  H  avait  vu 
que  les  œufs,  soumis  à  Imcubation  naturelle,  ne  se  développent  jamais 
avec  la  même  rapidité  et  qu'ils  présentent  toujours  des  inégalités  plus  ou 
moins  grandes  dans  leur  évolution^.  Wolff  avait  montré  de  plus  que 
Imégalité  porte,  non  seulement  sur  l'évolution  de  l'ensemble,  mais  en- 
core sur  celle  de  chaque  organe  en  particulier,  et  que  la  rapidité  rela- 
tive de  leur  développement  est  souvent  intervertie^.  M.  Dareste,  à  son 
tour,  est  allé  phis  loin  que  Wolff. 

L'incubation  n  infuse  pas  la  vie  au  germe  renfermé  dans  un  œuf;  eHe 
ne  fait  que  le  placer  dans  les  conditions  nécessaires  au  travail  orga- 
nique. Abandonné  à  lui-même,  ce  germe  conserve  la  faculté  de  se  déve- 
lopper pendant  un  temps  qui,  pour  la  poule,  ne  dépasse  pas  quatre 
semaines.  En  d'autres  termes,  il  vit  pendant  toute  cette  période,  puis  il 
m^ur^. Mais  chez  lui,  comme  chez  tous  les  êtres  vivants,  la  vieillesse  pré- 

'  Notice,  i885.  -^  *  Exercitationes de genertitione  animaKwn,  i65i.  Cité  par  M.  Dtt- 
reste  p.  79  et  87,  —  '  Deformatione  intestiiioram,  1768.  Cité  par  M".  Dareste  p.  87. 
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cède  la  mort*  M.  Dareste  a  constaté  que  sa  vitalité,  manifestée  par  ia 
possibilité  de  donoer  naissance  au  poulet,  va  en  s*afFaiblissant.  Il  y  a 
une  époque  oii  il  ne  produit  qu*un  embryon  monstrueux;  puis  une 
autre  époque  où  il  s  étale  seulement  à  Tétat  de  blastoderme,  sans  pouvoir 
organiser  d*embryoD.  Or  le  moment  de  Tapparition  de  ces  périodes  et 
de  la  mort  qui  leur  succède  varie  en  quelque  sorte  pour  chaque  œuf; 
de  même  que  chez  Thomme,  la  vie  et  les  âges  qui  la  composent  ont 
des  durées  inégdes,  selon  les  individus  ^ 

Les  faits  que  je  viens  de  résumer  mettent  hors  de  doute  YindividaaUté 
ia  germe.  Il  y  a  donc  là,  dans  toutes  les  expériences  de  tératogénie,  une 
condition  initiale  qui  échappe  absolument  à  Texpérimentateur;  car  cette 
individualité  résulte,  dune  part,  de  causes  encore  inconnues  se  ratta- 
chant peut-être  à  lacté  de  la  fécondation  et,  d  autre  part,  de  Tensembie 
des  actions  héréditaires  accumulées  dans  le  germe,  et  dont  personne 
aujourd'hui  ne  conteste  l'influence.  Or  il  est  évident  que  pour  pouvoir 
produire  à  volonté  une  monstruosité  donnée,  il  faudrait  avant  tout  con- 
naître rindividualité,  Yiâiotyncrasie  de  cAofu^  œaf,  afin  de  diriger,  dans 
un  sens  déterminé,  les  actions  perturbatrices  dont  on  dispose. 

La  science  arrivera-t-elle  jamais  à  ce  point?  Répondre  affirmativement 
serait  au  moins  bien  hardi.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut  raisonnable- 
meht  demander  à  M.  Dareste  de  résoudre  un  problème  manifestement 
inabordable  dans  Tétat  actuel  de  nos  connaissances  ^. 

Les  expériences  de  M.  Dareste  présentent  un  véritable  intérêt  au 
point  de  vue  dont  il  s'agit  ici.  Elles  mettent  de  plus  en  plus  en  lumière 


'  Notice,  p.  3o,  i885.  —  Ces  phéno- 
mèoes  soDt  en  outre  sous  la  dépendance 
de  la  température.  Au  mois  ae  juillet , 
les  œufs  mis  en  incubation  neuf  jours 
seulement  après  la  ponte  ne  donnent 
guère  que  des  monstres.  Au  mois  d'oc- 
tobre et  de  novembre,  ils  conservent 
encore  toutes  leurs  facultés  germina- 
tives  pendant  quinze  et  vingt  jours. 

'  Ajoutons,  avec  M.  Dareste,  qu'à  y 
regarder  de  près,  les  œufs  ne  se  res- 
semblent pas  autant  qu  on  le  croit  d'or- 
dinaire. Harvey  reconnaissait  à  ]a  vue 
ceux  qu  avait  pondus  chacune  de  ses 
poules;  la  proportion  du  jaune  et  du 
blanc  varie  souvent  d'une  manière  sen- 
sible, si  bien  que  M.  Gayot,  «e  fondant 
sur  ce  fait,  a  cherché  à  mootrer  l'intérêt 


qu'il  y  aurait  à  créer  une  race  de  poules 
pondant  des  œufs  à  gros  jaune.  Nous 
savons  tous ,  d'ailleurs ,  par  expérience , 
que  la  couleur  et  le  goût  du  jaune  sont 
loin  d'être  toujours  les  mêmes.  Les  em- 
bryons qui  résultent  du  développement 
des  germes  ne  sont  donc  pas  alimentés 
dans  l'œuf  d*une  manière  identique. 
Bien  que  l'on  puisse  modifier  le  goût 
des  œufs,  et  par  conséquent  quelques- 
uns  de  leurs  principes  en  variant  la  nour- 
riture des  poules ,  il  y  a  là  encore  tout 
un  ordre  de  faits  indépendants  de  l'expé- 
rimentation, au  moins  jusqu^à  un  cer- 
tain point,  et  qui,  dans  bien  des  cas» 
doivent  tendre  à  accentuer  et  à  multi- 
plier les  différences  initiales. 
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la  diversité  des  aptitudes,  des  prédi.<positions  qui  caractérisent  chaque 
germe.  Des  œufs  de  même  provenance,  placés  dans  la  même  couveuse, 
soumis  par  conséquent  À  des  actions  tératogéniques  identiques,  ne  se 
comportent  pas  de  la  même  manière.  La  même  couvée  donne  diverses 
espèces  de  monstres;  la  monstruosité,  très  grave  chez  les  uns,  se  réduit 
chez  d'autres  à  de  simples  anomalies;  et  presque  toujours,  quand  la 
cause  perturbatrice  n'est  pas  trop  énergique,  quelques  œufs  résistent  â 
rinfluence  des  moyens  employés  pour  troubler  le  travail  organique  et  se 
développent  normalement.  Ce  qui  se  produit  dans  ces  couvées  rappelle 
entièrement  ce  qui  se  passe  dans  les  régions  malsaines  des  pays  inter- 
tropicaux,  au  Gabon  par  exemple,  chez  les  Européens  quun  motif 
quelconque  y  amène.  Tous  sont  sous  le  coup  des  mêmes  infhiences 
pathogéniques.  Pourtant  les  effets  produits  sont  fort  loin  de  se  ressem- 
bler. Un  petit  nombre  d'individus  reste  complètement  indemne.  La 
plupart  payent  un  tribut  plus  ou  moins  rigoureux  à  ce  milieu  délétère. 
Mais,  selon  leur  tempérament,  les  uns  sont  atteints  de  fièvres  intermit- 
tentes ou  larvées;  d autres,  de  dyssenteries  plus  ou  moins  tenaces,  ou 
d'hépatites  plus  ou  moins  graves.  L'idiosyncmsie  individaelle  explique  aisé- 
ment cette  diversité  de  résultats  dus  à  des  causes  identiques;  et  lorsqu'il 
s'agit  des  maladies  de  l'homme ,  nid  ne  songe  à  la  mettre  en  doute.  On 
ne  peut  pas  davantage  en  nier  l'existence  chez  les  germes,  en  présence 
de  la  variété  des  phénomènes  constatés  dans  les  appareils  de  M.  Dareste. 

V.  Modifications  artificielles  àa  germe  avant  la  mise  en  incabation.  — 
Le  petit  corps  que  nous  appelons  le  germe  des  œufs  étant  déjà  en 
réalité  un  être  organisé  et  vivant,  est-il  possible  d'agir  directement  sur 
lui  dans  le  temps  qui  sépare  la  ponte  de  la  mise  en  incubation? 
M.  Dareste  a  été  conduit  par  diverses  circonstances  à  aborder  cette 
question  entièrement  nouvelle  et  à  y  répondre  par  l'affirmative  ^ 

Les  propriétaires  de  basse-cour  pensent  assez  généralement  que  les 
œufs  exposés  aux  cahots  d'une  voiture  ou  aux  trépidations  d'un  chemin 
de  fer  n*éclosent  pas  ou  se  développent  mal.  Toutefois  une  enquête 
faite  par  la  Société  d'acclimatation  n'avait  pas  justifié  cette  opinion , 
que  M.  Dareste  s'est  Iqngtemps  refusé  à  admettre.  L'expérience  l'a  ra- 
mené à  d'autres  idées.  Â  la  suite  d'un  ti*ajet  en  chemin  de  fer  qui  n'a- 
vait duré  que  vingt-cinq  minutes,  une  caisse  d'œufs,  rdpportée  par 
lui-même,  fut  partagée  en  deux  lots.  L'un  fut  mis  immédiatement  dans 
la  couveuse,  à  la  température  du  développement  normal;  l'autre  quatre 

^  Recherches,  p.  98.  —  Notice,  i885,  p.  3i. 


Digitized  by 


Google 


362  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JULN  J887. 

jours  après»  dans  les  mêmes  conditions.  Le  premier  lot  ne  donna 
qu'un  embryon  vivant;  tous  les  autres  étaient  morts  et  monstrueux, 
après  trente-deux  boires  d'incubation.  Tous  ies  embryons  du  seoood 
lot  furent  trouvés  bien  vivants  et  en  voie  de  développement  régulier, 
au  bout  du  même  temps  ^ 

En  présence  de  ce  double  résultat,  rinflueoce  du  chemin  de  fer 
pouvait  paraître  démontrée.  Mais  nous  avons  vu  que  M.  Dareste  aime 
les  expériences  rigoureuses.  Afin  de  lever  les  derniers  doutes .  il  eut  re- 
cours à  la  machine  employée  par  les  chocolatiers  pour  £içonner  leurs 
tablettes.  Cette  machine,  appelée  tapotease,  taase  la  pâte  par  une  suc- 
cession très  rapide  de  petites  secoures  imprimées  à  un  plateau  tour- 
nant qui  porte  les  moules.  L  expérimentateur  plaça  une  caisse  d  œufs 
au  bord  de  ce  plateau.  La  machine  battait  i  ,6210  coups  par  minute;  et, 
â  chaque  coup,  la  caisse  parcourait  environ  i5  millimètres^.  Pour  qui 
sait  le  temps  qu  a  duré  l'expérience ,  il  est  bien  facile  de  calculer  le 
nombre  de  secousses  supportées  par  ies  œufs  et  la  longueur  du  trajet 
accompli  par  eux*^.  Ces  œufs,  qui  s  ils  n'avaient  pas  été  tapotés  auraient 
produit  des  embryons  normaux,  donnèrent  presque  tous  des  monstres 
lorsqu'ils  furent  mis  en  incubation  ^. 

Ainsi,  à  une  époque  où  les  germes  semblent  être  inacti&,  on  peut, 
par  de  simples  secousses,  les  rendre  malades  et  les  mettre  dans  Timpos- 
sibilité  de  se  développer  normalement;  puis,  leur  rendue  la  santé  par 
le  repos.  C'est  là  un  résultat  fort  intéressant  au  point  de  vue  physiolo- 
gique. Ces  expériences  ont  en  outre  un  iatérét  pratique  £iciie  à  com- 
prendre, à  un  moment  où  l'incubation  artificielle  et  l'élevage  industriel 
des  poulets  tendent  de  plus  en  plus  à  devenir  une  véritable  industrie. 

VL  Mort  apparente  et  vie  latente  produites  artificiellement  chez  les  em* 
bryons.  —  Les  tendances  physiologiques,  que  j'aurais  eu  à  signaler 
bien  souvent  dans  les  travaux  de  M.  Dareste ,  se  montrent  peut-être 
^ncore  plus  dans  la  pensée  qu'il  a  eue  de  se  poser  un  problème  resté  ina- 
perçu de  tous  les  embryogénistes  qpi ,  depuis  Harvey,  ont  étudié  le  dé- 

^  Recherches,  p.  99.  *  Dons  les  expériettoes  où  les  œu& 

'  A7o((C6,  1 885,  p.  3i.  étaient  quelque  peu  mobiles,  la  propor* 

*  Les  expériences  ont  duré  tantôt  tion  a  été  de  17  monstres  et  3  Aormaux. 

i5  minutes,  tantôt  3o.  Dans  le  premier  La  position  donnée  aux  œufs,  le  soin 

cas,  les  œufs  ont  subi  a4,3oo  secousses  avec  lequel  ils  sont  maintenus,  influent 

et  48,600  dans  le  second  oas.  Les  pre-  sar  le  résultat.  On  comprend  que  je  ne 

miers  œufs  ont  parcouru  3i4  mètres  et  peux  entrer  ici  dans  ces  détaUs. 
les  seconds  Gag  mètres. 


Digitized  by 


Google 


TÉRATOLCXÎIE  ET  TfeATOGÉNlE.  363 

veloppement  du  poulet.  Notre  exp^mentateur  sest  demandé  ce  qui 
arriverait  si  on  retirait  de  la  couveuse  des  œufs  en  voie  de  déveioppe- 
mont,  pour  las  exposer  à  lair  libre. 

Dans  ces  conditions,  le  travail  oiganogénique  est  suspendu  très  rapî^ 
dément  et  complètement;  mais  la  circulation  persiste  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  long.  Elle  s  arrête  d'abord  dans  Faire  vasculaire,  puis 
dans  le  corps  entier,  tandis  que  le  cœur  continue  Â  battre.  Les  contrac- 
tions de  cet  organe  diminuent  ensuite  de  force  et  de  fréquence,  et  enfin 
cessent  à  leur  tour.  A  ce  moment,  lembryon  semble  mort,  et  on  peut 
le  conserver  quelque  temps  dans  cet  état.  Puis,  si  on  le  replace  dans  la 
couveuse,  le  coBur  recommence  k  battre,  la  circulation  se  rétablit  suc- 
cesarrement  dans  le  corps  et  dans  Taire  vasculaire,  et  le  développement 
oi^nique  recommence. 

La  durée  de  ces  phénomènes  dépend ,  comme  celle  de  bien  d'autres ,  de 
Findividualité  de  fceuf  et  de  la  température  qu*il  rencontre  au  sortir  de 
lappareil.  A  ao  degrés,  M.  Dareste  a  vu  le  cœur  battre  encore  au  bout 
de  sept  jours  d'exposition  A  Tan*  libre;  à  i5  degrés,  cet  organe  s'arrête 
d'ordinaire  au  bout  de  quatre  jours;  à  10  degrés,  au  bout  de  trente-six 
heures;  à  1  degré,  après  deux  à  trois  heures  seulement ^ 

On  retrouve  ici  la  précision  que  j*ai  déjà  eu  à  signaler  dans  les  tra- 
Taux  de  M.  Dareste.  Mais  surtout,  ces  expériences  font  voir  pour  la 
première  fois,  chez  un  Vertébré  à  sang  chaud,  les  phénomènes  étranges 
de  la  mort  appai^nte,  de  la  vie  latente  et  de  la  résurrection ,  qui  n'avaient 
Picore  été  rencontrés  que  chez  quelques  animaux  très  inférieurs, 
comme  les  Rotif^es,  les  Tardigrades,. . .  etc. 

VIL  Daalité  primitive  da  cœur.  —  Au  cours  de  ses  recherches, 
M.  Dareste  a  rencontré  plusieurs  faits  nouveaux  qui  touchent  à  l'em- 
bryogénie normale.  Je  n'ai  pas  à  en  parler  ici.  Toutefois,  il  en  est  un 
que  je  ne  saurais  passer  sous  silence,  à  cause  de  son  importance,  et  sur^ 
tout  parce  que,  seul,  il  a  permis  à  l'auteur  d expliquer  certains  phéno- 
mènes tératogéniques  dont  il  sera  question  plus  tard. 

Tous  les  embryogénistes  qui  avaient  étudié  le  développement  des 
Mammifères  et  des  Oiseaux  s'accordaient  à  regarder  le  cœur  comme  se 
constituant  d'emblée,  à  l'état  d'organe  unique,  sous  la  forme  d'un  tube 
droit  ou  légèrement  onduleux.  On  avait  pourtant  signalé  quelques  cas 
de  duplicité  de  cet  organe.  Mais  on  les  expliquait  en  disant  que  le  cœur 
primitif  s'était  partagé  en  deux  dans  le  cours  de  son  évolution. 

*  Notice,  1879, p.  11. 
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M.  Dareste  a  démontré  que  les  phénomènes  se  passent  d  une  ma- 
nière précisément  inverse;  que,  dans  tous  les  embryons,  il  existe  d  abord 
deux  cœurs  dont  la  fusion  donne  naissance  à  l'organe  définitif,  et  que 
les  cas  de  duplicité  tératologique  signalés  par  les  auteurs  sont  dus  à  la 
persistance  anormale  d  un  état  traositoirement  normal.  Mais  s*il  a  pu 
suivre  dans  tous  leurs  détails  ces  curieuses  métamorphoses,  c est  qu'il 
avait  découvert  toute  une  période  de  la  vie  embryonnaire  qui  avait 
échappé  à  ses  prédécesseurs  par  suite  de  son  peu  de  durée  ^ 

A  ses  débuts,  \e  feuillet  vascakàre  n'a  pas  la  forme  d'un  cercle,  qu'on 
lui  avait  constamment  attribuée,  et  qu'il  acquerra  plus  tard.  Il  présente 
en  avant  une  échancrure  profonde,  formée  par  deux  prolongements  la- 
téraux, dont  les  bords  internes  sont  rectilignes  et  se  joignent  sur  la  ligne 
médiane  au-dessous  de  la  tête.  C'est  là,  près  du  sommet  de  l'angle  ainsi 
formé,  qu'apparaissent  à  droite  et  à  gauche  les  deux  cœurs  primitifs.  Ils 
se  montrent  d'abord  sous  la  foitne  de  deux  petites  masses  plasmatiques 
pleines^.  Mais  bientôt,  s'ils  restent  séparés,  —  ce  qui  arrive  parfois, 
comme  nous  le  verrons  plus  tard,  —  ils  se  creusent  d'une  cavité  et 
commencent  à  battre.  En  pareil  cas,  ils  sont  si  bien  distincts  et  indé* 
pendants  que  souvent  leur  rythme  n'est  pas  le  même  et  que  le  nombre 
des  battements  peut  être  chez  l'un  le  double  de  ce  qu'il  est  dans  l'autre. 

Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  cet  état  de  choses  est  très  peu  durable.  Par 
suite  du  développement,  les  bords  internes  des  prolongements  du  feuil- 
let se  rapprochent  à  la  manière  des  branches  d'un  compas  que  Ton 
ferme,  et  viennent  se  réunir  sur  la  ligne  médiane.  Les  deux  cœurs  se 
trouvent  ainsi  mis  en  contact,  et  la  pression  allant  en  croissant,  ils  se 
soudent  l'un  à  l'autre  et  finissent  par  se  confondre.  Alors  seulement  se 
trouve  constitué  le  panctam  saliens  des  anciens  erabryogénistes. 

M.  Dareste  a  fait  connaître  dès  1866  le  résultat  de  ses  recherches 
sur  la  dualité  primitive  du  cœur  et  sur  les  conséquences  qui  en  résultent 
pour  la  tératologie  ^.  Malheureusement  cette  découverte  était  ti^op  eu 
dehors  des  idées  universellement  reçues  pour  être  facilement  acceptée. 
Pendant  dix  ans,  on  la  passa  sous  silence,  ou  on  en  nia  la  réaUté.  Eln 
1 876,  deux  naturalistes  allemands,  MM.  Hensen  et  Kodliker,  publièrent 
des  observations  analogues,  mais  bien  moins  complètes,  faites  par  le 
premier  chez  le  Lapin,  chez  le  Lapin  et  le  Poulet  par  le  second.  Ni  l'un 

'  itec^rcfcci  «  p.  1 5g,  fig.  dans  le  texte  triote,   regardent   les   cœurs  primitifs 

1-8,  et  dans  fatlas,  pi.  Il,  fig.  1-21.  comme    possédant  d*emblée    une   ca- 

'  Telle  est  lopinion  de  M.  Dareste.  vite. 

Queloues  embryogénistes ,  qui  ont  ré-  '  Comptes  rendus,  1866,  I.  LXVIIÏ, 

pété  les  observations  de  notre  compa-  p.  608. 
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ni  fautre  ne  mentionna  les  travaux  de  notre  compatriote.  M.  Dareste 
répondit  à  ce  silence  par  nne  note  où  il  rappelait  ses  premières  recher- 
ches et  donnait  de  nouveaux  détails ^  Depuis  cette  époque,  il  a  bien 
souvent  montré  à  ses  ëihves  tous  les  faits  annoncés  par  lui  et  qui  aujour- 
d'hui sont  partout  acceptés  comme  classiques  ^. 

L'existence  de  deux  cœurs  primitif  se  réunissant  pour  former  for- 
gane  central  de  la  circulation  chez  les  Vertébrés  est  certainement  une 
des  découvertes  les  plus  inattendues  et  les  plus  curieuses  qui  aient  été 
faites  depuis  longtemps  en  embryogénie  normale.  L'honneur  en  revient 
tout  entier  à  M.  Dareste,  et  personne  ne  le  lui  conteste.  En  outre,  ce 
naturaliste  avait  compris  et  indiqué  dès  le  premier  jour  les  applica- 
tions que  Ton  pouvait  en  faire  à  l'étude  et  à  l'interprétation  de  certaines 
monstruosités.  Gela  même  me  ramène  à  l'ordre  d'idées  qui  fait  le  fond 
de  ces  articles  et  auquel  je  me  hâte  de  revenir. 

A.  DE  QUATREFAGES. 

{[m  saiie  à  un  prochain  cahier.) 


Die  Homerischen  Hymnen,  herausgegeben  und  erlàutert  von  D^  Al- 
bert GemolL  —  Les  Hymnes  homériques,  édités  et  expliqués  par 
A.  GemolL  —  Leipzig,  Teubner,  1886,  xiv  et  878  p.  in-8°. 

La  nouvelle  édition  des  Hymnes  homériques  est  faite  sur  le  même 
pian  que  celle  que  Baumeister  avait  donnée  il  y  a  vingt-six  ans;  elle 
contient  le  texte  grec,  accompagné  de  notes  critiques,  et  suivi  d'un 
commentaire  très  développé,  où  chaque  hymne  a  sa  notice  bibliogra- 
phique^, son  sommaire  et  son  interprétation  détaillée.  M.  Gemoll 
disposait  de  collations  de  plusieurs  manuscrits  italiens  qui  n'étaient 
qu'imparfaitement  connus  de  Baumeister.  Il  est  vrai  que  la  petite  édition 
de  M.  E.  Abel,  qui  parut  à  peu  près  en  même  temps,  et  qui  donne, 

^  Comptes  renias,  t.  LXXXII.  couverte  lui  revient  incontestablement. 

'  Dans   la    traduction   française  de  '  Très  au  courant  des  publications 

son  Traite  J[ embryologie,  M. Kcelliker  a  allemandes,  M.  Gemoll  ne  semble  pas 

spontanément  rendu  justice  à  M.  Dareste  connaître  le  livre  de  M.  Hignard  sur  les 

et  reconnu  que  Thonneur  de  cette  dé-  Hymnes  homériques  (Paris,  i864)* 
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d  après  d'autres  paléog^pbes,  les  l^çomi  de^  quelques-ui^  d^  ce^  manu- 
scrits itaikos,  présente  plusieurs  divergencea  qui  lai^se^t  un  d<Mitç  sur 
rexaotitude  des  lectures;  il  est  vrai  aussi  quo^  ne  s  est  p^  encore  mis 
d'accord  sur  la  valeur  respective  des  divers  manuscrits,  Mai^^  ^ans  nqus 
arrêter  à  ces  détails,  arrivons  à  ce  qui  frtippe  tout  d abord  le  lecteur  qui 
se  met  à  feuilleter  le  vc^lume  et  ce  qui  constitue  la  grande  nouveauté  de 
rédition  de  M.  GemoU  a  si  tant  est  qu*on  puisse  appeler  nouveauté  le 
retour  à  la  vieille  tradition. 

Depuis  Ruhnken,.  c'est-à-dire  depi^s  pl^s  d'un  siècle ^  nous  nous 
sommes  habitués  à  distinguer  l'hymne  à  Apollon  Délien  de  l'hymne  à 
Apollon  Pythien.  On  sait  que  les  manuscrits  les  réunissait  sous  le  titre 
de  ïfÂvoe  eis  kn&j^e^af  et  M.  Gemoii  se  conforme  ^^x.  manuscrits  et  aux 
anciennes  éditions.  Â-t-il  raison  de  faiirc  aipsip  II  est  de  toijite  évidence 
que  les  5^6  vers  compris  de  la  sorte  sous  le  même  titre  sont  une  o^vre 
informe,  absolument  dépourvue  d'unité.  M.  GemoU  ne  le  conteste  pas  : 
mais  il  pense  qu'on  peut  en  dire  autant  de  chacun  des  hymnes  consti- 
tués par  Ruhnken,  et  il  invoque  l'ancienneté  de  la  tradition  qui  les 
réunit. 

Il  y  a  ici  deux  questions  très  distinctes.  Sans  approuver  les  vues  de 
M.  GemoU  sur  la  formation  de  son  grand  hymne,  on  peut  trouver  qu'il 
a  fait  preuve  d'une  prudente  réserve  en  se  séparant  des  derniers  éditeurs. 
En  effet,  la  confusion  des  deux  hymnes  ne  saurait  être  attribuée  ni  à  une 
mutilation  du  manuscrit  archétype,  ni  à  la  n^gence  d'un  copiste  ^i 
aurait  sauté  la  colonne  dans  laquelle  se  trouvait  indiqué  le  titre  du  second 
hymne  :  car,  pour  reconstituer  les  deux  morceaux  primitifs,  il  y  aurait  à 
retrancher  un  certain  nombre  de  vers ,  mais  il  n^  en  aurait  guère  à  ajouter. 
La  réunion  des  deux  hymnes,  si  en  effet  U  y  a  eu  d'abord  deux  hymnes 
distincts,  ne  serait  donc  pas  la  smte  d'un  accident;  il  faudrait  y  i^econ- 
naître  la  main  d'un  rédacteur,  et  d'un  rédacteur  trèt  ancien.  F^usaaias 
ne  connaissait  déjà  qu'un  seul  hymne,  puisqu'il  cite  (X,  Sy,  5)  l'hymne 
à  Apollon  tout  court,  à  côté  de  l'Biade,  comme  un  poème  d'Homère.  Le 
texte  de  Thucydide  (III,  io4)  est  moins  décisif  :  s'il  ne  prouve  pas  que 
rhistorien  n'ait  connu  qu'un  seul  hymne,  il  ne  prouve  pas  non  plus  le 
contraire.  Les  passages  d'Aristide  (II,  p.  558)  et  d'Athénée  (I,  p.  sa  G), 
que  plusieurs  ont  allégués  comme  preuves  de  l'ancienne  séparation  des 
deux  hymnes,  ne  sont  pas  concluants,  et  doivent  être  interprétés  de 
manière  à  ne  pas  contredire  le  témoignage  de  Pausanias.  On  est  donc 
fondé  k  dire  qu'aucun  auteur  ancien  ne  distingue  expressément  l'hymne 
à  Apollon  DéUen  de  l'hymne  à  Apollon  Pythien. 

Est-ce  h  dire  que  Ruhnken  avait  tort  de  distinguer  ces  deux  hymnes? 
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}à.  Gemoll  objecte  que  le  prétendu  hymne  à  Apollon  Délien  est  une 
agrégation  d'au  moins  deux  morceaux.  Le  sujet  que  le  premier  poète  se 
proposait  de  traiter,  la  naissafoce  d'ApoUon,  se  trouve  complètement  ex- 
posé dans  les  126  premiers  vers;  t^e  qui  vient  après,  la  description 
de  ia  fête  de  Délos  et  les  paroles  adressées  par  le  poète  aux  jeunes  filles 
de  celte  île  (vers  1 27-1 76),  forme,  aux  yeux  de  M.  Gemoil,  un  appen- 
dice trop  développé,  qui  sort  du  Cadre  primitif.  C'est  une  manière  de 
voir  que  tout  le  monde  ne  parlagera  pa».  Latooe  a  promis  que,  dans 
Délos ,  s'élèverait  un  temple  d'Apollon  où  les  adorateurs  et  les  offrandes 
afflueront  de  toutes  parts;  pourquoi  le  poète  n'auraît-il  pas  montré  l'ac- 
complissement de  celte  promesse,  et  n'était-ce  pas  louer  le  dieu  que 
d'insister  sur  le.  nombre,  sut'  la  richesse  et  la  bonne  grâce  des  fidèles 
venus  des  îles  et  des  côtes  de  l-Asie  pour  célébrer  sa  fête?  Cette  seconde 
partie  de  fbymne  complète  de  la  manière  la  piuA  agréable,  la  plus  char- 
mante, les  récits  de  la  première.  Je  remarque  que,  dans  la  longue  énu- 
mération  des  lieux  visités  par  Latone,  l'ile  de  Chios  est  distinguée  par 
cet  éloge ,  qui  remplit  tout  un  vers  : 

Kai  Xios,  ^  vij(X(àv  Xatap^névT^  slv  dXi  KêTrat. 

N'y  aurait-il  pas  là  un  indice  que  l'aveugle  de  Chios,  qui  se  nomme 
dans  la  seconde  partie,  est  bien  aussi  fauteur  de  la  première?  Mais  nous 
n'avons  pas  besoin  de  cet  argument,  auquel  je  ne  voudrais  pas  donner 
trop  d'importance,  pour  admettre  l'unité  d'une  composition  dans  laquelle 
factualité  et  les  sentiments  personnels  du  poêle  se  mêlent  si  heureuse- 
ment aux  traditions  légendaires. 

J'en  dirai  autant  du  second  hymne.  Il  est  vrai  que  le  début  annonce 
le  récit  de  la  fondation  du  temple  de  Delphes;  mais  n'est-ce  pas  prendre 
cette  annonce  trop  à  la  lettre,  et  demander  à  un  poète  une  rigueur 
d'expression  excessive,  que  de  lui  interdire  de  raconter  comment  le  dieu 
choisit  les  premiers  ministres  de  son  temple?  Est-ce  là  vraiment  un  nou- 
veau sujet,  lotit  à  fait  distinct  du  premier?  Suffit-il  de  fonder  un  sanc- 
tuaire, si  Ton  n'y  met  pas  de  prêtres  pour  le  servir?  M.  Gemoll  tire  un 
argument  plus  spécieux  d*une  observation  très  juste  et,  à  ce  qu'il  parait, 
nouvelle.  Dans  ce  que  nous  appelons  le  premier  hymne,  le  poète  varie 
souvent  son  récit  en  se  servant  de  la  deuxième  personne  pour  apostropher 
son  dieu.  Ce  procédé  se  continue  dans  le  second  hymne ,  mais  seulement 
jusqu'au  vers  68  (a 46);  à  partir  de  là,  dit  le  nouvel  éditeur,  on  ne  trouve 
phis  que  la  Iroisième  personne.  C'est  là,  suivant  lui,  l'indice  d'une  autre 
main  :  à  la  méthode  lyrique,  qui  avait  dominé  d'abord,  succède  une 
méthode  plus  franchement  épique.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que, 
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dans  les  a&6  vers  du  commencement,  la  troisième  personne  paraît 
presque  aussi  souvent  que  la  deuxième,  et  que  la  deuxième  personne 
revient  plus  loin  aux  vers  281-282  (io3-ioÂ).  Il  ne  faut  pas  non  plus 
exagérer  la  différence  des  deux  méthodes.  Dans  Flliade  et  TOdyssée, 
dont  personne  ne  contestera  le  caractère  épique,  il  arrive  au  poète  dapo- 
stropher  ses  héros  :  quelquefois  avec  une  nuance  de  pathétique,  comme 
lorsqu'il  dit  à  Ménélas  atteint  par  une  flèche  de  Pandare  : 

Où^è  créas»,  UtvéXoi,  ^€ol  fAétHap9s  XsXéôoPTO  ^ 

OU  bien,  en  pariant  des  derniers  exploits  de  Patrocle  : 

Èv6%  riva  mfp&Tov,  riva  VMlonov  iS$pàpt^ç, 
UarpàxXeit,  6t<  lif  <r9  ^9ol  QévarMt  Héike^crav*; 

Ailleurs  on  dirait  que  les  convenances  du  mètre  ont  amené  Temploi  de 
la  seconde  personne ,  comme  dans  ce  vers  souvent  répété  : 

De  toute  façon,  je  ne  vois  pas  pourquoi  l'éditeur  na  pas  coupé  après 
le  versSyA  (igS),  ou  bien  après  887  (209)*,  plutôt  qu'après  3o4  (126), 
puisqu'il  considère,  avec  la  plupart  des  éditeiu*s,  l'épisode  de  la  naissance 
de  Typhon,  3o5-355  (127-177),  comme  une  amplification  insérée 
après  coup. 

Mais  arrivons  aux  arguments  les  plus  décisifs.  Le  premier  hymne  a 
pour  sujet  la  naissance  du  dieu  dans  l'île  où  il  fondera  son  grand  sanctuaire 
et  où  se  célébreront  les  brillantes  panégyres.  Le  sujet  du  second  hymne 
est  la  fondation  de  l'oracle  de  Delphes  et  Tinstailation  des  ministres  qui 
desserviront  le  temple.  Sans  doute  ces  deux  sujets  poiu*raient  être  traités 
dans  le  même  poème.  Mais  ici ,  sauf  quelques  vers  de  transition  mal- 
adroite sur  lesquels  nous  reviendrons,  pas  un  mot,  pas  une  mention  ne 
rattache  Delphes  à  Délos.  Dans  le  premier  hymne  beaucoup  de  lieux 
où  l'on  adorait  Apollon  sont  nommés;  Delphes  n'y  figure  point.  Le  second 
hymne  ne  fait  aucune  allusion  au  lieu  de  la  naissance  d'Apollon  ;  les  pre- 
miers prêtres  de  Delphes  ne  viennent  pas  de  Délos,  mais  de  Crète;  rien 
ne  relie  le  culte  de  Délos  au  culte  de  Delphes;  le  nom  de  Délos  n'est 
pas  même  prononcé. 

Le  tableau  d'Apollon  musicien,  présidant  aux  chants  et  aux  danses 
de  l'Olympe ,  se  trouve  en  tête  de  ce  que  nous  appelons  le  second  hymne , 
comme  le  premier  hymne  s'était  ouvert  par  le  tableau  du  redoutable 
archer  paraissant  dan^  l'assemblée  des  dieux.  Or  de  pareils  tableaux 

*  Iliade,  IV,  127.  —  '  XVI,  692  et  suif. 
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n ont  de  sens  quau  début  dun  hymne  :  rimitateur  qui  composa  le 
second  tableau  voulait  évidemment  donner  un  pendant  à  Thymne  à 
Apollon  Délien;  on  ne  peut  lui  prêter  le  dessein  de  continuer  cet 
hymne,  de  l'amplifier  en  y  rattachant  une  suite.  Son  intention  se  révèle 
encore  plus  clairement  dans  les  vers  suivants,  oh  il  délibère  sur  le  sujet 
à  choisir  entre  tant  de  sujets  propres  à  glorifier  son  dieu  : 

U6^  r  ip  fi  itfi97f9ùi>,  'wàvxtûç  9(tM{i.vov  iàvra; 

Il  me  semble  donc  de  toute  évidence  que  nous  avons  a&ire  à  deux 
hymnes  distincts  ;  et ,  quand  même  on  admettrait,  avec  M.  Gemoll,  que 
les  5A6  vers  réunis  dans  les  manuscrits  sous  un  seul  litre  sont  un  assem- 
blage de  plusieui^  morceaux,  encore  faudrait-il  dire  que  deux  mor- 
ceaux primitifs,  l'un  relatif  à  Délos,  Tautre  à  Delphes,  ont  reçu  chacun 
des  amplifications  successives. 

Parions  maintenant  de  la  soudure  des  deux  hymnes.  Il  est  assez 
naturel  quon  ait  essayé  de  bonne  heure  de  réunir  ce  qui  semblait  se 
suivre  dans  ITiistoire  du  dieu.  Des  deux  grands  sanctuaires  d'Apollon, 
celui  qui  se  trouvait  au  lieu  de  sa  naissance  devait  précéder  l'autre ,  et 
plusieurs  poètes  grecs  font  venir  Apollon  de  Délos  à  Delphes  :  mais  ils 
procèdent  tout  autrement  que  le  rédacteur  qui  réunit  après  coup  deux 
morceaux  indépendants  l'un  de  l'autre.  Dans  un  hymne  résumé  par 
Himerios^  Alcée  racontait  qu'Apollon,  aussitôt  après  sa  naissance,  reçut 
de  Zeus,  son  père,  un  attelage  de  cygnes,  avec  l'ordre  de  se  rendre  à 
Delphes  ;  mais  l'enfant  eut  son  idée  à  lui  :  il  dirigea  d'abord  ses  cygnes 
vers  le  pays  des  Hyperboréens,  et  ne  se  rendit  à  Delphes  qu'après  ce 
long  détour.  Euripide,  dans  un  chœur  d'Iphigénie  en  Tauride*,  fait 
porter  le  dieu  nouveau-né  par  sa  mère  du  Cynthe  au  Parnasse.  Eschyle , 
dans  le  prologue  de  ses  Euménides,  fait  aborder  le  dieu,  venu  de 
Délos,  sur  la  côte  de  l'Attique,  et  le  conduit  par  la  route  des  pèlerins, 
construite  en  son  honneur  par  les  enfants  d'Hephaestos,  jusqu'au  sanc- 
tuaire qu'il  occupera  désormais  i  Delphes.  Dans  notre  hymne ,  rien  de 
pareil.  Apollon  se  rend  à  Delphes  en  partant  de  l'Olympe  et  en  traver- 
sant la  Thessalie  et  la  Béotie.  Pouvait-on  rien  imaginer  de  plus  bizarre , 
si  l'on  avait  eu ,  dès  d'abord ,  le  dessein  de  relier  le  culte  de  Delphes  à 

*  Or., XI V,io.  —  Un  des  inventaires  aussi  Thymne  à  Hermès,  dans  lequel 

du  temple  d'Apollon  trouvés  par  M.  Ho-  Apollon  tenait  une  grande  place.  Voir 

molle  dans  file  de  Délos  énumère  parmi  Monuments  arecs  publiés  par  TAssocia- 

les  dons  offerts  au  dieu  B^rfv  rp^ùnfw  tion  pour  1  encouragement  des  études 

iXOM<T0Lv  ^iSkia  ÀXxa/ot;.  Je  suppose  que  grecques ,  1 878 ,  p.  k^, 

c était  Fhymne  à  Apollon,  et  peut-être  '  i/)%.  Taar.,  v.  ia34  et  suiv. 
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celui  de  Délos?  On  a  pourtant  essayé  cette  liaison  après  coup,  et  nous 
allons  voir  comment. 

Au  vers  1 77  le  poète  déclare  qu'il  ne  cessera  de  chanter  Apollon  : 

C'est  ici  qu  on  indique  généralement  la  fin  du  premier  hymne.  M.  Ge- 
moll  fait  observer  avec  raison  que  cette  formule  difi^re  sensiblement  de 
celle  quon  voit  à  la  fin  des  autres  hynmes,  et  qui  sert  de  transitioD  à 
\m  autre  sujet,  tiré  de  Tépopée  héroïque.  Mus,  s'il  ajoute  que  ces  deux 
vers  impliquent  que  le  poète  veut  continuer  de  chanter  Apollon  en  ra^ 
contant  la  fondation  de  Delphes,  cette  interprétation,  sans  élre  im^ 
possible,  n  est  cependant  pas  nécessaire.  Laède  dévoué  à  ApoUon  peut 
annoncer  à  la  fm  de  son  poème  qu'il  ne  cessera  d  exalter  son  dieu  tant 
quil  vivra.  C'est  ainsi  qu'Euripide  dit  dans  un  de  ses  chœurs^  : 

O^  "maitaofioi  ràs  Xàpnots 
Mo^flciff  (rvyxaraiityvùs , 

Mi'  éw  o'Jt^époiatp  êhfp. 

Dans  les  manuscrits  on  lit,  après  les  deux  vers  cités  plus  haut,  une 
invocation  en  trois  vers  où  il  est  dit  que ,  tout  en  se  plaisant  en  Lycie ,  en 
Méonie  et  à  Milet ,  le  dieu  a  fait  de  Délos  sa  résidence  favorite.  Dans 
six  autres  vers,  le  dieu  se  dirige,  une  lyre  à  la  main,  vers  Pytho,  et  de 
là  dans  TCHympe,  où  se  place  la  scène  si  bien  décrite  dont  nous  parlions 
tout  à  l'heure.  Pourquoi  Apollon  passe-t-il  par  Delphes  pour  aller 
jouer  dans  l'Olympe,  et  revenir  ensuite  dans  la  Phocide  afin  d'y  fonder 
son  temple  P  II  est  clair  qu'un  rédacteur  s'est  efforcé  de  relier  tant  bieB 
que  mal  deux  hymnes  primitivement  indépendants  l'un  de  l'autre.  H 
voulait,  comme  les  poètes  que  nous  avons  cités,  conduire  le  dieu  de 
Délos  à  Delphes,  mais,  oomme  d'un  autre  côté  il  voulait  aussi  res- 
pecter le  poème  dans  lequel  Apollon  .^e  rend  de  l'Olympe  à  Ddphes,  il 
n'aboutit  qu'à  une  transition  nîaladroite. 

Nous  continuons  donc  à  penser  que  la  division  de  l'hymne  en  deux 
se  justifie  pleinement,  s'impose  en  quelque  sorte.  Quant  à  la  constitu- 
tion du  texte;  l'éditeur  s'y  est  appliqué  avec  un  soin  consciencieux  et 
souvent  avec  bonheur.  Nous  regrettons  cependant  qu'il  ait  abandonné  la 

*  Euripide,  Herc.far.,  67a, 


Digitized  by 


Google 


LES  HYMNES  HOMÉRIQUES.  971 

tradition  des  éditeurs  dans  Jes  vers  charmants  que  Taveugle  de  Ghios 
adresse  aux  jeunes  filles  de  Délos  : 

ÈfieVs  y  éfiér^pop  xXéoç  ohofiev,  (xxfTùv  éir*  oTor 

ol  y  M  8))  tg^iffomcu,  èvei  xaU  èrTfrv^iv  è&liv, 

M.  Gemolt  écrit  lifiérepop  xXéos,  qui  est  la  leçon  des  meilleurs  manu- 
scrits. Mais,  quand  même  tous  les  manuscrits  porteraient  itfjLhepov,  leur 
autorité  serait  de  peu  de  poids.  On  sait  en  effet  que  les  pronoms  du 
pluriel  de  la  première  et  de  la  seconde  personne  sont  màs  cesse  con- 
fondus par  les  copistes,  qui  les  prononçaient  de  k  même  manière.  Sî 
nous  adimettons  ici  la  première  personne,  le  poète  dira  qu*il  va  répandre 
au  loin  Mage  que  font  de  lui  les  vierges  de  Délos,  quand  eUes  as^ 
surent  qu'à  farenir  encore  ses  chants  seront  estimé»  les  meilleurs,  et  il 
ajoutera  que  les  hommes  le  croiront,  parce  que  cda  est  vrai.  D après 
fandenne  leçon,  il  disait  :  u  Je  ferai  votre  éloge  partout  où  j'irai,  et  fou 
me  croira  parce  que  je  ne  dirai  que  la  vérité.». La  variante  introduite 
par  le  nouvel  éditeur  me  gâte  ce  joli  passage. 

Dans  le  second  hymne  nous  signalons  une  ingénieuse  correction  d'un 
passage  altâré.  Aux  vers  9pÂ-ao5  (38&^383)  et  suivants  les  manuscrits 
portent  : 

Les  éditeurs  avaient  adopté  la  conjecture  de  Ruhnken,  m^rpcUps 
^pox^P^^*  ^-  Gemoli  objecte  avec  raison  qu$  le  changement  est  consi- 
dérable, sans  que  le  sens  soit  très  satisfaisant.  Il  écrit  ^v  pour  ^içv, 
correction  fadle  et  qui  m'avait  séduit  au  premier  abord.  Cependant 
wérpff^i  ^mpoxyrpaip  est  assez  singulier.  Quand  je  viens  de  lire  trois  vçrs 
pius  haut  mpopéetv  naïXifi^oap  liSojpy  je  me  persuade  que  f  épithète  ^po^v-- 
jp^êv  doit  se  rapporter  aux  eaux  de  la  fontaine  Telphousa;  et,  d'un  autre 
côté,  la  leçon  ^hv  semble  confirmée  par  l'imitation  deCallimaqve  dan,s 
son  hyn)ne  à  Délos,  vers  i35,  où  Ares  menace  de  jeter  la  cime  dune 
inontagne  dans  le  cours  du  Pénée.  Je  crois  donc  qu'il  faqt  conserva 
fiAui,  et  qpe  l'on  pourrait  écrire  au  vers  suivant  «riiy^^i  mpox^v<^^* 
Cf.  V.  85  (963),  où  le  poète  se  sert  de  la  locution  Ispâ»  ivb  ^myécjv  en 
,p|irlant  de  1«  même  fontaine. 

Henri  WEIL. 
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Album  paléographique,  ou  recueil  de  documents  importants 

RELATIFS  À  l'histoire  ET  À  LA  LITTÉRATURE  NATIONALE,  repro- 
duits en  héliogravure,  avec  des  notices  explicatives  par  la  Société 
de  l'Ecole  des  chartes  et  une  introduction  par  M.  L.  Delisle.  — 
Paris,  Quantin,  1887,  grand  in-folio. 

Notre  temps  a  vu  créer  un  art  nouveau,  Théliogravure.  Une  épreuve 
photographique  est  transportée  sur  une  planche  de  métal,  et,  par  des 
procédés  que  nous  navons  pas  à  décrire,  elle  devient  une  gravure  dont 
la  presse  peut  multiplier  ensuite  dmaltérables  exemplaires.  Cet  art  four- 
nit déjà  presque  toutes  les  reproductions  qu*on  lui  demande;  mais  il  ne 
reproduit  rien  aussi  fidèlement  que  l'écriture  des  manuscrits  anciens. 
VAlhum  paléographùfue  que  vient  de  publier  M.  Quantin  le  démontre 
d*une  façon  éclatante.  Voici  cinquante  pages  de  manuscrits  dispersés  dans 
les  bibliothèques  de  Paris ,  de  Lyon ,  de  Montpellier,  d'Oxford ,  etc. ,  etc.  : 
eh  bien,  ces  cinquante  pages  de  manuscrits  absents,  nous  les  avons  ici, 
réunies,  sous  nos  yeux,  absolument  telles  qu'on  les  possède  ailleurs, 
sans  qu'il  manque  aux  reproductions  rien  de  ce  que  les  originaux  ont, 
les  uns  et  les  autres,  de  particulier.  Ce  résultat  est  vraiment  merveilleux. 

En  tête  de  cet  AIhum  est  une  très  savante  et  très  intéressante  préface, 
où  M.  Delisle  expose  clairement  tous  les  avantages  qu'on  peut  attendre 
de  ces  fac-similés,  soit  pour  l'enseignement  de  la  paléographie,  soit  pour 
la  critique  des  textes ,  souvent  mal  lus  par  les  savants  qui  les  ont  publiés. 
La  paléographie  est  une  science  qui  n'a  jamais  été  très  répandue.  Il  est 
facile  de  s'en  convaincre.  Où  l'a-t-on  plus  étudiée  que  dans  la  congré- 
gation de  Saint-Maur.^  Si  pourtant  on  compare  aux  manuscrits  conservés 
les  éditions  des  Martène,  des  d'Achery,  des  Vaissete  et  de  plusieurs 
autres,  combien  de  fautes  on  y  reconnaît!  La  rareté  des  monuments 
empêchait  que  les  maîtres  ne  fussent  aisément  compris  par  leurs  élèves  les 
plus  attentifs;  pour  n'avoir  vu  que  peu  d'exemples,  aussitôt  on  oubliait 
les  règles.  Désormais,  les  règles  apprises,  on  pourra  se  former  è  la  pra- 
tique sans  sortir  de  son  cabinet.  Pourvu,  toutefois,  que  l'on  aborde  cette 
étude  après  avoir  acquis  une  certaine  somme  de  connaissances  littéraires. 
C'est  le,  comme  on  dit,  une  condition  de  rigueur,  du  moins  pour  les 
textes  latins. 

La  première  pièce  de  la  collection  éditée  par  M.  Quantin  est  un 
fragment  de  Prudence,  dont  fécriture  n'est  pas  jugée  postérieure  au 
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vf  siècle;  la  dernière  est  de  Tannée  1682.  Par  combien  de  transforma- 
tions a  passé  Tart  d*écrire^durant  ces  onze  siècles!  Transfonuation  ne 
veut  pas  dire  ici  progrès  constant.  On  écrivait  fort  mal,  en  France,  au 
xv^  siècle,  presque  aussi  mal  au  xvf  ;  mab  du  ix'  au  xm*  fort  bien,  mieux 
certainement  qu'aujourd'hui.  Il  est  assurément  moins  nécessaire,  depuis 
Tinvention  de  rimprimerie,  d*avoir  de  bons  calligraphes.  Cependant  tout 
ne  s'imprime  pas.  Nous  désirons,  c'est  bien  entendu,  qu'on  écrive  mieux; 
non  pas  que  tout  s'imprime. 

Les  modèles  que  nous  oflre  Y  Album  doivent  avoir  été  choisis  par  un 
palé(^[raphe  très  expérimenté.  Nous  le  félicitons,  quel  qu'il  soit,  de  ne 
pas  avoir  dédaigné,  lorsqu'il  faisait  son  choix,  d'intéresser  les  humbles 
curieux.  Ce  diplôme  de  Childebert  III,  du  a 3  décembre  698,  excitera 
d'abord  leur  attention.  Âssiu*ément  le  rédacteur  de  cette  pièce  n'était 
pas  un  fort  latiniste  et  ne  serait  pas  aujourd'hui,  même  aujourd'hui, 
reçu  bachelier.  Eh  bien,  la  barbarie  de  son  écriture  n'a  pas  un  carac- 
tère moins  historique  que  celle  de  son  style.  Observez  quelques  instants 
cette  page  sillonnée  de  traits  noirs  par  sa  main  rude  et  lourde;  ne 
vous  croyez-vous  pas  entouré  par  les  gens  devant  qui  cette  page  fut 
écrite,  et  l'aspect  de  ces  êtres  sauvages  ne  vous  cause-t-il  pas  de  l'efiroi? 
Considérez  ensuite  la  Bible  de  Théodulfe;  vous  êtes  transporté  du 
VII*  au  IX*  siècle,  et  rassuré  par  la  présence  de  cette  Bible  si  correcte- 
ment, si  finement  écrite  par  un  clerc  et  pour  un  évêque  lettrés.  Les 
temps  sont  bien  changés!  Un  empereur  qui  sait  lire  occupe  le  trône; 
Thâ>dulfe,  un  de  ses  favoris,  fait  avec  aisance  des  vers  latins  assez  cor- 
rects, où  Ton  remarque,  grande  nouveauté,  des  traits  d'esprit.  Il  est 
manifeste  que  la  barbarie  est  à  son  tour  vaincue  :  le  Franc  Chariemagne 
nous  a  vengés,  pauvres  Gaulois,  du  Franc  Clovis. 

Quelques  autres  pièces  du  même  siècle  seront  aussi  très  curieusement 
remarquées,  notamment,  sur  la  vingtième  planche,  un  fragment  de 
saint  Augustin.  Voilà,  presque  sans  différences,  nos  lettres  usuelles,  nos 
caractères  appelés  romains.  Après  viendra  le  gothique,  de  plus  en  plus 
fleuri,  de  moins  en  moins  lisible.  Ainsi  les  modes  changent,  et,  quand 
on  cherche  la  raison  de  ces  changements  continueb,  on  la  trouve  rare- 
ment Le  fait  est  que  nous  sonmies  capricieux  et  mobiles.  Quoi  qu'il  en 
soit,  adressons  ici,  puisque  l'occasion  nous  en  est  offerte,  adressons  un 
hommage  de  reconnaissance  aux  gens  de  bien  qui,  vers  le  milieu  du 
xvf  siècle,  ont,  chez  nous,  rejeté  le  gothique  pour  remettre  en  honneur 
le  simple  et  noble  type  du  ix'.  Si  notre  vieillesse  n'a  pas  encore  tout  à 
fait  perdu  le  don  de  la  vue,  c'est  à  ces  gens  de  bien  que  nous  le  devons. 

Parmi  les  pièces  les  plus  notables  est,  sous  le  n""  a3,  une  épitre  en 
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vers  grecs  à  1  adresse  de  Charies  le  Chauve.  Ces  vers  semblent  devoir 
être  attribués,  dit  f éditeur,  à  Jean  Scot  Érigène,  puisque  Tauteur  lui- 
même,  en  plusieurs  endroits,  se  nomme  Jean.  L attribution  est,  à  notre 
avis,  certaine,  Jean  Scot  Érigène  étant  le  seul  Jean  qui  fût  alors,  non 
seulement  à  la  cour  du  roi,  mais  encore  dans  la  France  entière,  capable 
de  faire  des  vers  grecs,  bons  ou  mauvab.  M.  Miller  juge  que  ceux-ci  sont 
mauvaise  Soit.  Le  monument  nen  est  pas  moins  unique  en  son  genre. 
Aussi  devons-nous,  pour  expliquer  un  tel  fait,  ajouter  quelques  mots  à 
la  note  succincte  de  Tëditeur.  Eh  bien,  qu'on  le  sache,  dans  la  patrie 
de  ce  docte  Jean,  traducteur  du  faux  Denys,  interprète  téméraire  de 
Proclus,  dans  la  verte  Érin,  il  y  avait  alors  des  écoles  très  fréquentées 
où  Ton  enseignait  nos  deux  langues  classiques,  le  latin  et  le  grec.  Cet 
homme,  venu  des  confins  du  monde,  é<arivail  au  roî  Charles  le  biblio- 
thécaire Anastase,  est  un  miracle  du  Saint-Esprit.  Le  miracle  mb  de 
côté,  la  vérité  toute  simple  est  que  les  barbares  du  Nord  tardèrent  à 
visiter  ces  confins  du  monde.  Mais,  s'ils  y  vinrent  tard,  un  jour,  hélas l 
ils  y  vinrent,  et,  leur  besogne  faite,  leur  besogne  habituelle,  le  grec  fut 
lettre  morte  pour  tout  TOccident. 

Le  rouleau  mortuaire  du  bienheureux  Vital ,  le  testament  de  Suger^ 
le  codicille  de  Louis  IX ,  sont  aussi  des  pièces  heureusement  choisies. 
Pareillement  la  page  extraite  de  la  chronique  dont  lauteur  est  Guillaume 
de  Nangis.  Le  manuscrit  reproduit  est  certainement,  M.  Delisle  la  dé- 
montré ,  loriginal  ^,  et  les  corrections  qu'on  lit  à  la  marge  sont  de  Guil- 
laume, peut-être,  disons  même  probablement,  de  sa  main.  Les  artistes, 
car  on  ne  les  a  pas  oubliés,  trouveront,  sous  le  n"^  As ,  un  très  intéressant 
spécimen  de  l'art  flamand  au  xv"  siècle.  Cet  art  est  naïf,  enfantin ,  ii 
n'anoblit  pas  les  personnes  qu'il  met  en  scène;  mais  qu'il  est  scrupuleu- 
sement attentif  à  représenter  le  détail  des  choses  !  Plusieurs  planches 
reproduisent  des  parchemins  conservés  aux  Archives  nationales.  Au 
même  dépôt  on  a  cru  devoir  emprunter  une  dépêche  découverte  sur  la 
doublure  d'un  pourpoint,  une  dépêche  de  Coligny  que  termine  un  post- 
scriptum  autographe.  Nous  sommes  en  l'année  ]56a,  les  hbstiUtés 
viennent  de  commencer  entre  les  protestants  et  les  catholiques,  et,  les 
routes  n'étant  pas  sûres  pour  les  courriers,  Coligny  correspond  avec  un 
de  ses  lieutenants  en  osant  de  ce  stratagème  :  une  lettre  écrite  sur  la 
toile  intérieure  d'un  pourpoint.  Puisque  nous  l'avons,  cette  lettre, 
puisque  nous  l'avons  dans  les  archives  autrefois  royales,  la  ruse  n'eut 

*  Notic,  et  extr,  des  mon.,  t.  XXIX,  a*  partie,  p.  ai.  —  '  Mém.  de  l'Acad.  der 
inàcr^t,  t.  XX VII,  a*  partie,  p.  3oo. 
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pas  de  succès.  Les  dernières  pièces  de  la  collection  sont  une  lettre 
originale  de  Catherine  de  Médicis  sur  la  mort  de  François  de  Guise , 
lettre  qui  montre  à  la  fois  la  vigueur  de  son  caractère  et  l'incorrection 
de  son  orthographe,  et  plusieurs  fragments  empruntés  àfédit  de  Nantes, 
à  ia  révocation  de  cet  édit  et  à  la  déclaration  du  clergé  gallican  de  l'an- 
née 1 682 ,  avec  les  signatures  des  évêques,  entre  autres  celle  de  Bossuet. 
Les  notes  qui  précèdent  ou  suivent  les  textes  sont  généralement 
courtes,  mais  suffisamment  instructives.  Elles  ont  été  rédigées  par 
d'anciens  élèves  de  l'École  des  chartes  qui  tous  ont  déjà  donné  des 
preuves  de  leur  compétence  en  cette  matière.  L'impression  est  très 
soignée.  Enfin  les  planches  ont  été  fournies  à  la  presse  par  M.  Dujardin , 
le  plus  habile,  sans  contredit,  de  tous  les  artistes  qui  ont  fait  leur  pro- 
vince de  ce  genre  de  travail.  Tous  ces  mérites  doivent  assurer  le  succès 
de  ï  Album  paléographique. 

B.  HAURÉAU. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES- 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

L'Académie  des  sciences,  dans  sa  séance  du  lundi  ao  juin  1887»  a  élu  M.  Ver- 
neuil  membre  de  la  section  de  médecine  et  de  chirurg^ie,  en  remplacement  de 
M.  Gosselin. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

M.  Batt>ie,  membre  de  TAcadémie  des  sciences  mordes  et  politiques,  section  de 
législation,  droit  pubfic  et  jurisprudence,  est  décédé  le  la  juin  1887. 
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LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Grégoire  de  Tours.  Histoire  des  Francs.  Livres  I-VI,  publiés  par  M.  H.  Omont. 
Paris,  Picard,  1886,  a35  pages  în-8^ 

Cette  édition  de  VHiàoire  des  Francs,  dont  nous  annonçons  le  premier  fascicule , 
n*est  pas  une  édilion  critique;  c*est  la  reproduction  fidèle  du  plus  ancien  texte  de 
cette  If ûto^^  consenré  dans  un  manuscnt  qui,  venu  de  Corbie  à  Notre-Dame  de 
Paris ,  est  aujourd'hui  le  n*  1 7655  de  la  Bibliothèque  nationale.  Ce  manuscrit  est 
du  vil*  siècle.  Il  y  manque,  à  la  vérité,  divers  chapitres  ajoutés  par  Grégoire  à  son 
texte  primitif;  mais  le  scrupuleux  éditeur,  M.  Omont,  a  comblé  la  lacune  en  tirant 
ces  chapitres  d'ailleurs ,  en  les  publiant  toutefois  dans  un  caractère  d*un  moindre 
corps,  pour  que  la  confusion  ne  fût  pas  possible.  En  tète  de  ce  premier  fascicule  est 
un  catalogue  de  tous  les  manuscrits  connus  de  VHistoire  des  Francs  et  de  toutes  les 
éditions  qui  en  ont  été  données  jusqu'à  ce  jour. 

Le  scribe  à  qui  Ton  doit  le  manuscrit  de  Corbie  était  èf  idemment  peu  lettré. 
Son  texte  est  plein  d'incorrections  qu'il  serait  injuste  d'attribuer  toutes  à  Grégoire, 
n  faut  beaucoup  se  méfier  des  copbtes  de  ce  temps-là;  mais  il  est  très  utile  de 
les  consulter,  et  cette  consultation  ne  peut  se  faire  qu'avec  ie  secours  des  éditions 
diplomatiques.  Il  faut  donc  encourager  les  paléographes  qui  veulent  bien  prendre 
le  soin  de  nous  en  procurer. 

AMÉRIQUE. 

ÉTATS-UNIS  DE  L'AMÉBIQUE  DU  NORD. 

Second,  Third,  Fourth,  Fijïh  Annual  Report  ofthe  United  States  geological  Survey 
ta  the  Secretary  ofthe  Interior,  1880-1881,  1881-1882,  i88a-i883,  i883-i884, 
by  J.-W.  Powell,  Director;  Washington,  Government  printing  Office,  188a -1 885, 
4  vol.  gr.  in -8*,  avec  cartes,  plans,  diagrammes,  vues  et  autres  planches. 

Ces  Rapports,  comme  l'indique  leur  titre,  sont  ceux  qui  ont  été  adressés  au 
Secrétaire  de  l'Intérieur  des  États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord  par  le  Directeur  de 
la  Commission  de  la  Carte  géologique  de  ce  pays,  pour  faire  connaître  l'œuvre 
annuelle  de  ladite  Commission. 

Chaque  volume  se  compose  de  deux  parties  :  la  première,  qui  est  le  Rapport  pro- 
prement dit  dans  lequel  M.  J.-W.  Powell  résume  les  travaux  de  l'institution  dont 
il  a  la  direction;  la  seconde  donne  in  extenso  ou  par  extraits,  en  les  accompagnant 
de  nombreuses  illustrations,  les  mémoires,  notices  et  relations  dus  aux  membres 
de  la  Commission  dont  le  résumé  est  fourni  par  le  Rapport  du  Directeur. 

Le  Rapport  en  tète  duquel  est  placée  une  introduction  de  M.  J.-W.  Powell  est 
une  histoire  de  la  Commission  pour  Tannée  écoulée.  On  y  trouve  l'analyse  des 
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opérations  topoeraphico-géologiques,  des  investigations  géognosiques  et  paléonto- 
logiques ,  des  relevés  de  statistique  métallurgique  répondant  à  ladite  année  et  des 
travaux  divers  émanés  de  la  même  G>mmission  et  concernant  des  questions  de 

Séographie  physique,  de  géodésie,  de  cartographie,  d*hypsométrie ,  de  chimie, 
6  minéralogie,  de  bibliognq>hie.  Ce  Rapport  fait  connaître  en  outre  la  situation 
financière  de  la  G)mmission ,  ainsi  que  les  acquisitions  de  sa  bibliothèque  et  donne 
Imdication  des  publications  projetées. 

Le  Rapport  annuel  de  M.  J.-W.  Powell  a  pour  complément  une  suite  de  rapports 
administratifs,  dus  à  différents  (membres  de  la  Commission  ;  ils  sont  destinés  à  mettre 
le  puUic  au  courant  de  la  manière  dont  ont  été  matériellement  et  pratiquement 
exécutées  les  opérations  confiées  respectivement  k  ses  membres ,  les  ressources  dont 
ils  ont  disposé  et  les  résidtats  qu*ils  ont  atteints. 

C'est  àia  seconde  partie  de  chacun  de  ces  Rapports  que  nous  devons  ici  nous 
attacher,  parce  que  c  est  là  qu*on  rencontre,  mis  dans  tout  leur  jour,  les  travaux  de 
la  C<»nmission  de  la  Carte  géologique  des  États-Unis  qui  peuvent  le  plus  contribuer 
à  l'avancement  des  sciences.  En  voici  1* énumération ,  volume  par  volume. 

DEUXIÈME  RAPPORT  (l88o-l88l). 

1^  Un  mémoire  fort  dévdoppé  intitulé  :  Creologie  physique  da  district  da  Grand 
Canon  (Grand  Canon  district) ,  par  le  capitaine  C.-E.  Dutton ,  qui  nous  donne  la 
géographie  physique  d'un  vaste  district  ainsi  dénommé  à  cause  du  grand  défilé  ou 
canon  oui  le  traverse. 

Ce  district  n'occupe  pas  en  superficie  une  étendue  de  moins  de  i3,ooo  milles 
carrés;  il  constilue  la  région  la  [dus  occidentale  de  ce  qu'on  appelle  le  Plateau 
Province.  Près  des  quatre  cinquièmes  du  district  du  Grand  Canon  sont  compris  dans 
la  partie  nord  du  terriloire  d* Arizona,  iaqudie  confine  à  l'État  d'Utah,  ou  se  trouve 
l'autre  cinquième.  Cette  fraction  septentrionale  forme  une  succession  de  terrasses 
analogues  à  celles  qui  s^observent  quand ,  en  descendant  du  plateau  de  Wasatch 
(Utah),  on  se  rend  à  San  Rafaël  Swell.  C'est  comme  un  gigantesque  escsdier  au 
sommet  duquel  se  dressent  les  plates-formes  larges  et  élevées  de  ce  que  les  Âméri* 
cains  nomment  les  High  Plateaus  de  TUtah.  Tout  en  bas  s'ouvre  le  fond  du  Grand 
Canon  district  Le  mémoire  du  capitaine  Dutton  se  subdivise  en  un  certain  nombre 
de  chapitres ,  où  il  étudie  successivement  le  Plateau  Province,  la  géographie  du  Grand 
Canon  district,  les  terrasses  de  la  région  par  lui  explorée  et  qm  appartiennent  à 
différents  terrains  géologiques  (éocène,  crétacé ,  jurassique ,  trias,  formations  dites 
VermiUion  Cliffs  et  Temples  and  Towers  ofthe  Virgen,  étage  permien) ,  laction  de  la 
dénudation  qui  s'est  effectuée  sur  une  large  échelle ,  la  vallée  de  Toroweap  et  la 
région  moyenne  du  Grand  Canon,  ainsi  que  le  plateau  de  Uinkaret,  le  Kaibab,  qui 
est  le  plus  élevé  des  quatre  plateaux  que  coupe  le  Grand  Canon,  et,  en  particulier, 
le  Motte  Park,  dépression  entourée  dune  ceinture  de  collines  existant  au  centre,  le 
Point  sublime,  la  grande  fracture  ou  enfoncement  (Chasm),  a*  Contributions  à  l'his- 
toire du  lac  Bonneville  (lac  Sevier] ,  par  G.-K.  Gilbert.  Le  savant  géologue  améri- 
cain étudie  les  principales  questions  qui  se  rattachent  à  l'existence  de  ce  réservoir 
naturel  et  de  son  bassin  situés  dans  l'État  d*Utah,  non  loin  de  Deseret  City,  no- 
tamment les  oscillations  qua  subies  le  niveau  du  lac,  l'origine  et  la  disposition  des 
glaciers  etTépoque  à  laquelle  nous  reporte  la  formation  de  ce  lac,  rinterveniion 
des  actions  volcaniques,  la  constitution  et  le  rdief  des  montagnes  de  la  région. 
3*  Extrait  tun  Rapport  sur  la  géologie  et  Vindustrie  minière  de  Leadville  dans  le  Comté 
du  Lac  (Lake  County) ,  territoire  de  Colorado,  par  S.-F.  Emmotis.  Ce  travail  nous  pré- 
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sente  une  intéressante  étude  sur  la  chaîne  de  montagnes  appelée  Mesqmia  Range. 
4"  Aperçu  de  la  géobffie  du.  CJomstock  Lode,  région  déserte  qui  s'étend  sur  le  ver- 
5ant  oriental  du  Virgima  Range,  au  nord-est  de  la  chaîne  de  la  Sierra  Nevada  et 
du  district  de  Washœ,  par  George  F.  Becker.  S*"  Un  mémoire  sur  la  Production  des 
métaux  précieux  aux-  Etats-Unis,  de  M.  Qarence  King.  6^  Une  notice,  de  M.  G.-R. 
Gilbert,  concernant  une  Nouvelle  méthode  pour  mesurer  les  altitudes, 

TROISIÈME  RAPPORT  (iSSl-lSSa). 

I**  Un  mémoire  étendu  de  M.  Roland  D.  Irving  sur  les  roches  cuprifères  d« 
lac  Supérieur  dont  la  richesse  a  depuis  longtenms  attiré  1  attention  des  minéra- 
iogistes.  a*"  Esquisse  d'une  histoire  géologique  du  lacLahûntan,feir  M.  Israël  G.  Russell , 
et  destinée  à  nous  foire  connaître  géologiquement  la  région  encore  mal  connue 
du  lac  ainsi  dénommé,  lequel  se  trouve  dans  le  N.  O.  du  territœre  de  Nevada^  et 

Sousse  un  petit  bras  dans  la  vallée  dite  Honey  Lake  Walley,  appartenant  à  TËlat 
e  Californie.  3**  Extrait  d^ un  rapport  de  M.  Arnold  Hague  sur  la  géologie  du  district 
Eurêka,  compris  dans  TEtat  de  Nevada  et  dont  la  plus  grande  partie  est  recouverte 
soit  par  des  terrains  sédimentaires ,  soit  par  Tétage  quaternaire,  district  où  les  fossiles 
se  sont  rencontrés  en  grande  abondance.  M.  Arnold  Hague  étudie  successivement 
les  formations  cambrienne,  silurienne,  devonîenne,  ea]4K>nifère,  les  roches  d'origine 
ignée  qui  ont  précédé  la  formation  tertiaire  et  les  roches  volcaniques  d*un  âge 
postérieur,  k*  Un  travail  fort  développé,  qaoiqu*il  ne  soit  encore  qu*un  premier 
essai  [preliminaiy  paper) ,  sur  la  moraine  qui  marque  le  terme  de  la  seconde  époqne 
glacière  dans  rAmérique  du  Nord.  L'auteur,  M.  Thomas  G.  Chamberlin ,  y  signale 
les  diverses  moraines  qu*on  observe  dans  cette  partie  du  Nouveau  Monde.  U  en 
assigne  les  différents  types  et  en  montre  la  dbtribution.  5*"  Revue  des  moUusguês  non 
marins  fossiles  eu  nord  de  Y  Amérique  septentrionale,  par  C.-A.  White. 

QUATRIÈME  RAPPORT  (l882-l883). 

i"*  Un  mémoire  sur  les  volcans  des  îles  Hawaï,  autrement  dites  Sandwich,  par 
le  capitaine  Clareoce  Ed.  Dulton.  L*auteur,  qui  a  exploré  lui-même  cet  arcfaq^l 
de  la  Polynésie,  nous  en  décrit  en  détail  les  cLbrers  votcans  :  le  Kilauea,  le  Mauna 
Loa,  le  Mauna  Kea,  le  Kona,  dont  il  raconte  Térupticm  arrivée  en  1 868,  etc.  Il 

Eisse  ensuite  à  l'examen  des  questions  qui  se  rattachent  à  l'origine  de  ces  volcans, 
e  mémoire  se  termine  par  un  aperçu  géologique  des  deux  petites  îles  de  formation 
volcanique  appelées  Maui  et  Oahu  y  qui  font  partie  de  l'archipel  Hawaî.  a*  Le  district 
appelé  Eurêka  et  sur  lequel  le  Rapport  précédent  fournit  un  intéressant  mémoire 
est  l'objet,  dans  ce  quatrième  Rapport,  d'un  second  travail,  destiné  À  nous  faire  con- 
naître les  richesses  minières  de  ce  district  du  territoire  de  Nevada.  Il  est  intitulé  : 
Extrait  d'un  rapport  sur  la  géologie  minière  du  district  Eurêka,  et  est  dû  à  M.  Joseph 
Story  Gurtis.  L  auteur,  après  avoir  décrit  les  chaînes  de  montagnes  qui  tnprersent 
cette  région  du  territoire  de  Nevada,  examine  les  dépôts  métalliques  qu'die  contient 
et  il  s'attadie  plus  particnliènment  k  l'étude  du  Ruby  Hill  3*"  Sous  le  titre  de  : 
Erreurs  populaires  iouckant  les  métaux  précieux  et  les  dépéts  nétaUifères,  M.  Albert 
Williams  a  composé  une  dissertation  ayant  pour  objet  de  combattre  les  préjugés  et 
les  fausses  idées  qui  abusent  trop  souvent  ceux  qui.  se  livrent  à  la  recherche  et  a 
Texploitation  des  mé4aux ,  de  bien  préciser  les  swnes  réels  auxquds  on  peut  reeon- 
naître  la  présence  des  veines  ex{doitable8  et  k  richesse  qu^elles  promettent,  à*  Rê^tte 
des  OstrÀdes  foesiks  de  rAmérique  eeptentriontde ,  par  le  docteur  Charles  A.  White. 
5*"  Reccmnmssance  géologique  opérée  dans  VOrégon  méridional,  par  M.  Israd  G.  Rntseli, 
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travail  dans  leqael  Tauteur  nous  signale  en  particulier  un  certain  nombre  de  lacs 
peu  connus  de  cette  r^ion  du  Far  West. 

CINQUIÈME   RAPPORT   (l883-l88^). 

1*  Mémoire  intitulé  :  Caractères  (features)  topographiqaes  des  bords  des  lacs.  L  auteur, 
M.  G.-K.  Gilbert,  y  traite  des  aspects  et  des  divers  caractères  que  ces  rivages  peuvent 

{présenter  :  relief  et  état  physique  du  terrain  qui  borde  les  lacs;  effets  produits  par 
es  vagues;  phénomènes  littoraux  d*érosion,  de  transport,  de  dépôt,  etc.;  effets  des 
courants,  formation  des  deltas,  actions  produites  par  la  glace,  phénomènes  de 
submergence  et  d'émergence ,  caractères  différents  qu'offrent  les  rivages  lacustres , 
cliffs,  terrasses,  Wi^ef^  existence  des  rivages  anciens,  a"*  Un  mémoire  de  M.  Thomas 
C.  Chambeiiin  louchant  les  conditions  requises  et  spéciales  de  terrain  et  autres  pour 
le  forage,  rétablissement  utile  et  Tusage  des  puits  artésiens.  3*  Essai  (preliminary 
paper)  de  recherches  sur  lajormation  gàilogique  archaïque  {archwan)  des  Etats  nord-ouest 
de  r Union  américaine,  par  M.  Roland  D.  Irving.  L  auteur  y  a  étudié  d'après  une  explo- 
ration personnelle  le  système  huronien  sur  une  vaste  région  de  l'Amérique  septen- 
trionale ,  dont  il  donne  la  carte  exécutée  arec  grand  soin ,  région  comprise  entre  le 
lac  Nipigon  (Canada) ,  le  territoire  de  Pakota,  les  États  dTowa  et  de  Michigan  et  le 
lac  Huron.  4*  Un  travail  de  paléontologie  de  M.  Olhniel  C  Marsh,  intitulé: 
Les  Mammifères  gigantesques  de  l'ordre  des  Dinocérates.  L'auteur  a  entrepris  de  recon- 
struire, à  Taide  des  ossements  fossiles  dont  il  a  découvert  en  1870  les  premiers 
spécimens  dans  le  territoire  de  Wyoming,  des  mammifères  dont  la  taille  ^;alait  on 
même  dépassait  celle  des  éléphants,  à  savoir  ceux  qu'il  a  groupés  dans  l'ordre  des 
Dinoceraia.  Ces  énormes  animaux,  qui  apparaissent  dans  Fétage  éocëne  de  la 
formation  tertiaire,  appartiennent  à  la  curieuse  faune  paléozoïque  tertiaire  des 
montagnes  Rocheuses;  ils  semblent  avoir  abondé  autour  des  lacs  d'un  carac- 
tère tropical  qui  existaient  à  cette  époque  reculée  dans  l'ancien  bassin  qu'arrose 
aujourd'hui  le  Green  River,  un  des  affluents  du  Colorado  et  dont  l'auteur  a  donné 
la  carte.  5*  Une  notice,  de  M.  Israël  C.  Russell,  sur  les  glaciers  actuellement  existant 
aux  Etats-Unis  de  l'Amérique  du  Nord.  L'auteur  y  passe  en  revue  les  glaciers  anciens 
et  actuels  de  la  Sierra  Nevada,  qu'il  a  en  grande  partie  explorés  lui-même,  ceux 
de  la  Californie  septentrionale  et  des  Cascades  Moutains,  les  neiges  perpétuelles  des 
montagnes  du  Grand-Bassin ,  les  placiers  des  montagnes  Rocheuses  et  les  glaciers 
du  territoire  d'Alaska.  6'  Esquisse  de  paléohotanique ,  par  Lester  F.  Ward.  On  y  trouve 
tracé  le  cadre  de  la  méthode  qu'il  conviendrait  de  suivre  pour  l'avancement  de 
l'étude  des  végétaux  fossiles ,  étude  dont  l'auteur  signale  Tmiiportance ,  définit  le 
caractère  et  retrace  rapidement  l'histoire.  a.  m. 

ANGLETERRE. 

The  science  ofthought,f  AT  M,  Fr.  Max-MûUer,  Londres,  1887,  in-8*,mY-66/l  ptges. 

Après  de  longs  et  illustres  travaux  sur  la  science  du  langage ,  M.  Max-MûUer  a 
voulu  traiter  de  la  science  de  la  pensée;  car  il  croit  que  la  pensée  et  le  langage  sont 
indissolublement  unis,  et  il  a  pris  pour  épigraphe  de  son  nouveau  livre  :  «  Pas  de 
raison  sans  langage;  pas  de  langage  sans  raison.»  L'ouvrage,  dédié  à  M.  Ludwig 
Noire,  est  divisé  en  dix  chapitres,  dont  le  premier  est  consacré  à  la  définition  delà 
pensée,  telle  que  l'auteur  la  comprend,  et  le  second  aux  rapports  de  la  pensée  et 
du  langage,  que  M.  Max-MûUer  regarde  comme  la  barrière  qui  sépare  l'homme  de 
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lanimal.  L auteur  étudie  ensuite  les  éléments  constitutifs  du  langage,  Torigine  des 
concepts  et  des  racines,  surtout  en  sanscrit,  la  formation  des  mots,  les  propositions 
et  le  syllogisme.  Le  dernier  chapitre  renferme  les  conclusions  qui  ressortent  des 
études  précédentes.  Bien  que  cet  ouvrage  de  M.  Max-Mûller  soit  plus  philologique 
que  psychologique,  il  pourra  être  consulté  avec  fruit  par  tous  ceux  qui  8*intéressent 
à  ces  délicates  et  savantes  recherches. 


RUSSIE. 

Les  piinces  Troubetzkoï,  histoire  de  la  maison  dacale  et  princière  des  Troaletzkoî» 
Paris,  1887,  in-il%  3a 7  pages. 

Cet  ouvrage,  imprimé  avec  grand  luxe,  n*est  pas  seidement  une  généalogie  des 
princes  Troubetxkoî ,  dont  Torigine  remonte  sans  interruption  jusqu^au  xin*  siède; 
c'est  aussi  un  document  pour  Tbistoire  générale  de  la  Russie.  Les  princes  Trou- 
betikoi,  alliés  de  très  bonne  heure  à  des  maisons  souveraines,  ont,  k  diverses  époques, 
joué  un  rôle  assez  important  dans  les  afihires  de  leur  pays.  Un  des  plus  illustres  de 
ces  princes,  Dmitri  Tîmoféievitch,  a  été  durant  quelque  temps,  en  1611,  dictateur 
de  la  Moscovie,  sauvée  par  lui  d*une  invasion  polonaise.  D'autres  princes,  quoique 
moins  fameux,  ont  figuré  très  honorablement  dans  de  grandes  circonstances,  tin 

1»rince  Troubetzkoï  a  été  le  dernier  boyard  de  Russie;  il  mourait  en  i858.  En  i8a6, 
e  prince  Sei^e  Troubetzkoï,  impliqué  dans  la  conspiration  militaire,  a  été  exilé  en 
Sibérie  pour  punition  de  ses  idées  libérales;  la  pnncesse  sa  femme  obtint  l'autori- 
sation de  l'y  suivre.  Elle  y  mourut  en  i854;  6t  Jeux  ans  plus  tard,  le  prince  était 
rappelé  d'exil,  après  trente  années  de  souffrances,  pour  mourir  à  Moscou  en  1860. 
L'ouvrage  abonae  en  détails  qui  font  bien  connaître  les  mœurs  russes,  et,  sous  ce 
point  de  vue,  il  est  fort  curieux.  De  nombreuses  gravures,  des  tableaux  généalogi- 
ques, des  pièces  justificatives  le  complètent.  C'est  une  belle  et  utile  publication. 
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L'INDE  CONTEMPORAINE. 

New  India  or  India  in  transition,  hy  H.  J.  S.  Cotton,  Bengal  civil 
service,  London,  1886.  —  L'Inde  nouvelle,  ou  l'Inde  en  transi- 
tion, par  H.-J.'S.  Cotton,  du  service  civil  du  Bengale,  i84  pages. 

History  oj  India  under  queen  Victoria,  from  1836  to  1880,  by 
captain  Lionel  J.  Trotter,  London,  1886.  —  Histoire  de  l'Inde 
sous  la  reine  Victoria,  de  1836  à  1880,  par  le  capitaine  Lionel-J. 
Trotter,  2  vol.  gr.  in-8^,  xi-5o5  et  459  pages. 

England  and  Russia  face  to  face  in  Asia.  Travels  witk  the  Afghan 
boundary  Commission,  by  lieutenant  A.  C.  Yate,  Bombay  staff 
corps,  London,  1887.  —  L'Angleterre  et  la  Russie  face  à  face  en 
Asie,  Voyages  avec  la  Commission  chargée  de  la  délimitation  des 
frontières  de  l'Afghanistan,  parle  lieutenant  A.-C.  Yate,  de  l'état- 
major  de  l'armée  de  Bombay,  in-8'',  vi-48i  pages. 

TROISIÈME  ARTICLE  ^ 

Tandis  que  l'ouvrage  de  M.  le  capitaine  Lionel  Trotter  embrasse  près 
dun  demi-siècle,  celui  de  M.  le  lieutenant  A.-C.  Yate  se  borne  à  un 
épisode  qui  ne  dure  que  quelques  mois.  La  commission  anglaise  char- 
gée de  délimiter  la  fi'ontière afghane ,  d'accord  avec  la  commission  russe, 

*  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  mai,  p.  a 53;  pour  le  deuxième,  celui 
de  juin,  p.  317. 
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partait  de  Quettah,  au  sud-est  de  Kandahar,  dans  les  premiers  jours  de 
septembre  1 884,  et  elle  n'arrivait  sur  les  lieux  en  litige  que  vers  la  fin 
de  mars  1 885.  Elle  avait  dû  faire  cet  immense  trajet  par  le  sud  de  TAf- 
ghanistan ,  ani  li6ii,dte  le  fedre  par  le  nord ,  aHant  de  PeacbaMper  au  Mourgh- 
ab.  Sur  cetUe  secdode^  route-,  le  wyage  oût  été  plus  rapide,  ai  ce  n  est 
plus  facile;  mais  il  eût  été  moins  fécond  dans  des  contrées  plus  connues, 
et  peut-être  aussi  pilus  dangereux,  à  cause  de  Tirritation  que  la  dernière 
guerre  de  i88o  avait  laissée  dans  Tesprit  de  ces  populations  belliqueuses. 
Il  y  avait  déjà  longtemps  que* la  question  de  la  frontière  afghane,  si  grave 
pour  la  sécurité  de  flnde,  était  pendante.  Dès  1 869  et  1 872 ,  lord  Gran- 
ville  avait  essayé  de  s'entendre  avec  le  prince  Gortchakoff,  pour  qu'on 
laissât  les  choses  dans  le  statu  qtio,  c-est^àp-dire  pour  que  la  rive  gauche 
de  rOxus  fut  la  frontière  entre  l'Afghanistan  et  la  Boukharie  et  le  Tur- 
kestan  russe.  Mais  en  1878  la  Russie  était  revenue  sur  cette  conven- 
tion; et  le  général  Kaufimann^  gouveomeur  du:  Turkestan,  réclamait  la 
province  de  Badhakshan ,  qui ,  suivant  lui ,  ne  devait  pas  faire  partie  de 
l'Afghanistan.  La  prétention  paraissait  excessive ,  puisque  le  Badhakshan 
est  sur  la  rive  gauche  dé  TAmou-Diiria  (Oxus).  Le  Czar  reconnut  hii- 
méme  que  le  zèle  de  son  général  alliait  trop  loin.  Il  consentit  à  ce  que  la 
provipce  qontestée  restât  à  l'émir  de  Gaboui  Mais,  la  di^eu^^ion,  termi- 
née un  instant  au  nord,  recommençait  bientôt  à  l'ouest;,  de  ce  côté, 
elle  était  plus  difficile,  parce  qu'il  ne  s'y  trouve  pa$  de  frontière  natu- 
relle. Après  plusieurs  années  de  pourpariers,  il  avait  été  décidé  qu'une 
commission  anglaise  et  une  commission  russe  iraient  sur  les  lieux  et  juge- 
raient définitivement  le  litige.  En  efiFet,  les  deux  commissbns  devaient 
se  rencontrer  voilà  plus  de  deux  ans;  mais,  par  suite  d'incidenls  impré- 
vus, elles  n'ont  rien  pu  terminer.  Au  moment  actuel,  les  négociations 
ont  été  transférées  à  Saint-Pétersbourg,  et  l'on  ne  saurait  prévoir  si  elles 
aboutiront.  Le  colonel  Ridgeway,  qui  faisait  partie  de  la  commission  de 
1 884 ,  représente  encore  l'Angleterre  près  du  Gouvernement  russe  pour 
l'arrangement  définitif. 

M.  le  lieutenant  A.-C.  Yate  ne  se  propose  pas  de  raconter  les  travaux 
diplomatiques  de  la  Commission;  il  n'en  était  pas  membre;  mais  il  a 
voyagé  avec  elle.  Simple  attaché  militaire,  il  a  tenu  note  jour  par  j dur 
de  tout  ce  qu'il  a  vu  dans  des  régions  jusqu'à  présent  inexplorées^  et.Ies 
renseignements  qu'il a^necueillis  sont  d'un  vif  intérêt,  en  ce  que,  iDdép«nr 
damment  dune  parfaite  exactitude,  ils  sont  presque  tout  nouveaux.  Il 
n'a  eu  qu'à  réunir  les  lettres  qu'il  écrivait  à  divers  journaux  de  l'Inde 
et  de  la  Métropole;  elles  ont  formé  un  livre,  qui  a  une  véritable  valeur 
d'informations  géographiques.  C'est  en  même  temps  un  tableau,  fort 
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Bsàmê  de  tôt»  les^bstodes  que  Ion  i^sncotntre  à  chaque  pas  <dans  ces 
pays,  où  la  sminre  n  estpâs  moins  redoutable  que  leurs  «rudes  habitants. 
Le  généttdtdr  iPeter  Lamsdon ,  ie  colonel  Ridgeway,  et  le  capitaine  C.-E. 
Yate,  psptet  du  Iraitsnaiit,  formaient  la  partie  politique  et  e^entietie 
defavÉUsiolÉ;  maibtonyarvaitjoint  nnnomb^eoK  petBOinnd  scientifique^, 
satn^febmplerie  personnel  admini^atif.  Une  escorte  ^  iùo  eavdiers 
avait >èté  pnpe  au  i  l'^Tégimenit  de  lanciers  du  Bengale, -eft  2 /ko  fantassins 
au a«>*vrégîalieiît "du  Pandjab.  La  caravttie  eiflière  coni^tdljt  i,3oo  cba- 
meaux,  ^^oo  vraies  et  ti5o  cb^faux  de  trMt  ou  de  selle, mrtfe  la  cavalerie 
régulière.  Il  avait  fallu  obtenir  de  l^étnir  de  'Kélat  te  passage  parie  désert 
du  Béâoutdrislm,  tqu*on  avait  à  traverser.  Cedései^t  est^on^de  aoo  miles 
enviarni^iem  âi6  lieues,  dont  s 6  au  moins  sont  sans  eafi.  Le  commissariat 
de  ifetpéditicni  é^ii  dkftrgé  -de  se  procurer  des  provisions  pour  1,^00 
peivonnest,  >d«9rafeit  tin  an.  Parmi  ces  provision^,  il  failait  expressément 
-foanHTHie  la>glaee  pendant  toute  la  saison  diaude;  dair  la  glace  est  in- 
di^énseMe , fèn i(és  pour  afironter,  aans  trop  de  péril,  tes  régions,  qui 
(alors*  :smit.  bràiàMœ ,  -de  Inéme  ^  elles  «ont  «xtrémeinent  froides  en 
Wtet, 

Qfettdis  tieadurâBSémblem^nt,  est  k  l'extrémité  du -chenrin  de  fer 
«qui  )peri  lée  l'Indos  è  Shikarponr ,  et  qui  doit  être  poussé  jusqu'à  Candabar. 
La  gandson  anglaise  de  Qoettah  est  de  iSitco  iiommestàpeu  près,  et 
ronaJe^rojetdefaire  de  cette  ville,  ou  plutôtdans  ses  environs,  un  camp 
retrainhé,  (où4k)n  accuflhiulenrBrH  tout  le  matériel  néoeissaire  à  ^cine  grancb 
4imiée.'Cf*est4à(|in  «Me  de  prlidemce  exigé  par  les  progrèis  «ncessaiiits  dés 
-BnsBes'dansiiouest  et  dams  ie  nord.  Quettal*!  pourra* donc |}oUfer  un  rate 
fort  important  dam  un  avenir  assez  prochaffns  ^  '^te  mérîlè  d'être  ptus 
«ottirae  qu  elle  oe  l'est  générafement.  M.  4e  lieutettint  A.^.  ¥ate,  qui  y 
a£»tiin  a^our  dfe  simple  passage,  l'a  trouvée  ebairtiÉaûAfte.  L'tfir  y  ûst 
asses  frais.^  àeanae  die  l'altitiide',  les  fruits  ^  les  légumes  y  sont  délicieux; 
le)>ain,  dHinelepifttité  stipécteure.  Les  Anglais  y  oilt tTMspotié  tontes 
lieurfe  bd[)itpdes:  clubs,  courses  de  chevaux,  jeux  de  toute  sorte,  éner- 
giques et  réguliers  fcemme  ils  le  lisent  dans  ia  mène  patnie.  Mais  M.  A.-G. 
Yate  avoue  qu»  les  résyde Ab ^iin>péé»Ks ne  sont  fm  dfe  son  avis,  et  qu'Us 
trourveift,  é  la  longue,  ïee; séjour  presquis  intolérable.  îSelon  eux,  lé  pays 
n'est,  aptes,  tout,  qù\me  {Aaiws  ewtourée  de  montaglhtesistérites,  qu^<est 
«pès  nuîkiisé  de  franchiiv  En  peu  >de  temps ,  tna  s'y  ^mt  dans  une  vraïe 

^  Il  est^^ibable  qoe  «oai  iM  travaux  la  ^»^6»c6;  Us  ^ét*0inttK>flaatCi«6  piirfMte- 
de  ces  jcompa^ons  de  4a  mission  M-  ment  cette  partie  d^  i*A»ié  ^«en^rah ,  %t 
ront  bientôt  publiés ,  au  grand  profit  de        ils  en  compléteroM  k  de^cii^ption. 

^9. 
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prison ,  d'où  Ton  ne  peut  sortir,  et  l'on  est  saisi  d'une  invincible  tristesse. 
Ce  qui  ne  semble  pas  douteux ,  c  est  que  le  climat  est  malsain.  Au  mo- 
ment où  M.  A. -G.  Yate  vbitait  Quettah,  le  régiment  du  Sta£brdshire 
avait  180  hommes  à  Thôpital.  Dans  Tété  et  l'automne  de  i885,  le  {»*e- 
roier  bataillon  d'infanterie  légère  d'Oxfordshire  perdit  70  à  80  hommes, 
et  le  1  le  d'infanterie  indigène  de  Bombay  en  perdit  presque  autant.  Le 
choléra,  les  dyssenteries ,  y  sont  fréquents ^  Mais  quelle  que  soit  l'in- 
salubrité réelle  de  ces  lieux,  la  politique  ne  permet  pas  de  les  abandon- 
ner. Quettah  commande  la  passe  de  Bolan ,  qu'il  faut  conserver  à  tout 
prix ,  pour  rester  en  relations  avec  l'Inde. 

La  caravane  devait  se  diriger  d'abord  à  l'ouest,  à  peu  près  en  ligne 
droite,  en  suivant  la  rive  gauche  de  l'Helmound,  ou  Helmend,  jusqu'à 
Ghahar-Buijak,  où  l'on  traversait  le  cours  d'eau.  Une  fois  sur  la  rive 
droite,  il  faUait  continuer  la  marche,  toujours  au  nord,  jusqu'à  Pendj- 
deh  et  à  Maroutchak  sur  le  Mourgh-ab.  On  devait  y  trouver  les  commis- 
saires russes ,  le  général  KomarofT  et  les  colonels  Zakrchewski  et  Ali- 
khanoff,  s'ils  étaient  exacts  au  rendez-vous.  £n  sortant  de  Quettah,  on 
eut  un  avant-goût  des  obstacles  de  tout  genre  qu'on  allait  éprouver.  On 
passait  d'abord  par  Girli-Talab ,  qui  est  à  dix-huit  ou  vingt  miles ,  puis  à 
Kanak,  qui  est  à  peu  près  à  la  même  distance,  en  tout  une  quarantaine 
de  miUs,  quinze  heues  environ.  Le  pays,  assez  stérile,  le  déviait  beau- 
coup moins  près  de  Kanak;  les  villages  sont  nombreux  dans  la  vallée, 
sillonnée  de  canaux  d'irrigations,  de  champs  de  mais,  de  tabac,  de  me- 
lons d'eau,  de  prairies  de  luzerne.  H  parait  qu'avant  de  partir,  on  n^avait 
pas  cru  devoir  recruter  de  guides;  et  les  paysans  ne  voulaient  prêter  au- 
cune assistance  aux  étrangers.  Gomment  se  bien  diriger  sans  leur  aide? 
On  ne  comprenait  pas  leur  langue;  et  ils  ne  comprenaient  pas  l'a^^n 
du  nord,  qu'on  leur  parlait.  On  le  regrettait  d'autant  plus  qu'à  Kanak, 
qu'on  devait  atteindre ,  il  y  avait  une  source  d'eau  délicieuse  et  abondante , 
tandis  que,  partout  ailleurs,  l'eau  est  à  la  îcâb  désagréable  à  boire  et  par- 
fois même  fort  dangereuse.  Ces  incertitudes  sur  la  route  qu'on  devait 
adopter  ne  laissèrent  pas  que  de  causer  à&&  embarras,  et  même  des  mé- 
prises ,  qu'on  payait  par  de  fôcheux  retards.  Il  n'y  a  de  chemin  praticable 
que  sur  la  ligue  des  puits;  la  moindre  déviation  peut  coûter  bien  des 
souffrances,  et  peut-être  la  vie.  La  caravane  devait  s'avancer  par  détache- 
ments, pour  ne  pas  épuiser  l'eau  d'un  seul  coup;  et  l'on  se  rejoignait  de 

^  A  ces  incoQvénients  du  climat  il  nière  à  devenir  tout  à  fait  insuppor- 

faut  joindre  encore  celui  des  insectes ,  tables.  M.  le  lieutenant  A.*C.  Yate  croit 

et  particulièrement  des  mouches,  qui,  devoir    en    parler    asses   loni^ement 

dans  le  tempe  chaud,  pullulent  de  ma-  (p.  29  et  3o). 
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temps  à  autre ,  quand  ime  réunion  générale  pouvait  se  faire  sans  trop 
d'inconvénients. 

Le  premier  campement  de  la  commission  partie  de  Quettah  était  à 
Nusbki,  ou  plutôt  à  Sanduri.  On  y  resta  ime  semaine,  jusqu^à  la  fin  de 
septembre;  et  dans  les  premiers  jours  d  octobre,  on  se  remit  en  marche, 
par  trois  groupes  succ^sifs,  de  4oo  à  5oo  personnes  chacun.  On  allait 
avoir  à  traverser  le  désert  pour  arriver  à  l'Helmound,  en  se  dirigeant 
toot  droit  à  Touest.  De  Sanduri  à  Galachah,  où  Ton  quitte  la  direction 
de  Touest  pour  celle  du  nord,  il  ny  a  pas  moins  de  ia5  miles  ou 
5o  lieues,  avec  des  puits  très  nombreux,  de  5  à  4o  pieds  de  profon- 
deur. Le  7  octobre,  on  se  trouvait  au  camp  de  Gazebshah,  à  peu  près 
à  moitié  route  de  Galachah,  où  Ton  était  le  1 2  octobre.  A  cinq  jours  de 
là,  on  atteignait  THelmound,  à  Kwadja-Âii,  après  une  traversée  de 
225  miles  dans  le  désert,  ou  go  lieues.  La  joie  fut  grande  quand  on 
aperçut  le  fleuve,  qu'on  salua  de  trois  hurrabs,  comme  jadis  les  Dix- 
Mille  revenus  de  Perse  sous  la  conduite  de  Xénophon,  dit  M.  Yate, 
avaient  salué  la  vue  duPont-Euxin.  Leau  deTHelmoand  n  était  pas  très 
limpide;  mais  o était  de  l'eau  courante,  de  plus  d*im  mètre  de  profon- 
deur, bien  que  passant  dans  des  marécages.  Kwadja-Âli  est  par  3  0*^1 5'  de 
latitude  nord ,  et  par  60*"  /i 6'  de  longitude  est,  d  après  les  observations  tri- 
gODométriques  des  astronomes  qui  accompagnaient  la  Commission ,  et 
qui  bravement  consacraient  à  leurs  travaux  une  partie  de  la  nuit,  quand 
Tétat  de  latmosjdière  le  permettait. 

On  partait  de  Kwacya*Âli  le  18  octobre,  et  en  passant  par  Budbar, 
Kalah-i-Fath,  Padha-i-Sultan ,  Deh-i-Kamran,  Ibrahim- Abad,  Takt-i- 
Rustam,  Kaïn,  Ging,  Zehkin,  Gbab-Gaxak,  Rauxanak,  on  arrivait  le 
16  novembre  à  Ghorian,  près  de  Hérat.  Cette  partie  du  voyage  avait 
duré  tout  un  mois,  à  travers  des  contrées  où  nul  Européen,  si  ce  nest 
peut-être  M.  de  Kanikofif,  n  avait  jamais  mis  le  pied.  On  faisait  de  1 5  à 
20  miles  par  jour,  et  Ton  s'arrêtait  tous  les  trois  ou  quatre  jours,  pour 
prendre  du  repos.  On  rencontra,  sur  la  route  quon  suivait,  des  ruines 
d'anciennes  forteresses,  de  citadelles,  de  villages,  même  de  villes,  qui 
attestaient  que  jadis  ces  lieux  désolés  avaient  été  beaucoup  plus  habités 
qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui.  Parfois ,  ce  sont  les  débordements  des 
eaux  qui  ont  causé  le  désastre  ;  le  plus  souvent,  il  a  été  dû  à  la  main  des 
hommes.  Par  exemple ,  à  Kdah-i-Fath ,  c'est  l'Helmound  qui  a  tout  ravagé  ; 
mais  la  plupart  des  ruines  sont  les  restes  des  dévastations  de  Tamerian , 
à  la  fin  du  xiv*  siède.  On  a  cru  découvrir  dans  les  environs  de  Kalah-i- 
Fath  les  traces  de  l'antique  Pasargade;  rien  n'est  moins  sûr;  mais  ce  qui 
est  certain  c'est  que,  non  loin  de  là»  d'énormes  ruines  à  Sar-o-Tar  offrent 
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Hne  fende  de  débris  onrieiix  ;  Hs  sont  reoueMli»^  ^après  les  .pluies  twran*- 
tielles,  par  des  rôdeurs ,  qiii  les  ramassent  à  fleur  de  terre^  etiqûirenfont 
un  GomniBrce  assez  lucratif.  Il  panât  qu'il  y  aaussiqudquesiiifloripiiûns 
à  Anardara,  fprès  de  Zehkin ,  «n  avabe  et  em  pemù;  duûsie|l0s  ont  tout 
au  pfaiBtrois  cents  ans  de  idatB. 

iÛiie  fois  *que  la  caravane  «ut  trwersé  d^HekoDund,  idle  -ee'trottvait 
SOT  le  territoire  a%haii;  et  les  amtonlés  y  Jtvaiaatt  reçudWdpe  idt  fad* 
liter  ïauftaiYt  que  possible  le  paM^  de  la  Goramîsâioii.,  'Oi  lu  £cmraÎB^ 
sant  toutes  les  provisions  'disponibles.  CTeataÎMi  ^p»^  lei^/ntmeaibre^ 
le  gouverneur  de  Hérat,  'Sardar  Mdionied  SaFirar  Uian,  irint  rendre 
visite  aux  Anglais,  et  leuroffiârjessemoea»  On  ^tait nlair»  à  ZkidajanH 
et  Ton  se  jiréparaît  à  passer  lifl^^Roud,  à.3o  ^mUes  à  fpeu  firès.de 
Hérat  Par  des  considérations  politiques ,  h  iGomniiasiaD  aagi&ise  avait 
reçu  Tordre  de  ne  point  passer  psr  Hérat,  quelque  curiesîâé  quW  -eét 
de^oH*  la  ViUe,  déjà  si  faimeuaé,  eliquipixibîdilcaaeaAledeviéiidmtbi^ 
tôitKkvantage.  On  devait  donc  iaiiacr  Hérat aar  k  droite,  .à  Teatt  et  .se 
diriger  au  nord-oneat^ers  KonhsaA. 

«Il  est  bien  dur,  dit  M.  le  lieutenaiit  Yato,  'At  ipMBer4ont  près  de 
a  Hérat ,  et  de  ae  oont^titer  de  top  de  loin  ses  rempartif,  apprirnifrunt  k 
t^  peine  à  ^travers  ea  brouillard  cfià  tuas  les  caûbe.  Le  i3  et  le  i  à  noven^ 
u  bre,  les  deux  sêuk  jours  o4  nous  ayoqs  pu  apero^nK>îr  la  «ité^»  la  brane 
cconovrait  la  vallée  et  dérobait  tout  6  nos  reganls.  ))  Du  bâut.ilm  ùiim- 
ticuie  assez  éloigné,  M.  A.-G.  Yate  put^  une  praiinère.iciif ,  jeler  tm  coup 
diœil  sur  la  v^  «de  Hérat  et  sur  sa  ^vuUée^  à  ^  miiks  de  .(ËMance^ 'ou 
Hhe  lieue  et  demie.  Il  ny  (avait  de  bien  visiUèqae  lelnid  et  Tôuest  daft 
reinpairts;  le  resie  était  oouvert  par-i^brouiliard;  un  édifiée  se  détailuit 
sur  le  ciel^  e'étaitiateitadelle.  Le>centre  delà  vallée,  ifai  est  an  sud  de 
k  ville,  paraissait  extrâmenent Yeittile^  «et ëtakitetupU  pmdts  villages  dt 
des  jardins,  entremêlés  de  quelques  i^iTmigtt  miUlaires.  A  cette  époque 
de  l'année,  il  n'y  avait  plus  de  prairies; ^tnais  auipriatemps.,  elles daîveiift 
étve  superbe^.  La  longueiu*  de  k  vallée  est  de  5o  jnilôaur  iao^  eest* 
li-dîre  20  lieues  sur  8  ;  elle  eist  tarroëée  par  i!fiéii4lo«d,  dont  les  eanfc 
sont  eaceUentes;  oes  eaux  servent  à  des  ibrigatioas  deîtout  geiloe.Oulve 
les  halbitanis  qui  «ont  à  demevre  daiis  cette 'viaUée,  îi  y  a  aussi  de  noai^ 
brouxœaïades,  qui  vivent  sous  leorstenltes^  appelées 'des  ^^tsdis»  en 
feutre  lïoir;  Ces  neonades  sont  sans  Ktô'sbe  do'  uouvenfient  •     h 

(Une  sel^oiide  (bi^^  à/deiBc  ijoMs  «de  diMmoev  M.  le.  litutenkoit  Â.^4 
Yale  peut  revoir  Hëral,  mais  d'aussi  lobu -Bien^Ue  la  ville/ait  été  écrite 
par  plusieurs  résidents  anglais  qui  ly  mt  séjoifiiaé^  Pbttsngef,  d*Arcy 
Tood,  Sanders,  M.  Yate  erott  •devoir  Sbôéb^  b  fecntouc,  use  dascriptioau 
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Hévikt  resaeflatUe  beaueaup,  daofl.sa^diapotitioxi  générale,  à  Gandahau,  qui 
fetiOCrpiéejBvit  «lie. JbraipAQ,  Y(»^  1.750^,  Aàmed  Shah  Abdali  k^fbnda.  La 
p0BisàQ.p<iQoipalere0t  une  sarlt^d^ canpév.^knti chaque  faoe  à  pff&s.dLun 
mile  de  I0119.  Il  y  a  une.  porte  au  «iliéu.  de  chaoune  des-  faces,  el.une 
cinfutèine  tpocte'  eni  fiusf aux  odikL  Hue  lai^  rue  partant  de  cbaquè  )pDrte 
abouti!  au  Ghahar-Su^.  le;  eentrei  dé.  la  oité  et  dei  tout!  son  commcaroei 
Ghaque  ponte  eat  ftauquée  de(deu»bastious,.et  aiunpoDtfJevdsieu'hoiai 
Les  namparb/ont.  a6  ou  3a  pîads.da.hautA  iii  sont  protégée  aun  oheqnus 
fme  pan  ao  ou.  aSibaatiiMiSv  établift  sur  tu»  terrassement  de  4p  ^  So  pieds 
ddihaut  Deux  fossés  CDncBnbnqueaenlouFditt  leaseinUe.  deaQusKragpas  et 
doits  Mille,.  U  y  atdeiux  oitadeliess<lai«YifiiUb  et  la;  neuv«  (Adfr-i-Kiubnat, 
ArUrirNâu)^  D'apnèis  ce  que  leA  guidBSirapportèraEit.àtM..  Yat&,  la  vieille 
citaKbllef  a,  des.  foaséa  profbiiÀ.  Lagânusou  afghane -se.  etuDaposaii:  db 
quatee  négimenta  de  oaiirderie^  deux. de  C^d)ûul)et.deux.daliérât,.et  de 
quatre  réginMonts  djB£uiterie^.pairlagéè*dè  mêîne.  Il  n'y  a  guinne  quuue 
vingtaine  dercanom  enipJace  sur  lesi  remparU;  iDaiailiy.ena'un;  nombre 
énorme dedémontés.  La  porpulation  de  Hà?at  eat.trèS' mêlée; aux.  indi- 
gènes sajoutcmtt  des  Aniaénieiis,  des  Jui&,. des  Hindous^  qui.OBtitout.le 
eommeroe  et^finduatrie  entre  leurs  mains* 

Le  l'ôiiiovemhne,  le  oolonei  Bidgewayrpreniût;  officiellement  congé 
du  gouverniNu:  de  H&rat,  apiès  a^voir  passév.sur  sa. demande,  une  revue 
des  troupes>a%banes  ;  etla  oaravana  partait  pour  Kodbaaa.  On  suivaitla 
rive  droite  de  fHérifllDiAd,  oùrouitrouvait  qudques* caravansérails,  fort 
grands*  mais  ruinésb  Oniairivait  le  17  à  Kiouhsen , .  qui  était,  le  point 
extrême  oùikiGomattasicik  devait  parveair,  au  nerd-ouestw  Al  KiouhMm, 
elle  avait  parcouru^  à  compter  de  Nushki,  680  miks  ou  276  lieues, 
en  ^7 ' jour»,. O'estrà^re  avec  une  moyenne  de  iS^milei  par  jour,  sans 
octmpter  les- baltes,. ou  plus  de  7  lieues,  pendant  une  maixîie  de  six 
s^naines.  Cette,  célérité  est  vraiment  étonnante:,  quand  on  songe  dans 
queb  pay&  on  avait  à  voyager;  et  M*  le  lieut^Mnt  A.-C.  Yate  ne  se 
trompe  pas  eu  adressant  ses.élogesiaux  foncttonnsBres  anglais,  quiavaient 
SU!  prendre  toutes  les  précautions  nécessaires  pour  ce  &tigant  trajet.  Il 
y  avait  eu  un  long  désertiitranfersi^;  et  le  reste  du  parcours*  était: pres^ 
que  inhabité.  On  n  avait  pas  d^ailleurs  trouvé  ohealea  rares  indigènes  la 
malveiUanee  qu  on  leur  attribuait  trop  gratuitement* 

Le  général  sir  Peter  Lumsden,  chef  de  la  missioa,  cpii>  venait  par  la 
Perse,  était. le  3i  octobre  1886  à  Mashad,  et  le  8  novembre  à  Saraks. 
A  cette  frontière,  les:  Peisans  sont  établis  sur  hi  rive  gauche  de  THéri- 
Boud^  et  les  Russes,  sur  la  rive  droite.  Le  général/ arrivait  à  Koahsan^  le 
19  novembre,  escorté  par  des  cavaliers  persans. De  Saraks  à  Kouhsan, 
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il  y  a  1 55  miles  y  en  neuf  étapes,  ou  6i  lieues,  pendant  lesquelles  on  ne 
voit  de  loin  que  des  ruines  faites  jadis  par  Tamerlan.  Après  quelques 
jours  de  repos,  la  Commission  se  remettait  en  marche  pour  Pendjdeh, 
au  nord-est,  sur  le  Mourgh-ab.  On  partait  le  a 4  et  le  2  5  novembre,  par 
ud  froid  déjà  asses  intense.  On  s'était  partagé  en  quatre  détachements  ; 
celui  du  général  Lumsden  avait  pris  les  devants ,  et  le  général  était  le 
3  décembre  à  Pul-i-Khishti,  pour  être  à  portée  des  lieux  qui  étaient  en 
litige  entre  les  Russes  et  les  Afghans.  Jusqu'à  Tutuchi ,  l'expédition  tout 
entière,  le  général  en  tète,  avait  suivi  la  même  route;  à  Tutuchi,  on 
se  sépara,  le  général  Lumsden  se  dirigeant  droit  au  nord  par  la  vallée 
de  Rhushk,  et  le  colonel  Ridgeway  se  dirigeant  au  nord-est  sur  Bala- 
Mourgh-ab  et  Maroutchak.  Le  lieutenant  A.-G.  Yate  faisait  partie  de  ce 
dernier  convoi,  qui,  le  1 3  décembre ,  arrivait  à  Bala^ourgh-ab ,  où  Ion 
devait  prendre  les  quartiers  d'hiver.  Le  même  jour,  la  décembre,  sir 
Peter  Lumsden  arrivait ,  d'Ak-Tépé  et  de  Maroutchak ,  à  Bda-Mourgh-ab , 
où  son  entrée  était  saluée  par  la  petite  garnison  du  fort.  La  latitude  de 
ce  point  est  35* 3 1' nord,  et  la  longitude  6o*48',  méridien  de  Paris. 
Désormais,  on  se  trouvait  dans  un  pays  assez  bien  cultivé  et  relative- 
ment populeux,  qui  fait  im  grand  commerce  avec  la  Russie  et  avec  les 
Anglais.  Quelques  villes,  comme  celle  de  Khushk,  sont  fort  prospères 
par  leur  industrie,  qui  fabrique  surtout  des  tapis;  il  y  a  aussi  dans  cette 
région  beaucoup  de  sources  thermales,  qu'on  pourrait  utiliser;  quelques- 
imes  sont  captées  dès  à  présent,  à  l'usage  des  malades. 

Pendant  les  deux  mois  qu'on  resta  à  Bala-Mourgh-ab ,  du  i  ^  décembre 
1 884  au  1 5  février  1 885 ,  on  employa  le  temps  du  mieux  qu'on  put,  à  la 
chasse,  à  des  excursions  utiles  dans  les  environs,  à  des  courses  de  che- 
vaux, à  des  visites  aux  autorités  afghanes.  Le  3 5  décembre,  on  célébrait 
la  Ghristmas,  à  peu  près  dans  les  méknes  conditions  et  avec  le  même 
entrain  qu'on  l'aurait  célébrée  dans  la  patrie.  Le  pays  était  très  giboyeux; 
les  faisans,  les  outardes  et  les  canards  y  abondent,  ainsi  qu'une  foule 
d'autres  oiseaux  superbes.  On  pouvait  même  y  poursuivre  quelques 
fauves,  entre  autres  des  ours,  et  peut-être  des  tigres.  On  essaya  plusieurs 
fois  de  patiner;  mais  l'hiver  étant  exceptionnellement  doux,  la  glace 
n'était  pas  assez  résistante ,  et  Ton  dut  renoncer  à  ce  plaisir.  Le  froid  se 
fit  sentir  vers  le  9  et  le  i  o  janvier,  accompagné  de  neiges  épaisses.  Le 
camp  anglais  était  placé  au  centre  de  la  vallée  du  Mourgh-ab ,  sur  la  rive 
droite;  le  coiu's  d'eau  en  cet  endroit  est  lai^e  d'une  cinquantaine  de 
pieds  sur  trois  de  profondeur.  Le  fort  occupé  par  les  Afghans  est  à 
1  mile,  en  assez  mauvais  état,  quoiqu'on  l'eût  réparé  depuis  deux  ans 
à  peine;  il  est  entouré  de  trois  côtés  par  la  rivière.  La  garnison  était 
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composée  d*un  bataiUon  d*iiifanterie  de  Caboul^  av(^  quatre  canons;  le 
reste  des  troupes  était  à  Pend^deh.  Gomme  le  eamp  anglais  était  tenu 
avec  ime  parfaite  propreté,  oa  n  eut  presque  pas  de  malades;  et  la  santé 
générale  resta  eicellente,  bien  que  k  pluie,  la  neige,  le  brouillard,  b 
gelée,  le  dégel  n  eussent  presque  pas  cessé  pendant  deux  mois  de  suite. 
Les  chameaux  souffirirent  beaucoup,  et  la  saison  leur  était  très  défavo- 
rable. Vers  le  lo  février  i&85,  la  température  s'adoucit  beaucoup;  ce 
jour^là,  le  général  Lumsdeo  passa  la  revue  Je  rihfimterie  et  de  b  cava- 
lerie; il  fut  satis&it  de  la  tenue  de  tout  son  monde. 

Le  1 5  février  1 885 ,  le  détachement  dont  M.  le  lieutenant  Â.-G.  Yate 
faisait  partie  reçut  f  ordre  de  quitter  Bala-Mourgh^  pour  se  rendre  à 
Cfaaman«i-Bed  sur  le  Khushk,  et  de  là  à  Gulran,  où  Ton  devait  prendre 
une  seconde  fois  des  quartiers  d'hiver.  Gbaman-*i-Bed  et  Gulran  sont  à 
Touest;  mais  pour  les  gagner,  il  fallait  remonter  au  nord  jusqu'à  Ma- 
routchak ,  où  Ton  payait  le  Moui^h-ab  à  gué.  Le  1 6 ,  on  était  sur  la  rive 
gauche,  et  le  lendemain  dans  la  vallée  de  Kashan,  habitée  et  assez  bien 
cultiTée  par  des  nomades  turkomans.  Le  19  et  le  3o,  on  dut  cheminer 
sous  une  pluie  battante  et  sous  ime  neige  épaisse.  Arrivé,  le  a  3  février,  à 
Gulran,  le  détachement  y  restait  jusqu'à  la  fin  de  mars;  il  se  remettait 
en  marche  le  3 1  ;  le  a  avril ,  il  campait  à  Ghashma-i-Sabz ,  et  le  4 ,  à 
Tirpul ,  où  il  devait  séjourner  encore  assez  longtemps. 

Mais  avant  de  s'^oigner  de  Gulran ,  on  y  avait  appris  les  graves  évé- 
nements qui  venaient  de  se  passer  à  Pendjdeh,  là  où  le  général  Lumsden 
s'était  rendu  pour  conférer  avec  la  commission  russe.  Le  lieutenant 
Â.-G.  Yate  n'assistait  pas  de  sa  personne  au  conflit  qui  avait  coûté  la  vie 
à  quelques  centaines  d'hommes;  mais  il  a  recueilli  de  la  bouche  des 
principaux  témoins,  et  sur-le-champ,  des  renseignements  nombreux  et 
très  précis.  Les  enquêtes  officielles  n  ont  pas  pu  fournir  encore  une  lu- 
mière définitive  sur  la  lutte  des  Russes  et  des  Afghans.  Qui  a  eu  le  pre- 
mier tort  de  l'agression  ?  On  ne  le  saura  peut-être  jamais.  En  atten- 
dant, voici  le  récit  de  M.  le  lieutenant  Yate,  qui  peut  être  regardé 
comme  celui  des  officiers  anglais. 

Le  2  3  mars  i885,  les  Russes  s'avancèrent  en  forces  considérables 
d'Aikmadjar  à  Urush-Doshan ,  vers  Ak-Tépé,  où  était  la  troupe  afghane. 
Le  général  Komarofi*  et  le  colonel  Alikhanoff  les  commandaient.  Ils 
n'arrivèrent  devant  Ak-Tépé  que  le  20  au  soir.  Depub  plusieurs  mois 
que  la  commission  anglaise  était  siu*  les  lieux,  les  Russes  n  avaient  pas 
cherché  à  se  mettre  en  rapport  avec  elle;  mais  ib  avaient  tenté  de  négo- 
cier avec  les  Sarouks ,  tribu  de  nomades  qui  campaient  à  Pen<iy deh ,  et  qui 
étaient  au  nombre  de  5,ooo  combattants.  Les  Sarouks  repoussèrent  les 
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offiw  ^  tour  élaiait  £»tes  et  restèrent  aMtres.  Ak-Té|>é  était  ■eoowpAt 
par  les  Afghans,  maltras  légidnies  de  M  iBmtoîre.lA  cafakrâe  et  Héntt 
était  postée  sor  fat  me  gauche  dit  KjhusUc  près  de  Pal«^fijbisliÉi^  avec 
ifuelqQes  compagnies  d'infantetîe  «t  quatre  cancno.  Âm  nord  de  Pul-t* 
Khishti,  deox  compagM»  iJnlinitade  a^^ume  étaient  netranobées  ^v 
un  montieale.  fin  tout>  ies  A%h&nsposvaieiit  être  vol  nomhea  de  dôme 
cents  fânta^ins  et  bmt  cents  esraliears,  aTeefauit  canons. 

Le  26  mars,  des  tifficiers  angfads  et  des  officiers  russes  d^égués  par 
les  généraux  eurent  mw  entreme  très  ooidiale,  à  Ak-Tépé.  Malgré  les 
assurances  fes  plus  pacifiques  de  pot  el  d*autne^  on  ne  s'eabendit  pas, 
dans  oatte  pnstôjèreoiiiifërenoe,  qui  atait  duré  une  heMre.  Le  iendemain 
il  y  en  ent  une  seconde  entre  le  oolonel  jnusse  AlikbsoDaflF  et  le  :géiiéral 
afghan;  elle  ne  se  passa  pas  moins  <courtoisenBeiit,  dans  Tintarvatte  qui 
sépansît  les  vedettes  a%hanes  des  vedettes  de  cosaqves.  Cet  entretien 
fut  sans  résndtat,  ainsi  qu'une  nouvelle  «atrevue  du  offieien  anglais  et 
des  officiers  russes,  le  *ig,  dans  laprès-midi.  Ce  nëtaient  là,  d'ailfeucs, 
que  des  prélsnîneires ,  en  attendant  que  les  dem  gém^ux,  Ldmsden  et 
Komaroff,  pussent  Vaboucher  pour  une  solution  offidcle.  Quoi  qu'il  «en 
fût,  dans  les  jours  prtcédeiits,  les  Russes  s'étaient  araoeés  de  façon  à 
provoquer  les  ÂfgfaaM.  Le  général  Komaroff  les  sonama  par  lettre  de  se 
retirer  de  la  position  de  Pùl-i-Kfaâsbti,  en  évacuant  la  i&ve  gaucke  du 
Khushket  la  rire  droite  du  Mourgfa-ab,  jusqu'il  la  jooctâen  des  deox  ri* 
vières.  Les  A%hans  refusèrent,  et  les  Riasses  tx)Diin6noàrent  L'attaque  le 
3o  mars,  à  6  heures  du  martin^  en  lançant  d'abord  une  troupe  de  Tekkés, 
nomades  tuiiomans,  qui,  partis  des  bords  de  k  Caspienne^  il  y  a  un 
siècle,  étaient  venus  s'établir  de  pnorche  en  proche  jnsqu  aeprès  de  l'oasis 
de  Pendjdeh.  Les  Tekkés  forent  vivement  repoussés  par  les  Afghans;  et 
c'est  alors  que,  pour  les  soutenir^  l'infanterie  nene,  qui  les  suivait  de 
très  près,  se  démasqua  et  ouvrit  le  feu.  L^  Afghans  résistèrent  avecieur 
bravoure  ordinaire;  deux  coaipi^;nies  d'infanterie  se  firent  tuer  dans 
les  retranchements,  jusqu'au  dônier  homme^  Mais  dès  le  déiMit  de  i'ac-^ 
tion ,  le  général  afghan  ayant  été  blessé,  ses  tnonpes,  écrasées  par  des 
forces  supérieures,  durent  se  retirer  à  l'est,  au  deÛ  de  Pendjdeh  et  jus- 
qu'à Maroutohak.  Les  officiers  anglais,  ténvoins  de  la  hitte,  ne  pturent  y 
prendre  part,  parce  qu'ils  avaient  pour  instruction  formelle  de  ne  point 
oonbattre.  Le  camp  anglais  se  retira  donc,  non  sans  peine,  par  Ja  valtâe 
du  Khushk,  à  Kaliài-i-Maur  et  à  Tiipul,  pour  y  rejoindre  le/'este  de  la 
Commission, 

Les  Russes  ont  fait,  de  leur  otoé,  l'histDriqQe  de  rengagement  du 
3o  mars.  Le  rapport  officiel  du  générai  Komaroff  a  Àé  publié  un  mois 
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après;  et  naturetteinent,  il  présoote  ]es  choses  sous  un  jour  absolument 
différent  Selon  lui,  les  A%haD6  occupaient  un  terrain  qui  ne  leur 
apfHurienut  pas;  et  c'est  parce  qu  ils  n  ont  pas  voulu  s*en  retirer  que  rem- 
ploi dci  la  £îrce  est  devenu  inévitable*  M.  le  lieutenant  Â.-G.  Yate  réfute 
point  par  point  les  assertions  du  général  russe,  pour  en  démontrer 
rioexactitude.  Nous  ne  pouvons  pas  entrer  dans  f  examen  de  ces  dires 
eontradidoires ,  qui ,  i  Vbenre  qu'il  est ,  ne  sont  pas  encore  éclaircis  entre 
les  deux  gouvernements;  et  nous  poursuivona  le  récit  de  ce  qui  coiv* 
cerne  la  ComiaiBsion« 

Le  3i  mars  et  le  i^'  avril,  sir  Peter  Lumsden,  avec  le  détachement 
qui  ïaccompagnaît ,  avait  dû  se  retirer  vers  Guhran ,  pour  se  rendre  sur  la 
rive  garocbe  de  THéri-Roud,  à  Tirpul,  lieu  du  rendeat-vous  général.  La 
mardie,  très  péniUe  dans  les  trois  premiers  jours,  devint  dans  la  nuit 
dudarrril  un  véritable  désastre.  Par  un  temps  détestable,  neige,  grésil, 
rent  d'une  CKtréme  violenoe  qm  renversait  gens  et  bêtes,  par  une  de  ces 
tempêtes  connues  dans  le  pays  sous  le  nom  de  Kulêk  ou  Bomran,  on 
était  arrivé  i  l'entrée  de  la  passe  Au-Safid.  On  pouvait  trouver  là  quel- 
ques abris.  Mais,  au  liea  de  sN^  arrêter,  on  voulut  pousser  jusqu'^à 
Ghashma-^Sabg.  Pour  y  parvenir,  on  n'avait  dans  la  montagne  que  des 
chemins  défoncés  par  les  pluies.  La  température  était  Raciale;  on 
perdit  beaucoup  di'hommes,  de  chevaux,  de  bagages  dans  les  boues. 
Les  oatife  soutfraioat  jJus  encore  que  les  Anglais,  malgré  tous  les 
soins  que  le  général  Lumsden  leur  prodiguait,  dans  la  mesure  du  pos- 
sible. Ceux  qui  ne  mouraient  pas  étaient  gelés,  parce  qu'ils  avaient 
dû  passer  la  nuit  eu  plein  air,  sans  abri  et  presque  sans  nourriture.  Les 
cluens  eux-mêmes  et  les  animaux  succombaient  en  grand  nombre.  Dès 
qu'on  connut  ce  malheur  à  Tirpul ,  on  se  hâta  d'envoyer  toust  les  secours 
et  les  prorisîons  nécessaires.  Ce  revers,  dû  à  des  acddents  naturels  et 
causé  aussi  par  l'imprudence,  était  d'autant  plus  sensible  aux  Anglais 
qu'ils  étaient  profondément  aigris  et  humiliés  par  les  événements  de 
Pendjdeh.  On  se  refit  à  Tirpul  du  mieux  qu'on  put,  et  l'on  s'arrangea 
pour  séjourner  dans  oette  locidité,  en  attendant  les  ordres  ultérieurs 
du  Gouvernement  faritannicpie.  La  Commission  dut  rester  à  Tirpul  jus- 
qu'au 10  mai,  c'est-à-dire  cinq  semaines  enriron.  Les  officiers  anglais 
ne  perdirent  pas  l^ur  temps,  et  ils  continuèrent  avec  sèle  et  profit  leurs 
observations  scientifiques  de  tout  genre.  Cette  moisson  pouvait  être  des 
plus  abondantes  dans  ée&  régions  aussi  peu  connues  que  cdles  où  l'on 
se  trouvait  confiné. 

Quant  à  M.  le  lieutenant  A.-C.  Yate,  il  employa  cette  halte  pour 
faire  une  excursion  sur  le  territoire  persan ,  i  Mashad ,  en  compagnie 
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dun  fonctionnaire  anglais  qui  y  retournait,  porteur  de  dépêches. 
M.  Yate  partait  de  TirpuHe  18  avril,  et  il  arrivait  à  destination  en  cinq 
étapes,  comprenant  en  tout  1 68  mUes  ou  68  lieues.  Mashad  est  le  point 
de  départ  de  la  ligne  télégraphique  qui  joint  la  Perse  à  TAngleterre, 
par  Téhéran  ou  la  voie  de  terre.  On  ne  permet  que  très  rarement  aux 
Européens  d'entrer  dans  la  ville,  dont  la  plus  grande  partie  est  regardée 
comme  un  sanctuaire  (Bast),  où  nul  infidèle  ne  doit  pénétrer,  sous 
peine  de  mort,  mais  où  les  malfaiteurs  trouvent  un- asile  inviolable. 
Dans  le  reste  de  la  cité,  il  ny  a  guère  qu'une  seule  grande  111e,  bordée 
de  maisons,  de  boutiques  et  de  jardins;  c'est  là  qu'est  installé  le  télé- 
graphe. Mashad  est  la  capitale  du  Khorasan.  La  Russie  et  l'Angleterre  y 
ont  des  agents;  mais  c'est  la  Russie  qui  parait  avoir  le  plus  d'influence 
sur  les  autorités  persanes;  c'est  elle  surtout  que  Ton  redoute,  et  à  qui 
l'on  finit  toujours  par  céder.  Mashad  a  de  vieilles  murailles ,  qui  tombent 
en  ruines,  et  qui  ne  sont  qu'un  amas  de  terre  boueuse;  la  prétendue 
citadelle  ne  compte  pas.  C'est  le  palais  du  gouverneur  qui  est  le  bâti- 
ment le  plus  vaste  et  le  plus  fort,  à  côté  de  la  citadelle  délabrée,  au  sud 
de  la  ville.  M.  le  lieutenant  Yate  quittait  Mashad  le  1"  mai,  après  un 
séjour  d'une  semaine,  et  revenait  à  Tirpul,  après  avoir  recmeÛli  sans 
doute ,  dans  cette  course  rapide ,  d'utiles  renseignements. 

Cependant  le  cabinet  de  Londres  avait  transmis  au  générai  sir  Peter 
Lumsden  l'ordre  de  revenir  immédiatement  en  Angl^erre,  pour  y  four* 
nir  des  explications  sur  Taffaire  de  Pendjdeh.  L'ordre  était  reçu  le 
8  mai;  dès  le  g,  le  générai  se  mettait  en  route,  avec  ceux  de  ses  officiers 
qui  étaient  mandés,  ainsi  que  lui»  Le  colonel  Ridgeway  le  remplaçait 
comme  chef  de  la  mission.  On  ne  devait  pas  rester  plus  longtemps  à 
Tirpul,  et  le  campement  d'été  devait  être  établi  à  la  passe  d'Ardawan ,  à 
Parvana,  à  Touest  de  Hérat,  et  k  Khush-Rabat  au  nord.  Trois  officiers 
anglais  purent  même  entrer  à  Hérat  et  y  séjourner  deux,  jours,  le  10  et 
le  1 1  mai.  Us  y  virent  les  remparts  en  bon  état;  on  y  faisait  de  grands 
travaux ,  qui  leur  parurent  devoir  rendre  la  ville  beaucoup  plus  forte 
qu'elle  ne  l'est  déjà.  Le  3 1  mai  1 885 ,  le  camp  anglais  était  à  Sinjau,  où 
l'on  s'était  arrêté  dans  la  marche  en  avant  une  première  fois,  et  où  l'on 
devait  s'arrêter  encore  en  rétrogradant. 

Le  ig  juin  i885,  M.  le  lieutenant  A.-C.  Yate  quittait  le  camp  de 
Khush-Rabat  et  retournait  dans  l'Inde ,  où  le  rapp^ait  son  service.  L'au- 
teur ne  veut  pas  pousser  plus  loin  son  récit.  Comme  lui,  nous  laisserons 
à  d'autres  témoins,  qui  étaient  avec  la  commission  anglaise  à  Zuifikar, 
le  soin  de  raconter  le  reste  de  ses  travaux,  avant  qu'elle  revint  dans 
l'Inde  par  Caboul,  par  i'Oxus  et  le  Kachemire;  mais  nous  pouvons. 
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avec  M.  Yate,  nous  demander  quels  ont  été  les  résultats  de  cette  expé- 
dition. 

Elle  avait  deux  objets  principaux  :  Tun,  tout  politique  et  militaire; 
l'autre,  scientifique.  Politiquement,  l'échec  a  été  complet.  M.  A.-C.  Yate 
lattribue  à  la  faiblesse  et  à  Tindécision  du  cabinet  anglais.  Non  seule- 
ment la  Commission  na  pu  rien  faire  de  concluant,  pour  délimiter  la 
frontière  qui  était  en  litige,  mais  la  longue  et  inutile  attente  quelle  a  dû 
subir  de  la  part  des  commissaires  russes ,  fort  peu  empressés  à  la  joindre , 
et  l'attitude  qu'elle  a  dû  garder  à  Pendjdeh ,  ont  porté  un  coup  sérieux 
au  prestige  de  l'Angleterre  dans  l'Asie  centrale.  La  Russie,  par  ses  len- 
teurs d'abord ,  et  ensuite  par  sa  victoire  sur  les  Afghans ,  a  paru  avoii* 
tout  l'avantage*  Les  Afghans,  sans  être  du  tout  portés  pour  elle,  ont 
conçu  de  nouvelles  défiances  contre  les  Anglais,  qui,  disent-ils,  les 
abandonneraient  dans  un  conflit  général,  comme  ils  les  ont  abandonnés 
dans  la  rencontre  du  3o  mars  à  Pul-i-Khishti.  Ce  sont  là  sans  doute  des 
soupçons  et  des  craintes  qui  n'ont  pas  de  fondement.  Mais  Tinaction 
forcée  de  la  Commission  a  produit  le  plus  fâcheux  effet;  et  cette  cir« 
constance  peut  être  exploitée  fort  dangereusement  par  ceux  qui  ne 
dierchent  que  envenimer  les  choses.  Les  Russes  ont  eu  certainement 
tort  de  revendiquer  le  territoire  de  Pul-i-Khatoun,  qui,  d'après  l'arran- 
gement de  187a ,  entre  lord  Granville  et  le  prince  Gortchakoff,  ne  leur 
appartenait  pas ,  la  frontière  adoptée  provisoirement  allant  de  Saraks  à 
Kwadja-Salar  sur  l'Qxus.  Cependant,  cette  violation  audacieuse  d'une 
convention  formelle  s'est  accomplie  sous  les  yeux  des  Anglais,  qui 
n'ont  rien  fait  pour  l'empêcher,  bien  qu'ils  fussent  une  des  parties  con- 
tractantes. Mais  nous  laissons  ces  questions  à  la  politique,  qui  aura  à 
s'en  occuper  de  nouveau  dan»  un  temps  prochain. 

Pour  la  science,  au  contraire,  le  succès  n'a  pas  manqué  à  la  Commis- 
sion, A  côté  des  diplomates,  il  y  avait  des  ofl&ciers  d'état-major  chargés 
d'étudier  le  pays  sous  le  rapport  militaire  et  strat^qiie ,  et  d'en  faire  le 
relevé  géodésique,  au  point  de  vue  de  la  marche  des  aimées.  Les  routes 
entre  Nushki  et  l'Helmound  ont  été  déterminées  soigneusement,  conmie 
celles  de  Koohsan,  de  Badkis,  où  sont  les  lacs  salés  de  Nimaksar,  celle» 
de  Maroutchak  sur  le  Mourgh-ab  à  Kilif  sur  l'Oxus  ou  Amou-Daria , 
comme  celles  aussi  de  Hérat  à  Bamian  par  Obeh  et  Daula^Yar.  En 
même  temps,  un  officier  anglais,  M.  le  capitaine  Peacocke,  était  em- 
jdoyé  à  augmenter  les  fortifications  de  Hérat,  et  à  mettre  cette  ville  à 
l'abri  d'un  coup  de  main,  d'après  les  plans  des  trois  officiers  du  génie 
attachés  à  l'expédition.  D'autres  officiers  faisaient  des  opérations  ana- 
logues, soit  sur  les  firontières  de  Perse  près  de  Mashad,  soit  sur  les  fron« 
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tières  nord  de  f  A%banis4an,  dans  le  Kafiiislaa,  le  Dardislaii  et  le  Ba- 
dhakshan.  Tous  ces  travaux  étaient  indépendants  de  ceux  qui  dcYaienl 
fixer  offîcieUement  les  limites  des  Russes  et  des  A%haiis,  et  qui,  sans 
aboutir,  ont  été  pourtant  très  uJdles. 

La  géologie,  la  botanique,  la  minéralogie,  la  lookgie,  l'arcbéoiogie , 
kl  géographie  surtout  et  Fethnogiaphie,  ont  fait  d*am|)fe&  aoquiationa, 
dont  le  public  ne  tardera  pas  à  avoir  conoaissance. 

AL  le  lieutenant  A.-C.  Yate  a  intitulé  son  ouvcage  :  h  Les  An^ais  et  les 
Busses  face  à  face  en  Asie;  »  et  en  terminant,  il  présente  des  considéra^ 
tioQs,  fort  justes  en  général,  sur  Ta  venir  de  cette  redoDtable  question. 
Il  s  attache  surtout  à  expliquer  les  changemeaats  snrvemis  dans  les  res- 
tions de  l'Angleterre  et  de  la  Russie  depuis  la  fin  de  i&SU.  Hérat  esl  tou- 
jours le  point  essentiel.  I>après  la  convention  davril  1 885 ,  entre  le  viœ^ 
roi  et  Témir  i  Rawal-Pindi,  le  soin  de  fortifier  Hérat,  d  après  les  conseils 
des  ingénieurs  anglais,  a  été  laissé  anx  Afghans;  mats  les  dépenses  sont 
acquittées  par  f  Angleterre,  qui  fournit,  en  outre,  tous  les  appfovûionne^ 
ments.  En  compensaticoi,  TAngleterre  demande  à  rémir  de  laisser  con- 
tinuer le  chemin  de  fer  de  Peîsdbawer  à  Caboul,  et  de  Pishin à  Gandahar, 
et  éitabilir  des  lignes  télégraphiques,  pour  que  Caboul  et  Candahar  puis- 
sent communiquer  avec  ilnde.  D  paraît  aussi  que  l'armée  anglaise  dans 
rinde  sera  augmentée  de  1 0,000  hommes.  Les  bataillons  de  Gourkhaa 
seront  accrus  de  cinq,  à  1 ,000  hommes  chacim.  On  y  ajoutera  piuaienrs 
régiments  de  Sikhs  el  un  régiment  de  cav^rie  indigène. 

Quant  aux  forces  russes,  M.  le  lieutenant  A«-C.  Yate  les  estime  à 
i&,ooo  hoauoaes  au  moins  dans  k  Transcaspienne,  et  à  3o,ooo 
dans  le  Turkestan  nord.  Le  quartier  général  est  à  Ashkabad,  résidence 
du  général  KomarofF,  de  même  que  Merv  est  la  résidence  du  colonel 
Alikhanofi^  qui  a  figuré  fort  activement  dans  le  conflit  de  Pendjdeh. 
Le  télégraphe  russe  est  arrivé  à  Merv  et  à  Saraks;  il  sera  bientôt,  s  il  ny 
est  pas  encore,  à  Tcbardjoui ,  sur  lOxus.  Le  chemin  da  fer  partant  sur  la 
Caspienne  de  Mikhadovak  aura  6yo  miles  de  longueur  â  Tdiardjoui, 
c est-à-dire  plus  de  a5o  lieues;  le  travail  est  mené  assez  activement  pour 
produire  un  mue  pu*  jour,  comme  les  Aog^2H&  Tout  fait ,  avant  les  Russes, 
sur  le  obemin  de  Sttii  à  Rouk.  La  ligne  partant  de  Tehardjoui  passera 
l*Qxus  sur  un  bac ,  et  se  dirigera  sur  Samarcande  et  Tasehkend,  cbef-tieo 
du  Turkestan  russe.  A  Vautre  extrémité  de  la  %De,  sur  le  bond  orientai 
de  la  Caspienne ,  on  aaiéliore  les  ports  et  les  rades ,  pour  que  les  grands 
steamers  puissent  accéder  aisément  à  la  voie  fenrée» 

En  résumé,  on  se  p>répare  des  deux  celé»  à  une  collision,  qui  n*est 
peut-être  pas  très  prochaine,  mais  qui  parait  inévitable.  M.  le  lieutenant 
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Â.-G.  Yate  ne  semble  pas  très  inquiet  pour  Tlnde;  et  il  se  plaît  à  ënu- 
mérer  toutes  les  difficultés  que  rencontrerait  une  armée  d'invasion.  Mais 
en  prévéfion  de  ce  qui  peut  arriver,  il  ac^ure  le  nouveau  ad)inet  anglais 
davoir  plus  de  fermeté  que  non  a  eu  celui  qui,  en  i685,  a  exposé  la 
commission  de  délimitation  à  un  ^i  triste  mécompte.  Si  Ton  avait  mieux 
combiné  les  choses,  et  si  les  deux  gouvernements  eussent  à  l'avance 
tranché  nettement  entre  eux  les  points  principaux,  les  commissions  res- 
pectives n'auraient  eu  qu'à  se  prononcer  sur  des  détails  tout  à  fait  secon- 
daires. Les  Russes  ont  évidemment  témoigné  beaucoup  moins  de  bonne 
volonté  que  les  Anglais;  et  îîs  ont  su  faire  tourner  les  chances  en  leur 
feveur,  au  prix,  il  est  vrai,  de  la  violence.  M.  A.-C.  Yate  augure  quHl 
ne  s'arrêteront  pas  dans  cette  voie.  Sur  ce  point,  on  ne  saurait  diffé- 
rer d'avis  avec  îui.  Le  passé,  qui  n^  rien  de  douteux,  permet  de  pres- 
sentir ce  qui  arrivera  infaîlïihlement.  Pour  être  juste ,  il  faut  reconnaître 
que,  dans  ces  contrées,  les  Russes  font  beaucoup  de  bien  en  apportant 
à  des  peuplades  l)arbares  une  civilisation  qui,  sans  être  fort  avancée, 
^st  néanmoins  relativement  très  supérieure.  L'An^eterre  assure  cet  inap- 
préciable bienftît  aux  |)opulations  deîlnde;  elle  n'aurait  donc  qu'à  louer 
ses  rivaux  d'imiter  son  exemple;  mais,  sous  les  progrès  des  Russes  dans 
l'Asie  centrale,  il  y  a  une  menace  de  plus  en  plus  évidente  contre  la 
doisninatk>n  at^byise  dans  la  presqu'île;  et  M.  le  lieutenant  A^^G.  YaCe  a 
regardé  comme  un  devoir  patriotique  de  dénoncer  cas  tendsieeS)  tout 
en  rendant  justice  à  rheureuse  influence  que  la  Russie  peut  exercer,  si 
cette  influence  se  renferme  dans  des  bornes  légitimes. 

BARTHÉLÉMY-SAINT  HILAIRE. 

{La  fin  à  un  prochain  cakier.) 
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COBBESPONDANCE  DE  M.  DE  RÉ  M  USAT  PENDANT  LES  PBEMIÈBES  AN' 

NÉES  DE  LA  RESTAURATION,  puhUée  parsoTifls  Paul  de  Rémusat, 
sénateur,  t.  V  et  VI.  Paris,  Calmann-Lévy. 

DEUXIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^  • 

La  chute  du  ministère,  vers  la  fin  de  la  session  de  1818-1819,  ne 
paraissait  pas  encore  si  prochaine.  Il  n  avait  pa^  la;  majorité  dans  la 
Chambre,  ipais  personne  ne  lavait:  cette  impuissance  des  autres  est 
toujours  une  chance  de  durée.  Pour  le  soutenir,  les  doctrinaires  allaient 
tenter  un  nouvel  effort.  La  droite  avait  la  Quotidienne  et  le  Drapeau 
blanc;  la  gauche,  le  Constitutionnel;  ils  fondèrent  le  Courrier  français, 
((journal  ministériel  indépendant,»  comme  ils  disaient.  C'est  pom*  le 
coup  que  Charies  de  Rémusat  allait  devenir  journaliste.  Il  se  aomme  à 
sa  mère  parmi  les  fondateurs,  avec  Royer-Collard,  Beugnot,  Germain, 
Kératry,  6arante„  Guizot,  Villemain,  Loysoq,  l'invitant  à  s  y  abonner  ^; 
et  il  dit  à  son  père  quelle  attitude  il  y  veut  prendre  : 

Pour  ma  part,  en  me  mettant  entièrement  hors  des  personnalités  et  en  me  main- 
tenant dans  Texposé  de  certaines  idées  que  je  crois  très  utiles  à  tout  le  monde  de 
dire,  j*espère  éviter  tout  éclat  fâcheux.  Je  me  résigne,  du  reste,  à  la  moue  que  me 
feront  certaines  personnes  '. 

C'est  vers  ce  temps -là  (le  2  5  juin  1819)  que  M**  de  Rémusat  fit 
un  nouveau  voyage  à  Paris.  Il  fallut  bien  qu'elle  se  familiarisât  avec 
fidée  de  son  fils  journaliste,  et  elle  en  prit  assez  vite  son  parti,  si  Ton 
en  juge  par  une  scène  assez  amusante  qu'elle  raconte  sur  ses  débuts.  Le 
Courrier  venait  de  paraître,  et,  pour  suivre  le  plan  adopté  de  frapper 
alternativement  sur  les  deux  partis  extrêmes,  on  y  avait  mis  un  article 
contre  les  ultras.  Or  cela  arrivait  le  lendemain  d'un  jour  où  Royer-Col- 
lard,  assez  content  d'un  discours  de  M.  de  Corbière,  l'avait  invité  à 
dîner.  Royer-CoUard  fut  très  fâché  de  ce  contretemps  :  son  attitude 
n'en  serait-elle  pas  compromise? 

n  rassemble  donc  tous  ces  messieurs,  dit  M"*  de  Rémusat,  leur  témoigne  sa 
mativaise  humeur  avec  assez  de  violence,  frappe  sur  les  vanités  et  les  talents  de 

*  Voir  les  cahiers  de  novembre  et  de  p.  5  et  65;  le  cahier  de  juin  1887,  p.  333. 
décembre  i885,  p.   663  et  734;   les  *   11  juin  1819,  t.  Vl,  p.  5. 

cahiers  de  janvier  et  de  février  1886,  'ai  juin,  t.  Vl,  p.  aa. 
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tous.  Le  morceau  en  queitioa  était  de  M**  Guixol.  Guizot  }e  défend  avec  douceur; 
Rojer  ne  8*apaise  point.  Ajprès  avoir  défilé  son  chapelet,  il  demande  qu'on  lui  com- 
munique ce  qui  doit  paraître  le  lendemain.  Guixot  répond  qu'il  y  a  un  article  de 
préparé  sur  les  i  indépendants  »  «  et,  se  retournant  vers  Charles,  il  lui  enjoint  de  lire 
ce  qu'il  a  fait.  Charles  se  lève,  un  peu  tremblant;  il  commence  d*une  voix  mal  assu- 
rée, n'osant  regarder  Royer-Gollard,  dont  le  visage  est  rouge  et  enflammé.  On  fait 
un  profond  silence.  Royer,  les  mains  croisées,  les  yeux  fixés  sur  Charles,  écoute  la 
lecture  sans  prononcer  un  mot.  Dés  quelle  e^t  abheVée ,  il  se  lève  tout  à  coup ,  vient , 
les  bras  tendus,  vers  no(re  enfant,  et,  l'embrassant  d'un  air  tout  riant  :  «  Ah!  jeune 
homme,  dit-il,  continuez,  écrivez  tous  les  jours,  vous  soutiendrez  nos  nobles 
projets.  Courage!  voilà  qui  est  bien,  voilà  qui  est  excellent;  vous  m'avez  ôté  toute 
ma  colère  '.  » 

Les  indépendants  avaient  payé  pour  les  ultras. 

'M"**  de  Rémusat  est  fière  de  ce  succès ,  dont  elle  fait  part  à  son  mari  ; 
eHe  ^e  résigne  donc  à  voir  son  fils  dans  le  journal;  elle  y  eût  voulu 
portant  quelque  tempérament,  car  elle  craint,  pour  cet  enfant  chéri, 
les  désagréments  et  les  ennuis  d'une  polémique  trop  irritante.  Elle  s'en' 
expli^a  dans  la  visite  qu'elle  fit  le  letodemain  à  M.  Guisot,  lui  demaki- 
dant  «  de  ne  point  le  charger  de  préférence  des  morceaux  agressifs  et; 
ensuite  de  lui  gfarder  le  secret  sur  ses  articles»;  mais  elle  est  ravie  de 
ces  articles;  elle  y  travaille  même  avec  lui ,  du  moins  en  les  recopiant^  ; 
elle  ne  songe  plus  à  faire  que  le  père  les  ignore,  tant  s  en  faut;  et  voici 
comment,  pour  lui,  elle  lève  le  voile  de  l'anonyme  : 

Charies  laisse  à  Guizot  quelques  articles,  qui  sont,  à  mon  avis,  fort  bons,  et  qu  il 
insérera  à  sa  vo)oi|té.  Jie  ne  pourrai  donc  pas  te  les  indiquer.  Tu  n  auras  qu'à  croire 
que  ce  que  tu  verras  de  mieux  sera  de  ton  fils  '. 

C'est  la  force  du  journal  et  l'avenir  du  parti.  M.  de  Serre,  faisant 
visite  à  M"**  de  Barante  dans  sa  loge  aux  Bou£Pes,  a  dit  du  jeune  polé- 
miste à  M""*  de  Rémusat  qui  s'y  trouvait  : 

Madame ,  il  est  notre  plus  chère  espérance  ^. 

Par  sa  visite  à  M.  Guizot,  M"'  de  Rémusat  recommençait,  dan$  le 
monde  officiel  ou  aux  alentom's,  cette  curieuse  enquête  dont  elle  trans- 
mettait, jour  par  jour,  les  résultats  à  son  mari.  Elle  avait  su  par  M.  Gui- 
zot que  «l'intelligence  politique  de  MM.  de  Serre  et  Decazes  était 
réelle  »  ;  mais  elle  constatait  que  l'ancien  ministère  n'était  pas  u  sdns 
crédit»,  et  que  uses  formes  douces»  faisaient  paraître  plus  rudes  les 
«manières  positives  de  nos  doctrinaires»,  bien  que  ces  derniers  se 


a8  juin  1819,  t.  Vï,  p.  27. 
Ibil,  p.  58.* 


*  Paris,  n  juillet,  t.  VI,  p.  37. 

*  Paris,  4  août,  t.  VI,  p.  61. 
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fussent  a  fort  aciolids».  On  lui  disait  i{ue  le  dbef  du  cabinet  (Dessoies) 
était  usé  :  «  Il  n$;  rencontre  de  force  (ju'en  Jttraiit,  »  dit-efle»,  et  le  rot 
disait  giaiement  :  ftJTai  obtenu  qu'il  ne  dirait  plus  devant  ^loique  sacre- 
hlm.)y  Elle  fait  à.  ^oft  tQWnn  poctrajit  de  M-  de  3e)T««  ea  iregsird  de 

M.  I>eeaA68  : 

■'>/'.' 
M.  de  SeiTQ  vit  éti;%QgQiD^t  «u  vfiilittt  di;  too»  kui  coi)fli^«  Q  ipiwa  Darfiùtemdi;^ 
U  cpavc;f9ation  ot  bi.  beU<^  wM^U/àres^  il  écouta  en  aiiance;  n^  répooa  jamais;  ne 

C'  Ijb  guère,  pa]Ç€^.qii,'Ue9ttJ(icoid^n9  connait,  jri0a  da  mondd  de  Parisi;  iq  couche  à 
tbeure^,  Qt  iait  w^  p€Aik|^^ur,âtou8h.CbexM.  Pecasa*  «  au  cc^utraire,  qa  accueille 
avec  une  grâce  infinie.  Aussi  chante-t-on  ses  louanges  de  tous  côtés,  etf.jdusv  ou 
moins ,  aucun  parti  ne  désespère  de  lui  ^ 

Elle  a  quelques  mots  4U3si  sur  les  anciens  nùnijitres  ;  sur  M.  Pas- 
guier,  qui  a  conservé  ses  liaison^  avec  tout  le  monde»  et  qui„  dans  le 
K>qd  (eue,  liç  croit)  ^  mçurt  d'envie  d'habit^  encore  une  maison  iniuisti^- 
riêlle  2;  3ur  M.  Mqlé^  dowt  elle  dit  un  p^u  mécbamnxent  i 

il  pamit  que  noir»  ami-  MoM  nd  sataitsur  quet  -lemim  se  metCre,  ayant  un  lan^ 
oage  libéral,  lQuao4  IL  de  Se^e  et:le4deetaiowes>,  déchirant  M.OecMies,  détettMit 
M.  Pasquier  :  tout  le  mc^e  saili  q]i;!ils  «ont  broujllés  tous  denxt  U  lui  an^ive  ce  qui 
lui  est  fort  ordinaire,  c'est  que,  depuis  qu  il  n*est  plus  dans  les  affaires,  il  les  voit 
fort  juste  et  en  parle  avec  une  lucidité  remarquable  ^1 

Elle  s  exprime  nûeMK  sud  un  autre  qui  n««aiA.paâ  été  ministre,  et ite 
voulait  pas  l'être  ; 

H  ne  veut  rien  être  ce  duc  de  Broglie;  son  se«t  pfcn^ir  est  de  ftdre  des  \oh\ 

Dans  le  cours  de  ce  voyage  M"*  de  Rémusat  vit  encore  M.  Mole  au 
Marais,  belle  t^sîdence  de  M"** de  Labrîche,sa  belle-mère,  et  put  f  obser- 
ver plus  à  rhi^è.  Ceût  été  abuser  de  rhospîtaRté  que  de  livrer  ses  réflexions 
au  public  ;  mais  elle  ne  les  confie  qu*à  son  mari,  et  Ton  ne  peut  Taccuser 
de  manquer  aux  convenances  le  jour  où  eeacQOununications  intimes, 
après  tant  d années  écoulées,  tombent  dans  le  domaine  de  Tbistoire.  Ces 
traits  mettent  en  relief  Tépoque  autant  que  ITiomme.  Elle  dît  de  lui  : 

Le  maitre  du  iops  ma  semblé  assez  triste  et  flottant  ccumim  de,coutum^,  npA 
par  ses  paroles ,  mais  visiblement  par  ses  opinions  qui  les  dictent. 

Et  encore ,  pariant  de  la  société  qu'elle  y  trouve  : 

M.  Mole  est  le  seul  qui  m'amuse  à  regarder.  Je  le  crois  asse^  lualheureux,  mais  il 

*  Paris,  3o))uin,  t.  VI,  p.  3iQ*  *  Ibid,,  p.  34- 

*  Ibid.,  f.  3%.  *  i6j(/.,p.  35. 
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se  prête  et  fait  ${iii&  (laute.plus  d*efforts  pour  se  persuader  et  persuader  aux  autres 
<ju'il  est  content,  (ju'ii  ne  lui  en  eût  Ja^l^,  avec  plusxle  bon  aens,  pour  prendre  uâ 
parti  raisonnable  et  .s'*^y  tenir  ^. 

Ce  -pBrti  c*ô9t  de  se  tenir  à  Técart ,  et  dans  ia  disposition  d'esprit  où 
«lie  le  trouve  «lie  ne  croit  pas  qu*il  puisse  en  avoir  un  autre  eh  vue  : 

H  nous  a  montré  des  inquiétudes  si  profondes,  une  terreur  si  forte  du  désordre 
qu'il  prévoit ,  une  admiration  telle  de  Bonaparte ,.  une  peur  si  vive  des  Jacobins  et 
une  conviction  si  fâcheuse  que ,  tôt  ou  tara ,  Tétranger  entrera  dans  nos  affaires  et 
que  Tempereur  de  Russie  doit  engloutir  iËurope,  qu  il  a  été  aisé  de  comprendre 
qu'on  ne  peut,  en  effet,  rien  espérer  de  Taction  d*un  faooame  qui  ap{K>r lierait  dans 
le  maniement  des  affaires  une  disposition  si  découragjée.  Il  ne  nous  croit  point 
fiûts  pour  la  liberté,  il  méprise  trop  les  hommes  et  particulièrement  ceux  de  son 
teams  ;  il  déteste  surtout  1  un  des  miniMreft  et  le  croit  une  des  premières  causes  du 
bomeversemènt  <^'il prévoit;  enfin ,  îA  est  sans  espérance*. 

Ce  n  est  pas  seulement  M"**  de  Rémusat  qui  le  jugeait  ainsi.  On  le 
tenait  pour  trépassé.  M.  Germain ,  qui  aimait  à  se  moq[uer  de  tout ,  disait 
de  lui  :  «C^est  dommage;  pour  un  mort  il  raisonne  encore  assez  bien.  » 

Lui  etProsper  (M.  de  Barante) ,  continue  M"*  de  Rémusat,  s*efforceat  de  prouver 
i  ce  pauvre  mort  que ,  si  un  parti  voulait  Tentraîner  tout  à  fait  et  le  ramener  au 
mioM^re,  il  n  aurait  dauVre  détanmaatioii  à  prendra  que  celle  da  refos  le  plus 
obstiné.  D  en  convient,  mais  je  ne  voudrais  pas  juregr  qu*U  afpi  d'a^s  (>ette  convic- 
tion, n  cause  volontiers  avec  moi ,  il  m* étale  des  opinions  raisonnables  et  solides , 
mais  un  découragement  tel  des  hommes  et  des  choses ,  qu'après  Tavoir  écouté  il  £au- 
drait  prendre  une  corde  et  se  pendre*. 

Les  doctrinaires  dominaient  et  M'"''  de  Réipus^ttrouvail  quiis  avaient 
donc  a  sûrement  un  mérita  bien  réel,  car,  ajout«il^tte,il  estœrtein  que 
leurs  formes efiaroticherft  beaucoup*.»  Cependant  krtlr  puissance  n*était 
pas  tellement  assise  cfu'elle  ne  pût  être  renversée ,  et  Ton  commençait  à 
avoir,  même  dajas  leur  camp^  de  sérieuses  inquiétudes.  Le  renouvelle- 
ment annuel  de  la  Chambre,  établi  par  la  loi  de  1817,  dépassait  les 
vues  de  ceux  qui  avaient  imaginé  ce  système.  En  1817,  il  aviait  amené 


'  Au  Marais,  7  et  8  juillet  1819, 
t.  VI,  p.  44  et  46. 

^  Ibid.,f.  48w 

^  Ihid.,  p.  5a  Elle  parle  d'vne  mite 
de  M.  Pasqmer  au  Marais,  qui  n^avait 
guère  été  prise  par  M.  Mole  comme  une 
avance  de  son  ancien  edUèfifne  tmprès 
de  lui  :  ■  Quant  à  M.  Mole,  (St^elle,  il  a 
passé  trois  jours  dans  une  retraite  plus 
profonde  encore  que  de  iMnitume.  La 


présence  fle  notre  cousin  le  gênait 
visiblement  Celui-ci ,  qui  n*aime  pas  les 
irituaiîoas  tranchées,  mettait  tme grande 
politeisedans  ses  manières ,  et  cherchait 
à  éviter  les  remarmtes,  tandis  que 
M.  Mole  se  monbBit  a  auitot  plus  raide 
et  voulait  faten  qu^oti  vit  qu'ils  sont 
brouillés  ;  il  a  «u  |4ein  fsooientement  : 
personne  n'en  a  doutée  11  [Rid,,  p.  54.) 
M6ii,p.ST. 
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des  libéraux  comme  Casimir  Périer  ;  en  1818,  des  républicains  coinme 
Lafayette,  Manuel^  ;  en  1819,  il  amena  un  conventionnel,  un  régicide 
d*intention ,  sinon  de  fait ,  Grégoire.  En  1 8 1 8 ,  on  ne  s  était  pas  alarmé  : 
Lafayette  était  un  aristocrate  d'origine;  et  quant  à  Manud  élu  député  en 
Vendée,  Louis  XVIII  avait  ditplaisanunent  à  ceux  qui  sindignaioit  d'ua 
tel  choix  dans  un  tel  pays  :  «  Les  amis  de  nos  amis  sont  nos  amis,  n  Mais 
l'élection  de  Grégoire  semblait  une  menace  contre  le  trône  même,  et  le 
relèvement  de  Téchafaud  de  Louis  XVL  Sera-t-il  admis?  sera-t-il  rejeté? 
et  à  quel  titre  le  rejeter?  C'est  une  question  qui  était  fort  agitée  dans  le 
public  et  qui  revient  sans  cesse  dans  notre  cdtrespohdànce.  Charles  vou- 
drait qu'on  l'admît  sans  phrase  :  ,  ' 

Il  Ceuit  se  taii:eet  le  laisser  veair  à  la  Chambre,  où  U  s'atisera  de  parler  et  fera  gud- 
que  scandale  qui  le  noiera.  Chose  ridicule,  par  exemple,  U  veut  qu'on  fimdle  mon- 
seigneur. Ceux  qui  ne  le  veulent  pas  ont  le  choix  entre  Monsieur  Vahbé  et  Monsieur  le 
comte*,  . 

La  mère  ne  peut  se  résigner  à  celte  nomination  : 

Je  n  aime  point  qu  on  tente  d  affermir  nos  libertés  légitimes  sur  ces  vieux  débris 
des  sanglantes  parenthèses  de  nos  révolutions. 

Elle  rejette  la  comparaison  avec  Fouché  pris  pour  ministre  par  le 
roi,  choix  qu'elle  ne  défend  pas  d'ailleurs^.  Charles,  qui  au  fond  re- 
doute l'esclandre,  voudrait  bien  qu'on  trouvât  quelque  moyen  d'y 
échapper: 

J*ai  peur  que  cet  animal  de  Grégoire,  qui  est  niais  et  violent,  ne  nous  amène 
cpeiqûe  scandaleuse  séance.  Lanjuinais,  Garât,  Andrieux  et  quelques  autres  de  ses 
amis  se  sont  vainement  entremis  pour  obtenir  de  lui  qu*ii  sedlémtt  de  la  députation. 
n  a  toute  la  ténacité  nécessaire  pour  Caire  une  sottise.  Ces  gens-li  ont  toujours  un 
préjugé  révolutionnaire  tout  prêt  pour  justifier  une  absurdité  \ 

"  Mais  il  croit  qu'il  y  aurait  plus  d'inconvénient  à  l'exclure ,  et  il  rap- 
pelle le  18  fructidor*.  Cela  fait,  en  effet,  réfléchir  M**  de  Rémusat,  sans 
hii  ôter,  d'ailleurs,  ses  répugnances  : 

Je  vous  assure  que  si  j*étais  Ro^fer-CoUard,  et  que  Grégqire  vint  prendre  place 

*  M.   Patd  de  Rémusat,  qnt  le  dit  toîneManuel,  était  né  en  17761  et  servait 

conventionnel,  le  con&md  avec  Mdnuel  cbmme  volontaire  en  179a  quand  son 

qui  fut  procureur  de  la  commune  de  homonyme   était    à    la   êommune   de 

Paris ,  complice  des  journées  de  septem-  Paris^ 

bre  et  victime  des  scrupules  quu  eut  '  Paris,  a 3  septembre,  t,  VI,  p.  11a. 

lors  du  jugement  du  roi:  il  périt  sur  -    ^  Lflle,  i*' octobre,  ihiéL;  p.  127. 

Téchafaud  le  i4  noitembre  1793.  Le  '^  Pnris,  a  oietobfe,i6Nf.,  p.  i5i. 

Manuel  de  la  Restauration,  Jacques- An-  >  ^  5  octobre,  ibid,,  p.  i43. 
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4$  mon  «ôiè,  j*ir^  m'asaeoir  à  Tâutre  boUl^foui  près  de  M.  de  ViUâle,  et,  de  là, 
je  voterais  très  Dationalement  ^    . 

Mais  auparavant  il  faudra  qu'il  ait  prêté  serment  :  prêté  serment, 
aii  vient  à  la  séance  d  ou vertune ,  entre  les  mains  du  roi  I  Le  roi  ne  pourr 
rait-'il  pas  ne  point  venir  ouvrir  fa  seasàon?Ce  serait  reculer derorit  Gré- 
goire; ^-^  ou  lui  dire:  <c Non ,  Monsieur,  Je  ne  reçois  pas  votre  serment l*» 
Ce  serait  du  mélodrame.  Charles  de  Riimusat  inclinerait  assez  à  ce  que 
le  ministre  omit  son  nom  à  lappel  :  on  aurait  la  chance  qu'il  ne  fût  pas 
admis  lors  de  la  vérification  des  pouvotrsl  r  toufefbis,  ce  ne  sertit  qu'a- 
îoumer  le  scandale^.  Ses  amis  obtinrent  de  lui  la  promesse  de  ne  pus 
venir  è  la  fséanoe  royale  ^  C'était  tin 'prailier  point  de  gagné.  L'autre  fut 
gagné  aussi. 'On  avait  trouvé,  «b  d&t,  un  moyen  liégal  de  Técartér.  La 
Charte  voulait  que  la  moîti^  au  moins. des  éàput&i  fussent  domiciliés 
dans  le  département  qui  les  avait  élus  :  or  Grégoire  n^était  ni  du  dépar* 
tement  n^  du  noiphre  admissible^.  Charles  s'en,  ri^ouit,  comme  ou  le 
pense  bien  «  mais  plusieurs  s  en  affligeaient  à  la  Chambre  : 

Ils  auraient  mieux  aimé  le  chasser  d*autorité.  Au  reste,  on  n*en  aura  pas  moins 
une' discussion  là-dessus  où  tout  sera  dit.  Je  tremble  4*&vance  de  ce  que  pourra  dire 
M.  de  Serre  en  pareille  question.  Il  ekl  très  capable  de  è'écrier  :  ' 

Où  sws-je?  de  Baal  ne  vois-je  pas  le  prêtre'  ? 

M°^  de  Rémusat  constatait  la  même  déception  parmi  les  royalistes  de 
JfUl^f  ^  JPQ^r  el|e^  elle  attendiaij,ayec|  anxiété  la  conQrmatipn  de  la  nou- 
yçfle ,  taflt.  ^le  aypi^  peqr  d!êire  troipapée  ^,    ,         , 

La  nouvelle  ^e,  y^ufia^  en  effet;  Grégoire  ne  iutpas  admis  à  la  Chambre , 
mais  cette  exclusion  excita  uo  vif  débat  qui  remplit  toute  une  séance,  une 
séance  grégorienne ^  comme  dit  M"*de  Rémusat"^. 

Les  doctrinaires  avaient  été  avec  le  ministère, d^s  cette  affaire,  et,  ils 
Tavaienimontré  déjà^  ils.éti|iént  prêts  k  l'appuyer  «toutes  les  ibis  qu'il  &i« 
^t  preuve  de  décision  et  de  fermeté.  Le  duc  de  BrogRe,  qui  avait  été 
de  la  gauche,  qui  maintenant  était  un  des  chefs  de  la  Doctrine,  avait 
approuvé,  par  une  brochure,  la  dissolution  de  la  Société  de  \^  liberté 
de  la  presse.  Chaiies  est  lieureuf  d  annoncer  à  M"*"  deRémiisat  le  gage 
qu^il  venait  d^.dponer  de, sa  rupture  ayea  spn  ancien  par^^, 

•  *  Lille,  1 7  octobre  «  t.  VI,  p.  169.  avaient  épuisé,  leur  droit.  8   octobre, 

..  *•  iQioctolnre,  liiii.»  p.  i65.  t.  VI,  p.  19a. 

•    '•,aO'0ctèbire,'i^/.r,p<  L69.  *  Paris»   iiinovembre  1819,  c^teif 

,  ^  Grégoire iavait  été dki  le  quaitrièaie  p*  api. 

dans  risère  ;  deux  députés  déjà  nommés  '^  Lille ,  a  1  novembre ,  ibuL ,  p.  207.  • 

étaient  pris  hors  du  département;  et  il  ^  Lille,  10  décembre,  ihid.,  p.  23o-  > 

se  trouvait  pr  là  que   les    électeurs  ^  3  noYeihbre  1819,  16W.,  p.  i84  : 
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M*" de  RénmÂAt ,  du  reste,'  s^iflligesdt  du  peti  d'initiatrre  de  œ  min» 

tère ,  et  trouvait  que  cela  ne  changeait  pas  : 

Tous  les  ministères,  aniis  et  ennemis,  disift-elle,  Wd  paraissent  timber  dans  le 
tà^OïQ  ton.  lis  atteiid««it  toujours  le  mouTemeàt  des  €hsmbrei;  ib  dfispareMent  ei 
«erBént  aux:  coups  d^État;  les  sepcm»t»B>  prouivent  de  temps  en  temps  leur^exi^nœ» 
Ablqiie  je  leur  vpudrais  une  vie  ^ale,  on  é|iiilibre  a  opinfoai  et  de  principes  I 
Quelle  perte  de  temps  1  Je  crois  <{ueje  voudrais  ^  en  tête  des  affui^s,  des  gens  que  je 
n  aimerais  pa^  du  tout;  on  est  bien  plus  difficile  pour  ses  amis^. 

:  iLe  ministère,  â  la  sbhe  de  Teiapérîcnee  que  1*od  Tenait  de  iike,  son- 
gfetit  à  modifier  ia  loi  ëlectot^  par  deux  mesares  :  k  doid>iement  de  k 
Chambre  et  le  rpnouvefleipent  moins  f^èfaent  Mais  ona'ianbainBsait 
dan&ie détail,  on  pataugeait  :  c'était,  commei  disait  M^  de  VaBncise, 
le  i^ddUsJ  M"^  de  Rémusat  n'en  pouvait  pas  disaonvenir,  elle  était  dé* 
goâtée  des  palliatifs,  et  croyait  qu'en  trahuiBtxMinanquetiitl'oecasioii: 

Quand  les  libéraux  ont  peur,'  écrivait-elle,  as  se  vengent  ordîiiairement  par  qud- 

Sie  sottise.  Je  me  représente  sodveni  twonnifeVère  plus  DOn|idéràble  ^ecdui-cii 
us  visiblement  uni,  se  présentant  couragepement  à  la  Chambra,  parlant  de 
conscience  sur  les  inconvénients  delà  si  tua  tioi^  présente,  présentant  d^une  main  ses 
remèdes  et  sa  i^esponsabilité,  d|e  lautre  sa  déoussion.  lime  seoable  quil  y  aurait  de 
la  grandeur  dans  la  démarch^ ,  et  si  on  tombait,  cela  ne  yaudrait-Q  pas  mieux  que 
de  mourir  dépecé  jourhellemeiit  par  les  insolents  coup*  de  verge  de  la  Qaoùdieime 
ou  du  Cmstitationnel^  ?  ,     ; 


Eît,  comme  sous  dé  mintitèrré  lîbérri  le  secret  des  lettres  m'était  pas 
toujours  respecté,  même  pour 'les' îèttt-ès  db  fa'ffetaime  d*titi  {irèfet  oti 
adressées  'k  \à  femme  d*tm  préfet*,  eMe  ajoute  en  tertnînant  :  ' 

Je  ne  sais  si  on 
un  bel  extrait  à  faire  à  M.  de  Mezy*.  Madame  s'attendnt  quand 
fils  mi*il  est  Un  honnête  homme;  madame  voudrait  que  le  ministère  parlât  hailt  et 
pfas  aaut  que  les  journaux;  zttaçlame  prond  de  lopiam  et  du  cafiè;  ooiitf  ctcffimà 
que  oedenuerproouiit  aur  eÛe  pla#  d*effet  qi^e^d  n^çcotiqve»  car  die  est  fort  icntée. 


ouvrira  cette  lettre  à  la  poste.  Après  tout,  que  m'importe  ?  Voilà 
re  à  M.  de  Mezv*.  Madame  s'*attendrît  quand  son  m^n  écrit  i  son 


«  L*afiairç  du  Clab,  J^t;fl  dans  une  autre 
lettre  du  8  novembre ,  parait  être  un  peu 
usée  ici.  Au  fohd ,  presque  tout  le  monde 
est  content  de  ià  dôtùré.  Tous  ceux'- 
qui  n*y  allaient  plus  étaient  embarrassés 
pour  ne  phis  y  ader.  Cônstanf;,  qui  n-a 
pas  eu  seulement  le  petit  qouragé  de 
se  taire,  et  qui  a  profité  de  ce'  qu  il 
était  débarrassé  de  cette  société  pour 
en  faire  Téioge,  en  disait  le  diaUe^  il  y 
a  quinze  jours.  &  (T.  Vf ,  p  19a;)  . 
^  1"  octobre  1819,  t.  VI,  p.  xtS. 


,^  Lille,  8  octobre,  ibûL,f^  iM- 
Parlant  des  voix  uUraS  qui  avaient 
disait-on,  assuré  félectioil  de  Grégoire, 
-élh  At  :  I Pesez  toiit  cela,  pensez-y,  et, 
si  vous  avez  quelque  chose  à  m'en  dire, 
ne  m'écrivez  pas  diraotenient:  J'ai  de 
fortes  raisons  de  vous  recommander  un 
respect  de  plus  en  plus  «d^ieux  pour 
iiMsyiaÉiv  deèa  pot  te.  b  (LiHe,  19  octoore , 
t  VI,  p.  iBi.) 

^  Dn^x  de  Uevf,  directeur  général 
des  postes. 
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EUe  n*«iBid<pai  que  les.  généraux,  meltçot  en  prison  leiciloyeaa,  cyvailes  prèbées 
}iber4w  so^en^D^énag^^i  quue  ses  espéfancea  soient  déçues  et  cjpe  ses  dents  lui  don* 
nent  des  fluxions^  Eue  rappelle  le  sjstèine.politiq|ae  de ' Bonaparte,  eHe  veut  que- 
rëffer,  elle  vçul  battre»  eue  jute.  EJpt  tout  il  est  douteux  qu*dle  soit  dans 'son  non 
éensK  '  ■.•... 

Dam  Imt^i^ridle  de&  d^vx  sessions,  la  pdUitlque  çhôcoaptuivp^u,  oii 
se  livrait  volontiers  à  des  propos  de  toute  sorte  où  la  raillerie  savait 
trouvertsik^pli^^  Mi.  ViH^<n4io,  p9irait-i),,js,'ét9iit  md  p^ujç^é  d^  Choies 
de  Rénui^  p^iuir  daftopinioi^  a^Bep  témécaires  ^ur  Bossuetp*  .IMtT  jde»J^ 
musat  lavait  su  et  souhaitait  que  son  (Us  jkii  fijfc  gentil*  §11*11^0^  l'^Ri^it 
pas.  Le  fit-il?  Gela  du  moins  paraît  avoir  laissé  quelque  aigreur  dans  son 
âmé.  B^crit  à,5.a,piërp;^        .../'.     '  ,  V;„.n  -,  ■/    ;'      .  "^ 

M**  de  Bro^e  dit  que  Villemain  a  l'air  d  un  affranchi.  Je  nei^is  rien  dé  sF  vrai 
et  de  si  fin  que  ce  mot,  et  cependant  dites-mol  pourquoi,  je  ne  lésais.'. 

M'^dèiMtOÉfcalltrfWpôtid  :  ^    ' 

Le  mçt  que  vous  me  cites  de  ra2^n(i^nc&''est  joli  et  fort.  U  est  trop  sévère  par.  rap- 
port ai' m(Sn<!hi*."  '     '.        .'  î  !•       . 

.1  .  ■   .      i  '      '!'  '        1,1.  ,' 

Mais  Gharlest  qui  tout  à  Theurriiie  Igieof  renaît  .pa», Je  Mpcend  ûi 
le  commente  :  '  >  f    ..' 

It mPT semble  <)ne.  von»  «vetipok  tcep  «n.ttèfieux  cci  êetààit  sur  VSkmainri  Les-  af- 
Ircnokis  étaifiatcàiBaomvOfdinnreincaljtràB'ipivilnelft  ei  trèaikttnés,  iémoiii  Tisoii^ 
maÎB  ik'coiiM#vaienk  dmt  lour»  habitndw  calque  çhote  de  idurr  aaoian  état ,.  et  S 
me  semble  que  Hi  est  oefaiMiv  i^aoi.et  cImm  sai  kôdeor  <t  dans  soi  «Mmàrfis 
qadque  chose  d'embarrassé,  de  souple  et  de  servile,  et  cependant  indépendant  par 
son  eapciU^^^(|uttto«imir»iaciiipé  du  déairdepb^ 

Avis  aux  gens  de  lettres  trop  choyés  dans  les  nobles  salons. 

Cependant  les  deux  principaux  ministres  avaient  pris  ta 'résolution 
d^igir  dès  TiîmvBrtiire'  de  laf^  session.  H  ffB^atàt  de  ce^chattgement  à  la 
Charte  auquel  M"^de  Rémusat  faisait  allusi'oit,  et  pour  cefâ,  fl  felikit  fer- 
mier le  uiinistère.  Ils  y  offirirent  une  place,  celle  qui!  voudrait«$Royer- 
Gdllard;  ils  f  oficûneat.tme  plaoe  ausci  au  duc  de.  firogiie^NDessoUs.  était 
sderifié,  et  «vec  hiî  Gourion^int-Cyr  et  1«  baron  ljùm.i  Mais  Royer- 
Collard  aurait  voulu  garder  ces  deux  demifers',  et  û  mcrhtra'd^ailleiln:^, 
dans  cettç  affaire»  a^n  indécision  «  quen,(|ualité  de  doctrinaires ,.  dit 

*  .Lille »,&octobfli,  t-VI,.  pi  i44riii&       p.  aio*),~  '  Bw<6,  i5  octobre^  UVI, 

*  «Qiieifea-pfaigitfitoiQ^'afeViikmaini       p.  i5â. 

sur  ce  que  vous  lui  avez  dit  contre  Bos-  ^  Lille,  17  octobre,  ibid.,f,  169. 

suet vous  serventd'avertissement.  >  (T.  V, ,  *  a3  oi^tobre  »  ibid, ,  p.  1 68. 


Digitized  by 


Google 


404  JOURNAL  DES  SAVANTS.  ^  JUILLET  1887. 

Gbdrles,  nous  appelons  du  scepticisme,  »  On  ne  s'entendit  pas.  Le  duc  dé 
BrogHe,  ayant  dressé  par  écrit  le  bilan  des  raisons  potur  et  contré, 
^nxX  par  en  concii^re  que,  dans  rintérêt  même  du  ministère,  il  ferait 
mieux  de  se  tenir  dehors.  De  Serre  el  Decazes  restèrent  donc  à  leuf 
poste,  avec  Portai,  qui  garda  la  marine,  et  ils  remplacèrent  les  trois 
ministres  sdmhM  ;  paf  :  Pas^rer,  Roy  et  Latoiir^Matlboùrg  (i&  ilé- 
cerfibre'iSig).-'     '      '        ''  ''\    ''       .'^    "  .''/:. 

Le  résultat  fut  tout  le  eon traire  de  ce  qUe  MM.  déferre  el  Decazes 
avaient  cWché.  de  n*est  que  sui*  lé  relus  de  beaucoup  d'autres*  que  le 
nlîiiistèrfe  avait  été  aînîS  complété  :  ;     ''"'/''.      /      '      n  •• 

Je  crois,  écrivait  Charles^  sa  mère ,  qu  un  ministère  qui  inspire  aussi  peu  ^é  con^ 
fiance  oue  celui-ci,  qui  donne  si  peu  Tidée  de  la  force,  nuïra  'même  âù  projet  potU' 

Chose  fâcheuse  plour  uii  cahiinet  qui  prétehdait  faire  une  si  grande 
innovation  !  personne  n'avait  confiance  en  lui.  On  d^sail;  ,qu^  c'était  un 
ministère  sacrifié,. un  ministère  provisoire;  quil  ne  fallait  pas  risquer  de 
perdre  tous  les  premiers  homnies  ^e' France  d'un  siéul  coup.,  Charles 
de  Bémusat  était  d  avis  qu'on  n'aurait  su  trop  en  réunir  pour  le  succès 
de 'l'œuvre  qb'en  .voulait  çntrepi^ndre;      î  <      i  ,  ' 

Que  voulait-on  en  effet  ?  .     ^  ■      \ 

Ce  projet  qui  ne  contient  pas  seiikmeat  les  cbangements  dont  il  est  question 
dans  le  Courrier,  mois  bien  d'autres  choses  encore,  mais  la  constitution  du  gouveraei 
ment  représentatif  tout  entier,  est  la  chose  la  plus  audacieuse  que  Ton  ait  conçue 
d^uit  qu*El  y  a  chez  nous  une  assemblée.  C'est  une  nouvelle  charte. 

Il-  il)'.  .     .  j  -         ,    ■     1    .     /  >  -,         1 

Et  l'on  regardait  d'avance  le  ministère  comme  devant  y  édiouer,. 

n  y  avait  donc  beaucoup  d'agitation  et  une  grande  incertitude  dans 
le  monde  politique  :  ' 

Les  doctrinaires  sont  un  p^  dispersés ,  dit  Charles.  M,  Bayer  se  cache,  tout  hon- 
teux d*avoir  été  la  cause  de  la  fprmation  du  ministère  actuel*  M.  de  Broglie  fait  de^ 
protestations  qu'il  serait  eùtré  et  entrerait  encore  sans  conditions  dans  le  ministère , 
si  on  le  croyait  utile.  M.  Gntzot  est  affligé,  ^fave  et  imperturbable,  jugeant  toutes 
les  fautes  et  n*en  réj^roohant  aucune.  M.  de  Barantein*a  ^ère  d*espoir  et  né  peué 
riep.  M.  de  Seire  est  énou  0t  décidé,  ifi  croiM  qu'il  siant'  U'ès  igruud  cUns  la  discus-^ 
sion;  mais  jusque-là  s^  situation  est  dure  \ 

Les  dispositions  du  Parlement  n'étaient  pas  propres  à  rassurer: 

Neus  sômûieS'  ici  dans  une  attente  très  anxieuse.  Tous  les  signes  sont  défavo- 
rables; toutes  les  associations,  sauf  les  partis  extrêmes,  en  état  de  diisoiutiofi.'' Fer- 

*  Paris,  aA  novembre,  t.  VI,  p.  21  i-2i5. 
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Bonne,  cependant,  neYdvK  sebgifier  pour  ou  contre,  et  an  miHeu  de  rincertitude 
et  de  la  peur  universelles,  il  se  pourrait  qu*il  y  eût  une  cbance  pour  le  ministère, 

3ui  sait  seul  ce  qu*ii  veut  II  y  a,  par  malheur,  quelque  chose  de  radicalement  faux 
ans  sa  position  :  c  est  qu*il  ne  peut ,  on  le  croit  du  moins ,  faire  passer  sa  mesure 
qu'en  s'appuyant  de  la  droite,  et  cependant  il  gouyerne  dans  le  sens  de  la  gauche; 
eest,  dans  le  fait,  au  pVdfif  de  la  gauche  qtt*il  travaille  pour  1  avenir.  Dans  toutes 
les  diicusflîom  de  détail ,  il  a  besoin  d'eue.  H  n*y  a  qu'dUe  qu'il  puisse  opposer  avec 
succès  à  Textréme  gauche,  et  si^,  au  contraire,  ^utes  deux  se  liguent,  elles  risquent 
de  faire  majorité.  Il  faudrait  donc  le  convaincre  ce  centre  gauche;  mais  à  mesure 
^uon  gaenera  des  vmx  sur  lui,  on  en  perdra  sur  la  droite.  L*insoluble  est  au  bout 
le  toutes  tes  questions;  ajoutez  à  cela  que  M.  le  garde  des  sceaux  est  mabde  avec 
un  emiMtre  sur  le  dos  et  sur  la  poitrine  et  de  loppresnon  aux  moindres  mots  qull 
dit.  iài  la  première  chanteuse  est  enrhumée,  dit  M.  Germain,  les  bouffons  nont 
qu'à  retourner  en  Italie.  •  Il  serait  triste  d^étre  obligé  d'afficher  :  ReUehepowr  indis- 
position ^ 

M'^  de  Rémusat  avait  bien  moins  de  confiance  encore  que  son  fils 
dans  le  résultat  : 

Ce  qu'il  faudrait  au  ministère,  lui  écrit-elle  le  a 6  novembre,  c'est  une  majorité,  et 
je  ne  la  lui  vois  point;  plus  j'y  pense,  moins  j'y  trouve  de  chance. 

Elle  ne  souhaitait  pas  le  triomphe  par  la  gauche;  elle  redoutait  quel- 
qu'une a  de  ces  parenthèses  plus  ou  moins  anarchiques  »  comme  elle  en 
avait  vu  si  souvent  ; 

Quoi  qu'il  arrive,  disait-t-eile  à  son  fib,  respectez  votre  jeunesse,  qui  peut  at- 
tendre. Ne  la  compromettez  point.  Elle  a  droit  à  des  temps  plus  purs  et  plus  heureux  ; 
laissez-nous  user  nos  vieilles  querelles  avec  nos  vieilles  rancunes. 

Et  le  4  décembre  : 

Le  discours  du  roi  m'a  remontée  un  moment ,  mais  ma  réflexion  me  ramène  au 
noir.  Tai  bien  envie  par  paresse  de  me  faire  ultra.  Je  trouve  que  cela  devient  un 
état  commode.  Ce  parti  est  sans  responsabilité.  Il  n'a  qu'à  regarder,  blâmer  et  sèner, 
il  a  même  peu  besoin  d'écrit  et  de  talent;  une  critique  malveillante  est  ce  qu  il  y  a 
de  plus  facde  en  cb  monde'. 

Avec  le  grand  projet  qui  devait  donner  une  charte  libérale  et  fonder 
le  gouvernement  représentatif,  ce  qui  devait  occuper  la  Chambre,  selon 
le  plan  du  ministère,  c  était  une  loi  sur  le  jury.  Le  duc  de  Broglie  avait 
étudié  à  fond  ce  sujet  et  le  jeune  Charles  en  avait  &it  lobjet  d'une  nou- 
velle brochure  politique,  dont  M.  de  Serre  fut  charmé,  que  le  duc  de 
Bro^ie  loua  et  dont  il  disait  lui-même  à  sa  mère,  comptant  bien  sans 
doute  qu'elle  ne  le  prendrait  pas  au  mot  :  a  C*est  im  des  livres  les  plus 

*  Paris,  6  décembre  1819,  t.  VI,  p.  229.  —  *  T.  VI,  p.  aaâ,  aaS. 
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nideihênt  enhtfj^étra  que  j-aié  rencoBlrési,  H  j!ai  i*idée  qu*it  {tafi§«ra  assM 
inaperçtk^ïJ 

Des  pétitions  demandant  le  màindén  dfe  h  lot  ^lect6i*ârfe,  d'ést-i-dfri^ 
allant  contre  le&  we^  du  ministère,  avaient  été  écartées  par  Tofdre  du 
jour  à  la  tibsrjoffit^  de'  sent  dix^sepi  corfilire  cent  d(iuse,.hien  Ëiibtei  succès^ 
pour  le  Tttinistèt^;  1}  défait  besoins  de  graupâsr  efforts  pmkr  &ire  passer  la 
loi  quand  on  là  <fi^ciitéf ait ,  et  le  gsirdë  déS  sôeâtix  étaiît  nudadé  t 

Voicî  ce  qm  je  c»u  le  viaî^  écrkaît  Gbiiileft«,la  A  jaùvier  iSao*.  Gomma  homaie« 
il  eofitinaa  «  Ôtre  assa»  biolD,  mais  tous  tes  aftédecins^  et  il  ea  a  vu  une  demi-dou^ 
saîne,  disent  atianimement  cfatHL  ne  poiirni  parier  de  Thiveri  Toaa  lui  recomaiandeiit 
le  repos,  làlaît,  le  sikiieeetan  vojragedanaie  Midi*  Une  ve«it  pas  aoaapleir  cet  arrêt 
n  feur  a  diti  rje*  ne  votM  denaftda  pas  dû  yiinne«  iMÎa  de  parier*  sauiemani quinse 
jours —  » 

Je  ne  sais  ce  que  je  donnerais  pour  prendre  sa  maladie  à  Tinstant  même,  continue- 
t-iié  Au pomt  ou  aousen lammes,  on àttenfLIL oevelit  potat serelifei?«eis*ilT était 
obligé,  ses  amis  croient  qu'il  en  mourrait  de  chagrin;  ce  qui  est  sur« ç est  qpi on  ne 
sait  que  faire,  cest  une  désolation  universelle*. 

M'^^de  Rémusat  en  est  profondément  émue  :  émuâde  cq  que  la  lettre 
avait  de  triste ,  émue  de  ce  qu  elle  avait  de  généreux.  Elle  ne  voudrait 
le  sacrifice  de  personiie  : 

Le  salut  d'une  nation  y  fût-il  attaché,  j'ose  (firé  qu*îl  serait  pâyé^  trop  cher  dé  là 
vie  d'un  homme  de  bien,  surtout  quand  une  nation  est  en  éteil  dd  voir  clafr  ^é*- 
même  à  ses  propres  afliaires.  Xai  en  tiète  que  dans  certains  moments  les  hommes  de 
talent  et  d'âme  se  perdraient  en  vain  pour  détruire  un  aveugliement  vôlontÂÎre,  et 
qu'il  y  a  dans  l'histoire  huïnaine  des  temps  d^arrêt  où  fa  raison ,  acceptàiit  un  ré^os 
forcé,  doit  laisser  le  champ  libre  aux  débats  des  folles  passions,  pour  revenir,  après, 
recueillir  parmi  les  débris  ce  qui  servira  au  progrès  de  la  vérité. 

Elle  voudrait  donc  que  M.  de  Serre  se  retirât  pour  un  temps  avec  ses 

amia*.. 

H  Vo^  avoue,  éerivalt-elle  qudqaet  joiirt  (diia>lardv  <]tta  jh  vondraia  que.M.  d& 
Serré  se  ivd^âl  et  lâtlçâts  «a  sortant,  sa  M  daàs  le  publso  âv«a  un  développement 

Sréiiminaire  qui  contint  des  vérités  sérieuses  sur  la  situal&o»  de  1)0us  les  partil ,  et 
es  leçons  graves  pour  chacun.  H  me  semble  que,  même  à  sa  place,  je  ne  craindrais 
pas  d'ajouter  à  cet  écrit  cette  sorte  de  solennité  touchante  i|ue  sa  maladie^  son 
danger  même  lui  doit  donner  \ 

'  Paris,  le  23  janvier  1820,  t.  VI,  Royët*-Cottardypritridi^e,qu'llm*à  sôu- 

p.  283  et  p.  293.  Voici  ce  cfiîl  en  disait  vent  expirimée ,  que  j'étais  un  femWa.  Il 

quarante  ans  plus  tard  t  «  lion  livre  était  n  eut  aucun  suooès*  ■  (Note  de  M.  Paul 

abstrait,  tendu,  désagréable  à  lire,  un  deRéalusat,  t  VI,  p.  28S.) 

peu  algébrique ,  disait  Barante,  somme  *  T.  VI,  p.  269. 

toute,  assez  inférieur  k  ce  que  j'aurais  *  Lifle,  o  janvier,  t.  Vï,  p.  à 60. 

pu  faire,  même  alors. Cependant  Broglie  n  ^  Lille,  22  janvier,  t.  VI,  p.  280. 
et  Rossi  en  faisaient  un  certain  cas,  et 
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Cecft  Oiaries  «pii;  le  23 ,  lui  doone  la  réponse  : 

M.  de  Serre  ne  donne  point  sa  démission.  Il  part  avec  des  espérances ,  des  projets 
d'avenir.  Il  vent  et  croit  ne  passer  que  deux  mois  à  Nice.  En  partant ,  fL  laisse  et  im- 
pose tson  projet  de  loi ,  -qui  sera  propesé ,  à  peu  de  chose  près ,  tel  qu'ai  <a  été  Dût^. 

a  Llipmipe  propose ,  Dieu  dispose.  »  On  en  était  là ,  ouand  un  coup  de 
foudre  renversa  tout  l'édifice.  Le  i3  février  ^8^0,  le  duc  de  Berri  était 
assassiné  par  Louvet.  Charles  fannonce  à  sa  mère ,  et  son  récit  porte  la 
trace  du  trouble  que  ce  crime  épouvantable  avait  jeté  dans  tous  les  esprits. 
.  Bien  'de  pku  tmgtque  ^que  ice  grand  ^leuil^  11»  ^ur  de  dimanche  gras ,  et 
cet  o^eta  contraste  de  ce  meurtre  et  de  ces  mascarades  : 

Kous  télian»  >hie^^oîr^tdîtil«  ^hk  M"*  de  Labnche.  UneArenlakie  de  penoMies  de 
la  «ooiété  ètmtà  ifenues  tomber  6km  ellei  en  mftsqim  plvs  on  moins  grateujpiBf , 
et  avec  des  violons.  On  dansait,  lorsqu'on  est  venu  chercher  M.  de  Bethisy,  qui  com- 
mandait la  garde  du  château,  et  M.  F.  de  Chabot,  qui  est  aide  de  camp  du  Prince. 
•La  amindle  a  eireulé  eMuisîtôt;  la  danse  à  cssfé,  -lofut  le  moaule  s  est  Irowé  debout 
M  pAl4aiiit;b<^  4V)g^nd  jl)rMU>a  AW¥?édé  ^^  murmura  #ouc<i;  {es  musidans  ont  dip- 
jp^nx,  SAPs.quç  j'aijç  pu  deviner  p^r  où.  Cest  un  des  effetts  tes  plus  dramatiques  que 
jàie  vus.  Des  hommes  sppt  sortis,  rentrés;  des  récits  divers  ont  été  rapportés;  Tenet 
qulls  produisaient  a  été  curieux.  M.  MoW  était  pâle,  ses  lèvres  tremblaient,  son  ex- 
pesbto»  ëtsâlt  celle  de  la  crainte,  et  o étak  chose  bizarre  inie  de  voir  M.  de  M. . . 
^eo  fouâpe^  ayoc  une  loqifte«et  tipe  grand? ^^^flitrioe  qi«e«,pajaaiit^tit»s  aéri^ti^eme^  et 
InvteiMnt.fQy»  ce  jcfisti|iae„  fit  fg^t  embimi^dVoir  àJ^v|^la  douleur^le^f^e 
.d'un  pair  de  ryyaiiD^e  avec  un  vêtement  de  chie-en-Ut^ 

lies  scènes 'bien  autremetrt  tra^tiues  qui  se  passèrent  là  t'(^éra  soot 
connues,  et  Gbafl4esTftconte  ce  qull  en  sait  à  sa  mière  :  la  douleur  du 
vieux  roi,  le  désespoir  du  père,  delaremme;.rimpa;ssibilité  de  fa^sasçin, 
,fX  la^générosité  de  t^  victune  qui  demanda  s$i  ,gi;$çe  \ 

Ofi  ne  pouvait  pas  savoir  encore  jusqu'à  qitel  point  œ  grand  .attentat 
devait  peser  sur  9es  destinées  >de  la  Franee.  Mais  ow  voyait  <pi^  memiit 
au  gouvernement  desulticas.  Le  ministère  n'avait  pas  été  le  dernier  à  le 
.sentir,  et  il  croyait  enlever  à  ses  adversaires  la  place  ^nie  ceux-ci  dey^eiit 
prendre,  quand,  allant  au-devwt  des  mariijfestatiQii^  de  Tindigoatioa 
puMique,  il  apportait  aiixrCifaainbr es  des  loie  d'earaéptiion.  Le  même  jour, 
1 5  février,  1W.  Decazes  présentait,  à  la  Gbamlbres  des  pçiirs,  la  loi  sur  la 
presse;  à  la  Chambre  des  députés,  la  loi  siu*  les  élections;  et  M.  Pasquier 
1a  loi  sur  la  libeiféipdividuellç,  à  la  Chambre  dioiS  députés. 

^  Paris,  a 3 janvier  1820.   1  C'est  du  le  rendre^»*— Ils  ne  Tent  ni  ^pris  ni 

'mcfins  ie  plan  actuel,  ^outiôt  Châties.  rendu. 

Vais , 'dit M. Germain,  ies  jÊàsnÉktm  sau-  *  Paris,  i4'AMer,  t.  VI,  p.  S06. 

ront  bien  le  prendre;  mais  sauront^ls  *  i5  février,  lUii.^ p.  3o8^i|3. 

52. 
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Le  cabinet  comptait  sur  une  majorité  considérable,  les  ultras  ne 
pouvant  pas  manquer  de  voter  avec  lui.  Il  se  trompait,  car  les  ultras 
voulaient  bien  ces  lois,  mais  faites  par  eux  et  siulout  appliquées  par 
eux-mêmes  ^  Charles  décrit  avec  beaucoup  de  sagacité  les  idées  qui  se 
produisent  au  milieu  de  la  fermentation  de  leur  parti  : 

Ce  qui  les  irrite  le  plus ,  écrit-il ,  c*est  que  M.  Decazes  ne  donne  point  sa  démission  ; 
c'est  évidemment  à  1  y  forcer  qu'ils  travaillent. 

Et  il  ajoute  :  ^ 

Le  rôle  des  hommes  édàirés  doit  être  d'oublier  toutes  les  pattes  dissidenêeè, 
toutes  les  petites  dissimulations  du  ministère,  de  le  sauver,  sll  estpçssil^,  def  ultras 
et  de  lui-même ,  de  lui  montrer  le  péril  des  projets  qu  il  a  conçus  dans  un  moment 
de  trouble,  de  lui  re&iser  une  partie  des  mnestes  présenta  qu'il  demande,  de  ne 
point  remettre  daM  ses  mains  Tanne  emfioisoMiée  qui  toumerak  contre  lui-même^. 

Mais  cela  même  eût  été  le  renverser. 

Les  ultras,  comme  on  pouvait  le  prévoir,  exploitèrent  le  crime  de 
Louvel  Contre  les  libéraux.  On  avait  beau  prouver  qu^l  n  avait  pas  de 
complice  :  le  libéralisme,  à  leur  sens,  était  son  inspirateur  et  plus  que 
son  complice.  On  allait  jusqu  à  accuser  personnellement  M.  Decazes  de 
cette  complicité  morale.  M.  Decases  auanait  cru  ratifier  ce  jugement  s  il 
^  eût  donné  sa  démission.  Il  la  refusa.  Il  fallut  que  M.  le  comte  d'Artois 
intervînt  personnellement  auprès  de  Louis  XVIII  avfec  lautorité  tfùn 
père  demandant  une  satisfaction  publique  pour  son  fils.  Decazes  reçut 
donc  la  démission  qu'il  ne  voulait  pas  donner';  et  la  haine  des  ultras  le 
poursuivit  encore  dans  sa  retraite  :  Le  pied  hi  a  glissa  dam  le  sang.^ 


'  I  M.  de  Mahy,  dit  M"*"  de  Rémusat , 
quand  elle  vint  quelques  semaines  après 
à  Paris,  m*a  conté  une  vraie  infanfue. 
iLe  lendemain  du  crime  de  Louvel,  U 
,  va  chez  le  cardinal  de  Beausset.  Celui-ci 
lui  demande,  au  nom  des  ultras,  les  lois 
d'exception  d'a^ourd'hui ,  et  promet 
qu'ils  voteront.  On  les  fait,  on  les  pré- 
sente, et  alors  tous  les  uhra»  les  refusent 
à  M.  Decazes.  C'est  bi^  ce  qu'on  ap- 
pelle ,  je  crois ,  en  français , une  trahison , 
et  je  suppose  que  notre  cardinal  était 
dupe  dans  cette  afiaire.  1(1*'  avril  i8io , 
t.)^I,p.392.) 

*  Paris,  17  février  i8ao,  t.  VI. 
p.  317.319. 

'  Le  roi  voulut  pourtant  donner  à 
son  départ  le  oamcàère  d'une  retraite 


volontaire.  «  Sur  ce  qu'il  nous  a  été  repré- 
senté par  le  comte  Decazes ,  président  de 
notre  conseil  des  mânîstres,  no4re  mi- 
nistre secrétaice  d'Etal  au  départi^ment 
de  l'intérieur,  que  sa  santé  lui  rendait 
impossible  d^  continuer  les  fonctions 
que  nous  lui  avions  confiées,  nous  avons 
accepté  la  démission  qu'il  nous  a  offerte; 
et,  voulant  .toirtefois  ne  pas  nous  priver 
des  ses  lumières  dans  notre  conseil , 

iNous  avons  ordonné  et  ordonnons 
ce  qui  suit  : 

f  Le  comte  Decazes  est  nommé  mi- 
nistre d'État,  membre  de  notre  conseil 
privé.  » 

Et  une  ordonnance  d,u  même  jour 
lui  conférait,  le  titre  héréditaire  de 
djuc. 
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liovàà  XVm,  .midgiiré  son  d^uM^  a([;o<)mpagnan(  son  favori  de  se9 
regrets,  constitua  un  nouveau  ministèriç!,  sous  la  présidence  du  duc  d^ 
Richelieu  (30  février).  De  3€rre,  Pasquier,  Roy,  Latour-Maubourg, 
Portai,,  gardaient  leurs  portefeuilles.  Avec  le  président  du  Conseil,  il  ny 
avait  de  nouveaux  que  Siméon,  à  Tintérieur,  et  Lauristo,Q,  npinipé  .^  (^ 
place  inoccupée  de  ministre  de  la  maison  du  roi^  Mais  Tesprit  avait 
changé.  On  était  tout  aui  lœa  d'exception.  La  nouvelle  loi  sur  ou  plutôt 
àontte  la  Hberté  d^  la  pressé  passa  à  là  majorité' absolue  d'une  voix, 
106  contre  loA,  niais  modifiée  et  améliorée  parla  Ghambd^  des  pairs^. 
.f4Mr  Gern^in  et  de  Broglf>  l>v$uient  fprtçpient  pomba,t;tue.  ]La  loi  sur  la 
iiberlé  individu^e. devait  paiser  de  oiême.  Le  général  Foy  s'était  fait 
remarquer  par  son  discours,  Royer-Collardparson^ence.'Ët  le  minisi- 
tère! 

Le  iniiÛBlèrA,  timide  m  ifi  fois  el partial vpaiie  raraDient,briièvement,  Mblemaot; 
comme  8*ii  n*avait  qu*^un  intérêt  unanime  :  cdui  de  faire  passer  une  loi  par  pure 
ferme  et  que  la  situation^  politique  lui  ilài  éMngère '. 

'  G*est  dans  ces  inconstances  que  M*^  de  Rémùsat  fit  un  nouveau 
voyage  à  Paris  (a a  inarç).  Tout  i^  inonde  était  soi^s  le  coup  de  la  cata- 
strophe du  i3  février;.  qUç  ^n  trouvi^  le  retentissf^ment  partout»  Elle 
ei^  recueille  curieusement  les  imprassions  8ympathi<|ues  et  lies  reproduit, 
dans  ses  lettres  à  son  mari,  avec  cette  vivacité  de  sentitûent  qui  domié 
tant  de  charmes  et  dç  force  à  son  stylet  Elle  ne  pouvait,  pas  man({uer 
de  remettre  en  scène  les  personnages  dont  elle  lui  avait  p^iié  déjà ,  dans 
iattitude  et  avec  la  physionomie  que  le  fatal  événement  leur  avait  fait 
prendre.  ËUe  dit  sm  M.  Decazes  7 

.  Lors  deda  grande  oaiâstrop)ie,  quand  df.-  Deieaiisa  Vit  qoè  ses  lois  d'etceptioii  ne 
jcamenaient  pas  les^uhrtevîl  veçtitles  cbotrkiàiresiqu*ili  avait  écairtés.  Geux^  se  mon- 
irèmil  sans'  ranomeel  essayèiient  d^  te  sanr^.  Si  im  demandaîéaft  de  jeter  le  gant 
de  nouveau  aux  i^tras,  d^  retirer  la  loi  sur  la  liberté  individuelle)  ils  lai  promettaient 
la  censure,  jusqu'à  la  fin  de  la  session ,  pour  avoir  le  temps  de  retoucher  à  la  ki, 
et  auraient  remis  en  jeu  la  loi  d'élections  de  M.  de  Serre.  M.  Decazes  acceptait  tout; 
if  voidait  se  sauver.  .,    , 

Et  elle  raconte  les  intrigues,  les  défiances,  les  craintes,  les  fausses  dé- 

'  Ordonnance  du  a  1  février.  La  police  *  Paris,  i5  mars,  t.  VI,  p.  363.  La 

était  confiée  au  baron  Mounier,  mais  loi  sur  la  liberté  individuelle  tut  promui- 

seulement  avec  le  titre  de'  directeur  guée  le  36  mars;  là  loi  sur  ia  presse, 

général.  le  3i  mars  iS^ao.                             ^ 

*  Paris,  a5  février,  t.  VI,  p.  335.  *  Paris,  23  mars,  t.  VI,  p.  369  et  s. 
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meurohed  vâfr  «ulte  dèsqueil^s  il^amvi^iqii^iliie  fiit  Baorvé^lau^une^sorte. 
fille  e«  «*vè!^  jioar  Rdyer-Gtollârd^ 

Royer-CoQard  a.boudé,  parlé,  Jbl&mé,  confessa  quelçràes  er|reurs^'  il  a  eu  peur;  il 
à  ^oûtè  d'être  baàu;  3  est  rude  et  avec  uiie  tête  vtve;ir  aAnonce  qtf  II  luttera  suit 


I  i:i    i.l 


Il  parla  ;  pouftajM  le  a  5 ,  niar« , ,  i^^v^Mlf,  fw  U.  «iiçpès  ^4^  GsroiUle  Jqrr 
d^,  et  pTodiMsit  un  gcd^d.  efigeli  cjuaw^ il^^dit  :  .«;Nous  («({^o^^nIW 
propres  funàraUleit^s^n^. pouvoir^. ^«^]^,Q»^.le«.^^ci^^  it  ., 

L^  jgouvememétrt ,  dît  M"* de'Réditisat,  eftrt  îhquiei;  k  S  a  raffiwhr  la  <(lametbr 
Clique  Tiav^itit  qd*eii  gtignant  Itt  vktoire  àt/rmn  kChàiabM,  U'pounttitMen  U 
p^rditt daiu «la  aaiiolu  .  -    •  .  .,'  .'1    <  \.  -,  ^ a    •  ■■-  \    .   :  .  ^  .• 

Et  elle  semble  dire  qu  il  ne  manque  qu'mi  Bonaparte  pour  qu*on  re- 
voie Ud  30 rmars^^ lie OMnistède  «e seitnonvéîl pas  ^hnraaSiHréo- 

M.  de  Richelieu  a  envoyé  chec<4>V^  J^ycMTfÇqUaiç^  frt;li9i,ivdeawulé  ce  qu*il  y  av^ 
à  faire  :  i  Vous  jeter  dans  la  rivière,  a  répondu  Tautre  avec  cette  sécheresse  de  con- 


;dction  qui  lui  (iût xii^iç  la ,d»ose{  dcHiit  il,  est,  saisi.  — r  Ml^st»|  jç ^e  Je ffjsai^  p^^iut, 
reprit  le  duc,  que  çroyez-vous  quon  pourrait^  faire t^  —  Ce  qu*on  pourrait  faire, 
rçprît  fautre,  vous  ne  pouvez  îe  faire.  —  Mais  si  je  me  tûetiAii  en  état  de  le  faire'? 


-^  Vous  tie  pyuvës  t^us  yms "mettre  en  ^étàl  de=  le  fiiire.* 

Lkiiwi¥«rMiliaa  a  finit  ià.  At.  d» ^(kMtm  m\  wasi .ses  dbtmix  ea  iidsniÉ  éclaq)p3r 

u^.pkn^bdéf^f^r^V     ;  *   •     ,    ■  .  '.•' .      >;    ,   -  ' 

Kt  IM .  de  Talléyrand?  Ce  n*est  pas  lui  non  plus  qui  serait  venu  en 
aide  au  ministre  :  ,    '  '  '  .      '  !      ' 

1        •      .  i  >  ,      .•     '  .         jp  ■•  i'       .        '  '*  .      •  .••::..: 

J*ai  vu  hier  M.  de  Talleyrand.  Après  avo^^  «Q|id«iil,  à  4^  ffii*ll  jpavall»  te^mtvre- 
ments  de  la  Chambre  des  pairs,  le  voilà  maintenant  revenu  vers  le  libéral  II  lui 
suffit  qt|e  M.. de  RidœHeo  ami qadh^etiaét;,fi^iir •quai ^si^b  dbtgne.  CifiOeuDS,  il 
«oôl  comme  œtî  màscbe^  et  il  spulniit  la  ilîfaertél;  lil  est  icontre  les  lob  d'«xceptioBi; 
il  a  toigoui»  sa  bwaMcontte  11.  'Aaaqinccw  H  ptotesto  Aoii|ov»Kaontre  tont  dénr  dé 
fan»  tm^àiétre;  il  se  moque;  i) rest «■ÉDaUeiimus  je  crois  qh'asjoiHrd^Iini  moins  que 
jamais  il  est  ospable  à»  shmis  *tiner  d'afinfe  '«. 


Elle  voit  d autres  impressions  et  suppose  d'autres  visées 4sbez  M.  MioAéz 

M.  Mole  jne  disait  hier  que  Topinion  loi  pamissait  coupée  ea  deux ,  et  qa*il  fal- 
lait tâcher  que  la  Chambre  la  représentât.  Vouloir  ou  ne  pas  vouloir  la  race  légi- 
time, voilà  comment  il  pose  Tordre  des  idées;  et  alors  il  opine  pour  grossir  le  côté 
droit  qui  veat  contre  le  côté  gauche  qui  ne  veut  pas, 

*  ai  mars,  t  VJ,  p.  879.  *  T. VI,  p.  ^. 

•  26  mars,  ibid,,  p.  38A.  *  i'' avril,  t  VI,  p.  890. 
»  iKi,  p.  888. 
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M~  àA  R^Oiimat  CfoH  qpe  Ja  Fi]ai^  ae  ^e^^parUge  pas  ^n  àeim  jpaT«, 
lies,  mais  en  quatre;  entre  la  gauche  etia^  droî^  qUe  m^  )es  j^ift 
centres.  M.  MoIë  craignait  le  retour  de  M.  de  Serre,  toujours  retefiu  par 
la  malad^  dians  ïe  Midi*  paixîe  qu'il  pourràît  releyér  les  deux  centres, 
ii"'  ;d?  .  WiPW^  ?!  r;i^fr.<i^qwjB  Ml!  iWé.  ea*  xm,  peu  influeiic^  dw^ 
son  opiniite  par  levdk»if  «leisuccédier  àioe  BoiniiMèreK^  aprè^quaiè» 
ministère  aurait  achevé  sa  tâche  ingrate  et  que  les  ultras ,  satisfaits  de  sa 
dbiamv  déVM«}^'  |S^  sag^s  par  h  fMr\  ^e tro«iVeraiM«  plus^  dttipos^  à 
stmtMi^  ce^x^luimioéédeiyétH'^i        !  >  :    ' 

E^  M  pothmit  pocMini'^  ^disilfâ^rtiter  tpê  les^  dodUrioaiPé»  é^oibuà 
d^squélfir  les  centrés  d^aiéti^ise  rallié*  t^ètenf  fort  peu  ée*  placé  idors 
m  Ptiancé>e«  à>  Paris  lÈûrême,: 

Cl^uies ,  disaitrelle  i  son  mari  le,  3i  avril ,  est  allé  dîner  ches  Guizot  avec  Royer- 
Collard  et  compagnie,  des  pauvres  âocfrinaires  ont  ïAén  ^esôin*  de  s*appuyer  les 
ims  sutfies  atitrésr t^  je  les  ràik TbUrjef  dé/ Tavérskm  de  ton»  ies  partis,  i^s  titriti 
ieê  ried«ttteiitvio  w^tàMnàsi^Mr  eii'i^ecdeMtdd'  leur'résiBtanoe,^!*»  titiétaiiur  fes 
ioie^  coBBitM/ld^  ^drmiina^tltsqiiî  vemAi^iQl^t^gQimMr.ieMA  pppo^itiéfi^i^fia 
leur  9itiiatipn^e?tx^raim^tpén^e^CependaDjt  ijkla  8up{Ki7tQi^t.a;v^  résigQi^on  et 
sérénité,  et  je  les  trouve  plus  calmes  que.  ceux,  qui  lè!s  attaquent^.  . 

Elle  en  donne  la  preuve  dans  une  lettre  du  fendemalft,  q^tidi^élh 
d^t^  non  sans  quiedq^e  malice  :  ,       , 

Cliarïés  est  à^on  assemblée  c1iez.le  due  de  Brbglie.  Ils  font  ti\ne  loi  de  révision 
sur  la  presse.  Je  tëur  deoikndepour  cjtîel  pays  ils  travaîlleiit?  Mais  ils  s'amusent  et 
se  fHrmenl.  On  se  moqâe  dans  le  àônde  de  celle  réunion.  On  dît  qu  on  y  jôue  au 

i^eùdé  tiAe  [de  lois].  Ils  laissent  dire  et  continuent  fort  «ëHeusemenit  cette  espèce  de 
eiu.  Us  sont,  je  ci^,  (Bx-htdt  et,  parmi  ces.  personnes^  bon  nombre  que  je  né  ccta*- 
riais  pà8« 

EHé  ne  pouvait  pas  s^en  moquer  comme  !e  reste  dti  monde,  puisque 
parmi  les  oix-huît  étaîi  son  fils  : 

Ces  doctrinaires,  ou'on  repousse  aved  une  grande  amertume,  ont  db  courage  et 
de  la  patience  dans  la  manière  dont  ils  supportent  les  injustes  préventions  qui  se 
«ont  âev^âtis  contre  eœc.  Ils  «bhtinuenrt  de  marcher  là  où  ils  envient  Voir  ta  raison , 
•t^,  d«  plust  3a  convidoMBiit  très  fineètemeot  de  laurs  fiiui»»*. 

Chose  non  moins  rare  :  ils  reconnaissaient  le  mérite  de  leurs  adver- 
Aafirea.  Lliommpe  ie  plus  entrer  de  la  secte ,  Hayer^oUard ,  fiiissût ,  devant 
M*^  de  Rénmsat,  Téloge  de  certaines  qualités  de  )tf.  Laine  et  du  talent 
de  M.  Pasquier  :  a  Tous  deux  me  détestent,   disait-il,  mais  cela  ne 

»  Paris,  7  avril,  t.  VI,  p.  407.  —  *  ï.  VI»  pu  i%^  ^  »  IbiL,  p.  Aoi. 
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in*empéche  pas  de  leur  rendre  justice  ^»  Ainsi  n^agissaient  point  les 
idtras  envers  leurs  adversaires  : 

Xai  dîné  chez  MT  de  Mezy,  écrivait  M"*  de  Rémusat  le  i"  avril ,  et  f  ai  easuyé  la 
bordée  de  M.  ^e  Mezy  contre  les  doctrinaires  et  spécialement  contre  Guizot  Tai 
entendu ,  ff  faiH  le  date ,  bieh  des  pativretés  :  «  D  a  perdu  M.  Decazés ,  il  hd  a  fait  faire 
tciutet  ;  ses  fanâtes  ;  3  rêve  rinesécutaUe  ;  il  veut  de  t argent  et  du  pouveiTt  ^tc  i 

M"*  4e  Rémusat  est  moins  passionnée  au  mitieu  des  pasaioné  qu'eUe 
décrit,  et  elle  nen  voit  que  plus  juste.  ËUe  nous  moipiitre  M»  OecaKea 
lècheoicait  injurié  par  le  DrgpeaahlMe  H  Ul  QmlUf^nne»  fians^qu^ids  soient 
censurés,  d'^  soupçon  c^MOtr^Jq. ministère;  car  c'est  Je  Tinconvé^ 
nient  delà  censure,  qu'elle  paraît  faire  le  :pouvçjr  <o)j4aâr^,d0,  tout  (\^ 
qu'elle  n'a  point  frappé^  ;  le  malheureux  M.  de  Bastard  chargé  de  l'in- 
struction contre  Louvel,'  et  mis  à  Tindex  parce  qu'A  ne  lui  trouvait  pas^ 
de  complices';  M.  Siméojî,  lej;)ouveau  ministre  de  l'intérieur,  qui  ne 
dissimulait  pus  son  peu  de  confiance  dans  ce  qu'il  entreprenait  ;  son  chef, 
le  duc  de  Bichelieu,  moins  confiant  encore  :  il  avait  dit  la  veille:  nTcaî 
ceci  me  paraît  au  diable  ;  je  ne  sUis  pas  bien  sûr  que  nous  [ne]  nous 
soyons  pas  enferrés^;»  enfin,  M.  de  Serre,  révenu  presque  mourant 
poMf  reprendre  sa  tâche:  i      ;  * 

Quand  je  serai  près  de  toi,  écrit  M"*  de  Rémusat  à  son  imari  le  qo  mai,  je  te 
conterai  ce  qu*ii  a  dit  à  Guizot,  de  qui  je  le  tiens,  et  qui,  en  me  parlant,  avait 
continuelleaient  les  larmes  aux  yeux^  tout  ferme  quu  est.  Ils  se  sont  enten- 
dus sur  tout;  ils  avaient  tous  deux  une  égale  tristesse,  un  égal  doute  de  lavenir  et 
leur  entretien  était  d*autant  plus  grave,  que  M.  de  Serre  y  apportait  sans  cesse  des 
paroles  mélancoliques  sur  le  peu  de  duré^  de  la  vie,  sur  sa  souflmice,  sur  Tétat  de 
faiblesse  qu*il  éprouve,  qui  1  empêche  d*entreprendre  ce  qui  serait  à  la  hauteur  de 
la  gravité  de  ce  moment  Rien  de  si  admirable  que  le  caractère  de  ce  malheureux 
homme.  C*est  uq^çruel  ^véni^ent  que  s«i  santé  yienne  ainsi Tairèter  dans  sa  course. 
Je  suis  émue  de  tout  cela  comme  si  un  malheur  personnel  m*avait  atteinte,  et  j*ai 
plus  que  jamais  le  besoin  de  sortir  d*ici  et  d*aller  respirer  près  de  toi  un  repos  et  un 
accora  de  sentiments  q\ie  si  peu  de  gens  entendraient  '. 

M"^  de  Rémusat  retourna  à  Lille  le  a'j  mai  iSfto«  li&,  en  fait  de 
personnages  dont  elle  puisse  parier,  die  ne  rencontre  plus  guère  que 
Gambronne  : 

J*ai  vu  te  Gambronne,  dit^dle,  qui  est  le  pluscommua  duipoode.  Ilatt^s.tequ*ii 
n*a  jamais  4it  sur  la  gai^^e  le  mot  qu*on  lui  a. prêté,  et  je  le  crois  de  reste* 

'  T.  VI,  p.  4o4.  —  *  Ibid.,  p.  4o6.  —  '  Ibid.,  p.  46a.  —  *  Paris,  17  mai, 
t  VI,  p.  465-466.  —  •  Paris,  a q  mai,  t.yi,  p.  468.  Cette  dernière  phrase  est  sin- 
gulièrement incorrecte,  contre  f habitiide  àe  M**  de  Rémusat.  '  ■" 
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Il  s*agit  du  mot  légendaire. 

n  semble  un  gros  obeau  qui  siffle  Tair  qu'on  lui  a  appris ,  et  cet  air  est  si  peu  en 
rapport  avec  ses  chants  passés  qu*ii  ne  m'inspire  pas  grande  confiance  \ 

C'est  Charles  de  Rémusat  qui  maintenant  envoie  à  Lille  les  nouvelles 
de  Paris. 

Les  Chambres  avaient  voté  la  troisième  des  lois  d'exception  que  le 
duc  de  Richelieu  avait  reçues  des  mains  de  M.  Decazes;  ou  plutôt  un 
projet  nouveau  substitué,  le  1 7  avril,  au  premier,  non  sans  une  vive  oppo- 
sition de  la  gauche  :  la  loi  des  élections,  la  loi  du  double  vote,  qui,  aux 
258  députés  nommés,  un  dans  chaque  arrondissement  électoral,  par  des 
électeurs  payant  46  3ooà  1,000  francs  de  contributions,  joignait  103  dé* 
pûtes,  élus  dans  les  collèges  des  départements  par  les  plus  fort  im^posés, 
en  nombre  égal  au  quart  des  premiers  électeurs.  Royer-Collard ,  Camille 
Jordan,  Benjamin  Constant,  le  général  Foy,  Manuel,  avaient  en  vain 
combattu  [du  1 5  mai  au  1 2  juin]  cette  loi,  non  pW seulement  d'excep- 
tion, mais  de  privilège  : 

Le  devoir  de  notre  parti,  écrivait  Charles,  le  8  juin,  à  sa  mère,  a  été  depuis  huit 
jours  d'accaeillir  tout  moyen  non  pas  de  &ire  une  loi  passable,  inais  d'éviter  à  la 
France  le  fléau  d*une  Chambre  ultra^.  , 

Après  le  vote  de  la  Chambre  des  députés  et  sans  attendre  la  discus- 
sion de  la  Chambre  des  pairs',  Charies  se  rendit  à  Lille,  d'où  il  revint  à 
Paris  le  1 1  août,  puis  au  Marais,  où  il  se  délassa  de  la  politique  en  jouant 
la  comédie.  Pendant  qu'on  se  livrait  à  ces  amusements  chez  M.  Mole  ^, 
Royer-Collard,  Camille  Jordan ,  M.  Guizot  étaient  rayés  de  la  liste  du 
Conseil  d'Etat,  et  M.  Guizot  écrivait  h  son  jeune  ami  :  n  M.  de  Serre  a  eu 
tort  de  ne  pas  vous  faire  maître  des  requêtes  fan  dernier,  il  vous  aurait 
destitué  avec  nous ,  et  je  ne  vous  en  plaindrais  pas  ^.  »  Charles  se  rendit 
auprès  de  M.  Guizot,  à  Meulan,  au  commencement  de  septembre;  et 
là,  quoique  loin  de  Paris,  les  nouvelles  politiques  ne  pouvaient  lui 
manquer.  11  écrivait  le  8  septembre  à  sa  mère  : 

Si  vous  voulez  une  nouvelle  que  je  vous  donne,  non  pas  comme  sure,  mais  comme 


*  Lille,  a  juin,  t.  VI,  p.  d85. 

*  Voir  les  lettres  de  Charles  à  sa 
mère  des  3i  mai,  4^  8  et  11  juin. 

^  La  loi ,  votée  le  1  a  à  la  Chambre  des 
députés,  fut  portée  le  i4  à  la  Chambre 
des  pairs  ;  le  rapport  en  fut  fait  le  3  a ,  et , 
après  une  discussion  qui  dura  du  a  4  au 
ai8,  die  fut  votée,  le  a8,  par  i4i  sur 
197   votants  ;   elle  fut  promulguée  le 


a 9  juin.  Voyez  les  Archives  parlemen- 
taires, t.  XXVn  et  XXVUI,  aux  dates. 

^  cLe  maître,  écrivait-il  de  lui  le 
a  1  août ,  est  toujours  plus  raisonnable 
que  jamais ,  mais  profondément  inquiet, 
ou  plutôt  ayant  entièrement  désespéré 
et  allant  à  Nice,  je  crois,  ma  foi,  par 
calcul  de  sûireté.  •  (T.  VI,  p.  5o4.) 

'  T.  VI,  p.  5oi. 
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répandue  et  qui  n  a  rien  que  de  probable,  mais  qui  me  seiphfe  anticipée.,  cW  que 
M.  de  Serre  a  déclaré  au  Conseil  qu*au  point  où  en  étaient  les  choses  il  n'y  avait 
plus  que  deux  paras  h  prendre:  ou  gouverner  arec  la  gauche,  ou  suspendre  la 
Charte,  et  que  le  prenûer  parti  étant  également  réprouré  ]par  l'honneur  et  par  la 
sagesse  du  minisiêrQ,  il  n-hésitait  pas  à  se  prononcer  pourlo  dernier. 

Encore  des  antécédents  pour  M.  de  Polignac! 

n  ajoute  que  MM.  Siméon  et  Pbrtal  s*y  sont  lEbrmeflement  opposés; 
il  doute  que  M.  Pasquier  accède  jatnaîs  à  des  partis  sî  violents.  Maïs 
MM.  de  Richelieu  et  Monmer paraissent  n  y  point  répugner*. 

La  naissance  du  duc  de  Bordeaux  (29  septembre)  na  pas  laissé  trace 
dans  la  correspondance,  teHe  au  moins  que  M.  Paul  de  Rémusat  nous 
la  donne.  On  passe  aux  élections  de  novembre  1820.  ÂTeclaloî  électorale 
de  cette  année  et  sous  la  double  influence  de  Tassassinat  du  duc  de  Berri 
et  de  la  naissance  du  duc  de  Bordeaux,  rayant  da  miracle,  elles  ne  pou- 
vaient que  donner  une  immense  majorité  à  la  droite  : 

M.  Mole,  écrit  Chaiies,  dit  qu'il  redoute  pis  que  181 5,  et  U  en  conclut  qu*il  faut 
se  rapprocher  du  ministère  pour  lui  faire  une  majorité  hors  des  ultras.  Mais  en  181 5 , 
le  ministère  Tavait  hors  des  ultrtis ,  il  les  comberttait,  et  à  la  fin  de  la  session ,  le  côté 
ministériel  s'est  trouvé  de  quanmte-srt  voix.  Que  sera-ce  cette  année ,  que  le  nrî- 
nistère  n*est  pas  en  mesure  de  combattre  les  ultras  ^f 

On  i allait  voir.  Dès  le  début  de  la  session,  non  seulement  Laine, 
mais  Vilièle  et  CoAière  entraient  au  Conseil  auprès  des  autres,  comme 
ministres  secrétaires  dIÉtat.  Le  jour  n'était  pas  îoin  où  les  autres  de- 
vaient en  sortir  (1 5  décembre  1  Sa  1  ). 

Le  retour  de  Charles  de  Rémusat  à  Lille,  auprès  de  ses  parents 
(20  novembre  i  8ao  )  interrompît  leur  correspondance.  M^  de  Rémusat 
se  rendit  avec  son  fils  à  Paris,  le  5  mai  1 8a  1  —  le  jour  de  la  mort  de 
Napoléon  —  mais  ce  n^était  plus  pour  voir  le  monde,  c était  pour  voir 
les  médecins  :  eQe  avait  sur  les  yeux  un  rhumatisme  qui  la  força  de 
rester  plusieurs  mois  dans  une  presque  complète  obscurité.  Elle  revint 
à  Lille,  le  1 7  juillet,  et  les  lettres  recommencent  à  s'échanger.  La  mort 
de  Napoléon  avait  amené,  comme  on  pouvait  s*y  attendre,  une  réaurrec- 
tion  bonapartiste  : 

Cest  un  symptôme  d  opimon  asset  ftcheux ,  écrirait  Ghirles  à  son  père.  Rien  de 
mieux  qn*un  grand  souvenir,  une  impression  profonde  et  sérieuse;  mais  ces  pané- 
gyriques ,  ces  justifications  menteuses  du  caractère  et  du  système ,  voilà  ce  que  je  ne 
puis  souffiir,  non  plus  que  cette  inrioUbililè  donnée  à  sa  mémoire*. 

'  T.VI,p.  5i5,  — *  Paris,  11  novembre  i8ao,tVI,  p.  617. —  '  17  juillet  18a  1, 
t.  VI,  p.  527. 
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Mais  on  iie  raisonne  pras  ces  choses-là;  et  M.  Moië s'y  laissait  empor- 
ter cortMne  mn  autre  K  M"**  àt  Rémusat ,  qui  avait  tant  parlé  de  Napoléon 
dans  ses  mëmoTres ,  ne  pouvait  point,  quoique  mniade  et  presque  privée 
de  ia  vue ,  n^être  pas  curieuse  de  ce  qui  venait  d^étre  écrit  sur  ses  der- 
niers nnoments;  efle  demandait  à  son  (ils  de  lui  envoyer  les  mémoires 
de  Las  Cases*  tandk  que  lui-même  se  nsposait  sans  doute  du  jeu  de 
ïùiè  que  Ton  a  vu,  en  traduisant,  pour  la  collection  Le  Clerc,  le  De 

M""  de  Kémusat  avait  renoncé  au  voyage  de  Paris,  «f  Me  Voici ,  disait- 
e8e,  mon  enfent,  établie  dans  le  petit  lit  blanc,  vrai  signe  dedétresse^  n 
Et  cependant,  dile  y  fct  ramenée  par  son  mari,  qui  s'était  justement  in- 
quiété du  caractère  iMMarveatu  qu'avait  pris  son  mal,  et  qui,  la  voyant  plus 
calme,  ke  rassura  trop  vite.  Quand  il  la  quitta  pour  retourner  à  Lille, 
elle  murmura  :  «  Je  ne  le  réverrai  plus,  w 

On  touchait  à  la  crise  qui  allait  faire  pasaer  décidément  le  pouvoir 
aux  idtitis.  L'^tréme  gaudiei^t  la  droite  s'étaient  entendues  pour  insérer 
dans  l'adresse  une  expresmoR  de  défiance  si»r  la  politique  étrangère.  Le 
1 5  décembre ,  l'ordonnance  qui  nommait  M.  de  Villèle  président  du 
Conseil  était  signée.  On  en  causait  le  1 6  au  matin  dans  la  chambre  de 
M"^  de  Bémusat.  £lie  fit  aigpeà  son  fils  et  lui  dit  :  uXespère  que  tu  écris 
à  ton  père  de  g^çiâsser  ses  bottas*  d  Un  quart  d'heure  après «, une  crise  se 
déclara. Le  fils  opurut  che^s  Dupuytren.  Quand  il  revint,  sa  mère  n'était 
plus. 

Le  9  jianvier  1892 ,  M»  de  Rémusat  était  destitué  :  —*  le  ministre  de 
Imtérieur  n'avait  pas  oublié  les  griefs  du  maire  de  Toulouse  I 

C'est  avec  un  vif  regret  que  nous  voyons  finir  cette  correspondance. 
Ce  n'est  pas  une  histoire  de  la  Restauration  ni  la  suite  des  mémoires 
que  M"^  de  Rémusat  a  écrits  sur  l'Empire.  C'est  plus  et  mieux  que  tout 
Cela.  Les  mémoires  ont  tdujoiu^s  quelque  chose  d'arrangé  ;  il  est  rare 
qu^ils  soient  un  véritable  journal,  des  notes  prises  au  jour  le  jour.  Ici  les 
raîts  sont  décrits  comme  on  vient  de  les  voir,  les  paroles  des  témoins 
importants  reproduites  comme  on  les  a  recueillies  sur  Theure  même.  Ces 
deux  volumes  ont  donc  un  grand  intérêt  historique»  je  dirais  n>éme 
presque  exdnsivenMntun  ii^érét  historique^  et  cela  s'explique  parla  situai 
tîon.  Chartes  de  Rémusat  n'est  plus  cet  enfant  précoce  dont  la  mère  aîme 

^  «Tal  trouvé  M.  MoIé  assez  monté  '  ao  août  1 8a  1,  t.  VI,  p.  353. 

sur  Bonaparte,  et  exaltant  beaucoup  le  '26  octobre  1821,  t.  Vl,  p.  54q. 


mouvement,  d*ailleurs  très  réel ,  qui  se  *  Lille,    i**  novembre    loai,  ibid,, 

manifeste  en  ce  sens  dans  Tesprit  du        p.  55d* 
public.  (T.  VI,  p. 629.) 
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à  parler  à  son  mari;  ni  ce  jeune  homme  à  la  vive  intdiUgence,  dont  elle 
veut  former  le  jugement,  et  qui  échange  avec  elle  les  observations  les 
plus  fines  sur  Thistoire  du  passé  ou  la  littérature  du  jour.  Il  y  a  encore 
quelque  chose  de  cela  dans  la  Correspondance.  0^  y  dispute,  on  y 
cause  sur  le  Cromwel  de  ViUemain ,  la  Panhypocrisiade  de  Liemercier,  les 
Vêpres  siciliennes  de  Casimir  Delavigne,  Îr  Marie  Staart  de  Lebrun; 
aussi  sur  les  rôles  de  Talma,  et,  avec  un  intérêt  non  moins  vif,  sur  les 
rôles  de  Charles  au  Marais.  Mais  Charles  ne  touche  plus  à  ces  plaisirs  que 
rarement;  il  débute  sur  la  scène  du  monde;  il  est  pubticiste,  journaliste; 
admis  dans  le  cénacle  de  la  Doctrine ,  il  prend  part  aux  combats  des  doc- 
trinaires. La  mère  est  toute  occupée  de  le  suivre  sur  ce  nouveau  théâtre, 
—  et  c  est  une  des  belles  époques  de  la  vie  parlementaire.  —  Elle  affer- 
mit ses  pas,  lui  marque  discrètement  la  route,  le  met  en  ^rde  contre 
Tenivrement,  bien  plus  dangereux  ici  que  dans  les  succès  de  salons.  Elle 
est  ménagère  de  sa  vie ,  de  son  avenir  : 

Respirez,  sortez  du  cercle  qui  vous  étouffe;  essayez  du  calme  et  du  silenee,  qui 
rafraîchissent  les  idées  et  les  lenouvdlent  Disparaisses  un  moment  de  rarène ,  et 
vous  verrez  qu  on  vous  y  regrettera  ^ 

Elle  a  conscience  de  cet  avenir,  et  sa  tendresse  de  mère  ne  fa  pas 
trompée.  Nous  avons  été  les  témoins  de  cette  vie  de  Thomme  d*État, 
qui  s*est  continuée  au  milieu  des  révolutions,  toujours  fidèle  à  cette 
sage  lihéraUté  dont  la  première  inspiration  lui  venait  de  son  père  et  de 
sa  mère.  Le  moment  où  finit  cette  correspondance  est  celui  où  le  jeune 
Charles,  déjà  mûri  par  le  contact  des  hommes  et  l'expérience  des  choses, 
y  entre  d'un  pas  assuré. 

Les  qualités  du  style  de  M"*  de  Rémusat  destinent  ses  œuvres  à  compter  dans 
notre  langue.  Je  voudrais  m^en  appuyer  pour  une  observation  grammaticale.  M^  de 
Rémusat  suit  exactement  les  règles  de  la  grammaire  dans  faccord  des  temps  du 
verbe  au  subjonctif.  H  y  a  quelques  endroits  pourtant  où  elle  semble  avoir  voulu  y 
déroger.  Ainsi  elle  dit  (t.  VI ,  p.  167  )  :  t  Je  voudrais  que  vous  sortissiez  un  peu  de  la 
vie  masculine  que  vous  dites  que  vous  menez  et  que  vous  ne  rompiez  pas  complè- 
tement avec  le  monde;!  et  plus  loin  (p.  3 3a -333):  tJe  désirerais  quon  ne  vous 
nommât  point  dans  le  monde ,  que  vous  neatrepriâiiez  aucune  discussion  et  qn*en 
songeant  à  votre  mère  vous  comprimiez  la  force  de  vos  impressions.  •  Puisque  le 

f premier  subjonctif  est  au  passé ,  pourquoi  le  second,  qui  se  trouve  dans  la  même  re- 
ation ,  ne  Test-ii  pas  aussi  ?  et  si  M*"*  de  Rémusat  a  reculé  devant  le  second  passé 
(rompissiez  après  sortissiez,  comprimassiez  après  entreprissiez)  ,ipourqnoi  n*a-t-elle pas 
répugné  aussi  à  Temploi  du  premier?  N*y  a-t-il  moyen  de  s  affranchir  de  ces  formes 
barbares  dans  leur  régularité  qu  en  renonçant  à  Femploi  des  phrasés  qui  les  amènent, 

^  Lille,  aa  janvier  i8ao,  t.  VI,  p.  a8a. 
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et  la  syntaxe  ne  comporteraitrelle  pas  une  exception  iégide?  Le^  mois  je  voudrait,  je 
souhaiterais  sont  une  formeadoucie  de  Tindicatit  présent  je  veitr^ye  désire;  leur  temps 
même  est  appelé  dans  la  grammaire  conditionnel  présent,  et  Tidée  qu*iis  régissent  se 
rapporte  non  pas  au  passé  mais  à  Tavenir;  pourquoi  donc  Texprimer  par  Timparfait 
du  subjonctif,  quand  c^ett  le  futur  qu'elle  réclame?  Cette  rè^e  de  la  granmiaire  sur 
le  second  verbe  après  le  conditionnel  :  «  On  le  met  à  ïimpmjmt  s'il  marque  un  temps 
présent  ou  Jutar,  »  me  semble  illogique  et  contradictoire  dans  las  termes.  N'arrive-t-il 
pas  d'ailleurs  dans  toutes  les  langues  que  Taccord  se  fait  plus  avec  la  pensée  qu*avec 
le  mot  :  turha  rait  ou  ruunt,  etc.?  M"*  de  Rémusat,  couroant  la  tète  sous  le  joug 
de  la  grammaire  dans  le  premier  membre  de  ses  phrases ,  s  en  est  affirancbie  dans  le 
second,  au  risque  d'être  accusée  d'inconséquence.  A  mon  humble  avis ,  eUe  eût  mieux 
fait  de  s  y  soustraire  dans  les  deux  cas.  u  est  un  avis  d  ailleurs  que  je  soumets  à 
ceux  qui  ont  qualité  pour  trancher  la  question. 

H.  WALLON. 


La  comédie  grecque,  par  Jacques  Denis,  doyen  de  la  Faculté  des 
lettres  de  Caen,  correspondant  de  l* Institut.  —  Paris,  librairie 
Hachette  et  C*%  i886,  a  volumes  in-S"*. 

DBUXlàME  ET  DBRNIBR  ARTICLE  ^ 

La  comédie  dorienne. 

II  est  naturel  de  désigner  par  le  nom  de  comédie  dorienne,  comme 
M.  Denis  le  fait  à  lexemple  de  Bemhardy,  ces  premiers  essais  et  ces 
premières  formes  de  comédie  qui  ont  paru  dans  le  Péloponèse  et  en 
Sicile.  Le  savant  historien  de  la  littérature  grecque  va  même  jusqu'à  y 
rattacher  non  seulement  la  comédie  italiote,  mais  encore,  sans  doute  en 
souvenir  des  mimes  de  Sophron,  les  idylles  deThéocrite.  C'est  peut-être 
exagérer  les  rapports  de  61iation.  M.  Denis  se  contente  d'appliquer  la 
dénomination  de  comédie  dorienne  à  la  comédie  proprement  dite,  et, 
comme  il  suit  l'ordre  chronologique,  il  rejette  à  la  fin  de  son  livre  ce 
qui  concerne  la  comédie  italiote. 

Le  peu  que  l'on  sait  ou  que  l'on  est  autorisé  à  avancer  au  sujet  des 
commencements  de  la  comédie  dorienne  a  été  exposé  plus  d'une  fois. 
Le  goût  particulier  des  Doriens  de  Sparte  et  d'autres  villes  pour  les 

^  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  d*avril,  p.  189. 


Digitized  by 


Google 


618  JOURNAL  DES  SAVANTS.  ~  JUILLET  1887. 

danses  imitatives  et  pour  de  petits  diveiiissementff  où  se  distingoe  un 
germe  d'action,  l'importance  des  phaUophories  de  Sicyone,  enfin  le 
progrès  décisif  provoqué  à  Mégare  par  une  révolution  démocratique,  ces 
trois  ordres  de  faits  ont  été  relevés  et  examinés  par  la  critique..  Je  n  ai 
donc  pas  à  les  reprendre  ici  en  détail;  je  veux  seulemeiit  m'arrèter  un 
instant,  à  la  sfuile  de  M.  Denis,  sur  deux  petites  questions. 

La  première  se  rattache  à  des  considérations  générales  sur  le  génie 
des  peuples  divers  et  surtout  à  une  comparaispn  du  Ûarien  et  de  TAthé- 
nien,  qui  avait  été  instituée,  nous  dit  M.  Denis,  par  Ëdelesland  Du  Méril 
h  propos  de  la  comédie.  M.  Denis  remarque  lui-même  comme  un  phé- 
nomène curieux  «que  les  Doriens  nont  exceflé  que  dans  deux  genres, 
en  apparence  les  plus  opposés  :  la  poésie  lyrique  ou  plutôt  la  poésie 
chorale ,  et  la  poésie  railleuse  et  caustique  ou  la  comédie.  »  Après  avoir 
rappelé  que  les  graves  Doriens  pourraient  être  rapprochés,  sur  ce 
point,  des  peuples  les  plus  sérieux  et  même  les  plus  tristes,  comme  les 
Espagnols  et  les  Anglais  auxqueb  Jean-Paul  Richter  attribue  particuliè- 
rement le  don  de  Yhumoar  ou  de  la  plaisanterie  fantaisiste,  il  se  hâte  de 
faire  observer  que  la  comédie  dorienne  est  très  différente  de  fancieitne 
comédie  attique,  et  que,  tandis  que  la  àeconde  est  toute  pétrie  de 
personnalités  outrageuses  et  de  passions  politiques,  la  première  est 
a  allégorique  ou  morale».  Édelestand  Du  Méril  avait,  dans  une  série 
d^antithèses,  opposé  Thumeur  ingénieuse  et  pétulante,  la  gaieté  et  Tima- 
gination  heureuse  de  TAthénien  à  l'esprit  âpre  et  froid,  à  la  causticité 
incisive  de  Thomme  de  raoe  4orieni3ie.  Ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit  : 
la  différence  des  institutions  et  des  mœurs  nées  de  ces  institutions  suffit 
pour  expliquer  pourquoi  Tesprit  de  la  comécBe  n'est  pas  le  même  âans 
les  cités  aristocratiques  des  Doriens  et  dans  la  démocratique  Athènes. 

Si  je  ne  me  trompe,  Édelestand  Du  Méril  et  M.  Dénis  ont  tous  deux 
raison  dans  une  certaine  mesure.  L'explication  que  le  second  veut  de- 
mander exclusivement  au  régime  politique  est  excellente,  en  effet,  mais 
à  condition  de  sortir  des  généralités  et  de  se  transporter  à  Syracuse ,  an 
temps  oh  y  fleurissait  la  comédie  dorienne  d'Epicharme.  Mais  si  l'on 
reste  dans  la  Grèce  propre,  et  si  1  on  se  borne  à  y  chercher  ce  qu'a  pu 
être  le  drame  cottiique  des  Doriens  à  ses  débuts ,  les  antithèses  d'Ëdeles- 
tand  Du  Méril  ne  paraissent  plus  si  hors  de  propos;  car,  ici,  Ton  se 
trouve  en  face  de  la  comédie  mégarienne ,  issue  du  même  principe  que 
la  comédie  attique,  et,  dans  des  arts  analogues,  la  comparaison  des  ar- 
tistes est  toute  naturelle.  A  une  époque  très  ancienne,  vers  le  commen- 
cement du  VI*  siècle  avant  Jésus-Christ,  lorsque,  après  lexpulsion  du  tyran 
Théagène,  le  peuple  secoua  le  joug  de  raristocralie  et,  comme  dit  Plu- 
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Urque^,  s'emvTQ  du  vin  pmrck  laliberté,  certains  diveitissements  des 
fêtes  de  Bacchus  se  transformèrent  tout  à  coup  étdevkireiutlesébaudies 
4m  drame  comique  :  la  ooisjédie  îaX  dcmc  démocratique  à  Mégare 
comme  daos  Alhèaes«  Née  de  ia  passion  populaire,  instrument  de  haine 
et  de  vengeafiee,  elle  se  mocilra  tout  de  suite,  dans  ia  première  de  ces 
deux  vUles,  Agressive  et  licendeose^  comme  die  devait  Tètre  dans  la  se- 
conde. Qu*arriYa4rii  ei^mteP  Sans  doute,  à  Mégare,  même  après  que 
les  premières  violences  de  Taordeur  réTolotionnaire  se  fiirent  apaisées, 
elle  ne  se  dôvdopq^  ffÀeu  partie,  conserva  beaucoup  de  sa  grossièreté 
originelle ,  puis  s'éteignit  dans  l'obscurité.  Le  génie  athénien ,  a^u  contraire, 
la  taransibrma,  l'anima  de  ten  imagination,  de  son  esprit,  de  sa  grâce, 
et  elle  rayonnait  de  tout  son  éclat  au  daéâtre  de  Baccbus  quand  efle 
dUspamt  bruaqiiemAnt  soua  la  contrainte  des  événem^its  politiques. 

Ici  se  préarâle  la  seconde  question  que  j'annonçais.  On  s* est  avisé 
afi$e&  récemment  qu'avani  de  comparer  les  d^ix  comédies,  il  était  bon 
de  se  demander  s'il  y  avait  matière  à  oouiparaison,  et  si  tes  deux  termes 
existaieat.  Y  a-^l  eu  dréeilament  mse  comédie  m^suienneP  M.  de  Wila- 
mowitft-Môlendr(»fff<»  qui  a  posé  cette  question^,  n  a  pas  hésité  à  la  résoudre 
négativement ,  ^  «es  raisons  ont  convainca  M.  Th.  Kook  K  On  rencontre 
chet^  des  comiques  athéniens, diez  Eqihanlidès,  chesËnpciis,  cfaes  Aris- 
tophane, quelques  traits  contre  les  Mé^jariiens,  contre  leur  rircf  épais, 
leurs  fades  plaisanteries,  leiffs  artifices  grossiers;  et  de  là  les  grammai- 
rieus  ont  oonciu  à  l'existence  d'une  comédie  mégarienne.  Mais  c^est  de 
leur  part  une  invention  qui  ne  repose  que  sar  un  contresens.  «C'est,, 
dit  M.  Denis,  tradulsaiiit  la  pensée  de  M.  deWilamowitz,  une  méprbe 
analogue  à  celle  qu'on  commettrait  en  concluant,  des  plaisanteries  de 
nos  imide^dllistes  sur  Carpentras  ou  Brive-^la-Gaillarde ,  qu'il  y  a  im  genre 
de  comédie  particulier  è  Brive-la-^aillarde  ou  à  Carpentras.  i>  C'est, 
dit  lui-même  le  savant  allemacid*  une  erreur  assea  scanUbbk  à  celle 
dont  les  grammakiens  lalins  se  sont  rendus  coupable  ^  &  la  suite  de  Tite 
Live,  quand  ils  ont  Dût  venir  i'atellane  de  k  petite  ville  osque  d'Atella: 
tt  La  comédie  de  Mégare  est  l'Atellane  d'Athènes,  n  On  mentionne,  il  esi 
vrai,  des.  comiques  mégariem,  Susarion^  Évétès,  Euxénidès,  Mylios, 
Mseson  ;  mais  ces  noms  ne  se  trouvent  guère  que  diez  des  oon^ilateuro 
des  bas  âges  de  la  littérature  grecque.  Les  cinq  vers  attribués  à  Susarion 
sont  naanifestement  apocryphes;  on  ne  citB  rien  des  autres^  sauf  un  vers 
auquel  le  nom  de  llsesoD  reste  attaché;  on  ne  sait  rîsn  wà  de  leurs  per- 

'  QuœsL  Grœc,  p.  agS  d.  —  *  Hermès,  a,  p.  819  et  suiv.  —  *  Comicor,  Attic. 
fragnuj  vol.  I,  p.  3. 
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sonnes,  ni  de  leurs  œuvres,  et  le  plus  probable  est  qu'aucun  de  ces  pré- 
tendus comiques  mégariens  n'a  existé. 

De  cette  argumentation  M.  Denis  n  accepte  que  la  dernière  partie; 
«il  abandonne,  dit-il,  à  la  critique  négative  de  M.  de  Wilamowîtz  les 
Susarion ,  lés  Myllos  et  autres.  »  lofais  il  le  combat  pour  le  reste  »  et  il  me 
paraît  avoir  grandement  raison.  Si  la  plupart  des  traits  contre  les  Méga- 
riens qui  ont  été  relevés  dans  les  comiques  d'Athènes  peuvent  s'expliquer 
également  dans  l'hypothèse  de  Térudit  allemand ,  il  y  a  cependant  un 
passage,  celui  d'Ecphantidès,  qui  renferme  les  mots  comédie  mégarienne. 
n  est  vrai  que  le  texte  est  altéré;  mais  les  altérations  ne  paraissent  pas 
avoir  porté  sur  ces  mots;  et,  ce  qui  est  décisif,  c'est  que  M.  de Wilamo- 
witz  a  contre  lui  l'autorité  d'Âristote.  Quoi  qu'on  fasse ,  et  quelques  res- 
sources de  subtilité  ingénieuse  que  Ton  déploie,  il  ressort  nécessairement 
de  la  phrase  bien  connue  de  la  Poétique  qu'à  une  date  déterminée ,  à  la 
faveur  d'une  révolution  démocratique,  il  s'est  produit  à  Mégare  un  com- 
m^ficement  de  comédie.  Ensuite,  par  lui  effet  naturel,  ces  ébauches 
d'un  art  naissant  se  sont  transportées  dans  les  dèmes  attiques,  si  voisins 
de  la  Mégaride ,  où  elles  ont  pris  un  premier  développement  avant  dé 
pénétrer  dans  la  ville  et  d'y  introduire  l'ancienne  comédie,  et  aussi  dans 
l'ancienne  colonie  de  Sicile,  la  Mégare  Hybléenne,  où  elles  ont  attendu 
les  perfectionnements  d'Épicharme. 

Maintenant,  quelle  a  été  la  nature  de  cette  comédie  mégarienne,  soit 
en  Grèce,  soit  en  Sicile,  pendant  ce  long  espace  de  plus  d'un  siècle  qui 
s'est  écoulé  depuis  sa  naissance  jusqu'aux  premières  productions  impor- 
tantes du  genre  comique  ?  Existait-elle  encore  dans  la  Mégare  de  Grèce, 
la  Mégare  Nyséenne,  quand  elle  était  en  butte  aux  attaques  d'Eupolis  et 
d'Aristophane P  A  vrai  dire,  nous  l'ignorons.  Il  parait  probable  que  la 
comédie  suivit  à  Mégare  les  vicissitudes  de  l'état  politique.  Violente  au 
début,  lors  du  premier  mouvement  démocratique,  vers  la  45*  olympiade , 
violente  encore  lorsque,  vers  la  72',  la  démocratie  triompha  de  nouveau 
après  un  retour  de  l'aristocratie ,  elle  resta  au  moins  très  libre  pendant 
la  plus  grande  partie  du  cinquième  siècle,  jusqu'au  rétablissement  défini- 
tif du  régime  aristocratique.  Soit  par  l'effet  de  circonstances  politiques 
que  nous  connaissons  mal,  soit  par  suite  d'un  apaisement  des  troubles 
et  des  passions  qui  dut  préparer  de  loin  l'état  de  calme  et  de  prospérité 
vanté  par  Platon  ^  et  par  Isocrate^,  elle  put  sans  doute  perfectionner  dans 
une  certaine  mesure  ces  petites  scènes  de  mœurs  qu'on  trouve  dans  les 
divertissements  primitifs  des  Doriens,  ou  même  esquisser  quelques  types 

*  Criton,  p.  53  b.  —  *  Sur  la  paix,  i83. 
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comme  ces  personnages  d*esciave  et  de  cuisinier  qui  avaient  perpétué  le 
nom  du  Mégarien  Maeson,  au  témoignage  d* Aristophane  de  Byzance^ 
Qu  était-ce  auprès  des  briUanies  productions  du  théâtre  athénien  ?  Bien 
peu  de  chose  probablement,  et  les  noms  des  poètes,  comme  ceux  des 
oeu^jfes,  ont  à  peu  près  disparu;  cependant  la  comédie  mégarienne  dut 
continuer  d  exister,  puisque  les  comiques  d* Athènes  trouvaient  bon  de 
1  attaquer.  On  ne  se  met  guère  en  frais  d'esprit  contre  ce  qui  n  est.  plus. 

Cette  obscurité  de  la  comédie  de  Mégare  est-elle  un  motif  suffisant 
poiu*  nier  complètement  l'existence  des  quelques  comiques  mégari<'ns 
doiut  on  cite  les, noms?  Si  Évétès,  Euxénid^  et  même  Mylios,  donnés 
d'ailleurs  par  Suidas  comme  des  poètes  athéniens,  ne  s  imposent  nulle- 
ment à  notre  confiance,  en  est-il  tout  à  fait  de  même  pour  Susarion? 
Nous  avons  sur  lui  des  détails  précis;  il  a  son  histoire;  son  rang  était 
nettement  marqué  par  l'antiquité  dans  Thistoire  littéraire;  et,  à  tout 
prendre,  il  ny  a  pas  de  raison  pour  en  effacer  son  nom,  d'autant  plus 
qu'il  y  occupe,  pour  ainsi  dire,  une  place  nécessaire.  H  faut  bien  qu'il 
y  ait  eu  quelqu'un  pour  porter  en  Attique  l'invention  comique  de  Mégare 
et  pour  l'y  mettre  en  honneur;  et  il  était  naturel  que  la  tradition  con- 
servât son  souvenir.  C'est,  du  reste,  ce  que  M.  Denis  parait  lui-même 
disposé  à  reconnaître  dans  une  autre  partie  de  son  livre. 

Concluons  donc  qu'il  y  eut,  comme  on  l'admettait  généralement 
avant  M.  de  Wikmowitz,  une  comédie  mégarienne,  et  que  d'elle  sont 
sorties ,  par  le  progrès  des  temps ,  la  comédie  attique ,  fille  peu  recon- 
naissante d'une  mère  obscure,  et  la  comédie  siciliennne,  qui  fut  consti> 
tuée  par  Épicbarme.  Avec  Épicharme  nous  sortons  enfin  de  cette  longue 
période  d'enfantement,  et  nous  entrons  dans  le  domaine  de  l'art.  C'est 
à  lui  que  la  comiédie  dorienne  a  dû  son  éclat  et  sa  gloire. 

Je  ne  suivrai  pas  M.  Denis  dans  tous  ses  développements  sur  Épi- 
dbarme;  ayant  traité  moi-même  ailleurs  le  sujet  dans  son  ensemble^, 
je  me  bornerai  i\  revenir  sur  quelques  points. 

Le  premier,  c'est  le  contraste  des  deux  aspects  principaux  sous  lesquek 
se  présente  à  nous  le  poète  sicilien  :  JÉpicharmie  est  un  auteur  comique, 
qui  contribue  à  la  gaieté  des  fêtes  de  Bacchus  en  transportant  sur  le 
tîiéâtrfe  de  Syracuse  les  farces  mégariennes,  et  c'est  aussi,  nous  ditron. 


s 


*  Dans  Athénée ,  xiv ,  p.  669 ,  x.  vrage  d^Aug.  0.  Fr.  Lorenz ,  qui  contient 

Mes  Études  sur  la  poésie  grecque  ren-  une  étude  sur  la  vie  et  les  écrits  d'Epi- 

ferment  un  travail  sut  Epicharme  dont  charme,  avec  un  recueil  des  fragments. 

M.  Denis  a  pris  connaîssance.  Je  regrette  H  y  aUrbit  trouvé  un  secours  utile  et  une 

quil  n ait  pas  eu  à  sa  disposition  Tou-  base  plus  large  de  discussion. 
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un  philosophe.  Ge  titre  ini  paraît  garanti  par  àe  nombreux  ténioi- 
gnages  À\d  Fantiqaité*  Platon,  ^bns  le  Théétète  (i5a  e),  le  cite  parmi 
ceux  cfiri  ont  exposé  la  ^ctrine  du  deverm  et  semble,  p(Ar  conséquent, 
constater  chea  lui  Ir^nflwnce  d'Heraclite.  Plutarque  (Numa,  di.  vni)  dit 
qu'il  avait  étudié  ie  pythagorisme;  Ciémeot  d'Alexamdrie  {Strmn.,  V, 
697)  le  nooune  py^gortcien,  et  Diogène  de  Laêrte  (VIII,  78)  kmet 
au  nombre  des  disciples  de  Pythagorei.  JamUique  (  Vie  de  Pythagore, 
266)  le  relègue,  il  est  trai,  permi  ceux  qm  restaient  en  dehors  ia  vôile, 
et  encore  renseignement  du  maître  ne  lui  serait  parvenu  que  par  Tinter- 
médiâire  d'Ârésas.  Mais,  dW  autre  côté,  un  disciple  de  Stilpim,  Âlci^ 
mus,  Mève  à  la  dignité  de  précurseur  de  Platon;  et,  pour  démontrer  ce 
fait,  il  avait  écrit  un  ouvrage  en  quatre  livres,  dont  Diogène  donne  des 
extraits.  C'est  cependant  comme  pythagoricien  qu'Épieharme  paraît  avoir 
obtenu  son  renom  philosophique.  On  ne  peut  guère  expNqver  autrement 
comment  Ennius  avait  eu  l'idée  de  choisir  son  nom  pour  servir  de  titre 
au  poème  où  il  exposait  1»  doctrine  de  Pytiiagore.  Ce  caractère  semble 
confirmé  aussi  par  la  nature  de9  poèmes  grecs  que  des  faussaires  lui  at- 
tribuaient, et  enfin  par  une  grande  partie  des  nombreuses  sentences  qm 
s'étaient  détachées  de  ses  ouvrages  et  qu'on  répétait  partout  comme  des 
maximes  de  sagesse  et  de  piélé.  Tkéocrite ,  composant  une  épigramme 
pour  sa  statue  consacrée  à  BaeiAros,  rappelle  dNan  mot  son  titre  d'in- 
venteur de  la  comédie;  puis  il  constate  que  cet  konneur  lui  est  rendu 
par  ses  concitoyens  en  souvenir  de  ses  bienfaits,  parce  qu'il  «  possédait 
un  trésor  de  sentences  »  et  parce  qu'il  0  a  dit  beaucoup  de  ehoses  utileB  à 
tous  pour  la  vie.  » 

H  semble  donc  bien  avéré  que  \e  poète  comique  Epieharme  était  con- 
sidéré dans  l'antiquité  comme  un  philosophe  à  k  ibis  spéculaâf  et 
moraliste.  Comment  expliquer  la  réunion  de  caractères  si  opposés?  La 
question  avait  embarrassé  autrefois  les  éruditsMeursius,  Gessner,  flar- 
iess,  et  ils  n'avaient  rien  trouvé  de  mieux  que  de  supposer  l'existence  de 
deux  Ëpicharme,  l'un  philosophe,  l'autre  poète  comique.  M.  Denis  noœ 
apporte  une  solution  plus  rànpie.  Suivant  hiî,  Ëpicharme  n'a  jamais  été 
philosophe;  il  n'avait  aucune  science  philosophique,  n'appartenait  à  au- 
cune école ,  et  il  n'était  pas  plus  moraliste  que  tant  d'autres  comiques 
auxquels  l'expérience  de  la  vie  a  suffi  pour  suggérer  nombre  de  sen- 
tences plus  ou  moins  piquantes  ou  instructives. 

Il  faut  reconnaître  que  l'argumentation  de  M.  Denis  ne  manque  pas 
de  force.  EUe  repose  exclusivement  sur  Texamen  des  textes  d'Épi- 
Charme  et  sur  celui  des  témoignages.  Les  textes,  dit-il,  ou  bien  n'ont 
pas  un  caractère  réellement  philosophique,  ou  bien  sont  apocryphes. 
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Oo  a'appuie  principalement  sur  les  quatre  textes  que  Diogèœ  donne 
dans  ses  extraits  d'Alcîmus.  Voici  le  qudtdème  : 

11  nesl  donc  pas  surprenant  que  je  parie  ainsi,  qu'ils  se  plaisent  à  eux-mêmes  et 
se  croient  favorisés  par  la  nature,  nien  ne  paraît  pins  beau  au  chien  que  le  chien , 
an  bœtif  que  le  bœol;  TAne  est  ce  qu*il  y  a  de  plus  bemi  pour  lane,  le  porc  pour  le 
porc* 

Cela  rapi^elle  des  vers oëlèbres  de  Xénophane ;  mais,  comme  je  lavais 
moi-même  remarqué  et  comme  le  dit  avec  raison  M.  Denis,  il  n'est  pas 
b^^in  davoir  ëtuîdié  ia  philosophie  pour  avoir  de  pareilles  idées.  Je 
trcmve  aussi  avec  lui  que  le  troisième  fragment,  celui  oii  il  est  qfuestion 
de  Tttistinctde^.pQule^,  ne  contient  rien  qui  dépasse  la  mesure  d'une 
observaliqn  aases  élémeïitaire.  Restent  les  deux  premiers,  qui  sont  sous 
fonoe  de  dialogue*  Lqn  établit  la  distinction  de  rartiste  et  de  lart,  du 
j<mew  de  flate  et  du  Jeu  de  flûte,  du  danseur  et  de  la  danse ,  du  tisseur 
et  du  tiftM^,  et,  oc^mne  conclu^on,  de  Thomine  bon  et  du  bien. 
L'autre,  qui  est  ie  plus  long  et  le  plus  important,  oj^se  à  1  éternité  et 
à  Timmutabilité  des  dieux  la  condition  des  choses  du  monde  et  de  ibu- 
mancité  elieinâme,  soumises  à  un  changenjient  et  à  une  rénovation  per- 
pétuels. M.  Denis  afiirme  que  ces  deux  morceaux  ne  peuvent  pas  être 
d'Ëpicbarme.  On  y  trouve,  dit-il,  une  dialectique  tout  à  fait  étrangère 
au  teiQ^  du  poète  et  <$ontraire  tux  habitudes  des  Pylhagoricn^ns,  qui 
affirmaÀekit  plus  quils  ne  raisonnaient.  Ce  doit  être  Tœuvre  de  quelque 
imilateur  des. Socratiques*  Le  Sicilien  Alcimus,  égaré  par  le  patriotisme, 
les  aum  ou  iabriquéa  lui-même  ou  empruntés  à  un  f$u6sairei  d^aos  son 
désir  dajouter  à  la  gloire  philosophique  de  sott  pays,  il  na  pas  été  plus 
scrupuleux  ()ue  bon  critique.  Quant  4  Diogène ,  H  a  copié  sans  y  r^garder 
de  près.  Daiileurs  Âicknus  ne  s  est  p^ç  apençu  qu^il  se  trahissait  lui- 
même,  en  citant  f  nmiite  des  vers  où  le  ppète  philosophe  annonce  qu'un 
jour  sa  p^Disée,  «  dépouiUée  du  mètre  dont  elle  est  revêtue ,  fouruirs^  des 
armes  à  un  lutteur  redoutable.  ^  Cette  prédiction  des  emprunts  de  Platon 
est  évidettiment  iaite  après  coup  et  ne  prouve  que  pour  le  présent  :  c  est 
la  supercherie  prise  sur  le  fait. 

Si  ce  d$mi^t  ai^^ument  portait,  il  enlraioerait  à  la  fois  la  condamna^ 
iion  àe$  quatre  morceaux^  ^qui  sont  donnés  par  le  même  auteur  dans 
rintérét  de  la  même  cause*  Mais  il  faut  remarquer  que  ces  vers  où  Ion 
surprend  l'aveli  involontaire  d'une  fraude,  Diogène  ne  dit  pas  qu'il  les 
tii^e  du  traité  d'Âlilimus..  Il  n'est  pas  c^tain  que  celui-ci  les  ait  cités,  et, 
par  conséqueut,  la  question  d  authenticité  reste  ouverte  pour  chacun 
des  quatre  fragments. 
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On  en  peut  négliger  deux,  le  troisième  et  ie  quatrième,  où  le  carac- 
tère philosophique  n'est  pas  assez  marqué.  On  peut  accorder  à  M.  Denis 
que  celui  où  est  distingué  Tabstrait  du  concret,  lart  de  Tartiste,  le  bien 
de  rhomme  bon ,  a  une  physionomie  suspecte ,  à  cause  d'une  certaine 
analogie  avec  les  allures  du  dialogue  socratique.  Mais  existe-t-il  la  même 
probabilité  pour  le  premier  fragment?  On  ny  reconnaît  pas,  il  est  vrai, 
les  formes  pythagoriciennes;  mais  les  formes  de  la  discussion  socratique 
n'y  sont  pas  non  plus  bien  sensibles.  C'est  Heraclite  qui  paraît  avoir 
inspiré  ces  propositions  :  «  Tous  sont  dans  le  changement  à  tous  les  in- 
stants de  la  durée.  .  .  Toi  et  moi,  nous  sommes  autres  aujourd'hui  que 
nous  n'étions  hier;  nous  serons  autres  encore,  et  jamais  nous  ne  reste- 
rons les  mêmes.  »  Et  pourquoi  cette  analogie  avec  la  doctrine  d'Hera- 
clite serait-elle  ici  une  cause  de  suspicion,  puisque  Platon  prétendait 
trouver  des  analogies  de  ce  genre  chez  Épichanrie?  En  outre,  quelques 
vers  de  ce  même  fragment  semblent  oflBrir  un  exemple  de  cet  argument 
de  Y  accroissement  [at^fto'iij  Xéyos  œiÇavSfÂSvos),  dont  Chrys^)pe,  au  té- 
moignage de  Plutarque',  attribuait  l'invention  à  notre  poète.  Dy  a  donc 
des  présomptions  en  faveur  de  l'authenticité  du  morceau.  Si  Ton  veut 
qu'il  ait  été  écrit  par  un  faussaire,  tout  au  moins  le  fait  même  de  la 
contrefaçon  confirmerait ,  chez  Epicharme ,  l'existence  de  ce  qui  serait 
imité. 

J'ai  dit  que,  dans  l'opinion  de  M.  Denis,  la  plupart  des  sentences  ci- 
tées comme  d'Épicharme  n'ont  rien  de  philosophique.  Il  n'a  donc  plus 
qu'à  examiner  les  témoignages.  11  les  écarte  tons,  excepté  un,  doiît  it 
réduit  beaucoup  la  portée,  et  je  lui  donnerais  volontiers  raison  presque 
sur  tous  les  points.  Ni  Diogène  de  Laërte,  ni  Clément  d'Alexandrie  ne 
nous  offrent  des  garanties  suffisantes.  Le  second  dte  comme  d'Épi- 
charme le  poème  de  la  Répablique ,  dont  on  sait  fauteur.  La  critique  de 
Plutarque  est  en  général  assez  suspecte ,  et  rien  ne  le  prouve  mieux  que 
le  passage  même  où  it  présente  Épichaitne  comme  pythagoricien  ;  car  il 
lui  attribue  en  même  temps  un  écrit  adressé  à  un  certain  Âdténor,  où 
il  était  dit  que  Pythagore  avait  reçu  des  Romains  le  droit  de  cité,  l^e  té- 
moignage de  Platon  lui-même,  dont  M.  Denis  ne  parie  pas,  ne  doât  pas 
être  pris  très  au  sérieux,  car  Épichaime  y  est  associé  à  Homère  Comme 
partisan  de  la  doctrine  qui  a  été  soutenue  par  Heraclite.  C'est  peut-être 
encore  Jamblique  qui,  par  la  précision  de  ses  renseignements,  mérite- 
rait le  plus  d'arrêter  l'attention  ;  mais  on  reconnaît  que,  dans  sa  pensée, 
Epicharme  était  plutôt  un  moraliste  qu'un  philosophe  proprement  dit. 

*  De  traiiquill,  cuiimi,  p.  473  d.  Cf.  De  sera  namin.  vind.,  p.  669  b.  Vita  Thés,, 
c.  a3.  Suidas,  v.  ÈirixoLpfioç. 
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Il  a  été  dan»  la  destmée  de  ce  poète  d*étre  explpité  et  défiguré  par  les 
fauss^îrefl.  C'est  ainsi  que  Cbrysogonos,  Âxiopistos  et,  sans  doute,  dau- 
très  enbore  ont  abusé  de  son  nom.  Il  drculait  dans  Tantiquité  beaucoup 
de  fauiï  poèmes  d'Ëpicharme ,  "^evSswtxàlpfieMy  conune  dit  Âthén^e;  puis 
sont  venus  les  compilateurs'  de  divers  ordres,  qui  ont  puisé  au  hasard 
dans  4out  ce  qui  portait  son  étiquette,  vraie  ou  fausse*  Nous  ne  savons 
donc  pas  la  vakur  decequ'ib  nous  donnent.  Il  y  a^  bien  un  témoigQa§;e 
que  le  doute  ne  peut  atteindre,  c'fsst  celui  d'AnstoteK  Mais  il  se  réduit, 
s^n  M.  Denis,  à'  un  mot  qui^  bien  staminé,  nous  autorise  tpui  au 
j^us  <V  ioduii^  qu'Épicharme  avait  nié  en  ternes  peu  courtois  la  vérité 
d-upe  proposition  4)u  des  propositioiis  de  Xénbpbane.  C'est  bien  peu  de 
chose.  Comme  conclusion  générale  de  son  eiamen,  soit  des  passages  pré- 
tendus philosophiques,  soit  des  témoignages,  M.  Denis  affirme  que  «  la 
question  est  déblayée  ly,  et  qu'Ëpicbarme  n  était  nullement  jdiilosophe. 
J'avoue  que  je  n  ea  suis  pas  aussi  sûr  que  lui;  >  /       .  , 

Même  en  admettant  que  son  argumentation,  sur  laquelle  j'ai  cru  de^- 
voir  faire  quelques  réserves,  soit  décisive  sur  tous  les  poiots,  que  tous 
les  firagments  soient  dénués  de  caractère  philosophique  ou  £eibriqués,  et 
tous  les  témoignages 'Sans  valeur^,  il  nen  restera  pas  moins  qu'Épî- 
eharme  ne  fut  pas  étranger  aux  idées  d- Heraclite,  qu'il  se  pl^émoupa  de 
celles  de  Xénophane  et  qu'il  subit  l'influence  de  Pytbagore.  Il  y  a  des 
indices  des  deux  premiers  faits;  le  dernier  peut  èlre  considéré  comme 
eerti^n.  Qu'il  n'ait  pas  été  pour  cela  un  philosophe  de  profession,  voué 
à  l'étude  et  à  la  propagation  d'une  doctrine,  p'est  ce  qu'on  est  «en  droit 
de  soutenir;  dii  moins  sa  curiosité  et  ses  études  philosophiques  le  mettent 
bien  ppès  de  ces  adeptes  qui,  dans  l'école  de  Pytbagore,  sans  pénétrer 
jusqu'au  sanctuaire,  recevaient  l'écho  de  la  parole  du  maitre.  Un  argu- 
ment que  M.  Denis  ne  parak  pas  admettre  a  cependant  une  incontes- 
table valeur;  c*est;  celui  qu'of  peut  tirer  des  faits  que  j'ai  déjà  rappelés: 
l'étistence  de  Êiux  ouvrages  d'kpicharme  qui  avaient  un  caractère  pytha- 
goricien, et  l'inscription  dq  son  nom  en  tète  du  poème  d'Ennius.  Les 
faussaires  liii  auraient-ils  attribué  leurs  œuvres,  si  l'attribution  avait  été 
invraisemblable  P  etEnmas  serait-il  alié  chercher  le  nom  d'Epicharme, 
s'il  ne  s'y  était  pas  cru  autorisé  par  une  célâ)rité  philosophique  du 
poète  grec  d'une  nature  particulière,  peut-être  mêmje  par  le  souvenir 

*  Metapk,  UI,  5,  p.  loio  a,  1-7,  Vitruve  (De  archit,V\lU  prœf..,  S  i), 
fiekker.  prend  peut-être  une   certaine   valeur. 

*  Je  n  ai  pas  compris  pourquoi  M.  De-  Dans  les  deux  textes  est  indiquée  une 
nis  écarte  sans  examen  celui  de  Mé-  philosophie  de  la  nature. 

nandre,  qui,  rapproché  d*une  phrase  de 
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d*un  pDèaie  composé  par  luiP  Admettons  pouriani,  ù  ïjoa  veut,  quil  y 
ait  eu  datDS  ses  \&cs  plus  de  morale  pratique  que  de  philoso|)hie  spécu* 
lative  :  le  nombre  considérable  et  la  notoriété  des  sentences  •dont  il 
passait  pour  être  lautaur  constituent  déjà  un  fait  important.  Jamblique^ 
disait  z  «Ceux  qui  veulent  débiter  quelque  maxime  sur  les  dioses  de  la 
vie  ont  i  la  bouche  les  maximes  d^Ëpioharane,  et  presque  tous  les  phi^ 
losophes^  les  possèdent.»  De  plus,  si  noi»  examinons  oèUes  qui  nous 
sont  parvenues,  authentiques  ou  suspectes,  nous  exk  trouvepoAs  jdus 
d  une  qui  &it  penser  aux  Vers  dorés  et  aux  reeueila  de  sentedceS  pytba- 
goriciennesw  liy  sl  encore  là  une  confirmation  d'une  tradition',  qui  »  eu, 
cours  daos  toute  Tantiquité  sur  Épîdbiamie*  Sans  doute^«.il  Jie  îi^ut  pas 
être  esclave  des  traditions;  mais,  si  elles  se  {ipriaent  souvent. dune  ma-> 
nière  irréfléchie  et  incertaine,  combien:  nofe  moyens,  de.  nous  renseigner 
ne  sont-ils  pas  d'ailleurs  variables^  soumat^  au  halsard  et  iosoibpiets!  Aussi  ^ 
quand  nous  trouvons  les  tracée  évidentes  d'une  opinion  étobli^,  il  faut 
bien^  même  en  l'absence'  des. ^pièces*  que  nous  en  tenions  grandement 
compte.  On  peut  donc  afficmer,  en  restant  plutôt  en  deçà  de<  la  vrai- 
semblance, qu'Épicharme  fut,  sinon  un  plûlosophe  spéculatif  d'une 
grande  profondeur,  du  moins  un  penseur  et  un  moraliste  remarquable. 
On  nous  le  présente,  en  outre^  comme  initié  aux  sciences  de  la  diâ- 
ledtique  et  de  la  rhétorique.  J'ai  d^à  rappelé  que  Ghrysippe  lui  attribuait 
Tinv^oition  d'une  forme  d'argument,  et  nous  voyons  que  son.  nom  y 
était  resté  attaché;  Aristote^  cite  de  lui,:t€CMnme  bien  connu  ^l'emploi 
d'une  autre  formis  qu'il  appelle  su^erstractart  {imMm56imar$s)%  c'est  un 
encbatnement  progressif  de  conséquentes.  Mettons  qu'il  n'ait  pas  ét6 
proprement  dialecticien  ni  rhéteur  avant  Zenon  dÉlée,  son  jeune 
contemporain,  et  avant  les  Syracusains  Gorax  et  Tisias  :  le  mouvement 
d'où  sortaient  ou  allaient  sortir  ces  deux  sciences  voisiaés  oommen^ôt 
assurément  de  son  temps,  et  de  quel  droit  prétendre  qu'il  a  dû  y  rester 
étranger?  On  a  toujours  vu  des  hommes  réunir  des  aptitudes  très  dif-* 
fërentes.  Ghrysogonos,  l'auteur  d'un  poème  pythagoridea  qu'il,  publiait 
sous  le  nom  d'Épioharme,  était  joueur  de  flûte.  Pour^xM  niâr  l'activité 
multiple  dEpicbarme  lui-même  et  mutiler  à  ptaisir  cette  ddhemajUveP 
Que  gagnons-nous  à  réduire  à  nos  mesures  étroites  lesihommes'de  cette 
merveilleuse  époque  où,  parmi  les  bouleversements  et  les  p^ls,  la 
pensée  grecque  a  lancé  à  la  fois  sa  libre  énergie  dans  tant  de  voies  di- 
verses ?  Nous  défigurons  l'histoire  de  la  pire  manière  «n  la  dépouillant 
de  son  caractère  et  de  son  intérêt. 

^  De  yener,  aiiim.,  I,  18,  p.  73^  a,  ao,  Bekkar. 
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Je  meBuii  ékeoéQ  bien  longnetnent  sur  cette  qi^estion  de  la  philosophie 
d'Épicbannei  qui  cepeadant  demanderaît  on  eKameo  plus  détaiiiév  Je 
ipasaerai  rapideineoi  inr  qudqiaes  autres  poînls  qui  me  paraissent,  dans 
fétat  de  nos  coonaîssances,  mofas  prêter  k  la  (Kscoasion.  Os  ae  rappor- 
tent aux  comédies  du  poète*  Ce  serait  sans  aucun  doute  b  partie  de  ses 
cravres  la  pins:  intéreseaiiie;  c«st  Ui  qu'il  a  créé  et  que  soo  influence  a 
été  vraimeiKt  efficace.  Maiheureuaameiit,  il  ue  nous  est  panremi  que  des 
fragipents  trop  mres  et  tr<^  incomplets,  au  sujet  desquels  on  ne  peut 
émettre  que  des  inductions  et  des  oonjeolure*. 

La  pretmère  question  que  se  poda  M.  I>eais,  comme  il  était  naturel, 
est  celle  de  savoir!  par  quoi  Épicbarme  mérita  le  titre  d'inventeur  de  la 
comédie,  et,  zîakofelleflaeBl  «nssi,  il  commente  i  9(m  touriea  deux  seuls 
renseignements  que  nous  possédions,  les  brefs  témoignages  d*AristoCe  et 
de  l^Anônyme  sur  la  comédie  (et  nom  pas  de  Platonina,  comme  dit 
M.  Denis).  Aariatote  dit  qu'Épîchanne,  ainsi  que  Pbomm,  introduisit  k 
fablei  dramatique,  nhnfihmo  pSi6^\  l'Anonymie,  qu'il  rassembla  Jes  élé- 
ments dispersés  de  la  comédie,  iispptfàfiéMnfP  ivaxrthwroi  On  sait  qne 
Grysar  avait  donné  de  ces  dernier»  mots  aue  interprétation  très  ingé- 
nieuse. S^aidant  dis  pinsieurs  peàitures  de  mses,  il  avait  restitué  une 
pièce  d'Epiciiarme  intitulëe  Les  Cânuuin  oa  HéphMtos  et  en  atait  fait  un 
composé  de  trois  «êtes*,  qui  représentaient  fmocésshrement  fenclurîne- 
ment  d'Héra  par  Hépheestos  sur  un  siège  magique,  YesA  volontaire  du 
dieu  dans  Tlb  de  Lemnoe)^  et  son  retour  dans  iX)lympe,  où  il  est  ra- 
mené triomphalement  par  Bacckus  accompagné  de  aon  cortègehabitmd. 
Ge  petit  n^tiie  avoft  loumi  aux  ébauches  de-ia  coftnédie  naîssatnte  des 
soènes  isolées  et  Vétàit  ainsi  comme  dispersé  :  le  poite  réunit  ces 
morceaux  épars  m  »  aeui  drame.  M.  Denis  n'admet  pas  plus  qoçr  je  ite 
lavait  fait  mov-niéme  cette  rèconstruotfon  h^>oAétique  de  Grysar/qui 
a  le  tort,  à  mes  yeux ,  de  former,  par  cette  série  de  trois  pelils  drunes,  un 
ensemble  à  la  fois  trop  lâche  et  trop  long.  Je  suis  porté  i  oroire  que  la 
eompo^tiem  a  dû  être  jdus  simple  et  pks  serrée  dans  j^pieharme,  et  que 
ses  pîècei  étaient  courtes.  Bn  cpm  consista  donc  son  invention  ?  Il 
acheva  de  dégager,  dit  M.  Denis,  la  comédie,  qui  n'existait  qu'en  germe 
dam  un  mélange  de  sériein  et  de  hurl^que,  et  il  rassembla  en  un  tout 
distinct  les  élém^ts  comiques  qui  «étaient  partout,  au  fond  des  fêtes 
TedKgieuBes  comme  dans  les  colloques  plus  qp  moins  spirituels  qui  étaient 
venus  s  y  mêler  )>,  et  ne  fôrmaienit  que  des  scènes  décousîtes,  sans  but 
comme  sans  lien.  La  comédie  était  donc  dans  un  état  d'emehppement  et 
Atdispenwn. 

Je  crains  que  cette  idée  d'un  jâtat  dftnveloppement  de  la  comédie  an- 
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téri^re  ne  paraisse  quelque  peu  arbitraire  et  confuse.  EUè  semblerait 
][>lus  à  sa  place  et  plus  nettement  intelligible  à  propos  des  premiers  com- 
mencements de  la  tragédie  et  du  drame  satirique.  Quanta  cette  diapersion 
des  éiém^nts  comiques,  telle  que  M.  Denis  nous  la  présente  à  la  veille 
de  rapparilion  d*Épicharme,  il  faudrait,  pour  Tadmettre,  ren<mcer  oom- 
ptètemeot  à.  1  existence  d*une  comédie  még^rienne  antérieure,. soit  dans 
le  Péjopoiièse,  soit  en  Sicile.  Le  plus  probable,  cest  que  de  poète 
transforma  les  ébauches  très  imparfaites  qui  avaient  eu  le  temps  de 
naître  avant  lui  en  œuvres  d'art  composées,  dune  certaine  étendue,  où 
les  effets  comiques  concouraient  plus  régulièrement  au  développement 
d'un  su^et  unique.  C'est  là  sans  doute  ce  que  nous  disent,  chacun  à  sa 
manière,  Aristote  et  TAnonyme;  et  telle  est  aussi,  au. fond,  je  crois  bien, 
la  pensée  de  M.  Denis. 

Quels  étaient  les  sujets  de  ces  comédies  d'Épicharme?  M.  Denis,  se 
fondant  surtout >  sur  une  trentaine  de  titres  que  nous  connaissons,  les 
répartit  entre  trois  classes  :  les  mythiques ,  les  sdlégoriques  et  les  pièces 
de  mœura,  ou  plutôt,  ditrU,  de  genre.  Pourquoi  pas  seulement  deux 
classes?  Celle  des  pièces  allégociques^  n'est  Représentée  que  par  une  seule 
comédie ,  dont  le  titre  suggère  à  M.  Deois  la  pensée  qu'elle  a  pu  inspirer 
à  Platon  le  passage  du  Gorgias  où  il  compare  la  concupiscence  à  un  toii- 
neau,  Pitho$.  Mais  il  faudrait  d'abord  prouver  que  ce  titre  était  véri- 
tablement Pitkos,  et  non  pas,  comme  on  le  lit  dans  PoUux,  en  tête 
de  l'unique  fragment  que  nous  ayons,  Pitkon,  qui  signifie,  suivant 
raecenluatîon ,  singe  ou  cave  à  vin.  Ce  n*est  vraiment  pas  assez  pour 
former  une  classe  de  <x)médies  allégoriques ,  bien  qu'il  y  ait  pu  avoir  des 
allégorièa  dans  le  théâtre  d'Épicharmev  0  vaut  donc  mieux  se  borner  à 
distingi^r  les  pièces  mythologiques  et  les  pièces  morales  ;  et  encore  n'esfe- 
il  pas  certain  que  les  deuf  éléments  séparés  par  cette,  division  n'aient  pas 
été  souvent  mêlés  d«ns  un  même  ouvrage.  "^ 

On  serait  du  reste  mal  venu  à  critiquer  trop  sévèrement  la  hardiesse 
des  conjectures  par  lesquelles  M.  Denip  cherche  à  retrouver  quelques 
sujets  particuliers.  Les  fragments  sont  si  insuffisaats,  qu'il  faut  renoncer 
à  ces  restitutions  ou  se  résigner  è  les  bâtir  sur  de  bien  faibles  bases.  Par 
exemple,  nous  avons  un  titre,  Périallos,  et  un  seul  fragment,  où  il  est 
question  de  Sémélé  dansant  au  son  de»  la  lyre.  M.  Denis  conclut  que  ce 
titre  désigne  Sémélé  elle->m^e,  caractérisée  pariedé£iut,  Torgueû,  qui 
devait  la  perdre.  Le  mot  grec  signifie  excellent,  supérieur  :  il  doit,  être 
pris  au  féminin  et  ti^duit  glorieuse.  La  glorieuse,  c'est  Sémélé,  qui, «en 
dansant  avec  ses  compagnes,  chante  ses  espérances  et  ses  rêves  ambi- 
tieux; peut-être,  continue  M.  Denis,  quelque  songe  flatteur,  analogue 
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è  celui  qui,  dans  le  Ptvméthée,  visite  toutes  le^  imits  k  couche  inno-* 
cente  dlo.  »  Bien  de  moins  certain  que  cette  petite  construcltion  drama- 
tiqi^e;  mais  peut-on  beaucoup  blâmer  son  auteur  de  donner  ainsi  car- 
ri^e  Â  son  imagination  et  de  céder  au  désir  de  se  figurer  ce  que  pouvaient 
être  des  œuvres  si  estiinées  des  anciens  et,  sans  doute,  d un  caractère  si 
originâ)?  Cependant  c^est  assurément  s'aventurer  trop  loin  que  d'aller 
chercher  un  rapport  entre  la  Calyca  de  Stésicbore,  touchante  et  chaste 
victime  de  Tamour,  et  la  Mégariemie  qui,  dans  la  pièce  de  ce  nom, 
désigne  pour  M.  Denis  une  courtisane,  fort  grossièrement  injuriée  par 
quelque  amant.  M.  Denis  est  beaucoup  plus  sûr  de  rester  près  de  la 
vérité,  quand  il  commente  le  joli  fragment  de  la  comédie  L'Espérance  ou 
la  Richesse,  où  nous  avons  le  portrait  dun  parasite  fait  par  lui-même ^ 
L'Anonyme  dit  qu*Épicharm^,  Uivonteur  de  la  comédie  vraiment 
composée,  l'orna  au  moyen  des  ressources  de  l'art  (tJoAXà  trpoa^tXo- 
Tex«"/<y«)-  H  devait  entendre  par  là ,  avec  le  style,  l'emploi  des  mètres, 
du  chant,  soutenu  par  Ja.  musique,  et  de  la  di)nfe;  ce  spnt,  çn  Grèce ^ 
les  éléments  de  toute  composition  poétique  destinée  k  une  fête.  Il  serait 
sans  contredit  très  intéressant  d*éiudier  ces  côtés  de  l'art  chez  Épicharme; 
mais  comment  y  réussir  dans  notre  pénurie  de  textes  et  de  renseigne- 
ments? M.  Denis  n examine  pas  le  style  ni  la  versification;  mais  du 
moins  il  essaye  de  se  représenter  en  quoi  consistaient  les  chœurs.  Et  d  Sa- 
bord il  en  admet  avec  raison  l'existence,  dont  on  serait  tenté  de  douter; 
quand  on  remarque  que,  sur  trois  cents  vers  à  peu  près  qui  sont  attri- 
bués au  poète ,  il  n  y  en  a  pas  un  seul  qui  ait  le  caractère  lyrique ,  et  que 
nulle  part  il  n  est  question  d'évolutions  du  chœur  dans  Torchestre.  Mais 
on  ne  se  figure  pas  les  Cômastes  sans  un  cortège  qui  ramène  en  chantant 
Héphaestos  parmi  les  dieux  de  l'Olympe  ;  dans  les  Noces  d'Hébé  il  y  avait 
sept  Muses,  qui  sans  doute  ne  prenaient  pas  toutes  part  au  dialogue  et, 
par  conséquent,  devaient  former  un  chœur;  deux  pièces,  LesChantears 
et  Le  Chant  de  victoire,  étaient  tout  entières  écrites  en  anapestes,  mètre 
consacré  à  la  marche  rythmée;  enfin  il  n'est  guère  probable  que  le 
chœur  eût  déjà  disparu  de  la  comédie,  née,  nous  dit-on,  des  chants 
phaiHques.  Vôîlà  bi^èn  des  raisons  pour  oroire  avec  M.  Denis  quil  y 
avait  des  chœurs  dans  les  pièces  d'Épicbarme.  Seulement  il  pense  que 
le  chœur,  n*ayant  pas  sa  place  marquée  dans  1  orchestre ,  n  assistait  pas 
à  toute  ia  représentation,  qu'il  paraissait,  dieparaissait  et  même  se 
renouvelait;  qn*i!  n'était  là  que  quand  il  était  nécessaire,  et  qu'au  lieu 

'    *  Je  sois  sorpris  que,  dans  sa  traduction,  M.  Denis  n*ait  pas  adopté  le  sens  beau 
coup  plus  satisfaisant  donné  par  les  corrections  d*Ahrens  aux  vers  1 1  et  i  a. 
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d'être  un  embarras  perpétuel  pour  les  aoteura,  eomttie  dans  les  pièces 
de  la  comédie  aneieniie,  il  éfeatt  InHnâoie  un  acteur  toujours  utile. 

Je  tenais  à  signaler^  en  terminant,  cette  petite  tliéorie^  que  l'on  ju« 
gara  peut-èlre  plus  ingénieuse  que  aoiidemenfc  établie,  paroe  quelle  me 
parait  propre  à  montrer  ratcare  vtne  ibis  h  hardiesse  et  leS' resaouroes 
d*un  esprit  qui  n'piiiie  pas  moins  à  tenter  dea  combiaaîspo»  nouvelles 
qu*i  détruire  des  préjugea.  S*il  construit  im  peu  dans  la  We«  du  moÎM 
a^t41  le  mérite  d'imposer  de&  formes  nettea et aaisissablesà  une  matière 
confuse,  oà  notre  euriosité  est  plus  souvent  irritée  que  Mtisfaite. 

JtJLBS  GERARD. 


I.  Recherches  svè  la  pRObucrtON  AtmmiciBtL^  dhs  monsthuo^ 

SITES,     ou     ESSAIS    DE  TÊnATOdémE   EXPÉRIMENTALE,    pOT 

M.  Camille  Dareste  (Paris,  1879). 

II.  Mémoires  diven par  le  mime  {iS&S-t&Sj). 

UI.  Histoire  générale  des  anomalies  de  l'organisation  chez 
LES  ANIMAUX,  par  Isidore  Geoffroy -Saint-HUaire   (Paris, 

IV.  Mémoires  divers,  par  Etienne  Geoffroy'Saint'THlaîre[i  820-1829). 

TROlSlèHK  ET  DERNIER   iLRTICia^^ 

III 

TRAVAUX  DB  M.  DARESTE;  TlillATOGéfItB. 

I.  Monstres  atniAatoyiqaes.  <*--  On  sait  comment  procèdent  les  sa- 
vants livrés  aux  étu<)es  embryogéniques.  Hs  ne  suivit  pas  un  embryon 
unique  dans  les  diverses  pluies  de  son  évolution.  Ce  n  est  qu'en  obser* 
vant  un  très  grand  nombre  de  sujets,  pris  au^  diveirses  périodes  du  dé- 
veloppement, qu'ils  parviennent  à  connaître  la  succession  des  phéno* 

^  Voir,  pour  le  premier  article ,  le  oahier  d  avril  1887,  p.  a  1 7  ;  pour  le  deuxième , 
celui  de  juin,  p.  3&i. 
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mkies  qui  transforment  les  gennes  ai  embryon,  en  fcetus,  en  larve ,  en 
chrysalide,  pour  en  faire  un  animal  parfait.  Garâce  à  oe  procédé,  1  em- 
bryogénie des  êtres  normaux,  que  Ton  pourrait  appeler  ïûrthogénie,  est 
arrivée  par  une  voie  sûre  à  former  aujoard'blii  une  des  branches  les 
plus  éteiÉduès  et  les  plus  intéres^uites  des  sciences  biologiques. 

L'embryogénie  des  êtres  anormaux,  la  tératogénk^  était  iovA  entière  à 
eréer.  Meokel^'  les  deux  Geoffroy,  aussi  bien  que  leurfl  prédécesseurs, 
n*avaient  étudié^  décrit  ou  disséqué  que  des  monstres^  tamt  faits  *  H  res^ 
tait  à  montrer  comment  {ils  se  font  Sans  dôuto  les  explications  ne  man- 
quaient pas.  n  n*est  guère  -de  tératologiste  qui  n  ait  proposé  les  siennes. 
Mais  toutes  oes  théories^  générales  ou  aafppliquant  à  quelque  cas  parti- 
ccdier,  étaieni  ^  peu  près  eacchisivemeirt  bypotbétiques.  La  science  mo- 
derne demMde  autre  obose.^  EHe  n  accepte  que  oe  qui  repose  «sur  l'c^er- 
vation  ou  rexpérienoe.  Pour  répondre  à  ces  eoageÉices,:ia  tératogénie 
devait  proeéder  cotnitie  sa  sdeiir  aînée,  et  suivre  pas  à  paa  les  modi- 
ftoatioBS  ique  des  oausee  perturbatrices  quelconques  apportent  au  travail 
Orgaik>génique  régulier.  Or,  pour  que  cette  étude  devint  possiUe,  il 
fidlait  d^abord  trouver  le  moyen  de  se  procurer,  à  coup  sûr  et  fecile^ 
ment,  autant  de  monstres  que  Ton  voudrait  --*•  J'ai  déjà  dit  de  quelle 
manière  M*  Daresie  a  résolu  ce  premier  problème. 

En  imaginant  sa  méthode  de  produetion  des  monâtres,  M.  Dareste 
n'a  pas  seulement  jugé  d*une  œaniète  définitive  ia  question  de  pbito^ 
sc^hié  scientifique  qui  allait  préoccupé  ses  plus  illustres  devabciers;  û 
n'a  ps»  seaieiQent  résolu  le  problème  abordé  en  vain  par  Geoffit>y,  par 
Prévost  et  Oumas. — Il  s'est  donné,  et  a  mis  aux  main»  de  quiconque 
voudra  le  suivre  dans-  sa  voie ,  un  instrument  dont  il:  s'est  aervi  avec  au* 
tant  de  persévérance  que  de  perspicacité,  il  à  poroduit  des  mittiers  de 
monstres;  il  a  retrouvé  danp  ses  couveuses  à  peu  près  tente  les  tj|ipes  téra* 
tologiquea  décrits  par  ses  prédécesseurs;  mais  surtout  il  a  entrepris  dé 
montrer  pour  chacun  d'eux  oà  commence  la  déviation  du  travail  oi^ 
nogénique,  quels  en  sont  les  résultats  auecessife  et  où  elle  aboutit 
Cette  œuvre,  dont  ni  Meckel  ni  Geofroy  ne  pouvaient  même  avoir 
l'Klée,  est  aujourd'hui  preéque  teminée  pour  les  Oiseaux.  J'aïu^ai  à 
montrer  plus  tard  eomiment  et  pourquoi  les  réaulti^  donnés  par  f  élude 
de'  cette  seule  dasst  s^appUquent  à  tout  iembrancbeinant  des  Vertébrés  ^ 

On  comprend  qu'ici  surtout  je  ne  saurais  entrer  dans  les  détails.  Mais 

^  En  ce  qui  eonoeme  les  Invertébrés,  oe  ii*est  pas  sealaaQent  lear  iémtogéme 
qtri  est  à  iîâre,  c  est  eneere  leur  tératologie*  On  ne  possède  gtière  sur  te  sujet 
qu'un  fort  petit  nombre  d^obseryations  isolées,  presque  toutes  recueillîet  ckes  les 
Insectes. 
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de  ia  multitude  de  faits  particuliers  découverts  par  M.  Dareste  se  dégage 
un  certain  nombre  de  faits  généraux,  dont  je  voudrais  mi  moinS: signaler 
les  plus  importants. 

Je  ferai  remarquer  d'abord  que  les  travaux  de  M.  Dareste  ont  £ait 
disparaître  une  erreur  universellement  acceptée.  Tous  les  lératologistef 
regardaient  la  monstruosité  individuelle  comme  étant  <  infiniment  plus 
rare  chez  les  Oiseaux  que  chez  les  Mammifères.  Isidore  Geofiroy,  qui  a 
réuni  avec  tant  de  soin  tous  les  cas  connus  de  son  temps,  n  en  cite  que 
huit  ou  neuf  exemples.  M*.  Dareste  a  montré  qu'elle  est  aussi  fréquente 
ici  qaaillears  et  a  fait  connaître  la  cause  de  sa  rareté  apparente.  Ghes  le$ 
Mammifères ,  Tembryon ,  le  fcetus ,  reliés  au  placenta  pal  leur  cardon  cim- 
bilical,  sont  nourris  par  la  mère,  à  la  manière  d'une  planle  dont  les 
racines  plongent  dans  le  soL  Quelque  monstrueux  et  incompleb  qu'ils 
soient,  ils  peuvent  toujours  atteindre  le  moment  de  la  naissance.  IL  en 
est  tout  autrement  pour  l'embryon  des  Oiseaux.  Gekri-d  doit  se  suffira 
et  aller  cherdier  lui-même  au  dehors  les  matériaux  nécessaires  à  son 
développement.  Or  presque  toujours»  quand  l'évolution  normale;  est 
troublée,  la  monstruosité  produite  par  cette  perturbation  s'oppoae  de 
très  bonne  heure  à  faocomplissement  des  fonctions  de  nutrition  ou  de 
respiration.  Alors  le  monstre  meurt;  ses  organes  se  désagrègent  et  âont 
dissous  ou  résorbés;  il  disparait,  le  plus  souvent  swas  laisser  de  traces, 
par  suite  de  l'extrême  délicatesse  des  premiers  rudin^nts  de  l'organisme. 
Si  M.  Dareste  a  pii  compléter  le  tablieau  de  la  tératologie  omitbo^ 
logique,  c'est  parce  que  ses  observations  ont  porté  sur  les  premiers  jours 
du  diéveloppemeni  et  qu'il  a  pu  ainsi  saisir  au  pîasstige  ces  .formes»  fugaces  ; 
dont  l'existence  est  rendue  éphémère  par  lem*  constitution  anormale^; 

La  diversité  du  ifaode  d'existence  embryonnaire  aurait  pu  &ire  penser 
que  les  Mammifères  et  les  Oiseaux  devaient  prései^r  des  types  fort  difr 
fèrents.  Il  n'en  est  rien.  M.  Dareste  n'a  découvert  qu'un  ^seol  genre  nou* 
veau  ^.  Sauf  cette  exception  unique^  les  milliers  de  monstres  qu'il  a 
produits  et  observés  ont  trouvé  leur  piace  dans  le  cadre  trapé  par  Isidore 
Geoffroy,  dont  ils  ont  en  outre  présenté  à  peu  près  tous  lesiypes.  Des 
observations  faileb  ^ar  Lereboullet  chez  les  Poisons,  quoique  lAm  moîn$ 
nombreuses  et  moins  complètes  que  oelies  dont  Uâ'agit  ici,  conduisent  a 
des  conclusions  analogues  ^.  C'est  là  une  coi^fimmtion  bien  remarquable 

^  M.  Dareste  a  montré  aa'un  très  *  C est  le  genre  Omphalocépkale,  dont 

grand  nombre  d'oeufs ,  qui  n*édosent  pa«  il  ^era  question  ' plus  loin . 
et  que  Fon  regardait  comme  n  ayant  pas  '  Re^erche$  sur  les  NHMtniu>sités  du 

été  &condéi,  avaient  en  réalité  produit  Brochet* . 
des  monstres  qui  avaient  péri. 


Digitized  by 


Google 


TÉRATOLOGIE  ET  TÉRATOGÉNIE.  433 

de  Ja  j«i8tesse  des  vues  d'Etienne  Geoffiroy  sur  ia  limitation  du  nombre 
des  genre»  ou  mieux  des  types  que  pouvait  fournir  ia  tératolo^e* 

Il  est  faoiie  de  comprendre,  l'intérêt  que  présentent  par  eux-mêmes 
les  deux  faits  que  je  viens  de  signaler^  Mais  j'aurai  à  y  revenir  plus 
tard  et  à  en  fidre  ressortir  Timpo^rtance  au  point  de  vue.de  la  tératogénie 


Ué  CoMseis  et  date  de  toppariiion.  des  monstruosité»^  Théories  diverses, 
^—  Les  évolutionistes.^  admettant  Teiiâtence  de.  germes-mon^trueux  créés 
dès  longine^des  cdioses,  navaieirt  pas  à  smquiéler  de  imfluence  que  les 
conditions  actuelles,  peuvent  exercer  sw  leur  développement.  Les  épir 
génistes  étaient,  au  contraire,  ameués  à  cette  étude  par  leur  doctrine 
même.  Aussi  les  voitron  dès  labofd  préoccupés  de  la  recherche  des 
causes  qui  produisent  la  moiistn,iosité.  Gomme  je  lai  déji  dit,  leurs 
théories  à  ce  sujet  ont  été  nombreuses  et  diverses^  TQute£oi$  oa  peut  Jes 
ramener  à  deux  conceptions  principales:  i*^ne  essentiellement  patholo- 
gique, l'autre  phynologique. 

Les  ans^omistes  sortis  des  écoles  de  médecine  ont  généralement  attri-i 
bué  lorigine  des  monstruosités  à  dea  maladies  dont  Tembryon  ou  le 
£(stu8>  auraient  été  atteints.  Us  ont  surtout  fait  jouer  un  grand  rôle  è  des 
hydropisies,  qui,  frappant  d ordinaire  dabord  le  cerveau  et  ses  dépen* 
dimces,  s'étendraient  ensuite  à  d  autres  parties,  dont  elles  amèneraient 
la  déformation  ou  la  destruction MVlorgagni  aie  premier  émi» cette  idée, 
que  Meckel,  Béclard,  Dugès,  etc.,  <ont  constamment  soUtwue.  Plus 
récemment ,  le  docteur  Jules  Guérin  a  attribué  un  rôle  analogue  à  la  ré- 
lraoti<Mi  musculaire  engendrée  par  une  affection  cérébro-spinale  convul- 
sive^^  Les  deux  Geo&oy^Saint-Hilaire  eux-mêmes,  slécartant  en  cela 
de  leur  point  de  vue  habituel ,  ont  admis  que  des^  violences  exercées  sur 
une  femme  enceinte  pouvaient .  déterminer  la  production  de  la  thlipi- 
eneépfaalie^ 

Toutes  ces  hypothèses  ont  cela  de  coaunua  quelles  supposent  des 
organes  d  abord  constitués  normalement  et  dont  la  maladie  vient  aitéi^er 
les  formes  iCt  ia  o(»uposhion.  histdogique,  quaad  elle  ne.  le»  fait  pas 
disparaître.  Il  y  aurait  donc  là,  coosmie  la  xlit, Isidore  Geoffroy,  unq 

^  Ittdore  Geoffroy  a  exposé  et  discuté  .   ^  Histoire  de$  anomalies,  i,  TU  ^f.bi6, 

«vec  dàtail  ces  opinions.  {Histoire  des  Ce  geare  est  caractérisé  surtout  par  ce 

smomalies,  t.  III,  part.  IV,  chap,  ii.)  ùàt  que  lencéphale  est  remplacé  par 

*  Recherclus  sur  les  difformités  con-  une  tumeur  vasculaire,  occupant  un 

giatales  chez  les  monstres ,  lejmtus  et  l'en-  crâne  ouvert  en  tout  sens  (  d>Xr^f« ,  «  écra- 

jknt,  1880.  sèment»,  et  àpté^ako^,  «encéphale»). 
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sorte  éè  rétrogradatiùn.  Dans  l'bjpothèse  de  Jules  Guéfin^  surtout,  SL 
faut  que^  4«s  tissus^  ^ent  déjà  constitiaés  et  jouissent  de  toutes  leurs 
propriétés  physiologiques*  Enfin  toutes  les  théones  patkoiogiques  (in- 
duisent à  admettre  que  la  monstruoriié  peut^se  produire  même  à  des 
périodes  fort  avancées  de  la  ^  embryonoaire  ou:  fcBtale.  Isidore  Geoffroy 
a  raconté  l'histoire  d'une  femme  qui  était  enceinte  d'au  moins  quatre 
mois,  iorsquelle  fut  maltraitée;  et  cette  circonstance  ne  la  pas  empêché 
d^ttribùer  ta  monstruosité  de  i*^ifiuit  aux  violences  subies  par  la  m&re. 

Etienne  Geoffroy  a  encore  expliqué  la  formation  d'un  grîmd  iiombre 
d'anomalies  par  des  adhérences  étaâxlies  chez  le  jeune  embryon  entire 
uDr  ou  plusieurs  organea  et  les  uoMibranas  de  rceuf  fOu  du  placenta.  De  là 
résulteraient  des  bridea,  des  lames,  qui  gêneraîtat  le- dévebppement  et 
le  feraient  dévier  ^  Tout0foiB  la  poneeption  à  laquelle  iliest  le  plustso»' 
vent  fidèle  est  celle  des  arrêwàe  déêdoppemimt,  dont  on  irouve.d|Bs  traces 
ehez  les  anciens  auteurs  ^y  mais  que  Meokel<et  lui-même  oirt  remanqua- 
Mement  dévelopipée.  Bien  ^que  différant  d'opinion  sur  des- points  seooa-» 
daires ,  tous  les  deux  et  leurs  disciples  admetteD|t  que  la  plupart  des  rnoofe 
trttosités  tiennent  à  la  persistance  anormarle  d'un  état  deefaoseB  qui  a  été 
normal  pendant  une  certaine  période  de  la  vie  embryonnaire.  <  ^ 

^  Cette  théorie  est  essentiellemebt  physiologique.  ËUe  a  l'avantage  dé 
rafttacher  leâ  phénomènes  de  la  tératogàrie  k  ceux;  du  développemçiitré^ 
guKer;  elle  permet  de  reconnsi^e  approximativement  i>  époque  de  Tap* 
parition  desanomahes^  el<  aocmduit  à  ia  reporter  pdos  haut  que  nb  le 
font  en  général  les  hypothèses  pathologiques*    i 

t  '  ■       •       •  •' 

m.  Observ£Ktion$  de  M.  Dareste.  -^  Teintes  œs  oonceptiom ,  touteaces 
théories,  reposant  uniquement  sur  des  induetiona  tii^es  de  faits  mor^ 
phologiques  ou  anatomiques  accomplis,  étaient  nécessairement  vagues 
et  couvent  insuifisantes.  Klles  interprétaient  tout  au  plus  le  résultat  final; 
elles  ne  pouvaient  rien  dire  sur  la  nature  et  la  succession  des  phénomènes 
qui  le  produisent.  -^  Mi  Dareste  leur  a  substitué  Tobservation  directe. 
Il  a  vu  nattre  la  monstruosité;  il  en  a  soin  pas  àpas  les  diverees  wwmi^ 
fpstatiohs  ohee  lea  types  les  plus  dîffirents;  il  a  fondé  la  tératogénie^. 
Essayons  de  4e  suivre  dans  la  voie  quHl  a  ourerte. 

'  Philosophie  anaupmiqm ,  ti  I(  ;  article  id  le  noni  de  Leveboailet*  Doni  ses  Re- 

MOl^BTHBS,  Isidoi^  Geoffroy  a  résumé  €hereh8isurles  mmutrwsitésdmBrùchêtM 

ce  qu*a  dit  son  père  à  ce  sujet  (kns  son  savant  professew  deStrasboargasîgiialé 

Histoire  des  anomalies,  t.  1(1 ,  p.  «Sqo*  on  certain  nombre  de  faits  dont  H  y  a  à 

*  Dareste,  Recherches,  p.  io&.  tenir  grand  comple encore  anjourd-buL 

^  Uséraitinjusteddnepasmentionaer  Mais,  à  vrai  dire,  ses  études  n'ont  porté 
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!  Kappak)!!»  dTabord  avec  Tauteur  que,  peadant  ies  premiers  jours  ie 
son  existence,  lenibryon  ne  possède  pas  encore  d^. tissus  can^itérisés 
par  des  éiëmentshistologiquee  spéctauK.Soiè.ocdrps  elt  en  ^entier,  forme 
de  fharmLi  espèee  de  f;aiigue  vivaalei^  d'une  dâ^ycates^  infinie,  partout 
faoKKigèiie,  :nida  ayant  la  propriété  de  a  étendre  «  es  grandijr  et  de  cpn* 
stîtaBer  dtolpnrtte»  ttiorphologliqiiemeQt  di^tinete&<  que  Ton  désigna  par 
ie  aom  de  blûsièmeSnCmtdanBteiihlm^m^  qu  app^raîsaept  les  organ/ea, 
qui  se  montrait  dembléeamcftoutmleïrs'fonnes  eewDitieUes  et  la  com- 
position hi9tokigii|iie  à  laquelle  ilsi  doivetit  knrs  propriétés  {i^y^i^iQgi- 
qons^  SîleJoilaatèmetrestenonnalf  noua  dit lyL  Dareste,  loi^gane  auquel 
il. donnn  naîssaime  Veat  aussîç  si  le'Upistèinn^a  été  déformé,  1  organe  Test 
également;  enfin,  si  le  biastème  a  disparu  oia  ne  s  est  pa$  formé,  ]|*o?- 
gBne  manque  paireBlement  En  aoinme^:danii  leavéritabliesiwonstvuosités, 
les  opganee  aaidffomiimtjfamaû  monairueux;  ih  k  sont  en  n$àss<mL 

Ainsftt  i&vietsmbvyonnaire  ae  paritoge  en  deux  périodes  bienidi^ftinctas. 
Dans  ia  prsmière»  i'etnhryim  est  uniqueviei^  eomposé  de  blàst^mes,  et 
ccst  dam. tla  seconde  ^ue  fesoi^mes  se  constîtuent.iiiftoLo^qiieipeiit. 
Cette  distinction  airaît  été^  Wiguement  indiquée  par  quelques  auteurs. 
M.  Darefile  a.  été)  attené  par  ses  études  méknea  à  la  formuler  ^ttement 
et  à  en;  Gomprendre*  l'uiportanaeeu  \GesVeQ  effet  à  ia  première  de. ces 
deux  péimdes  ^tie  Irenuoiite  toujouira  la  monairuositéi. 

Le  point  de  vue  spécial  auquel  se  plaçait  9otâQ  obMrvatour  lui  a  permis 
de  reconnaîtra  un  autre  fint  bien  renaarquable ,  qui  avait,  échappé  à  ses 
flevaneiera  et  qui  caractérise  aussi 'la  période  dont  a  agit  T^nt.  qu'elle 
dure  et  jusqu  ^  l'étéUissenient  de  k  oir^ulatiOAi  U  n  y  a  pas  d^^^nlidarité 
réelle  entre  les  divers  blastèmes  d  un  même  embryon.  Ils  se  développent 
tooB  ladéiMnt^  eonunefont  les  houtgeona  d'unie  branche;  si  bîen  qu'un 
certain  nomlKe  dienlre  eux  peuivent  dcYenir*  monatrowx,.  j^e  pas  se 
faraier  ou  disparaitoe  ^  sans  que  les  autees  en  .soufflent  ^, 

L^ensemUe^  eee  Mis-;  <pie  Tobservation  seule  pouvait  révélf^,  pc^rmet 
de  comprendffe  jusqu'à  l'existence  de  ces  étmn^  momtri^omfftâlpsitei, 
ipai  sont  parfois  véduita  à  une  têle  et  à  une,  queue  réunies  par  une  simple 


que  sur  la  monstruosité  double.  Il  ne  s'est 
guère  oceupé  que  de  redhercfaer  le  mode 
d>iiipântioft  de  ce  gme  da  mowtrea 
et  les  circonstances  qui  accompagnent 
ranîon.  dcH  denxiodividui  coii4»flaai». 
Ses  obsenrationf  sent  d^ailleôn  beaucoup 
trop  iftcomplètes*  Néanmoins  ce  travaO 
restera  et  sera  toujours  cité-  comme  «n 


des  premier  essm  sérîeuic  cTembrjo- 
génie  tératol)»gk{tie  pasftti»;  IL  Dareote 
a  readu  pleine,  jm«jU(^>h.  savant  q«i 
partagea  avec  lui  le  prix  Alhumbert, 
décerné  par  TAca^émedas  sciences  en 
i86a.  [Rechercher»  deuxième  partie, 
chap.  VH,|MtMtta.) 
^  ReAireku,  p..  io3  et  3a  i. 
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masse  de  tissu  érectiie^  ou  même  à  une  seule  tète  isolée^,  et  j aurai  à 
y  revenir  plus  loin. 

On  voit  que  les  causes  tératogéniques  agissent  sur  les  blastèmes  et 
non  sur  les  organes,  quelque  jeunes  que  soient  ces  demieis.  Quelles 
sont  ces  càHiâes?  M.  Dareste  a  repris  ici  les  observations  de  ses  jdaran- 
ciers.  il  a  vu  se  développer  les  hydropûies  dont  avaient  paiié  les  patho- 
logistes;  it  a  retrouvé  les  brides,  les  adhérences  auxquelles  Geoflfiroy  avait 
àttribtié  un  si  grand  r61e  dans  ia  produc^on  des  monstruosités  et  il  en  a 
expliquera  formation'.  Mais  it  a  montré  qu'il  n'y  avait  là  que  des  pbéno- 
mèties  secondaires,  se  rattachant  A  peu  pràs  toujours ii  un  fait  antérieur, 
savoir:  l'arrêt  de  développement  partiel  ou  totaA  d*une  de» annexes  dé 
Tembt^ybn,  ïamnios  ouVcâre  mi^uhire. 

On  voit  que ,  tout  en  employant  une  expresinon  dépuia  bien  longtemps 
en  usage,  M.  Dareste  kti  donne: une  signification  entièrement  différente 
de  celle  qu'on  liii  avait  attribuée.  Juscpi'ici.  les  mots  arrêt  ée  développe- 
ment étaient  pris  dans  un  sens  essentidlementloèal.  Par  exemple,  lorsque 
dans  un  oas  ^éveniration  on  voyait  les  viscères  abdominaux  faire  hernie 
au  dehors  "à  travers  des  parois  abdominales  incomplètes,  on  disait  que 
ces  parois  avaient  été  arrêtées  dans  leur  développement.  On  tenait  le  même 
langage  à  propos  des  monstres  exencéphaliens ,  dont  le  cerveau  mal  con- 
formé est  placé,  au  moins  en  partie,  hors  d'une  bohe  osseuse,  eUb- 
même  très  imparfaite.  On  n'allait  pas  au  delà;  et  personne  ne  songeait  à 
rattacher  ces  désordres,  si  apparents  chez  l'embryon,  à  une  lésion,  par- 
fois fort  légère  en  apparence,  de  l'une  ou  l'autre  de  ses  annexes.  — 
M.  Dareste  a  pourtant  montré  qu'il  en  est  bien  ainsi. 

IV.  Arrêt  de  développement  de  famnios.  ^-^  L'influence  tératogénique 
exercée  par  l'arrêt  de 'l'amnios  se  comprend  aisément.  Cette  membrane 
enveloppe  l'embryon  tout  entiet*;  ^le  doit  grandir  avee  lui,  toujoutô 
maintenue  à  une  certaine  distance  par  le  liquide  qu  elle  eécrète  ^..  Grâce 
à  cette  disposition,  les  blastèmes  si  délicats  de  l'embryon  se  trouvent  pro- 
tégés et  se  développent  librement.  Si  le  liquide  vientà  manquer,  sil'amnios 
reste  appliqué  sur  l'embryon  en  voie  de  développement,  il  le  comprime: 
et  cette  compression  produit  les  effets  les  plus  divers.  Elle  rapproche 
des  blastèmes  qui  devraient  rester  séparés  et  les  soude,  tantôt  ensemble, 
tantôt  avec  l'amnios  lui-même;  et  de  là  résultent  les  adhérences,  les  brides 

'  Genre  Hétéroïde.  les  hémitêries  dlsidore  Geoffroy  échap- 

*  Genre  Céphalide,  pent  jusqu'ici  à  ses  eiplicatîons. 
'  M.  Dareste  est  d'ailleurs  le  premier  *  Redierckes,  p.   aoi  ;  fig.   dans  le 

â  reconnaître  que  les  anomalies  légères ,  texte  30-^7.  * 
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signaléss  par  Geoffiroy;.  elle  enraye  leur  évolution,  et  1  organe  qui  leur 
succède  conserve  les  caractères  embryonnaires;  elle  les  déforme,  et, 
Torgane  apparaît  monstrueux;  enfin  elle  les  détruit  en  tout  ou  en  partie, 
et  l'orgue  qui  devait  iem*  succéder  manque  en  totalité  ou  se  montre 
itocompi^t  ^r. 

Ainsi,  la  compression  bercée  par  Tamnios  produit  directement  un 
certain  nombre  d'anomalies.  Mais  souvent  celles-d  en  entraînent  dau- 
très.  Un  organe  disparu  laisse  un  champ  libre  dont  s'emparent  le^ 
Uastèmes  voisins;  un  autre ^  arrêté  dans  son  évc^ution,  garde  une  place 
qu'iii  aurait  dû  cé^er,  et  de  là  résultent  des  changements  de  rapport  qui 
amènent  |larfois  les  conséquences  les  plus  étranges.  M.  Dareste  a  vu 
Textrémité  antérieure  de  I9,  gouttière  eéréfmo'spmde  venir  butter  contre 
un  repli  de  lammoa»  Alor»  les  bords  internes  de  cette  gouttière,  qui  por* 
tent  les  fossettes  oculaires,  restent  rapprochés  au  lieu  de  s  écarter  Tun  de 
Fautrcj;  en»  grandissant,  les  fossettes  de  rencontrent  et  se  confondent  sur 
U  ligne  médiane.  Voilà  comment,  au  lieu  de  deux  jeux  latéraux ,  on  a  un 
(»il:unique.médkin,  qui  réalise  la  iabie  du  cydope  ^*  Mais  cet  cëil  barre 
le  passç^e  au  Ji>lastème  de  Tappareil  liasai,  qui  se  déveli^pe  plus  tard^ 
et  qui,  trouvant  pour  ainsi  dire  la  place  prise,  est  forcé  de  rester  au4 
dessus  de  l'Geil.  Là,  ou  bien  cet  appardl  reste  à  fétat  rudimenlaire., 
ou  bien  il  prend  la  formie  d'une  trompe,  dont  Taspect  étrange  a  attiré  diQ 
tout  temps  lattention  des  tératologistes^. 

L'arrêt  de  développement  de  l'amnîos  peut  être  partiel  ou  général. 
Dans  ce  dernier  cas ,  le  corp&  entier  est  frappé ,  au  moins  par  places.  C'est 
ainsi  que  se  forment  ces  monstruosités  multiples  dont  Taecumuiation  sur 
un  même  in^vidu  avait  viveotent  frappé  Isidore  Geo&oy,  sans  qu'il 
pût  même  en  soupçonner  la  csaïae  générale^.  Lorsque  l'arrêt  est  par- 
tkl,  iea  parties  comprimées  en  souffi^snt  seules,  à  moins  qu'il  ne  se  pro^ 
duise  quelqu'un  de  oes  coi^e-coiq>s  dont  je  viens  de  parler.  Même  par 
son  absence  totale,  qui  se  rencontre  quelquefois,  l'amnios  provoque 
indirectement  k  monstruosité.  L'embryon,  n'étant  plus  protégé  par 
le  liquide  amniotique  et  pressé  contre  la  coquille,  est  rapidanent  dé- 
formé. 

On  voit  coàibien  esi^  considéraMe  et  varié  ie  rôle  tératogéniique  de 
l^mnios.  Aussi  M.  Dareste  pense-i-il  qu'on  peut  attribuer  aux  arrêts  de 

*  Recherches,  p.  a4i;  %.  9  et  10  dans  ^  Genre  Bhinocifhah  dlsidore  Geof- 

le  texte;  et  dans  Vatlss  pi.  1a  ,  fig.  1-1 8.  frov. 

'  Cette  monstruosité  est  justement  ^  Histoire    des    anomalies,    t.    III, 

désignée  sous  le  nom  de  cyclopie,  p.  4oo. 
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c^tte  mieoiibnine  l^^parhion  ikla^phipart  des  monstres  a{)pQUs  aolmlm 
par  Isidor»  Geofitoy  ^ ,  et  qiû  ferment  le  groopei  de  beàueowp  la  plus  dow- 
breux  des  monsù^es  unitsiresv 

B  en  est  antréiaeiit  des  i|ionslresompAa(afà9^^  doèt  j>q|î  déjà,  parié;. 
Ceux-ci  sont  caractérisés  par  labsence  de  plusieurs  organes*,  •  pleur  l'éM 
knparfidÉ  du  rudilMentiiire  de  ceux  qui  ont  persisté^  Mf.  Daarssta  en  «iren- 
coBtiré  maâM»  fois  dans  ses  oouxées.  Il  a  vu  des  Hdleo  isolées  qui  n  arment 
pas  de  oorpa;  dés  mdittients  da^torpsqui  maaquAÎewt  de  tête.  H  a  coi^> 
stalé  que  cds^fejts  se*  pifoduiseiKt'iiii*  tout  premieiB  temps  du  développa 
ment)  aigus  ifue  lafianiostn existe  pas  encore,  â> cette  ^oque  éà  ks  U«9« 
tèmes  sont  entièremei^  iâd^endaiit»le»u]:|s  des  autresi'-*^:Ioi  laosoBe 
perturbatrice,  agissant  directement  sur  ies  pfemien'matériauxid»  Vèm-^ 
brjon,  a  empêché  même  TappandoD  dWe  partie  de  «SiblaAèoies  où 
s'ébauchent  les»  oignes  do  nrâivel'  être. 

L*arnèt  4le>  dévelcippeaient  de  Vamntos  entraîne  «ne  aittve  oonséqvanee 
bien  importante  à  signaler;  (Dette  membrane  apparaît  d'a&ofd  soua  la 
forme  d^in  simpkrèpirdu/eoQ/eé^eoir  du  èfasIsvi^nneK  Tout9nigrki^ 
dissent  de  man^r&à  «nve^pper  Teinbryqiiy  elle  reste  pendant  queàfUB 
temps  en  continuité  arec  ce  feuillet,  par  ce  que  l'on  ajkonanèlepéiipvde 
amidatitiueL  Si^  eUe  s  arrête  dans  seq  évabnions  ce  pédicule  pet^sisle  et  op- 
pose un  obstacle  iilfraqchissable  à  ÏMarOoHê^  Qrtedieoci  est  Jesi^  (ke 
actes  respiratoires,  tout  aussi  néeessairas^  à  Tèmbryon  qfaW'poulel* 
Lorsqu'elle  est  arréilée  dane  son  développement  ^  latnfspiralien  est  diminuée 
d'autant;  et  Fembryon  meurt  asphyxié.  La  plupartdesmonidnes  périssent 
db  œt^'inanière^i 

il  est  presque  inntiie  de  faire  vemaarquer  combien  tout  sei tient  i et  s'en^ 
chaîne  dans  ces  phénomènesi  térstc^niqifes^  teb  que  M.  Daveste  les  a 
fait  connaître.  Ici  on  voit  clairement  l'arrèl  de  dévekippemeiit  da 
l'ammos,  d'une  part,  proToquer  l'apparttiott  des  monstniosîtés  dont  je 
viqnsde  parier,  «t,  d'autrepart  ^  pr^mria  mort  précoee>des  monstres  ppo^ 
duits.  On  comprend  des  iore  pourquoi  les  prédéeeeaeui^  de  Mv  Daresie 
ont  cru  que  la  monstruosité  était  sa  tare  efaes  les  Ciseaux. 

V.  Arrêt  de  déBdoppement  de  taire  iHocakàre.  Omphaiêci^haUes.  — 
Laife  ^aseulaire  peut  être  pius  ou  moins  défiirmée«t  réduite>^«  Mais ,  tout 

'  De  aùràffiTOç ,  t  qui  se  procure  à  lui-  ^  Recherches,  p.  ao  i  ;  fig.  dans  le  texte 

même  sa  uourritiAre*.  (I.  ôeofiBroy^fftf-  ao^y. 

toire  des  anomalies,  t.  II,  p.  i84.)  *  RoA€nckes<,  p.  37a» 

*  De  à(â^kiXàt,  «ombilic»,  et  de  (rt-  *  Bmhervhes,  m   i8l;  ig,  dans  le 

roç ,  «  nourriture  •.  (  I.  Geoffroy,  ibid,  )  texte  1  -8  et  dans  iadas ,  pi*  III ,  figi  l-  i  3*. 
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«D  ibcqaéffiMt  isa  ibnfae  et  ises  dimensions  norit)alel>  ^t  peut  .m  outre 
devenir  ie  siège  d*arréts  de  développement  partiels  ou  généraux,  qui ^fî^ 
trajbteni  i4es  ooneéquences  nemaarqoaUes.  C'est  à  rintérieur  de  dette 
mendbratte  quetse  foj^menties  globnks  sai^|idnsH  i^ents  immédiatft  de 
la  Gombuidoa  vitale  ^  saotamptit  dans  rtntimité  des  ti«»i&.Gesgl<K 
bnlfiS4iaiai|eQtq[NNr  groupes  isolés,  Ébrinant  ainsi  ce  cpie  Ion  a  appelé  les 
Ues^de  sang  ^  Gdles-K»,  paé  les  proigrès  «de  l'évolution  s  unissent  ^  unes 
aux  autres;  et  de  cette  union  résake  un /ésaou  twcajair^ «qui  entre  plus 
tard  eacoBÉnumicalion  avee  le  cœur  ^v  JusquelÀ,  cet  of^oe  n  avait 
baitu  qve^surim  iiquids  inooiore;  à  partir  de  ee  inoment,  tt  reçoit 
et  envoie  à  toutes  4«s  paities  de  1  eaabryoa  du  sang  rol^t  »  désormais 
indiifNfisa3)kii^  ûvieiet  au  développeateiiftdH  nouvel  être. 

Si  les  fles  de  sang  sont  irappéès  d'ud  arrêt  de  développement,  si  le 
réseau  vMedail^  ne  soiiganise  pas  ou  ne  se  forme  «pi'inoompièl»ment« 
le  9aD|[  qui  arrive  au  cœur  ne  contient  pas  le  noidbre  de  ^obules  né^ 
cessaire  pour  qu'il  jouisse  de  toutes  ses  propriétés  vivifiantes^»  L'en»* 
bryidoest  alors  atteint  d*ittie  véritable  ûnéme^  absolument  coû^parable 
àedieiiant  sqnfflre  et  ttaart  Thomme  luhodéme^  et  il  ne  tarde  pas  à 
péni'. 

Lafttoie  aknçie  est  kine  cause  de  mort;  lâaîs  ^e  ne  pr^uît  de 
monstpufeité  que  lorsqu'elle  se  complique  d'kydrùpUie,  ce  îqui  arrive 
daaaila  tplupai^  des  eas.  'Cette  détail  affèctioA  ptol  n  atteindre 
^e  l5S'paftij^  centrales  du  syirtèaneaerv^ix;  et  alors,  la  tacioelle  é^i- 
nièret'ét  ile»>  nf^afes  c^fce^ae^  sont  smiles  distendues  et  plus  ou 
moins i^léfbnnébs^.Mais^  dans  bien  des  cas,  elle  envahit  lembryon 
etttiar.  Albrs^,  tous  les  Ui»tèane&  s  infiltrent  d'ime  sérosité  transparente 
qui  les^distendet  acoroit  lew  Volume^  parfois  d'ime«i»anîère;étnLilgev  Par 
Biftitet  ils  viennent  se  presser  contre  TeuftÉios,  lârs  mèoâie  qufe  oehû*^  a 
conservé  aos -dnhettôiooo  normales;  et^  lapresaion  pN)dilisatit  ses  efiEats 
ordinaires ,  il  se  manifeale  dé  nombreuses  ootionstruosités  \ 

Ainsi  nous  retPMvonB  les  maladies  et  surtout  Thydropisie  dont  dn  a 
tant  parié,  dont  ^on  parle  encore  sowdsnt.  Mais  en  voit  eombien  leur 
rôle  est  diffiâreiKl  de  celui  qu'on  Idur  avait  attribué.  Au  lieu  d'être  la 
cause  première  de  la  monstruosité,  elles  font  seidemeot  partie  d'ime 
série  de  jih^noipènesi  dai\t  jie  point  de  départ  est  dans  Taire  vasculairc 

^  Recyfi€he$,  p.  187;  fig.r  to  dans  le  *  Bêektnàes,  p.   19a  ;  fig.  dans   le 

texASi  texte  la  et  i3. 

*  R0cher€he$,  p.  189  ;  fig*  1 1.  *  Redwxhm,  p»  1^,  et  dans  Tatlas, 

'  Hethûrchu,  p«  i8^t  et  dms  Tadu,  pi.  V  et  VI. 
pi.  IV,  fig.  1-7. 
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et  nuilement  dans  Tembryon  lui-même,  où  on  lavait  toofours  cher 
chéi. 

Les  séries  dont  je  viens  de  parler  peuvent  compter  un  bien  plus  grand 
nombre  de  termes  que  dans  le  cas  précédent,  et  il  est  vraiment  càneux 
de  voir  comment  un  simple  r^ard  dans  le  dévelof^ement  du  feuillet 
vaisculaire  produit  tout  un  ensemble  de  laits  tératologii|ups«  cpiac  com- 
mandent les  uns  les  autres  et  aboutissent,  de  contre-coup  en  contre- 
coup, à  la  monstruosité  la  plus  grave. 

Lomphalocéphalie  découverte  par  M.  Dareste  estparlîciiUàrement  re^ 
marquable  à  ce  point  de  vue.  Elle  constitue  un  type  entièrement  riou* 
veau,  essentiellement  caractérisé  par  ces  deux  faits  que  la  tâtc  vient 
faire  saillie  au  milieu  de  Tabdomen  du  monstre,  tandis  que  le  cœurest 
placé  sur  le  dos,  è  la  manière  d'une  hotte  de  chiffonnier^.  B  n est  pas 
facile  de  donner  sans  figures  une  idée  du  mécanisme  de  cette  étrange 
transposition  d*organe8  et  des  phénomènes  qui  raccompagnent  levait 
pourtant  tâcher  de  le  faire. 

J'ai  dit  plus  haut  comment,  à  une  certaine  époque  «de  son  dévelop* 
pement,  le  feuillet  vasculaire  présente  en  avant  une  large  éohancrore^ 
dont  les  bords  internes  ont  à  leur  base  les  deux  cœurs  primitifs.  Si 
ies  prolongements  latéraux  formant  cette  éehancrure  sont  seulement 
retardés  dans  leur  évolution,  voici  ce  qui  se  passe.*  La  tête,  qui  conti- 
nue à  se  développer,  s  infléchit  de  haut  en  bas,  s'engage  dans  Tinter* 
vaile  qui  sépare  les  prolongements  latéraux,  traverse  la  région  pectoral 
^t pénètre  dans  labdomen.  Mais  elle  ne  peut  accomplir  oeitrâjet  sans 
se  heurter  à  quelques  obstacles.  Aussi,  à  son  amvée  dans  l'abdomen, 
est-elte  à  peu  près  toujours  déformée  de  diverses  manières;  Tantôt  elle 
n  est  plus  quVme  masse  informe;  tantôt  elle  pk-ésente-à  divers  degrés  U 
c^dopie  dont  j'ai  parlé  plus  haut;  en  outre,  sa  présence  seule  ne  peut 
tpi'arrèter  le  développement  normal  des  blastèmes'^de  lairégion  qu'elle 
a  envahie  et  empêcher  les  parois  abdominales  de  ise  dore. 

Mais,  pendant  que  ces  désordres  ont  lieu  dans  l'abdomen >  les  prolon- 
gements latéraux  de  l'aire  vasculaire  ont  repris  leur  ^évolution.  I^  se  re^ 
joignent  alors  au-dessus  de  la  tête;  les  deux  cœurs  primitifs  se  renoon^ 

'  ^  Dans  les  cas  où  f  hydropisîe  entre  et  distension  des  organes  parla  sérosité  ; 
pour  une  part  dans  les  phénomènes  té-  6*  pression  contre  famnios;  7"*  monslruo- 
ratogéniques,  la  série  comprend  au  sites  ^Krerses,  dont  ks  {M'enûbres  pro- 
moins sept  termes,  savoir  :  1^  arrêt  de  duites  en  peuvent  occasionner  d'autres; 
développement  des  lies  de  sang;  aTor-  *  Recherckei,  p.  -a^a;  %.  dans  le 
mation  mcomplète  du  réseau  vasculaire  ;  texte  1 4«>i  6 ,  et  daiis  Tatlas ,  pi;  X ,  fig.  1  - 
S'anémie;  4"  hydropisie;  5* infiltration  16. 
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trent  et  56  confondent  compae  je  l'ai  d^à  dit;  et  le  cœur  unique 
résultant  de  cette  fusion  se  troure  pèaoé  sur  le  dos  ^ 
''  Onf  voit  que  M.  Dareete  a  suivi  dans  tous  ses  détqils  le  mode  de  con- 
stitutio»  de  romphalocéphalie.  Il  a  accompli  un  travail  analogue  à  peu 
près  pour  chacun  des  types  principaux  connus  en  tëratologie.iIl  a.piMîé^ 
fous  ces  feits;  il  les  amis  soi»  les  yeux  des  élèves  qui  suivent  ses  tra- 
vaux; il  peut  les  monbrer  è  quiconque  voudra  se  donner  la  ^peine  d*étii^ 
dier  la'  colledtion  qu'il  a  formée.  Lî  sont  réunies  plusieurs  centaines  de 
ces  monstres  bbtem»  értifieiellemiéntv  présentant  des  exemples  de  presque 
tous  les  types  et  d'un^^and  nombre  de  variétés  secondaire»^  à  divers 
états  dedévefoppement.  *— *  Â-petne  est^  j^esoin  d'ig^^^^**  V^^  ^^  ^^^~ 
lection  est-absolument  unitpie  au  n^nde. 

VI.  Après  avoir  exposé  d'une  manière  forcément  bien  incoiiq[>lète 
et  abrégée  les  travaux  tératogéniques  de  M.  Dareste,  je: voudrais  les 
résumer  et  montrer  les  ra(>ports  qm  les  tmissetit  à  d'autres,  afin  d*en 
firire  mieux  comprendre  l'originaiité  «t  l'impoitance.  Ce  savant  ^st  parti 
d'une  idée  que  Shwammerdam  avait  indiquée  et  dont  Jes  deux  Geoffroy, 
Prévost  et  Dumas  avaient  tenté  la  réalisation.  JViais  on  a  vu  comment 
et  pourquoi  ces  homities  éminents  s'étaient  vite  découragés. . En  réalité, 
ils  avaient  à  peine  abordé  le  problème  de  le  production  artificielle  des 
monstres.  Gr^e  à  une  ténacité^  A  une  pensévéranoe  que  rien  n'a  pu 
ébranler,  M.  Dareste  Faiiésolu  cdmplèlement,  à  l'aide  d'une  méthode  qui 
lui  appartient  en  entier,  dont  il  a  varié  les  |>i*océdéa  et  dans  laqn^e^ 
il  a  porté  toute  laipréeisioh*  exigée  par  la  science  de  nos  jours* 

P^r  cela  seul,,  M.  Dareste  a  jugé  défiriitivement  le  procès  séculaire, 
engagé  entre  la  théorie  de  l'évplution  et  la  doetrine  de  rép%énèse.  Sans 
doute  le  nombre  des.  évolutionistes  a  bien  diminué  depuis  l'époque  où 
Cuyier  écrivait  la  profession  de  foi  que  j'ai  citée  plus  hauf.  Mais  peut- 
être  en  reste^t-ii  quelqucistups;  et  en  tout  cas  on  rjencpntre  encore  aujour- 
d'hui, dans  les  écriXs  de  quelques  hommes  éminents,  la  ti^ce  des  idées 
qu'ont  soutenues  Haller,  Malebranche,  Spallanzani,  RéaumUr,  etc.  Il 
me  suffît  de  citer  le  célèbre  naturaliste  danois,  Steenstrup;  sa  théorie  de 
la  génératipn  alternante  repose  tout  entière  sur  une  conception  qui 
touche,  au  moins  de  bien  près.,  à  celle,  de.la  préexistence  des  germes ^. 

I 
'  ^  Parfois  Aussi  les*  deax  ooMum  prî^       ioacceptaUe,  ce  livre  n*én  est  pas  moins . 
mitifs  restent  séparés  et  Vélèveiit  «bah        une  œuvre  d*ane  haule  importance  eH 
eun  de  leur  «dié  au-dessus  de  la  «ète^  ilutrqne  «ne  ère  toute  nouveUe  dans 

'  UberdênGenêrationtv^luêli  i843.  l'iûstoire  du  développement  dei  êtres 
Bien  que  la   théorie  de  Tauteur  soit        vivants. 
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B  «st  Tarai  que  les  études  emlu^yogéniqiieSr  de  plus  en  plus  appro^ 
fondies  et  portant  sur  les  groupes  les  pkui  divera^  juHis  out^qppw  wie 
multitiade  de  faits  qui  tous  viennent  à  L'appui  de  l^épîgéiièa^.  Pourtant 
œtte  doctrine  Bravait  encore  pour  die  t(ue  foÂn^TMitb^n  ;  h  pr^ve  etcpé- 
rimejtiale  manquait 

Cette  prenre,  M;  Dareste  Vu  donnée  siMfdmnjiamfneftt»  B  4  loootré 
que,  en  surrani  sa  méthode,  oapeat jilarardeft  tra£i<,.^BduS'à  la. même 
époque  et  par  ies  mêmes  poules^  dans  deux  ocuv^^useS)  diflérienJtiîs  et 
obtenir  à  volonté  dans  Tuie  i^u.  dans;  rauire,  aent  ilesi  moiMve^».  Boit  àw 
pouleb  nonnaux.  Dés  locs  4e  dottte  n'est  pltu.po0SJble. 

Mais,  je  liai  déjà  fait  remarquer,  celle  méthode i  imnepoleiit  cherchée 
jusqu'à  lui  et  qui  était  le  but  final  des  tentatives  de.^es.detaineieiVt  est: 
devenue ,  entre  les  mains  de  notre  expérimentateur,  un  instrument  dont 
il  s*c0t' servi  poar  aborder  des  qtButiooa  tabaektfnenl  nouvelles  et  ré- 
soudre-des  problèmes  restés  inéperçusk. 

Par  aes  recherches  d'ovokigie  propnemeftt  dilel,  dans  le  détail  desr^ 
quelles  je  ne  pouvais  entrer,  paor  Temptet  de  la  tapôteuaeiM  par  Tensemble 
de  ses<e9LpéFiences,  M.  .Dareste  a  dénKuilaré«  bten<alltr^ltlentqu0  WoUf, 
Individualité  dee  germes.  Par  U ,  il  a  appeité  dea,  argittoeats  tout  noiN 
veaiix  et  bien  puissants  à  lappiâ  d'une  ôooception  de  notireiUustre 
maître  Milne  Edwards;  conc^>tiQn;  qui,  passée  :d'aboi?d  inaper^ei, 
commenee  à  se  répandre  et  jouttvai  bien  prajbablement,  proohaifitntteot 
peiit^étre,  un  rôlb  coniidértd>le  'Ans  les  théèidefl  velativ^s  à  la  jv^hto* 
dootiçn  et.  à  ia  filiation  des  êtres ^é .  «  i 

Mais  surtout,  giàoe  à  la  méthode  qu'il  s  était  donnée,  M.  Dararte  k 
pu  entreprendre  une  œu^rre  dont  ses  prédéceseenrs  ne  pouvaient  mékne 
pas  avoir  la  pensées  Geox^^  je  ne  pots  qae  lel  répétât»  avaient  décrit» 


*  En  embryogénie  gépéraie,  au  lieu 
de  prendre  pour  terme  de  comparaison 
ce  qui  se  passe  chez  les  animaux  les  plus 
élevés,  Mllne  Edwards  port  des  phénix 
mènes  les  pliis  oomplexQ9  de  la  généra^ 
tion  alternante,  qu  il  rejgard&comme  met- 
tant en  évidence  ce  qui  est  seulement 
dissimulé  ailleurs.  Pour  lui,  la  vésicuU  ' 
germinathe,  par  laqtteile  CJoDamèildent 
tous  les  œufs,  est  déjà  un  animal.  G*est 
un  protopkmée  doué  de  1»  ùasAié  de.  sa 
dévelo|iper,  dé  se  per£ccti6naer  et  de 
doiuier  naissance  par  bovrgeoaneiiieiit 
à  un  nouvel  être,  le  métazoain,  qui  eo- 
fante  à  son  tour  le  typozoaire.  Celui-ci 


est  destiné  à  s* organiser  en  embryon  et 
à  devenir  un  animal  en  tout  semblable 
à  delui  qiii  avait  tyr^mt  le  prottf^aste. 
((LéçiM  mtr  la  physiologie  et  ftawtomio 
iQ9i!»pKirpe  de  Vhûifme  '€t  des  tmimaux^ 
t  VIIÏ,  p.  388.)  M.  Kunlsler  expose 
depuis  quelques  années  ces  idées  dans 
ses  ètmrs  à  m  factdté  de  Bordeaux^  et 
en  a  fiât  l^oijet  d'ant  ccMiHèrence  qa  a 
rédigée  M.  Peytoureau.  Il  semble  que 
Ton  cemnenoe  aussi  à  se  préoccuper  de 
ces  idées  en  Allemagne.  (La  génénatim 
altemokt»  €heai  Ui  atinmaui  vêriébnési 
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disséqué,  cbssé  ées  meiistres  ttatjuiis;  îk  en  étaient  testés  k  la  térm- 
"fyi^e. — M.ï)m^tât  nwi^  mwppnsreimwémt^  se^ntL^^  tous 

ies  type»  esMatiets  éé  la  loooiùèriiosâtô,  il  a  constaté  le  moment  bù  ap- 
paraissent les  premières  déviations;  il  a  suivi  le  travail  or^janogénique 
daw  sesi'écttrt8  àé  pAiii  an  yhaa  grades  ^  en  a^  montré  le  rétettai  final. 
il  8  done  iiitit  pour  eës  élpe»  dummaux  ce  que  dVutras  dntfait  pour  les 
êtres  norteaux.  il  a  ûréé  Im  ténUofàâir  ^t  ^  a  écdt  à  lui  seul  toiA  ^m 
okiprtre  éé cette  liraiicbe  aA>sohiii|en(;  w>opeBetde  laîpbyMpltDJB^ie  caqtéri- 
înentale:  '.-*.-.•  i-  '•.-.;.•. 

On  hii  reptt^dîé  é^  ftarfdib'fmiii'aooctoplî  d'dnaiogue  pour  les  Mam- 
mâ^s,  lesi(eplile»<et  l^s  PoiescHlBi  Mais  qud  esttl&affvpnt  qui,  ajant 
ouvert  ime  voie  nouvelle,  est  allé  à  lui  seul  jusqu^bn  btnrt  et«n  a  paf- 
o^upii  'tons  4ei  embranobMMntB  ?  LliÎBiQcm  des  adenees  ne»  fournit 
ptt9  d'^MMopto.  «Piéfoi^efBiiqtte,  à  Pavi^cdniBeenfrcmnce^  M;^Dareate 
a  ét[é  arrêté  «fensk^veelierchea  eenoipanitives qu'4  veolaît entreprendre, 
paof  des  diffiieulAéa'mfittârieliesiqae  conhaisBent  >sc|ulsî'c«îuf  qm  ont  visité 
le  triste  laboratoire  bien  tardivement  mis  à  sa  disposition  ^  .<'y>     < 

A«r  reste<,  péulM^e  estnil^  heuremL  que  hotrp  etpérimentatehr^  ren- 
CGOtvé  4fe^  i^SSmA^.  Plus  lai^ment  mitiié,  ilr  aurait  probablement 
ré][)arti  so|ii4femps  «t  sei9  «ifibris  sur  des  sujete  •divers,  donk,  par  cela 
même,  -ttiicuii>  itaiimit  {»â  ètns  étudié  à  fond.  BWoé^  de  s  en:  l^nir  aux 
Oiseaoxy  ii  est  «lié  jvsquhu  bdut  èesfm  œuvre.  Slfl  venait  â  manquer 
damaitl,iHaiB|er&ità ses  sMceesseun fort  peu  de  cbose  à  fairei  &s^4lératO' 

O^,  en  embrassant;  la  pc^oque  lotaiité  des  failsitératogéniquefc  pour 
une  classe  de  Vertébrés,  en  montrant  cImitementpilurbfaaMnm  dieux  q«fl 
est  renchainement  des  phénomènes,  M.  Dareste  a  donné,  à  ceux  qui 
viendront  apl^^iillui^  m  t^nne  de  comparaison  précis;  il  a  pour  ainsi 
dire  tracé  d'avance  le  programme  d  une  partie  des  recherches  futures  ^. 
C'est  là  certainement  un  des  plus  sérieux  services  qu'il  lui  ftit  possible  de 
rendre^  à  1»  seienM  qu'ii  «venrit'  de  créer. 

Enfin,  cette  étude  approfondie  ponvâft  seule  jttstîfiiGf* les  aflfematrons 
de  l'auteur  au  sujet  de  deux  faits  fondamentaux,  que  je  me  suis  borné  à 

'  Ce  laboratoire ,  composé  de  deux  tératologiqne.  Quant  à  la  production  arti- 

petites  pièces,  a  été  attribué  à  M.  Da-  ficielle  des  monstres,  elle  constitue  pour 

reste  à  la  suite  d*une  demande  qu^avaient  chaque  classe  de  Vertébrés  un  problème 

signée  quarante   et   un   membres   de  distinct,  au  sujet  duquel  les  travaux  de 


rÂcadémie  des  sciences.  M.  Dareste  fournissent   tout  au   plus 

*  On  comprend  que  je  &is  ici  allu- 
sion aux  phénomènes  de  ïembryogéni» 


*  On  comprend  que  je  &is  ici  allu-        quelques  indications  génértdes. 
de  l'c   ' 
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iodiquer  plus  haut,  mais  dont  TimportaDce  est  facile  à  oomprendrfe^ 
savoir  :  i  ""  1  existence  chez  les  Oiseaux  de  momlruosités  aussi  nomlnreules 
que  chez  les  Mammifères;  2""  Tidentitédes  types  tératologîques  dansies 
deux  classes. 

Les  briies  découvertes  de  Baér  et  cdie&de  M.  Dareste  rendent  compte 
de  ]  un  et  de  Vautre.  Le  premier  a  mon^  que  les  embryons  de  tous 
les  Vertébrés  ont  à  traverser  d*abord  Une'  période  d^organisation  com- 
mune. <cje  possède,  dit-il  quelque  part,  deux  jeune»  embryons  pi^ 
parés  dans  ralcooi  et  dont  j'ai  omis  dindiquer  les  noms.  II  me  servît 
complètement  impossible  de  dire  aujoardliui  à  quelle  classe  ib  appar- 
tiemienit.  Ce  peuvent  être  des  lézards,  ou  de  petits  oiseavx,  ou  de  tràs 
jeunes  œamcnifères^  t) 

De  son  côtév  notre  compatriote  a  constaté  que  la  monstruosité 
remonte  aux  tout  premiers,  temps  de  rex^tenoe.  On'  ne.  saurait  èUtf 
surpris  ,de  voir  les  causes  tératogéniques,  agiisant  sur  des  embryoQ3 
qui  se  ieasend>lent,  produire  des  déviations  tératoiogiquement  iden- 
tiques. 

Mais  de  i&  il  résulte  que  le  mécanisme  de  ces  déviations  ne  saurait 
guère  varier  d'une  dalsse  à  f  autre*  A  plus  forte  raison ,  en  estril  ainsi  pour 
les  représentants  d'une  même  classe.  C'est  Ce  qu a  bien  compris  M.  Da- 
reste. Aussi  n  a-t-il  pas  craint  de  dire  que  la  tératogénie  d'une  seule 
espèce  d'Oiseaux  était  en  réalité  celle  de  tout  Tembrànchement  ^. 

Dans  Tétat  actuel  de  nos  connaissances,  je  ne  vois  pas  quels  argu- 
ments on  pourrait  opposer  à  cette  conclusion;  et  je  suis  convaincu  que, 
plus  la  science  tératogéhique  fera  de  progrès,  plus  on  reconnaîtra  la 
portée  générale  des  travaux  de  M.  Dareste; 

A.  DE  QUATREPAGES. 


*  Cté  par  Darwin  (De  l'origine  des  nélides.  (Aimaki  de$  sciences  natureUet^, 

espèces).  Bnlne  Edwards  a  insisté  sur  d^  3*  série,  t  III. ) 
considérations  analogues  dans  son  beau  '  Notice  de  1879,  p.  18. 

mémoire  sur  le  dévdbppement  des  An- 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

M.  Caro,  membre  de  TAcadémie  française  et  de  fAcadéoiie  des  sciences  morales 
et  politiques ,  section  de  morale,  est  décédé  le  i3  juillet  1887. 

ACADÉMIE  ÏXS  SCIENCES. 

M;  Patteor,  Éiembre  àt  k  aeùâmt  de  aâaértdogie,  a  élé  élu,  dans  la  séance  du 
lundi  18  juillet  1887,  secrétaire  p«i|iétud  de  F  Académie  des  sciences,  en  rempta- 
cement  de  M.  Vulpian. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FllANCE. 

Les  grands  écrivains.  Jhmçais.  Madànm  deSmgtké,  par  GastoD  Boissier.  Paris, 
Hachette,  1887. 

Il  n*est  pas  aisé  de  tracer  en  cest  ciaquaota  pages  une  tmlige  exacte  et  propor- 
tkHmée  d'un  pareil  modm^  Sans  doute  OA  a  tant  lu  et  étudié  de  Madame  de 
Séyigné  que  ses  traits  peuvent  passer  pour  bien  <»nooa  et  qu*il  n'y  a  guère  de 
découvertes  à.iaire;  d'aiUeors  elle  ne  se  cache  pas  et  semble,  au  contraire,  s'offrir 
d'eHe-mème  à  la  cioriosité.  Mais  le  difficile  est  préoisémeiit  de  se  reconnaître  dans 
cette  abondance  de  renseimeiiients  :  il  faut  choisir,  il  iatit  savoir  résister  à  Tattrait 
de  tant  de  détails  qui  aoUidtent  l'intérêt  Q  fiuit  aussi  comprendre  et  compléter. 
Cette  nature  m  vive  et  si  ep  dehors,  oui  senUe  a'échamper  de  loute  part,  a  aussi 
Be$  secrets.  Qu'est-ce  que  la  feoune  eues  Madame  de  bévigné?  Qu  est-ce  au  juste 
q?iie  l'écrivain  ?  La  Cemme  s'est  formée  dans  un  milieu  dont  les  moeurs  diff^nt  bien 
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des  nôtres  «  et  elle  a  reçu  une  éducation  toute  particulière;  un  mariage  malheureux 
Ta  laissée  veuve  de  bonne  heure,  et  elle  vivait  dans  une  société  très  polie  et  très 
galante.  Qua-t-elle  été  pour  tant  d^illustres  adorateurs,  que  séduisait  le  charme  de 
son  étincelante  conversation  aut^t  ,que  c^ui  de  sa  beauté?  Qudb  ont  été  ses  rap- 
ports avec  Son  spiri&idi  cousin  el  correspondant  Busiy-BsJbutin?  Ate€  ion  fils  et 
surtout  avec  sa  mie,  avec  ses  intimes  amis,  ses  sentiments  sont  plus  simples  et  pins 
faciles  à  démêler  ;  mais  de  combien  de  choses  elle  leur  paiie  à  sa  manière  I  II  y  faut 
regarder  de  près  pour  bien  voir  son  vrai  caractère  et  le  fond  de  son  âme.  Quant  à  son 
style,  c'est  un  sujet  d'étude  qui  a  aussi  ses  difficidtés.  Comment  se  fait-il  qu'un  écri- 
vain si  facile  et  si  abondant ,  t  qiu  laisse  courir  aa  plume  et  loi  laisse  la  bride  sur  le 
cou ,  •  soit  en  même  temps  si  juste  et  si  maître  de  la  langue  ?  Gomment  cette  vivacité 
d'imagination  se  concilie^-elle  avec  ce  sens  ferme  et  sain  ?  Que  doit  M'^'de  Sévigné 
aux  solides  leçons  de  Chapelain  et  de  Ménage,  aux  lectures  sérieuses  et  frivoles  dont 
elle  avait  la  passion,  au  monde  ou  elle  a  vécu  ?  Voilà  bien  des  questions  auxquelles 
on  ne  peut  répondre  qu'avec  beaucoup  de  savoir  et  beaucoup  de  tact.  Et  la  plus 
grande  di£Bculté  peut-être  d'un  pareil  sujet,  c^est  qulï  demande  à  être  traité  dune 
main  légère  autai^t,  que  sure^  Qui  supporterait  iine  critique  pe»aate  sur  Madfjne 
de  Sévigné  î 

Le  petit  livre  de  M.  Boissier  inaugure,  avec  le  Victor  Cousin  de  M.  Jules  Simon, 
une  publication  destinée,  conmie  les  belles  éditions  de  nos  classiques  publiées  par 
la  même  maison ,  à  entretenir  et  à  rëpandro  ie  okj^  ^fts  lettres  françaises ,  mais  d'un 
caractère  tout  différent  On  nous  promet  une  collection  d'ouvrages  d'une  courte 
étendue,  sans  aiumn  âpporeU  de  notei  m,  de'piÀoOf  dauciM  genre,  fiiçUes  à  manier 
et  ikttrayants ,  «ur  nos  plus  c^èfares  écrivaitis.  <  Sous  la  coaduite  des  meilleurs  guides , 
le  lecteur  fera,  sans  fatigue,  une  intime  connaissance  avec  leur  vie*  lelur  car*eitère« 
leur  esprit,  leurs  œuvres  et  les  jugements  que  portent  sur  eux  la  critique  et  l'opi- 
nion. Cest  un  progranmie  fort  séduisant,  qu*on  ne  peut  que  souhaiter  de  voir 
réaliser.  Du  moins  les  deux  débuts  de  cette  publication  sont-âs  de  nature  à  encou- 
rager nos  espérances.  j.  g. 

Notice  bibliographique,  - —  ÉUndès  méridionales.  La  Renaissance  italienne  et  la  philo- 
sophie de  t histoire,  par  Emile  Gebhart,  professeur  à  la  Sorbonne.  Paris,  Léopold 
Cerf,  1887. 

Ce  volume  comprend  sept  études  remarquables  et  de  grand  intérêt,  faites  sur  des 
documents  nouveaux  et  rattachées  entre^  eUe^  par  un  lien  historique  et  philosophique. 
M.  Emile  Gebhart  est  un  moraliste  pénétraiit  et  original,  qui, depuis  bientôt  trente 
ans,  s'est  donné  pour  tâche  d'analyser  l'âme,  non  pas  d'un  individu,  mais  d'une 
nation.  Av«e  une  rare  persétérsoioe,  il  étodie  le  dévdofqpement  psychologique  de 
l'Italie  pendant  les  sièdes  qui  ont  précédé  la  Renaissance  et  au  moment  même  dé 
la  Renaîssaneew  Son  iivfe  débote  pir  «ne  exposition  brill«Qte  et  une  eppréciation 
ciitique  de  la  théorie  de  Jaoob  BurcUierdi  dans  l'ouvragé  intitulé:  Die  Cultar  det 
Bimmêmoe  in  Italien,  dont  la  traduotion  freoçaise  par  M.  Schmitt  e  para  en  iâ85. 
VieMt,  en  second  lieu,  «mi  trtv^  ftpprofmidi  sut  ïÈonBiêteté  diblomâi^ue  de  Moofcm- 
ml  Le  trait  ^minant  ^  pow  «e  p%}  dire  la  cause  principale  ae  la  Renaksante  ita^ 
Menne,  étant  la  personnalité  hutteine  dévelO{^  parfois  à  1-exoès,  <m  verra ,  dit 
M.  É4  Gebhart ,  comment  le  grand  hlslonen ,  aux  heures  les  plog  trlsies  de  sa  fie,  est 
dttneuré  obstinément  attadié  à  k  téMé  politique  q«i*il  «tait  embrassée  pottr  lebten 
de  ritaiie,  et  oomment  TinflexiMe  eonseîeiice  du  diplottmie  a  sauvé  l'honnêteté 
de  rhomme,  que  la  ruine  dé  sa  foitune  pouvait  pousser  à  se  démentir.  La  iibeHé 
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d*e«prit.  qui  est  i  Vorigine  de  ce  dévdof^ement  de  la  personnalité,  préexistait  à  la 
Renaissance*  Elle  rend  compte  du  niouvement  reiig^ux  de  la  Péninsnle  dès  le 
ini*  siècle.  M*  Éacdle  Gebbarfc  nous  montra  d'une  façon  pi(piante,  dans  le  frère 
Salimbene,  un  joyeux  représentant  de  la  seconde  génération  franciscaine  et  comme 
un  précurseur  de  la  Renaissance.  Le  volume  se  termine  par  la  restitution ,  d'après 
des  textes  sûrs ,  du  tableau  de  la  famille  tragique  des  Genci.  A  la  Renaissance ,  dit 
Tauteur,  il  ny  eut  plus  de  tyrans  ;  mais  il  resta  une  société  habituée  à  la  violence, 
à  la  dureté  des  mœurs  domestiques,  au  jeu  des  passions  dépourvues  de  tout  scru- 
pule. La  famille  des  Genci,  dépeinte  par  M.  É.  (rebhart,  nous  oQre  Tefirayant  rac- 
courci de  ces  mœurs  terribles  et  de  ces  passioQ$  homicides.  —  Tout  le  livre  est 
écrit  avec  un  talent  fin  et  de  grande  distinction.  On  dirait  que  fauteur  a  été 
contemporain  des  divers  personnages  dont  û  parle,  tant  fl  les  bonnait  bien.  H  est 
vrai  que  chaque  année,  depms  vingt-sept  ans,  p  va  passek*  ses  Tacances  en  Itdie  et 
vivre,  autant  qu'il  est  possible,  avec  les  hommes  et  les  dioses  du  présent  et  du 
passé.  De  cette  fréquentation  assidue  résuite  une  force  d^évocatiop  qui  se  connnu- 
niqué  au  lecteur.  Gekd-ci  croit  assister  aux  Scènes  que  hÂ  décrit  un  si  hal^e  narra- 
teur. Mais  la  raison  de  notre  historien  moraliste  ramène  sans  ce^e  les  faits 
particuliers  à  des  vues  d'ensemble  et  à  des  lois  générales.  çh.  l. 

Venance  Fortunat,  poésies,  traduites  enfjxuifoîs  pour  ta  première  fois ,  par  M.  Ch. 
Nisard,  membre  de  1  Institut,  avec  la  collaboration,  pour  les  livres  I-v,  de  M.  E. 
Rittier,  professeur  au  lycée  Saint-Louis.  Paris,  F.  Didot,  1887,  296  pages  in-8*. 

Pourquoi  les  poésies  de  Fortunat  nataient-^Ues  pas  encore  été  traduites,  soit  en 
français,  soit  dans  toute  autre  langue  ?  Parce  que  ce  versificateur  barbare  est  con- 
stanNEBeat  obtcujr,  souYent  iointellIçibW^  Il  Test  par  ^  faute  d*abord,  s'étant  exercé 
particulièrement  à  faire  des  jeux  a  esprit»  ce  que  nous  appelons  4^s  pointes,  dam 
un  jargon  composé  d'italiani/nttes>d0  gâlUcMmes  et  de  germanismes,  ou  ia  construc- 
tion offre  iNresque  autant  d'énigme#  que  h»  «oU  eui^mèmes.  U  Test  ensuite  par  la 
£iuta  des  copistes,  aui^  n ayant  pas  içompris  #efi  iinteolions  trm  subtiles,  put  altéré 
son  texte  de  mille  tagam,  MAI»  Ch»  Nmuià  ei  £.  JSMer  ont  aonc  (fÀ\  preuve  d'un 
grand  eourage  «quand  ila  ont  %i^tr%ffis  de  traduire  en  français  ^  .p<^  jM^esque 
ignoré,  qtmqêe  fréquetimfeent  lou£  Ils  ont  droit  «è  la  gratitude  des  émdits*  JUeur 
traduction  eM  toujours  él^nte  et  dèire»  MaiA  est^eUe  toi^rs  $dè)e  7  Ce  qu'on  peut 
a«iurer,*^8t<cm*eUe  est  toujquni  ingénieuse.  J>Mfjtenq>s,eneore  on  discutera  sur  le 
seas  vrai  db  tel  ou  tel  Vers  qu»  les  copterapoiains  d'Auguste  n'auraient  pas  entendu 
plus  facilement  que  hoés. 

Les  Chivré,  marquis  de  la  Barre  de  Biemé,  par  André  Joubert.  Nantes,  1887, 
a  34  paffes  in-8'*. 

Ces  Chivré  sont  des  seigneurs  angevins.  Plusieurs  d'entre  eux  ayant  joué  d'assez 
grands  rôles,  leur  famille,  par  eux  illustrée,  vient  de  trouver  un  historien.  Du  xin* 
au  XVI*  siède,  les  Chivré  ne  firent  guère  parier  d'eux  hors  de  l'Anjou;  mais  quand 
s'ouvrit  l'ère  des  dissensions  religieuses ,  ils  prirent  une  part  très  active  aux  entreprises 
des  calvinistes,  et  ce  Ait  le  commencement  de  leur  fortune.  M.  André  Joubert  a  très 
curieusement  recherché,  dans  les  d^>6i5  publics  et  dans  les  «hchke»  privées,  toutes 
les  pièces  qui  concernent  cette  famille,  et,  si  Tanalyse  qu'il  a  fiiite  de  ces  pièces 
très  diverses  n'a  pas  un  intérêt  soutenu ,  c'est  que  tous  les  Chivré  n'ont  pas  àé  daë 
personnages  importants.  Le  dernier  représentait  de  la  branche  fttnée«  Henri  de 
Chivré,  marquis  de  la  Barre,  mourut  sans  alliance  le  11  septembre  1699,' et,  le 
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s3  juillet  1730,  le  dernier  de  ses  hérîliers  indirects ,  Henri-Louis-Gabriel  de  Chirré, 
seigneur  de  Sottevast,  vendit  ie  marquisat  de  la  Barre  à  Jean-Baptiste  Cdbert, 
inarqms  de  Torcj.  Ainsi  finit  la  consciencieuse  monographie  de  M.  André  Joabert 

HOLLANDE. 

Plaies  SjTnposioti,  eene  erotische  siadie,  par  Nf.  le  D'  Was.  prédicateur  à  Saint- 
Oedenrode,  Amhem,  1887,  in-8*,  xi-io3. 

Ce  nouveau  travail  deM.  le  ly  H.  Was  est  comme  la  suite  de  celui  qu*il  a  publié  derniè- 
rement sur  la  République  de  Platon.  La  méthode  estabsoiumentla  même  ;  le  s^jetseui  a 
changé.  Dans  une  préface  de  quelques  pages,  lauteur  discute  les  explications  qu  ont 
émises  récemment  M.  Montegazza  dans  son  livre  Sur  les  amours  des  bornages  (Gli 
amori  de^U  uomini,  1886),  et  M.  Schmeker  dans  son  Choix  des  dialogues  platoni- 
ciens. M.  Was ,  pour  éclaircir  les  idées  que  les  Grecs  se  faisaient  de  Tamour,  étudie 
d*abonl  le  sens  du  mot  ero$^  par  lequel  ils  rexprimaieni;  i}  pas^e  au  système  de 
Platon  tel  quon  le  trouve  dans  le  vanquet,  et  il  montre  ce  que  ce  système  est 
devenu  d^e^  les  écrivains  postérieurs  qui  Tont  reproduis.  L  ouvrage  se  tjen^ine,  après 
les  conidusions  de  fauteur,  par  les  citations  nombreuses  auxqueUes  le  texte  renvoie. 
Nous  regrettons  toujours  que  ces  études  intéressantes  ne  soient  pas  publiées  dans 
une  langue  plus  répandue  que  ie  hollandais. 

ITALIE; 

Cenni  storici  sa  lefonti  del  dhittù  greco-romaru^  e  ie  assise  e  lêffgi  dit  rttdiSkièia,  di 
Vito  la  Manzia,  un  vol.  in-8*v  Napoii,  1887.  '  '  i  1  j 

La  première  partie  de  cet  omrage  contieAl  Utte^^n^de  anidyse  iIm' sources  du 
droit  byzantin,  a*après  les  travmfx  bie^i  connus  de  Mortreuil  etde  Zaofaarie.  Dans  la 
seconde  partie,  qui  est  la  plus  neuve  et  h  ûltis  intéressant»,  raittenr  recherche 
quelle  a  été  Tinfluence  du  drâiit  byxaAtifi  en  Itirae  et  partfcidièrement  en  Sicile.  Sui-' 
vant  lui,  cette  influence  a  été  presque  nulle.  Les  lois  byiantînes  n*ont  pu  être  in- 
troduites et  promulguées  que  dans  la  Pouilie  et  la  Galabre.  Hles  ont  <fispam  lors  de 
la  conquête  normande.  Tout  ce  que  Ton  peut  admettre,  c*est  que  les  rédaoteors  des 
lois  municipales  de  Tftalte  méndionale  et  de  la  Sicile  ont  queiqocMè  jmué  aux 
sources  greoqiies.  Les  Assises  des  rois  de  )a  dynastie  normande  et  les  Cowrtteitteiiei 
regni  Siciliœ,  promulguées  en  1 33 1 ,  ont  pour  base  le  droit  de  Justinien.       r.  d. 
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VÎNDE  CONTEMPORAINE. 


New  India  or  India  in  transition,  by  H.  J.  S.  Cotton,  Bengal  civil 
service,  London,  1886.  —  L'Inde  nouvelle,  ou  l'Inde  en  transi- 
tion, par  H.-J.'S.  Cotton,  du  service  civil  du  Bengale,  i84  page^- 

Hiitory  oj  India  under  queen  Victoria,  front  1836  to  1880,  By 
captain  Lionel  J.  Trotter,  London,  1886.  —  Histoire  de  l'Inde 
sou^  la  reine  Victoria,  de  1836  à  1880,  par  le  capitaine  Lionel- J. 
Trotter,  2  vol.  gr.  iri-8*^,  xi-5o5  et  ^69  pages. 

England  and  Russia  face  to  face  in  Asia.  Travels  with  the  Afghan 
bound^ry  Commission,  by  lieutenant  A.  C.  Yale,  Bombay  staff 
corps,  London,  1 887.  —  L'Angleterre  et  la  Russie  face  à  face  en 
Asie.  Voyages  avec  la  Commission  chargée  de  la  délimitation  des 
frontières  de  l'Afghanistan,  parle  lieutenant  A.-C.  Yate,  de  l'état- 
major  de  Varmée  de  Bombay,  in-8^  vi-48i  pages. 

Q!)ATfaÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

Le  sujet  traité  par  M.  H.-J.-S.  Cotton ,  du  service  civil  du  Bengale , 
est  tout  autre  que  celui  des  ouvrages  de  M.  Iç  capitaine  Trotter  et  du 
lieutenant  A.-C.  Yate.  Lun  de  ces  deux  ouvrages  est  purement  histo- 
rique; Vautre  intéresse  ^uttout  la  géographie,  sans  exclure  non  plus 

*  Voir,  pour  le  premier  artîele,  le  cahier  de  mai,  p.  a 53 ;  pour  le  deuxième,  oehiî 
de  juin,  p.  317;  pour  le  troisième,  celui  de  juillet,  p.  3âi. 
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rhisloire.  Au  contraire,  ie  livre,  d'ailleurs  très  court,  de  M.  Cotton 
aborde  une  question  purement  morale.  Quelles  réclamations  les  Hin- 
dous peuvent-ils  légitimement  adresser  à  radministration  anglaise?  Quels 
sont  leurs  bes^ij>s  nouveaux?  A  quel  point  de  progrès  feont-3s  aujour- 
d'hui réçltemen^arrftrés?  J^ar  subite  j^^'que^les  confcesiions  onl-Hs  le  droit 
d'obtenir?  Celles  quon  leur  ferait  dès  à  présent  sont-elles  suffisamment 
justifiées?  Jusqu'où  peuvent-elles  être  portées  sans  péril  pour  les  maîtres , 
et  avec  profit  pour  les  sujets?  Ce  sont  là  des  questions  des  plus  graves, 
mais  bien  épineuses.  Résolues  dans  un  sens  ou  dans  l'autre ,  elles  peu- 
vent entraîner  les  conséquences  les  plus  fimestes  ou  les  plus  utiles.  A  ce 
titre,  elles  méritent  la  très  sérieuse  attention  des  autorités  anglaises  dans 
la  presqu'île  et  celle  de  la  métropole.  M.  H.-J.-S.  Cotton  a  bien  fait  de 
les  signaler,  en  supposant  même  que  la  réforme  ne  soit  peut-être  pas 
aussi  urgente  qu'il  semble  le  croire. 

Son  ouvrage,  clair  autant  que  confcis,  est  dédié  au  marquis  de  Ripon , 
qui  a  été  vice-roi  de  1880  à  i884,  et  que  l'auteur  admire  vivement. 
Lord  Ripon  en  a  accepté  la  dédicace;  ce  qui  autorise  à  penser  qu'il 
partage  les  opinions  qui  y  sont  exposées.  C'est  là  un  suflrage  d'un  grand 
poids.  M.  Cotton  a  lui-même  une  cb^périence  personnelle  qui  a  sa  valeur. 
Voilà  plus  de  vingt  ans  qu'il  est  entré  au  service,  après  avoir  avAn  les 
eiLamens  qui  ouvrent  la  carrière.  Son  père  et  son  grand-père  ont  égale- 
ment servi. dans  l'Inde  pendant  une  soixantaine  d'années;  «t  il  se  félicite 
de  leur  avoir  succédé  dans  une  administration  à  laquelle  il  se  &it  ^oire 
d'appartenir.  Personne  plus  que  lui,  dit-il,  ne  reconnaît  les  bienfaits 
*V!btit  l'Ittde  est  comblée  par  l'Angleterre;  mais,  en  même  tenlps,  il  est 
vprofdndément  convaincu  de  l'importance  des  changements  qui  se  sont 
produits  depuis  une  trentaine  d'années  parmi  les  nati&.  S'il  est  plein 
d^  respect  pour  le  Gouvernement,  qu'il  seconde  avec  la  plus  sincère 
loyauté,  il  aime  aussi  la  contrée  où  il  remplit  ses  fonctions;  son  dévoue- 
ment au  peuple  hindou  n'a  rien  d'incompatible  avec  le  sentiment  de 
ses  devoirs  officiels,  qui  n'en  sera  jamais  altéré.  M.  Cotton  parlera  donc 
en  toute  fi*anchise.  L'Angleterre  a  infusé  une  vie  nouvelle  dans  la  nation 
indienne;  elle  ne  peut  pas  reculer  devant  les  responsabilités  dont  elle 
s^est  chailgée  après  mûre  réflexion*;  'et  ell^  Àe  Mura  pi^  Mauvais  gré  à 
cfui  lui  dit  la  vérité,  en  lui  montrant  les  con^quences  nécessaires  et 
déjà  très  inanifestes  de  la  généreuste  pt:)litique*qu  eHe  a  adoptée»  Du  rerté , 
M.  Cotton  nest  pas  seul  de  l'avis  qu'il  ejcpilme,  et  il  cite  des  persoiwes 
considérables,  soit  Anglais,  soit  indigènes,  qui  pensent  absolument 
comme  lui,  sans  compter  des  journaux  et  des  revues  qui  ont  accueilli 
ses  articles,  et  ont  adhéré  à  ses  manières  de  voir. 
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M.  Gotion  pose  dabord  en  &it  que  ce  sont  les  Ân^ais  eux-mèm^^ 
qui  ont  créé,  sans  le  savoir  peut-être,  les  aspirations  actuelle^  du  peu^e 
hindou.  Jamais,  dans  le  passé,  les  populations  de  la  péninsule  non^t 
connu  d'unité;  des  différence  proïpndes  de  races,  de  mœurs,  de 
croyances,  de  territoires,  les  ont  toi:gours  divisées.  C'est  le  Gouvemeoftent 
anglais  qui,  par  son  action  générale  et  unitaire,  a  fait  naître  un  sentie 
ment  de  nationalité  ignoré  j\^que-là.  La  langue  anglaise,  répandue  de 
plus  en  plus  parmi  les  natifs,  ^$t  entre  eux  un  lien  tout-puissant,  Npn 
seulement,  cette  communauté  de  langage  leur  permet  de  se  mettre  a,u 
niveau  de  leurs  maîtres;  mais,  en  outr^,  elle  leur  faci)|te  une  entente 
mutuelle,  qui  tourne  à  leur  profil  beaucoup  plus  quau  profit  de  1^ 
domination  étrangère.  Tout  récemment,  deux  faits,  qui  se  sont  produits 
publiquement,  ont  révélé  pliiez  les  Hindous  ce  commencement  de  natio* 
nalité ,  qu  on  n'avait  pas  encore  soupçonné.  Quand  lord  Ripon  a  quitta 
rinde  en  188&,  lenthousiasme  de  reconnaissance  qui  a  éclaté  pour  lui 
a  été  unanime;  et  c'était  bien  une  manifestation  nationale  au  vrai  sens 
du  mot,  pour  remercier  le  vice-roi  de  tout  ce  qu'il  avait  voulu  fair^ 
en  faveur  des  indigènes.  De  même  à  la  mort  du  babou  Keshab  Tchandra 
Sen^  le  continuateur  illustre  de  la  réforme  tentée  par  Rammohun-Jloy, 
cest  un  mouvement  national  qui,  dun  bout  de  la  presqu'île  à  l'autre, 
a  provoqué  un  deuil  général  et  sincère.  Lia  célébration  même  du  cin^ 
quantenaire  de  la  Reiqe  a  uni  les  cœurs  dans  une  pensée  identique  de 
respectueux  dévouement;  mais,  du  même  coup,  les  esprits  auront  dû 
sentir  qu'ils  pouvaient  s'entendre  non  moins  bien  sur  d'autres  points 
encore  plus  importants.  Les  princes  indigènes,  dont  l'administration 
s'est  fort  améliorée  à  l'école  des  Anglais,  ne  song^it  pas  à  secouer  un 
joug  si  bienfaisant;  mais  ils  seraient  disposés  à  se  fédérer  ensemble; 
l'Angleterre  resterait  tpujours  leur  souveraine  et  leur  protectrice;  mais 
les  États  nati&  auraient  plus  d'indépendance,  sans  avoir  moins  de  régu- 
larité. Ils  appliqueraient  uniquement  les  lumières  qu'on  leur  a  données 
à  se  conduire  avec  encore  plus  de  sagesse  et  de  justice. 

C'est  là  ce  que  M.  Gotton  appelle  la  crise  politique  ;  et  cette  crise  lui 
semble  plus  prochaine  qu'on  ne  le  suppose  ordinairement.  Mais  il  ne 
partage  pas  le&  craioies  qu'a  it^rîmées  le  professeur  d'Oxford,  M.  Sedey, 
dans  son  bel  ouvrage  stu*  «  l'Expansion  de  l'Angleterre  ^  ».  L'Inde  peut 
aspirer  à  se  gouverner  elle-même;  mais  elle  ne  veut  pas  cesser  d'être  sous 
la  main  de  ses  éducateurs  ;  elle  sait  tout  ce  qu'elle  leur  doit  et  tout  ce 

*  Voir  le  Journal  Jes  Savants,  cahier  d'octobre  i885,  p.  588  et  suîv.  —  *  Journal 
des  Savants,  cahier  de  novembre  1886,  p.  64o. 
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qu'elle  peut  toujours  en  recevoir.  M.  Seeley  appréhende  que  llnde  éman- 
cipée n'échappe  à  la  métropole.  M.  Gotton,  qui  a  vu  les  choses  de  plus* 
près,  n éprouve  pas  ces  inquiétudes.  Seulement,  il  conseille  au  Gouver- 
nement anglais  de  diriger  lui-même  la  transition  qui  se  prépare;  il  la 
rendra  plus  facile  en  la  favorisant  de  tout  son  appui.  Ce^t  un  simple 
appel  h  la  prudence. 

Voilà  l'impression  générale  d'un  fonctionnaire  anglais  qui  a  vieilli 
dans  le  service.  Mais  quelle  est  sur  ce  point  essentiel  et  fort  obscur  l'opi- 
nion des  Hindous  eux-mêmes?  M.  Gotton  n'hésite  pas  à  avouer  qu'il  est 
excessivement  diCBcile  de  connaître  ce  qu'il  en  est  à  cet  égard.  Les  Hin- 
dous sont  par  caractère  peu  expansifs  ;  ils  ont  tant  de  dissemblances  avec 
les  Européens  qu'ils  s'ouvrent  très  rarement  à  eux.  Les  Anglais,  de  leur 
côté ,  ne  sont  pas  beaucoup  plus  communicatifs,  et  ils  ne  pénètrent  guère, 
dans  Tintimité  de  leurs  sujets.  Il  semble  même  que  plus  la  domination 
acquiert  de  durée,  moins  la  connaissance  réciproque  fait  de  progrès.  Les 
gentlemen  indigènes  fréquentent  peu  les  gentlemen  anglais;  les  chefs 
véritables  de  l'esprit  des  natifs  ne  se  prodiguent  pas.  Les  radjahs,  les 
nababs,  les  bahadours,  qui  sont  reçus  en  grande  pompe  par  le  vice-roi 
et  par  les  lieutenants-gouverneurs,  ne  sont  pas  effectivement  les  meneurs 
de  la  foule.  Humblement  soumis  au  pouvoir,  quel  qu'il  soit,  ils  ne  re- 
présentent pas  le  peuple  qu'ils  régissent  et  qu'ils  exploitent.  Leur  hu- 
milité même,  qui  peut  être  bonne  pour  leurs  intérêts  personnels,  est 
sévèrement  jugée  par  la  haute  société  indienne.  Les  basses  classes  ne  pen- 
sent qu  a  leurs  affaires  locales ,  indifférentes  à  tout  le  reste ,  quelle  que 
soit  la  main  qui  les  gouverne ,  et  à  qui  elles  ne  demandent  que  de 
n'être  pas  trop  pesante.  Ge  sont  les  indigènes  bien  élevés  et  habitant 
les  capitales  des  trois  présidences  qui  font  l'opinion  de  leurs  com- 
patriotes. Les  babous  du  Bengale  règlent  les  idées  des  natifs,  de  Pei- 
schawer  à  Ghittagong;  et  quoique  les  provinces  du  Nord-Ouest  soient 
infiniment  moins  avancées,  elles  font  tous  leurs  efforts  pour  marcher  du 
même  pas  que  les  autres.  On  y  a  vu  tout  récemment  un  conférencier 
bengali,  Surendro  Nath  Banerjea,  parlant  en  aurais,  exciter  autant  d'en- 
thousiasme à  Moultan ,  sur  les  rives  du  Sutledj ,  qu'il  en  avait  pu  exciter 
à  Dacca  sur  le  Brahmapoutra.  Les  natifs  les  plus  distingués  et  les  plus 
instruits  s'isolaient  jadis,  par  amour-propre,  de  leurs  coreligionnaires 
ignorants;  aujourd'hui  ils  s'y  mêlent  avec  une  sollicitude  calculée ,  parce 
qu'ils  sentent  qu'ils  peuvent  s'en  faire  une  puissante  clientèle.  C'est  là  un 
changement  que  M.  Gotton  trouve  considérable,  et  qui  l'est  bien  réelle- 
ment, malgré  les  railleries  dont  il  est  parfois  l'objet.  G'est  qu'il  y  a  peu 
d'observateurs  désintéressés  pour  le  comprendre.  Les  commerçants  venus 
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de  l'Europe  ne  songent  qu  à  leur  négoce  ;  les  militaires  ne  connaissent 
que  les  soldats  quils  commaildent;  les  fonctionnaires  civils  eux-mêmes 
sy  trompent;  et  le  Gouvernement,  si  Ton  s  en  rapporte  à  M.  Cotton, 
réside  trop  longtemps  à  Simia ,  et  est  trop  loin ,  pour  savoir  précisément 
quelle  est  Topinion  des  grandes  villes  et  du  vulgaire. 

Si  Ton  ne  peut  pas  affirmer  que  le  peuple  hindou  aime  le  gouverne- 
ment des  Anglais,  il  serait  tout  aussi  faux  de  dire  qu*il  désire  le  changer. 
Lorsque  tout  récemment  les  affaires  de  l'Afghanistan  avaient  fait  naître 
là  crainte  d'une  invasion  russe,  les  princes  indigènes  ont  mis  leurs  ar- 
mées, dont  quelques-unes  sont  assez  nombreuses,  à  la  disposition  du 
vice-roi.  Mais  il  ne  faudrait  pas  se  tromper  à  ces  démonstrations  :  elles 
sont  intéressées.  D'abord ,  les  princes  indigènes  savaient  bien  que  leurs 
olïres  ne  seraient  pas  acceptées,  et  ils  ont  tout  lieu  de  croire  que,  dans  le 
cas  où  une  invasion  étrangère  se  réaliserait,  le  premier  soin  de  l'autorité 
serait  de  les  désarmer.  En  o£Brant  la  coopération  de  leurs  troupes,  ils 
ne  couraient  aucun  risque  ;  et  c'était  un  moyen  de  s'assurer  la  bienveillance 
du  Gouvernement,  de  qui,  après  tout,  ils  dépendent  d'une  façon  ab- 
solue. Ce  qui  parait  certain ,  c'est  que  toutes  les  classes  de  la  population , 
sans  exception ,  redoutent  les  Russes,  et  qu'elles  ne  songent  point  à  une 
révolution  qui  leur  imposerait  des  maîtres  aussi  durs.  Elles  donnent 
sans  hésiter  la  préférence  à  l'administration  anglaise,  à  laquelle  elles  ne 
demandent  que  quelques  réformes,  hautement  approuvées  par  lord  Ri- 
pon ,  quand  il  était  vice-roi,  et  même  pressenties ,  il  y  a  quarante  ans,  par 
Macaulay,  dans  un  de  ses  plus  beaux  discours  à  la  Chambre  des  com- 
munes ,  et  par  l'honorable  Montstuart  Elphinstone. 

Cependant  Macaulay  lui-même ,  quelque  généreux  que  fût  son  cœur, 
n'avait  pas  de  sympathie  pour  les  Hindous;  il  les  traita  toujours  d'un  ton 
de  supériorité  blessante.  M.  Cotton  trouve  qiïe  ces  formes  hautaines  et 
dédaigneuses  sont  encore  beaucoup  trop  souvent  celles  des  Européens 
dans  l'Inde.  Il  sait  bien  que  c'est  là  un  sujet  très  pénible  à  discuter;  mais 
il  ne  l'évite  pas,  et  il  déclare  que  la  répulsion  a  toujours  été  bien  plus 
forte  de  la  part  des  Anglais  que  de  la  part  des  indigènes.  Le  peuple 
hindou  est  naturellement  affectueux;  et,  pour  peu  qu'on  soit  bon  avec 
lui,  il  est  tout  prêt  au  dévouement  et  à  l'enthousiasme.  Jadis  les  Anglais 
venaient  dans  l'Inde  pour  y  séjourner  longtemps;  aujourd'hui ,  ils  ne  font 
en  général  qu*y  passer.  On  se  considère  comme  exilé  sous  ce  climat  dan- 
gereux, et  l'on  fait  cesser  l'exil  aussitôt  qu'on  le  peut.  Un  si  rapide  contact 
ne  permet  guère  de  se  lier  avec  le  peuple  au  milieu  duquel  on  reste  si 
peu  de  temps.  D'autre  part,  les  Anglais,  plus  nombreux  à  cette  heure  à 
cause  des  facilités  du  voyage,  vivent  d'autant  plus  étroitement  entre  eux. 
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Ajoutez  que  les  souvenirs  de  la  grande  rébellion  ne  ^put  p^s  effacés ,  et  que , 
^  Ion  ne  redoute  pas  quelle  recoipmence,  ou  a  v^oins  de  confiance  daj|;is 
le  peuple  dont  elle  a  soulevé  naguère  une  partie.  L  attitude  4^  fonc- 
tionnaires s  en  cessent»  et  ils  n'ont  pas  ordinairement  pour  leurs  adn^i- 
nistrés  les  égards  nécessaires.  Les  natifs,  en  réclafpant  pour  eu^-mêiue^ 
une  part  plus  large  aux  emplois»  excitent  biep.  dçs  jalousies  et  bien  des 
ombrages,  parce  que  ie^  Anglais  ont  borreur  dupe  égalité  quelconque 
avec  une  race  qui  leur  semble  inférieure.  Cette  race  cependant  parie 
souvent  la  langue  anglaise  mieux  que  bien  de^  Anglais;  elle  occupe  di- 
gnement des  sièges  dans  les  tribunaux;  ellç  administre  les  aOaires  locales 
avec  distinction  ;  elle  conduit  de  grandes  (opérations  commerciale^;^  elle 
dirige  des  manufactures  considérables;  elle  est  même  parfois  aussi  in- 
struite qu'aucun  lettré  d'Europe.  Le3  babous  qui  ont  le  mieux  profité 
de  Téducation  anglaise  sont  les  plus  détesté^  par  le  service  civil,  menacé 
de  leur  concurrence;  et  M.  Cotton  avoue  que,  chez  ses  propres  collè- 
gues, il  a  observé  lopposition  la  plus  vive  au  fameux  Hbert  bÛl,  par  le- 
quel lord  Ripon  accordait  aux  indigènes  feutrée  de  fonctions  auxqueUes 
jusque-là  ils  n  avaient  point  été  admis. 

Selon  M.  Cotton,  le  Gouvernement  se  mêle  de  trop  de  détails  dans 
les  affaires  locales;  et  la  bureaucratie,  envabissaute  dans  llnde  copame 
parlent,  ne  laisse  pas  assez  de  liberté  aux  administrations  communales; 
elle  ne  respecte  pas  toujours  assez  complètement  les  usages  et  les  cou- 
tumes consacrés  par  le  temps.  Il  n  y  a  pas  de  questions  plus  importanteis 
dans  rinde  que  les  questions  agricoles.  On  a  touché  et  fou  touche  sans 
cesse  aux  rapporls  des  zémindars  et  des  ryots,  sans  connaître  ce  que 
sont  vraiment  ces  rapports.  Les  agriculteurs  et  les  grands  tenanciers  ne 
sont  pas  dans  ITnde  ce  qu'ils  peuvent  être  relativement  les  uns  aux  autres 
dans  le  Royaume-Uni  ;  et  il  arrive  qu  en  se  faisant  les  champions  d'intérêts 
qui  ne  sont  ni  compromis  ni  contradictoires,  on  trouble  profondémeut 
un  état  de  choses  séculaire ,  dont  personne  ne  demandait  le  changement, 

M.  Cotton  recommande,  avec  non  moins  de  vivacité,  l'économie  dan^ 
les  finances  publiques.  En  vingt-cinq  ans,  la  dette  a  mouté  de  90  millions 
sterling  à  16a  millions,  et  même  ilin  millions,  en  y  comprenant  les 
charges  indirectes  et  les  garanties  dont  fÉtat  s'est  rendu  responsable^ 
C'est  II  milliards  de  francs,  peut-être  6  milliards.  L'intérêt  annuel  est  de, 
1 7  millions  sterling.  La  constructiou  de  chemins  4^  fer  se  justifie  sans 
doute  par  bien  des  motifs  ;  mais  on  y  a  mis  trop  de  hâte;  et  c  est  le  tré- 
sor public  qui,  de  ce  chef,  soufire  la  perte,  tout  aussi  bien  qu'il  la  souffre, 
pour  les  canaux  d'irrigation.  Les  dépenses  pour  l'armée  sont  excessives; 
elles  se  montent  au  moins  à  5oo  millions  de  francs;  les  appointements, 
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des  fonclionbairei  sont  exagéirés.  Pour  supporter  cet  accaMant  fardeau, 
il  a  &llu  établir  des  taxes  nouvelles,  qui  soulèvent  de  vifs  mécontente- 
ment, dont  lord  Mayo,  dès  1872,  signalait  le  grand  danger.  A  cette 
heure,  on  en  est  rédtiit  à  ne  plus  pouvoir  augmenter  les  impôts,  qui  ont 
atteint  leur  extrême  limite.  L'économie  ne  peut  être  obtenue  que  par  un 
changement  radical  dans  Torganisation  administrative  ;  et  M.  Cotton  va 
juscjù*à  dire  que  Tadmitiistration  européenne  doit  êti*e  remplacée  par 
une  administration  indigène. 

Là  coopération  des  natifs  ttconnùs  capables  aurait  bien  dés  avantages. 
D abord,  ils  savent  les  langues  du  pays;  et  Ton  pourrait  les  choisir  plus 
âgés  et  plus  mûrs  que  les  jeunes  gens  arrivant  d'Angleterre;  ils  n  ont  pas 
besoin  de  prendre  des  congés  pour  aller  refaire  leur  santé  en  Europe; 
ils  n*ont  pas  les  diversions  incessantes  des  fonctionnaires  actuels ,  qui  rte 
songent  qu'à  retourner  chez  eux  et  à  leur  home;  ils  connaissent  leurs 
compatriotes  mieux  que  des  étrangers  ne  pourront  jamais  les  connaître. 
Phisieurs  natifs  ont  feit  leurs  preuves  dans  les  postes  les  plus  élevés  de  la  ju- 
dicature;  et  le  comte  de  Shelbome,  lord  chancelier,  a  pu  leur  adresser  en 
pleih  parlement  (10  avril  i883)  un  magnifique'  éloge,  en  affirmant  que 
les  ju^tnents  rendus  par  les  magistrats  indigènes  étaient  aussi  équitables 
qcre  6èux  des  juges  anglais.  Cette  compétence  judiciaire  des  indigènes  est 
incontestable;  et  eUe  se  rattache,  sans  doute,  à  ces  qualités  dé  Tesprit 
hindou  qui  ont  enfanté  les  Lois  de  Manou  et  tant  d'autres  codes. 

M.  Cotton,  allant  encore  plus  loin ,  voudrait  quelon  confiât  des  em- 
plois du  pouvoir  exécutif  à  des  Hindous.  Associés  aux  fonctionnaires  an- 
^is,'ces  nom^ux  venus  partageraient  leur  responsabilité  et  ne  feraient 
plus  contre  eux  causé  commune  avec  les  mécontents.  Les  devoirs  des 
fonictionnaires  anglais  sont  aujourd'hui  trop  étendus;  ces  devoirs  dépas- 
sent les  fotces  drdinaitès,  quand  ils  concernent,  comme  il  arrive  par- 
fois, trois  ou  quatre  miUioiis d'hommes,  sur  une  surface  de  9  ou  1  o  mille 
ifniles  ôarrés.  La  concentration  de  tant  de  pouvoir  dans  une  seule  main 
est  très  regrettable,  et  des  auxiliaires  choisis  dans  le  pays  seraient  fort 
utiles.  Ils  auraient  plus  de  stabilité;  ils  seraient  moins  mobiles,  ne  son- 
geant pas  k  tm  déplacement  perpétuel.  La  commune  hindoue  n'a  point 
changé  depuîs  tfoïs  mille  aite;  c'est  une  base  excellente ,  sur  laquelle  on 
peut  s'appuyer.  On  a  eu  tort  dans  ces  derniers  temps  d'apporter  des  mo- 
éîficattiohs  A  rorgkfaisâtiMi  communale.  Cest  au  contraire  en  la  fortifiant 
qu'on  pourra  en  foire  uue  pépinière  d'administrateurs  expérimentés.  Dans 
cette  voie,  on  arriverait  peu  à  peu  jusqu'à  la  réforme  des  conseils  légis- 
latifs pkt^cés  auptès  des  lieutenants-gouverneurs.  Ces  conseils ,  aujourd'hui 
tmrei!»ent  côbMihàlffs,  dbivent  devenir  représentatifs  et  sortir  d'un  sys- 
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tème  d^électious  bien  combinées.  Le  conseil  législatif  du  gouvernement 
suprême  à  Calcutta  s  est  très  bien  trouvé  d*avoir  pris  cette  initiative; 
mais  le  nombre  des  indigènes  quon  y  admet  est  encore  trop  restreint, 
et  Ion  pourrait  sans  périi  leur  accorder  les  deux  tiers  des  places,  où  ils 
ne  parviendraient  que  par  le  choix  d'électeurs  éclairés.  Une  conséquence 
, évidente  de  ces  changements  dans  le  personnel,  ce  serait  un  accroisse- 
ment d attributions,,  notamment  en  ce  qui  r^arde  le  budget  de  chaque 
année. 

M.  Gotton  sent  bien  que,  pour  cette  révolution ,  le  désir  des  indigènes 
ne  sufiEit  pas ,  même  ep  le  supposant  parfaitement  légitime.  U  faut  en  outre 
lassenliment  de  la  métropole ,  se  traduisant  par  Topinion  publique.  Il 
est  clair  que  lopinion  anglaise  ne  peut  pas  se  préoccuper  de  détails  qui 
pe  regardent  que  l'administration  sur  place ,  dans  la  péninsule;  mais  cest 
Topinion  publique  qui  est  chargée  d'imprimer  une  direction  générale 
à  ladministration ,  et  de  lui  inculquer  Tesprit  qui  doit  Tanimer.  Aussi 
M.  Gotton  se  félicite-t-il  de  voir  que  toute  idée  de  conquête  et  d'exploi- 
tation mercantile  a  disparu;  et  que  la  nation  anglaise,  guidée  par  les 
discours  des  hommes  d'Étatet  parles  ouvrages  des  publicistes,  commence 
à  s'intéresser  beaucoup  plus  que  par  le  passé  aux  aifisiires  indiennes.  On 
comprend  comme  Macaulay  les  devoirs  du  Gouvernement  britannique 
envers  ses  sujets;  les  idées  de, justice  et  de  générosité  à  Tégard  des  Hin- 
dous ne  sont  plus  de  vaines  utopies.  G'est  à, l'influence  de  l'opinion  qqe 
M.  Gotton  attribue  certains  actes  tout  récents,  et  aussi  pratiques  qu'ho- 
norables, du  gouvernement  suprême  dans  l'Inde.  Le  Mysore  qui,  depuis 
cinquante  ans,  avait  été  placé  sous  la  main  des  Anglais,  a  été  rendu  aux 
héritiers  des  princes  dépossédés.  Le  Bérar  a.  été  égalen^nt  restitué  à  la 
famille  de  ses  anciens  souverains,  de  même  que  Baroda  l'a  été  au  Gui- 
cowar.  Ge  sont  là  autant  de  mesures  de  haute  politique,  dont  l'opinion 
anglaise  peut  juger  la  convenance  e^  l'opportunité,  parce  quelle  est 
plus  impartiale  et  plus  désintéressée  que  ceux  qui  prennent  ces  mesures 
et  que  ceux  qui  en  bénéficient. 

C'est  là,  d'ailleurs,  la  voie  dans  laquelle  M,  Gotton  pousse  l'opinion; 
et  les  deux  éléments  principaux  de  la  reconstruction  politique  quil 
rêve,  c'est  la  réorganisation  de  l'armée  indigène  et  la  fédération  des 
radjahs,  sous  la  tutelle  anglaise,  qui  ne  cesserait  pa^  de  les  protéger. 
Mais  ce  serait  là,  à  ce  qu'il  semble,  deux  réformes  immenses,  dont  l'opi^ 
nion  publique  dans  le  Royaume-Uni  ne  s'est  pas  encore  assez  occupée 
pom*  que  ces  réformes  soient  sur  le  point  de  se  réaliser.  Après  l'insurrec- 
tion militaire  de  iSoy,  la  première  garantie  qu'on  dut  prendre,  ce  fut 
de  réduire  farniée  indigène  de  plus  de  moitié,  paroe  que  c'était  d'elle 
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que  le  mal  était  venu.  Aujourd'liui,  augmenter  le  nonabrc  des  Hindous 
aimés,  laisser  à  tous  les  Etats  indigènes  la  liberté  d*avoir  autant  de 
troupes  qu'ils  le  voudraient,  leur  permettre  une  fédération,  ce  sont  là 
autant  de  projets  qui  paraissent  bien  prématurés.  H  faut  que  la  ter- 
rible leçon  quon  a  reçue,  voilà  trente  ans  à  peine,  exerce  encore  son  in- 
fluence. Le  moment  n  est  pas  arrivé  d'accroître  les  forces  militaires  des 
natifs  et  de  réduire  Teflectif  des  troupes  anglaises.  Il  serait  sans  doute 
fort  souhaitable  de  pouvoir  le  faire  en  toute  sécurité.  Mais  serai l-il  pru- 
dent de  risquer  dès  à  présent  cette  tentative  hasardée?  Les  lumières  admi- 
nistratives et  politiques  des  princes  indigènes  sont-elles  déjà  une  garantie 
suffisante  ?  Ces  princes  seraient-ils  en  mesure  de  se  fédérer,  comme  les 
États-Unis  de  TAmérique  du  Nord?  Et,  quoi  qu'en  pense  M.  Cotton,  les 
Hindous ,  dans  leur  passé  et  dans  l'état  actuel ,  sont-ils  comparables  aux 
Anglo-Saxons  du  nouveau  continent,  qui,  depuis  plus  de  deux  siècles, 
n'ont  cessé  de  s'approprier  toutes  les  ressources  de  la  civilisation  euro- 
péenne ?  Sur  un  autre  point  non  moins  douteux,  M.  Cotton  répond  avec 
une  égale  assurance.  L'Inde  anglaise  n'est  pas  menacée  d'une  invasion  par 
un  puissant  voisin  ;  et ,  pour  M.  Cotton ,  cette  crainte  n'est  qu'une  pure 
chimère.  On  peut  désirer  qu'il  voie  juste;  mais  on  peut  aussi  ressentir 
des  craintes  qu'il  n'a  pas,  et  que  suscitent  les  événements  qui  se  passent 
actuellement  dans  l'Afghanistan. 

La  crise  morale  et  sociale  n'est  pas  moins  sensible  que  la  crise  poli- 
tique. La  phase  toute  nouvelle  que  l'Inde  traverse  n'est  pas  la  suite  de 
son  développement  antérieur  et  intime.  C'est  une  révolution  qui  lui  est 
survenue  du  dehors.  Le  polythéisme,  avec  toutes  ses  superstitions,  est 
toujours  le  fond  des  croyances  ;  et  la  culture  intellectuelle  apportée  par 
l'étranger  ne  peut  pas  le  détruire ,  ni  le  remplacer  de  sitôt ,  serait-€e  par 
une  foi  infiniment  meilieure.  L'enseignement  exotique  peut  éclairer  quel- 
ques esprits  d'élite  ;  mais  il  ne  touche  pas  les  masses ,  où  le  changement 
ne  peut  s'accomplir  que  quand  il  sera  spontané.  En  attendant,  les  natifs 
formés  aux  écoles  du  Gouvernement  doivent  être  chargés  de  plus  en 
plus  de  l'éducation  de  leurs  compatriotes  moins  éclairés  qu'eux.  Ce  sont 
des  intermédiaires  indispensables ,  et  l'on  doit  s'appliquer  surtout  à  se- 
conder la  création  d'écoles  libres  et  absolument  indépendantes.  L'action 
du  pouvoir  ne  doit  se  faire  sentir  qu'en  les  surveillant. 

M.  Cotton  demande  la  même  tolérance  pour  le  système  des  castes. 
Cette  institution ,  aussi  vieille  que  le  pays  lui-même,  peut  choquer  nos 
convictions  et  nos  habitudes.  Dans  l'Inde,  elle  garantit  l'ordre;  et  ses 
défauts  ont  été  plus  que  compensés  par  les  services  qu'elle  rend.  Etablie 
par  le  brahmanisme ,  elle  est  une  organisation  sociale  bien  plutôt  qu'une 
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organisation  religieuse  ;  on  peut  la  modifier;  mais  il  ne  faudrait  pas  tendre 
à  la  supprimer,  parce  qu  on  ne  saurait  mettre  à  sa  place  rien  qui  la  vaille 
pour  ces  populations.  Avec  l'ordre,  elle  leur  a  donné  la  discipline,  la 
régularité ,  et  la  division  du  travail  nécessaire  à  la  société.  Les  mission- 
naires européens  et  le  Grouvernement  lui-même  détestent  le  système  des 
castes,  bien  qu'ils  ne  sauraient  lui  substituer  aucun  autre  système  aussi 
e£Bcace.  Les  brahmanes  sont  aujourd'hui  aussi  honorés  qu'ils  le  furent 
jamais;  et  M.  Gotton  a  pu  constater,  dès  son  arrivée  dans  l'Inde,  que,  si 
les  indigènes  le  saluaient  poliment  en  tant  que  fonctionnaire,  ils  réser- 
vaient leur  adoration  pour  le  brahmane  dont  il  était  accompagné,  en  se 
prosternant  à  ses  pieds,  le  front  dans  la  poussière.  Tout  le  monde  parmi 
les  indigènes  respecte  profondément  la  caste.  Rammohun-Royloi-m&me 
n'a  jamais  rien  fait,  tout  novateur  qu'il  était,  qui  pût  lui  faire  perdre  la 
sienne;  et  les  classes  les  plus  infimes  y  tiennent  autant  que  les  plus  hautes. 
Les  Sikhs  et  les  Mahométans  ont  été  amenés  à  s'y  soumettre,  bien  que 
leur  foi  religieuse  soit  essentiellement  différente.  Les  corporations  ou- 
vrières sont  devenues  de  véritables  castes,  délimitées  aussi  sévèrement 
que  les  castes  primitives.  On  peut  ajouter  que  Tinténeor  des  famiUes 
hindoues  est  aussi  édifiant  que  peut  l'être  celui  des  meilleures  fifinîlles 
européennes;  c'est  im  des  traits  les  plus  toudiants  du  caractère  national. 
L'affection  réciproque  des  parents  et  des  enfants  est  aussi  vive  que  con- 
stante; et  la  piété  la  plus  sincère  y  règne  entretenue  par  les  observances 
minutieuses  que  chaque  jour  voit  renaître. 

L'instruction ,  telle  qu'dle  est  donnée  dans  les  établissements  publics 
modelés  sur  ceux  de  l'Europe,  atteint  les  intelligences  par  les  lumières 
qu'elle  leur  apporte  ;  mais  cette  instruction  ue  change  rien  au  moral,  et 
les  croyances  restent  imperturbablement  ce  qu'diles  étaient.  De  œtte 
contradiction  il  résulte  une  véritable  anarchie  «  qni  m'a  pas  encore  causé 
grand  désordre ,  parce  que  les  indigènes  instruits  sont  jusqu'à  présent 
en  très  petit  nombre,  mais  qui  ^  grosse  de  périls  pour  l'avenir. 
M.  Gotton  compte  beaucoup  d'amis  qu'il  estime  et  qu'il  aime  dans  cette 
minorité,  aussi  honnête  qu'éclairée;  mais  il  y  voit  un  dissolvant  inévi- 
table pour  la  société  hindoue.  Cependant,  malgré  des  symptômes 
alarmants,  M.  Gotton  se  fie  à  la  sagesse  du  gouvernement  suprême 
pour  ne  rien  précipiter,  et  aussi  à  la  stabilité  de  l'esprit  hindou,  qui,  tout 
en  se  pliant  à  la  pensée  européenne  et  étrangère,  n'en  a  pas  moins 
conservé  ses  principes  religieux  dans  toute  leur  force,  bien  persuadé 
que  la  religion  est  la  base  de  la  société. 

Le  dernier  chapitre  de  l'ouvrage  de  M.  H.-J.-S.  Gotton  traite  des 
tendances  religiei:fêes  de  l'Inde.  I^e  Gouvernement  anglais  est  resté  abso- 
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lumeot  neutre,  et  il  ne  &it  rien  pour  attirer  les  Hindous  au  christia- 
nisme ;  les  Hindous ,  de  leur  côté ,  répondent  à  cette  indifférence  par 
une  indifférence  égale.  Le$  conversions  sont  fort  rares,  même  parmi  les 
jeunes  indigènes  qui  s  instruisent  dans  les  écoles  de  TÉtat.  Ce  qui  est 
assez  fréquent,  c^est  que  les  lumières  qu'ils  y  reçoivent  détruisent  la  foi 
qu'ils  avaient  auparavant ,  et  ne  la  remplacent  pas  par  une  autre  croyance. 
Ces  jeunes  esprits  n'arrivent  qu'à  une  sorte  de  chaos  et  à  une  pure 
négation,  dont  leur  état  moral  souffire  beaucoup.  Les  missionnaires 
chrétiens,  protestants  et  catholiques,  font  une  œuvre  pieuse,  mais  à 
peu  près  stérile.  Là  où  le  christianisme  rencontre  une  croyance  reli- 
gieuse dès  longtemps  organisée,  il  ne  peut  pas  faire  de  conversions  sur 
une  large  échelle.  En  face  de  Tlsiam,  il  est  radicalement  impuissant;  et, 
parmi  les  Hindous,  il  ne  fait  des  prosélytes  c[ue  dans  les  classes  les  plus 
basses.  Le  peu  de  succès  qu'il  y  obtient  excite  d'autant  plus  vivement 
la  répognanoe  de  la  caste  brahmanique  et  des  classes  élevées;  elles 
envdoppent  dans  un  même  dédain  leurs  inférieurs  ^  la  religion  nou- 
velle qu'ils  embrassent,  parce  que  cette  odieuse  innovation  renverse 
non  seulement  l'aneien  (mite ,  mais  la  société  même ,  qui  repose  sur  la 
caste* 

Toivtes  ces  conâdératioos  de  M.  Cotton  sont  exactes  ;  et  il  les  appuie, 
pour  les  fortifier,  sur  les  témoignages  de  fonctionnaires  qui  ont  résidé 
de  longues  années  dans  l'Inde.  Lui-mémua  a  vécu  dix-huit  ans  dans  le 
Bengale  ;  il  n'y  a  pas  vu  une  seule  conversion  parmi  les  Hindous  des 
hautes  classes.  Ceux  mêmes  des  indigènes  qui,  par  liberté  d'esprit,  se 
sont  affiraneUs  des  superstitions  de  la  foule ,  se  soumettent  cependant  â 
toutes  les  cérénoyonies  extérieures  du  culte  national ,  pour  ne  pas  rompre 
toutes  relations  avec  leurs  compatriotes.  Quant  au  compromis  que  Ram* 
mobun-Hoy  et  ses  successeurs  ont  tenté  entre  le  brahmanisme  et  le 
théisme,  M.  Cotton  le  croit  encore  bien  moins  fécond  et  moins  pratique 
que  le  christianisme.  Il  connaît  quelques-uns  des  adeptes ,  et  il  a  pour  eux 
la  ^us  rédle  considération  ;  mais  le  brahmisme  (brabmaïsme),  comme 
on  l'appelle,  est  aussi  une  doctrine  étrangère,  qui  se  confond  avec  le 
théisme  et  l'unitarisnoe  européen  ;  il  ne  peut  s'adresser  qu'à  une  infime 
minorité  d'esprits  plus  philosophiques  que  religieux.  «  Les  honunes  en 
général,  dit  très  bien  M.  Cotton,  sont  constitués  de  telle  sorte  qu'ils 
préfèrent  recevoir  leiups  croyances  toutes  âdtes  sur  la  foi  d'un  autre, 
plutôt  que  de  se  faire  à  eux*mêmes  des  opinions  indépendantes.  »  Le 
brahmisme  ne  peut  servir  à  organiser  que  ce  très  petit  cercle  d'indi- 
vidus qui ,  après  un  examen  de  conscience  approfondi ,  arrivent  à  tomber 
d'accord  sur  quelques  principes  fondamentaux.  Quant  aux  multitudes,  le 
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brahiuisme  ne  les  conquerra  jamais,  et  il  ne  peut  faire  la  moindre 
concurrence  aux  yieux  cultes. 

Sur  ces  points  divers  nous  partageons  lavis  de  M.  Cotton,  en  ce  qui 
concerne  letat  présent  des  esprits  dans  ITnde,  tout  en  maintenant  le 
jugement  que  nous  avons  porté  ailleurs  sur  lavenir  religieux  de  ces 
foules  innombrables ^  Mais  nous  nous  séparons  de  M.  Gotton  quand  il 
vante  le  positivisme  comme  la  future  religion  des  peuples  civilisés.  Il 
parait  que  la  doctrine  de  M.  Auguste  Comte  a  déjà  fait  quelques  prosé- 
lytes fort  convaincus  dans  le  Bengale  ;  et  M.  Gotton  affirme  que  cette 
doctrine,  qui  repousse  si  décidément  le  surnaturel,  «a  une  affinité 
extraordinaire  avec  la  morale  dès  longtemps  familière  à  tout  Hindou 
vraiment  dévot.  »  Pour  soutenir  cette  idée ,  qui  est  au  moins  singulière, 
il  en  appelle  tout  à  la  fois  à  un  réformateur  indien,  Tchaitanya,  qui 
vivait  dans  le  xv!""  siècle,  à  mi  ouvrage  du  babou  Jogendro  Ghunder 
Chose,  à  feu  Dwarka  Nath  Mitter,  qui  était  juge  à  la  Cour  suprême  de 
Calcutta  et  ardent  comtiste.  C'est  que  M.  Cotton  lui-même  croit  ferme- 
ment au  triomphe  de  la  future  religion  de  l'humanité,  telle  qu'Auguste 
Comte  la  conçue,  de  même  quil  admire  beaucoup  les  labeurs  aposto- 
liques de  saint  François-Xavier,  des  Jésuites  en  général  et  spécialement 
de  Robert  de  Nobili,  qu'il  propose  en  exemple  à  tous  ceux  qui  sont 
capables  de  suivre  de  si  nobles  traces. 

Quelque  disposé  quon  soit  à  déférer  à  lopinion  dune  personne 
qui  a  vécu  vingt  ans  parmi  le  peuple  dont  elle  parle,  nous  ne  pouvons 
acquiescer  à  ces  conclusions  de  M.  Cotton.  Malgré  son  témoignage, 
nous  ne  saurions  admettre  que  le  positivisme  soit  quelque  jour  plus 
utile  et  plus  répandu  en  Asie  qu'il  ne  l'est  en  Europe.  Il  ne  triomphera 
pas  plus  dans  l'Inde  qu'ailleurs  ;  et  en  voyant  ce  qu'il  est  actuellement 
chez  nous,  où  il  est  né,  il  est  bien  difficile  de  supposer  qu'il  puisse 
jamais  ressusciter  avec  l'énergie  qu'on  lui  prédit.  On  peut  admirer  saint 
François-Xavier  et  le  P.  R.  de  Nobili  ;  mais  leur  influence  a  été  bien 
limitée  et  bien  peu  durable.  Les  fraudes  pieuses  des  Jésuites  ont  pu  être 
inspirées  par  de  bons  sentiments;  mais  elles  n'ont  guère  réussi  qu'à 
tromper  quelques  lecteurs,  aussi  prévenus  que  l'était  Voltaire,  quand  il 
ajoutait  foi  à  l'Ézour-Védam  ^. 

Mais,  malgré  les  réserves  qu'il  nous  faut  faire,  nous  ne  pouvons  que 
remercier  M.  H.-J.-S.  Cotton  d'avoir  publié  son  ouvrage.  Il  renferme 
des  appréciations  très  curieuses  sur  l'étal  actuel  des  esprits  chez  les 

*  Voir  le  Journal  des  Savants,  cahier  de  novembre  1886,  p.  638  et  suîv.  — 
*  Voir  le  Journal  des  Savants,  cahier  de  juin  i885,  p.  3i  1. 
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Hindous  ;  il  ouvre  des  aperçus  ingénieux  et  neufs ,  dictés  par  la  plus 
louable  sympathie  pour  îa  race  dont  les  Anglais  ont  entrepris  Fédu- 
cation.  U  indique  avec  une  clarté  et  une  justesse  remarquables  les 
principes  qui  devront  dominer  la  réforme  qu'il  trouve  indispensable. 
Cette  réforme  est-elle  mûre  en  effet?  Et  le  gouvernement  suprême 
doit-il  y  procéder  sans  délai  ?  La  solution  appartient  à  ceux  qui  peuvent 
observer  les  choses  en  toute  connaissance  et  avec  impartialité.  Sur  ce 
point  très  délicat,  on  peut  différer  d'appréciation.  Il  faut  être  sur  les 
lieux  pour  bien  juger  de  Topportunité.  Ce  qui  est  certain  dès  à  présent , 
c'est  que  le  résultat  prévu  par  M.  Cotton  est  inévitable  dans  un  temps 
plus  ou  moins  long.  Les  lumières  que  les  Anglais  répandent  à  flots  ont 
déjà  produit  un  grand  effet.  Grâce  aux  écoles  de  tout  genre  et  à 
renseignement  qu'on  y  puise ,  le  nombre  des  Hindous  éclairés  s'est  beau- 
coup accru,  et  s'accroît  tous  les  jours  davantage.  On  lem^  doit  de  les 
introduire  de  plus  en  plus  dans  les  emplois  publics;  mais  pour  cela, 
comme  pour  le  reste ,  tout  est  dans  la  mesure.  Aller  d'un  pas  trop  rapide , 
ce  serait  peut-être  susciter  dans  l'administration  civile  une  perturbation 
analogue  à  celle  de  iSSy  dans  l'armée.  L'insurrection  des  cipayes  est 
venue  de  ce  que  la  partie  indigène  était  beaucoup  trop  forte  en 
comparaison  de  la  partie  européenne;  il  ne  faudrait  pas  commettre  une 
feute  semblable  pour  les  fonctions  civiles.  Comme  le  but  définitif  de 
l'Angleterre  est  d'amener  les  Hindous  à  se  gouverner  eux-mêmes,  sous 
son  protectorat,  ainsi  que  se  gouvernent  l'Australie  et  le  Canada,  le 
gouvernement  suprême  n'oublie  pas  que  c'est  là  en  définitive  l'objet 
qu'il  doit  se  proposer  ;  mais  il  a  la  responsabilité ,  et  c'est  à  lui  de  bien 
peser  jusqu'où  il  peut  s'engager,  selon  les  besoins  de  chaque  jour.  Quant 
aux  fonctionnaires  qui  le  servent,  ils  font  bien  de  lui  donner  leurs  aver- 
tissements avec  franchise,  et  le  Gouvernement  n'est  pas  moins  louable 
de  leur  permeltre  la  liberté  dont  M.  H.J.-S.  Cotton  a  usé. 

BARTHÉLEMY-SAINT  HILAIRE. 
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ViCTOn  Gonsrff,  pwr  Jmlts  Simon,  dans  la  collection  des  Grands  Ecri-- 
vains  de  ta  France.  —  i  ^.  în-i  2  de  1 84  pages,  précédé  d'un 
portrait  d'après  une  photographie  de  Nadar;  Hhrairie  Hachette 
et  C"*,  Paris,  1887. 

Un  de  nos  coofinères  pour  lequel  je  professe  la  plus  grande  amitié, 
M.  Charles  Lévéque,  m*a  fait  remarquer  que,  ayant  rendu  compte  dans 
ce  journal  du  boau  livre  de  M«  Janet  sur  Victor  Goasia  et  som  casvr^,  je 
devais  en  quelque  sorte  me  considérer  comme  obli^  envers  nos  lecteurs 
de  leur  présenter  aussi  une  appréciation,  si  courte  (iikt-elle,  du  petit 
volume  que  M.  Jules  Simon  vient  de  publier  sur  le  même  sujet  L  ob* 
servation  de  M.  Charles  Lévéque  ma  paru  fondée»  et  je  m'empresse  de 
m'y  conformer,  en  me  déclarant  seul  responsable  des  erreurs  ou  des  in- 
justices qu  on  pouirt  se  croire  en  droit  de  me  reprocher. 

Je  dirîd  d  abord  que  je  n'ai  pas  gardé  le  souvenir  de  beaucoup  de 
lectures  qui  muaient  chaimé  autant  que  celle  du  voliune  en  question.  Je 
défie  qui  que  oe  soit  de  le  commencer  sans  aller  d*un  trait  jusqu'au 
bout.  Je  parle^  bien  entendu,  de  ceux  qui  comptent  ou  qui  sont  attirés 
vers  de  pareils  écrits.  C'est  plein  de  grâce  et  d'esprit,  de  malice  aussi, 
que  les  «aifs  seront  tentés  de  prendre  pour  de  la  candeur.  L'admiration 
la  plus  émue,  la  plus  profonde,  y  est  souvent  interrompue,  je  ne  dirai 
pas  seulement  par  la  critique,  mais  par  des  traits  de  satire.  Cest  pour* 
tant  Tadmiration  qui  Temporte  et,  je  le  dirai  tout  de  suite,  c'est  elle  qui 
marque  la  fin  et  qui  forme  en  quelque  sorte  la  conclusion  de  l'ouvrage. 
Rkm  de  plus  beau,  de  plus  éloquent,  de  plus  vrai  aussi  que  le  portrait 
de  Cousin,  opposé  par  M.  Jules  Simon  à  celui  qu'en  a  tracé  M.  Taiifê 
dans  ses  Philosophes  français.  Bien  que  M.  Jules  Simon  nous  assure  qu'il 
na  voulu  faire  qu'un  portrait,  il  faut  se  garder  de  le  prendre  au  mot. 
Aux  traits  particuliers  que  la  physionomie  du  maître  a  laissés  dans  sa 
mémoire ,  et  que  son  imagination  nous  rend  avec  tant  de  vivacité ,  se  mê- 
lent à  chaque  instant  les  réflexions  générales  du  moraliste  et  du  politique. 
La  biograpliie  qui,  vu  le  temps  et  les  circonstances  où  elle  recueille  ses 
matériaux,  est  souvent  obligée  de  se  confondre  avec  lautobiographie, 
ne  se  sépare  point  de  la  métaphysique  ni  de  la  critique  des  systèmes. 
Il  était  inévitable  qu'un  philosophe  de  profession  tel  que  l'historien  de 
l'École  d'Alexandrie  s'arrêtât  particuUèrement  au  système  de  Cousin.  Il 
ne  lui  a  pas  suffi  de  le  faire  connaître,  après  tant  d'autres,  dans  ses  traits 
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principaux,  il  éprouvait  aussi  le  besoin  de  nous  dire  quels  sont  dans 
Tétat  actuel  de  son  esprit,  les  pcMnts  par  lesquels  il  s  en  rapproche  et  ceux 
par  lesqa^  il  s*en  éloigne. 

Ici  la  différence  est  grande  entre  le  livre  de  M.  Jules  Simon  et  celui 
de  M.  Paul  Janet.  Cela  seul  est  un  motif  pour  les  lire  attentivement  tous 
les  deux,  et  fournit  la  matière  de  quelques  réflexions  qui  aideront  peut* 
être  à  les  compléter. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  siu*  les  idées  et  ies  questions  de  doctrine 
que  j appellerai  lattention;  il  y  a  aussi  des  faits,  les  uns  oubliés,  les 
autres  lé^emmt  méconnus,  que  je  crois  utile  de  rappeler  ou  de  re- 
dresser. Je  conunence  par  les  faits.  Malheureusement  il  en  est  quelques- 
uns  qui  se  lient  si  étroitement  à  mon  expérience  personneUe  qu  il  m'est 
impossible  de  les  en  détacher  sans  leur  ôter  toute  signification  et  toute 
garantie. 

Tout  en  nous  le  montrant  versant  des  larmes  à  la  nouvelle  de  la  mort 
d*Ârmand  Carrd,  qui  n'était  ni  de  son  monde  ni  de  son  opinion, 
M.  Jules  Simon  dit  et  répète  à  plusieurs  reprises  que  a  Cousin  n  était  ni 
bon  ni  tendre  ^».  Je  puis  citer  de  lui  plusieurs  traits  dune  bonté  tout  à 
fait  touchante.  Il  y  en  a  un  surtout  qui  a  laissé  dans  mon  esprit  un  sou- 
venir ineffaçable,  et  que  je  puis  affirmer  avec  la  même  certitude  que  si 
j  y  avais  joué  un  rôle.  Un  professeur  de  philosophie  encore  jeune ,  mais 
marié  et  père  de  famille,  s'était  vu  arrêter  dans  sa  carrière  par  une  de 
ces  maladies  pour  lesquelles  on  recommande ,  ou  du  moins  on  recom* 
mandait,  il  y  a  un  demi-siède ,  comme  dernier  moyen  de  salut,  le  doux 
ciel  de  Pise.  Le  pauvre  jeune  homme  n'avait  pour  toute  fortune  que  ia 
rémunération  déjà  k  nkntié  dépensée  de  son  dernier  ouvrage,  un  ou-^ 
vrage  de  philosophie,  et,  bien  plus  encore,  d'érudition  philosophique, 
ce  qui  vaut  dire  très  n^édiocrement  payé.  I)  était  de  son  devoir  de  ne 
point  partir  pour  son  douloureux  exil  sans  avoir  revu  Cousin ,  qui  lui 
avait  toujours  témoigné*  un  vif  intérêt.  Après  plusieurs  heures  d'une 
conversation  animée  sûat  les  plus  graves  sujets  :  «Vous  voilé  donc,  n>on 
dierenfiint,  &  la  veille  de  votre  grand  voyage,  lui  dit  le  mahre  d'une 
voix  visiblement  émue.  Et  que  deviendront  en  votre  absence  votre  jeune 
femme  et  vos  petits  enfantsp  Que  deviendres-vous  vous-même  dans  une 
ville  étrangère,  avec  les  resaources  que  je  vous  connais?  Saches  qu'il  est 
des  cimonstances  oà  c-est  w/è  devoir  de  se  souvenir  qu'on  a  des  amis.  Ne 
me  ménages  paa«  Je  smV  riche,  bien  plus  riche  que  vous  ne  croyez.» 
Cette  manière  de  fiure  appel  à  l'amitié  et  de  se  vanter  de  sa  fortune  n'est- 

'  P.  91. 


Digitized  by 


Google 


liôd  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  AOÛT  1887. 

elle  pas  originale?  La  proposition  de  Cousin  ne  fut  pas  acceptée;  mais 
c est  un  acte  de  justice  de  ne  pas  la  laisser  dans  loubli. 

Je  rappellerai  aussi  à  quel  point,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
Cousin  s*inquiétail  d'une  maladie  qui  faisait  souffrir  Morin,  son  fidèle 
domestique.  On  lui  en  demandait  des  nouvelles  comme  on  le  fait  ail- 
leurs des  proches  parents  ou  des  enfants  de  la  maison,  et  les  consulta- 
tions de  médecins,  des  plus  grands  médecins,  se  succédaient  sans  re- 
lâche. 

Â  en  croire  M.  Jules  Simon,  Cousin  n aurait  jamais  eu  quun  très 
petit  nombre  d*amis.  Sans  doute,  il  en  avait  moins  que  d  admirateurs. 
Cependant  je  lui  en  connus,  je  lui  en  connais  encore  qui  n  ont  jamais 
failli  à  sa  mémoire  et  qui  seront  toujours  prêts  à  la  défendre  contre 
ceux  qui  cherchent,  n  importe  pour  quel  motif,  à  la  diminuer  ou  à  la 
détruire.  Il  me  serait  facile,  s  il  m'était  permis  de  citer  tous  les  noms 
propres,  de  les  porter  à  un  nombre  au  moins  égal  à  celui  des  apôtres. 
Et  quel  est  donc  Thomme supérieur,  écrivain,  penseur  ou  homme  d'État, 
qui  a  compté  ses  amis  par  légion.^  Que  les  amis  de  Cousin  fussent  rares 
ou  nombreux,  il  leur  était  fidèle,  et  rien  ne  peut  donner  une  idée  de  la 
joie  qu'il  éprouvait  lorsqu'il  voyait  revenir  celui  d'entre  eux  qui  s'était 
détaché  de  lui.  Cette  joie,  j  ai  été  assez  heureux  pour  la  lui  faire  prouver 
en  lui  amenant  un  jour  à  Bellevue,  dans  sa  résidence  d'été,  l'auteur  de 
LêU  Joive,  Fromental  Halévy,  un  ami  de  sa  jeunesse,  avec  lequel,  pour 
des  motifs  dont  il  ne  se  rendait  pas  compte,  il  se  croyait  brouillé  depuis 
bien  des  années.  Halévy  de  son  côté  fut  ravi  de  le  retrouver.  C'est  alors 
que  j'entendis  parler  pour  la  première  fois  des  Trois  Flacons,  cet  opéra* 
comique  dont  Cousin  devait  écrire  le  livret  et  Halévy  la  musique.  Malgré 
l'assurance  qui  me  fut  donnée  par  l'artiste  et  le  philosophe  que  l'œuvre 
commune  avait  été  à  pe\x  jM*ès  achevée,  je  suis  porté  à  cix)ire  qu'elle  n'a 
pas  même  été  commencée. 

Est-il  vrai  que  Cousin ,  investi  de  la  direction  de  l'enseignement  phi- 
losophique dans  l'Université,  fut  ce  maître  impérieux,  cet  intraitable 
tyran  que  nous  montre  en  lui  son  dernier  biographe?  oU  considérait, 
dit  M.  Jules  Simon  \  tous  les  professeurs  de  philosophie  comme  diargés 
de  porter  la  parole  en  son  nom.  Il  leur  indiquait  très  expressément  ceux 
de  ses  livres  qu'ils  devaient  prendre  pour  base  de  leur  enseignement.  Il 
se  faisait  informer  par  les  inspecteurs  généraux,  et  quand  un  récalcitrant 
ou  un  hésitant  venait  à  Paris,  il  était  reçu  et  traité  selon  ses  mérites.» 
A. ceux  qui  vantent  la  grande  liberté  que  Cousin  laissait  &  ses  élèves. 
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M.  Jules  Simon  répond  :  «  On  n'était  libre  que  nominativement.  On 
n'avait  que  la  liberté  de  se  casser  le  cou  ^  » 

Gela  revient  à  dire  que,  à  partir  de  i83o  ou  depuis  le  moment  où 
Cousin  fit  partie  du  Conseil  royal  de  Tinstruction  publique ,  nul  n'était 
admis  à  occuper  en  France  une  chaire  de  philosophie  s'il  n'était  ou  ne 
se  déclarait  un  élève  de  Cousin,  et  que  tout  élève  de  Cousin,  s*il  ne 
voulait  encourir,  selon  la  gravité  des  cas,  une  destitution  ou  une  dis- 
grâce ,  devait  s'étudier  à  ne  rien  dire  qui  ne  fût  d'accord  avec  le  texte  et 
avec  l'esprit  des  livres  du  maître.  Pour  l'honneur  des  professeurs  de  phi- 
losophie aussi  bien  que  pour  l'honneur  de  Cousin ,  je  me  crois  obligé  de 
déclarer  que  ces  deux  assertions  sont  également  erronées. 

J'ai  cité^  les  faits  incontestables  que  M.  Janet  leur  oppose,  et  j'ai  pu 
les  confirmer  par  mes  propres  observations.  Mais  ces  faits  ne  se  rappor- 
tent qu'à  des  professeurs  qui  ont  enseigné  à  Paris.  En  voici  d'autres  qui 
me  sont  fournis  par  la  province.  Ni  Gatien-Arnoult ,  ni  Tissot ,  ni  Patrice 
Laroque,  ni  Mahusies,  ni  Lefranc,  n'étaient  de  l'école  de  Cousin,  et  au- 
cun d'eux  n'en  souffirit  dans  sa  carrière.  Gatien-Âmoult,  qui  a  fait  partie 
de  l'Assemblée  nationale  en  i848  et  en  1871,  a  été  mon  professeur  de 
philosophie  à  Nancy  en  i83o.  Cousin  aurait  pu  être  son  maître  par 
ses  livres,  mais  il  ne  l'a  pas  été,  ce  qui  ne  l'a  pas  empêché  de  faire  ar- 
river Gatien-Arnoidt  à  la  faculté  des  lettres  de  Toulouse.  Tissot,  toute 
sa  vie,  a  été  un  pur  kantiste,  et  c'est  sous  l'autorité  et  avec  le  pldn  con- 
sentement de  Cousin  qu'il  est  devenu  professeur  et  ensuite  doyen  de  la 
faculté  des  lettres  de  Dijon.  Patrice  Laroque,  qui  affectait  de  s'éloigner 
de  Cousin ,  non  seulement  par  les  principes ,  mais  par  la  forme  de  son 
enseignement,  est  resté  paisiblement  dans  sa  chaire  de  Grenoble  jusqu'au 
moment  où  le  philosophe  a  fait  chez  lui  place  au  polémiste  religieux  et 
au  polémiste  ennemi  du  christianisme.  La  révolution  de  Février  l'a  récom- 
pensé en  le  faisant  recteur  de  l'Académie  de  Caen.  Mahusies,  professeur 
du  cdlège  royal  de  Toulouse,  était  un  homme  d'esprit,  ennemi  déclaré, 
après  i83o,  de  la  philosophie  de  Cousin  et  de  la  monarchie  de  Juillet 
11  n  avait  d'autre  ambition  que  de  garder  sa  tranquillité  et  son  poste.  On 
les  lui  a  laissés  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Lefranc  était  un  original  épris  de 
ses  propres  idées,  à  peine  intelligibles  à  lui-même,  et  qui  ne  souffinait  pas 
qu'à  un  degré  quelconque  les  idées  d'autrui  eussent  prise  sur  lui.  Cousin 
lui  donna  la  chaire  de  philosophie  du  collège  de  Bordeaux  et  plus  tard 
ceHe  de  la  faculté  de  la  même  ville.  D'ailleurs,  pour  revenir  un  instant 

*  P.  116.  —  *  Journal  des  Savants,  année  1886,  cahiers  de  novembre  et  de  dé- 
cembre. 
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à  Paris,  est-ce  que  M.  Jules  Simon  nest  pas  forcé  de  reconnaître  que 
Cousin,  dans  sa  propre  chaire  de  la  Sorbonne,  a  été  pendant  de  longues 
années  suppléé  par  Poret,  «qui  n était  pas  de  son  école»? 

L'intolérance  philosophique  de  Cousin  est  devenue  avec  le  temps  une 
sorte  de  légende  qu'il  est  à  peine  permis  de  révoquer  ea  doute.  B  est 
difficile  cependant  qu'elle  résiste  à  des  souvenirs  personnels.  Quand  je 
me  présentai  au  concours  de  lagrëgation  au  commencement  de  sep- 
tembre de  Tannée  1 83a  ,  le  jury  était  présidé  par  Cousin.  De  tous  ses 
ouvrages,  je  nen  avais  lu  quun  seul,  le  moins  éclectique  et  le  moins 
germanique ,  la  critique  de  Locke.  Je  ne  connaissais  Téclectisme  que  par 
les  objections  dont  il  était  lobjet  de  la  part  de  Gatien-Amoult.  Lorsque, 
après  la  pubUcation  du  rapport  par  lequel  j'apprenais  que  j'étais  nommé 
agr^,  Cousin  me  fit  appeler  chez  lui,  à  la  Sorbonne,  veut-on  savoir 
quelles  recommandations  il  m'adressa  à  la  veille  de  me  confier  une 
chaire  de  philosophie  dans  un  collège  royal?  U  ne  me  dit  pas  un  mot 
ni  de  ses  livres ,  ni  de  sa  doctrine ,  ni  de  son  école  ;  mais ,  sur  la  crainte  que 
je  crus  devoir  lui  exprimer  que  le  culte  dans  lequel  je  suis  né  ne  fôt  pour 
lui  uneoause  de  difficultés,  il  me  fit  cette  question  :  «  Si,  dans  le  cours  de 
votre  enseignement,  vous  rencontrez  sur  votre  chemin  oe  grand person* 
nage  historique  qu'on  appelle  le  Christianisme,  esthceque  vous  éprouve^ 
riez  quelque  scrupule  à  lui  tirer  votre  chapeau?  ^^^  Assurément  non,  lui 
répondis-je.  —  Eh  bien!  reprit-il,  cela  suffit  pour  que  nous  ayons  eur 
semble ,  dans  l'avenir,  les  meilleurs  rapports.  »  Je  n  ai  pas  besoin  d'ajouter 
qu'il  me  tint  parole.  Dans  les  lettres  et  dans  les  conversations  dont  il  ne 
cessa  de  m'honorer  depuis  cette  première  entrevue,  le  nom  de  l'éclec- 
tisme et  les  titres  de  ses  écrits  n'intervinrent  jamab. 

Là  oii  M.  Jules  Simon  est  par&itement  dans  la  vérité,  e'est  lorsqu'il 
affirme  que,  sur  toute  publication  philosophique  de  quelque  impor- 
tance, Cousin  s'étudiait  à  im^nrimer  son  nom  et  à  exercer  son  influaice, 
à  la  marquer,  en  quelque  sorte,  de  son  estampille.  Celles  qu'il  n  avait 
ni  provoquées,  ni  inspirées,  ni  dirigées,  il  les  présentait  à  Tune  ou  à 
l'autre  des  deux  Académies  dont  il  faisait  partie,  il  les  faisait  couronner 
quand  il  y  avait  lieu  ou  récompenser  de  quelque  auU^  manière ,  il  les 
recommandait  pour  le^  bibliothèques  des  fimiltés  ou  des  collèges  et  les 
Êdsait  valoir  de  façon  ou  d'autre  sous  son  autorité.  Cela  ne  l'empêchait 
pas,  lorsqu'il  le  fallait,  de  céder  à  Tindépendanoe  des  auteurs.  Puisque 
M.  Jules  Simon  a  cité  à  ce  propos  le  Dictionnaire  des  êdences  phHÔmh 
phiques,  on  ne  trouvera  peut-être  pas  mauvais  que  je  raconte  avec 
quelques  détails  comment  les  choses  se  sont  passées. 

Le  plan  de  l'ouvrage  était  dressé  ainsi  que  la  liste  des  collaborateurs, 
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dont  un  grand  nombre  sont  étrangers  à  Tëcoie  édectîque  et  même  à 
rUniversité.  Le  traité  avec  le  libraire  n'était  pas  seulement  signé,  il  avait 
reçu  un  commencement  d'exécution;  plusieurs  des  articles  destinés  à 
faire  partie  du  recueil  étaient  entre  mes  mains  lorsque  je  me  rendis  cheE 
Cousin  pour  le  mettre  au  courant  de  ce  que  j'avais  fait  et  de  ce  que  je 
voulais  faire.  Naturellement  je  lui  demandai  aus^  ses  conseils;  c'était  un 
devoir  auquel  je  me  serais  gardé  de  manquer.  Il  accueillit  ma  confidence 
arrec  beaucoup  de  joie.  Quelques  jours  après,  ayant  réuni  chez  lui  ceux 
qu'il  appelait  a  ses  amis  »,  il  leur  annonça  qu'un  dictionnaire  des  sciences 
philosophiques  allait  être  rédigé  chez  lui,  sous  ses  y^ix,  c'est-^-dire  sous 
sa  direction ,  avec  le  concours  de  tous  les  assistants.  La  tâche  qu'il  m'as- 
signait était  celle  de  secrétaire.  Je  devais  correspondre  avec  les  collabo* 
rateurs  du  dehors,  m'entendre  avec  le  libraire  et  enregistrer  les  déd* 
sions  prises  par  l'assistance.  Je  laissai  dire  et  je  laissai  faire  en  silence.  Je 
pris  même  la  plume  qu'on  me  tendit.  J'écrivis  sous  la  dictée  du  maître. 
Le  lendemain,  de  très  bonne  heure,  je  me  rendis  chez  lui  :  «Vous  avez 
oublié,  lui  dis*je,  la  nature  et  l'étendue  des  ei^gements  que  j'ai  con- 
tractés. Il  n'entre  certainement  pas  dans  vos  intentions  et  il  n'est  pas  eu 
mon  pouvoir  de  m'y  soustraire.  v>  Il  parut  d'abord  quelque  peu  étonné 
de  cette  déclaration ,  puis  il  en  prit  bravement  son  p^oli  et  se  borna  à 
témoigner  son  intérêt  pour  l'œuvre  commencée  ss^is  lui  et  achevée  de 
même. 

La  promptitude  avec  laquelle  il  renonçait  à  une  entreprise  mal  jus- 
tifiée ,  il  la  mettait  aussi  à  se  consoler  des  contrariétés  de  la  vie ,  de  la 
ruine  de  ses  plus  birillanrtes  espérances.  Parlant  de  la  fin  de  son  minis- 
tère ,  M.  Jules  Simon  dit  :  a  La  chute  lui  fut  rude ,  surtout  dans  les  pre- 
miers temps,  parce  que  tout  lui  manquait  à  la  Ibis,  son  empire  et  son 
régiment  ^.  »  Cela  est  possiUe,  mais  il  savait  du  moins  parler  et  agir  de 
manière  à  ne  pas  le  laisser  soupçonner.  Le  jour  même  où  le  ministère  du 
i*'  mars  venait  de  remettre  sa  démission  entre  les  mains  du  roi,  je  me 
rendis,  ignorant  epcore  le  grand  événement,  à  la  réception  du  Ministre 
de  l'instruction  publique.  Je  trouvais  Cousin  sur  le  perron.  Enveloppé 
d'une  houppeknde  et  marchant  à  grands  pas ,  il  m'arrêta  :  a  Vous  savez, 
me  dit-il,  que  j'ai  supplié  le  roi  de  nous  renvoyer.  11  était  grand  temps. 
Mais  parlons  d'autre  chose.  )>  Là-dessus  il  m'emmène  et  m'entretient  avec 
chaleur,  pendant  toute  la  soirée ,  d'un  cours  que  je  devais  faire  sur  le 
mysticisme  à  la  prochaine  rentrée  de  la  Sorbonne,  en  ma  qualité  d'a- 
grégé de  la  factdté  des  lettres  de  Paris.  C'était  un  cours  libre ,  complet 

'  P.  109. 

60. 


Digitized  by 


Google 


468  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  AOUT  1887. 

mentaire,  comme  on  f appelait  officiellement,  le  premier  de  ce  genre 
qui  allait  s  ouvrir  en  France.  Cousin,  pendant  qu*il  était  au  pouvoir,  avait 
créé  cette  institution ,  ainsi  que  Tagr^iion  des  facultés ,  et  il  en  suivait 
les  destinées  avec  un  intérêt  passionné.  Le  nombre  nest  pas  grand,  je 
suppose,  des  hommes  d*État  tombés  du  pouvoir  qui,  à  Tinstantméme 
de  leur  chute  et  même  longtemps  après,  trouvent  dans  le  mysticisme 
un  sujet  d*ardent6s  préoccupations. 

Trente-cinq  ans  de  relations  suivies  avec  Cousin  ont  laissé  dans  ma 
mémoire  bien  des  paroles  et  bien  des  incidents  qui  ne  seraient  pas  in- 
dignes detre  connus,  et  qui  peut-être  modifieraient  un  peu,  à  son  avan- 
tage, lopinion  qu'on  s  est  faite  de  son  caractère;  mais  j'ai  hâte  d'arriver 
à  quelques-uns  des  reproches  que  M.  Jules  Simon  adresse  à  sa  philoso- 
phie. Je  m'efforcerai  de  ne  pas  répéter  ce  que  j'ai  déjà  dit  à  ce  sujet  en 
analysant  le  livre  de  M.  Janet. 

M.  Jules  Simon  rend  justice  à  la  morale  de  Cousin,  et  ce  n'est  pas 
à  tort  qu'il  regrette  que  l'idée  du  bien,  seule  base  de  cette  morale,  que 
l'idée  du  beau,  seul  fondement  de  son  esthétique,  n'aient  pas  été  com- 
prises par  le  chef  de  l'école  éclectique  au  nombre  des  vérités  premières 
ou  des  idées  fondamentales  de  la  raison.  Mais  il  est  impossible  de  lui 
accorder  que  l'expiration  de  la  conscience  soit  l'expiration  de  la  con- 
naissance ^  La  connaissance  dérive  de  la  raison  et  même  du  raisonne- 
ment aussi  bien  que  de  la  conscience,  et  celle-ci  est  renfermée  dans  des 
limites  que  les  deux  autres  facultés  de  l'esprit  sont  obligées  et  sont  en 
droit  de  franchir.  Qui  oserait  soutenir  que  les  sciences  physiques ,  que  la 
science  de  la  nature  en  général  soit  renfermée  dans  les  bornes  de  la 
perception  extéiîeure  ou  du  témoignage  direct  de  nos  sens?  Le  raison- 
nement, l'induction,  qui  n'est  qu'une  des  fonctions  delà  raison,  les 
sciences  mathématiques,  qui  sont  une  autre  fonction  de  la  raison,  y 
ajoutent  des  richesses  incalculables,  lui  valent  des  conquêtes  qui  s'ac- 
croissent chaque  jour  et  dont  le  nombre  est  infini.  Il  en  est  de  même 
de  la  philosophie,  quoiqu'on  ne  puisse  pas  concevoir  pour  elle  un  avenir 
de  progrès  illimités.  L'emprisonner  dans  le  cercle  étroit  de  la  con- 
science ,  c'est  la  condamner  à  n'être  jamais  autre  chose  qu'une  collection 
de  faits,  c'est-à-dire  un  pur  empirisme,  ou  c'est  l'amener  à  dire  que  l'in- 
fini lui-même,  dont  nous  avons  pourtant  une  idée  et  dont  il  nous  est 
impossible  de  ne  pas  parier,  n'est  qu'un  phénomène  de  notre  moi ,  un 
fait  de  sens  intime;  ce  qui  équivaut  à  les  précipiter  dans  fabime  du 
scepticisme.  Victor  Cousin  n'a  donc  pas  eu  tort  de  demander  à  la  raison 

'    P.  52. 


Digitized  by 


Google 


J 


VICTOR  COUSIN.  469 

la  connaissance,  ou  ce  qui  est  ici  la  même  chose,  TexpHcation  des  rap- 
ports du  fini  avec  l'infini,  des  effets  transitoires  avec  leur  cause  nécessaire, 
de  la  nature  avec  Dieu. 

«En  vérité,  dit  M.  Jules  Simone  la  philosophie  constate,  décrit, 
analyse  plutôt  qu'elle  n  explique.  Elle  rapporte  un  phénomène  à  sa 
cause;  ce  n*est  pas  une  explication  complète,  ce  nest  qu*un  conunence- 
ment  d*expiication,  mais  c'est  tout  ce  quelle  peut  faire,  n  On  ne  saurait 
reconnaître  en  termes  plus  clairs  que  remonter  des  phénomènes  à  leur 
cause,  ce  nest  plus  une  simple  constatation  des  faits  de  conscience, 
mais  une  explication  obtenue  par  la  raison  :  «  un  commencement  d'expli- 
cation,» ajoute  M.  Jules  Simon.  Noos  le  voulons  bien,  mais  pourquoi 
s'en  tenir  à  ce  commencement?  On  nous  répond  que  la  philosophie  ne 
peut  rien  faire  de  plus,  et  que  cela  même  est  un  acte  de  foi,  non  de 
science,  ull  faut,  ajoute  Télégant  écrivain,  ici  critique  et  non  plus  por- 
traitiste; il  faut  que  je  commence  en  tout  par  un  acte  de  foi,  ou  que 
je  me  réfugie  dans  le  scepticisme.  »  Ce  sont  lÂ  de  graves  paroles ,  dont  les 
ennemis  de  la  philosophie  abuseraient  facilement  et  qui  contiennent  au 
moins  la  négation  de  la  métaphysique. 

Qu'est-ce  qui  a  pu  porter  un  libre  esprit  comme  Jules  Simon  à  se 
montrer  aussi  sévère  pour  un  ordre  de  spéculations  qui  n'est  pas  seule- 
ment le  luxe ,  mais  la  gloire  de  la  pensée ,  le  plus  grand  titre  de  l'esprit 
humain  au  respect  de  lui-même ,  et  ne  craignons  pas  d'ajouter  son  plus 
impérieux ,  son  plus  impérissable  besoin  ?  Gomme  tant  d'autres ,  beaucoup 
moins  sincères  et  moins  dévoués  que  lui  à  la  cause  de  la  raison ,  il  s'est 
laissé  intimider  ou  tout  au  moins  refroidir  par  le  nom  de  panthéisme. 
«Cousin,  dit-il^,  croyait  avoir  tout  terminé  en  disant  que  le  monde  est 
nécessaire  à  Dieu,  conune  Dieu  est  nécessaire  au  monde,  ce  qui  res- 
semble fiirieusement  à  la  nature  naturante  de  Spinosa.  On  cria  de  toutes 
parts  dans  le  monde  oathcdique  au  panthéisme.  Il  se  défendit  avec  beau- 
coup de  soin  et  d'éloquence  dans  sa  préface  de  i8a6.  Il  établit  forte- 
ment qu'il  a  toujours  enseigné  1  existence  de  la  liberté  en  Dieu  et  en 
nous. . .  T) 

C'était  parfaitement  vrai;  mais  alors  que  pouvait-on  lui  demander  de 
phis?  Quelle  ressemblance  y  a-t-il  entre  un  Dieu  libre  et  la  nature  na- 
turante de  l'auteur  de  VÉthicfoe?  Qui  peut  assurer  que  le  monde,  ayant 
sa  raison  d'être  dans  la  nature  divine,  dans  la  divine  intelligence,  ne 
soit  pas,  dans  sa  généralité,  nécessaire ,  et  si  toute  raison  d'être  manque  à 
l'univers  ^  pourquoi  et  comment  l'univers  existe-t-il? 

'  P.  i53.  —  «  P.  i56. 
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M.  Jules  SinK>n  est  convainou  que  Gouain  était  panthéiste  tout  en 
croyant  de  bonne  foi  na  Tètre  pas,  et  il  ajoute  :  a  Je  ne  vois  pas  pour 
ma  part  ce  quon  gagne,  au  point  de  vue  de  la  darté,  en  préférant  le 
panthéisme  à  la  création  k  nOn  aurait  le  droit  de  retourner  la  proposition 
et  de  dire  :  «Je  ne  vois  pas  pour  ma  part  ce  qu'on  gagne,  au  point  de 
vue  de  la  clarté ,  en  préférant  la  création  au  panthéisme.  »  Panthéisme, 
théisme  (je  ne  dis  pea  déisme) , unité  de  substance,  création  »  sabstanoes 
distinctes,  substances  séparées,  autant  d'expressions  dont  l'interprétation 
varie  à  Tinfini,  La  création,  d après  la  définition  quen  donnent  les  théo- 
logiens les  plus  accrédités,  c'est  l'acte  qui  consiite  i  tirer  des  existences 
du  néant»  Qui  peut ,  je  ne  dirai  pas  expliquer,  mais  se  représenter  unid 
acte,  en  faire  une  idée  présente  à  son  intelligettoa?  Au  fond,  cda  n'a 
jamais  voulu  dire  autre  àiose  que  l'activité  de  la  cause  suprême  s  eoœr- 
çant  sans  le  conco>urs  d'aucune  matière  coexistante  avec  elle  et  encore 
moins  préexistante»  G'efit  la  né^ion  du  dualisme  et  l'affirmation  d'une 
cause  unique  de  tous  les  êtres,  à  proprement  parier  d'un  Dieu  uniqvie. 
Mais  ce  que  Dieu  ne  tire  pas  de  la  matière,  il  faut  qu'il  le  tire  de  hi»- 
même,  c'est-à-dire  de  sa  volonté,  de  son  inteUigence,  de  son  amour  pour 
sa  propre  perfection,  en  dernière  analyse,  de  aa  propre  sub^Mioe.  Et 
cette  activité,  il  faut  qu'il  l'exerce,  sous  peine  de  ne  pas  être,  puisque 
agir,  vouloir,  penser  sont  dans  son  essence.  Voilà,  en  vérité,  bien  du 
Imiit  pour  établir  une  différeoee  là  où  il  n'y  en  a  pas. 

M.  Jules  Simon  se  montre  encore  plus  sévère,  s'il  est  possible ,  pour 
réclecti&me  de  Cousin  que  pour  sa  métaphysique*  Xai  expliqué  aîi- 
leurs  ^  ce  qu'il  fiiut  eotoadre  par  les  quatre  systèmes  que  Cousin  nous 
montre  se  renouvelant  sans  cesse  dans  rfaistoire  de  la  philosophie.  Ce 
sont  quatre  tendances,  quatre  fonnes  de  la  peneée,  el  des  formes  éter- 
nelles, nécessaires,  susceptibles  de  transfeurmations  indéfinies,  d'un 
progrès  ilhmité.  Juger  de  tout  par  l'expérience  et  par  les  sens  ou  n'ev 
juger  que  par  la  raison  ;  n'admettre,  comme  le  positivisme  de  noe  jours, 
que  des  faits,  ou  ne  reconnaître  que  âts  principes  absolus,  des  idées  né»- 
cessaires,  comme  font  les  métaphysiciens,  les  théologiens  et  même  les 
mathématiciens;  puis  se  trouver  arrêté  et  se  croire  ^ligé  d'arrêter  les 
autres,  d'arrêter  iâ  science  elle-même  devant  les  objections,  devant  les 
contradictions  qui  sortent  de  ces  deux  manières  de  voir;  enfin  chercber 
un  refuge  dans  le  sentiment,  beaucoup  plus  comprdiensîf  et  plus  souple 
que  la  raison  et  les  sens;  se  consoler  des  échecs  de  la  philosophie  et 
de  la  science  par  la  pensée  que  la  philosophie  et  k  science  ont  des 

*  P.  157.  —  '  Journal  des  Savants,  année  1886,  cahier  de  décembre. 
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limites,  qae  nous  ne  savons  pas  tout  et  que  nous  ne  pouvons  pas  tout 
savoir;  que,  par  conséquent,  la  fei  dans  Tinfini,  dans  le  divin  et  ses  in- 
sondables mystères  nous  ofiBne  un  abri  toujours  ouvert  contre  Tabandon 
où  nous  laisse  le  doute,  contre  l'abaissement  qui  résulte  de  Tabsence  de 
toute  conviction.  Tels  sont  les  quatre  points  de  vue,  les  quatre  mouve- 
ments signalés  par  Victor  Cousin  dans  le  champ  illimité  de  la  spéculation 
philosophique.  Ge  n*est  point  là  ce  quon  pourra  appeler,  avec  M.  Jules 
Simon,  «  le  roman  de  la  philosophie»),  cest  la  réalité  même,  c'est  This- 
toire* 

Quant  au  jogement  porté  sur  Tédectisme  en  gétiéral  ou  pris  en  lui^ 
même:  «un  éclectique,  ce  nest  pas  un  philosophe,  cest  une  sorte 
d'écho  qui  répète  tous  les  sons;  ce  nest  plus  un  esprit,  car  il  admet 
toutes  les  opinions;  ni  une  volonté,  puisqu'il  appartient  à  qui  veut  le 
prendre  ^  ;  i>  ce  jugement ,  di»*je ,  ne  peut  guère  s'expliquer  que  par  l'envie 
d'égayer  le  lecteur.  M.  Jules  Simon  le  condamne  lui-même  en  ajoutant  : 
«Je  sais  bien  que  je  fais  là  la  caricature  de  l'éclectisme.  Cousin  en  parti- 
culier et  Leibniz  avant  lui  avaient  trop  de  valeur,  trouvaient  en  eux 
trop  de  forces  pour  s'abandonner  ainsi.  »  Gomment  !  Leibniz  et  Cousin 
sont  les  seuls  ^lectiques  qui  aient  jamais  existé,  ou  les  seuls  qui  aient 
fait  quelque  honneur  à  leur  système!  Ge  n'est  pas  à  l'historien  de  TÉcole 
d'Alexandrie  qu*il  af^mrtemiit  de  tenir  ce  langage.  Plotin,  Porphyre, 
Proelus  et,  avant-eux,  Hiilon  lui-même  étaient  des  éclectiques,  et  quelle 
noble  impulsion  n'ont-ils  pas  imprimée  à  l'esprit  humain ,  on  peut  ajouter 
à  l'âme  humaine,  qui  n'a  jamais  eu  plus  besoin  d'être  relevée  qu'à  leur 
époque  de  scepticisme  et  de  décadence.  Platon  lui-même  n'était-il-pas 
éclectique  ?  Ge  n'est  pas  d'hier  que  date  la  remarque ,  d'ailleurs  inatta- 
quable, que  dans  le  système  de  F4aton  se  trouvent  fondus  ensemble  ceux 
de  Gra^e,  de  Pytfaagore,  de  Parménide,  je  dirais  de  Socrate  si  Socrate 
avait  eu  un  système.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  dialectique  des  sophistes  qui 
ne  joue  un  rôle  important  dans  ce  magnifique  épanouissement  du  génie 
grec.  Sans  quitter  la  Grèce,  je  trouve  un  autre  argument  que  M.  Jules 
Simon  n'a  pas  le  droit  de  répudier.  Puisqu'il  a  traduit  le  premier  livre 
delà  Métaphysique  d'Ârîstote,  il  sait  mieux  que  personne  comment  ce 
grand  ebprit ,  un  des  plus  originaux  qui  aient  paru  dans  le  monde  ^  si  ce 
n'est  le  plus  original  de  tous,  a  construit  sa  théorie  de  la  causalité.  Il  a , 
comme  il  a  soin  de  noua  l'apprendre  lui-même,  rencontré  chez  les  na- 
turalistes l'idée  de  la  oàuae  matérielle.  L'école  de  Pythagore  et  celle  de 
Haton  86  sont  attachées  à  la  oause  foimeHe.  Anakagore  a  proclamé 
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lexistence  dune  cause  efficiente,  et  Socrate  celle d*une  cause  finale.  Ré- 
unissant ces  vues  éparses  chez  ses  devanciers,  Aristote  en  a  fait  la  théorie 
des  quatre  causes.  Qu est-ce  que  cela,  sinon  de  Téclectisnie ? 

Étant  de  ceux  qui  pensent  que  renseignement  philosophique  ne  cou» 
vient  qu  aux  facultés ,  M.  Jules  Simon  blâme  Cousin  de  lavoir  introduit 
dans  les  collèges  en  le  soumettant  à  une  rigoureuse  surveillance  et  à  un 
programme  officiel.  «U  était,  dit-il,  fapôtre  de  la  philosophie,  il  en  de^ 
vint  le  magistrat.  »  Gela  est  très  bien  dit,  mais  ne  constitue  pas  un  grief. 
Déjà  M.  Janet  a  démontré  que  la  philosophie  a  de  tout  temps  en  France 
fait  partie  de  renseignement  des  collèges.  J ajouterai  seulement  que, 
loin  de  s  affaiblir,  il  na  fait  que  s'étendre  pendant  ces  dernières  années, 
et  qu  il  est  entré  jusque  dans  les  écoles  de  filles.  C'est  un  trait  de  nos 
mœurs  que  rien  ne  saurait  détruire.  Nous  ne  voulons  pas,  à  lexemple  de 
TAllemagne,  après  avoir  élevé  nos  enfants  dans  une  religion  intolérante, 
les  livrer  sans  défense  aux  systèmes  aventureux  et  contradictoires  qu  on 
professe  dans  les  universités. 

Cousin  est-il  réellement  fauteur  d  un  catéchisme  laïque ,  où  non  seu- 
lement les  lois  de  la  morale,  mais  les  dogmes  sont  expliqués,  et  qui  de- 
vait être  imposé  à  toutes  les  écoles  primaires,  sans  se  substituer  toutefois 
au  catéchisme  diocésain?  Si  Cousin  a  écrit  ce  livre,  il  ne  la  jamais  signé 
ni  reconnu,  et,  pour  ma  part,  je  ne  crains  pas  de  dire  que,  les  dogmes 
religieux  mis  à  part ,  un  ouvn^e  pareil  est  tout  è  fait  à  sa  place  dans  les 
écoles  d'un  pays  civilisé.  Tout  le  monde  a  besoin  de  connaître  ses  devoirs, 
ses  devoirs  envers  Dieu  et  envers  ses  semblables,  comme  le  proposait  un 
jour,  au  sein  du  Pariement,  M.  Jules  Simon  lui*mème,  et  il  y  a  une 
manière  de  les  enseigner  qui  se  concilie  avec  les  dogmes  essentiels  de 
toute  religion.  C'est  du  reste  ce  qui  a  lieu  dans  tous  nos  établissements 
d'instruction  publique,  ceux  de  Paris  exceptés.  C'est  une  exception  à 
laquelle  il  serait  peut-être  temps  de  mettre  un  terme ,  car  il  n'y  a  rien  de 
bon  à  attendre  d'une  nation  ou  d'une  ville  dont  les  enfants  sont  élevés 
sans  morale  et  sans  rehgion. 

Mais  je  ne  veux  pas  terminer  par  des  critiques  l'examen  du  charmant 
volume  de  M.  Jules  Simon;  j'ajouterai  donc,  aux  choses  excellentes  que 
j'ai  déjà  signalées,  l'appréciation  de  Cousin  comme  homme  politique, 
comme  orateur,  comme  causeur,  comme  critique  littéraire,  comme 
historien  des  grandes  dames  et  du  grand  monde,  comme  défenseur  de 
l'Université  et  de  la  philosophie  è  la  Chambre  des  pairs.  Personne  na 
raconté,  je  ne  dirai  pas  avec  plus  d'exactitude,  mais  d'une  manière  plus 
vive  et  plus  plaisante  que  M.  Jules  Simon ,  les  luttes  que  Cousin  a  sou- 
levées contre  lui  et  les  colères  qu'il  a  provoquées  de  la  part  des  ultra- 
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montains,  de  la  part  des  Saint-Simoniens  et  de  la  part  des  hommes 
d'Etat.  L*en$eignement  qui  sort  de  tous  ces  récits,  cest  quil  y  a  peu 
d'hommes  dans  Thistoire  de  ce  siècle  qui  aieot  jamais  joué  un  rôle 
aussi  brillant  et  aussi  bienfaisant  pour  l'esprit  de  la  France  que  Victor 
Cousin. 

Ad.  FRANCK. 


Ancient  laws  of  Ireland.  Dublin,  1866-1879,  ^  ^^^-  ^Ii-8^ 

Les  anciens  monuments  du  droit  iriandais  ne  sont  connus  que  depuis 
quelques  années.  Ce  droit  s  est  pourtant  perpétué  dans  la  pratique  jus- 
qu'au commencement  du  xvii*  siècle;  mais  depuis  cette  époque  il  a  été 
abrogé  et  condamné  à  l'oubli,  comme  tout  ce  qui  pouvait  rappeler  aux 
Irlandais  leur  ancienne  existence  nationale.  C'est  seulement  en  iSSs 
que  le  Gouvernement  anglais,  mieux  inspiré,  a  fait  rechercher  les  ma- 
nuscrits encore  existants  et  en  a  ordonné  la  transcription  et  la  publica- 
tion. Le  travail  fut  confié  à  un  philologue,  O'Curry,  et  à  un  historien, 
O'Donovan.  L'un  et  l'autre  sont  morts  avant  d'avoir  pu  achever  leur 
tâche.  Ils  ont  été  remplacés  par  le  docteur  Hancock,  ancien  professeur 
de  jurisprudence  au  collège  de  la  Reine ,  à  Belfast,  et  par  le  Rev.  O'Ma- 
hony,  professeur  de  langue  iriandaise  à  l'Université  de  Dublin.  Ceux-ci 
se  sont  retirés  à  leur  tour,  et  l'entreprise  a  été  continuée  par  M.  Richey, 
professeur  de  droit  à  l'Université  de  Dublin,  assisté  du  docteur  Hennessy. 
Le  premier  volume  a  paru  en  i865,  le  second  en  1869,  le  troisième 
en  1873  et  le  quatrième  en  1 879.  On  annonce  la  prochaine  publication 
d'un  cinquième  volume.  Bien  que  la  collection  ne  soit  pas  encore  com- 
plète, eHe  est  cependant  assez  avancée  pour  attirer  l'attention  des  histo- 
riens et  des  jurisconsultes.  C'est  une  étude  assez  pénible,  car  les  textes 
sont  écrits  dans  une  langue  imparfaitement  connue  des  savants,  bien 
peu  nombreux,  qui  s'en  occupent,  et  la  traduction  anglaise  que  les  édi- 
teurs y  ont  jointe  laisse  beaucoup  à  désirera  Toutefois,  s'il  reste  encore 
des  obscurités  et  des  incertitudes,  on  peut  accepter  comme  défmitive- 

*  Outre  les  ouvrages  cités  dans  le  onciwit irw^,  avec  une  préface  par  0*Sul- 

présent  article,  on  peut  consolter  utile-  livan,  3  vol.  in-8*,  1873. 

ment  les  ouvrages  suivants  :  Sumner  Maine ,  Earfy  history  oflnsùiH" 

0*Curry,  Manners  and  Customs  of  the  lions,  1  vol.  in-8°,  1876  ;  traduit  en  frau  • 
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ment  acquis  un  certain  nombre  de  faits  et  de  résultats  qui  ont  une  très 
grande  importance. 

Le  premier  ouvrage  publié  dans  la  collection  porte  le  iK>m  de  Senchus 
Mor  ou  a  grand  Senchus»,  ce  qui  parait  signifier  grand  recueil  d'anti- 
quités. 11  remplit  les  deux  premiers  volumes  et  une  partie  du  troisième. 

Si  Ton  en  croit  l'introduction  qui  se  trouve  dans  les  anciens  manu- 
scrits, en  tête  de  l'ouvrage,  le  Senchus  Mor  aurait  été  composé  au  mo- 
ment de  la  conversion  de  l'Irlande  au  christianisme.  Saint  Patrick  était 
arrivé  dans  l'île  et  prêchait  le  pardon  des  injures.  Son  cocher,  Odhran , 
fut  tué  par  ordre  du  roi  Laeghaire ,  qui  voulait  voir  si  le  saint  pardon- 
nerait au  meurtrier.  On  ne  connaissait  alors  en  Irlande  d'autre  loi  que 
celle  du  talion,  c'est-à-dire  de  la  guerre  privée,  mais  aVec  le  tempéra- 
ment de  l'arbitrage.  Saint  Patrick  prit  pour  arbitre  un  brehon  nommé 
Dubhthach,  qui,  pour  concilier  l'ancienne  et  la  nouvelle  loi,  rendit  une 
sentence  ainsi  conçue  :  «Le  meurtrier  sera  mis  à  mort,  et  Dieu  pardon- 
nera à  son  âme.  »  Le  roi  Laeghaire  se  convertit  alors  avec  tout  son 
peuple,  et  on  revisa  les  lois  pour  les  mettre  d'accord  avec  les  préceptes 
du  christianisme.  Ce  travail  de  revision  fut  fait  par  neuf  personnes,  à 
savoir  :  trois  rois,  trois  évêques  dont  l'un  était  saint  Patrick  lui-même, 
et  trois  docteurs,  tous  personnages  historiques  ^ 

C'est  en  /i32  que  saint  Patrick  arriva  en  Iiiande.  D'après  le  texte 
précité  le  meurtre  d'Odhran  eut  lieu  la  neuvième  année  du  rhgne  de 
Tbéodose,  c'est-à-dire  en  cette  même  année  432.  En  effet.  Théodose  U, 
empereur  d'Orient,  devint  empereur  d'Occident  à  la  mort  de  son  oncle 
Honorius  en  ^2 3  et  en  garda  le  titre,  quoiqu'en  à%5  î\  0ù%  cédé  le 
pouvoir  à  Valentinien.  La  composition  du  Senchus  Mor  ^tairait  eu  lieu 
quelques  années  plus  tard,  en  438. 

Ce  qu'il  faut  retenir  de  cette  légende,  c'est  que  la  rédaction  du  Seo^ 
chus  Mor  remonte  à  l'introduction  du  christianisim  en  Irlande ,  c'est- 
à-dire  au  milieu  du  V"  siècle.  Le  plus  ancien  manuscrit  connu  est  du 
XIV*  siècle,  mais  l'ouvrage  est  déjà  cité  dans  le  glossaire  de  Goroùac,  qui  a 
été  écrit  au  commencement  du  i^  siècle,  et  le  caractère  même  des  dis- 

{ positions  qu'il  contient  indique  une  très  haute  antiquité.  Si  l'on  compare 
e  Senchus  Mor  aux  plus  anciens  monuments  du  droit,  tek  que  les  codes 

çais  SOU9  ce  titre  :  Etudes  svr  rkîstoire  dans  h  iifvw  arck,  et  la  Bff9H$  celtique, 
des  institutions  primitives,   i  vol.  in -8',  *  Les  trois  rois  sont  Laeghaire ,  Gorc 

i88o.  «t  Dure  ;lâttrQi»évâqiies,saiBt  Patrick, 

D*Arbois  de  JubainviUe.,  Etadu  sar  saint  fiénigoe  et  sMot  Gairneoh;  les 

ie  droit  celtique.  Le  Senchus  Jfor.  Paris,  trois  docteurs ^  Dubhtbach,  Fergiis  et 

i88i.  Divers  articles  du  môme  auteur  Rossa. 
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brahmaniques ,  la  ressembiance  est  telle  qu'on  est  forcé  de  reconnaître 
dans  la  coutume  irlandaise,  comme  dans  la  coutume  hindoue,  la  trace 
manifeiste  du  droit  primitif.  Il  y  a  certains  usages  qui  n  auraient  pas  pu 
naître  après  l'introduction  du  christiimisme  et  de  la  civilisation  latine. 
Voilà  pour  le  fond.  Quant  à  la  forme,  elle  n*est  pas  moins  archaïque. 
Rien  de  méthodique  ni  de  systématiqQe.  Des  décisions  particulières  sans 
lien  apparent,  appliquant  des  règles  qui  ne  sont  formulées  nulle  pari, 
employant  des  termes  qu'elles  tie  définissent  pas.  Peu  d'ordre,  aucune 
idée  générale.  Partout  des  vers  dont  on  a  brisé  le  mètre  pour  en  fidre  de 
la  pro^ ,  mais  qu'il  est  facile  de  reconnaître  et  de  restituer.  Un  livre 
ainsi  rédigé  ne  peut  être  qu'un  recueil  de  vieux  usages.  Il  ne  peut  ap- 
partenir qu'à  une  époque  encore  barbare,  à  peine  initiée  aut  premiers 
éléments  delà  civilisation. 

Au  texte  sont  jointes  deux  gloses,  de  date  beaucoup  plus  récente.  La 
seconde,  qu'on  peut  appeler  la  glose  juridique,  paraît  être  du  xvf  siècle^ 
La  première,  dont  le  caractère  est  plutôt  philologique,  ne  r^nonte  peut- 
être  pas  au  delà  du  xrv^ siècle.  Ces  gloses,  sairtout  la  première,  contien- 
nent une  masse  énorme  de  renseignenàents,  mais  de  valeur  douteuse. 
Souvent  le  commentateur  ne  comprend  pas  son  texte  et  défigure  l'insti- 
tution qu'il  prétend  expliquer. 

Le  Senchus  Mor,  tel  que  nous  le  possédons  aujourd'hui ,  se  compose 
de  cinq  livres  de  longueur  très  inégale.  On  pense  qu'il  existait  un 
sixième  livre  traitakit  des  amendes  dues  en  cas  de  vol,  mais  cette  der- 
nière partie  ne  s'est  retrouvée  dans  aucun  manuscrit  et  paraît  irrévoca- 
blement perdue.  Il  n'en  reste  qu'une  glose  sans  intérêt. 

Le  premier  livre,  qui  forme,  à  lui  seul,  plus  de  la  nooitié  de  l'ou- 
vrage ,  traite  des  saisies  [aihgabail) ,  e'est-à-dire  de  la  procédure  ou  plutôt 
de  l'introduction  des  instances,  car  la  saisie  dans  les  législations  primi- 
tives n'est  qu'un  moyen  d'engager  une  action.  C'est  ainsi  que  chex  les 
Romains  il  y  avait  une  ïegis  acth  per  pigtiaris  ôapionem.  Le  demandeur, 
après  avoir  averti  son  adversaire  un  certain  temps  à  l'avance,  se  présen* 
tait  chcÉ  celui-ci ,  accompagné  d'un  homme  de  loi  et  de  plusieurs  témoins, 
et  saisissait  des  vaches  ou  d'autres  têtes  de  bétail,  d'ime  valeur  égale  au 
montant  de  sa  demande.  En  certains  cas  déterminés,  le  bétail  saisi  res- 
tait plusieurs  jours  en  la  possession  et  $ous  la  garde  du  défendeur,  mais 
quelquefois  il  était  immédiatement  enunené  par  le  saisissant  et  retenu 
dans  des  parcs  ou  enclos  disposés  pour  cet  usage.  Le  saisissant  donnait 
alors  un  nouvel  avertissement  au  défendeur,  pour  que  celui-ci  vînt  re* 
tirer  lé  ^ge'eta  payant  les  frais.  Le  d^ai  était  de  un,  trois,  cinq  ou  dix 
jours,  suivant  les  cas.  Au  terme  échu  commençait  une  nouvelle  période 
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pendant  laquelle  le  gage  devenait  la  propriété  du  demandeur,  graduel- 
lement, à  raison  dune  certaine  quantité  par  jour. 

Le  défendeur  pouvait  s  opposer  à  la  saisie  ou  à  la  mise  en  fourrière, 
à  ia  condition  de  fournir  un  jJeige  ou  caution  et  de  faire  juger  le  pro- 
cès. S*il  ne  comparaissait  pas  au  jour  convenu,  le  pleige  répondait  de 
tout  pour  lui.  Il  pouvait  toujours,  bien  entendu,  reprendre  son  gage  en 
payant  ou  en  s*exécutant,  jusquau  jour  où  le  gage  était  entièrement 
forfait  au  profit  du  saisissant.  Si  le  défendeur  refuse  absolument  de  faire 
droit,  la  contestation  aboutit  nécessairement  à  un  combat,  dont  la  cou* 
tume  règle  les  conditions.  La  principale  est  que  le  duel  ait  lieu  devant 
témoins. 

Toute  irrégularité  dans  la  saisie  entraînait  une  peine,  c'est-à-dire  une 
amende  de  cinq  sets  y  c'est-à-dire  de  cinq  bêtes  à  cornes,  contre  le  saisis- 
sant. Réciproquement,  le  défendeur  qui  niait  sa  dette  était  condamné  au 
double. 

Si  le  défendeur  était  indigent  et  ne  possédait  aucun  bétail,  il  était  saisi 
lui-même,  en  personne,  et  traîné  chez  le  demandeur,  avec  les  entraves 
aux  pieds  et  la  chaîne  au  cou.  Le  saisissant  n'était  tenu  de  lui  donner 
aucune  autre  nourriture  qu'une  écuelle  de  bouillie  par  jour.  C'est  la 
même  règle  que  celle  de  la  loi  des  XII  Tables  :  ni  sua  vivit,  qui  eam  vino- 
tant  hahebit,  lihrasf caris  endo  dies  dato.  Si  volet  pbis  daio. 

Si,  au  contraire,  le  défendeur  était  un  chef,  ou  une  personne  de  dis- 
tinction ,  d'un  rang  supérieur  au  rang  du  demandeur,  en  ce  cas  la  cou- 
tume prescrivait  une  formalité  qui  se  retrouve  dans  les  codes  brahma- 
niques et  parait  avoir  été  observée  dans  tout  l'Orient,  mais  dont  on  ne 
trouve  aucune  autre  trace  chez  les  peuples  européens.  Le  demandeur 
devait  se  présenter  à  ia  porte  de  son  adversaire ,  et  y  rester  pendant  un 
certain  temps  sans  prendre  aucune  nourriture.  C'était  un  moyen  de 
contrainte  énei^que.  Le  demandeur  qui  avait  jeûné  obtenait  une  con- 
damnation au  double,  et  s'il  mourait  de  faim,  son  adversaire  devait  le 
prix  du  sang,  comme  tout  meurtrier.  Pour  échappera  ces  conséquences, 
le  défendeur  pouvait  arrêter  le  jeûne,  en  offrant  caution  ou  payement. 
Le  demandeur  qui  persistait  à  jeûner  nonobstant  les  offres  était  déchu 
de  son  droit. 

La  saisie  ne  peut  s'exercer  en  aucun  cas  au  préjudice  des  tiers  qui  ont 
des  droits  sur  les  biens  saisis,  et  que  le  débiteur  saisi  est  tenu  de  nour- 
rir. Ces  tiers  ont  sur  les  biens  saisis  une  sorte  de  privilège,  à  condition 
toutefois  que  le  saisissant  soit  d'un  rang  inférieur  au  leur.  Il  y  a  aussi 
certaines  circonstances  qui  rendent  tel  ou  tel  objet  momentanément  in- 
saisissable, ou  qui  imposent  au  créancier  la  nécessité  de  saisir  tel  objet 
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de  préférence  à  tel  autre.  Le  bétail  étant  la  principale  richesse,  il  y  a 
des  cas  où  la  terre  doit  être  saisie  plutôt  que  le  bétail,  La  personne 
même  ne  peut  être  saisie  qu*à  défaut  de  tout  autre  gage.  Des  règles  par- 
ticulières sont  prescrites  pour  la  saisie  des  abeilles. 

La  seconde  partie  du  Senchus  Mor  traite  des  otages.  Entre  personnes 
de  tribus  différentes  la  procédure  de  sabie  était  souvent  impraticable. 
On  considérait  alors  qu*ii  y  avait  une  sorte  de  solidarité  entre  tous  les 
membres  d*une  même  tribu,  et,  à  défaut  du  débiteur,  le  créancier  sai- 
sissait toute  autre  personne  de  la  tribu.  L  otage  qui  payait  ainsi  pour  un 
autre  avait  son  recours  contre  ce  dernier.  Cet  usage  était  très  répandu 
chez  tous  les  peuples  anciens.  Il  n'est  qu'indiqué  par  le  Sencbus  Mor. 
Le  texte  et  les  gloses  de  cette  seconde  partie  ne  forment  pas  dix  pages. 

Nous  nentrerons  pas  dans  une  longue  analyse  des  trois  livres  sui- 
vants ,  qui  traitent  de  l'éducation  des  enfants ,  du  cheptel  libre  ou  servile , 
et  enfin  des  relations  personnelles. 

En  général  les  enfants  n  étaient  pas  élevés  dans  la  maison  paternelle. 
Le  père  les  confiait  à  une  autre  personne, qui  se  chargeait  de  leur  édu- 
cation moyennant  un  certain  prix,  variant,  suivant  Te  rang  du  père, 
depuis  trente  jusqu'à  trois  bêtes  à  cornes,  et  devenait  responsable  pour 
eux  tant  qu'ils  restaient  sous  sa  garde.  Cet  usage  n'était  pas  propre  aux 
Irlandais.  Il  était  très  fréquent  chez  les  Scandinaves  et  dans  tous  les 
pays  du  Nord.  On  peut  même  en  trouver  la  trace  dans  toutes  les  législa- 
tions indo-européennes. 

Pour  bien  comprendre  la  loi  du  cheptel  ou  des  tenures ,  il  faut  ne  pas 
perdre  de  vue  que  la  terre  appartenait  à  la  tribu ,  où  à  la  gens,  repré- 
sentée par  son  chef  électif,  et  ne  pouvait  être  aliénée  par  celui-ci ,  au 
profit  d'un  étranger,  qu'à  la  condition  d'être  d'abord  offerte  aux  membres 
de  la  genSf  qui  avaient  le  droit  d'en  exercer  le  retrait.  Les  membres  de 
la  gens  se  partageaient  la  terre  commune,  mais  seulement  pour  la  jouis- 
sance. Chacun  d'eux  avait  droit  à  un  cheptel  qui  lui  était  fourni  par  le 
chef.  Cet  ancien  ordre  de  choses  parait  avoir  été  changé  dans  le  cours 
du  vu*  siècle;  on  trouve  du  moins  dans  un  texte  irlandais  la  trace  d'un 
partage  des  terres  qui  aurait  eu  pour  effet  de  substituer  la  propriété  in- 
dividuelle à  la  propriété  collective,  et  qui  aurait  été  immédiatement 
suivi  d'une  famine  et  d'une  peste ^  D'autre  part,  le  livre  d'Armagh,  con- 
sené  dans  un  manuscrit  du  ix* siècle,  contient  un  certain  nombre  de 
chartes  portant  donation  ou  vente  de  terres  à  perpétuité^.  Mais  cette  ré- 

*  Ce  texte  »e  trouve  dan»  Windisch,  *  Whitley  Slokes,  Goidelica,  oli  and 

Irische  texte,  1880,  p.  i36.  early  middle  Irish  glosses,  187a,  p.  89. 
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solution  n*â  pas  modifié  la  loi  dtê  teimres,  donc  Tobjet  était  k  pmprè^ 
ment  parier  le  <^eptel,  et  non  la  terre.  Il  y  avait  deux  sortes  de  tenure, 
saerratk  et  iaelrrath. 

La  première  était  librettient  consentie  par  les  parties,  d*égat  à  égaL 
Elle  deTait  durer  sept  ans,  et  chaque  année  le  tenancier  devait  payer 
au  chef  le  tiers  du  capital  confié.  Il  devait  en  outre  rhoromage,  le  ser- 
vice militaire  ëX  certaines  corvées.  Le  tenancier  pouvait  toujours  te- 
noncer  au  contrat,  à  toute  époque.  Le  chef,  au  contraire,  ne  pouvait 
réclamer  son  capital  avant  Téchéance  du  terme  qu'à  Ja  condition  d  en 
abandonner  le  tiers  è  titre  d'indemnité;  et  même  en  ce  cas  le  tenancier 
pouvait  rester  en  possession ,  à  la  charge  de  donner  des  sûretés  pour 
ia  reititutio»  du  surplus.  Le  saerrath  se  trouvait  alors  transformé  en 
daerra^. 

Cette  dernière  tenure  avait  cela  de  particulier  qu  elle  mettait  le  pre- 
neur dans  la  dépendance  et  pour  ainsi  dire  dans  la  vassalité  du  bailleur. 
Outre  le  cheptel,  le  bailleur  remettait  au  preneur  ïenecKlann,  c'est-à- 
dire  le  prix  de  l'honneur,  qui ,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure , 
variait  suivant  le  rang  et  la  condition  de  chacun.  D  achetait  ainsi  la  su^ 
périorité ,  et  celui  qui  devenait  par  là  son  vassal  était  t€«u  de  le  recevoir 
et  de  i'héberger  avec  sa  suite,  dont  le  nombre  était  fixé  par  la  coutume. 
La  quantité  d'aliments  k  fournir  variait,  suivant  la  qualité  du  preneur, 
depuis  sept  vaches  jusqu'à  un  mouton.  A  une  époque  où  les  produits 
n'avaient  pour  ainsi  dire  pas  de  valeur  commerciale,  le  meilleur  moyen 
d'en  tirer  parti  était  d'aller  les  consommer  sur  place.  Quant  au  cheptel , 
le  preneur  s'engageait  à  le  restituer  et  devait  fournir  des  garanties. 

Les  diverses  relations  de  personne  à  personne  sont  au  nombre  de 
huit.  H  y  a  d'abord  la  relation  entre  le  cbef  et  ses  tenanders  en  daertaHi, 
puis  la  relation  entre  l'église  et  ses  tenanciers,  qui  étaient  astreints  en- 
vers elle  à  la  dîme  et  à  certaines  redevances.  Les  autres  relations  étaient 
celles  de  père  à  fille,  de  fille  à  frète,  de  fils  à  mère,  de  nourrisson  à 
nourrice,  de  tuteur  à  pupille,  enfin  de  mari  à  femme ^ 

Toutes  ces  relations  impliquent  l'idée  d'une  autorité  protectrice  qui 
appartient  à  la  mère  comme  au  père  ou  au  frère.  Le  père  est  tenu 
de  marier  aa  filfe,  le  Irère  de  marier  sa  soeur.  La  fille  est  achetée  par 
son  futur  époux,  et  le  père  reçoit  pour  lui-même  la  totalité  du  prix. 
Mais,  en  eas  de  subséquents  mariages, la  fille  reçoit  sur  le  prix  une  part 
déplus  en  plus  fi>rte,  un  tiers  au  second,  deux  tiei^s  au  troisième,  et  la 

*  H  n'est  pas  question  de  la  relation  de  maître  à  esclave,  non  que  Tesclavage  fût 
inconnu  :  il  en  est  souvent  parlé  dans  les  textes  iriandais;  mais  la  loi  n'avait  pas  k 
s'en  occuper. 
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loi  prévoit  jiuqu  au  vingt  et  unième,  n  parait  qu  avant  l'introduction  du 
christianisme  les  mariages  pouvaient  être  contractés  pour  un  an^  Le 
frère  remplace  le  père  et  reçoit  sur  le  prix  de  sa  sœur  la  moitié  de  ce 
que  le  père  aurait  reçu. 

La  loi  rè^e  d  ailleurs,  de  la  façon  la  plus  minutieuse,  l'obligation  ali- 
mentaire entre  parents. 

Les  relations  des  époux  entre*  eux  varient  suivant  les  cas.  Lorsqu'ils 
sont  d'égale  condition  et  font  les  mêmes  apports,  la  femme  a  les  mêmes 
droits  que  le  mari ,  et  un  des  époux,  ne  peut  contracter  valaUement  sans 
lautre.  Mais ,  en  cas  de  mariage  inégal ,  lautorité  dans  le  ménage  appar- 
tient à  celui  des  époux  qui  a  fait  lapport.  Il  y  a  là  une  trace  d'un  ordre 
de  choses  qui  parait  avoir  existé  partout,  au  début  des  sociétés  hu- 
maines, mais  qui  avait  déjà  disparu  presque  partout  au  moment  de  la 
rédaction  des  premiers  codes.  Outre  les  trois  cas  mentionnés  plus  haut , 
la  loi  iriandaise  en  spécifie  sept  autres  qui  rappellent  les  imions  irrégu- 
lières dont  il  est  question  dans  le  code  de  Manou.  Pour  chacun  de  ces 
cas  la  loi  règle  le  partage  des  biens  au  moment  de  la  séparation.  En  gé^ 
néral,  chacun  des  époux  rqporend  son  apport  en  nature,  mais  les  acquêts 
sont  diversement  répartis,  suivant  qu'ils  proviennent  de  telle  ou  telle 
source.  Une  part  est  &ite  à  la  terre,  une  autre  au  cheptel,  une  troisième 
aux  domestiques  et  gens  de  service.  Il  y  a  des  r^es  spéciales  pour 
chaque  objet,  le  croît,  le  lait,  la  laine,  le  chanvre,  le  blé,  etc.,  et  pour 
chaque  transformation  dun  même  objet,  ainsi  pour  la  laine  brute, 
filée  ou  tissée. 

Le  dernier  livre  du  Senchos  Mor  est  un  traité  des  obligationsL  Celles- 
ci  sont  conventionnelles  ou  légales ,  et  ces  demièrea  sont  naturellement 
les  plus  nombreuses,  car  dans  les  sociétés  primitives  on  contracte  peu. 
Le  Senchus  Mor  appartient  à  cette  époque  de  transition  où  le  contrat 
cesse  d'être  réel  et  se  forme  par  une  simple  déclaration  de  volonté  des 
parties,  par  le  consentement  librement  exprimé.  Il  affirme  dès  le  début 
que  les  contrats  ainsi  formés  sont  obligatoires.  «  Le  monde,  dit-il,  serait 
bien  malade  si  les  partiea  n'étaient  pas  liées  par  leurs  contrats  ver- 
baux. »  A  une  époque  antérieure  lobligation  était  purement  facultative, 
c'e0t*-à*dire  que  chacune  4es  parties  pouvait  retirer  son  consentement 
jusqu'à  l'exéoudon. 

Cette  distinction  qntre  le  contrat  révocable  et  le  contrat  irrévocaUe 

'  Lç  terme  habituel  était  le  i*'  mai,  iriandaise  et  par  les  textes  du  droit  ca* 

ainsi  que  Fatteste  le  Setwhus  Mor,  t.  H,  nônique. — Voir  d*Arbois de  Jubain ville, 

p.  Sqo.  L'osage  est  d^aiQeut^melitionné  introduction  i  la  iradtwrtion  ffançaîde]de 

par  de» monuments  de  f  àottienne  poésie  roiirrage  de  Sumner  Maine ,  p.  n. 
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est  fondamentale.  Les  traducteurs  anglais  ne  paraissent  pas  i  avoir  bien 
comprise  lorsqu'ils  ont  écrit  ceci  :  a  Combien  y  a-t-il  d'espèces  de  con- 
trats? »  Réponse  :  u  Deux,  à  savoir  le  contrat  valable  et  celui  qui  ne  lest 
pas.  »  C'est  là  un  non-sens  qui  ne  se  trouve  pas  —  est-il  besoin  de  le 
dire  ?  —  dans  le  texte.  Le  texte  parie  des  bons  et  des  mauvais  contrats. 
Ces  derniers  sont  ceux  qui  sont  entachés  de  frauda  et  donnent  lieu  pour 
cette  raison  à  une  indemnité  au  profit  de  la  partie  lésée.  Mais  les  uns 
comme  les  autres  sont  valables  et  peuvent  être  également  annulés  lors-* 
qu'ils  ont  été  conclus  par  des  incapables.  La  rescision  du  contrat  en- 
traine la  restitution  de  ce  qui  a  été  payé  en  vertu  du  contrat  rescindé, 
mais  sous  certaines  déductions,  qui  varient  suivant  les  cas,  et  qui  sont  la 
peine  de  la  fraude  ou  de  la  mauvabe  foi. 

Le  fils  ne  peut  contracter  sans  l'autorisation  de  son  père.  La  femme 
doit  être  autorisée  par  son  mari,  le  bas  tenancier  par  son  chef,  la  per* 
sonne  qui  est  en  état  de  démence  par  son  tuteur.  Mais  le  défaut  d'auto* 
risation  peut  être  couvert  par  la  ratification  de  celui  qui  aurait  dû  au* 
toriser. 

Après  les  obligations  contractuelles  viennent  les  obligations  résultant 
de  la  loi,  soit  entre  le  chef  et  ses  gens,  soit  entre  les  membres  de  la 
tribu ,  soit  enfin  entre  les  membres  de  la  famille.  Les  obligations  envers 
l'église  forment  la  seconde  partie  du  livre.  Tous  ces  textes  ne  sont  pas 
encore  suffisamment  expliqués.  On  y  trouve  la  trace  d'institutions  très 
curieuses,  par  exemple  celle  des  banquets  que  les  tenanciers  doivent 
offrir  à  leur  cnef  et  dont  l'origine  parait  remonter  au  temps  du  paga- 
nisme. La  faculté  de  faire  des  donations  en  faveur  de  l'église  est  procla- 
mée et  en  même  temps  restreinte.  11  a  fallu  tenir  compte  de  la  nature  de 
la  propriété  en  Iriande,  où  le  propriétaire  en  nom  n'était  en  redite  que 
le  gérant  et  1  administrateur  d'un  patrimoine  conmiun,  grevé  de  charges 
au  profit  de  la  famille.  On  voit  aussi  apparaître  le  précaire  du  droit 
canonique,  c'est-à-dire  labandon  de  biens  avec  réserve  de  joûis.sance 
viagère. 

Tel  est  le  Senchus  Mor.  Les  dispositions  qu'il  contient  sont,  comme 
on  le  voit,  de  dates  diverses,  mais  un  grand  nombre  d'entre  elles  re- 
monte certainement  à  une  très  haute  antiquité,  ù  une  époque  anté- 
rieure à  Tintroduction  du  christianisme,  et  peut  être  considéré  comme 
une  création  originale ,  un  élément  purement  celtique. 

Le  Senchus  Mor  est  le  plus  volumineux  de  tous  les  livres  du  droit 
irlandais,  mais  non  le  plus  intéressant.  Le  livre  d'Aicill,  qui  complète 
le  troisième  volume  de  la  collection ,  n'est  pas  moins  curieux  à  étudier. 
Ce  livre  se  donne  lui-même  pour  une  compilation  formée  de  deux  écrits 
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bien  dBtincts,  dont  Tun  serait  Tœuvre  du  roi  Gormac  (vers  aSo  ap.  J.-C.) 
et  i'autre  celle  d'un  Shistre  personnage  nommé  Cennfadadh ,  qui  vivait 
quatre  cents  ans  plus  tard.  Cette  compilation  a  été  laite  à  une  époque 
où  les  écoles  irlandaises  étaient  florissantes.  L*auteur  se  livre  à  des  re- 
diercbes  étymologiques,  à  f appui  desquelles  il  cite,  un  peu  à  tort  et  à 
travers,  Thébreu,  le  grec  et  le  latin.  Le  plus  ancien  manuscrit  est  de  la 
première  moitié  du  xv*  siècle,  mais  Touvrage  parait  beaucoup  plus 
ancien,  et  les  institutions  quil  décrit  remontent  certainement  à  la  plus 
havie  antiquité^. 

Le  texte  du  livre  d'Aiciil  est  très  court.  Ce  sont  quelques  rè^es  de 
droit,  entremêlées  de  proverbes.  Ce  sont  surtout  des  questions  qui 
forment  comme  des  tètes  de  diapitres.  La  réponse  à  ces  questions  est 
donnée  par  la  glose.  Malheureusement  la  glose  est  de  date  récente.  On 
ne  peut  guère  la  faire  remonter  au  delà  du  rv''  siècle.  ËUe  n'est  pas  tou- 
jours d'accord  avec  elle-même,  et  il  est  permis  de  douter  (jm  le  com-^ 
mentateur  ait  toujours  bien  compris  ce  dont  il  parle.  11  est  donc  prudent 
de  ne  pas  entrer  dans  les  détails ,  mais  ce  qui  est  important  et  incontea- 
table,  c'est  que  les  institutions  du  peuple  irlandais  sont  s^nblabies  k 
celles  des  anciens  peuples  de  FElurope.  Les  textes  que  nous  avons  sous 
les  yeux  nous  font  assister  à.  la  transition  du  régime  de  la  vengeance 
privée  à  celui  de  la  composition  [eric).  On  distingue  dans  celle-ci  deux 
éléments.  Il  y  a  d'abord  la  composition  proprement  dite,  ou  prix  du 
corps  [coirp  JUré) ,  lequel  consiste  uniformément  en  sept  femmes  esclaves , 
ou  vingt  et  une  bêtes  à  cornes.  Il  y  a  en  outre  le  prix  de  l'honneur 
(enechlann),  littéralement  le  prix  du  visage,  cest-è-dire  une  somme  qui 
varie  suivant  la  fortune  et  la  position  sociale  de  la  victime. 

De  ce^  deux  éléments,  le  second  est  totalement  étranger  au  droit  ger- 
manique, quoiqu'on  l'ait  comparé  è  la  wer  des  lois  anglo-saxonnes.  Les 
calculs  auxquels  il  donne  beu  sont  des  plus  compliqués.  La  casuistique 
à  laquelle  se  livre  la  glose  à  cette  occasion  n'est  comparable  qu'à  celle 
des  talmudistes  ou  des  brahmanes.  Quant  à  l'usage  de  payer  en  un  cer* 
tain  nombre  de  femmes  esclaves,,  il  est  encore  en  vigueur  aujourd'hui 
chez  les  Afghans.  Les  membres  de  la  famille  sont  solidaires  pour  payer 
comme  pour  recevoir,  mais  ils  peuvent  se  libérer  en  expulsant  le  cou- 
pable et  en  payant  une  somme  fixe. 

La  somme  à  payer  est  doublée  si  le  coupable  a  tué  avec  guet-apens, 
ou  s'il  a  dissimulé  le  meurtre,  par  exenqile  en  cachant  ou  fiaosant  dispa- 

'  Le  livre  d*AiciU  avait  déjà  été  publié,  mais  très  imparfaitement,  par  Charles 
Vallancey,  dans  le  recueil  intitulé  CoUectanea  de  rébus  hihemicis,  Dublin,  1786; 

t.  j  et  nj. 
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raîtrft  le  cadavre.  Elle  est  la  iDême  pour  Thutigateur  jet  le  eoeuteiir.  Le 
fait desétremensottgèrement imnlé davoîr  eomims  Un  meurtre  oonstî* 
feue  un: d^  distinct.  La  somtBeà payer  est,  en  oe oaâi  véduite  à  moitié» 

IdB^  meurtre  c(Mnmîâ  dans  tm  duel  légitime  ne  donna,  pas  lieu  à  corn-» 
pœitioa.  Noue  avons  tu  que  le  omiliQt  est  autorieé  par  la  coutuiM  lonh 
que  le  saisi  refus»  de  fime  droit  à  son  adversaire*  Il  Teat  encore  quand 
ks  dem  parties  coarnennent  de  tetminer  loir  différend  par  les  arme». 

Le  taux  de  la  oomposition  Tarie  aoirant  que  la  Tictîme  est  un  hMfune 
du  pays  ou  un  étranger,  un  homme  libre  ou  im  tenander  w  dÊemàk* 
R  ny  a  pas  d  exemption  pour  lei  meurtre  accidenifeeL 

Peur  les  blessures  et  ooupS'  il  y  a  un  laTi£  La  scosune  à  payer  est  u«o 
fraction  de  celle  qui  est  exigée  pour  le  mewtre»  Il  en  est  de  nito»e  du 
ré\  et  des  simples  dommages.  Dana  ce-  dernier  cas ,  la  somote  à  payev 
eet  fixjée  en  raison  directe  du  rang  de  Toffensé,  et  ea  raison  inverse  du 
rang  de  roffsnseur. 

B  y  a  aussi  amende  contre  le  juge  qui  a  mal  jugé,  contre  le  débâteur 
qui  ne  paye  pasi,  ou  qiu  ne  rembourse  pas  sa  eautieti,  eontre  W  créao^ 
eier  qui  demande  plus  qu*ii  ne  lui  est  dû.  C'est  la  forme  la  plus  ancienne 
du  recouvrement  des  créances»  L*actieiif  personnelie  tendait  piimitiTe* 
bmsdX  au  payement  non  de  la  somme  due,  mais  de  Tamende  inîSligée  par 
la  coutume  à  la  mauvaise  foi. 

Qiff«iques  articles  du  livre  d*Aioitt  ne  sont  pas  à  leur  place.  Ils  feot 
alliBÎon  à  certains  usages  remarquaUes.  Ainsi  chex  iss  Irlandais,  comme 
ebes  le»  montagnards  du  Caucase,  tous  les  en&nts  nés  de  la  femme  pea* 
dantk* mariage,  légitimes  ou  non ,  appartiennent  au  mari,,  à  moins  qu'il 
ne  consente  à  rendre  1  enfant  illégitime  à  son  père  naturel,  à  prix  d*ar* 
gent.  On  y  voit  aussi,  comme  dans  le  Sendms  Mor^  que  le  père,  au  le 
frère  à  d^c^  du  père,  perçoit  le  prix  de  la  SUe  ou  de  k.  soeur  don* 
née  en  mariage ,  et  que  le  fait  peut  se  r^éter  j«ttqu*à  vingt  et  une  foia^ 

La  glose  du  livre  d'Aicill  donne  pour  chaque  cas  un  modèierdérègfei- 
ment.  Nous  avons  peine  i  croire  qae  des  calculs  aussi  compliqués  aient 
été  pratiq[ués  dans  les^  temps  anciens.  Toutefois  ii  ne  £Mt  paa  ouhftier 
que  le  r^lement  était  fait  par  les  brehons,  c'est-à-dire  par  une  classe 
particulière  de  gens  d'affaires.  Tout  procès  donnait  lieu  à  l'étabUssameiit 
d'un  compte  par  doit  et  avoir,  et  la  balance  formait  la  somflae  due.  Anisi 
rhoiqme  piqué  par  une  abeille  a  droit  à  diverses  mdemnités  suvvant  la 
gravité  du  cas,  mais  s'il  a  tué  l'abeille  il  doit  lui-même  de  ce  dbef  uns 
indemnité  qui  vient  en  compensation  jusqu'à  due  concurrence.  Un  autre 
caractère  de  cette  jurisprudence  c'est  qu'elle  tend  à  multiplier  le  nombn^ 
des  personnes  intéressées.  Par  exemple,  le  vol  commis  dans  une  maison 
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habitée  est  considéré  oomme  portant  préjodice  à  onze  personnes,  qui 
sont:  le  propriétaire <ile  la  maison,  celui  deTobîet  -mlé,  celui  du  lit  «k 
était  couchée  b  peorsoiine  volée,  celui  <ie  la  personne  qui  coudiait  dans 
ce  lit,  enfin  les  sept  chefe  et  familie  qui  avaient  rbabitudede&ire  vieitp 
dans  k  naîson  et  d'y  recvroir  VhosfMtalilé.  Nous  nous  bornons  À  oes 
deux:  lexennpies  d\in6  casuistique  qui  nous  parait  moderne,  incompatible 
avec  la  simplicité  du  droit  primitif! 

Le  traité  de  la  prise  de  possession  nous  fait  coBBiaître  ies  fomes  de 
la  revendication^  Celoî  qui  se  prétendait  propriétaire  d'une  terre  possé- 
dée par  un  autre  devait  y  entrer  k  travess  la  haie,  en  faisant  hrèdie,  y 
amaier  deux  chevaux,  les  débrider  et  les  £ttre  paître  pendant  une  nuit  et 
un  jour,  en  présence  d'un  tènoin.  Cette  voie  de  fait  se  répétait  de  «Ux 
en  dix  jours,  d'abord  a^^iec  quatre  chevaux  et  deux  témoins ^  puis  avec 
huit  chevaux  et  quatre  témoins.  Si  le  réclamant  était  une  fenmie,  les 
riMvaux  étaient  remplacés  par  des  brebis,  et  c'étaient  des  fimmes  qui 
servaient  de  témoins  les  deux  premières  fois*  La  troisième  fois  la  fiemme 
réclamante  amenait  un  homme  pour  servk*  de  témoin  et  s'installait  sur 
le  sot  avec  un  pétrin,  un  tamis  et  un  fbur^  Le  possesseur  ne  peut  faire 
cesser  ces  voies  de  fait  qu'en  proposant  im  arbitrage»  Toute  irrégularité 
commise  par  l'une  ou  l'autre  des  parties  est  punie  d'une  amende.  La  oon^ 
testation  se  termine  par  un  jugement  ou  par  un  combat. 

La  forme  indiquée  pius  haut  est  la  règ^e  générale,  mais  elle  comporte , 
suivant  les  cas,  des  exceptions  ou  modifications  dans  le  détail  desquelles 
nous  ne  pouvons  entrer^. 

Le  traité  de  la  copropriété  et  du  partage  impose  à  chacuo  Ats  copar^ 
tageants  l'obligation  de  clore  son  lot  par  tme  haie,  et  règle  les  indemni^ 
tés  cpii  pourront  être  dues  pour  tous  dommages  causés  par  le  bétaiL 
Kles  sont  évaluées  sok  en  sacs  de  grains  soit  en  bétail. 

Viennent  ensufte  le  traité  des  abeilles  et  celui  des  eaux*  Le  produit 
des  abeilles  se  partage  suivant  certaines  règles  entre  celui  qui  a  trouvé 
l'esaaim,  le  prcypriétaire  de  l'arbre  et  le  propriétaire  du  soL  Les  droits  à 
l'eau  sont  réglés  par  la  coutume.  Tout  propriétaire  a  le  droit  d'acquérir 
une  serritude  d'aqueduc  sur  le  tearrain  de  son  voisin ,  moyennant  in- 
dannité. 

'  C'est  par  errear  que  les  éditeurs  ont  empruntées  an  droit  romain,  fl  y  est 

joint  au  traité  de  la  prise  de  possesaLon  question  delà  veote  de  la  chose  d*autrui, 

un  autre  traité  relatif  aux.  contrats  en  des  droits  de  lacquéreur  de  bonne  foi^ 

généraL  Les  règles  qu*îl  contient  parais-  du  testament  des  femmes.  II  est  diflGcHe 

sent  appartenir  à  une  époque  relative-  de  considérer  ces  règles  comme  tirées 

Hient  récente   ft  semblent   en  partie  de  1  ancien  droit  irlandais. 
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Un  traité  très  court  et  non  glosé  détermine  ce  qu'on  peut  appeler  le 
périmètre  de  protection  du  domicile.  U  s'étend  pour  le  ho-aine,  c'est-à- 
dire  pour  le  chef  ordinaire^  au  jet  d'une  lance,  et  ainsi  en  douMant  tou- 
jours, à  mesure  cpi'on  s'élève  d'un  degré  dans  l'échelle  sociale,  jusqu'au 
roi ,  qui  a  droit  à  soixante-quatre  fois  cet  espace.  Quiconque  a  franchi  oe 
périmètre  est  sous  la  protection  du  chef  de  la  maison.  S'il  y  est  poursuÎTi 
et  frappé,  le  maître  de  la  maison  a  droit  à  l'amende  de  sept  femmes 
esdaves  et  au  prix  de  son  honneur. 

Le  traité  du  jugement  des  crimes  est  important,  quoique  très  bref, 
en  ce  qu'il  établit  en  principe  la  solidarité  active  et  passive  de  la  famille, 
en  ce  qui  concerne  le  payement  ou  le  recouvrement  de  l'amende  ou 
eric.  Les  deux  premiers  groupes  de  la  famille  sont  appelés  en  ce  cas 
comme  lorsqu'il  s'agit  de  successions.  Nous  verrons  tout  à  l'heure  quels 
sont  ces  divers  groupes. 

Nous  ne  dirons  rien  d'un  morceau  intitulé  :  «  La  terre  est  confisquée 
pour  le  crime.  »  L'auteur  de  ce  morceau  cite  l'Evangile  de  saint  Jean  et 
même  une  loi  romaine.  Nous  laissons  également  de  côté  un  fragment  de 
six  lignes  intitulé  :  «  Divisions  de  la  terre,  n  Nous  arrivons  enfin  à  un 
des  traités  les  plus  importants  de  tout  le  recueil,  quoique  très  court; 
c'est  celui  des  divisions  de  la  famille,  ou,  si  l'on  veut,  des  d^;rés  de 
parenté. 

En  le  combinant  avec  quelques  données  fournies  par  le  livre  d'Aicill, 
on  peut  se  £aiire  une  idée  de  la  fiimille  iriandaise.  Au  premier  abord  la 
chose  paraît  assez  difficile ,  et  les  savants  anglais  et  américains  qui  ont 
abordé  la  question,  M.  Sumner  Maine,  M.  Mac  Lennan,  M.  Sullivan, 
ont  donné  des  explications  différentes  et  peu  «atis&isantes.  Leur  tort 
/commun  consiste,  selon  nous,  en  ce  qu'Us  ont  cherché  une  création 
originale  dans  une  institution  qui  est  évidemment  empruntée  au  droH 
canonique  et  qui  ressemble  aux  institutions  analogues  des  autres  branches 
de  la  race  indo-européenne,  i^le consiste  en  ceci  :  la  parenté,  en  brlande, 
comprend  dix-sept  personnes,  qui  forment  quatre  groupes.  Le  pre- 
mier, composé  de  cinq  personnes ,  s'appelle  geilfine^  c'est-à-dire  la  parenté 
de  la  main  ;  le  second,  derhhfine,  comprend  quatre  personnes.  Il  en  est  de 
même  du  troisième ,  iarfine ,  et  du  quatrième  et  dernier,  indfine.  Chacun  de 
ces  trois  derniers  groupes  répond  à  l'une  des  phalanges  des  quatre  doigts 
(le  pouce  excepté).  Au  delà  la  parenté  cesse,  et  les  individus  les  plus 
proches  après  le  quatrième  groupe  portent  le  nom  significatif  de  ceux 
qui  sont  sur  les  ongles,  ingen  ar  meraib.  Le  texte  ajoute  que  le  premier 
groupe  de  la  parenté,  geilfine,  comprend  les  plus  jeunes,  et  que  le  der- 
nier groupe,  indfine,  se  compose  des  plus  âgés.  Cette  constitution  de  la 
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iamilie  sert  de  base  à  raitribuiion  des  droits  de  succession  et  è  la  répar- 
tition du  prix  du  sang. 

Reste  k  expliquer  le  système.  Lies  savants  anglais  qui  ont  abordé  le 
problème  sont  tous  partis  de  cette  supposition  que  les  dix-sept  per- 
sonnes dont  parle  le  texte  sont  dix-sept  individus,  supposition  qui  paraît, 
au  surplus,  avoir  été  admise  par  la  glose.  Mais  cest  là  une  erreur  fon- 
damentale, qui  conduit  aux  conséquences  lès  plus  extravagantes.  En 
effet,  si  chaque  groupe  ne  peut  se  composer  que  dun  nombre  fixe  d*in- 
dividus,  il  &ut  admettre  que  la  survenance  d*un  nouvel  individu  dans 
un  des  groupes  fait  reculer  dans  le  groupe  idtérieiu*  Imdividu  qui  se 
trouve  désormais  en  trop.  La  parenté  se  trouverait  ainsi  dans  une  in- 
certitude etime  fluctuation  perpétuelles.  Gomment  n  a-t-on  pas  vu  que  le 
mot  personne  a  un  sens  abstrait,  et  signifie  tous  les  individus,  quel  qu'en 
soit  le  nombre,  qui  sont  désignés  sous  un  m^e  nom  dans  le  tableau  de 
la  parenté?  Ainsi  le  fils  est  une  personne,  le  frère  en  est  une  autre.  Peu 
importe,  le  nombre  des  frères  ou  des  fils.  G*est,  au  surplus,  le  langage 
du  droit  romain,  qui  comptait  à  personnes  au  premier  degré,  la  au 
second,  3a  au  troisième,  80  au  quatrième,  i84  au  cinquième,  UkS  au 
sixième,  et  enfin  1,0 a 4  au  septième.  Le  jurisconsulte  Paul,  qui  nous 
donne  ces  calculs,  nous  montre  bien  que  cbaque  personne  peut  se 
composer  de  plusieurs  individus,  u Primo  gradu  cognationis,  dit*il,  sunt 
susum  versun)  duo,  pater  et  mater,  deorsum  versum  duo,  filius  et 
filia  :  (fui  tamen  et  plares  esse  possnnt  ^  » 

De  tout  temps  on  a  cherché  à  se  représenter  la  parenté  d'une  manière 
sensible,  en  la  comparant  aux  membres  du  corps  humain.  Chez  les 
Romains,  on  considérait  le  corps  entier.  Dans  le  miroir  de  Souabe, 
comme  dans  le  droit  irlandais,  cest  le  bras  et  la  main  jusqu'à  l'ongle 
qui  servent  de  type. 

Gela  posé,  il  n'est  pas  très  difficile  de  reconstruire  tout  le  système 
iriandais.  Chacun  des  quatre  groupes  répond  à  ce  qu'on  appelait,  au 
moyen  âge  et  en  droit  canonique,  une  parentèle,  parentUla.  Le  pre- 
mier groupe  comprend,  outre  le  de  cujus,  quatre  descendants  en  ligne 
directe,  à  savoir  le  fils,  le  petit-fils,  Tarrière-petil-fils  et  le  fils  de  l'arrière- 
petit-fits.  Le  second  groupe  comprend  le  père,  le  frère,  le  fils  du  frère 
et  le  petit-fils  du  frère.  Le  troisième  groupe  comprend  l'aïeul,  fonde, 
le  fils  et  le  petit-fils  de  fonde.  Enfin  le  quatrième  groupe  se  compose 
du  bisflâeui,  du  grand-onde,  du  fib  et  du  petit-fils  de  ce  dernier.  Ces 
quatre  groupes  semboitent  en  quelque  sorte  l'un  dans  l'autre,  et  le 

^  L.  10,  S  la  D.  De  gradibus  et  adfinibus  et  nominibas  eoram. 
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psenrier  compneBd  e&ctiveiiieiifc  ie»  plus  jeuoes,  le  ïdertiier  les  ph» 


Une  sagh,  bien  entendu^  que  de  r«giiation,  c-e8t4*dire  de  la  pa- 
renté par  les  mâles:  la  ioi  iilandaUe  nen  oonnaît  point  d'autre.  Oif 
remarquera  aussi  que  dans  ce  système  il  n  y  a  point  de  représentation. 
GeUeKîi,  du  reste,  a  peu  dHntérêt,  eu  égard  â, la  mamère  dont  Je»  bien» 
de  la  succession  sont  répartis. 

Ce  qui  firappe  surtout  c'>est  la  iMtthatîon  de  4a  parenté  Ji  }sl  ^quatrième 
génération  dans  chaque  groupe;  Une  limitation  semblable  se  nenjoontrak 
dans. le  droit  atfiéni^fi ,  «qui  rompait  V(iryj(;i9lwia  après  le  couain  iasu  éa 
garmain.  . 

Quels.  soQt  les  droite  de  oes  dîff&reoAs  groupes  en  naatière  de  sucées- 
sîoni^Le  iivre  d'Aiciil  pose  la  question.  La  réponse  ne  ae  trouve  que 
dans-  k  gbse.  D'aporèsfce  système,  la  dévolution  a  lieu  tl>befetl  au  profit 
dc^  premier  gfroupe.  A  défaut  du  premier  giroupe ,  la  soocession  se  r^ar- 
tit  eutne  ies  trois  autres,  à  savoir  les  trois  quarts  au  second,  lesi  trois 
quarts  du  quart  au  ta^pisièinef  et  enfin  le  quart  du  quart  au  quatrième^ 
L  ordre  de  dévohition  varie  suivant  qiie  tel  ou  tel  groupe  fait  dé&ut, 
naais  la  proportion  reste  loujouis  la  même.  Il  est  du  resie  impossible, 
en  fëlat  de  nos  ioformationsv,  de  se  rendre  un  compte  exact  du  système 
eaposé  par  la  glose^  et  ce  serait  perdre  son  tooops  «pie  de  eberoher  à  le 
receonstruire  dans  tous  ses  détails. 

Le  dernier  traité  du  recueil  porte  le  nom  de  Crith  GaiMach  et  fdt 
Gi^nnattre  les  rangs  et  prérogatives  des  diverses  personnes  qui  composent 
la  tr^  irlandaise,  à  savoir  les  simples  hommes  libres,  les  nobles  et  le 
roi.  U  y  a  sept  classes  de  nebles  et  sept  de  non-nobles.  Cl^acune  de  oe$ 
elasaes  a  un  cens  déterminé  .et  le  prix  de  Tbonneur  fixé  en  proportion. 
La  loi  définit  les  droits  et  les  obligations  de  chacune  ddles  et  leurs 
rdbitions  rëdiproques.  Suivant  O^Curry^  ce  traité  remonterait  au  yi*' siècle, 
mais  ion  reconnaît  généralement  aujourd'hui  qu'il  est  tout  au  pluâ  du 
xsv^  siècle,  et  que  le  tableau  tracé  par  lauteur  est,  en  partie  au  moins, 
(itimagination.  Ces  raisons  nous  dispensent  den  donner  lanalyse.  On 
peut  néanmoins  en  tk*er  un  tableau  de  i'enechUmu  qui  appartient  à  chaçie 
classe  et  la  caractérise.  Celui  du  roi  suprême  de  llriande  est  de  28  cmn- 
hals.  Celui  du  simple  plébéien  est  dune  bête  à  cornes  ordinaire,  ceat- 
à-dire  du  sixième  duo  cisfeibal^ 

Les  textes  publiés  et  traduits  dans  les  quatre  volumes  que  mms  avoi» 

'  M.  d*Arbois  de  Jubainvilie  a  dressé  ce  tableau  dans  son  Etade  sur  le  Senchus 
Mor,  p.  62. 
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aotts  l06']fiei]x  sont  la  peûmpale  nxm  non  fa  seule  àoutce  ctinforaiatioa 
aur  laBinaa  dboit  de  f lolantle.  Noos  poaattOfis  i»  contrôler'  et  fe»  comr* 
plétar  par  queiques*  deomnentsi  dont  raulbeDtidté  oomme  i  antkfuÉfcé 
aODl  incontestaUes*  lis  étaient  connus  depuis  imgtoBEqps,  mais  e'eat  aUr 
jourd'lMii  seulement  qu^oD  peut  ea  comprendre  Timportance.  NousYOtt- 
Ions  parler  des  textes  canoniques,  telflifne  la€cmfeaston  de  saint  Patrick^ 
et  les  oaoïons  eeclé^astrques  qui  portent  son  noniv  ^  «s  documents.,  qui 
sont  du  v^  sîède,  il  faut  joindre  une  œllatto  eamonum  kihemica  que  nous 
peesëdont  dans  un  manuserit  du  luf  ^èelo^.  Leor  accord  avec  les  dis^ 
portions  contenues  dans  les  textes  irlandais  suffît  pour  lever  toutes' lios 
objections  et  dissiper  tous  les  doutes. 

Noua  y  trouvons  tout  d'abord  le  r^me  des  compositions,  avec  toutes 
ses  particularités.  Saint  Patrîek  dit  dans  sa  Gonfe^ioo  qu'il  a  dittriboé 
en  amnônes  aux  indigents  ie  prix  de  «piinxe hommes,  pntiam  ^mindeeim 
hominum.  Or  nous  savons  par  le  Senchus  Mor  et  par  le  livre  d'Aicill  que 
le  prix  d'un  h^mme 'était  de  sept  feomies  esdams,  ou  de  vingt  ei  tne 
Taches*  iaiÉières.  Quant  au^  prix  dei  Thonneur,  il  elii  expressément  rappelé 
dans  un  èanon,  au  sujet  du  vol  ou  de  tout  autre  délit  oomoais  à  l^rd 
dift  roi  ou  de  Tévécpte.  Le  coupaJple  doit  payer  sept  femmes  esclaves ,  ou 
ÊBÔrc  pénîteoce  pendaM  sept  ans,  septem  amciUaram  pretUunt  reddat,  mU 
septem  amûs  pceniieût^.  Tel  est,  en  ^Eêt,  Le  taux  de  Thonneur  du  roi. 
Gomme  les  livres  des  brehons,  ks  canons  no  comisâasent  d  autre  mcm- 
naie  que  le  eumJud  ou  pretiam  amUlmei  le  preiiammecm  ovts^latàmi  (en 
irlânibns  5ee)\ 

La  capacité  des  femmes  est  réglée  comme  dans  le  Senchus  Mor.  ËUes 
pemiest  recueillir  dea héritages»  mais  seulemeiit  à  titre  viager..  Elles  doi- 
veni  s'engager,  en  fournissant  caution,  à  ne-pas  transférer  les  biens  dans 
une  autre  famille.  EBes  ne  peuvent  ahénerqaTavecrautoriaatiQn  expresse 
ou  tacite  des  parents.  Elles  peuvent  seulement  disposer  des  meubles , 
mucMSt  'mettes  y  H  tù$a,  pwriem  dt^ibm  et  kmam}.  La  disposition  par 
laquelle  le  Senchus  Moc  définit  quelles  personnes  peuvent  aengi^ei? 
ounne  cautions  se  retrouve  identiquement  dans  ie  canon  animant: 

*  Coifessio  S.  Patricii,  dans  la  Patro-  lement  par   W.  WasserscMebcn  :  Die 

logie  latine  de  Migne,  tome  LIU.  —  imcheCanonetisammlung,Leipùgyi88b, 

Cf.  dansie  même  vcdame  les  csMins  du  '  xlviii  ,5. 

synode  de  saint  Patrick  et  oexK  du  *  n,  iiieii5;xviii,  7;Xu«ii.  —  On 

•ynede  de  Patriôus^  Aa&ilius  et  isser-  trouve  d*autres  QaBem(des:  dans  Wasaer-* 

aîcos.  achlebeD^  Bamordimij^n  dsr  ékêndlân' 

'  PoUiée  par  extmit  dana  le  tome  I  iUchm fireke^HaHe*  i8&&,p*  i4o«i42. 

du  Spicilegiam  de  d^Achery,  et  intégre»  ^  xxui,  20. 


Digitized  by 


Google 


A88  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  AOÛT  1887. 

oNoa  est  dîgnus  fidejussor  fieri  servus,  nec  per^rinus,  nec  brutus,  nec. 
monachus  nisi  imperante  abbate,  nec  (ilius  nisi  imperante  pâtre,  nec 
femina  nisi  domina,  vii^  saocta^  »  La  femme  maltresse  est  cdle  qui  a 
plus  apporté  que  son  mari  et  qui  pour  cette  raison  commande  dans  le 
ménage,  ainsi  qu'il  est  encore  dit  dans  le  Senchus  Mor.  Le  même  texte 
a  passé  dans  les  lois  galloises,  rédigées  au  x*  siècle^. 

On  pourrait  multif^er  ces  rapprochements.  Nous  devons  nous  con- 
tenter d  en  indiquer  encore  quelques-uns.  Ainsi  le  titre  De  pareiUihas  et 
eoram  heredibas  admet  Tordre  de  succession  de  la  loi  mosaïque  qui 
appelle  les  fdies  après  les  fiis  et  observe  ensuite  Tordre  des  parentèies, 
appelant  d  abord  les  frères,  puis  les  oncles,  et  à  leur  défaut  les proxmi^ 
Ce  texte  vient  à  Tappui  de  Tinteq>rétation  que  nous  avons  donnée  au 
sujet  des  quatre  groupes  de  la  famille  iriandaise.  Il  est  difficile  de  sup* 
poser  que  le  droit  civil  en  cette  matière  n  ait  pas  été  d  accord  avec  le 
droit  canonique. 

En  général,  les  biens  doivent  rester  dans  les  familles.  On  peut  toute- 
fois disposer  des  meubles  dans  une  certaine  mesure.  On  est  même  tenu 
de  le  faire  en  faveur  de  Téglise.  G^est  le  prix  de  la  sépulture.  A  ce  titre 
Té^e  prélève  sur  la  succession ,  par  privilège  et  préférence  sur  tous 
autres  créanciers,  une  vache,  un  cheval,  un  habit  et  une  couverture  de 
lit.  Si  le  défunt  était  im  grand  chef,  Téglise  prend  deux  chevaux  et  un 
char  et  le  vase  dans  lequel  le  défunt  buvait^. 

La  responsabilité  de  la  famille  en  fait  de  crime  est  déterminée  par 
les  canons  comme  par  les  livres  de  droit  iriiandais.  Après  le  coupable 
viennent  le  père,  le  frère  et  le  cousin,  puis  le  chef  de  la  trSiu  et  enfin 
le  roi.  Mais,  entre  le  chef  et  le  roi,  il  y  a  encore  une  personne  respon- 
sable, cest  celle  qui  a  donné  au  coupable  fti^tif  des  armes  et  des  vê- 
tements, qui  lui  a  donné  de  quoi  manger  et  se  ooucher^. 

Le  fidéjusseur  a,  d  après  les  canons,  des  délais  pour  s  acquitter, 
quinee,  vingt,  trente  ou  quarante  jours.  Dans  certaines  localités  ces 
délais  sont  de  quinze  ou  cinq  jours  si  le  débiteur  est  vivant,  de  trente, 
s  il  est  mort^.  Le  débiteur  en  retard  doit  payer  le  montant  de  la  dette, 
et  de  plus  une  indemnité  représentative  de  la  perte  subie  par  le  créan- 
cier, qaaaiwn  fatigatas  faerit.  Si  le  créancier  est  inhumain,  il  a  en  outre 

'  xxxnr,  3.  ^  xvm,  6.  Cf.  xli,  lo,  et  xxxii,  aa. 

'  Andent  hacs  and  inslitates  ofWalet ,  *  XLii,  3o. 

London,  i84i,  p.  784.  *  xxxiv,  4<  Ce  texte  a  passé  dans  les 

'  xxxu,  9.  Un  de»  canons  do  synode  lois  galloises,  avec  quelques  variantes 

de  saint  Patrick  parle  des  quatuor  ge-  daxïshsclûBres^AneierUUttOsofWales, 

nera,  p.  ,61 5. 
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le  droit  d'exiger  les  intérêts  pour  un  an,  au  taux  énorme  de  20  p.  1 00 
par  mom  ^. 

H  faudrait  encore  citer  le  chapitre  du  vol  dans  les  églises^,  celui  du 
dépôt^,  celui  du  dommage  causé  par  les  chiens  et  les  poules^.  Là  encore 
on  trouve  de  nombreux  textes  dont  on  peut  tirer  parti  pour  Tintelli- 
gence  des  livres  du  droit  iriandais. 

En  combinant  les  données  fournies  soit  par  les  anciens  monuments 
de  la  littérature  irlandaise,  soit  par  les  canons,  avec  les  indications 
éparses  dans  les  livi'es  de  droit,  on  peut  reconstituer  le  système  des 
preuves  dans  l'ancien  droit  irlandais.  Primitivement  la  preuve  par  ex- 
cellence parait  avoir  consisté  dans  des  procédés  magicpies  destinés  à 
provoquer  des  révélations  surnaturelles,  tels  que  la  divination  par  la 
baguette ,  ou  par  le  bout  des  doigts ,  ou  par  les  songes.  Ces  moyens  étaient 
d'autant  plus  usités  que  le  pouvoir  judiciaire,  ou  plutôt  le  pouvoir  ar- 
bitral, si  Ion  peut  employer  cette  expression,  était  exercé  en  Irlande  par 
une  classe  particulière,  celle  des  filé.  Venait  ensuite  le  combat  judi- 
ciaire, qui,  lui  aussi,  était  une  sorte  de  jugement  de  Dieu.  Telle  était  la 
procédure  païenne.  Elle  fut  abolie  par  saint  Patrick^.  Toutefois  les 
canons  permettent  encore  au  juge  de  consulter  en  certains  cas  la  divi- 
nité par  le  moyen  du  sort*,  et  Tépreuve  de  Teau  bouillante  est  mention- 
née dans  le  Senchus''.  Les  obligations  peuvent  être  prouvées  soit  par  la 
production  des  coobligés  et  des  cautions,  soit  par  témoins,  soit  par 
écrit*,  mais  si  les  preuves  fournies  de  part  et  d'autre  se  contredisent, 
c'est  en  définitive  le  serment  qui  décide.  Il  est  prêté  par  celle  des  parties 
qui  a  amené  le  plus  grand  nombre  de  témoins ,  ou  au  besoin  par  celle 
que  le  sort  désigne^.  Les  canons  nous  révèlent  Temploi  des  cojureurs*^. 

Il  n  en  est  pas  autrement  pour  les  contestations  de  propriété.  C'est  le 
serment  qui  décide,  et  celle  des  parties  qui  doit  prêter  serment  est  dési- 
gnée par  le  juge,  au  besoin  par  le  sort.  Entre  deux  ^lises,  s'il  n'y  a  pas 
de  titre,  on  admet  qu'il  y  a  présomption  de  propriété  en  feveur  de  celle 
des  deux  églises  qui  a  possédé  pendant  une  période  jubilaire,  c'est-à-dire 
pendant  cinquante  ans  ^^  Ainsi  le  Jubilé  hébraïque,  qui  avait  précisément 

*  xxxiv,  5.  •  XVI ,  1 5  ;  xxxiv,  7  :  a  pluribus  erit 

*  XXIX,  5,  7,  8.  jaramentam.  Cf.  xxx,  5. 
'  XXX.  ••  XVI,  6. 

*  LUI,  5-9.  "  XXXII,  a3  et  24  :  «  requiratur  a  se- 

*  XXXIV,  a,  6.  nioribus  propinquis  quantum  tempom 
^  XXVI  y  6,  De  eo  quod  inter  dubia  sors  fuit  cum  altéra ,  et  si  sub  jubileo  certo 

mitti  débet.  mansit   sine  vîtuperatione ,  maneat  in 

T.  I,  p.  196.  aeternum.  •  Cf.  xxxvi,  10  et  11. 


7 

•  xxxiii',  4. 
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pour  effet  de  faire  rentrer  les  biens  dam  les  mains  des  «odens  posses- 
seurs, se  trouve  pris  à  rebours  et  transformé  en  prescription  a«qiim- 
tive. 

L'étude  sommaire  à  laqueUe  aou»  venons  de  moms  iivr&t  conduit  à 
une  double  conclusion.  Dune  part,  le  moment  n'est  pas  encore  venu 
d'exposer  systématiquement  lancien  droit  de  Tlriande.  11  faut  attendre 
que  tous  Les  monuments  de  ce  droit  soient  publiés,  et,  surtout,  que  les 
textes  aient  été  convenaUement  expliqués  et  traduits.  Depuis  qudques 
années  il  a  été  fait, à  ce  point  de  vue,  des  travaux  ronarquables,  parmi 
lesquels  nous  devons  citer  en  pr^nière  ligne  ceux  de  M*  d*Arbois  de 
Jubainville  dans  la  RevB€  celtique.  Les  résultats  déjà  obtenus  sont 
assez  importants  pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  le  succès  final  des 
recherches  entreprises.  Dans  quelques  années  la  phildogie  aura  £itt 
son  oeuvre.  Les  jurisconsultes  et  les  historiens  pourront  commencer 
la  leur. 

D autre  part,  on  peut,  dès  à  présent,  mesurer  Tétendue  du  service 
rendu  à  la  science  par  la  publication  des  monuments  du  droit  irlandab.  • 
Les  études  celtiques  Dnt  été  longtemps  discréditées  par  les  rêveries  ^i 
les  extravagances  des  érudits,  peu  noôibreux  d'ailleurs,  que  lattrait  de 
rinconnu  portait  de  ce  côté.  C'est  seulement  de  nos  jours  qu'elles  ont 
été  reprises  avec  une  méthode  rigoureuse  et  dans  un  esprit  watùnent 
scientifique.  On  commence  à  coimaitre  enfin  les  langues  celtiques  >  on 
sait  d'où  elles  viennent  et  on  en  reconstruit  peu  à  peu  la  giBBMnaire  et 
le  vocabulaire.  Or  il  en  est  des  iMtitutions  coannie  de  la  kngue.  Celles 
de  la  Gaule  nous  sont  très  imparfiiit^oient  oonnues  par  quelques  pas- 
sages de  César.  Pour  combler  cette  lacune  on  a  cherché  d'autres  sources 
d'information.  On  a  réuni  et  inleirogé  les  anoienoes  dbartes  de  la  Bre- 
tagne, les  coutumes  non  écrites  des  montaignards  d'Ecosse,  les  livres 
coutumiers  du  pays  de  Galles.  De  ces  données  on  a  tiré  des  inductions 
ingénieuses,  mais  rien  de  certain  ni  de  positif.  Le  système^  bien  qn'assee 
plausible,  manquait  de  base,  car  les  plus  aumens  documents  sur  les- 
quels il  s'appuyait  ne  remontaient  pas  au  delà  du  ix*  ou  du  x^  siècle.  Les 
institutions  dont  ils  conservaient  des  traces  pouvaient  être  d'origine  cel- 
tique, mais  n'était-il  pas  téméraire  de  l'affirmer?  La  Bretagne  armori- 
caine, la  province  de  Galles,  TEcosse  elle-même ,  n'avaient-elles  pas  subi 
la  domination  romaine  pendant  plusieurs  siècles?  Et,  depuis  la  chute 
de  l'empire  romain,  n'avaient*elles  pas  reçu  l'influence  des  Francs  et  des 
Anglo-Saxons?  Les  institutions  primitives  ne  s'étaient-elles  pas  profon- 
dément modifiées  par  Tintroduction  du  droit  canonique?  L'objection 
était  sérieuse,  et  pendant  longtemps  elle  a  été  tenue  pour  décisive.  Mais 
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voici  que  la  publioation  des  textes  irlandais  a  introduit  dans  la  discus- 
sion un  élément  nouveau.  Llrlande  n  a  jamais  été  soumise  ni  aux  Ro- 
mains ni  aux  Anglo-Saxons.  Les  Danois  n'y  sont  venus  qu'à  la  fin  du 
vm"  siède.  Si  le  Senchus  Mor  et  les  autres  livres  des  brehons  sont  anté- 
rieurs à  cette  époque,  s'ils  reproduisent,  tout  au  moins,  une  tradition 
antérieure,  la  science  du  droit  celtique  trouve  enfin  ime  base  solide. 
Nous  pouvons  reconnaître  ce  qu'il  y  a  de  celtique  dans  les  documents 
de  l'Armorique  et  du  pays  de  Galles.  Nous  pouvons  mesurer  et  ramener 
à  de  justes  proportions  l'influence  exercée  sur  ces  deux  contrées  par  les 
Romains,  les  Francs  et  les  Anglo-Saxons. 

Il  faut  donc  rendre  aux  populations  celtiques  la  place  qui  leur  appar- 
tient dans  la  grande  famille  ifido-eoropéenne»  Comme  leur  langue  se 
rattache  au  sanscrit,  leurs  institutioiis  dérivent  de  celles  de  l'Inde  brah- 
manique. Gomme  tous  les  autres  peuples  de  la  même  race,  les  Celtes 
ont  connu  et  pratiqué  la  vengeance  privée,  le  prix  du  sang,  le  tarif  des 
blessures,  l'achat  dies  femmes,  la  vie  de  tribu,  la  propriété  cdleotive  du 
soi,  les  ordalies,  la  preuve  par  serment  et  les  cojureurs.  S'ils  ont  eu 
leurs  traits  particulier»,  on  ne  sauraitmécomiaitre  le  caractère  commun 
qui  les  rapproche  des  Germains  et  des  Slaves.  Chez  tous  ces  peuples  le 
droit  s'est  fondé  sur  hs  mêmes  idées,  il  s'est  agrandi  et  développé  en 
traversant  les  mêmes  phases  successives.  Les  institutions  des  uns  s'éciai- 
rent  et  s'expliquent  par  eelles  des  autres.  Si  la  sci^ice  du  droit  comparé 
n'a  pas  dit  son  dernier  mot,  eUe  a  dès  à  présent  dégagé  les  traits  fonda- 
mentaux de  l'édifice  k  construire,  et  la  publication  des  textes  du  droit 
irlandais,  malgré  toutes  ses  imperfections,  n'aura  pas  peu  contribué  k 
ce  résultat* 

R.  DARESTE. 
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Histoire  des  Gbecs  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  la  ré- 
duction de  la  Grèce  en  province  romaine,  par  Victor  Di/ruy, 
membre  de  V Institut,  ancien  ministre  de  V Instruction  publique.  Nou- 
velle édition,  revue,  augmentée  et  enrichie  d'environ  2,ooogra- 
vures  dessinées  d'après  l'antique  et  5o  cartes  ou  plans.  Tome  I, 
Formation  du  peuple  Grec,  contenant  808  gravures,  9  cartes 
et  5  chromoliûiographies.  Paris,  librairie  Hachette  et  C'*^. 

M.  Duruy  nous  dit  dans  son  avant-propos  les  origines  du  livre  dont 
il  donne  au  public  une  édition  agrandie  et  illustrée.  Il  avait,  à  l'École 
normale,  formé  le  projet  de  consacrer  sa  vie  à  écrire  une  histoire  de 
France  en  huit  ou  dix  volumes;  mais  en  allant  jusqu'aux  premiers  temps 
il  rencontrait  Rome  et,  en  remontant  le  cours  de  l'histoire  de  Rome,  la 
Grèce  :  Rome  et  la  Grèce  lui  imposaient  donc  deux  sujets  préliminaires 
d'étude;  et  il  s'y  complut  si  bien  que  les  deux  préfaces  sont  devenues 
deux  ouvrages  :  {'Histoire  des  Romains  et  XHistoire  des  Grecs.  Nous  avons 
parié  du  premier  de  ces  deux  livres;  c*est  le  second  qu*il  achève  aujour- 
d'hui; et  rien  ne  TempèGherait  d'amver  enfin  à  Texécution  de  son 
projet  plus  que  demi-séculaire.  S'il  renonce  â  s'y  engager,  au  moins  en 
a-t-il  tracé  la  voie  aux  autres  dans  un  rapide  aperçu  de  notre  histoire 
nationale  qui  est  depuis  longtemps  déjà  entre  les  mains  des  élèves  de 
nos  écoles. 

C'est,  en  effet,  le  propre  des  travaux  de  M.  Duruy,  qu'avant  de  leur 
donner  ce  caractère  savant  et  artistique  à  la  fois  qu'il  leur  imprime 
aujourd'hui,  il  les  avait  consacrés  à  renseignement  de  nos  collèges.  Dans 
cette  première  ébauche,  il  avait  contracté  l'habitude  de  saisir  les  grands 
traits  du  sujet  et  de  les  rapprocher  en  un  ensemble  qui  en  donne  une 
idée  générale  et  complète.  Ces  qualités  de  composition  se  retrouvent 
dans  le  cadre  plus  vaste  où  il  le  présente  aujourd'hui.  Son  ouvrage,  on 
en  peut  juger  par  l'édition  précédente,  comprendra  toute  l'histoire  des 
Grecs  jusqu'au  confluent,  si  je  puis  dire,  de  cette  histoire  dans  la  grande 
histoire  de  Rome  :  les  immigrations  des  premières  populations  en  Grèce 
et  l'expansion  de  la  Grèce  au  dehors  par  ses  colonies;  ses  révolutions 
intérieures,  constitutions  des  villes,  rivalités  des  peuples,  lutte  contre 
l'Orient  :  aux  temps  héroïques ,  c'est  Troie  ;  aux  temps  historiques ,  ce  sont 
les  Perses ,  repoussés  par  Miitiade  et  Thémistocle ,  conquis  par  Alexandre. 
Voilà  l'histoire  générale;  et  le  tableau  se  complète  par  un  exposé  rapide 
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de  la  religion  et  des  mœurs,  de  la  littérature  et  des  arts.  Le  cadre 
historique  na  pas  diangé;  mais  ce  qui  distingue  surtout  la  nouvelle 
édition  dont  le  premier  volume ,  comprenant  la  période  antérieure  aux 
guerres  médiques,  a  seul  paru,  cest  ce  commentaire  perpétuel  tiré  des 
vases  peints,  des  bas-reliefs,  des  médailles,  et  ia  reproduction  intelligente 
d*un  choix  des  monuments  figurés. 

L'objet  du  livre  de  M.  Duruy  n  est  pas  d'approfondir  tel  ou  tel  point 
des  antiquités  grecques  par  des  recherches  nouvelles,  cest  plutôt  de 
mettre  à  la  portée  du  pubhc  les  derniers  résultats  des  travaux  que  l'éru- 
dition moderne  y  a  consacrés;  c'est  une  œuvre  de  vulgarisation,  comme 
on  dit.  Mais  il  n'est  pas  sans  intérêt  que  le  vulgarisateur  soit  un  savant, 
capable  de  contrôler  ce  qu'il  avance ,  et  l'habileté  de  main  en  cette  matière 
n'est  pas  à  dédaigner;  car  du  rapprochement  heureux  des  faits  nouveaux 
mis  au  jour  peut  jaillir  une  lumière  qui  donne  toute  leur  valeur  aux 
découvertes. 

Le  chapitre  premier  est  intitulé  :  Le  sol;  et  lauteur  renvoie  aux 
ouvrages,  soit  anciens,  soit  modernes,  qui  ont  traité  de  la  géographie  de 
la  Grèce.  Le  progrès  de  la  science  a  donné  aux  modernes  des  notions 
que  les  anciens  eux-mêmes  n'avaient  pas  sur  l'état  originaire  de  leur  pays. 
La  péninsule  Hellénique  est  rehée  aux  deux  presqu'îles  voisines  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Asie  par  une  suite  d'îles  presque  continue  :  è  l'Italie  par  les 
îles  Ioniennes;  à  l'Asie  Mineure  par  les  Cyclades  et  les  Sporades;  îles 
qu'on  serait  tenté  de  prendre  pour  les  témoins  d'un  ancien  continent  sub- 
mergé, si  elles  n'étaient  quelquefois  au  contraire,  comme  Santorin  par 
exen^le,  des  terres  nouvelles  qui  émergent.  L'île  de  Crète  ou  Candie, 
bien  qu'isolée,  pourrait  même  n'être  aussi  qu'un  débris,  resté  debout, 
d'une  teiTe  allant  de  la  Grèce  à  l'Afrique,  a  M.  Gaudry,  dit  M.  Duruy,  a 
recueilli  à  Pikermi  près  d'Athènes  des  ossements  fossiles  d'éléphants,  de 
rhinocéros,  d'antilopes,  d'hyènes,  de  girafes,  etc.  Ce^  débris  d'animaux 
africains  étaient  empâtés  dans  l'argile  rougeâtœ  qu'on  retrouve  encore 
sur  les  rivages  de  l'Afrique,  preuve  qu'un  temps,  a  existé  où  la  Grèce 
tenait  à  ce  continent,  ainsi  qu'elle  tenait  à  l'Asie  Mineure.  »  (T.  I,  p.  6.) 

Partout  la  géographie  est  la  première  base  de  l'histoire  ;  mais  c'est  sur- 
tout en. Grèce  que  Ja  constitution  physique  du  pays  a  exercé  l'inQuence 
la  plus  directe  sur  les  relations  extérieures  et  intérieures.  M.  Duruy  le 
montre  à  grand»  traits  dès  ce  premier  chapitre.  Le  système  orographique 
de  la  Grèce  est  tout  défensif.  Les  montagnes  y  tracent  une  suite  de  re- 
tranchements (les  monts  Cambuniens  et  l'CHympe,  le  Pinde,  l'Othrys, 
rOËta)  que  l'ennemi  doit  forcer  par  d'étroits  défilés,  s'il  ne  les  tourne 
par  de  grands  circuits  avant  d'arriver  jusqu'à  la  dernière  citadelle,  reliée 
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au  continent  par  une  gorge  bien  défendufi  i  je  veux  parier  du  Pélopoi^ 
nëse  et  de  Tisthme  de.  Corinthe)  et  les  îles  serrées  contre  les  rivages 
opposaient  elles^mâines  aux  flottée  de  1  eavalûsseur  des  pièges  qui  pou- 
vaient leur  être  finpestei  :  lea  Perses  l^pprirenk  à  leurs  dépens  aupromcMi- 
toire  d'Artemisimn,  en  Ëubée,  et  à  SakiDine.  Mais  ces  rivages  ^  si  profon- 
dément découpés,  se  prêtaient  à  une  invasion  ou,  pour  mieux  dire,  aune 
expansion  dune  autre  sorte,  expansion  du  dedans  au  dehors,  expansion 
féconde  et  pacifique,  f^blissement  des  colonies . grecques  sur  toutes 
les  côtes  du  voisinage.  M.  Duruy  consacrera  un  long  chapitre  à  ces 
créations  du  géni^  heliéoique.  Pour  fintérieinr,  l'isifluence  de  la  géogra* 
phie  nest  pas  moÎDs  sensible  :  g  est  elle  qui  a  détierminé  et  maintenu 
jusqu'à  la  fin  la  division  de  la  Grèce  en  tant  d&  cités  indépendantes, 
trop  souvent  rivalea  quand  un  danger  commun  ne  les  rapprochait  pas. 
Quelle  qu  ait  été  du  reste  Tinfluence  du  sol  et  du  climat  sur  ces  petits 
États,  on  peut  constater  une  influence  supérieure  dans  leur  histoire; 
c'est  celle  du  génie  de  la  liberté  2  a  Que  le  despotisme,  dit  éloquenunent 
M.  Duruy^  &ùâ  approché  de  c^le  terre  et  de  ces  hommes^  que  Darius 
et  Xerxès  eussent  vaincu  à  Marathon  ou  à  Salamine,  et  les  heureuses 
influences  du  sol  et  du  climat  étaient  neutralisées;  la  Grèoe  ancienne  fût 
devenue  ce  que  les  ea]^>ereurs  et  les  sultans  de  Bpance  ont  fait  de  la 
Grèce  moderne,  une  terre  de  désolation.  Mais  le  génie  de  la  liberté 
s  assit  au  foyer  de  ce  petit  peuple  victorieux)  il  éleva  Tâme  des  Grecs 
que  la  servitude  dJÉt  dégradée;  il  les  aida  à  tirer  de  leur  soi  et  deux* 
mêmes  tous  les  trésors  qu'une  nature  bienfaisante  y  avait  déposés^  que 
des  institutions  mauvaises  et  des  droonstancea  contraires  eussent  ren- 
dues stériles;  et  comme  cette  force  vient  du  sol,  elle  a  y  trouve  encore^  n^ 
(P.  fl64    . 

La  tendance  générale  des  historiens ,  aujourdhui ,  c  est  de  remonter  au 
delà  des  sources,  de  recomposer  ihistoire  avant  Thistoire.  M.  Dun^  fiot 
sa  part,  sobrement  d ailleurs,  à  Tàge  préhistorique.  Santorin,  sous  des 
couches  de  laves  qui  remontent  plus  haut  que  tonite  tradition  chez  les 
Grecs,  à  vingt  sièdes  avant  Jésus^Christ,  selon  les  géologues,  nous  offire, 
comme  Heixalanum  et  Pompéi  pour  lea  temps  rooiains,  les  traces  de  la 
civilisation  des  habitants  ensevelis  dans  une  grande  catastrophe,  tracas 
d\ine  industrie  déjà  avancée  :  u  Des  vases  contenant  de  lorge  carbonisée 
et  de  la  paille  hachée  pour  la  nourriture  des  moutons  et  des  chèvres, 
dont  les  squelettes  gisaient  à  côté;  des  meules,  des  moulins  à  huile, 
des  poids  dont  la  progression  suppose  un  système  réguli^  de  mesures; 
des  enduits  colorés  qui  recouvraient  les  murs,  Temploi  de  la  chaux  et 
de  la  pouzzolane  pour  ciment,  et  partout  des  des»ns  et  des  figures  qui 
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montrent  d*«ibord  le  goût  de  1  ornementatian  géométrique,  puis  celui 
de  la  décoration  florale  et  maritime,  enfm  un  certain  setitiment  de  l'es- 
thétique, n  (P.  36.)—  Quelques-uns  de  ces  débris,  reproduits  dans  Tou- 
vrage ,  témoignent  que  cette  ile  étaft  dès  lors  en  rapport»  de  commerce 
«vec  Rhodes  et  Chypre  et  par  conséquent  auBsi  a^ec  f  Orient 

beft  monumenti,  on  pourrait  dire  les  reliques^  de  Santorin,  ne  sont 
rangée»  par  M.  Dumy  qu'à  la  deuxième  étape  <1«  l*âge  primitif;  à  ki  pre*^ 
mi^e,  il  place  les  monuments  d'Hiasarlic  ou  de  Troie  et  de  Mycènes. 
Mais  Troie  et  MycèniM  appartiennent  h  la  tradition;  et  il  est  plus  logique 
de  rattacher  ces  antiques  débris  à  Thistoire  des  plus  anciennes  popu^ 
lations  de  la  Grèce,  de  celles  dont  le  caractère  peut  être  détenmné  à 
Taide,  non  plt»  seulement  de  l'archéologie,  mais  de  la  philologie  :  et  du 
reste  M.  Duruy  a  réuni  tous  *ées  détails  dans  le  chapitre  intitulé  :  Pélasges 
et  Ioniens. 

Après  avoir  rapporté  brièvement  les  légendes  sur  ies  premiers  colonh- 
sàteurs  de  la  Grèce  :  Gadmns  à  Thèbes,  Cécrops  à  Athènes,  Danaûs  i 
Argos ,  légendes  dont  il  retient  ce  fait  que  l'on  c^^yait  à  de  très  anoievis 
rapports  du  pays  avec  l'Orient,  il  arrive  aux  traditions  moins  précises, 
mais  plus  probables,  sur  les'  immigrations  des  peuplés.  G'est  de  f  Orient 
arussi  qu'ils  ont  dû  venir,  quelques-uns  par  mer,  la  grande  masse  par 
terre.  La  race  pélasgique  se  retrouve ,  sous  difféi^ents  noms ,  dans  l'Asie 
Mineure,  la  Thrace,  la  Macédoine;  c'est  le  chemin  qu'elle  a  dû  suivre 
pour  s'étendre  à  la  Grècft  continentale  et  jusque  dans  le  Pélopômèse  ;  elle 
a  laissé  partout  sa  marque  dans  les  monuments  dits  cydùpéens.  L'Âttique 
aurait-elle  pu  rester  étrangère  à  cette  vaste  occupation?  Les  Athéniens  se 
disaient  autochtones;  c'était  une  manière  d'affirmer  qu'ils  se  croyaient 
d'autre  race  que  les  populations  établies  plm  tard  dans  les  contrées  du 
voisinage;  mais  les  Athéniens  étaient  Ioniens  :  or  ce  nest  par  sans  raison 
que  M.  Duruy  réunrit  dans  un  même  chapitre  les  Péksges  et  les  Ioniens. 
Les  Ioniens,  Jiovan,  sontnomniéB  au  dixième  chapitre  de  la  Genèse  comme 
habitant  TAsie  Mineur<e.  €*est  assurément  la  plus  ancienne  mention 
qui  soit  faite  de  la  racegrecqtie  dans  l'histoire.  Les  Ioniens  étaient  <  selon 
toute  apparence ,  une  tribu  de  Pélasges ,  qui  a  suivi  les  autres  éans  leur 
émigration  vers  f  Occident;  et  la  citadelle  d'Athènes  avait,  dans  ses  par- 
ties les  plas  anciennes,  des  murs  cydopéens. 

Ces  vieilles  constructions  pennrent  donc  être  considérées,  ch«  le»  po- 
pulations où  on  les  trouve,  comme  des  signes  d'origine;  elles  sont  qussi 
un  témoignage  de  fétat  de  civilisation  des  pays.  Ces  pierres,  dont  k 
moindre  s^ait  difficilement  remuée  par  un  attelage  à  deux  chevaux, 
n'ont  p«  être  ainsi  entafssée^f  une  sur  l'autre  que  par  les  populations  sou- 
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mises  au  travail  forcé.  Ainsi  Tesolavage  se  retrouve  à  la  base  des  premiers 
établissements  fondés  dans  ces  contrées. 

Entre  les  Pélasges  et  les  Hellènes  la  tradition  n  a  pas  mis  moins  qu'un 
déluge,  le  déluge  deDeucalion.  Laissons  Deucalion  etPyrrha  repeupler 
Iq. monde  au  moyen  de  pieiTes  jetées  derrière  leur  dos,  et  venons  à  la 
légende  hellénique.  Deucalion  est  père  d'Hellen,  qui  a  trois  fils  :  i{k>ius, 
Dorus  et  Xuthus,  père  luî-même  dlon  et  d'Achaeus.  Les  deux  fils  aines  et 
les  deux  petits-fds  représentent  les  quatre  tribus  helléniques.  Les  Éoliens 
occupèrent  la  plus  grande  partie  de  Tancienne  Grèce  (Acarnanie,  Étolie, 
Locride,  Phocide,  Béotie);  les  Doriens,  au  temps  de  la  guerre  de  Troie, 
sont  encore  confinés  dans  ime  fort  petite  région ,  au  pied  de  TOËta  et  du 
Pinde.  Quant  aux  Achéens  et  aux  Ioniens,  leur  relégation  à  un  degré 
inférieur  semble  indiquer  plutôt  une  affinité  moins  étroite  qu'une  posté- 
riorité d origine.  Les  Ioniens  sont  plus  anciens;  mais  ils  ne  rempliront 
avec  Athènes  un  grand  rôle  que  quand  les  Doriens  auront  eux-mêmes 
occupé  le  Péloponèse.  Les  Achéens  sont  ceux  qui  dominent  à  la  grande 
époque  héroïque  de  la  Grèce.  Les  Grecs  au  temps  d'Homère  sont  les  Pan- 
achéens. 

La  première  histoire  de  la  Grèce  est  surtout  celle  de  ses  héros.  C'est 
Bellérophon ,  c'est  Persée ,  de  vrais  modèles  pour  les  chevaliers  de  la  Table 
ronde;  c'est  Hercule,  le  grand  dompteur,  qui  promène  ses  exploits  dans 
tous  les  pays  connus  des  Grecs  ;  c'est  Thésée,  qui  joue  à  peu  près  le 
même  rôle  dans  le  cercle  de  l'Attique  et  des  pays  voisins.  On  a  signalé 
bien  des  allégories  physiques  ou  autres  dans  ces  légendes.  M.  Duruy 
ne  s'y  laisse  point  empêtrer.  Gomme  il  n'a  pas  de  système  personnel,  il 
est  plus  dégagé  dans  son  exposition  et  plus  libre  de  présenter  sommai- 
rement les  systèmes  des  autres,  laissant  le  choix  au  lecteur  et  l'induisant 
aisément  à  se  tenir,  comme  lui,  dans  un  doute  prudent.  Quant  aux  faits 
généraux,  il  rappelle  qu'ils  se  résument,  pour  l'âge  héroïque,  en  quatre 
grandes  guerres  :  les  deux  guerres  de  Thèbes  (les  sept  contre  Thèbes  et 
la  guerre  des  Épigones) ,  l'expédition  des  Argonautes  et  la  guerre  dé  Troie. 
Les  tragiques  s'en  sont  emparés  ;  la  poésie  épique  en  est  l'histoire.  La 
guerre  de  Troie  et  ses  suites,  c'est  tout  Homère  et  les  Homérides.  C'est 
aussi  la  source  des  épisodes  représentés  dans  les  bas-reliefs  ou  peints  sur 
les  vases  :  ample  matière  pour  l'histoire,  telle  que  M.  Duruy  la  publie. 
Aussi  ne  perd-il  pas  son  temps  en  commentaires.  Il  analyse  brièvement 
les  poètes  et  prodigue  les  images  dans  le  contexte  de  son  récit;  les  ou- 
vrages de  Visconti ,  de  Gerhard ,  de  Raoul  Rochette ,  les  descriptions 
des  différents  musées  et  les  publications  plus  récentes  ;  YÉUte  des  monu- 
ments cértunographiqaes  de  MM,  Lenormant  et  de  Witte,  les  Géramùiaes  de 
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la  Grèce  propre  de  MM.  Dumont  et  Chaplain,  les  Monuments  inédits  de 
l'Institut  de  correspondance  archéologique  et  le  Bulletin  de  correspondance 
heUénûfue  lui  en  fournissent  amplement  la  matière. 

On  a  vu,  après  les  Pélasges,  la  race  hellénique  couvrir  la  Grèce,  et 
les  temps  héroïques  commencer  avec  elle  :  les  Ëoliens  occupant  d'abord 
la  plus  grande  partie  du  pays,  les  Achéens  s'élcvantà  la  domination,  les 
Ioniens  confinés  encore  dans  TÂttique,  et  les  Doriens  au  miUeu  des 
gorges  de  TOËta,  dans  la  Doride.  C'est  le  relèvement  presque  subit  et 
Tinvasion  des  Doriens  dans  le  Péloponèse  qui  va  clore  ce  premier 
âge  et  inaugurer,  avec  les  descendants  d*Hercule,  les  temps  histori- 
ques. Avant  d aborder  cette  période,  où,  parmi  bien  des  fables  encore, 
rhistoire  gagne  de  plus  en  plus,  M.  Duruy  veut  jeter  un  coup  d*œil  sur 
Télat  social,  la  religion  et  les  mœurs  de  Tâge  dont  il  vient  de  sortir. 
Homère,  Hésiode,  les  tragiques,  lui  offirent  mille  renseignements  à  ce 
sujet,  et  les  monuments,  dont  il  a  su  tirer  si  bon  parti  pour  les  légendes, 
ne  lui  feront  pas  non  plus  délifiut. 

La  royauté  se  trouve  partout  dans  les  temps  héroïques;  mais  ce  qm 
domine,  c'est  l'aristocratie,  et  ce  qui  fait  surtout  laristocratie ,  c'est  lex- 
cellence  de  l'individu,  la  force,  la  valeur,  l'éloquence,  môme  la  ruse. 
Le  peuple  est  moins  séparé  des  grands  qu'il  ne  le  sera  plus  tard;  il  y  a 
des  prêtres,  mais  point  de  caste  sacerdotale.  La  famille  est  altérée  par 
l'esclavage;  la  femme  n'est  pas  seule  au  foyer,  mais  elle  y  a  son  rang 
d'épouse,  et  l'esclavage  est  adouci  par  l'habitude  de  la  vie  commune, 
car  le  travail  est  honoré.  On  le  voit  dans  Homère  même  :  Ulysse  a  fa- 
briqué son  lit  de  ses  propres  mains  ;  et  toutefois  quelle  différence  il  y  a 
entre  Homère,  le  chantre  des  batailles,  et  Hésiode,  lauteui'  des  Œavres 
et  des  jours,  qui  commence  son  poème  par  l'éloge  du  travail,  et  fait  sortir 
de  la  toutes  les  vertus!  La  différence  ira  s'accentuant  à  mesure  que  les 
races  guerrières  prendront  le  dessus,  qu'elles  rejetteront  le  travail  sur 
les  races  asservies,  et  Cléomène  chassera  de  Sparte  Hésiode,  comme  le 
chantre  des  ilotes. 

La  loi  du  talion  est  le  summum  jus  du  droit  naturel  ;  le  meui'tre  est 
vengé  par  le  meurtre  ;  c*es^  un  adoucissement  à  cette  rigueur  du  droit 
que  le  rachat  à  prix  d'argent;  Tusage  s'en  retrouve,  aux  origines  de  la 
civilisation ,  chez  les  peuples  les  plus  divers.  On  le  rencontre  chez  les 
Grecs,  comme  chez  les  Juifs,  comme  chez  les  Scandinaves;  mais  les 
Grecs,  au  temps  même  où  ils  le  pratiquaient,  étaient  loin  de  partager 
les  auti*es  usages  des  peuples  barbares.  Leurs  fêtes  n'étaient  pas  des  or- 
gies, et  leur  sociabilité  se  traduisait  par  deux  coutumes  que  Ton  ne  trouve 
nulle  part  plus  développées  que  chez  eux  :  le  compagnonnage  et  Thos- 
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pitaiité  :  «Avec  sa  nature  expansive,  dit  M.  Duruy,  le  Grec  a  besoin 
d'amis;  chaque  guerrier  a  un  frère  d armes:  Herciiie  et  lolaûs,  Tiiésée 
et  Pirithoiis,  Oreste  et  Pylade  qui  veulent  mourir  lun  pour  l'autre , 
Achille  et  Palrocle,  Idoménée  et  Mérion,  Diomède  et  Sthénélos,  for- 
ment ces  indissolubles  amitiés  dont  le  dévouement  est  la  première  loi. 
Dix  ans  après  son  retour  à  Lacédémone ,  Ménélas  s  enfermait  encore  dans 
son  palais  pour  pleurer  les  amis  qu  il  avait  perdus  sous  les  murs  dllion.  » 

(P.  .70.) 

Les  devoirs  envers  les  morts  occupaient  une  grande  place  dans  la  vie 
sociale  des  Grecs;  les  représentations  funèbres  abondent  dans  les  monu- 
ments, et  M.  Duruy  na  eu  que  la  peine  d'en  choisir  les  modèles.  Par  les 
cérémonies  funèbres  on  touche  à  la  religion. 

Pour  la  religion ,  les  livres  spéciaux  ne  manquent  pas ,  et  les  monu- 
ments encore  moins  :  Les  Religions  de  Vantiqaité  de  Creutzer,  remaniées 
par  M.  Guigniaut,  Y  Histoire  des  religions  de  la  Grèce  antique  de  M.  A. 
Maury,  les  travaux  de  Max  Millier  et  tant  de  savantes  monographies. 
M.  Duruy,  qui  n  a  à  faire  qu  un  chapitre  comprenant  tout,  doit  plus  que 
jamais  rester  fidèle  à  sa  méthode  :  exposer  et  juger  les  systèmes  sans  se 
lier  à  aucun.  La  religion  des  Grecs  na  jamais  été  fixée  par  un  livre,  en- 
core moins  par  des  décisions  dogmatiques.  Le  naturalisme  y  domine  à  lo- 
rigine;  puis  les  forces  delà  nature  se  personnifient,  l'anthropomorphisme 
succède  :  c'est  le  travail  des  poètes  que  l'on  trouve  tout  fait  d^à  dans 
Homère  et  Hésiode ,  à  qui  Hérodote  rapporte  l'honneur  d'avoir  inventé 
les  noms  des  dieux  (p.  1 83).  Evidemment,  ils  les  ont  trouvés  plus  qu'in- 
ventés. Les  poèmes  d'Homère  et  d'Hésiode  marquent  donc  un  second 
âge  dans  le  développement  de  la  religion  chez  les  Grecs ,  et  l'on  y  ren- 
contre, comme  on  peut  s'y  attendre,  des  traces  subsistantes  du  premier, 
a  Quand  les  dieux,  dit  M.  Duruy,  se  détachant  des  éléments  au  milieu 
desquels  ils  étaient  confondus,  devinrent  des  êtres  vivants  et  passionnés, 
la  trace  de  leur  premier  caractère  demeura  reconnaissable  jusqu'au  mi- 
lieu du  riche  développement  de  la  mythologie  hellénique.  Parmi  les  rites 
et  les  légendes  des  héros  et  des  dieux ,  on  retrouve  le  culte  plus  ancien 
des  forêts,  l'adoration  des  montagnes,  des  pierres,  des  vents,  des  fleuves. 
Agamemnon,  dans  l'/^iocie,  invoque  encore  ceux-ci  comme  de  grandes 
divinités ,  et  Achille  consacrait  au  Simois  sa  chevelure.  Durant  toute  ta 
vie  de  l'hellénisme,  le  chêne  resta  consacré  à  Jupiter,  le  laurier  à  Apol- 
lon, l'olivier  à  Minerve,  le  myrte  à  Vénus,  etc.  Les  serpents,  après  avoir 
joué  un  rôle  menaçant  dans  les  anciens  jours,  quand  Apollon ,  Hercule, 
Cadmus,  Jason,  luttaient  contre  eux,  devinrent  des  démons  bienfaisants 
à  Delphes,  à  Epidaure,  à  Athènes  (Erichthonios).  Enfin,   certaines 
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pierres  étaient  des  images  divines.  Ainsi,  Hercule  était  représenté  à 
Hyettos,  en  Béotie,  par  une  pierre  brute,  Jupiter  à  Tégée  par  une  pierre 
triangulaire,  et  il  y  en  avait  bien  d  autres.  Voilà  d'où  Tart  grec  est  parti 
pour  mon  ter  au  Parthénon,  et  voilà  aussi  le  fétichisme  qui  est  devenu  la 
morale  de  Socrate  et  le  spiritualisme  de  Platon  !  » 

Dans  ce  tableau  sommaire  delà  religion  des  Grecs, M.  Duruy  montre 
la  part  contributive  des  diverses  races  qui  sont  venues  s'établir  chez  eux, 
ou  des  peuples  avec  lesquels  ils  ont  été  en  rapport.  Les  Pélasges  d'abord , 
qui  paraissent ,  dit  l'auteur,  avoir,  comme  les  Arcadiens  des  temps  pos- 
térieurs, honoré  l'Etre  suprême  sans  temples  et  sans  images,  Zeus  pater, 
Jupiter,  conception  monothéiste,  il  le  reconnaît  lui-même,  qui  ne  dura 
pas.  Au  culte  du  ciel  fut  associé  le  culte  de  la  terre,  Damater  ou  Deme- 
ter,  et  bientôt  beaucoup  d'aulres  :  on  est  en  plein  naturalisme.  Puis  les 
Phéniciens,  de  qui  la  Grèce  reçoit  Astarté  ou  Aphrodite,  venue  d'Ascalon 
à  Paphos  en  Chypre,  et  de  là  à  Cythère,  et  les  Tyriens  qui  propagent 
le  culte  de  MelkaiU,  transformé  en  Hercule;  enfin  la  Grèce  asiatique,  à 
laquelle  M.  Duruy  rapporte  le  culte  originaire  de  Poséidon  ou  Neptune, 
de  Rhéa,  la  Cybèle  phrygienne,  et  de  Minerve-Athena.  On  a  vu  qu'Ho- 
mère nous  présente  le  deuxième  âge  de  la  religion  hellénique,  Tépoque 
où  l'Olympe  peut  déjà  réunir  les  principales  divinités  dans  les  conseils 
de  Jupiter,  et  c'est,  avec  quelques  différences,  notamment  dans  le  rôle 
important  donné  à  Eros,  l'Amour,  ce  que  l'on  voit  encore  dans  Hésiode. 
Un  peu  après,  fut  dressé  le  catalogue  des  douze  grands  dieux  :  Zeus  ou 
Jupiter,  Hera  ou  Junon,  Neptune,  Apollon,  Minerve,  Vénus,  Mars, 
Vulcain,  Vesta,  Mercure,  Gérés,  Diane,  chacun  avec  son  caractère 
et  ses  attributs.  M.   Duruy,    qui  les  résume  en  deux  mots  pour  les 
onze  premiers,  selon  les  opinions  reçues  généralement,  émet  à  l'égard 
de  Mercure  une  opinion  qui  me  parait  un  peu  risquée,  lorsqu'il  dit  : 
(1  Homère  fait  déjà  de  lui  le  messager  des  dieux;  il  fut   aussi  le  con- 
ducteur des  morts,  et  peut-être,  dans  cette  double  fonction,  n était-il 
que  la  personnification  du  vent  qui  transmettait  au  loin  le^  divines 
paroles  et  emportait  à  labime  souterrain  les  âmes,  pauvres  feuilles  des- 
séchées» (p.  211).  Ge  commentaire  semble  tenir  beaucoup  moins  de 
l'hellénisme  que  du  romantisme.  Avec  les  douze  grands  dieux,  il  y  en  a 
beaucoup  d'autres  qui  personnifient  comme  eux,  à  des  titres  divers, l'ac- 
tivité ou  les  passions  humaines,  car,  ainsi  que  le  remarque  fort  juste- 
ment M.  Duruy,  a  tandis  que  les  Juifs  montraient  l'homme  fait  à  Timage 
de  Dieu ,  les  Grecs  faisaient  les  dieux  à  l'image  de  l'homme.  Mais  il  y  avait 
une  idée  qui  dominait,  dans  la  croyance  des  Grecs,  et  les  hommes  et  les 
dieux  faits  à  leur  ressemblance,  c'est  l'idée  du  Destin,  dieu  sans  vie,  sans 
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légende,  même  sans  figure,  qui,  sur  la  terre,  n*a  point d*autel  et  qui,  du 
fond  delempyrée,où  ii  est  inaccessible  k  h  prière,  maintient  Téquilibre 
du  monde  moral  et  le  soustrait  aux  caprices  des  autres  déités  n  (p.  aao). 

On  pourrait  se  demander  conmient  Téquilibre  moral  peut  tenir  sous 
un  joug  qui  pèserait  si  lourdement  sur  la  conscience  humaine;  mais 
Tauteur  montre  que  la  conscience  chez  les  Grecs  n  accepta  jamais  en- 
tièrement ce  joug  :  ((Malgré  leur  croyance  au  Destin,  dit-il,  ils  ont  agi 
comme  s'ils  étaient  maîtres  deux-mêmes.  Dans  l'esprit  de  ces  grands 
logiciens ,  qui  ont  été  si  lents  à  mettre  la  logique  d  accord  avec  la  raison 
et  qui  ont  aimé  la  liberté  jusque  dans  ses  abus,  la  fataHté  se  mélange 
dans  des  proportions  mal  déterminées,  et  par  cela  même  plus  eflBcaces, 
avec  la  loi  morale  qui  impose  à  l'homme  le  travail  et  l'effort ,  en  lui  pro- 
mettant des  récompenses  et  en  exigeant  des  expiations.  Lorsque  Xantos 
annonce  à  Achille  sa  fin  prochaine  :  ((  Je  le  sais  bien  » ,  répond  ce  héros ,  et 
il  se  rejette  au  plus  épais  de  la  bataille,  opposant  au  Destin  son  énergie 
indomptable^  Eschyle  montre  partout  les  dieux  et  les  hommes  dominés 
par  la  divinité  fatale.  Cependant,  au  Prométhée  enchaîné,  il  dit  :  ((Zeus 
est  libre  » ,  et  Solon ,  qui  écrit  :  ((  Nos  biens  et  nos  maux  viennent  du  Des- 
tin,» réforme  les  lois  de  son  pays,  parce  que,  tout  en  croyant  au  dieu 
aveugle  et  sourd,  il  croit  aussi  à  la  sagesse  humaine.  »  (P.  as 5.) 

L'assimilation  de  la  divinité  à  l'humanité  a  produit  chez  les  Grecs 
une  croyance  singulière  :  l'envie  des  dieux  à  l'égard  des  hommes, 
croyance  à  laquelle  se  rattachent  le  mythe  de  Pandore  et  celui  de  Pro- 
méthée. Les  hommes  étaient  quelquefois  élevés  à  la  vie  divine  soit  par 
droit  de  naissance,  soit  par  droit  de  conquête  :  les  héros,  nés  de  l'union 
des  dieux  avec  les  femmes,  ou  des  déesses  mêmes  avec  les  hommes;  et 
d'autre  part  de  grands  coupables  étaient  condamnés  à  des  supplices  dans 
les  enfers.  Ce  n'était  pas  la  seule  marque  de  la  croyance  des  Grecs  à 
l'autre  vie.  Hadès  (Pluton)  n'avait  pas  d'autre  raison  d'être,  et  Charon, 
et  Cerbère ,  et  Hermès  Psychopompe.  Toutes  les  cérémonies  des  funé- 
railles se  rattachaient  à  l'idée  de  l'immoitalité  :  idée  fort  affaiblie,  sans 
doute,  comme  on  le  voit  dans  Homère;  loin  d'être  une  éclatante  trans- 
figuration ,  cette  autre  vie,  même  pour  les  héros  comme  Achille,  n'était 
qu'une  ombre  de  la  vie  présente;  et  du  vulgaire  il  serait  question  à 
peine ,  si  l'on  n'avait  ces  bas-reliefs ,  ces  peintures  dont  le  sens  a  un  ca- 
ractère général.  Ce  n'est  donc  pas  la  croyance  à  la  vie  réservée  aux 
hommes  dans  l'autre  monde  qui  pouvait  exercer  une  grande  influence 
sur  leur  moralité  en  la  vie  présente,  et  ce  n'est  pas  non  plus  Texemple 

*  Ne  serait-il  pas  plus  juste  de  dire  qu'il  court  au-devant  du  Destin  ? 
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de  la  vie  des  dieux  :  car,  pris  pour  modèles,  comme  ils  divinisaient  toutes 
les  passions  de  Thomme,  ils  auraient  excusé  tous  les  vices.  Les  Grecs 
n'avaient  pas  inventé  le  système  des  forces  de  la  nature  pour  légitimer 
leurs  excès.  Il  y  eut  un  correctif,  il  est  vrai  :  «  Le  polythéisme  grec,  dit 
M.  Duruy,  qui  soumettait  les  êtres  divins  à  toutes  les  faiblesses  hu- 
maines et  qui  les  montrait  jaloux,  vindicatifs,  crueb,  aurait  eu  peu 
d'influence  morale  [il  aurait  même  fait  tout  le  contraire],  si  ces 
maîtres  de  FOiympe  tant  occupés  de  leurs  plaisirs,  de  leurs  colères  et 
de  leurs  vengeances,  n avaient  été  aussi,  dans  la  pensée  populaire,  par 
une  heureuse  correction ,  les  gardiens  vigilants  de  la  justice.  Ils  passaient 
pour  veiller  à  la  sainteté  des  serments,  et  leurs  autels  étaient  Tasile  des 
suppliants.  Sombres  et  inexorables  ministres  des  vengeances  célestes, 
les  Érinnyes  (Furies)  s*attachaient  aux  coupables,  vivants  ou  morts.» 
(P.  268-274.)  —  Pour  ne  pas  prononcer  leur  nom  redouté,  on  les  ap- 
pelait les  Euménides. 

«Sans  doute,  dit  un  peu  plus  loin  M.  Duruy,  le  culte  autorisait  des 
rites  scabreux,  des  représentations  par  trop  naturalistes;  et  avec  les 
dieux  de  la  Grèce,  avec  la  morale  célébrée  par  les  poètes,  il  y  avait 
des  accommodements.  Apollon,  qui  fait  tuer  Clytemnestre  par  son  fils, 
recommande  à  Oreste  d'employer  le  mensonge  et  la  ruse  contre  les 
meurtriers  d'Agamemnon;  et  à  côté  d'Achille,  qui  hait  le  mensonge 
«autant  que  les  portes  de  Tenfer»,  Homère  célèbre,  pour  son  adresse  à 
tourner  tous  les  obstacles,  Ulysse,  fils  de  Sisyphe,  et,  comme  lui,  le 
grand  trompeur.  Mais,  ajoute-t-il,  il  ne  faut  pas  s'arrêter  seulement 
aux  détails  trop  libres  des  légendes  divines.  Si  les  poètes  aimaient  à  les 
conter,  le  père  de  famille  respectait  la  chaste  Vesta,  protectrice  de  sa 
maison;  Gérés,  la  Thesmophore,  n'inspirait  que  de  sérieuses  pensées; 
Junon  veillait  à  la  sainteté  des  mariages,  que  Vénus  Pudique  embellis- 
sait de  ses  grâces;  Diane  commandait  aux  adolescents  la  pureté  des 
mœurs;  Minerve  donnait  la  sagesse,  et  Jupiter  apparaissait,  à  ceux  qui 
le  regardaient  avec  les  yeux  de  Phidias ,  comme  le  défenseur  des  saintes 
lois  de  la  justice,  de  la  piété  filiale  et  de  l'hospitalité,  comme  le  gardien 
des  serments  et  le  vengeur  de  l'iniquité.  En  réunissant  tous  les  attributs 
que  lui  donnait  la  croyance  populaire,  la  philosophie,  oubliant  l'amant 
d'Alcmène  et  de  Léda ,  fera  de  Zeus  le  Dieu  imique ,  l'Intelligence  su- 
prême qui  gouverne  le  monde.  Enfin,  quelques  vagues  que  fussent  les 
craintes  et  les  espérances  d'outre-tombe,  la  certitude  que  Némésis  gar- 
dait la  porte  par  où  l'on  allait  chez  les  morts  devait  exercer  une  bien- 
faisante influence.  »  —  C'est  prendre  les  choses  par  leur  meilleur'coté.  La 
conclusion  d'ailleurs  est  modeste  :  «  li  y  avait  donc  assez  de  morale  dans 
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la  religion  hellénique  pour  que  les  honnêtes  gens  trouvassent  en  elle  de 
quoi  s*aider  à  marcher  droit  dans  la  vie.  Malheureusement  les  honnêtes 
gens  sont  toujours  les  moins  nombreux.  «  (P.  a 7 4.) 

M.  Duruy,  dans  son  Histoire  des  Grecs,  comme  dans  son  Histoire  des 
Romains,  porte  volontiers  ses  regards  sur  les  temps  plus  récents,  y  cher- 
chant, soit  une  explication  pour  le  passé,  soit  des  antécédents  pour  le 
présent  même.  La  religion  n  échappe  pas  à  ces  rapprochements  ingé- 
nieux; et  il  y  en  a  de  fondés.  La  religion,  quelle  qu'en  soit  la  source, 
ou  pure  ou  altérée,  étant  à  lusage  de  Tbomme  et  répondant  aux  mêmes 
besoins  de  sa  nature ,  il  n  est  pas  étonnant  que  l'on  y  trouve  parfob ,  en 
divers  temps,  chez  diverses  races,  les  mêmes  pratiques.  La  prière,  les 
ofiFrandes ,  les  expiations ,  les  sacrifices ,  se  rencontrent  dans  le  polythéisme 
comme  dans  la  synagogue  ou  dans  l'Eglise.  M.  Duruy  trouve  même  la 
confession  dans  le  culte  des  Gabires  (p.  aSi),  et,  parlant  de  l'adminis- 
tration des  temples,  il  Tappelle  un  peu  familièrement  «le  conseil  de  fii- 
brique»  (p.  5 85).  Les  anciens  Grecs  gardaient  et  honoraient  les  reliques 
des  héros  comme  les  chrétiens  les  reliques  des  saints,  et  les  fraudes 
pieuses  signalées  chez  les  premiers  n'ont  pas  toujours  été  étrangères  aux 
autres.  N'a-t-on  point  parlé  d'un  couvent  espagnol  où  Ton  gardait  quelques 
morceaux  de  l'échelle  de  Jacob?  —  l'éclielle  vue  en  songe  par  Jacob! 
Mais  c'est  aller  au  delà  de  toute  borne  que  de  comparer  la  divinisation 
des  princes  à  la  canonisation  des  saints.  La  divinisation  n'était  pas  une 
conséquence  nécessaire  du  culte  des  morts,  comme  cela  est  dit  p.  267  : 
témoin  la  pratique  de  l'Egypte  et  la  doctrine  des  Grecs  sur  les  juges  des 
enfers.  Les  Romains  divinisèrent  des  monstres,  parce  qu'ils  étaient  em- 
pereurs; l'Église  ne  canonisa  jamais  que  la  vertu  ou  le  repentir;  et  ce 
ne  sont  pas  les  rois  et  les  empereurs  qui  remplissent  son  martyrologe. 
Les  scènes  du  jugement  dernier  au  moyen  âge  représentent  des  rois , 
des  évêques  et  des  moines  parmi  les  damnés. 

M.  Duruy  me  parait  bien  plus  dans  la  vérité  quand,  revenant  sur 
l'opinion  trop  optimiste  de  l'influence  possible  de  la  religion  grecque 
dont  j'ai  cité  plus  haut  quelque  chose,  il  dit,  en  terminant  ce  cbaipitre  : 
H  Malgré  les  réserves  qui  ont  été  faites  aux  pages  2  7  4-2  7  5  touchant 
l'influence  heureuse  que  pouvaient  exercer  certaines  croyances,  il  faut 
bien  reconnaître  qu'une  religion  qui  représentait  la  plupart  des  dieux 
comme  livrés  aux  plus  honteuses  passions,  commettant  le  vol,  l'inceste, 
l'adultère ,  respirant  la  haine ,  la  vengeance ,  et  qui  obscurcissait  la  notion 
du  juste  en  légitimant  le  mal  par  l'exemple  de  ceux  qui  auraient  dû  être 
la  personnification  du  bien ,  n'avait  point  la  vertu  nécessaire  pour  aider 
beaucoup  au  perfectionnement  moral  de  f  individu.  Il  est  ofiême  permis 
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de  voir  en  elle  une  cause  active  de  la  démoralisation  qui  se  développe 
dans  les  âges  postérieurs.  »  Il  justifie  sa  conclusion  en  rappelant  le  fond 
du  polythéisme  grec,  ladoration  des  forces  productives  de  la  nature, 
ses  rites  dangereux,  ses  signes  qui  ne  furent  plus  qu*pbscènes  et  les  aven* 
tures  des  dieux.  «Il  arriva,  continue-t-il ,  parle  développement  parallèle, 
mais  en  sens  contraire,  des  légendes  divines  et  de  la  raison  humaine, 
que  le  polythéisme  tomba  à  cette  condition ,  mortelle  pour  un  culte,  que 
la  religion  fut  dun  côté  et  la  morale  de  lautre. )>  (P.  291.)  Ajoutons 
qu  avant  que  le  culte  expirât  la  morale  avait  succombé. 

Nous  n avons  touché  quà  la  première  période,  cest-à-dire  à  la  pé- 
riode héroïque ,  religieuse  et  poétiijue  de  la  Grèce.  La  véritable  histoire 
commence  avec  l'invasion  des  Doriens;  et,  dans  la  période  qui  suit, 
lauteur  retrace  les  institutions  et  les  révolutions  de  Sparte,  d'Athènes  et 
des  États  secondaires  qui  se  sont  formés  auprès  de  ces  deux  grandes 
cités,  soit  dans  le  Péloponèse,  soit  dans  la  Grèce  centrale,  puis  tout  le 
magnifique  développement  des  colonies  au  dehors  avant  les  guerres 
médiques.  Nous  poiurons  y  revenir,  à  une  époque  très  prochaine,  je  Fes- 
père,  quand  Touvrage  aéra  achevé. 

H.  WALLON. 


CoDiCES  Palàtini  latinj  BiBLiOTHEC/E  VaticanjE,  descripti  prœ- 
side  J.  B.  cardinali  Pitra,  episc.  Port,  S.  jR.  E.  bibliolhecario. 
Recensait  et  digessit  H.  Stevenson  junior;  recognovit  J.  B.  de  Rossi. 
T.  I,  l886,in.4^ 

PREBnER  ARTICLE. 

La  collection  de  manuscrits  que  possède  la  bibliothèque  du  Vatican 
était  restée  longtemps,  trop  longtemps,  presque  inabordable.  Quoi- 
qu  elle  eût  une  grande  renommée .  on  n  avait  qu  une  notion  vague  de 
ses  richesses.  Pour  la  plupart  des  fonds  dont  eHe  se  compose  les  cata- 
logues manquaient.  Le  nouveau  pape,  Léon  XIII,  plein  de  respect  et 
de  zèle,  on  le  sait,  pour  l'étude,  se  proposa,  dès  son  avènement,  de  re- 
médier à  ce  fâcheux  état  de  choses,  et,  sur  Tavis  dune  commission,  il 
fut  décidé  que  l'entreprise  laborieuse  des  catalogues  commencerait  par 
un  recensement  exact  de  tous  les  manuscrits  de  la  Palatine. 
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La  Palatine  est  Tancienne  bibliothèque  d'Heidelberg,  capitale  du  bas 
Palatinat,  dont,  en  Tannée  1622, 1  électeur  de  Bavière  fit  don  au  pape 
Grégoire  XV,  n ayant  point  affaire,  ia  ville  prise,  de  ce  butin  littéraire. 
On  rendit  la  ville,  en  16^9,  à  Fëlecteur  palatin;  mais  Rome  conserva 
les  manuscrits. 

Les  manuscrits  grecs  de  la  Palatine  ont  été  récemment  décrits  par 
M.  Henri  Stevenson.  Voici  maintenant  un  premier  volume  du  catalogue 
des  manuscrits  latins,  rédigé  par  le  fils  de  Thonorable  helléniste,  un 
autre  Henri  Stevenson,  surnommé  junior.  Notre  compatriote,  le  car- 
dinal Pitra,  préside,  comme  bibliothécaire  du  Vatican,  à  lensemble  des 
travaux;  notre  confrère,  M.  de  Rossi,  en  surveille  Texécutiôn  avec  i at- 
tention scrupuleuse  qu*on  lui  connaît.  On  peut  donc  être  assuré  qu'ils 
seront  menés  à  bonne  fin. 

Le  volume  qui  vient  de  nous  être  donné  commence  par  une  préface, 
dans  laquelle  M.  de  Rossi  raconte,  avec  une  grande  abondance  de  détails, 
rhistoire  de  tous  les  catalogues  imparfaits  de  ia  bibliothèque  Vaticane. 
A  cette  préface  succède  immédiatement  le  catalogue  nouveau  des  ma- 
nuscrits latins  de  la  Palatine.  Le  plan  n  en  est  pas  tout  à  fait  conforme 
à  celui  que  nous  avons  adopté  pour  les  nôtres.  Ainsi,  quant  aux  ouvrages 
dont  les  auteurs  sont  nommés  dans  les  manuscrits,  on  s  est  épargné 
d'en  transcrire  les  premiers  mots;  on  na  pas  même  constamment  ajouté 
ces  premiers  mots  à  la  mention  des  ouvrages  anonymes  dont  on  a  cru 
pouvoir  sûrement  indiquer  les  auteurs.  Est-ce  bien  là  satisfaire  à  tous, 
les  besoins  de  la  critique  ?  Elle  s'est  autrefois  contentée  de  moins  encore; 
mais  elle  est  devenue  plus  exigeante,  après  avoir  constaté  beaucoup  d'er- 
reurs dans  les  attributions  des  anciens  copistes.  Cela  dit,  uniquement 
pour  justifier  la  méthode  que  nous  avons  préférée,  louons  sans  réserve 
un  vaste  ensemble  de  notices  rédigées  avec  beaucoup  de  soin  qui  vien- 
nent d'ouvrir  h  l'érudition  un  domaine  vraiment  nouveau.  Le  semce  est 
grand,  très  grand.  Qu'il  soit  bien  entendu  que  nous  en  apprécions  toute 
la  valeur. 

Nous  ne  pouvons  d'ailleurs  mieux  témoigner  notre  reconnaissance 
aux  rédacteurs  de  ce  précieux  catalogue  qu'en  nous  empressant  de  ré- 
pondre à  l'appel  qui  termine  la  préface.  Ils  n'ont  pas  eu,  disent-ils, 
curieux  de  livrer  au  plus  tôt  leur  travail  à  la  presse,  le  temps  de  recher- 
cher les  auteurs  de  tous  les  écrits  anonymes  ou  pseudonymes,  et  ils  de- 
mandent aux  personnes  qu'ils  ont  obligées  de  vouloir  bien  les  aider  à 
résoudre  les  problèmes  littéraires  dont  ils  n'ont  pas  abordé  l'examen. 
Puisque  nous  sommes  au  nombre  de  ces  personnes  obligées,  ne  nous 
est-il  pas  permis  de  croire  que  l'invitation  s'adresse  à  nous  aussi  ?  Nous 
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allons  donc  nous  efforcer  de  ne  paraître  pas  trop  indignes  de  Tavoir 
reçue.  Nous  ne  discuterons  ni  les  noms  d  auteurs  offerts  par  les  manu- 
scrits, ni  les  noms  placés  par  les  rédacteurs  du  catalogue  en  tête  des 
manuscrits  anonymes.  Les  informations  qui  nous  seraient  pour  cela 
nécessaires  ne  nous  sont  pas  toutes  fournies.  Nous  ne  poun*ons  qu Ra- 
jouter un  bref  complément  à  la  mention  de  quelques  œuvres  dont  les 
auteurs  n  ont  été  nommés  ni  par  les  copistes  ni  par  les  rédacteurs  du 
catalogue.  Telle  sera  notre  part  de  collaboration,  humble  sans  doute, 
mais  peut-être  utile. 

Nous  commençons  la  série  de  nos  petites  notes  par  quelques  mots 
sur  le  n""  76.  Ce  manuscrit  est  un  commentaire  du  Cantique  des  can- 
tiques, qu  annoncent  des  vers  dont  voici  le  premier  : 

Hune  cecinit  Salomon  mira  duicedine  librum. 

Nous  ne  connaissons  pas  1  auteur  du  commentaire*  mais  celui  des 
vers  paraît  être  Alcuin.  Ces  vers  se  rencontrent  quelquefois  copiés  iso- 
lément, comme  dans  le  ]3A3  de  la  Mazartne.  Mais  le  plus  souvent  ils 
suivent  ou  précèdent  des  commentaires  du  Cantique  très  différents 
les  uns  des  autres.  M.  Valentinelli ,  les  ayant  trouvés,  dans  un  manuscrit 
de  Saint-Marc,  en  tête  du  commentaire  de  Juste,  évêque  d'Ui^el,  les  a 
crus  inédits  et  les  a  publiés  sous  le  nom  de  cet  évêque  ^  ;  mais  Froben 
les  avait  depuis  longtemps  imprimés  sous  le  nom  d*Alcuin ,  d*après  le  nu- 
méro 69  de  la  Reine,  au  Vatican,  pour  les  avoir  lus  dans  ce  manuscrit 
avant  le  Compendiam  d'Âlcuin  sur  le  même  Cantique.  Enfm,  dans  le 
n*  76  de  la  Palatine  ils  servent  de  préambule  à  des  gloses  qui  ne  sont  ni 
celles  de  Juste  ni  celles  d* Alcuin.  De  là  sans  doute  on  pourrait  conclure 
que  Tauteur  de  ces  vers  est  douteux.  Cependant  M.  Dueemler  se  pro- 
nonce résolument  pour  Alcuin,  après  avoir  cité  deux  manuscrits  de 
Vienne  et  de  Berne,  dont  le  témoignage  confirme,  dit-il,  celui  du  ma- 
nuscrit de  la  Reine  ^.  On  se  rend  volontiers  à  cet  argument.  Les  vers 
sont  d'ailleurs  si  peu  corrects  et  si  mal  tournés  qu'ils  ne  peuvent  faire 
honneur  à  personne.  Telle  sera  certainement  lopinion  de  quiconque 
aura  la  curiosité  de  les  lire  dans  l'édition  récente  qu'en  a  donnée 
M.  Dueemler^. 

Sur  le  Breviloquium  contenu  dans  le  n"*  1 38  nos  informations  seront 
plus  précises.  Il  en  existe,  il  est  vrai,  d'autres  copies  anonymes.  Il  y  en  a 

*  jBîW.  mon.  S.  Marci,  t.  I,  p.  a 33.  *  Poetœ    latini   œvi    CaroKni,   t.    I, 

*  Neues  Archiv,  t.  IV,  p.  ia8.  p.  299. 
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cinq  à  Munich,  sous  les  n"  agSS,  7606,  9626,  gSoS,  layaS;  deux 
à  Vienne,  sous  les  n~  10621,  436^,  etc.;  mais  dans  les  n**  2042 
(fol.  66),  14891  (fol.  io3)  de  la  Bibliotfaèque  nationale,  906  de  la 
Mazarine,  i5i4  de  Troyes,  53 7  de  Douai,  etc.,  lauteur  est  iK>mmé; 
c'est  saint  Bonaventure ,  et  maintes  fois  déjà  cet  écrit  tendrement  mys-* 
tique  a  été  publié  sous  son  nom.  La-t-on  jamais  revendiqué  pour  un 
autre  ?  Nous  ne  le  croyons  pas.  Le  P.  Fidèle  de  Fanna  nous  atteste 
quOudin  lui-même  ne  contredit  pas  sur  ce  point  la  constante  tradition  ^ 
Personne  n'a  pourtant  été  plus  enclin  à  contredire. 

Le  catalogue  indique,  sous  le  n**  i54,  cinq  sermons  pour  le  jour  de 
la  Nativité,  et  nous  fait  connaître  le  début  du  premier  seulement.  Ce 
premier  sermon  est  de  saint  Bernard,  et  Mabillon  la  publié.  O,  comme 
il  existe  cinq  sermons  de  saint  Bernard  pour  la  même  fête,  souvent 
réunis,  nous  avons  lieu  de  supposer  que  ces  cinq  sermons  de  l'illustre 
abbé  sont  ceux  que  le  catalogue  mentionne  sommairement  sous  le 
n°  1 54.  Mais  il  importe  peu  de  vérifier  si  notre  conjecture  est  ou  n  est 
pas  fondée.  Le  manuscrit  est  du  xv*  siècle,  et  généralement  les  copies 
de  cette  date  ne  valent  rien.  Pensc-t-on  qu'il  serait  utile  de  reviser 
plusieurs  des  textes  donnés  par  Mabillon?  Qui  le  pense  devra  faire  cette 
revision  sur  des  copies  plus  anciennes. 

Sous  le  n*"  1 73,  et  plus  loin  sous  le  n*"  348,  sont  décrits  deux  exem- 
plaires d'une  compilation  intitulée  d'abord  Liber  sententiaram ,  ensuite 
De  virtatibas  et  vitiis,  que  le  copiste  du  n"  173  attribue  faussement  à  l'é- 
vêque  de  Séville,  Isidore.  On  a  bien  d'autres  copies  anonymes  de  cette 
compilation,  notamment  dans  les  n"^  i33,  3827,  i6o58  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  854  de  l'Arsenal,  1728  de  Troyes,  292  de  Valen- 
ciennes,  A  468  et  56 1  de  Rouen,  356  et  2624  de  Munich.  Cependant 
l'auteur  n'en  est  pas  inconnu.  Ce  n'est  pas,  en  efifet,  Isidore,  qu'on  voit 
cité  dans  le  livre  comme  une  autorité  et  qtii  sûrement  ne  s'e$t  pas  fait 
à  lui-même  un  tel  honneur.  Ce  n'est  pas  non  plus  le  vénéraUe  Bède ,  à 
qui  l'attribue  le  n"*  1 1 9  de  Soissons  et  sous  le  nom  de  qui  rdn  n'a  pu 
manquer  de  l'imprimer  plusieurs  fois.  Sans  plus  de  raison  on  Ta  reven* 
diqué  pour  Césaire  d'Aries  et  pour  Alvare  de  Cordoue*  L'auteur  véri- 
table n'est  pas  un  si  grand  personnage; c'est  tout  simplemenlun  moine 
noir  de  Ligugé,  qui  s'est  nommé  lui-même,  en  latin,  Defensor,  dans  le 
prologue  de  son  livre.  Mais  puisque  le  prologue  offine  ce  nom,  pourquoi 
tant  d'exemplaires  anonymes  et  tant  d'attributions  conjecturales?  C'est 
que  ce  prologue,  absent  dans  les  n***  1 7 1  et  348  de  la  Palatine,  manque 

'  Ratio  novœ  coll.  operam  S.  Botmi\,  p.  3o. 
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de  même  presque  partout.  Mabiilon  la  publié  le  premier  dans  ses 
Annales,  t.  II,  p.  70A,  d'après  un  maDuscrit  du  Mont-Cassin ,  manu* 
scrit  très  authentique,  aujourd'hui  coiiservé  sous  le  n*  2i4.  Nous  na- 
vons  pas  daiileurs  besoin  d  aller  si  loin  pour  contrôler  le  texte  fourni 
par  Mabiilon  et  reproduit  dans  le  tome  LXXXVIII,  col.  597,  de  la 
Pairologie,  car  d  autres  copies  de  ce  prologue  existent  dans  les  n*^  1127 
de  la  Mazarine,  43  (in-4'')  de  rinsUtut  et  i854  de  Troyes.  Il  y  en  a 
même  une  autre  encore  dans  la  bibliothèque  Palatine,  sous  le  0""  434« 
Nous  prenons  soin  de  la  signaler  aux  rédacteurs  du  catalogue.  Si  cette 
copie  n*est  pas  incomplète,  le  nom  de  Defensor  doit  s  y  trouver.  Ainsi 
plus  d  erreurs  et  plus  de  doutes;  que  le  pauvre  moine  soit  remis  en  pos- 
session de  ce  qu'il  réclame.  Le  ton  de  sa  réclamation  est  daiileurs  mo- 
deste. S'il  se  nomme,  c'est  uniquement,  dit-il,  pour  donner  à  quelques 
personnes  pieuses  l'occasion  de  prier  pour  lui;  il  n'est,  il  le  confesse, 
qu'un  compilateur;  il  a  tout  copié,  n'a  rien  inventé.  Ce  qui  est  vrai  et 
ce  qui  fait  que  son  livre,  très  utile  de  son  temps,  au  vn*  siècle.  Ta 
moins  été  quand  les  scribes  eurent  multiplié  les  copies  des  originaux  par 
lui  cités. 

Sous  le  n°  186  nous  lisons  ce  premier  vers  d'une  pièce  qui  nous  est 
bien  connue  : 

Qui  cupîs  esse  bonus  et  vis  dinoscere  venim. 

Ce  sont  des  hexamètres  peu  louables  d'un  évêque  lettré  pour  son  temps, 
Eugène  de  Tolède.  Qs  ont  été  plusieurs  fois  imprimés;  en  dernier  lieu, 
par  M.  Caravita  ;  /  cod.  et  le  arti  a  Monte  Casino,  t.  II,  p.  18.  D'autres 
copies  anonymes  se  rencontrent  dans  les  n"""  8819  (fol.  54),  Sàào 
(fol.  37  )  de  la  Bibliothèque  nationale ,  899  de  Saint-Gall  et  9 1  de  l'église 
de  Cologne;  on  nous  en  signale  une  sous  le  nom  de  Denys  Gaton  dans 
le  n^  O  3â  de  Rouen;  mais,  à  la  Bibliodièque  nationale,  l'auteur  véri- 
table est  désigné  dans  les  n"*  7540  (fol.  7),  8071  (fol.  aS)  et  8093 
(fol.  17).  Il  n'y  a  pas  à  douter  de  cette  attribution* 

Saint  Augustin  occupe  le  n°  191  presque  tout  entier.  Cependant  les 
auteurs  du  catalogue  nous  indiquent,  au  fol.  85 ,  une  pièce  qui  n'est  pas 
de  lui;  c'est  Tépitre  mentionnée  sous  ce  titre  à  la  fois  vague  et  inexact  : 
Liber  cujusdam  devoti  ad  matrent  snam,  reUgiosamfaciam.  Ainsi  le  copbté 
ne  savait  pas  le  nom  de  ce  pieux  conseiller.  C'est  l'évèque  Adelger, 
écrivant  à  la  recluse  Nonsuide,  qui  n'était  pas  sa  mère.  Bernard 
Pez  a  publié  sa  lettre  dans  le  tome  II  de  ses  Anecdota,  part.  II,  p.  19, 
d'après  un  manuscrit  de  Tegernsée.  On  en  connaît  encore  d'autres 
copies,   plus  anciennes  que  celle  de  la  Palatine,  et  nous    en  avons 

65. 


Digitized  by 


Google 


508  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  AOÛT  1887. 

déjà  cité  quelques-unes  dans  ce  journal  ^  Cest  pourquoi  nous  n*in»s- 
tons  pas.  Mais  nous  ne  voulons  pas  quitter  ce  volume  sans  dire  un 
mot  du  Liber  Jlorum,  qu'il  contient,  au  fol.  aai.  Le  manuscrit  est  du 
XV'  siècle ,  et  le  titre  emphatique  de  cette  compilation  pourrait  faire  sup- 
poser quelle  appartient  au  même  temps.  Mais  elle  est  beaucoup  plus 
ancienne ,  puisqu'on  nous  en  signale  deux  copies  du  xiii*  siècle  dans  les 
n"^  906  A  de  la  Mazarine  et  1 1  o  de  Bruges.  Les  fleurs  dont  il  s* agît  ici 
sont  des  phrases  extraites  de  saint  Augustin,  qui  fut,  durant  tout  le 
moyen  âge,  le  plus  goûté  des  Pères  latins.  C'était  bien  mériter  des  théo- 
logiens que  de  faire  pour  eux  un  choix  de  ses  pensées.  Il  semble  donc 
qu'ils  auraient  dû,  par  reconnaissance,  nous  apprendre  qui  leur  a  rendu 
ce  service.  Mais  ils  ne  nous  l'ont  pas  appris. 

Le  n"*  a  1 9  va  nous  arrêter  un  peu  plus  longtemps.  Au  folio  5&  est  im 
petit  poème  en  vers  élégiaques ,  commençant  par  : 

Toilimur  e  medio,  fatis  urgentibus,  omnes 
Et  trahimur  quo  nos  vila  peracta  vocat, 

que  M.  Wattenbach  a  récemment  inséré  dans  les  Nouvelles  Archives  ^, 
le  croyant  inédit.  Ce  sont  là  les  erreurs  que  les  copies  anonymes  font 
commettre  aux  plus  savants  critiques.  Depuis  longtemps,  en  effet,  cette 
pièce  avait  été  publiée  par  Beaugendre  dans  les  œuvres  d'Hildebert^. 
Et  notons  que,  si  Beaugendre  a  mis  au  compte  d'Hildebert  bien  des 
vers  qui  n'appartiennent  pas  à  ce  poète  estimable,  ceux-ci,  très  di- 
gnes de  lui,  ne  lui  peuvent  être  contestés.  Nous  connaissons  plus  de 
vingt  copies  anonymes  de  ce  poème,  outre  celle  que  M.  Wattenbach  a 
rencontrée  dans  le  n"*  91  A  de  Berne;  mais  nous  en  connaissons  aussi 
beaucoup  d'autres  avec  le  nom  d'Hildebert;  celles-ci,  par  exemple: 
n-aySi  (fol.  lao),  18/167  (fol.  >66),  1 639 1  (fol.  1 5a)  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  989  delà  Mazarine,  8a  d'Amiens,  i565  de  Vienne. 
Les  manuscrits  ne  nous  offrent  pas  des  copies  moins  nombreuses  de  la 
pièce  suivante ,  commençant  par 

In  natale  sacro  sacrœ  solemnia  missae; 

et  nous  en  avons  à  citer  quatre  éditions  anciennes  :  la  première,  d'Hom- 
mey,  SapplemenL  Patr.,  sous  le  nom  d'Hildebert;  la  seconde,  de  Denis, 
Cod.  iheol  Vind.,  1. 1,  col.  layi;  la  troisième  et  la  quatrième,  de  Beau- 
gendre, HUdeberii  et  Marb.  op.,  col.  1 155  et  i35o.  L'édition  la  plus 

'  Journal  des  Savants,  1886,  p.  684  '  Neues  Arckiv,  t.  VI,  p.  45o. 

et  685.  '  Hiîieb.  et  Marb.  opéra,  coi.  là^- 
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récente  est  de  M.  P.  Meyer,  Arch  des  Missions  sc.^  1868,  p.  173.  Ces 
vers,  beaucoup  moios  faciles  que  les  précédents,  sont-ils  vraiment  d'Hil- 
debert?  Quelques  manuscrits  nous  invitent  à  le  croire';  nous  ne  le 
croyons  pourtant  qu'à  demi.  Mais  nabandonnons  pas  ce  volume  sans 
faire  remarquer  quon  y  trouve  sous  le  nom  d'Hildebert  le  poème 
contre  lamour  des  femmes ,  des  richesses  et  des  dignités  dont  le  premier 
vers  est: 

Plurima  cum  soleant  sacros  evertere  mores. 

Quoiqu'il  existe  des  copies  et  des  éditions  de  ce  poème  sous  les  noms  de 
Marbode,  de  Matthieu  de  Vendôme  et  de  Philippe,  abbé  de  Bonne- 
Espérance  ,  nous  avons  entendu  prouver  qu'il  est  d'Hildeberl  *.  Voici , 
tel  est  le  but  de  notre  remarque,  un  témoignage  de  plus  en  Êiveur  de 
notre  opinion. 

Nous  ne  savons  pas  désigner  le  véritable  auteur  de  ïltinerariam  «ter^ 
nitatis  indiqué  comme  étant  au  fol.  1 4  du  n""  227.  On  l'a  cru  de  saint 
Bonaventure,  et  il  est  imprimé  dans  le  grand  recueil  de  ses  œuvres; 
mais  Sbaraglia  concède  à  Casimir  Oudin  que  cette  attribution  doit  être 
rejetée.  Ce  serait  donc  être  téméraire  que  d'essayer  de  la  justifier. 
Gardons^nous  bien  de  l'être  jamais.  Gerberon,  pour  sa  part,  ne  l'a  pas 
été  quand  il  n'a  pas  cru  devoir  assigner  de  plein  droit  à  saint  Anselme 
l'opuscule  qui  nous  est  indiqué,  dans  le  même  volume,  sous  ce  titre  du 
xv*  siècle  :  Oratio  longa  ad  Dommam  glorioswn  deprecadva.  Oui,  ce  serait 
une  prière  d'une  étrange  longueur,  si  c'était  une  prière;  mais  c'est  tout 
autre  chose.  Quant  à  l'auteur,  ce  n'est  pas,  en  effet,  saint  Anselme,  bien 
que  Ja  pièce  ait  été  plusieurs  fois  imprimée  sous  son  nom  et  porte  ce 
nom  en  divers  manuscrits,  notanunent  dans  le  n'  833  de  l'Arsenal  et 
le  n""  !2  2  des  Cod.  Laudiani  nUscelL ,  à  la  Bodléienne.  Ce  n'est  pas  non 
plus  saint  Bernard ,  à  qui  d'autres  éditeurs  l'ont  attribuée  d'après  des 
copies  conformes  aux  n*  ao55  de  Troyes,  3o38  et  4776  de  Munich. 
C'est  Egbert,  abbé  de  Schônau,  comme  l'a  prouvé  Y  Histoire  littéraire^, 
Mabillon  n'avait  pas  plus  reconnu  dans  cette  pièce  le  styie  de  saint 
Bernard  que  Gerberon  celui  d'Anselme.  C'est  le  style  emphatique  d'un 
moine  très  pieux,  mais  très  peu  lettré. 

Sur  le  n'  2  a  9  deux  courtes  remarques.  Le  traité  De  Deo,  de  creataris,  etc., 
qui  se  trouve  au  fol.  a5 ,  a  pour  auteur  Isidore  de  Séville  et  ne  manque 
pas  dans  le  recueil  de  ses  œuvres.  Mais,  à  la  6n  du  volume,  est  un 

*  Les  Mélanges  poét.  JtHM.,  p.  101.  '  Hist.  littéraire  de  la  Franoe,  t.  IX, 

*  Ibid.,  p.  107.  p.  43 1. 
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iexique  beaucoup  plus  moderne;  c'est  ie  VocabaUxrium  BibUœ  que  !*£&- 
toire  Uttércdrt  a  restitué  récemment  au  frère  Mineur  GuiUaume  le  ftreton  ^. 
Ce  vocabulaire  du  tiii*  siècle  eut,  quand  H  parut,  le  plus  grand  succès. 
Aussi  les  copies  en  sont-elles  nombreuses.  Celle  de  la  Palatine  diffière  de 
beaucoup  d*autres  en  ce  qu'elle  n'a  pas  im  prologue  dans  lequel  lauteiir 
expose,  en  de  méchants  ybts,  son  dessein  et  son  plan. 

Nous  avons  tout  à  l'heure  écarté  saint  Bernard  ;  mab  Tunique  sermon 
que  contient  le  a"*  233  nous  le  ramène.  Ce  sermon  est  de  lui  et  ne 
manque  pas  dans  l'édition  bénédictine  de  ses  œuvres,  où  il  est  intitulé  : 
In  iedicatione  ecciêsiœ  sermo  frimas.  L'illustre  abbé  n'en  a  pas  laissé  beau* 
coup  de  plus  éloquents  et  où  se  voie  mieux  l'empreinte  de  son  génie 
particulier.  Dans  la  diction  comme  dans  la  pensée,  quelle  fenn^  et 
quelle  noblesse  ! 

Deux  des  pièces  contenues  dans  le  n"*  ^35  ont  été  publiées  sous  le 
nom  du  vénérèbie  Bède  :  le  traité  De  temporam  ratiêne,  fol.  36,  et  le 
petit  poème  sur  tes  douze  mois  de  l'année,  fol.  43.  Lie  traité  n^est  pas 
de  Bède,  si,  comme  le  remarquent  les  auteurs  du  catalogue,  eelui  qui 
l'a  composé  vivait  encore  en  l'année  793.  Le  poème  figure  dans  toutes 
les  éditions  de  YAtUhologie,  et  M.  Riese,  qui  reproche  à  Meyer  de  l'avoir 
cru  de  Bède,  paraît  admettre  qu'il  est  d'un  ancien^.  Mieux  vaut,  eooore 
ici ,  s'en  tenir  au  doute.  Les  exemplaires  anonymes  de  l'une  et  de  l'autre 
pièce  sont  plus  nombreux  que  corrects.  Quant  à  l'hymne  en  vers  mé- 
triques, Ut  qaemt  Iaxis  resanare  Jikris ,  qu'on  lit  mi  folio  4 1 ,  est-fl  besoin 
de  rappeler  qu'elle  est  de  Paul,  diacre  d'Aquilée? 

Nous  n'avons  pas  non  plus  la  moindre  incertitude  en  ce  qui  regarde 
le  poème  sur  Marie  l'Egyptienne,  qui  commence  par  ee  vers  dans  le 
n**  ^à^  ' 

Sieat  hiems  launim  non  urit,  nso  rogos  aumœ. 

Le  nom  de  Fauteur  manque,  à  la  vérité,  dans  la  plupart  des  copies, 
mais  des  témoignages  certains  le  font  connaître;  c'est  Hildebert  de  La- 
vardin.  Parmi  ces  témoignages,  le  premier  à  citer  est  celui  d'un  autre 
poêle,  Alexandre  Neckam,  qui,  parlant  d'Hiidebert.  s'exprime  ainsi  : 

Plurima  festive  scripsit  dictamina;  fcripût  : 

«  Siout  hiems  laurum ,  »  —  «  Pergama  flere  volo.  » 

Nous  avons  ensuite  celui  de  Ricbard  de  Poitiers,  dans  sa  chronique: 
Hac  tempestate  domnus  Hildebertus,  Genomanensis  episcopas,  postea  Tmn- 

^  Histoire    littéraire  de  la    France,  '  Anthoiope  latin9,  éd.  Alex*  Riese, 

t.  XXIX,  p.  583  et  suiv.  t.  II,  p.  i4o. 
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nensis  archiepiscopas ,  in  Andegavensi  pagojlorait;  in  metris  itadoctus  ai  nalli 
sit  comparandas,  ut  in  isiis  ven&as  perpendi  potest  foos  de  vita  S.  Mariée 
/Egyptiaeœ  composnit  : 

Sicut  hiems  laurum  non  urit,  nec  rogas  aarum 
Sic  Zosimam  pueram ^ 

Le  même  nom  se  lit  daîHeurs  ea  tête  de  la  pièce  dans  un  nombre 
sufibanl  de  manuscrits  dignes  de  confiance ,  notamment  dans  les  n"^  56i!i , 
8&99, 16867 de  la  Bibliothèque  nationale,  ai5  deXroyes,  Sy&d'Arras 
et  29a  de  f  École  de  médecine  de  Montpellier.  Enfin  Beaugendre  et 
M.  Tabbé  Bourassé  Tont  imprimée  sous  le  même  nom,  mais  peu  cor^ 
rectement.  Il  serait  bon  qu  im  vrai  latiniste  prit  le  soin  d'amender  le 
texte  de  leurs  éditions.  Ce  poème  nest  pas,  en  effet,  une  oeuvre  banale; 
il  y  a  de  l'invention  et  ce  quon  appelle  aujourd'hui  du  talent. 

Le  numéro  suivant  nous  ramène  au  pays  des  brouiUards.  Ainsi  le 
poème  moral  qui  commence,  au  folio  62 ,  par 

Hœc  praecepta  legat  dévolus  ut  impleat  actu , 

a  d'abord  été  publié  par  Martin  Delrio  sans  nom  d  auteur,  ensuite  par 
Ganisius  sous  le  nom  de  Golomban  ^«  enfm  par  Froben  et  par  M.  Dueem- 
kr  sous  le  nom  d'Âlcuin  '.  En  faveur  d'Alcuin  on  allègue  une  phrase  do 
Loup  Servat,  qui,  citant  un  vers  de  cette  pièce,  le  vers  88,  dit  quelle 
passe  pour  ôtre  de  lui  :  Inversibas  moralibus  ^aos  Alcuinus  dicitar  edidisse\ 
C'est  un  argument  assez  faibla  Mais  on  n'en  fait  pas  valoir  un  plus  fort 
au  profit  de  Golomban ,  dont  Je  nom  n'est  offert  que  par  un  manuscrit 
de  Cambridge.  Il  ne  nous  est  pas  beaucoup  moins  difficile  de  désigner 
l'auteur  véritable  du  petit  poème  Contm  laxariam,  ailleurs  intitulé  De 
manditia,  qui  commence,  au  folio  66  du  même  volume,  par  ce  vers: 

Qui  cupis  esse  bonus,  qui  vitam  quaeris  honestain. 

M.  Hagen  la  publié  sans  aucun  nom  d'après  le  n*  ^55  de  Berne ^; 
mais,  avïint  lui,  Martène  l'avait  mis  au  jour  sous  le  nom  de  Théodulfe^, 
et  une  édition  récente  de  M.  Wattenbach ,  d'après  le  n*  3o3  de  f  église 
de  Cologne,  porte  le  nom  de  Gaton.  Ce  Caton,  sans  doute Denys Galon , 
doit  être  immédiatement  écarté,  car  il  était  païen  et  les  vers  sont  d'un 
chrétien.  Cependant,  M.  Dueemler  ne  les  a  pas  admis  dans  les  oeuvres 

'  Bibl.  nal.  ms.  lat.  17666,  fol.  à^i»  *  Servati  Lupi  op,,  epist.  30. 

*  ÀMiq.  lect,  t  î,  Append.,  p.  3.  *  Hageh^  Corm»  niêdii  avi,  p.  96. 

*  PoeUe  laL  œvl  Carol,  I.  I,  p.  175.  *  Thèsaur.  anêcd.,  t.  V,  p.  399. 
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de  Théodulfe,  les  croyant  plutôt,  dit-il,  d'Eugène,  évêque  de  Tolède ^ 
Pourquoi  ?  M.  Dueemlèr  n'ayant  pas  donné  les  motifs  de  son  opinion , 
son  silence  nous  autorise  à  tenter  de  justifier  Topinion  contraire.  Et 
d'abord  nous  n'avons  rencontré  jusqu'à  ce  jour  aucune  copie  de  ce 
poènie  avec  le  nom  d'Eugène ,  tandis  que  dans  len°  28^2  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  d'où  l'a  tiré  Martène,  il  fait  corps  avec  d'autres  poèmes 
qu'on  n'a  jamais  contestés  à  Théodulfe.  Or  ce  manuscrit  est  du  ix*  siècle, 
et,  ce  qui  certamement  ajoute  à  l'autorité  de  son  âge,  il  fiit  donné 
jadis  aux  moines  de  Saint-Oyant  par  le  docte  Mannon,  leur  prévôt, 
directeur  de  l'école  du  palais  sous  Charles  le  Chauve.  Secondement,  si 
les  vers  de  ce  poème  ne  sont  pas  d'une  élégance  remarquable,  ib  sont 
assurément  beaucoup  moins  barbares  que  tous  ceux  dont  Eugène  est 
l'auteur  certain.  Enfin  un  de  ces  vers ,  le  premier,  se  retrouve ,  sans  aucun 
changement,  dans  une  autre  pièce  à  bon  droit  insérée  par  M.  Dueemlèr 
parmi  les  œuvres  de  Théodulfe  ^,  qui  l'a  sans  doute  pris  plutôt  à  lui- 
même  que  pillé  chez  autrui.  Voilà  nos  raisons  en  faveur  de  notre  con- 
jecture. 

Quoique  le  n**  2 Sa  soit  un  manuscrit  du  xv*  siècle,  il  peut  être  utile 
de  rechercher  les  auteurs  de  quelques-unes  des  pièces  qu'on  y  rencontre. 
Au  fol.  i8â,  le  Stimulas  amoris  est  d'un  mystique  qui  fut  contemporain 
du  copiste,  le  dévot  confesseur  de  sainte  Colette,  Henri  de  Baume.  Jean 
de  Trittenheim  et  d'anciens  éditeurs  l'ont  mis  au  compte  de  saint  Bona- 
venture  ;  mais  ils  se  sont  trompés.  C'est  un  point  sur  lequel  sont  d'accord 
tous  les  nouveaux  critiques.  Un  seul  mot  maintenant  sur  le  poème  ryth- 
mique qu'on  lit  au  fol.  2 1 7.  Ce  poème  trpis  fois  publié,  par  Eugène  de 
Lévis,  M.  Du  Méril  et  M.  Mone,  a  été,  sans  plus  de  raison,  attribué 
successivement  à  saint  Bernard ,  au  cardinal  Latino  Malabranca  et  à  Pierre 
Gonella.  Il  paraît  être  plutôt,  conune  l'atteste  Salimbene,  de  l'un  des 
rimeurs  plus  que  badins  que  Ton  connaît  sous  le  nom  de  Primat.  Nous 
avons  eu  déjà  l'occasion  de  discuter  toutes  ces  attributions'. 

Voici,  dans  le  n^  ayS,  d'autres  vers,  non  rythmiques,  mais  normale- 
ment métriques.  Le  premier  que  cite  le  catalogue  n'est  pas  complet  ;  il 
y  faut  ajouter  un  pied  et  le  lire  ainsi  : 

Qusnam  summa  boni  ?  Mens  quœ  sibi  conscia  recti. 

Ce  vers  et  ceux  qui  suivent  sont  d'Ausone  et  se  lisent  dans  tous  les  re- 
cueils de  ses  œuvres.  Beaugendre  a  deux  fois  publié  les  sept  premiers 

^  Poetœ  lat,  «vi  CaroL,  1 1,  p.  44i*  —  *  Poetœ  /af,  mvi  Caroh,  t  I,  p.  54o.  [In 
altéra  tabula  bibliothecœ,)  —  ^  Joamal  des  Saoants,  188a,  p.  28L 
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sous  le  nom  d'Hildebert.  Il  a  deux  fois  en  cela  commis  la  même  erreur^. 
Mais  il  ne  s  est  pas  trompé  lorsqu'il  a  mis  au  jour  sous  le  nom  de  Mar- 
bode  la  pièce  qui  vient  après  dans  le  manuscrit  de  la  Palatine  : 

Versificaturo  quœdam  tibi  traders  euro  '. 

Elle  est  anonyme,  comme  elle  Test  ici,  dans  les  n""  6a8o,  8^99, 
17161  de  la  Bibliothèque  nationale ,  iSy  de  Vienne  et  363  des  Cod. 
Laud.  miscelL,  à  la  Bodléienne  ;  mais  elle  est  attribuée  justement^  Mar- 
bode  par  les  n""  77^3  et  iSSyo  de  la  Bibliothèque  nationale,  1 15  de 
Saint-Omer,  3oo  d'Angers  et  A  4 1 9  de  Rouen.  Citée  souvent  au  xii*, 
au  xin*  siècle,  elle  Ta  toujours  été  sous  le  nom  de  Marbode,  magistri 
Marbodi,  comme  dit  Gérald  de  Barri. 

Elncore  d autres  vers  dans  le  n""  281,  manuscrit  de  très  bonne  date, 
et  cependant  vers  mutilés  dont  voici  les  deux  premiers  d  après  d'autres 
copies  : 

Ut  beUi  sonuere  tubœ,  yiolenta  peremit 

Hlppolyte  Teuthranta ,  Lyce  Clonon ,  Œbalon  Alce. 

Ces  vers  sont  sous  le  nom  de  Jules  César  dans  le  n°  1A867  (fol.  177) 
de  la  Bibliothèque  nationale,  sous  le  nom  de  Néron  dans  le  n°  93&4 
(fol.  4 2)  du  même  fonds;  enfin  ils  portent  le  nom  de  Trajan  dans  le 
n"*  16193  (fol.  8)  et  dans  ï Anthologie  latine^.  Aucune  de  ces  attribu- 
tions nest,  bien  entendu,  confirmée  par  quelque  témoignage  digne  de 
confiance  ;  mais  il  est  certain  que  la  pièce  appartient  à  f  antiquité  profane. 
Nous  terminerons  cet  article,  déjà  long,  en  nommant  fauteur  de  la 
prose  qui  commence,  dans  le  n""  393,  par  ces  mots:  Zyma  vetas  expur- 
getar.  Cest  Adam  de  Saint-Victor.  Il  y  a  cinq  ou  six  éditions  de  cette 
prose;  la  dernière  et  la  meilleure  est  celle  de  M.  Léon  Gautier  :  Œu- 
vres poétiques  d'Adam  de  Saint-Victor,  p.  43. 

B.  HAURÉAU. 
(La  sïïHe  à  un  prochain  cahier.) 

^  Les  Mel.  poet.  d*Hildeb, ,  p.  69 , 1 26.  ^  Anth.  lot. «  t.  I ,  p.  267,  de  rédilion 

'  Hildeb.  et  Marb,  op.,  coi.  1687.  de  M.  Riese. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES- 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


M.  CARO. 


Dans  la  perte  que  viennent  de  faire  TUniversitè  et  les  lettres  françaises  par  la 
mort  de  M.  Garo,  le  Joamal  des  Savants  a  sa  part,  et  une  grande  part.  Il  nous 
appartenait  depuis  1873,  et  pendant  ces  quatorze  années  sa  collaboration  à  nos 
travaux  a  été  active  et  brillante. 

Fils  d'un  professeur  de  l'Université ,  sa  première  ambition  fut  d'être  professeur 
lui-même,  et,  depuis,  aucune  tentation  du  dehors  n'a  pu  l'enlever  à  renseignement. 
11  n  a  pas  écoulé  les  séductions  de  la  politique ,  m(ilgré  l'exemple  que  lui  donnaient 
tant  de  ses  amis;  il  a  su  résister  même  aux  entraînements  de  ses  succès  littéraires.  Sa 
chaire  était  le  centre  de  toute  son  existence.  Cest  pour  elle  qu'il  alimentait  son 
esprit  de  lectures  continuelles  \  c'est  eUe ,  à  son  tour,  qui  lui  fournbsait  la  matière 
de  ces  articles  que  les  journaux  se  disputaient  et  des  livres  qui  ont  reçu  un  si  bon 
accueil  du  public. 

Il  est  arrivé  ainsi  à  mettre  dans  sa  vie  une  remarquable  unité;  ce  qui  n'est  pas  un 
mérite  commun.  De  bonne  heure  il  semblait  s'être  tracé  la  marche  dont  il  ne  s'est 
plus  jamais  écarté.  Ceux  qui  le  virent  entrer  à  l'Ecole  normale,  il  y  a  plus  de  qua- 
rante ans,  se  souviennent  de  l'impression  qu  il  donnait  idors  de  faii  à  ses  professeurs 
et  à  ses  camarades.  Dans  Télève,  on  entrevoyait  le  maître;  malgré  son  âge,  son 
talent  paraissait  mûr,  son  esprit  formé,  et  il  professait  déjà  les  opinions  qu'il  a  dé- 
fendues jusqu  à  la  fin  dans  tous  ses  ouvrages.  Il  se  tourna  sans  hésiter  vers  les 
études  philosophiques ,  et  leur  demanda  la  solution  des  questions  qui  préoccupaient 
sa  jeunesse;  mais  il  entendait  bien  ne  pas  s'enfermer  oans  la  philosophie  comme 
dans  une  prison.  De  cette  retraite  élevée  qu'il  s'était  choisie ,  il  regardait  en  curieux 
toutes  les  luttes  que  se  livraient  ses  contemporains  et  descendait  volontiers  dans 
la  plaine  pour  y  prendre  part.  Il  s'intéressait  à  toutes  les  manifestations  de  la  vie; 
toutes  les  formes  de  la  production  littéraire,  les  plus  modestes  comme  les  plus 
hautes,  charmaient  son  esprit  éveillé.  Il  éprouvait  un  goût  très  vif  pour  la  poésie, 
et  il  a  eu  cette  bonne  fortune  d'attirer  l'attention  du  public  sur  quelques  poètes 
véritables,  plus  riches  en  talent  qu^en  savoir-faire,  et  qui  ne  lui  semblaient  pas 
obtenir  le  succès  dont  ils  étaient  dignes.  Il  aimait  aussi  beaucoup  les  romanciers , 
quand  ils  lui  paraissaient  être  des  observateurs  exacts  de  la  venté.  Il  prenait  un 
plaisir  délicat  à  les  lire,  et  contrôlait  les  tableaux  qu'ils  nous  présentent  de  la  société 
par  les  remarques  qu'il  avait  faites  lui-même  en  la  fréquentant 

Je  nai  pas  à  juger  Toeiuvre  entière  de  M.  Garo,  et  c'est  seulement  du  rédacteur 
du  Joanuu  des  Savants  que  je  dois  m'occuper.  Il  fut  ici  ce  qu'il  était  partout,  un 
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philosophe  et  un  lettré.  Comme  philosophe,  M.  Garo  était  attiré  de  préférence  vers 
les  problèmes  qui  sont  le  plus  agités  de  nos  jours  et  autour  desquels  retentit  comme 
un  bruit  de  combat.  Personne  n'en  sera  surpris  r  il  aimait  la  lutte  et  ne  se  détachait 

Sas  volontiers  du  temps  présent.  Cest  ainsi  qu'il  rendit  compte,  chez  nous,  du  livre 
e  M.  Janet  sûr  Les  causes  finales ,  et  des  travaux  de  M.  Tabbé  de  BrogUe  sur  Le 
positivisme  et  la  science  contemporaine.  Mais ,  si  c'était  un  polémiste  encore  plus  qu'un 
spéculatif,  si,  de  parti  pris,  il  maintenait  son  cours  dans  les  régions  moyennes, 
pour  le  rendre  plus  accessible  et  plus  agréable  à  ses  auditeurs ,  il  ne  refusait  pas , 
quand  il  le  fallait ,  de  monter  plus  haut.  La  soutenance  des  thèses  du  doctorat ,  à  la 
Sorbonne ,  lui  en  donnait  l'occasion.  Il  suivait  alors  le  candidat  sur  le  terrain  qu'il 
lui  avait  plu  de  choisir,  mèn^e  quand  il  s'agissait  des  recherches  les  plus  ardues , 
Tétonnant  par  la  vigueur  de  sa  dialectique  et  l'élévation  de  sa  pensée ,  voyant  du 
premier  coup  le  point  faible,  et  trouvant,  comme  par  une  sorte  a  intuition,  des  re- 
marques, des  aperçus,  des  objections  dont  l'auteur  du  système  ne  s^était  pas  avisé, 
quoiqu'il  l'eût  médité  et  mûri  pendant  des  années.  Il  nous  apportait  quelquefois  ici 
un  écho  de  ces  luttes  brillantes.  Il  a  rendu  compte  de  la  thèse  de  M.  Marion  sur  La 
solidariié  morale,  de  celles  de  M.  Eg^er  sur  La  parole  intérieure  et  de  M.  Séailles 
sur  Le  génie  dans  l'art  avec  tant  de  netteté  et  de  sûreté,  que  les  gens  les  plus  étran- 
gers à  ces  questions  délicates  étaient  surpris  de  les  comprendre  sans  peine. 

Mais,  conune  je  l'ai  déjà  dit,  la  littérature  l'occupait  autant  que  la  philosophie.  Il 
ne  paraissait  pas  d'ouvrage  important,  ou  simplement  curieux ,  sur  nos  grands  écri- 
vains, dont  à  n'aimât  à  entretenir  le  public.  Depuis  Descartes  et  Pascal  jusquà 
Beaumarchais  et  Rivarol,  il  prenait  un  intérêt  très  vif  à  tout  ce  qui  tient  quelque 
place  et  a  laissé  quelque  souvenir  dans  notre  histoire  littéraire.  Cependant ,  quand 
on  relit  la  liste  des  articles  qu'il  nous  a  donnés,  on  s'aperçoit  vite  que  ceux  qui  con- 
cernent notre  xyiii*  siède  sont  de  beaucoup  les  plus  nombreux.  C'était  évidemment 
l'époque  que  M.  Caro  avait  le  plus  de  plaisir  à  étudier.  Des  critiques  ingénieux  se 
sont  plu  quelquefois  à  replacer,  par  un  jeu  d'imagination ,  les  hommes  célèbres  de 
nos  jours  dans  le  milieu  auquel  leurs  sympathies  les  rattachent,  et  où  ils  auraient 
choisi  de  vivre,  si  l'on  pouvait  se  faire  sa  destinée.  Ils  nous  ont  montré,  par  exemple, 
M.  Cousin,  devenu  le  contemporain  de  ces  personnages  du  xvii*  siècle  dont  il 
s'est  tant  occupé,  assistant  aux  réunions  de  l'hôtel  Ramboudlet,  en  compagnie  de 
M*"  de  Lohgueville,  de  Sablé,  de  Hautefort,  ou  entendant  lire  Le  Grand  Crriis,  le 
samedi ,  chez  M"*  de  Scudéry.  Je  me  figure  M.  Caro  un  siècle  plus  tard  dans  le  salon 
de  M"*  Geoffrin  ou  de  M***  de  L*Espinasse,  parmi  ces  grandes  dames  qui  accueil- 
laient si  bien  les  gens  d'esprit,  ces  financiers  qui  se  piquaient  de  philosophie,  ces 
princes  et  ces  seigneurs ,  venus  de  tous  les  coins  du  monde ,  et  pour  qui  Paris  avait 
tant  d'attrait  qu'ils  finissaient  par  ne  plus  se  trouver  étrangers  que  chez  eux ,  con- 
versant avec  d'Alembert  et  Walpole,  prenant  plaisir  à  écouter  les  paradoxes  sensés 
et  les  boufibnneries  sérieuses  de  cet  abbé  GaÛani  dont  il  nous  a  si  bien  parié.  Ce 
monde  charmant  est  celui  où  M.  Caro  se  trouvait  le  plus  à  son  aise,  que  son  imagina- 
tion aimait  surtout  à  fréquenter  et  qui  lui  a  peut-être  inspiré  ses  meilleures  pages. 
Nous  perdons  M.  Caro  dans  toute  la  vigueur  de  son  talent  et  la  pleine  maturité 
de  son  esprit.  Quand  il  ressentit,  il  y  a  deux  ans,  les  premières  atteintes  du  mal  qui 
devait  l'enlever,  on  lui  conseilla  la  retraite  et  le  repos;  il  ne  put  pas  s'y  résigner. 
Pour  un  homme  si  actif,  si  vivant,  le  sacrifice  était  trop  dur  de  se  retrancher  volon- 
tairement tout  ce  qui  donne  du  prix  à  la  vie ,  de  se  condamner  soi-même  à  une  mort 
anticipée  : 

£t  propter  vitam  vivendi  perdere  causas. 
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Surtout  il  ne  voulut  pas  renoncer  à  travailler.  Aussi  la  mort  Fa-t-elle  saisi  la  {dume  à 
la  main.  Il  a  occupé  les  derniers  mois  de  sa  vie  à  écrire,  pour  la  c<Jlection  des  Grands 
Écrivains  français ,  une  étude  sur  Georges  Sand,  et  il  a  pu  lachever  quelques  jours 
avant  de  mourir.  L  œuvre  est  prête  à  paraître;  die  verra  bientôt  le  jour,  et  Ion  peut 
être  sûr  qu*elle  augmentera  les  regrets  que  nous  cause  la  perte  de  M.  Caro. 

G.  B. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

L'éducation  carolingienne.  Le  manuel  de  Dhuoda,  publié  par  E.  Bondurand.  Paris, 
Picard,  1887,  a68  pages  in-8". 

Dhuoda  ou  Dodana,  femme  de  Bernard,  duc  de  Seplimanie ,  Gt  pour  son  fils 
Guillaume,  vers  Tannée  843,  un  manuel  de  morale  dont  on  connaissait  des 
fragments  publiés  par  Mabitlon  et  par  Baluze.  M.  Bondurand  nous  en  donne  aujour- 
d'hui le  texte  entier,  d'après  deux  manuscrits  :  lun  complet,  mais  moderne,  de  la 
Bibliothèque  nationale;  Fautre  ancien,  nuds  incomplet,  de  la  bibliothèque  de  Nîmes. 
Une  traduction  française  accompagne  le  latin. 

Ce  latin  est  peu  correct  et  peu  clair.  Il  était  impossible  de  le  bien  traduire. 
M.  Bondurand  aurait  peut-être  dû  s'épargner  un  labeur  dont  le  résultat  ne  Ta  certai- 
nement pas  satisfait.  Mais  nous  lui  savons  très  bon  gré  d*avoir  mis  enfin  sous  nos 
yeux  un  écrit  si  naïf,  qui  sera  désormais,  pour  les  érudits,  l'objet  d'une  étude  atten- 
tive. Il  y  a  de  tout,  en  effet,  dans  ce  cours  de  morale  rédigé  pour  un  fds  absent  par 
une  mère  désolée  :  il  y  a  des  informations  pour  l'histoire  des  opinions,  des  senti- 
ments et  des  moeurs  au  ix*  siècle ,  pour  Thistoire  qu'on  appelle  politique  et  pour 
l'histoire  littéraire.  Nous  soupçonnons  même  qu'un  certain  nombre  de  phrases  am- 
biguës ou  corrompues  par  les  copistes  pourront,  heureusement  commentées,  fournir 
des  renseignements  inattendus  à  toutes  les  catégories  d'historiens. 
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ÀâfifE  BoLEYN,  a  chapter  of  english  history^  i527'i536,hy  Fried- 
mann,  in  two  volumes,  London,  Macmiilan  and  Co. ,  1 88^. 


PABMHSR  ARTTCLE. 


Si  rhîsloîre  est  constamment  à  refaii^,  parce  qu'on  peut  y  apporter 
chaque  jour  plus  d  exactitude  et  de  déreioppements ,  elle  demande  surtout 
à  être  récrite  pour  ces  épisodes  célèbres  qui  n'avaient  été,  dans  le  prin- 
cipe, racontés  que  d  après  des  données  insuffisantes  ou  mal  discutées. 
Les  faits  les  plus  connus,  lorsqu'on  se  met  à  en  disséquer  la  trame, 
prennent  un  aspect  nouveau  qui  modifie  notaUement  parfois  nos  pré- 
cédentes appréciations.  C'est  ce  qui  eicplique  comment,  dans  ces  derniers 
temps,  on  a  révisé  des  jugements  que  la  postérité  avait  consacrés,  pkcé 
dans  un  jour  différent  de  celui  où  elles  étaient  auparavant  exposées  des 
figurés  ^dont  on  b'était'imaginé  à  tort  avoir  reproduit  tous  les  traits.  Ce 
travail  de  reconstruction,  de  changement  de  perspective,  n'est  possible 
que  lorsqu'on  a  rassemblé  des  matériaux  nouveaux,  réuni  des  documents 
qui  avaient  jusqu'alors  échappé,  et  l'existence  de  ces  témoignages  né- 
gligés :ou  inconnus  justifie  le  choix  fait  par  bien  des  contemporains  de 
sujets  historiques  déjà  maintes  fois  traités. 

La'  biographie  d'^ne  Bol^  est  assurément  une  des  pages  de  l'histoire 
d'AfigletieïTe  qui  ont  été  les  plus  lues  et  que  nous  pourrions  croire  la 
môifas  susceptible  de  retouches  et  d'additions  importantes.  La  littéra- 
ture, le  théâtre,  avaient  mis  si  souvent  en  scène  la  seconde  épouse  de 
Henri  VIII  ^  qu'on  pensait  natureilemai^  n'avoir  pluâ  rien  à  apprendre 
sur  son  compte.  Une  dpimon  générale  s'était  faite  toilchant  cette  femme 
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ambitieuse  qui  finit  par  payer  de  sa  tête  la  couronne  qu*elle  avait  eu  Tha- 
bileté  d  y  placer.  Mais  il  en  était  d'Anne  Boleyn  comme  de  bien  d  autres 
personnages  historiques:  on  ne  la  connaissait  pas  suflBsamment,  faute 
d  avoir  scruté  i^  docpmei]ls  où  ^e  trouvât  dispensée^  |esaii|formations 
concernant  sa  vie  et  ses  actes,  ^n  quteiir  §nglai^,  M»  ^ul  Fjfiedmann, 
a  cherché  à  combler  cette  lacune,  et  il  nous  a  donné  récemment  un  livre 
dont  les  principaux  éléments  sont  puisés  à  des  sources  qu  on  n'avait 
qu'imparfaitement  interrogées,  qu'on  n'avait  souvent  même  pas  mises 
à  contribution.  S'il  n'est  pas  paweiiu  à  nous  retracer  complètement 
l'existence  d'Anne  Boleyn,  à  partir  du  moment  où  elle  jeta  son  dévolu 
sur  Henri  VIII,  il  a  du  moins  beaucoup  ajouté  à  sa  biographie,  et,  ce 
qui  recommande  surtout  son  ouvrage,  fta  apporté  dans  ses  recherches 
et  ses  appréciations,  tant  sur  la  mère  d'Elisabeth  que  sur  Henri  VIII,  im 
esprit  de  sincérité,  une  préoccupation  d'impartialité  qui  ne  sont  pas 
communs  diez  les  Jiistoriens  anglais.  On  peut,  en  effet,  reprocher  à 
beaucoup  d'entre  euK/djaMoir  plus  aongéi  glorifier  Jepr/payp  qt.à  justifier 
le  parti  religieux  ou  politique  auquel  ils  appartiennent  qu'à  découvrir  la 
réalité  des  choses.  M.  Friedniafiptn|a^;p^s  de  cette  école,  et  il  s'efforce 
de  nous  rapporter  les  faits  tels  qu'ils  se  sont  passés,  de  nous  peindre  le 
.caractère  des  personnages. dans  toute  sa  vérité. 

L'outrage  consacré  pariui  jà  Anne  Boleyn  a  pour  objet,  non  pas  tant 
de oious. donner  latfaâographip  de  cette  reine. que  rde  jeter  une  nouvelle 
dumière  siuria  période  «ecqnlale  de  sa  vie,  celle  qui  s'éteod  de  i  Say  â 
1/536.  tPour  y  i^ussir,  l'auteur  s^st  livré  à  des  (investigations,  étendues. et 
a  ceeouruii  dts  infomuetidns  de  nature  et  d'origioe  ifort  différentes.  L^ 
sources  qui  les  lui  oiit^ouniie6,{il  les  passe  en  revue  ^danf  se  prâboe, 
•les  répartit  .en  cinq  cttégovies  et  en  signale  'la  valeur  et  les  .oaraetàpes 
.re6peetî&. 

Ce  sont  :  v^  la  carrespondaoce,  écrite  en  anglais,  deHenriA^,  de 
ses  ministres  et  de  plusieuns  de  «es  agents,  à  laquelle -se  rattachent  un 
certain  nombre  de  procbnntioDs,  de  mpp<Nrts,  de^lrailés  et  de  pièces 
enalogue&;  -eetle  .première  catégorie  est  ,de  beaucoup  la  iplus  riche; 
a"*  b  paqtie  de  ia  oonrespoodance  de  tCharies^Q^int,  de  la  (tante,  de 
la  sœur  et  des  ministres  de  eet  empereur,  -qui  a  trait  ^  l'Ânglelerre; 
3""  une  correq>ondence,  éorile  en  firançaô?,  «lu  même  genre;  à^  des  let- 
tres émanées  de  r€3)ré8entant6  ou  d'agents  diplomatiques  du  Saint-Siège 
et  des  États -neutres;  i5*  des  mémoires,  jouimaux  et  ohrqniques  datant 
du  XVI*  siècle,  des  relations  composées  par  des  autours  réptiiîés  sincères 
et  où  se  trouvent  ^XMisigiiés  des  renseignemeots  ticés  de  soiux^es  aotuei- 
lement  perdues  et  des  documents  qui  ^rentrent  ^ns  la  mélmetratégopie. 
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M.  Friedmona  nrt  pàeSi'U'  faut  le < dise,  une  égale  confiance  dans  les 
témoî^agcb-  que  lui  kjfyrhismat  des*  dtffîrentes  sottes  de  matéiiailx. 
Queûpie  les  papier»  d*£tat  anglais<  soient  les  plu^  importants  et  ceux 
auxquels  il  faille  avant  tout  recourir^  il  estime  qu'ils  contiennent  coin'<' 
parattvement  peu  d!iii£(MteatiotiM  précises  et  qu^on  ne  saurait  les  stiiVre 
en  toute  sécurité.  D'ailleurs v  fait^il  remarquer;,  la  correspondance  dun 
caractère  privé  est,  à  cette  épôcpie ,  pour  les  événements  politiques ,  une 
source  aseea  pauvre.  Lea  lettres  pàrticuUièi^escoufMeat  alors  fort  1^  risqué 
d'êlre  întefoeptéesv  dès  que  le  gouvernement' s^upçonniût  qu'elles  pou- 
vaient contenir  des  observations  donoernant  i-Ëtat  et  la  politique*  Voilà 
pourquoi  ceux  qiH  les  écrivaient  né  se  hasardaient  guérie  à  y  dire  des 
choses  dodt>ia  iBJantk«iJes«>eùt  exposés  à  perdre- la  liberté  ou  la*  vie.  lies^ 
rarea  lettres  dont  les  auteurs  ne:  s  étaient  pa^  montrés  si  prudents  et^qui 
offiriraient^pour  ce  motif,  le  plus  d'intérêt,  oût  été  presque  toutes  je- 
tées au-  feu  par  les- destinataires;  Qumt  aux  letlres  qui  appartiennent  à  la 
corifespondance  ofikÀelle,  elles  sont  loin,  d'un  autre  côté,  de  ilous 
infiomier  toujpun  exactement.  «  La  correspondanoe  des  nmistres^  et  dés 
agents  de Hehrii  VIII*  avec  ce  inonarque,;  écrit  Mt  fViedmand  dahs  sa 
préfeee,  ne'nou»préaebte'paB,<à  beaucoup  prèA,>naBlgré  lautorité^ 
s^  attachai^  les* év^nmeaftif  et^lernégociations  sous  leur  vrai  jour;* ils 
nnfisOnltdaîtltafv  le  pluai^ouvent  rèktés  que  d'imS'  manière  inêomp IMet. 
P^pménèigev' la  vanité  de'léift*  maître,* les  ageiité  de  Henri  VIII  se  gar- 
duent  iMD'detout  lui  dire,  et  ils  so  conqM>rt«ieiit  ison  égard  plus-  eui 
couvtiaaos'qn en  serviteurs  Mêles.  Henri  VlUrdel  son  côté,  nét&îl  ni 
pluH  lo]fial,rni  plus^  vnnkliqtue -que  ceux  qui  né^gècîaient  de  aa  parlvetil 
ne-' disait  guère 'la*  vîéritë  que  lorsqu'elle  pouvaÎÉf  lire  utile  à  ses^dèâK 
seins.  Tout  autre  eÉtHa' correspondance  des  agents*  de  f  Ë^gne  avec) 
Cbarles^inni;'elle  ne  nioua*  ihspàre  pas  la  méme^  défiance.  Les  rtp^ 
sefltantsfde  ce  pnnt)e««edgent^nloiiif'^à  flartter!  leur  àiaitrd  quà  fédairer; 
aussi'datie'Oérreqdôadance  est<elle  uiieé)iitfce>de»plt«i  prédeiiseSb'Quoi'^ 
qu?obry  att'souvbnt'pàiséy'Oii  ne  lavait  pas  encore  consultée,  en  ce  qui 
^Miche  le  divoKoe  dfHeuffi/VIIi,  autaait  qu'elle  mérite  de  l'ôt^e.  Ceir  tient 
à  ce  que  les  investigations  n'y  sont  pas  aussi  faciles  que  dans  la  corres- 
pondance d'origine  anglaise ,  car  elle  est  très  dispersée.  On  la  retrouve 
pur  parties  dans  les  papiers  d*£tai  de  Granvelle,  aux  archives  de  i^iman- 
'cais>;  aèlX  Ardiives  nalionalies^à  Paris,  aux  archives  de  Bruxelles  et  dan^ 
les  dépôts  d'ait*irrey^dè"qtielqe(èé*^villerd*Bspagne^# 

'  Mj  Friedmann  mentioiliie  nolato^  Londres  atix(]fitfelà  il  a  eu  fréquemoieiil 
ment  deux  ouvrà^faisnnt  paHteideh  recours  :  i^  Lêit$n  œéi  Ptaten  foreioh 
série  des  Caletidars  du  Record  office  de        ondd^nieÊticv/tkmReifnofHemryVilip 

67. 
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Les  archives  de  Tempire  d* Allemagne  fournissent  un  précieux  sup- 
plément dinformations  que  M.  Friedmann  n'a  pas  négligé*  On  conserve 
aux  archives  d'État  de  Vienne  des  correspondances  de  trois  ambassa- 
deurs que  la  cour  d'Autridie  envoya  en  Angleterre.  A  savoir  :  Févêque  de 
Badajoz,  don  Inigo  de  Mendoza  et  Eus^cbe  Gbapuis.  C'est  surtout  à 
io  correspondance  de  ce  dernier  que  Tauteur  anglais  a  recouru.  Catho- 
lique, Eustacbe  Chapuis  a  été  accusé  par  les  protestants  de  partialité  en 
faveur  de  ses  coreligionnaires.  On  alla  jusqu'à  mettre  en  doute  sa  sin- 
cérité. M.  Friedmann  repousse  ces  accusations;  il  nous  montre  qu  on  a 
d  autant  plus  mal  jugé  Chapuis  que  les  éditeurs  de  ses  lettres  se  soiit 
rendus  coupables  de  nombreux  oublis  et  incorrections.  Il  est  bien  à  re- 
gretter que  Ion  n ait  pas  conservé  la  correspondance  des  ambassadeurs 
de  France  avec  la  cour  d'Angleterre ,  qui  aurait  été  si  utile  poiu*  le 
sujet  traité  par  M.  Friedmann.  Les  lettres  du  xvi*  siède  énianées  de 
Français  ne  nous  fournissent  que  quelques  témoignages  sur  Anne  Boleyn. 
M.  Friedmann  en  cite  qui  sont  consignés  dans  les  lettres  du  conné- 
table Anne  de  Montmorency*  conservées  à  la  Bibliothèque  nationale 
à  Paris,  dans  des  lettres  faisant  partie  de  la  collection  de  documents 
épistolaires  de  son  temps  qu'avait  formée  le  cardinal  Jean  du  Bellay  et 
qu'il  avait  enrichie  de  notes.  Malheureusement  cette  curieuse  collec- 
tion a  été  détruite,  et  les  lettres  qui  la  composaient  sont  aujourd'hui 
éparses  dans  diverses  bibliothèques.  La  Bibliothèque  nationale  possède 
plusieurs  lettres  de  ce  prélat,  qui  succéda,  comme  ambassadeur  en 
Angleterre,  à  Jean  Joaquin  de  Vaulx.  Ajoutons  quon  avait  signalé 
d'autres  lettres  de  résidents  français  en  Angleterre  où  il  est  question 
d'Anne  Boleyn ,  notamment  celles  de  Jean  de  DinteviUe ,  bailli  de  Troyes , 
fort  incomplètement  publiées  par  Caouisat.  M.  FViedmann  a  pu  con- 
sulter celles  qui  étaient  demeurées  inédites.  H  a  également  interrogé 
avec  profit  les  dépêches  et  les  rapports  des  ambassadeurs  vénitiens  pu- 
bliés dans  les  Caîendars  par  M.  Rawdon-Brown ,  ainsi  que  les  lettres  et 
journaux  de  Peter  Schwaben,  qui  fut  deux  fois  ambassadeur  à  Londres, 
(3t  dont  on  doit  la  publication  à  M.  C.-F.  Wegener,  conservateur  des 

collection  dont  l'édileur  est  M.  James  M.  Gairdner,  qui  n'en  était  encore  qu'au 

G^irdner;^''  L€ners,despa!lch€s  and  State  7*  volume  quand  notre  auteur  fa  con- 

Papers ,  reialmg  to  the  negotiations  bet-*  sdté ,  en  eltacHielleBienti  son  9'  (  1 886) , 

ween  England  and  Spaùi,  édité  par  P^s-  et  de  la  publicatioa  de  M.  Pascual  de 

cual  de   Gayangos.  Mais  depuis   1  ini-  Gayahgos,  dont  M.  Friedmann  cite  le 

'^pression  de  1  ouvrage  de  M.  Friedmann ,  vol.  IV,  part  U ,  nous  avons  aujourd'hui 

de  nouveaux  volumes  des  publications  le  tome  V,  part.  I  (1886)- 
ici  relatées  ont  vu  le  jour.  L  ouvrage  de 
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Ardûves  d'Etat  du  JOanemark.  MentiomioDs  eticoi*e,  parmi  les  spurces 
auxquelles  M.  Fri^dmann  a  puisé,  un  jopg  mémoire  rédigé  par  ]e  oar- 
dîoal  du  Bellay  pour  Touvrage  de  son  frère  Guillaume.  ^ 

Il  est  une  autre  soijirce  de  reo&eigqeoients  qm  Tauteur  anglais  n*a  pu 
consulter,  à  son  grand  regret,  car  elle  doit  étrç  d  un  intérêt  capital  pour 
rhislX)ure  du  divorce  de  Henri  VIII;  cesl  la  correspondance  de  Tenvoyé 
papal,  le  baron  de  Burgo,  conservée  aux  Archives  du  Vatican;  laccès 
de  ce  dépôt  a  été  fermé  à  notre  auteur  pendant  son  séjour  à  Rome. 

Â  coté  de  ces  diverses  catégoiîes  de  documents  s  en  placent  quelques 
autres  que  M.  Friedmaim  a  rejetés  parce  qu  ils  n  offrent  aucune  authen- 
ticité ,  à  Sfivoir  :  les  lettre^  qu*Aane  Boleyn  aurait  écrites  de  la  Tour 
de  Londres  ejt  qu  a  publiées  Bumet ,  et  la  prétendue  lettre  d'Anne  Boleyn 
et  de  Henri  VIII  adressée  au  cardinal  Wolsey  et  imprimée  comme  étant 
une  lettre  de  Catherine  d*Aragon ,  par  çir  Henry  Ellis. 

Ce  nest  pas  seulement  dans  ie&  soins  nécessaires  pour  la  recherche 
et  la  réunion  de  tous  les  documents  qui  viennent  d  être  énumérés  que 
consistait  la  difficulté  de  la  tâche  de  Fauteur  anglais  ;  elle  tenait  encore  à 
la  lecture  et  h  la  transcription  de  plusieurs  de  ces  documents.  Beaucoup 
sont  des  dépécbes  écrites  avec  des. chiffres  dont  on  était  loin  de  posséder 
des  clefs  exactes  et  .complètes,  quoique  la  plupart  des  clefs  qui  nous  ont 
été  transmises  datf^nt  du  temps.  M.  Friedmanaa  dû  les  soumettre,  ainsi 
que  les  trai^scriptîons  faites  4  leur  aid^,  à  un  contrôle  sévère,  sur  le- 
quel il  nous  donne I  dans  sa  préface,  de  fort  uijiles  indications.  Il  a. pu 
de  la  sorte  relever  de  nombreuse^  erreurs. 

Ap^  avoir  énoncé  et  apprécié  les  diverses  sortes  de  matériaux^  dont 
il  a,  fait  usage,  notre  auteur  débute  par  un  aperçu  de  Tétat  où  se,  trouvait 
TAngleterre  au  temps  de  l'élévation  d'Anne  Boleyn.  Cette  introduction 
est  comme  la  mise,  en  scène,  du  sujet;.  eUle  le  lie  à  l'histoire  générale  de 
TËurope  au  xvi*  siècle.  Quelques  personnages  dominent  le  tableau,  et, 
pour  ce  motif,  M»  Friedmann  nous  traee>  leurs  portraits.  C'est  d>bord 
Il^enri  VUI,  pjiMSfCaUieriqe.d* Aragon  «  son  épousa,  enfin  son  ministre, 
le  cardinal  Wolsey^^Le  dessin  est  laidement  exépijité ,  lies  détails  y  sont 
finement  touchés.  Le  crayon  de  M.  Friedmann  appuie  sur  les  lignes  qm 
font  mieux  saisir  la  physionomie.  Henri  VIII  est  jugé  par  lui  avec  une 
remarquable  impartialité;  il  montre  les  divers  aspects  qiie  présentait  son 
caractère.  Chai  ce  prince,  une  bonneéducation  avait  manqué.  La  façon 
dont  il  fut  élevé,  suitout  son  avènement  prématuré  à  Ja  cQuronne, 
eurent  pour  conséquence  de  frapper  de.  stérilité  les  quelques  bonnes 
qualité  dont  il  étoijt  doué  et  de  laisser  croître  ^ans  obstacle  les  vices  dont 
il  avaiit  le  ge rna^.  Ën.r^rd  de  la  figure  fie  Henri  VIII ,  se  place  cçUe  de, sa 
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pFreitiière^  f^mnïé ,  Cathôl^e  d'Ari^n  ^  plus  âgée  que  lui  éb  six  aimé^/ 
Cette  prinoesâe  nie  paraît  jMibavoirjamak^iiispiréiàt^biiëjtotix  une  réelle 
affection.  Son  premier  maiiage ne  fut,  pour  le  jeune  roi,  quW  joug<{âi 
pesait  kurdètthent  à  so»  incoti^laDeiâ  naturelle  en  fait  dé  feWuÉ}«sî*Il 
était  d  ailleurs  làécOTiiënt  dé  voir  ({de  det  hyiûen  ne  lai  donnait  ptts^ 
fils:  Catherine^;  qtd éldit f opposé, en presiiùè  tout,  <le  son  épolli>,  nfér jdua 
darts  la  potitiqûe ,  tant  qu'elle  demeura  près  deiui,quunr61e  fortefiaoé.' 
Wolsey;  dont  M^Friedmann  nous*  rappelle  lès  principaux  actes,  coiïtri- 
bua  beaucôwp^  à  tetthrla  reiwe  à  f  écart:  Henri  \ÎII  manqua  donc  de  ces 
conseil*}  saltÉtâir^  et  désintéressés  qu'un 4k)mnfiép«iise  dans  un  coimneite 
jourhaiier  avec  une  épouse  sélieuéeei-setisée.  Il ^  était  ari^ivé  à  la  coo^ 
rbnn&'<lans  des  drcônisrtanees  qui  semblaient  promettre  uh  règnfe  ^o* 
rieux  et  prospère^  S'il  avait  été  un  prince  vraiment  intëHi^ent  et' soucieux 
du  bonheur  de  ses  sujets,  il  aurait  pu,  sans  petee;* faire  de  TAng^eterre 
un  des  plus  puissants  États  de  l'Europe.  Mais,  obsel've  M.  Friedhnann, 
Henri  VIII  gaspilla  les  avantages  que  son  père  lui  laissak  en  mourant 
et,  par  son  incapacité  autant  que  par  sa  versatilité,  il  gâta  la  sitttâliein 
dôtit  il  aVart  bérilé.  On  peut  dire  à  son  excuse  que,  lorsqu'il  dei^t 
rbi,  lexpérienlee  lui  faisait  défeut.  D>avait  eule  malheur  de  commeneer 
à  régner  qtiand  il  t/avait  encore  que  dix-neuf  anSl  L'instruction  qu-il  avîdt' 
reçue  ne  eonveoaît  pa»  au»  prince  qui  pouvait  devenir  roi.  Hemri  Vtt, 
qui  était  ignorant,  s'était  aperçu  du  préjudice  que  celle  ig»airàiice  Itll' 
avait  maintes  fois  causé.  Il  tint,  pour  ce  motif,  à  faire  donner  i  sdn  â$« 
une  instmction  fort  au-dessus  de  ceUe  que  réèévaâent  alors  lés  themifares' 
dei^  famille  royale.  Mais  les  medtres  qu'il  plaça  pr^^futur  Henri  VIII 
s'attachèrent  moins  ht  hû  donner  une  éducation  solide  qu'à  lui  faire 
prendre  une  teinture  dune  fouie  de  connaissances ^ auxquelles  lèfs^gen-' 
tiishommes  demetÉ^ent wiPardinaire  étrangers'.  Ité^  lui  montrèrent  utf  |>éu 
de  droit ,  de  théolé^  etdè  médecinCiLe  je«^e  prinee  i^prit  lèiatift  et  le 
français  et  lut  les  oeuvres  littéraires  les  plus  eli  réputation  dé' son  temps. 
Mais,  en  re>^anohe,  de  ce  qu'il  iiôportaitsUrtotirt  à  ui^«<nwèriin^de<satoir, 
Tadministratimi  ^  les  finances ,  la  guerre ,  on  nèf  iiii  eiiseigna  presque  rien. 
Hekui  Vill;  par^  qixH  sav^it'de  que  les  autrei»  tètes  couronnéeb^ne  sa*^ 
vaiéht  pas,  fut  regardé  commle^  un  monarque  d^une  prodigieuse  instruc- 
tion. Les  courtisfUis,  dont  le  ndnahre'  s'était  beaucoup  grossi  dèjptfis 
qtie  Henri  Vïja*mit  abattu  la  vieille  et  indépendante  nobkuse  qui  vitait 
dans  ses  manfoirs,  ne  manquèrent  pas  d'exakeries talents  et  la  supério^ 
rite  du  jeune  r(yi.  Une  troupe  dé  flatleuns,  qpii  se  prêtaient  à  tous  ses 
caprices,  entoura,  dis  son  adolescence,  le  vaniteux  Henri  ViU.  SI  l'o» 
peut  reproohfei?  &  ce  prinee  l'opinion  fort  eragérée  qu*il  avait  de  stfv^àJ 
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J^ur,  on  ne;^s«UFaît<d!iFe:^pend«pt'qull;aitété.i^  inteliigenod  étroite; 
il  aimait, à  ç^r  les.ii^ses  d^oshut  entembb».6t,  sil  s*occppa  souvent 
4qs  4étaila,  o*{était  mpips  f parée  qq*ii  «d  avait  leigoiôt  que  paroe.que 
ses  ipini&tres  afie^i^  deiparaître  tout  renoi^We  à  sa  décision. li. était 
doué  dune  assez  graniie  perspicacité  naturel]»,  ^t,tipiand  sa  vanité  ne 
régulait, pas,  \}l  4tait  de  JÇ^roe  àconduire  habilement  une  intriguai  et  à 
duperies  plus  I^bil^s  et ,)^,plus  eleii^voyants.  <^pcdtidant  il  ne  0ut  tirer 
dUiuin  prpfft  jsémf^  deria  politique  extérieure  qu(il, adopta.  Dan»  ks 
alliai^^es  qu'il  oontraotia^^vec  Ferdinand ieCiatholique»  ^ved  Maocimilien 
eti^ayec  G Vi^es-Quint ,  ceux-ci  réussirent  à  s'^ssUrer  tous  les  atantages, 
enivrant  d^une  yai^e.gloire  le  roi  d'Angleterre,  qui  ne  prisait  que i les 
apparences. 

'H^ri  \(ÏII,p!avait  ri^n^tant  à, coeur, que, d'être. cru  un  monarque  re- 
jdcjuté^  quoiquil  ne.s^nible  pas  avoir  eu  le  oourage  et  les* instincts  belli- 
queux de  }^  noU^p  4*al(H*s.  U  ne  parut  sur  aucun  champ  deibateiUe 
et.ep  div^r^soc^WT^ces,  il  laissa  voir,  qtifil  avait!  grand'p^ri  de  lia 
pu)rt.,j[jac&iUes§e  gisait t le  jfond  de  son  oamctène,  let  fes  dipiomet4s 
étTiEu^ers  ^Tr^présepfent,4aps  leurs  Mrre^spondMice^iOomme  subèsant 
cpii^ffum^ent  i'ii^ueiice.d'autrui,  et  ne  devaat,  pouricejodetjf,  ûaspirer 
a]i|cqne  co^^aupe.  ^H^ori  Vm  lut  i  toujours  doçûné  par.^el^Wjqui 
i)égnait  mome^ti^némeRt  soustson  nom.  Il  agissait  à  la  &çon,d^.p4r- 
{SOT^nf^-^Bdbles:  n*osant  résister  en  face,  il.  prenait  des  faux-iuyan|s,<:ber- 
chant  contre  ceux  qu'il  voulait  combattre  des  alliés  leorets,  et  ilcoiMspira 
,  pqntre,gu^queBtuus  4^  sf  ^  minj^ti^a ,  comme  il  oons(âra  contre  plusieurs 
de  ses  épqpsea.  Q  poiji^ssaffiinsi  la  dissimulation  jusqu'à  la  fausseté  ^  et  l'on 
f^it  peut-êjUre,r^;arder  i^mp^lWdfd  ^s  pluagifmd4dé6iUtSiSon<mapctue 
4b5plu.de  ,sincérité..Son  entêtement,  quoi  qu'on  en  ait. dit,  remarqve 
M.  Friedmann,  n,'étditipas  l'effet  d'ime  volonté  forte  :  il; tenait,  au.^ion- 
trair^,  â  la  faiblesse  de  son  caractère.  Au  premier  iaspeot«  on  ppuviût 
p/[}rter  ,sur  Iqi  un  jug^me^t  moins  dé&vorable,  car  c  étaijb  un  ^beauipar- 
leur,;  quijsavait^çsiîzibipn  écrire  upe  lettre,  pourvu,qu'il  n'y  fût  pasiques- 
tion.d'alfairea- 

DHfi&.^uetCpi^r  q(»i,c4^ei^H>  Abeaucoiq^d'^arda,  la;rudeBse  et  la 
bru^iitl^  des  moques  du  moyen  âge,  où  l'on  «agissait  encore  1  avec. tant 
<|e,  grossièreté  envers  i$s  femqies,  JEIenri  VIII  se  4jbUi^ait  fiar.ees  ma- 
liière^  de  prince^  par  l'iart  av^cjequel  il  savait  unir  la  dignité,  à  r4fiabili1é. 
n  éjtpit  gén^enX'POur<ceux  qui  avaient  su  lui  plaire  et, qui  ^^i  marqumeiit 
de  ratta^exnefi^.,^(H^  a»ur,s'ouip*^timêni6^{^  aux  sentÎ9»ents  â&dc- 
^eux,  ^t 41  était  plein  de  t^di^^^^ponr  les  enftnts.  Mais. oe. qui iniiîatit 
SfirtQut  A  giflée  avantageuse  qu'on  aurait  pu  concevoir  de  «e  prinoe. 


Digitized  by 


Google 


524  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  SEPTEMBRE  1887. 

c était  sa  vanité  sans  bornes,  vanité  qui  se  manifestait  jusque  dans  les 
choses  }es  plus  puériles*  Il  exalte  lui-même  ses  mérites  dans  ses  lettres 
et  ses  dépêches.  Extravagant  et  sans  énergie ,  il  était  absolument  dépourvu 
de  sens  moral.  Henri  VIII  cherchait  siurlout  k  en  iriaposer  par  des  dehors 
de  luxe  et  de  magnificence.  Prodigue  pour  tous  ses  plaisirs  «  il  épuisa 
en  bab,  en  joutes  et  en  mascarades,  les  sommes  qu^avait  économisées 
son  père.  Les  aAobassadeurs  étrangers,  même  léâ  simpteè  visiteurs  de 
distinction,  admis  près  de  lui,  étaient  somptuëùseihent  traités  et  rece- 
vaient tte  riches  présents,  Henri  VIH  espérant  qUe,  de  retour  chez  eux, 
ils  renchériraient  sur  la  réputation  de  générosité  qu'il  avait  tenu  è  se 
faire.  Aussi  è  la  fameuse  entrevue  dû  Camp  dti  dtàp  i'or,  en  iSio,  ce 
roi  fut-il  fort  mortifié  de  se  trouver  dépassé  pour  l'extravagance  du  luxe 
par  la  cour  de  FVartçois  I*.  N'épargnant  rîén  de  ce  qui  pouvait  éblouir  les 
yeux ,  il  n  avait  plus  d'airgètit  pour  les  entreprîsës  et  les  créations  vraièient 
utiles,  telles  que  la  construction  d'édifices  publics ,  la  fondation  d'écoles  ou 
de  maisons  de  charité.  Il  laissa  ce  soih  k  des  particuliers  qui  ont  attaché 
leur  nom  à  de  pareilles  œuvres,  tandis  que  le  sien  n'a  été  consacré  par 
aucune.  Le  peintre  Holbein,  dont  le  pinceau  flatte  pourtant  ses  per- 
sonnages, nous  laisse  bien  voir,  dans"  la  figuré  du  monarque  anglais, 
cet  hont](me  bouffi  d  orgueil ,  qui  voulait  faire  prendre  les  actes  de  despo- 
tisme Iquon  lui  suggérait  pour  le  produit  de  sa  haute  intelligence.  Au 
reste,  ii  était  dupe  de  Topinion  qu'il  avait  de  sa  persbnne,  se  trompant 
lui-même  comme  il  trompait  les  autres. 

Le  caractère  de  Catherine  d'Aragon  était,  nous  l'avons  dit,  tout 
l'opposé  de  celui  de  son  époux.  Chez  elle,  ni  amour  de  la  louange, 
ni  préoccupation  d'en  imposer  par  des  apparences.  Il  y  avait  en  die  un 
grand  fonds  de  simplicité,  et,  si  elle  insistait  pour  l'observation  dé  l'éti- 
quette h  son  égard ,  c  est  cpi'elle  entendait  faire  respecter  le  rang  qu'elle 
occupait  dans  sa  nouvelle  patrie.  C'était  conséquemment  la  dignité  et 
non  l'orgueil  qui  la  faisait  agir;  Toute  femme  qu'elle  était ,  elle  était  ferme , 
résolue  dans  $^%  actes,  surtout  cpiand  eHe  avait  à  défendre  ce  qu  elle  re- 
gardait comme  son  droit.  Parfois  même  son  énergie  allait  jusqu'à  la  vîo- 
ieiice.  Pensait-elle  accomplir  Un  devoir  de  cotiscîence,  la  timidité,  la 
peiir  étaient  alors  sans  effet  sur  elle;  aussi  inspirait-elle  à  son  entourage 
une  confiance  que  nul  n^vàit  dans  son  époux.  Dévote  k  la  manière 
d'une  Espagnole,  etlé  faiisait  consister  la  religion  dans  l'observance  de 
nombreuses  pratiques  et  ne  se  piquait' nullement  de  cotinëttre  la  théo- 
logie, d<mt  Henri  Vlïr  se  cn^yait  un  itiâltre.  Elle  s'en  remettait,  en  fait 
de  doctrines,  4  son  confesseûk*  espagnol,  Diego  FVrnaïKlez,  auquel  elle 
laissa  prendre  un  fâcheux  empire  sur  sdfi  esprit,  et  avec  lequel  elle  vî- 
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vait  dans  une  intimité  qui  hleasait  en  Angleterre  ies  convenances,  et 
la  compromit  quelque  peu.  Mais  ses  vertus  attestent  quil  ny  eut  là 
que  de  Timprudence.  Elle  était  sincèrement  chrétienne,  charitable, 
bienveillante,  dévouée  à  ses  amis;  elle  se  montrait  toujours  disposée  à 
pardonner  à  ceux  qui  lui  avaient  nui,  lors  même  quun  tel  oubli  des 
injures  pouvait  lui  être  préjudiciable.  Malheureusement,  chez  Catherine 
d*Âragon,  le  cœur  était  plus  haut  que  lesprit;  il  y  avait  en  elle  une 
certaine  étroitesse  d*intelligence;  elle  n'entendait  rien  aux  affaires  de 
rÉtat,  et  commit  de  graves  erreurs  dans  sa  conduite  politique,  erreurs 
dont  elle  et  son  entourage,  et  même  son  époux,  subirent  durement  les 
conséquences*  Elle  ne  comprenait  pas  les  mœurs  et  les  idées  des  An- 
^is  et  n  aurait  su  les  gouverner.  Dans  les  cas  difficiles,  graves,  elle  était 
incapable  d*agir  par  elle-même,  et  il  lui  fallait  recourir  aux  avisd*autrui. 
Si  lopinion  de  son  confesseur  ne  lui  suffisait  pas,  elle  s'adressait  à  son 
père,  le  roi  Ferdinand,  ou  à  f ambassadeur  d'Espagne. 

Il  y  avait  donc  en  réalité  entre  les  deux  époux  incompatibilité  d'hu- 
meur. Henri  VHI  ne  trouvait  pas  ches  Catherine  œtte  admiration  pour 
lui  et  ces  adulations  de  tous  les  jours  auxquelles  il  tenait  plus  qu'à  une 
affection  solide.  Cependant  ce  prince  était  d'un  caractère  ti^op  faible 
pour  oser  tout  d'abord  contrarier  les  façons  d  agir  d'une  femme  impé- 
rieuse, fille  de  roi  et  d'un  roi  habile  et  redouté.  Pendant  les  quatre 
premières  années  de  son  mariage,  Henri  VIII  témoigna  quelque  con- 
descendance pour  Catherine  et  ne  repoussa  pas  toutes  ses  exigences.  Au 
lieu  de  se  contenter  d'être  l'épouse  du  roi,  Catherine  entendit  exercer 
son  influence  comme  reine,  avoir  un  rôle  et  une  part  dans  la  conduite 
de  l'État.  Or  la  situation  était  des  plus  délicates,  et  il  y  avait  péril  pour 
une  étrangère  &  vouloir  intervenir  dans  des  compétitions  qui  pouvaient 
engendrer  des  guerres  intestines.  L'Angleterre  était  alors  scindée  en 
deux  partis,  devenus  presque  des  factions  :  d'un  côté,  la  noblesse,  re- 
présentée surtout  par  les  lords  de  la  Chambre  haute;  de  l'autre,  les 
magistrats  et  les  officiers  royaux,  qui  tenaient  entre  leurs  mains  la  justice 
et  l'administration.  Les  premiers  devaient  à  leurs  vastes  domaines,  à 
leurs  nombreux  tenanciers,  une  influence  considérable ,  qui  leur  assurait, 
malgré  tout  ce  qu^ils  avaient  perdu  sous  le  règne  précédent,  une  grande 
indépendance.  Les  seconds,  tout  à  la  dévotion  de  la  couronne,  et  aussi 
avides  que  serviJes,  s'étaient  attirés  par  leur  vénalité  et  leurs  exactions 
la  haine  du  peuple;  mab  ils  avaient  pour  eux  le  monarque,  dont  ils 
étaient  les  indispensables  auxiliaires*  Les  prérogatives  dont  jouissaient 
à  la  cour  les  lords  et  les  autres  membres  de  la  haute  noblesse  avaient  valu 
à  beaucoup  d'entre  eux  des  charges  et  des  dignités  qui  leur  permettaient 
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souvent  de  contrecarrer  le  parti  qui  avait  Tappui  de  Henri  VIII.  De  lu  les 
sentiments  de  jalousie  irréconciliable  des  deux  partis  qui  divisaient  la  na- 
tion ,  et  cette  inimitié  était  si  profonde  qu*il  n  y  avait  pas  pour  un  prince 
possibilité  de  se  concilier  rattachement  de  lun  et  de  lautre  :  il  lui  fallait 
opter.  Catherine,  par  son  penchant  naturel,  inclinait  pour  laristocratie, 
et  elle  se  prononça  d'autant  plus  de  ce  côté  quelle  n éprouvait  que  de 
Taversion  et  du  dégoût  pour  les  procédés  arbitraires  des  magistrats  et 
des  officiers  royaux.  La  faveur  marquée  par  dlb  à  la  noblesse  ne  pouvait 
que  déplaire  à  son  époux ,  dont  elle  contrariait  ainsi  les  volontés.  Toutefois 
Henri  VUI  ménagea  d  abord  sa  susceptibilité  et  évita  d^dater  contre 
eHe  en  reproches.  Les  courtisans  n  en  comprirent  pas  moins  que  le  roi 
condamnait  la  conduite  de  la  reine,  et  il  se  forma  bientôt  dans  f entou- 
rage ropl  une  camarilla  opposée  à  Catherine  et  qui  acheva  de  miner 
son  influence.  Cependant  la  reine  eut  en  Angleterre  un  moment  de 
véritable  popularité.  C'était  en  i5i3,  lorsque,  exerçant  la  régence  en 
1  absence  de  son  époux,  elle  se  rendit  en  personne  à  Tannée  du  comte 
de  Surrey,  dirigée  contre  Jacques  IV,  allié  de  la  France,  tandis  que 
Henri  VIII  était  allé  rejoindre  sur  le  continent  les  troupes  de  Maximi- 
lien  pour  combattre  les  FVançais  dans  cette  campagne  qu*a  marquée  la 
victoire  de  (juinegate.  L'énergie  que  iardne  déploya  dans  cette  occasion 
contrastait  avec  la  présomptUetise  mollesse  de  son  époux,  auquel  elle  eut 
le  tort  de  faire  trop  sentir  le  service  qu  elle  lui  avait  rendu.  A  partir  de 
ce  moment,  Henri  VIII,  profondément  blessé,  s'éloigna  de  son  épouse  et 
reporta  toute  sa  confiance  sur  un  prfitre  <{ui  a^it  su  gagner  ses  bonnes 
grâces,  Wolsey,  d  abord  son  aumônier,  et  qui  monta,  par  une  rapide 
fortune,  au  cardinalat  et  au  poste  de  lord-ohanoelier  du  royaume. 

M.  FViedmann  trace,  en  quelques  lignes,  le  portrait  de  ce  ministre. 
C'est  bien  la  figure  que  nom  connaissions  déjà  :  un  homme  adroit,  qui 
avait  pris  Henri  VIO  par  son  fiùble  et  avait  flatté  ses  prétentions,  qui 
gouverna  sous  le  nom  du  prince,  mais  qui  se  perdit  pour  n'avoir  pas 
assez  dissimulé  son  omnipotence. 

Écartée  dorénavant  des  conseils  du  roi ,  Catfa^ne  eut  pu  reprendre 
dans  intimité,  sur  le  cœur  de  Henri  VIII,  Tiafluencequ^elle  avait  perdue 
sur  son  esprit;  mais  il  aurait  fallu  que  la  naissance  dun  fib  achevât 
d'opérer  le  rapprochement ,  et  l'espoir  d'un  héritier  mâle  alla  pour  le  roi 
s'évanouissant.  Tous  les  enfants  que  Catherine  mit  au  monde ,  sauf  la  prin- 
cesse Marie ,  moururent  peu  de  temps  après  leur  naissance.  La  reine  finit 
par  atteindre  un  âge  qui  ne  hti  permettait  plus  guère  d'espérer  être 
encore  mère.  C'est  le  moment  que  choisit  Anne  Boleyn  poiu*  poureuivre 
le  projet  qu'elle  avait  eu  la  hardiesse  de  former  et  qu'elle  eut  1  art  de  mener 
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à  réalisatKMi.  Cette  femme  avait  porté  beat  ses  vidées:  elle  songeait  à 
devenir  reine,  et  cependant  eile  n appartenait  pas  à  la  première  nd^lesse 
du  royaume,  à  cette  vieille  aristocratie  dans  laquelle  le  souverain  pou- 
vait songer  à  se  <^boisix'  une  compagne.  Son  arrière-grand^père  était 
simplement  un  riche  marcbaoïd  de  Londres,  qui  en  avait  été  alderman, 
puis  lord-maire;  ce  qui  lui  valut  le  titre  de  chevalier  (knight).  £n  1 53o, 
alors  que  Anne  Boleyn  allait  devenir  l'épouse  de  Henri  VIII,  il  lui 
déplut  de  n'avoir  à  produire  qu  un  $i  récent  anoblissement  et  de  man- 
quer d'illustres  aïeux.  ËUe  se  ftt  fabriquer  par  le  roi  d armes,  comme 
bien  d'autres  parvenus  contemporains,  une  généalogie  toute  aristocra- 
tique. M.  Friedmann  a  fait  i>onne  juatioe  de  cette  supercherie,  et  il 
ramène  à  son  véritable  niveau«  en  rappelant  ce  qu*avaient  été  ses  parents , 
la  fiaimiile  de  la  favorite  couronnée. 

Anne  Boleyn  était  née  en  i5o2  ou  i5o3,  probablement  i  Hever, 
daos  le  comté  de  Kent,  où  résidait  son  pare,  Thomas  Boleyn,  petit-fib, 
par  William  Bcdeyn,  du  lord-maire  dont  il  vient  d'être  parlé.  Sa  mère, 
611e  du  comte  de  Surrey,  était  lady  Elisabeth  Koward,  grande  dame 
dont  Thomas  Boleyn  avait  obtenu  la  main.  Cette  mésalliance  s'explique 
par  la  pauvreté  du  comte  de  Sunrey,  dont  les  bietia  avaient  ^éié  en 
partie  confisqués  après  sa  condamnation.  P^re  dune  nombreuse  famille, 
il  ne  pouvait  songer  à  trouver  poiur  ses  filles  dea  mtari^  de  leur  rang.  , 

Anne  Boleyn  eut  un  frère  nommé  George  et  ime  aœut  nommée 
Marie,  tous  deux  plus  jeunes  qa'elle.  La  mort  de  son  grand-père,  sir 
William  Boleys^,  arrivée  en  i5o5,  fit  sortir  son  père  Thomas  Boleyn 
de  la  situation  médiocire  dans  laquelle  il  vivait  II  hérita  dans  une  foffle 
propût*tion  du  patrimoine  ipetemiel  et  bénéficia  du  retour  de  fortune 
du  comte  de  Sunrey,  auquel  avaiient  été  restitués. presque  tnua  .ses  biens 
et  qui  était  devenu  1  un  des  conseillers  du  jeune  monarque.  Tbonws 
Boleyn  ne  main|u«  pasdexp^tirr  ie  crédit  de^son  beau«père«  U  se£t 
nommer,  en  1 5i  i ,  conjointement  avec  Henry  Wyatt,  qui  avait  épouaé 
une  sceur  de  sa  fuMnae,  gouverneur  du  ohàteau  de  Norwich.  L'année 
«uivante,  ThonEita  était  envo^^  en  qualité  d'ambassadeur,  près  de  Mar- 
guerite d'Autriche,  alors  gouveimante  d^  Pays-Bas,  et  il  figura  depuis 
parmi  les  consfÂUersiH  tes^agents  habituels  de  Henri  VIU.  En  possession 
de  la  confiance  du  roi^  Thon>as  Boleyn  songea  o^tureilementiasawerè 
ses  enfants  un ibeureux  sort;  ilfitdonneràraîniée,  Anne, qui  pamitavoir 
été  la  préférée,  une  éducation  soignée,  etpour  qu'elle  acquit  ladistinetion 
<pii  en  pût  fnire  une  iemme  accomplie,  il  l'envoya  à  la  rour  de  France, 
réputée  alors  i'éeole  des  bellep  orUnières  et  de  la  galanterie.  Il  obtint 
^qii'eUe. accompagnât,  en  1 5 1 4 ,  ^ur  le  continent  via  princesse  Maried'Ali- 

08. 


Digitized  by 


Google 


528  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  SEPTEMBRE  1887. 

gleterre,  qui  se  rendait  en  FVance  pour  aller  épouser  Louis  XII.  La  sœur 
de  Henri  VIII  promit  de  veiller  sur  Anne,  quin^avait  encore  que  douce 
ans,  comme  elle  Taurait  fait  pour  son  propre  enfant.  Celte  nouTelle  con- 
dition ne  pouvait  que  plaire  à  une  jeune  fille  qui  avait  jusqu  alors  mené, 
dans  le  solitaire  manoir  de  Hever,  une  vie  monotone  et  retirée.  Thomas 
Boleyn  avait  voulu  aussi  accompagner  Marie  et  il  faisait  partie  de  cette 
suite  nombreuse  d'Anglais  que  la  princesse  amenait  avec  elle,  mais  dont 
Louis  XII  se  hâta  de  se  débarrasser,  parce  qu'il  en  redoutait  Tinfluence. 
Anne  Boleyn  était  si  jeune  qu'exception  fut  faite  pour  elle  et  pour  sa 
cousine  Elisabeth  Grey.  A  Tâge  qu avaient  ces  deux  jeunes  filles,  le  roi 
n  avait  pas  ji  craindre  qu'elles  pussent  prendre  de  Tempire  sur  la  reine. 
On  sait  que  l'union  de  Louis  XII  et  de  Marie  ne  (ut  pas  de  longue 
durée;  la  mort  du  premier  la  rompit  an  bout  d'un  an,  et  la  sœur  de 
Henri  VIII  reprit  le  chemin  de  sa  patrie,  où  eHe  allait  bientôt  con- 
tracter un  nouvel  hymen.  Mais  Anne  Boleyn  ne  la  suivit  pas;  elle  avait 
pris  goût  à  la  France.  Elle  demeura  à  la  cour  et,  à  la  demande  de  son 
père,  la  nouvelle  reine,  Claude,  épouse  de  François  I*,  se  chargea  de 
veiller  sur  elle  et  de  compléter  son  éducation.  Elle  passa  six  ans  sous 
celte  royale  tutelle  et  acheva  de  s'y  former  atout  ce  qui  pouvait  faire 
valoir  sa  grâce  et  ses  attraits.  Outre  le  français,  elle  apprit  l'italien  et  se 
trouva  ainsi  en  possession  des  deux  langues  qui  étaient  surtout  alors 
pariées  à  la  cour.  Elle  serait  peut-être  demeurée  plusieurs  années  encore 
sur  le  continent,  si  la  tournure  que  prirent,  en  iSii,  les  événements 
politiques  n'avait  inquiété  son  père,  qui  la  rappela  près  de  luf.  Elle 
revint  donc  en  Angleterre,  alors  qu'elle  était  dans  tout  Véclat  de  ses 
charmes  et  de  sa  jeunesse.  Ce  n'était  pas  sans  doute  une  beauté  accom- 
plie; mais  elle  avait  une  élégance  et  une  vivacité  pleines  de  séduction. 
Sa  physionomie  était  des  plus  agréables;  une  belte  chevelure  noire  en- 
cadrait son  visage,  illuminé  par  deux  grands  yeux  de  même  couleur,  et 
ia  délicatesse,  la  finesse  de  ses  mains  ajoutait  beaucoup  à  ses  agréments 
physiques.  Ayant  conscience  des  avantages  que  la  natorelui  avait  départis, 
elle  cherchait  k  briller,  à  attirer  l'admiration  des  hommes,  auxqu^  elle 
réussissait,  sans  effort,  à  inspirer  de  tendres  sentiments.  La  position  de 
son  père  lui  donna  tout  de  suite  accès  à  la  cour  de  Henri  VIII ,  et  elle  y 
devint  promptement  une  des  femmes  les  plus  en  vue  et  ks  plus  cour- 
tisées. Il  n'y  avait  guère  de  fêtes,  de  divertissements,  qu'elle  n'y  parût  en- 
tourée d'admirateurs.  Aussi  son  père  songeait^l  pour  elle  à  une  bril- 
lante union;  et  elle  n'était  pas  encore  de  retour  du  continent  qu'on 
avait  déjà  parié  de  la  marier  à  un  gentilhomme  de  haute  naissance,  sir 
James  Butler,  fils  de  Pierre  Butler,  seigneur  irlandais,  qui,  ayant  des 
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prétentions  sur  le  comté  d'Ormond,  s'était  arrogé  les  biens  que  le  der- 
nier comte  de  ce  nom  possédait  en  Irlande.  Le  comte  de  Surrey,  onde 
d*Anne  Boleyn,  à  ce  moment  gouverneur  (lord-député)  de  Tîle,  espérait 
par  cet  hymen  concilier  les  réclamations  opposées  du  légitime  descen- 
dant du  dernier  comte  d'Ormond  et  du  fils  naturel  laissé  par  celui-ci, 
Pierre  Buder,  qui  avait  pour  lui  les  sympathies  des  Irlandais.  Mais  ce  pro- 
jet de  mariage  avorta.  C'est  le  seul  fait  positif  se  rapportant  à  ia  biographie 
d'Anne  Boleyn  que  Ton  connaisse  pour  Tintervalle  compris  entre  Tan- 
née 1623  et  Tannée  i5a6.  Vers  la  fin  de  ce  laps  de  temps,  les  succès 
de  sa  sœur  Marie  paraissent  avoir  un  moment  éclipsé  les  siens.  Cette 
dernière  était,  en  i5ai,  devenue  Tépouse  de  sir  William  Carey,  un  des 
gentSshommes  de  la  chambre  du  roi ,  et,  résidant,  à  raison  de  la  situa- 
tion de  son  mari,  constamment  à  la  cour,  elle  attira  les  regards 
de  Henri  VIII,  qui  s'en  amouracha  et  ne  tarda  pas  à  en  faire  sa  maî- 
tresse. Mais  Marie  Boleyn  ne  chercha  pas  à  exploiter  à  son  profit  Tamour 
passager  que  le  roi  avait  conçu  pour  elle,  et  son  père,  Thomas,  songea 
seul  à  en  tirer  parti.  Il  obtint  successivement  de  Henri  VIII  l'intendance 
ou  la  garde  de  divers  châteaux,  emplois  fort  lucratifs,  et,  en  iS^S,  il 
était  élevé  à  la  pairie  sous  le  tilre  de  lord  Rochford.  La  haute  situa- 
tion conférée  au  père  d'Anne  Boleyn  ne  fit  que  rendre  plus  habi- 
tuelle la  résidence  de  celle-<;i  à  la  cour.  La  jeune  élégante  était  |alouse 
de  faire  un  établissement  aussi  brillant  que  celui  de  sa  sœur  Marie,  et 
s'impatientait  de  ne  s'appeler  encore  que  mistress  Anne  Boleyn.  Elle 
crut  enfin  avoir  rencontré  le  beau  parti  quelle  rêvait,  dans  le  fils 
du  comte  de  Northumberiand ,  sir  Henry  Percy,  un  jeune  exti^avagant, 
de  fort  médiocre  intelligence,  qui  s'était  fait  attacher  à  la  maison  du 
cardinal  Wolsey,  dans  Tespoir  d'avoir  ainsi  accès  à  la  cour.  Il  avait 
aperçu  Anne,  qui  faisait  tout  pour  attirer  ses  regards,  et  en  devirtt 
fort  épris.  Aussi  fut-il  bientôt  question  d'un  mariage  entre  ces  deux 
jeunes  gens,  et,  à  cette  fin,  le  fils  du  comte  de  Northumberiand  solli- 
cita l'annulation  d'une  promesse  de  mariage  qu'il  avait  faite  naguère 
à  lady  Marie  Talbot.  Mais  le  cardinal  Wolsey  se  déclara  contre  cet 
hymen ,  qu'il  trouvait  mal  assorti ,  et  il  fit  échouer  les  démarches  tentées 
pour  en  amener  la  conclusion.  Henry  Percy  en  garda  toute  sa  vie  à  Wol- 
sey une  implacable  rancune ,  rancune  que  partagea  celle  dont  il  avait 
manqué  la  main.  On  était  alors  en  i5!26.  Malgré  le  commerce  de  ga- 
lanterie qui  existait  entre  Anne  Boleyn  et  Henry  Percy,  la  première  ne 
repoussait  pas  pour  cela  d'autres  hommages  et  agissait  plus  en  coquette 
qu'en  femme  amoureuse.  La 'passion  de  Henri  VIII  pour  Marie  Boleyn 
s'était  vite  refroidie,  et  il  y  a  des  raisons  de  croire  que  dès  celte  époque 
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les  channes  de  la  sœur  de  sa  luaitrease  avaient  &ii  impression  sur  son 
cceur,  ou  plutôt  sur^s  $^ns,,raQileiaent  hbiaé&)  mêisequedes  relations 
intimes  s  étaient  établies  entre  Anna  et  lui.  Wolsey  n  ignorait  pas  ces 
nouv^les  amours  de  son  maître,  et  cela  fut  une  des  oauies  prioci- 
pales  de  son  opposition  k  Tunion  projetée  entre  Heory  iPeroy  et  Anne. 
JUa  fille  ainée  de  Thomas  Bolayn,  dè&<|u^lle-sétait  aperçue  de  Timpres- 
sion  qu'dle  faisait  sur  le  rqi,  avait  visé  A  è|re  près  de  lui  autre  chose 
que  lobjet  d'un  caprice.  Devenir  une  nouvelle  maîtresse  du  monarque , 
ceia  ne  la  tentait  guère,  le  sachant  p6u libéral  à  Tégard  des  femmes,  ou- 
blieux de  celies  qui  lui  avaient  donné  leurs  laveur^.  Auasi,  au  lieu  de 
céder  facilement  auy  avances  de  Henri  VIII,  feignit-elle  dy  vouloir  ré- 
sister. Elle  .témoigna  d'abord  beaucoup  de  réserve,  en  vue  daUmner 
davantage  la  passion  du  roi.  Cette  attitude  persista  plus  dune  année, 
comme  nous  lapprend  une  lettre  de  Henri  VIII,  et  la  preuve  qu  il  y  avait 
là  plus  un  calcid  ambitieux  que  1  effet  d  uq  scrupule  qui  la  retenait  en- 
core, cest  que  Anne  Bokyn  ne  s  interdit  pais„  au  début  de  ses  rela- 
tions, galantes  avec  le  roi,  de  pareilles  relations  avec  des  admirateurs 
moins  en  évidence,  et  elle  eut  notamment  une  intrigue  avec  son  cousin 
Thomas  Wyatt,  pour  lequel  elle  ne  semble  paà  a  être  montrée  auasi 
cruelle  quelle  le  fut  d abord  pour  Henri  VIII. 

On  ne  saurait  cependant  affirmer  qu*Anne  Bc^eyn  ait,  dès  île  pno- 
cipe^  songé  à  devenir  reine,  remarque  M.  Friedmwn,  Peut-être  ne  yim- 
t^e^ie,  après  s  être  aperçue  quelle  était  aim^e  du  roi,  quîau  rang  dune 
tQute-puissante.favorite^  Elle  a  pu,  au  commiencementi  fie  pas  travailler 
à  jètre  autre  chose  que  ce  que  fut  près  de  Franco*»  I*^  une  autre  Anne, 
reine  de  fait,  k  duchesse  dÉtampes.  Il  ne  faut  pas  oublier,  ofajeole 
notre  auteur  à  lenconlr^  de  cette  suppo&ition,,i(uau  temps  oii  com- 
meqcèrent  les  relations  amoureuses  de  Henri  VIU  et  dÂnne  Boieyn, 
le  bruit  avait  plusieurs  fois  couru  que  le  roi,  d^Ofûté  de  sa  femme, 
mécontent  de  n'avoir  pas  dhéritier,  songeait  à  la  répudier.  Ce  bruit  se 
reproduisait;  chaque  fois  que  Henri  VIII  se  tm)uillait  avec  TEspagne^  et 
tdie  était  précisément  la  situation  politique  en  Tannée  i5^6.  Le  mo- 
^narque  anglais  et  son  ministre  venaient  detre  gravement  offensés  tpar 
-Charles-Quint.  Cet  empereur,  vainquenir  à  Pavie,  avait  tenu  peu  de 
compte  des  prétentions  ^t  des  désirs  de  Henri  VIII,  qui,  dans  cette^ocour- 
renée,  joua  un  double  jeH;  car  il  avait  (perché  é  coadure  une  paix 
^parée  avec  François  ï**  et  s'était  monU'é  tout  prêt  i  trahir  lalltance 
de  VEspagne.  Gharïes-Qiiint  démasqua  la  fourberie  et  ne  cacha  pasaon 
rmépris  pour  les  agissements  du  roi  dAn^eterre  et  de  Wolsey.  Cathe- 
rine essaya  de  détendre  près  de  son  époux  les:procédé$  de  son  neveu, 
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auquel  elle  était  fort  attachée,  et  elle  fit  ainsi  retomber  sur  elle  la  colère 
royale.  Donc,  à  cette  époque,  il  fut  plus  question  que  jamais  pour 
Henri  VIII  de  rompre  son  mariage  *.  Sans  doute ,  TÉglise  interdisait  alors 
le  divorce,  mais  elle  l'autorisait  en  fait,  surtout  dansTintérèt  des  princes 
et  des  grands  personnages,  sous  la  forme  dVinnulation  de  mariage. 
iS agissait-il  pour  un  roi  de  se  débarrasser  de  son  épouse,  en  vue  de 
contracter  un  hymen  ayantageux  ou  que  conseillait  la  raison  d%tat,  on 
s'attachait  &  découTrîr  quelque  cause  plus  ou  moins  plausible  de  nullité 
et  k  s'assurer  la  confirmation  par  le  Saint-Siège  d'une  sentence  de  cassation 
arrachée  à  quelque  tribunal  ecclésiastique  dont  on  avait  an'besoin  acheté 
les  juges.  C'est  ainsi  que  Louis  XII  et  Henri  IV  répudièrent  chacun 
leur  première  épouse*. 

Anne  Boleyn  avait  donc  des  motifs  sérieux  de  croire  que  le  divorce 
de  Henri  VIII  et  de  Catherine  serait  légitimement  prononcé  et  qu'elle 
en  pourrait  tirer  profit  pour  sa  propre  ambition.  Dès  que  cette  espérance 
eut  hanté  son  esprit,  elie  prit  soin  d'écarter  tous  les  prétendants  dont 
elle  avait  jusqu'alors  facilement  accueilli  les  hommages.  Elle  visa  à  être 
une  personne  dans  f  État,  non  simplement  une  des  femmes  admii'ées  de 
la  cour.  L'entreprise  afvait  ses  dangers,  car  elle  risquait,  en  travaillant  à 
prendre  une  influence  politique ,  de  s'aliérter  le  cœur  d'un  roi  qui  n'en- 
tendait pas  être  gouverné  par  une  femme.  Déjà  il  lui  avait  fallu  hieii 
de  l'habileté  pour  garder  son  ascendant  sur  Henri  VIII,  tout  en  repous- 
sant la  proposition  de  ce  prince  de  vivre  avec  lui  dans  un  commerce 
intime.  Elle  avait  réussi  k  transformer  ce  qui  n'était  d'abord  chez  le 
roi  qu'un  caprice  en  un  attachement  véritable,  auquel  il  se  montrait 
di^ôsé  à  faire  de  réels  sacrifices.  Répudier  la  reirie  était  peut-être  celui 


^  ML  FriedaHinn  rmiarque  (tome  I, 

I>.  49)  que,  quoiqu  on  parlât  déjà  depuis 
ongtemps  de  rinteniion  qu  avait  le  roi 
de  répuoîer  Catherine ,  les  papiers  d*État 
ne  font  pas  mention  du  divorce  avant 
le  printemps  de  1 5a  7,  époque  è  laquelle 
Henri  VIII  travaillait  manifestement  à 
faire  annuler  son  mariage  avec  Catherine 
par  le  motif  que  celle-ci  avait  été  anté- 
rienrement  upie  à  son  frère  Arthur.  Il 
interrogeait  ses  plus  Bdéles  conseillers 
SMT  la  validité  de  cette  cauae  de  cassa- 
tion, et  ceux-ci,  en  vrais  courtisans, 
s*empressaient  de  témoigner  leurs  scru- 
pules sur  la  légitimité  de  lliymen  du 


'  IL  Friedmann  rappelle  que  les 
exemples  de  divorce  n'étaient  pas  rare» 
en  Angleterre  à  cette  époque.  Il  se 
borne  à  en  relever  un  qui  prouve  la 
facilité  avec  laquelle  le  sacrement  pou- 
vait être  annulé  pr  les  tribunaux  ecdé- 
sjastiqueê,  auxquels  ressortisaaient  alors 
les  questions  de  validité  de  mariage.  Il 
l'emprunte  k  M.  Brewer,  qui  Ta  cité  dans 
un  de  ses  Calendars,  Le  duc  de  SuiFoIk , 
qui  se  rendît  deux  fob  coupable  de  bi- 
gamie, fit  casser  trois  de  ses  mariages. 
Le  premier  avait  été  contracté  avec  sa 
tante,  le  troisième  avec  sa  propre  belle- 
fille.  (Voir  Friedmann,  1. 1,  p.  Ag.) 
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de  ces  sacrifices  qui  lui  coûtait  le  moins,  et  il  accueillait  avec  satisfac- 
tion Topinion  de  ceux  qui  se  prononçaient  contre  la  validité  de  son  ma- 
riage. 11  est  à  noter  que,  parmi  les  courtisans  qui  parlèrent  hautement 
dans  ce  sens ,  se  trouvait  précisément  le  père  d'Anne ,  Thomas  Boleyn ,  de- 
venu lord  Rochford.  S'il  ignorait  encore  les  projets  de  sa  fille ,  il  cherchait 
au  moins  à  ruiner  ainsi  l'influence  de  l'Espagne  en  Angleterre ,  servant  de 
cette  façon  la  cour  de  France,  dont  il  recevait  une  pension.  Wolsey  lui- 
même  ne  parait  pas  avoir,  dans  le  priiK^ipe,  combattu  les  sentiments  de 
son  maitre.  Peut-être  s'imaginait-il  alors  que  l'idée  d'une  répudiation  n'é- 
tait inspirée  à  Henri  VIII  que  par  le  désir  d'avoir  un  héritier.  Le  cardinal 
devait  être  d'autant  moins  en  défiance  contre  le  projet  de  mariage  que 
couvrait  le  divorce  qu*il  savait  les  relations  galantes  d'Anne  Boleyn  et  de 
Henri  VH! ,  et ,  du  caractère  dont  était  son  maitre,  il  ne  pouvait  supposer 
que  de  telles  amours  fussent  de  longue  durée.  Il  était  donc  fondé  à  croire 
que  le  roi  serait  déjà  fatigué  de  sa  mailresse  quand  les  formalités  pourfaire 
invalider  le  mariage  avec  Catherine  auraient  été  accomplies.  Au  cas  où  la 
cassation  eût  été  prononcée,  le  cardinal  eût  songé  à  une  alliance  avec 
quelque  maison  royale  autre  que  celle  d'Espagne.  Quoi  qu'il  en  soil, 
répétons-le,  Wolsey  entra  d'abord  dans  les  vues  de  Henri  VIII,  à  savoir 
de  faire  annuler,  pour  cause  d'inceste,  par  la  cour  épiscopale,  son  ma- 
riage avec  Catherine.  C*est  ce  que  prouve  une  lettre  que  le  cardinal 
adressa,  le  1 7  mai  1 627,  au  prélat  qui  occupait  alors  le  siège  métropo*- 
litain  de  Cantorbéry,  Warham, 

Ces  démarches  tendant  à  l'annulation  d'un  hymen  que  le  Saint-Siège 
avait  formellement  autorisé  n'étaient  pas  nouvelles;  elles  ne  constituaient 
en  réalité  que  la  reprise  d'instances  déjà  entamées.  Par  trois  fois  on 
avait  saisi  la  cour  ecclésiastique  de  la  question  :  la  première,  lorsque 
Henri  VIII  allait  accomplir  sa  dix-huitième  année,  et  le  jeune  prince, 
animé  alors  de  tout  autres  sentiments,  avait  manifesté  l'intention  de  se 
défendre  lui-môme;  la  seconde,  deux  ans  après,  et  la  troisième  lorsque 
le  roi  avait  atteint  sa  trente  et  unième  année. 

Mais  l'opinion  régnante  était  qu'une  décision  de  la  cour  épiscopale 
ne  suffisait  pas  pour  faire  casser  un  mariage  qui  avait  été,  au  début,  so- 
lennellement reconnu  légitime.  Pour  imposer  silence  au  sentiment  pu- 
blic, Wolsey  eut  l'idée  de  soumettre  à  l'examen  d*une  commission  com- 
posée des  évêques  anglais  les  plus  renonunés  pour  leur  science  le  point 
de  savoir  si  un  homme  pouvait  légitimement  épouser  la  veuve  de  son 
frère.  La  question  devait  être  foimulée  de  façon  à  obtenir  une  réponse 
conforme  aux  désirs  du  roi.  La  décision  obtenue,  la  cour  épiscopale 
aurait  été  convoquée  secrètement  pour  prononcer  l'invalidité  du  mariage 
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du  roi  en  se  fondant  sur  Topinion  des  évêques.  Cette  cour  devait  déclarer 
que  le  mariage  avait  été  dès  le  principe  vide  d'effet ,  et  ordonner  aux  deux 
conjoints  de  se  séparer;  puis  les  soumettre  à  une  pénitence  pour  expier 
le  péché  qu^iis  avaient  commis  en  contractant  un  hymen  défendu.  Un 
td  jugement  aurait  eu  pour  effet,  dans  la  pensée  de  Wolsey,  de  rendre 
le  roi  libre  de  convoler  à  d'autres  noces.  Ce  beau  projet  avorta  :  on  n*ob- 
tint  pas  de  l'assemblée  des  évéques  la  décision  qu'on  avait  espérée.  Les 
m^nbres  du  petit  concile,  soit  qu'ils  ignorassent  la  véritable  intention 
dans  laquelle  ib  étaient  consultés,  soit  qu'ils  entendissent  garder  leur  in- 
dépendance, ne  se  conformèrent  pas  au  programme  qui  leur  était  dicté. 
Plusieurs  d'entre  eux  exprimèrent  l'avis  que  la  dispense  du  pape  rendrait 
parfaitement  légitime  le  mariage  contracté  dans  les  conditions  énoncées. 
Dès  lors  il  n'était  phis  possible  de  prendre  la  consultation  des  évêques 
pour  base  deia  sentence  du  tribunal  ecclésiastique  è  intervenir.  D'ailleurs , 
alors  même  que  l'archevêque  de  Cantorbéry,  placé  à  la  tête  de  sa  cour 
métropolitaine,  eût  prononcé  l'annulation  du  mariage,  Catherine  gau*- 
dait  toujours  le  droit  d'en  appeler  de  cette  sentence  au  Saint-Siège. 

Or  jamais  conjonctures  n'avaient  été  moins  favorables,  pour  réussir 
à  peser  sur  le  pape  en  laveur  de  la  confirmation  de  la  sentence.  Clé- 
ment VU  ^ait  aux  mains  de  l'Espagne.  L'armée  de  Cbaries-Quint  le  te- 
nait bloqué  dans  le  château  Saint-Ange.  Dès  lors  le  souverain  pontife 
avait  tout  intérêt  à  ne  rien  faire  qui  pût  indisposer  son  vainqueur,  qu'eût 
certainement  irrité  le  rejet  de  l'appel  de  Catherine.  Henri  VIII  éprouva 
une  vive  mortification  de  voir  s'évanouir  le  projet  qui  lui  avait  été  sug- 
géré. Les  démarches  commencées  par  Wc^sey  n'aboutirent  qu'à  rendre 
le  ministre  plus  impopulaire ,  à  accroître  dans  le  public  l'intérêt  qu'in- 
spirait la  reine  et  le  mépris  qu'on  avait  pour  son  époux.  L'opposition  d^ 
Catherine  était  d'autant  plus  à  redouter,  qu'avertie  de  tout  ce  qui  s'était 
tramé  contre  die,  elle  en  avait  fait  informer  par  tierce  personne  l'am- 
bassadeiu*  d'Espagne,  don  Inigo  de  Mendoza.  En  sorte  que  ce  qu'on  avait 
voulu  cacher  risquait  d'être  connu  de  toute  l'Europe,  et  que  le  procès 
auquel  on  songeait  pouvait  créer  de  graves  embarras.  Tout  entier  à  sa 
passion,  Henri  VIH  ne  s'arrêta  pas  au  conseil  de  la  prudence;  il  s'obs- 
tina à  vouloir  arracher  de  sa  femme  un  acquiescement  aux  scrupules 
qu'il  prétendait  avoir  sur  la  légitimité  de  leur  union.  Le  a  a  juin 
iSïiy,  Henri  VIII  eut  un. entretien  avec  Catherine;  il  lui  déclara  for- 
mellement que ,  depuis  leur  mariage ,  il  se  trouvait  en  état  de  péché  mortel 
et  que,  pour  metii*e  fin  aux  tribulations  de  sa  conscience,  il  s'abstiendrait 
désormais  de  la  voir;  il  la  pria,  en  conséquence,  de  quitter  la  cour  et 
d'aller  au  loin  chercher  une  retraite.  Une  telle  demande ,  si  elle  était  de 
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nafture  à  émouvoir  profondétaent  ia  reine,  ne  pouvait  renoontrer  Gbez 
une  femme  de  son  caraet^re  une  «bede  acceptatîoa ,  alors  même  <[u  elie 
eût  ëté  dupe  des  prétendus  scrupules  de  son  époux.  Elle  ven^  des 
larmes,  mais  elle  naocorda  rien,  et  Henri  Vni  n'osa  la  presser  davan- 
tage; il  afiPecta  de  paraître  se  résigner  i  ce  refos,  lui  deflôandant  seilk- 
tnentde  tenir  secret  Tentrelien  tpik  venaient  d*avoir  ensemble.  Mais  le 
roi  n abandonna  pas  pour  cela  son  dessein;  sa  colère  n avait  &it  que 
s'accroître  et  il  méditait  d'emporter  les  choses  de  haute  lutte  et  dimpo- 
ser  aux  évéques  récalcitrants  une  réponse  oonforme  à  sa  volovté.  Son 
irritadon  s'était  surtout  tournée  contre  Wolsey,  qu'il  accusait  d'avoir 
mal  mené  l'affaire.  Il  lui  adressa  à  ce  sujet  de  violents  reproches,  qmi 
étonnèrent  beaucoup  le  ministre.  Pressé  par  son  maître  de  faire  re- 
prendre la  procédure,  Wolsey  parait  n'avoir  pas  trouvé  d'autre  moyen 
d^échapper  &  ces  injonctions  que  de  se  faire  donner  une  mission  dipdo- 
matique  qui  l'éloignât  momentâfnémént  de  la  pensonne  royale.  H;se  ren- 
dît à  Amiens  conmie  ambassadeur  spécial  pour  aller  poursuivre  les  né- 
gociations entamées  avec  la  ootur  de  France,  et  tendant  à  conclure  une 
ligue  contre  l'Empereur.  Cette  absence ,  mx  lieu  de  mettre  fin  aux  em- 
barras q[ue  créait  faâaire  du  divorce,  ne  fit  que  les  augmentor.  La  pas- 
sion de  Henri  VIU  pour  Anne  Bohjn  ne  sanortit  pas;  il  song^  de 
plus  en  plus  à  l'^ooser,  et  il  n'y  avait  pas  un  mois  que  le  cardinal 
était  sur  le  continent  qu'on  parlait  ouvertement  à  la  cour  d'Angleterre 
de  la  prochaine  répudiation  de  Gati|etine  et  du  mariage  du  roi  avec 
Anne  Boleyn.  Celle-ci  ne  prenait  plus  le  soin  de  dissinmier  ses  préten- 
iSons;  die  ne  sortait  pas  de  la  cour  et  passait  des  brares  entières  avec  le 
TOi.  Si  eUe  doimna  ainsi  Henri  Vni  et  gagna  tonte  sa  eonfiam»,  en  re- 
vahche  elle  se  fit  de  nombreux  ennemis.  Dés  k  début  de  ses  amours 
avec  le  roi,  bien  des  gens  l'avaient  vue  de  mauvais  ceil,  car  job  pèra, 
favide  lord  Rochford,  était  peu  aimé,  et  •die  n'avait  pas  elfennéme  une 
réputation  sans  tache.  La  faveur  de  Henri  VH!  Tavait  rendue  dnaolente, 
et  eBe  exaspéra  sowent  les  courtisans  par  la  TÎoleneSfde  ses  paroles.  Les 
moins  mal  disposés  envers  eUe  sWlignaient  que  la  eoesr  d'une  précé- 
dente maîtresse  du  roi  visAt  à  prendre  k  place  de  la  reine  lég^tànf . 
Mais  que  lui  importait  l'av^^rsion  des  comtisàns,  si  elle  subjuguait  l'es- 
prit du  roi?  eft  elle  y  parvint,  à  i&ccB  d'avoir  étudié  les  anoyeus  deie 
rétenir  captif  dmis  ses  filets.  EUe  usa  des  mAmes  procédés  qui  atvaient 
réussi  au  cardinal ,  car  la  i^tuation  où  «e  troujvait  Wolsey  quand  À  attira 
f  attention  de  Henri  Vlli  était  analogue  à  celle  daiis  laquelle  Anne  éttdt 
maintenant  placée.  Wolséfy  n'avait  pas  rencontré  prè»  de  Henri  VIII 
d'homme  en  position  de  lui  disputer  l'influence  qu'il  avait  su  loonquérir 
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p«r  son  adresse;  il  ayail  profité  de  Tabsence  de  Catherine  pour  devenir 
maître  du  goutemement.  Anne  Boleyn  n'avait  pas  de  rivale  cfoi  tr»- 
vaiiii^  à  lui  efdeVer  la  Ëiyeur  diii  monanpie,  et  Vabsence  du  cardinal  lui 
penait  àe  régoer  seule  sur  Tesprit  dm  roi.  Aussi  chaque  semaine  pre- 
naâti^die  plus  d  empire  sur  son  royal  aniMt^  qui  s  entretenait  avec  elle. 
(kaafiEriresi  de  VÉtet  et  acceptait  ses  conseils  K  Anne  Boleyn  s'attachait  k, 
ooittbattre  les  idées  de  Wolsej,  en  inspirant  contile  hii  de  la  défiance  et 
mettant  en  doouke  sa  fidélité* 

Wolsey  ayant  dû  abandonner  le  premier  plam  qu'il  avait  conçu  pour 
faite  {m)nonc«rl!e  divorce^  en  imagipa  un  second,  qui  avait  l'avantage  de 
moins  ei^;ager  sa  propre  responsalHlitéwQ  écrivit  dAbbeviile  au  rai  pour 
lé  lui  ea^oser.  Le  moyen  oonsisitaii  à  sub^tiier  le  sacré  collège  au  pape, 
dams  le  g^ui^ememetttdel'Ég^tiae  tant  que  ce  dernier  demeurerait  priaon* 
mer  de  Gbaiies^Qukit.  La  réunion  de»  eardiitaittx  devait  avoir  lieu  à  Avi« 
gnodi  ,8i  là  paix  entre  l'Empereur,  Lomse  dieSavoie  et  l'An^terre  Wétail 
pas  conclue;  et  c'est  dev»it  cette  assemblée ipie  l'appel  de  Catherine  à  la 
sentence  du  tribunal  ecclésiastique  anglais  serait  porté.  Wolsey  se  flat- 
tait d'obtenir  d^  ce  tribunal  une  décision  conforme  au  désir  de  son 
maître.  Mais  c'était  là  un  procédé  peu  expéditif ,  et  d'ailleurs  d'un  succès 
fort  incertain.  Henri  VIII  était  impatient  de  conchire  son  nouvel  hymen, 
et  Anne  Boleyn  n'était  par  moins  pressée.  La  proposition  de  Wolsey  fut 
donc  repoussée,  et  la  favorite  se  fit  une  nouvelle  arme  contre  le  ministre 
du  plan  qu'il  avait  imaginé  et  qu'elle  représentait  comme  ayant  pour 
objet  de  faire  échouer  le  divorce. 

Le  roi  et  sa  maîtresse  se  décidèrent  à  agir  en  se  passant  du  cardinal 
et  à  son  Insu  ;  3s  prirent  ïe  parti  de  s'adresser  directement  S  Clément  VU , 
persuadés  qu'ils  triompheraient  de  la  résistance  que  pourrait  tout  d'a- 
bord opposer  ce  pape ,  dont  la  puissance  était  alors  si  précaire.  Leiu* 
dioîx  ^arrêtai  pour  condinre  à  Boaae  la  négocktian  ior  le  docteur  Wil- 
liam Knight,  presnev  secrétaire  darei  eiqvt,  au  jugement  que  porta, 
sur  kâ  Woisêf,  qu'il  allait  rcoeonlrer  esa  passant  à  Gompiègne ,  é^ 
tral  ai  fiât  inqiro|ire  à  une  pareille  mission;  kmôa  celiu.  dLont  les  eofeir 


'  Lorsque,  en sfeptembre  1 5a 7,  Wol- 
sey, dfe  retour  de  France,  Si*  di»ian- 
deviàiHeiirî  Viff  de  feDeqevaîrà  iticà- 
m^âdn  oà  le  Ifowfa)^  alors,  k  oour,  1^ 
montr<)ue»au  lieu  de  le  Cure  introduire 
dms  une  pièce  ou  II  pût  conférer  seul 
à  sed  avec  Kn,  ami  qrfil  Tavait  tou- 
jo^  fcitprécédlnMttieat,  hà  donna  au- 


dience dhns  une  des  grandes  salles  du 
pèlsM.  fiavaH  à  ses  odIèsiAiiine  Aohajn^ 
mea  laquelle  il  fr  entretenait  fanûlièKfir 
maat  et  qpi  avait  répondu,  de  son  au- 
torité, au  messager  du  cardinal,  (pie. 
celui-ci  euC  S  se  rendire  là  où  était  le 
rof^( Voir  Frîedmann,  1. 1,  p.  59.)" 
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seils  devaient  guider  Henri  Vm  et  Anne  Boleyn  dans  la  conduite 
de  cette  grave  affaire  fut  John  Barlow,  chapelain  de  lord  Rochford 
et  qui,  à  ce  titre,  était  tout  dévoué  aux  intérêts  de  la  favorite.  C'est  en 
août  iSaS  que  le  docteur  Knight  partit  pour  lltalie  avec  les  instruc- 
tions du  monarque  anglais.  Il  devait  faire  tous  ses  efforts  pour  traiter 
personnellement  avec  le  pape.  Wolsey,  informé  bientôt  de  ce  qui 
s'était  passé  et  voyant  Tinfluence  qu'avait  prise  la  favorite,  fit  contre  mau- 
vaise fortune  bon  cœur.  Pour  n'être  pas  tout  â  fait  écarté,  de  retour 
en  Angleterre  il  offrit  à  Anne  Boleyn  ses  servkes. 

Tel  a  été  le  point  de  départ  de  la  querelle  qui  s'éleva  entre  Henri  Vm 
et  le  Saint-Siège,  et  dont  ime  femme  fut  la  véritable  instigatrice.  Anne 
Boleyn  ne  connaissait  pas  assez  l'Église  romaine  potu*  prévoir  l'issue  qui 
attendait  la  démarche  imprudenmient  inspirée  par  elle  à  Henri  VIII; 
mais  elle  connaissait  à  fond  le  caractère  de  ce  prince;  elle  avait  jugé  la 
domination  qu  elle  exerçait  sur  lui  assez  puissante  pour  lui  faire  tout 
tenter,  en  vue  d'atteindre  le  but  auquel  elle  visait. 

Alfred  MAURY. 
^La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


Gustave  d'Eichteal.  Mélanges  de  critique  biblique. 
1  voL  in-8**;  Paris,  Hachette,  i886. 

Toutes  les  personnes  qui  ont  connu  M.  Gustave  d'Eichthal  ont  gardé 
un  précieux  souvenir  de  la  rare  sincérité,  de  l'amour  de  la  vérité  qui 
caractérisaient  cet  homme  excdlent.  Le  sentiment  le  plus  désintéressé  in- 
spira toujours  ses  recherches,  et  une  seule  chose  lui  manqua  pour  faire 
des  travaiuL  strictement  scientifiques  dans  l'ordre  d'études  qu'il  avait 
choisi  :  c'était  une  suffisante  connaissance  des  langues,  indispensable 
poiu*  des  démonstrations  rigoureuses.  Au  premier  coup  d'œil ,  il  semble 
même  que,  en  Tabsence  de  cette  connaissance,  toute  étude  critique 
doive  être  infiiictueuse.  Mais  les  problèmes  que  soulève  la  littérature 
hébraïque  sont  de  telle  nature  que  plusieurs  peuvent  être  aperçus  dans 
des  traductions.  Astruc  a  eu  quelques  intuitions  des  plus  justes  siu*  la 
composition  du  Pentateuque,  sans  savoir  l'hébreu.  Voltaire  a  émis  des 
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observations  du  plus  rare  bon  sens  sur  certaines  parties  de  la  BiUe,  sans 
lavoir  lue  dans  l'original.  Volney  a  fait  avant  les  exégètes  allemands  ce 
qu'on  a  considéré  plus  tard  comme  une  découverte,  sans  être  un  hé- 
braisant  de  premier  ordre.  C'est  que  les  hébraisants  de  l'ancienne  école 
ont  été  à  la  fois  les  plus  patients,  les  plus  soigneux  et  les  moins  clair- 
voyants des  hommes.  Appesantis  dans  leur  marche  par  les  exigences 
théologiques,  ils  n'ont  pas  vu,  quelquefois  n'ont  pas  voulu  voir  les  faits 
généraux  les  plus  évidents.  Ils  ont  compté  les  lettres  de  leur  livre;  ils 
en  ont  rapproché  les  mots  et  les  syllabes,  et  il  leur  a  fallu  plus  de  trois 
cents  ans  pour  découvrir  ce  que  les  philologues  classiques  avaient  aperçu 
dans  leurs  textes  dès  le  premier  siècle  de  la  Renaissance.  Le  caractère 
sacré  attribué  par  la  théologie  â  certains  livres  est  à  la  fois ,  au  point  de 
vue  de  la  critique ,  un  grand  avantage  et  un  grand  inconvénient  :  un  grand 
avantage ,  car  il  assure  à  ces  livres  des  soins  minutieux  ccmime  la  reli- 
gion seule  en  inspire;  un  grand  inconvénient,  car  il  consacre  la  routine 
et  jette  d'avance  ime  sorte  de  définreur  sur  les  innovations. 

Après  Astruc,  après  Voltaire,  après  Volney,  M.  Gustave  d'Eichthal, 
de  nos  jours,  a  trouvé  moyen  de  rendre  de  véritables  services  à  la  cri- 
tique biblique,  sans  être  un  hébraisant  de  profession.  Le  volume  post- 
hume publié  avec  un  soin  pieux  par  M.  Eugène  d'Eichthal  contient 
trois  mémoires,  que  les  personnes  qui  s'intéressent  aux  études  luUiques 
liront  avec  fîruit.  Le  premier  est  relatif  au  récit  de  la  création  contenu 
dans  le  premier  chapitre  de  la  Genèse.  M.  d'Eichthal  en  conteste  l'unité; 
il  croit  que  ce  morceau  a  subi ,  après  la  captivité ,  de  graves  altérations. 
Le  mémoire  dont  nous  parlons  avait  déjà  été  publié  il  y  a  plusieurs  an- 
nées. Nous  ne  voyons  pas  que  M.  Gustave  d'Éicfaihal  ait  convaincu  les 
critiques  tels  que  MM.  DiUmann ,  Reuss ,  Kuenen ,  Wellhaus^i ,  Stade ,  qui 
s'occupent  en  ce  moment  de  ces  graves  matières.  Le  premier  morceau 
par  lequel  débute  l'Hexateuque,  et  qui  forme  un  ensemble  contrastant 
si  fortement  avec  les  pages  du  rédacteur  dit  jéfaoviste  qui  ativent,  se 
distingue  par  son  unité.  Que  l'auteur  y  ait  ccnnbiné,  pour  arriver  à  une 
suite  satisfaisante,  des  idées  de  provenance  assez  diverse,  cela  est  plus 
que  probable;  mais  la  critique  n*a  pas  à  entrer  dans  ime  telle  analyse. 
Ce  qui  parait  certain,  c'est  que  le  morceau  a  été  écrit  par  son  auteur  tel 
que  nous  l'avons.  H  fiiut  se  bcMmer  là.  U  y  a  quelque  chose  (f  un  peu 
vague  dans  l'imagination  que  M.  Gustave  d'Eichthal  se  fait  des  idées 
qu'il  appelle  mascdéennes.  M.  Gustave  d'Eichthal  suppose  les  idées  ira- 
niennes au  moment  de  la  conquête  de  Cyrus  beaucoup  plus  mûres, 
plus  conformes  au  Zend-Avesta,  qu'elles  n'étaient  en  réalité.  Il  suppose 
une  action  profonde  que  ces  idées  auraient  exercée^  après  la  conquête 
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achémâtade^  sov  le  pcnpie  jmf  dispersé  en  Omot.  Or  k  peuple  juif, 
après  la  captivifcé^  tourna  le  dos  plus  ofastinémeat  qplU  ne  Tavait  jamaiS' 
fait  aux  idftueaces  dit  dduors,  et  se  veiH^niia  aTec  une  sorte  de  rage 
dans  sMi  phritanimie  religieux*  Les  empaeunts  incontestables  que  fit  la 
peiipie  juif  aux  idées  aveatéemues,  par  exemple  en  ce  qui  concerne  les* 
anges  conçus  comme  desi  personnagea  Aéaignés  par  àt»  noms,  eurent 
lieu  À  une  époque  bien  plus  tardive,  peu  avant  les  Madrabées,  Lei^ 
idées  que  Yon  a  quelquefois  considérées  comme  des  €dipnHit&  Ëiàa  à 
rîranisme^  è  Tépoque  de  la  capûvité,  sont  en  réalité  des  idées  baby- 
loniennes), et  le  peu{^  h^reu  se  les.  est  appropriée,  non  an  ipt  sièete 
avant  Jésua-ChrisI,  mata  h  une  époque  bien  phis  ancienne,  quand,  par 
suite  des  arventutes  d^  leur  vie  nonmde,  ies  ancêtres  dea  Hâmm:  ferait 
amenéa  à  loucher  lantique  eivilisatiDa  babylonienne  d'Our-*Caadim  ei 
de  Ha£nm.  A  part  celte  confioston  !de  mot»,,  k  forannie  de  M.  Goits»^ 
d*£idithal  rtate  fert  vraie  :  «Sar  le  canevas  d'un  vieua  mytbe  d*ongîai& 
mazdéenne  (lisez,  habyhniemie)^  um  prophète  Israélite  da  vni^  SBèeie  a 
traoéeette.page  sublime.  9 

La  seconde  étude  eempriae  dans  ie  volume  posthume  de-  M.  Gusla^ 
d'Eidiftfaal  est  relative  au  Ikutiromme.  On  peut  regretter  que  &L  JKda- 
tiiaiin*att  pas  posé  plus  nettiemait  la  qoesiion*  Tout  le  monde  reçomnlt; 
Ift.ooMÉifMeiÉioD  ircé^Kèffe  de  ia  fraction  htUique  appelée  ZAodé'onoiiv, 
j(aaqn*fln  iReoset  64  dui  chapitre  iv;  et  les  eaiaelève^  additionnel  des  pan-» 
graphes,  à  partir  du.  chapitre  xivu^  Quant  à  la  partie  qui  aétend  de  ivv 
Ui,^  à.xivn,  1,  en  est  à  peut  près  d*acoord  pour  y  reconnaître  une:  com-^ 
poiitioa  aijpant,  à  qudques  interpelationa  près,  sa  parfeite  unîtiér  une 
mmpnsitÎQai  commencée  el  achevée  en  peu  dei  jours  par  son  outemv 
IkLd'f&dKthal  essaye  d%baranler  cette  opinioDL H  essaye  de  montrer  «pin; 
daa&cediacburs,  considéré  jusqujci  eosune  hoMgèue,  on  renwx}oe 
hsi  mêmes  procéda  de  découpage  et  de  Bapôéoetaige  que  dans  ie  reste  de 
lrHexaleRii|ue.  Cette  opînion  aura,  ce  semble,  beaucoup  de  peiae  à  pré* 
valoirconiicropiniongénéndementreçoe^.  Certainement^  M.  d*Eicht]ial 
ne  s'y-  serait  pas  acrêté  r  s'il  avait  ca  upe  plua  profonde  connaisMaice)  de 
rh^ren.  Si  M.  dËichtbdl  eût  pu  wîr  k  fbaee)  des^  taUeaux  dtidfartÎBaHa 
propaesi  à  la  pantie  susdite  du  DeuÊér$nome,  d^uis  iongtempa  dvessés 
par  M.  Kuttoen,  emmêm®,  plue  aBciennement  encot^ ,  par  Bb  WettCy  il 
neiU  pan  n^onna  diena  kits  inoontattahècs  :  le  preraîsr,  eest  qoe  k 
portion  siudite  du.  i)eatôt)iioine  a  sa.  proprktca  sermonis  tout  à  kit  ft 

*  ILic  question  est  parfaitement  réétnnée  Ains  le  savant  commentaire,  récemmeoi 
pans, de  M.  DOhimn  (Leîpdg,  i886),  p.  ^K^  et  stdr.  . 
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eiiei;  k  ^conde ,  qae  cette  profrietÊLs^  s&miom  a  les  fdu»  grandes  analogies 
avec  le  style  d€  Jérénne. 

Dans  i'inténeur  do  ioog  dneouors  prêté  i  Moîie{ch.<iMncyi) ,  wieveide 
coupe  a  pu  être  s^nalëe.  Plusieurs  critit]ues  ont  supposé  que  les  cha- 
pitres de  xn  àxxvi  ont  été  composés ies  premiers,  et  que,pkis  tard,  les 
diopitres  de  t  à  u  ont  édé  ajontés.  C'est  Topiiiion  de  M.  Wellhausen. 
M.  Kuenen  s*en  rapproche;  mais  il  crott  q«ie  f  addition  a  été  fkkm  par 
Tauteur  lui-même;  ee  qui  Traiment  réduit  la  distinctiod  à  bien  peu  de 
eboae.  Le  ton  parénétique  qui  caractéme  ia  première  partie  ae  retronre 
par  moments  dans  la  seconde.  La  seconde  pariiez  réf^e-qoelquefoisà 
la  première.  Le  style  et  les  expressions  £ivorites  sont  absobunent  les 
vàêsCkeB  de  part  et  d'autre  ^  Autant  la  recbercke  des  auftores  de  moreeoiix 
divers,  qui  sont  si  fréquentes  dans  f  Hexateuque  et  en  généra)  dans  k 
liMératnre  historique  des  Héèreux,  est  féconde  en  réfoltats^  autant  on 
risqve  de  tomber  en  d^înutîies  subidités,  quand  on  prétend  poursuivre 
en  ces  vieux  textes  éss  détails  à  peine  intéressants  dans  la  littérature 
moderne,  pour  des  ouvrages  dont  on  possède  les  maausortts  origkioux. 

•U  est  vm  que  les  particulariléB  du  style  deutéronomique  se  remar- 
quent également  dans  les  parties  qui  serf  ent  en  quelque  sorte  i  encadrer 
le  no^  précité  et  dans  quelques  parties  du  livre  de  Josué;  On  est  à 
peu  près  forcé  d'admettre  que  fauteur  du  discoura  'V-xm  a  iui*«iéme  en- 
castré son  c&uvre  dans  lUistoire  sainte  etn  gra^ementinterpolé  tes  parties 
relatrres  à  Josué.Une  cliose  hors  de  doute,  en  tout  cas,  c'est  Tindividaa- 
litétdn deutéronomiste. L'œuvrecentrale <k>nttiaiispaiiion8 tottt  à  f'beure 
est  bien  ieeuvre  suivie  d'un  même  écrivain,  non  vue  marqueterie  de 
textes  divers.  Nous  sommes  loin  de  dire  qrô  le  deutéronomiste  mt  léré- 
mie  kd-méme-;  i^ais  certainement  cTétait  quelqu'un  de  l'entorapagè  de 
iérémie  y  agissant  BOUS  l'impulsion  de  œt  homme  extraordiinre,  et  ser- 
vaivt  les  vues  de  réferme  qui  furent  oomvnunes  à  Jérémie  et  à  Jôsias. 

On  a  cm  pouvoir  aHer  plus  loin  encore;  On  a  identifié  l'oiiivr^iqai 
s'étend  de  Deat,  iv,  44,  à  Z)eat.,  xxvn,  i,  avec  cette  Thora  qui  fut 
trouvée  si  à  propos  par  le  prêtre  Hekias,  au  moment  où  losiaa  s'aban- 
dcnma  complètement  aux  inqpiratiens  du  parti  piétiste,  vers  raut  ôit. 
dette  hypothèse,  qui  est  maintenant  généfîdenient  admise  dans  l'iéeoke 
cntiqae,  ^'est  pas  nouvelle.  Les  philosophes  du  x>vhi*  siècle  iS^y  leDm- 
plurent.  Volney  l'a  longuementet  savtrmment'dévèloppétt^.ll  £nt-avouer 
que  Itiypotfièse  en  «fuestiem  a  pour  elle  là  plus  haute  probabîiité.  La 

^  VcÂr lé  coBRneiitiârode  kf.  Diimninf,  p.  a 63^4,  w^-^^iJ"^*  Beàherches 
nouvelles  sarThistoire ancienne  (Paris,  i8i4)»  ch.  vil-X,  tA^f,  6j*'i%6, 
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petite  Thora  comprise  entre  Dent.,  Vf,  kk,  et  Deat,  xxvii,  i,  répond 
admirablement  à  ce  qui  est  dit  dans  le  a*  livre  des  Rois  ^  sur  la  Thora 
découverte  sous  Josias.  Aussi  n*est-il  pas  surprenant  que  cette  opinion 
ait  rallié  la  presque  unanimité  des  critiques  qui  soccupent  en  ce  mo- 
ment de  la  critique  de  THexatenque. 

M.  d*Eichthal  s  en  écarte ,  et  rapporte  la  composition  du  Deaiéronome 
k  Tépoque  d*Ësdras  et  N^ànie,  vers  kSo.  C'est  briser,  sebn  nous,  la 
trame  entière  de  Fhistoire  du  peuple  d'Israël.  C'est  nier  un  £aiit  presque 
évident,  la  corrélation  du  Deuiéronome  et  de  Jérémie.  Cette  corrélation 
est  si  forte  que  les  personnes  qui  ont  adopté  lopinion  de  M.  d'Ëichthal 
ont  été  obligées  de  nier  du  même  coup  lauthenticité  de  Jérémie^,  para- 
doxe historique  vraiment  étrange.  S*ii  y  a  un  livre  au  monde  qui  porte, 
dans  son  ensemble,  un  caractère  de  haute  authenticité,  cest  celui  de 
Jérémie.  L'authenticité  de  Jérémie  est  du  même  ordre  que  celle  des 
parties  du  Coran  qui  se  rapportent  à  des  circonstances  déterminées. 
Bien  que  non  écrites  de  la  main  même  de  l'agitateur  populaire,  ces 
recueils  de  surates,  qui  toutes  ont  eu  une  date  précise,  sont  ce  que  les 
fabricateurs  d  apocryphes  imitent  le  moins.  L'apocryphe  est  précis  quant 
au  but,  mais  vague  quant  aux  circonstances  qui  sont  données  comme 
layant  provoqué.  Il  n y  a  pas  dans  les  littératures  sémitiques  d'apo- 
cryphes analogues  aux  chapitres  circonstanciels  de  Jérémie,  d'Isaie,  du 
Coran.  Les  erreurs  de  noms,  les  confusions  d'auteurs  sont  des  faits  d'un 
autre  ordre.  Beaucoup  de  chapitres  du  livre  d'Isaîe  ne  sont  pas  d'Isaie; 
ce  né  sont  pas  là  néanmoins  des  compositions  apocryphes  comme  le 
livre  de  Daniel.  Ce  sont  des  compositions  parfeitemeot  sincères,  qui 
seulement  ont  été  mal  classées  ou  mises  sous  une  fausse  étiquette. 

il  semble  donc  qu'il  faut  maintenir  l'opinion  acceptée  maintenant  de 
tous  les  critiques,  et  appuyée  sur  de  si  solides  arguments,  que  la  par- 
tie nr,  4&-XXVII,  i,  du  Deutérmome  est  bien  la  Thora  qui  fiit  publiée 
sous  Josias  comme  un  résumé  commode  et  eiquressif  des  Thoras  anté- 
rieures ,  et  comme  l'ceuvre  même  de  Moïse.  Cette  petite  TlHMra  répond 
parfisiittment  aux  besoins  et  aux  sentiments  du  temps.  Elle  est  contem- 
poraine de  Jérémie,  antérieure  à  Étéchiel  et  à  l'auteur  de  la  seconde 
partie  du  livre  d'Isaîe.  Ce  qui  concerne  la  situation  des  lévites,  en  par- 
ticulier, est  en  accord  parfait  avec  ce  qui  est  dit,  dans  le  a*  livre  des 
Rois^,  des  mesures  réformatrices  de  Josias. 

L'époque  d'Esdras  et  de  Néhémie  a   probablement  vu  s'ajouter 

'  Il  Roisr-XKU,  8  et  soiv.  —  '  M.  Veroes,  Uub  nùfwelk  hjpoAèêe,  etc.  (Leroux, 
1887).  —  *  iCh.  xxin,  8  et  suiv. 
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quelques  chapitres  aux  anciennes  prescriptions  de  la  Thora.  Ce  nest 
pourtant  pas  Tépoque  qui  fut,  à  cet  égard,  la  plus  féconde.  L*ëpoqae 
d*Esdras  et  de  Néhémie  fut  surtout  une  époque  de  compilation.  Ce  fut 
probablement  le  moment  oix  THexateuque  prit  définitivement  la  forme 
où  nous  le  voyons.  L'époque  du  premier  rétablissement  du  culte  à  Jéru- 
salem, vers  520,  sous  Zorobabel  et  Josné  fils  de  Josadaq,  fut  bien  plus 
importante  au  point  de  vue  de  la  composition  des  textes  de  lois  censées 
mosaïques.  Le  code  dit  lévititiae,  dont  les  membres  sont  épars  dans 
Y  Exode,  le  Léviticfae,  les  Nombres,  et  même  dans  Josué,  est  bien  de  ce 
temps.  Mais  le  petit  code  Deut,  iv,  ûà-xxvn,  i,  est  antérieur.  L*auteur 
ou  les  auteurs  du  code  lévitique  ou  sacerdotal  le  connaissaient.  Le  pro- 
blème des  lévites,  par  exemple,  reçoit  dans  le  code  sacerdotal  des  solu- 
tions bien  postérieures  à  celles  qu  on  trouve  dans  le  Deutéronome.  Si 
le  Deutéronome  avait  été  composé  sous  Esdras  et  Néhémie ,  il  faudrait 
admettre  que  le  code  sacerdotal  ou  lévitique  aurait  été  composé  plus 
tard  encore.  Or,  si  Ion  excepte  cpielques  scoHes  ou  gloses  marginales, 
rHexateuque  ne  parait  avoir  reçu  aucune  addition  importante  après 
les  temps  d'Ësdras  et  de  Néhémie. 

Est-il  regrettable  que  M.  d'Eichthal  ait  consacré  tant  de  soin  è  une 
thèse  qui  ne  parait  pas  destinée  à  prendre  place  dans  la  science?  Non, 
certainement.  A  propos  d*une  opinion  difficilement  acceptable,  M.  d'Eich- 
thal  a  trouvé  moyen  d'émettre  des  pensées  générales  excellentes.  D'ail- 
leurs, en  ces  matières  difficiles,  il  est  bon  que  toutes  les  thèses  possibles 
soient  discutées.  La  sécurité  scientifique  est  toujours  funeste.  Il  faut  que 
les  parties  les  plus  établies  de  la  science  soient  incessamment  prêtes  à 
montrer  leurs  preuves  à  tout  contradicteur  sérieux*  ^us  ce  rapport, 
nous  pensons  que  M.  d'Eichthal,  en  amenant  les  exégètes  de  profession 
à  s'occuper  d'une  hypothèse  qui,  bien  quinsoutenabie,  n'est  pas  sans 
quelque  apparence,  aura  rendu  un  service  à  des  recherches  où  il  faut 
éviter  avant  tout  la  routine  et  la  quiétude  des  partis  pris. 

Le  troisième  mémoire  contenu  dans  le  volume  posthume  de  M.  d'Eich- 
thal  est  une  étude  sur  le  nom  et  le  caractère  du  Dieu  d'Israël ,  lahveh. 
L'origine  de  ce  nom  propre  est  le  point  le  plus  obscur  de  tous  ceux  qui 
tiennent  aux  origines  religieuses  du  peuple  d'Israël.  M.  d^Eichthal  est 
fort  excusable  de  ne  pas  l'avoir  résolu ,  car  il  est  probable  qu'il  ne  le  sera 
jamais.  Les  idées  théolog^ques  qu'affeclioûnait  M.  d'Eichthal  l'ont  peut-< 
être  porté  h  prêter  à  la  haute  antiquité  plus  de  métaphysique  qu'elle 
n'en  avait.  Les  traits  les  plus  anciens  sous  lesquels  on  entrevoit  le  dieu 
lafaveb  n^ont  guère  ceux  du  Dieu  absolu.  lahveh  n'est  devenu  tel  que 
par  l'action  continue  des  prophètes,  qui  commence  au  ix*  siècle avai^ 
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DOti^e  ère.  Cest  déjà  nn%  fort  belle  antiquité.  L'esprit  philefto|)ihiqu6  et  le 
t^çiit  littéraire  de  M.  d'Eîchthal  ont  trouré  à  se  développer  dans  ta  très 
intéressante  histoire  quil  aous  a  donnée  de  îe^ipi^ession  «rÊtre  su- 
piT^e»,  depuis  Bourdaloue  et  MassUlbn  jusque  TAâseaiblée  nationale 
dej  7  89.  Le  lien  de  tout  cela  avec  le  sens  primitif  de  lahveh  est  douteux  ; 
mais  la  chaleur  d'ftme  de  Al  d'Ëichthal  !répaad  sur  ces  sujets  quil  a  a^més 
ua  grand  charme  d'élévatioa  et  d!é«aotion  religieuse;  Si  les  vues  particu- 
lièrias  de  M.  d-Ëichtbal  sont  souvent  critiqùabltes,  ses  idées  générales  sont 
toujours  liobles  et  vraies.  M..  d'Ëicdithal  avait  reconnu  aveu  profioiadeur 
Tuoité  du  judaîsine  et  d|U  christianisme.  La  manièiie  dont  le  christia- 
nisme tiaisss^t  est  sorti  de  lancien  prophétisme  n'a  jamais  été  mieux 
seùtie  que  par  lui*  Beaucoup  dlsxégèÂas  en  renom  n  ont  pas  aussi  bien 
vn  eette  vérité  fondamentale:  «Pour  les  institutâons^  comme  p<>ur,les 
individus,  dam  le{  cours  eatiet  de  lexistenoe,  le  développenimt  est  un» 
latei^  se  rattache  par  un  enciiaineixient  continu  ati  passé,  et  Tétudje  de 
lett^  Missant  peut  seide  nous  i^éler  le  progrès  fitial  qui  lui  est  ré^ 
serve.  » 

Erwest  RÊNA1\\ 


E$^Ai  S(fÈ  ÙB  LJtBRE  ABBtTBE ,  SA    TBBOBIB  BT  30N  MISTOJBB,  par 

Gtwr^B-^JL  Ftmsegrive,  proJessêBr  agrégé  de  philêsophie  an  Ijcéfi  tte 
Bùrêeanx;  (mvrage  couronné  par  rfnstètut  de  France,  Acmtémie  d^ 
sciences  morales  et  poîitiqnes.  Un  volume  in-8*  dfe  695  pages, 
irisant  partie  de  la  Bibliothèque  de  philosophie  contemporaine, 
faix  Aican.  Parl$,  1887.  . 

.     PMIflU  ARTICU. 

.  Il  y  acioNi  am,  TAcadémi^  dies  sciiei^oes  morales  et  politiques  mettait 
a^  concours  le  ^et  suivant  :  Le  Ubre,  urb^tre^  histoire  et  théùrie.  Aucun 
prjOgraqome  nWicom|)a|nait  c^  ^im|iii0  énpncé.  On  avait  compté  que  les 
concurrents  saisiraient  là  signification!  dte  ne  peu  de  mots,  et  ifuils  sau- 
raiefït  mesurer  la  juste  part  quil  conviendrait  de  faire  d*4)ord  à  le||)o- 
si^pq  et  à  la  critique  ded  systèmes,  pwfi  a  Téiude  directe  du  sujet  aa 
mpyen  des  plus  sures  méthodes*  On  avait  espéré  qu  ils  seraient  frappés 
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de  la  nécessité  pressante  de  poser  à  nouveau  et  de  résoudre  mieux  que 
jamais,  sii  étart  possible,  celte  grave  question.  En  effet,  dans  la  crise 
générale  que  traverse,  depuis  une  vingtaine  d'années,  la  philosophie  de 
fesprk,  l'idée  et  le  sentiment  de  la  Kberté  nK)rale  ont  été  particulière- 
ment éprouvés.  Au  iiom  du  mécanisme  universel  et  du  principe  de  la 
conservation  de  la  force ,  certains  savants  ont  dénié  à  Thommeie  pouvoir 
de  produire  le  plus. petit  mouvement;  ce  qui  revient  à  mettre  à^ néant 
Fun  des  plus  éclatants  témoifçnages  de  notrp  causalité.  Au  nom  du  ma- 
térialisme, à  peine  dissimulé  sous  lappellation  de  déterminisme  physio- 
logHpie,  d'autres  ont  réduit  la  volonté  à  n*être  qu*Un  mode  des  actes 
réflexes,  accompagné  dun  certain  degré  de  sensation.  Peu  ^à  peu,  les 
qualifications  morales  ont  fait  pbce  à  des  qualifications  scientifiques 
de  phénomènes  naturels.  <(  Ainsi  disparaissaient  successivement  de  la 
vie  humaine,  a  fortement  dit  M.  E.  Caro,  ^initiative,  la  causalité.  Je 
sentknênt  du  bien  moral,  lobligatioii ,  fimpotabilité,  absorbés  totir  k 
tour  par  la  nécessité  physique,  dont  rien  ne  peut  suspendre  un  instant 
le  joug  ni  briser  la  chaîne^.»  Des  livres  et  des  discours,  ces  négations 
sont  descendues  dans  la  vie  pratique.  La  notion  de  la  responsabilité 
surldiit  est  allée  chaque  jour  s^affaiblissant,  a^^bscurcissant.  Compnent 
en  èût^îl  été  autrement  alors  que  des  persoilnages  en  renom  dans  la 
Science  écrivaient  Éftms  hésiter:  «  A  quoi  sert  le  libre  arbitre  à  celui  qui 
vole,  qui  assassine  par  nééessîté?  Leà  criminels,  k  vrai  dire,  sont,  pout^ 
la  plupart ,  é&s  malheureux  plu$  dignes  de  pitié  que  de  mépris:  »  Enfin , 
plus  récemment,  Tétude  des  suggestions  hypnotiques  et  le  récit  d^  actes 
qu'elles  entraînent  sont  venui  étendre  d'autres  nuages  sur  les  limites, 
^ilon  sur  l'existence  même  du  libre  arbitre, 

«A  en  croire  certaine  sanrants,  disait  le  rapporteur  è\i  concotu^, 
M.  FVàricisque  Bouillîer,  fl  ne  resterafît  plus  pour  le  libre  arbitre  aucune 
place  dans  le  monde  entier.  »  Et  3  ajoutait  :  «Dans  la  vie  des  contem- 
porains, il  y  a  des  défaillances  de  plus  d'une  sorte,  dont  quelques-unes 
peôvent  se  rapporter  à  Taffaiblisseiùent  de  la  croyance  au  libre  aribitre'.  » 
La  gravité  de  cette  situation  morale,  l'importanee  et  l'opportunité  da 
sujet  proposé  6nt  été  comprises ,  et  quatre  m^émoires  avaient  répondu  à 
rappel  de  TAcadémie.  Nos  espérances  n'ont  pas  été  dépassées,  eHes  rfont 
méinepas  été  tx>tit  à  feît  comblées;  mais  noiiis  ne  saui^m  dire  qulalles 

aieot  été  trôm^yéés ,  puisfquNm  travail  bavant  et  distingué  a  mérité  le  prix , 
1*       '      .       ^  ■  ■        '         '  "  '  '    ■  .      '    .       , 

.  \  PrujkUim^  fwrak$oqiAk,  l'^^U .      ^V^  cffo/k^  et  élQqQ^I,Go)labW^9|Wv 
p.  337.  —  Au  moment  où  nous  citions  *  Séances  et  travaux  de  V Académie  des 

ce  passage,  nous  apprenions  avec  une  sciences  morales  et  politiques;  septembre 
domeur  prdfbnâi^'ia  mbrt"^  notre  éthi-        i885,  p.  8o5. 
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et  que  ce  travail ,  remis  sur  le  métier,  est  devenu  un  livi*e  d*une  grande 
étendue  et  d'une  incontestable  valeur.  En  examinant  ici  ce  livre,  je 
n  aurai  point  à  répéter  les  tenues  du  rapport  de  M.  F,  Bouillier.  Mes 
éloges  seront  différents,  différentes  aussi  mes  critiques,  du  moins  à  plu- 
sieurs égards.  L* auteur,  en  effet ,  nous  avertit  que ,  d après  des  observations 
bienveillantes  et  judicieuses,  il  s'est  efforcé  d'améliorer  son  manuscrit  : 
«J'ai  corrigé  en  beaucoup  d'endroits,  dit-il,  ma  première  rédaction. 
L'bistoire  d'abord  a  été  complétée  et  l'interprétation  de  plusieurs  doc- 
trines a  été  notablement  modifiée.  La  théorie  a  été  entièrement  remaniée 
et,  sans  que  les  conclusions  soient  changées,  je  dois  dire  que  la  manière 
d'y  aboutir  est  ici  tout  autre  que  dans  le  mémoire  couronné.  »  L'ouvrage 
na  pas  été  seulement  corrigé  et,  en  quelques  parties,  refondu;  de  no- 
tables additions  y  ont  été  &ites  :  les  chapitres  qui  terminent  le  volume 
et  qui  traitent  de  la  pratique  et  des  diverses  conséquences  du  libre  ar- 
bitre n'ont  pas  été  soumises  au  jugement  de  l'Académie.  Ainsi  donc 
nous  voici  en  présence  d'un  ouvrage  en  partie  nouveau,  et  presque  par- 
tout, pour  le  moins,  renouvelé. 

J'en  louerai  d'abord  la  bonne  ordonnance  :  il  est  bien  composé.  Je  ne 
veux  pas  dire  seulement  qu'il  est  judicieusement  divisé,  ce  qui  est  vrai, 
mais  ce  qui  ne  constitue  qu'un  mérite  extérieur;  j'y  remarque  une 
constante  unité  qui  vient  du  point  de  vue  adopté  par  lauteur  ou,  pour 
mieux  dire,  d'une  idée  dominante  qu'il  a  eu  raison  d'adopter  et  à  la- 
quelle il  rattache  sans  effort  d'abord  l'exposition  et  la  critique  des  doc- 
trines, puis  les  aspects  et  les  recher<dies  de  la  théorie.  Cette  idée,  c'est 
celle  de  l'opposition,  de  la  lutte  entre  la  nécessité,  quels  que  soient  les 
noms  qu'elle  ait  tour  à  tour  portés,  et  le  pouvoir  que  l'homme  s'attribue 
ou  se  refuse  de  résister  à  cette  nécessité  et  de  faire  lui-même  sa  destinée. 
Le  sujet  ainsi  conçu  et  traité  préscoite  un  grand  intérêt,  parfois  im  in- 
térêt presque  dramatique,  toujours  attachant. 

Le  premier  chapitre  traite  du  paganisme.  Ce  point  de  départ  est  lo- 
gique*  Il  était  difficile  d'aboi^der  la  partie  historique  du  sujet  sans 
parler  de  la  religion  «au  sein  de  laqueUe^  dit  l'auteur,  s'est  développée 
toute  la  philosophie  antique».  Après  tant  de  livres  récents  où  l'érudition 
moderne  a  tâché  d'élucider  les  questicms  relatives  aux  mythes  religieux 
des  Grecs,  il  s'agissait,  non  de  chercher  du  nouveau,  mais  de  résumer 
brièvement  les  résultats  de  la  discussion  critique.  Une  douzaine  de  pages 
y  ont  suffi.  Le  paganisme  grec  soumet  tous  les  dieux  à  Zeus.  Ce  dieu 
suprême  impose  ses  volontés  aux  hommes.  Mais  les  volontés  de  Zeus 

^  L  auteur  aurait  dû  ajouter  :  «  et  souvent  en  opposition  avec  laquelle.  • 
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ne  dépendent  pas  de  lui  seul.  Au-dessus  de  lui  plane  la  Moipa  dont  il 
doit  laisser  s'accomplir  les  arrêts.  Dans  les  poètes  postérieurs  à  Homère 
et  à  Hésiode ,  la  Moîpa  se  partage  entre  trois  divinités  qui  héritent  de  son 
nom,  les  trois  McSpat.  Euripide  nous  les  montre  assises  au  pied  du  trône 
de  Zeus.  A  partir  de  ce  moment,  Zeus  devient  Motpayérns^  conducteur 
de  la  destinée;  lui  seul  gouverne  le  monde,  et  les  McSpeu  ne  sont  que 
les  instruments  de  sa  domination.  Cependant  la  nécessité  garde  toute  sa 
puissance;  quand  Zeus  semble  vouloir  lan^connaltre,  elle  est  plus  forte 
que  lui«  Sous  lempire  de  cette  nécessité  inéluctable,  la  qualité  morale 
des  actions  humaines  disparaissait. 

Mais  le  sens  commun  protestiùt  contre  cette  doctrine.  Si  le  besoin 
d'ordre  inclinait  les  anciens  à  admettre  la  nécessité,  Tinstinct  moral 
rédamait  en  faveur  du  libre  arbitre.  Vaine  réclamation  cependant;  la 
destinée  demeurait  implacable.  Le  plus  souvent  donc  il  n  y  avait  de  pos- 
sible pour  rhomme  quune  vertu,  la  résignation.  aMais^  dit  M.  Alfred 
Maury  ^  cette  résignation  n  est  pas  toujours  fondée  sur  la  triste  nécessité 
de  courber  la  tête  devant  un  inévitaUe  fléau  :  elle  repose  aussi  sur  la 
pensée  plus  douce  que  Dieu  frappe  f  homme  pour  réprouver,  1  améliorer, 
et  que  la  souffrance  nous  fait  sentir  davantage  le  prix  du  bien.  Pindare, 
s  adressant  à  Hiéron,  lui  dit,  pour  le  consoler  des  douleurs  qu*il80u£Bne, 
quîl  doit  avoir  appris  des  anciens  que  les  dieux  envoient  aux  hommes 
deux  maux  pour  un  bien.  Il  ne  fJHit  donc  pas  que  fhomme  se  laisse 
aller  au  désespoir,  car,  ainsi  que  le  dit  Tbéognis,  Tempérance  est  la^seule 
bonne  déesse  qui  habite  ches  les  humains.  »  Cette  page  de  M.  Alfired 
Maury,  si  elle  était  ajoutée  au  chapitre  de  M.  Fonsegrive,  le  complète^ 
rait  utilement.  Elle  achève  de  mettre  en  évidence  les  tâtonnements  par 
lesquels  la  conscience  des  anciens  Grecs  essayait  de  saisir  et  daffirmer 
le  libre  arbitre;  elle  atteste  les  efforts  par  lesquels  elle  tentait  d'agrandir 
le  rôle  de  l'homme  dans  le  monde,  et  de  concilia:  le  xespect  dû  au 
Dieu  suprême  avec  un  adoucissement  des  rigueurs  de  la  fatalité.  Trop 
souvent  néamnoins  celle-ci  était  déclarée >souveraine,  invincible.  L*bonmie 
restait  presque  toujours  convaincu  de  sa  faiUesse  et  de  sa  dépendance. 
Cétait  la  majorité  des  croyants  qui  rép^ait  avec  le  choeur  de  ÏÂga* 
memnon  d'Ësdiyle  :  «  A  quoi  bon  s'inquiérter  de  i'aveoir,  puisqu'on  ne 
peut  f  éviter  ?  Pourquoi  s'affliger  avpit  le  temps  ?  L'avenir  se  coiiformera 
nécessairement  aux  oracle.  Poisa&'t-il  être  heureux  !» 

Sur  l'antinomie  du  destin  et  de  la  Uberté  morale,  sur  l'eodistenoe,  la 

*  Histoire  des  religion»  Je  h  Grèce  antiqtte,  depais  har  cngim  jusqu'à  bar  com- 
plète constitation,  t.  III  «  p.  58. 
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nature  d&  cdte-cii  et  sur  la  possibilité  de  lui  attribuer  quelque  inlerven^ 
tk>ni  dans  la  marche  du  moade^  les  philDsophes  ne  vécurent  doiic:  in» 
anetens  ipoëtes,  et.  mânaè  des  Imgiqiies,  «pœ.  de  taihlBs  iueursi  IL^'dée 
d'une  bonté  dirines  duiw  Provideiicfi  lasîsant  à  Thûinroe  un  eertttfi 
pontoit  poiic  h  r^dre  plus  semUable  k  «Uenoérae,  eetite  idéâ  fécohde 
avait  de  la  peine  à  percer.  Le;  dieu  4'Anaxagorey  cet  esprit^  ce  NoCr^ 
ppintupe  du  mouYentent  et  \aa  li  si  grand  d^à,  remuait  les  ékamits 
du  cosmos;  maâs  en  quoi  son inteUigènee  pàrticipaitrello  ji  sa  puiasance 
motrice,  et  queUle,fià  proposait-i^ef  à  soD  actîbnP  Le phibsopbe  non 
avait  rien  dit. 

Soorate,  dan&ie  PktfeZon,  ea  marque  sa  aiurpriae.  Use  œml  enaoite  à 
Im-mème  ce  témoighage  qu*il  a  le  preoiier  pensé  k  résouik^  par  la  fiaa-*' 
lÊfté  le  piroblème  de  ïusivers*  Userait  oîseca  d)e  tranaoiire  une  £D»de 
pkss.  cette  page  a  oonmie  qui  pepte.  les  csaractèrea  dun  fragmenè  bisto- 
lique.  M.  Fonsegrive  en  résolue  exactjemtnt  la  sigBÔ&eatidn  quandl  il 
écrit  r  «SocràOe  donc,  en  éherehont  à  expliquer  le  monde  par  sa  fia,, 
voukit ,  en  dernière  analyse v  f  ^plupier  par  iai  pensée.  Uidée  détail  dond 
rendre  compte  de  tons  les^  éivénemehls ,  et  aucnh  ^)iiitoooièBMî  du  mèode 
ne  dârah  échapper  à  Vexjilication,  Les  actes  humains  s'expliquent  aussi 
pariai  pehaée  qui  les  règle,  par  le  but  qni les  attire  ^ )» 

K  cet  endroit,  TauÉeur  rencontre  la  queetic»  dé  savoir  si  Socralé  a 
conisa,  s  il  a  admik,  s'a  a  du  moins  «ntref^isb  la  libre  arbitre.  L'bûnunâ 
cbcorehe  naturdlenient  le  bien  ;  il  y  aspire;  ne  jouil>*il  paa  de  la  liberté 
dans  k  3àom  dest  moyens  qui  y  conduisent?  Socrafte  semble  r^enke 
négalipremeDi  et  aflirmer  qne  toute  action,  na  dWtre  origine  que  la 
pensée  qui  k  règle  et  la  dirige.  Mais  Ml  Fonsegri^e  ne  s  en  ticat  pas  à 
cetbaaflparénoé.  Il  nacciq>te  pas  Tinlerprétation  de  M.  Alfred  Fouillée, 
dfieqirès  îâqueèle,  selon  Socrate ,  la  volonté  oe  joue  auctm  rôle  dans  f ao- 
quisition  de  la  ^%rtu  et  tout  sel  rédiiil  dans  l'hotnme  à  des  Ameikina 
intellectuelles;  i  de  telle  sorte  <pi*en  fin  de  dûsnqple  TintettâotualiaBie- 
socratique. parait  bien  aboutir  à  un  inleUeictiialisQBre  rigoureiiai.  Notre 
ajotsinf  réppôd  i  M .  Â.  FooiUée  qùaux  yeux  de  âoc^arle  il^uit  déjà  lur 
pan  de  Toloalé  pour  aoquérir  cette  science,  qui  dirigera. Ma  actes;  que 
lesjeonqs  geos.doiwnit  d'abenrd  se  fvÔÉnr  vidbfitifers  à  la  maiëutiflfua  al 
%Fodknr  cherokevla  sciehee;  que  iaoqutsitÎQn  dé  la  science  érige  de  laA- 
lention;  doù  Ton  est  en  droit  dé  co^dure  que  laâdenoe,  étant  llcanvÉe* 
de  TattentiiDn',;  est  par  là  même  uii  efiBbt4eia  vbloivté.  C'est  parler  conttne 
M.  Boutroux.  Celui-ci,  dans  un  savant  travail^  que  j  ai  cité  et  loué  ici 

'  Emà  sur  h  JH>n  nrhitrè^  ^  xi,,-^  *  Sœntk  fmdâÈeKr  ée  ht  m^nds,  dms  les 
Séances  et  travaux  de  V Académie  des  sciences  morales  et  poUëqAet;  nov«  i88â«  - 
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même,,  îi  y  a  on  tn^,  aMitient,  4*MBcird>en  céda ttveeMi  Grotesque,  aï 
r4eflApir6  sur  soi  ^tiQii>é3ultatdu  lavoir,  le  stvmr,  L-inalruotion  ad'iJpord 
été' un  e&t  de  IWpire  a^r  aoi,  de  ïéftxpéàeai.  £t  il  constaie,  an  frané- 
Irai)t.p9y(d)oiogtte4  qoil  y  a  dam  cet  empire  svr  soi,  qui  faii  le  precaier 
•efiUt^tqui  pnéoède  ia  soiencOv  quelque'  chose  de  la  libre  vokmté^  La 
ooneluiîon  de  M*  BiHAlroux  eat  que  Soorate  ne  tae  pas  le  liibre  arbitoe, 
«aaia^qu^il  le  néglige  seulement  Je  dirais  pduJtôt  que  Socra*e  a  reoocoairé 
et,  entrevu  Je  libre  arbitre,  sans  ce^ndant  le  jieoo«naitre^  sans  aâàà^ 
moins^lie  inégliger,  puisqu'il. atlryrae  à  ïéyHpolmà  rinitîatîve  et  k  premier 
effort.  Je  me  reage  donc,  très  peu  s'en  laut,  k  laids  âq  M.  BoHtitoiix;  et 
j*ai.  abandonné  amsi,  dans  une  autre  ocoaisioti,  mon  opinion  d'il  y  a 
yn^  aines  ^,  laquelle  était  que  «  Socrate  à  attribué  à  rintelligence  la  puis- 
sance stdive  et  libre  qui  «et  le  canacttk'e  de. la  seufe  voknté  ».  Que, -nuin- 
tenant,  la  piensée  que  M.  Grtto,  M.  Bovtrqwietnioi-màne  nouscvoyoas 
être. celle  de  Soerate  newit  pas,  dans  les  textes;, «pMcitemiBnt  ei^rimée, 
je  le  concède  à  NL  Fônsqgrîve;  je  lui  ooneide  auasi  que  cette  pensée 
se  dévi^ppe  et  s'éclaire  cUas  Platon,  ne  résarvacrt;  d'inyoywr des  textes 
qffpe  notre  auteur  n  a  pas  cités*    . 

Il  serait  difficile  de  mieux  estpoaer  qoe  hii  i'essenttel  'de  itf  tfaékttje  4b 
Platon  sur  le  vice  et  ia  vertu ,  dans  leurs  mpports  avec  les  facuhés  de 
l'âme  humaine.  Voici  ies  priBoipauK  traita  die  cette  exposîtioiL.  Platon  ire- 
connait  dans  l'âme  tmis  manières  d'étire  ::  d'abord  h  taison^.qui  réside 
dans  la  tête,  le  A^esi,  l'objet  de  la  raison  étant  le  monde  idéal  et  joitoitt 
le  Bien  suprême,  Idée  des  idées;  en  second  tien , ie  'oeurage,  t  Qv^, 
placé  ^ans  la  poitrine,  pjândpe des  d&ctîotte  et  dee  ébns  déskiténa^és; 
en&A  l'appétit  sedsitil'»  T^Apeimic<4yvprincipeAes.infAnat  tniirieiuML, 
logé  dans  le  bas-^veAtre^  De  même  qu'eoxtre  le  uoade  sensibie  et  le 
monde  intelligible  se  trouve  la  s^ère^  l'opinion  <,  de  inétiio  entre  ia 
naisaa!  et  l'appétit  s^interpoae  le  ooiun^ft;  il  aeconplit  les  actes  indiquée 
par  L'opinion,  oommela  jraiaon  est  le  principe  des  actes  de  vet'tu  diîstéb 
par  la  acience,  comme  Tappétit  est  l'origine  dea  actes  ifin  se  rattachent  à 
la  sensibilité.  C'est  daûs  la  Jiégion  naoyennn,  enire  l'infaillibilité  du  bien 
conforme  à  la  jaison  et  l'jnCdllibilfté  du.  mal  cmvve.de  ITappétà,  qne 
Platon  distingue  une  eettaiée  mdétermination  de  noscaetas  oè  s'apéifok 
^elque  xessemUance  avec  le  libre  arbitao  dea  modernes.  i . . 

,  Platon  n'admetpas  plus  cpm  fiecraèècpu»  l'hoinme  soi^  libtedo  ne  pas 

^  Journal  des  Savants,  avril  i886  :  La  cipaux philosophes  grecs ,  daas  les  Séances 
philbsopfne  des  Grecs,  f  âges  a3i  et  sai-  et  travaux  de.  TAcadende  des .  sciences 
Vftnfes.  '  '  tntïrafes,  'fevrierj'iiïffM,  jtmt  et' jtfflét 
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poursuivre  la  fin  générale  de  ses  actes,  ni  même  de  se  <iétoumer  de  sa 
fin  particulière»  quand  sa  raison  a  parlé  et  lui  en  a  donné  la  connais- 
sance certaine.  Cependant  la  puissance  de  choisir,  qu*ii  semble  n  avoir 
pas  nommée,  et  que  nous  appelons  libre  arbitre,  il  la  reconnaît;  mais  il 
la  range  dans  le  domaine  de  Topinion,  laquelle  nest  ni  la  science 
ni  Tignorance,  mais  est  une  connaissance  intermédiaire  et  incomplète. 
Cette  puissance  nest  ainsi,  d après  Haton,  que  le  privilège  d'une  classe 
d'hommes  tenant  le  milieu  entre  les  bons  et  les  méchants,  entre  les  sa- 
vants et  les  ignorants.  G*est,  dit  justonent  M.  Fonsegrive,  à  la  fois  une 
puissance  et  une  impuissance  :  puissance  que  les  ignorants  n*ont  pas, 
puisqu'ils  n'en  ont  aucune  ;  impuissance  dont  les  sages  ne  sauraient  être 
afifectës,  puisque  la  science  qu'ils  ont  du  bien  les  y  porte  in&iUibiement. 
Aux  sages  le  déterminisme  du  bien  qui  est  la  pnfecdon  même  ;  aux 
hommes  restés  dans  le  demi-jour,  dans  la  région  crépusculaire  de  l'opi- 
nion, la  facijdté  de  choisir  autre  chose  que  le  bien  et,  par  conséquent, 
de  se  tromper,  ce  qui  est  la  faillibilité  et  l'imperfection. 

Cette  esquisse  est  le  fidèle  abrégé  de  la  doctrine  habituelle  et  domi- 
nante de  Platon.  Cependant  il  a  exprimé  en  divers  endroits  des  vues  qui 
tantôt  b  complètent,  tantôt  la  contredisent,  quelquefois  en  développant, 
quelquefois  en  limitant  la  pensée  socratique,  dont  la  formule  est  que 
nul  n'est  méchant  volontairement,  mais  l'est  seulement  par  ignorance. 
De  ces  vues  M.  Fonsegrive  n'a  mentionné  que  celle  qui  a  rapport  à  l'in- 
tention. Il  a  passé  les  autres  sous  silence.  Je  lui  en  rappellerai  deux  qu'il 
eût  été  utile  de  ne  pas  omettre. 

La  première  est  très  importante.  Un  passage  du  Timée  attribue  au 
^lÂÔSy  dans  l'acquisition  de  la  science,  le  rôle  initial,  l'énergie  première 
que  Socrate  prête  à  cet  empire  sur  soi  dont  le  nom  est  èyxfdrucu  Ce 
serait  ou  plutôt  c'est  de  la  part  de  Platon  la  même  infidélité  que  de  la 
part  de  Socrate  au  pur  intellectualisme  ;  c'est  une  volonté,  au  moins  en- 
trevue, faisant  l'effort  qui  procure  la  science,  précédant  la  science  et 
devenant  l'origine  véritable  de  la  vertu,  puisque  science  et  vertu  sont 
une  seule  et  même  chose.  Il  me  parait  singulièrement  intéressant  de 
considérer  Platon  commettant  en  psyduJogue  une  inconséquence  qui 
corrige  heureusement  son  erreur  de  morali^;  A  l'endroit  du  Timée  où 
il  énumère  les  dérangements  et  les  altérations  que  i'itoe  subit  par  di- 
verses causes,  après  un  long  développement,  il  dit ,  en  forme  de  conclu- 
sion :  tt  Ajoutez  qu'on  ne  nous  enseigne  dans  notre  enfance  aucune  doc- 
trine qui  serve  de  remède  à  tout  cela ,  et  vous  comprendrez  que  tous 
ceux  d'entre  nous  qui  sont  mauvais  le  deviennent  pour  deux  causes  tout 
à  fait  indépendantes  de  leur  volonté.  Il  kut  s'en  prendre  aux  parents 
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plutôt  qu  aux  en&nts  et  aux  ingtituteurs  plutôt  c[u'aux  aères  ^  n  Voilà  qui 
est  clair.  Mais  voici  une  conséquence  qui  ne  ïest  pas  moins  :  «Chacun 
doit  donc  $*effarcer  autant  que  possible  de  fuir  le  vice  et  de  choisir  la 
vertu,  au  moyen  de  Tétude,  de  la  science  et  d*une  bonne  discipline,  n 
npoOufinr^v  jEiih^^  imi  th  Séparai  ^  xo)  5tà  rpo(p9t  xeà  S^  ivtmin(iàke^ 
ptaâfffÂtlnùtf  TS  (puy£»  fâàp  xaxiop,  roùpomiov  iè  i}jÊÎpK  Chose  curieuse, 
ce  sont  les  parents  et  les  instituteurs  qui  sont  les  vrais  coupables  lorsque 
ceux  qu'ils  ont  élevés  se  conduisent  mal  ;  c*est  donc  à  ceux-là  que  le  phi* 
losophe  devrait  adresser  ses  injonctions.  Pas  du  tout  ;  il  les  prescrit  aux 
enfants  et  aux  dèves  devenus  hommes;  il  leur  recommande  de  faire  ef*< 
fort,  avec  leur  courage,  avec  leur  &v(fL6t,  trpotfujtiirr^r,  afin  de  s'instruire; 
il  reconnaît  ainsi  que  le  savoir  est  le  fruit  de  lefiPort ,  c  est-à-dire ,  au  fond , 
de  la  volonté.  Et  pourquoi  cet  effort  et  ce  savoir?  Pour  fuir  le  vice, 
^vyiïv  (le  verbe  est  à  Tactif)  et  pour  choisir,  tksiv,  le  contraire  du  vice. 
En  sorte. que,  quelle  qu*ait  été  son  éducation,  Thomme,  chacun ^  t/ip,  est 
fauteur  de  son  saiFoir,  le  maître  de  fuur  le  vice  et  de  choisir  la  vertu. 
Telle  est  la  bdle  contradiction  par  laquelle  Platon  re[Nroduit  la  doctrine 
de  r^p9(rtia,f  agrandit  etlexpiique,  restreint  le  déterminisme  intellec» 
tuel  de  Soisnte  et  le  sien  propre  et  fait  briller  dans  le  dvyuis  les  premières 
lueurs  de  la  libre  volonté* 

Le  second  point  sur  lequel  j'appelle  l'attention  de  M.  Fonsegrive  se 
rapporte  à  la  culpabilité  et  au  signe  qui  la  caractérise.  Au  neuvième 
livre  des  Lm,  l'Athénien,  cest4^(ttre  FÎaton  lui-même,  édicté  une  sorte 
de  code  pâuil.  Mais,  dès  le  premier  pas,  il  se  heurte  à  la  théorie  qui 
prononce  que  nul  n'est  méchant  volontairement.  Cela  posé,  et  l'Âthé- 
nien  déclare  ne  s  en  pas  départir,  il  n'y  a  {dus  de  coupables.  Comment 
se  tirer  d'embarrasP  Gomment  maintenir  l'ordre  dans  la  cité,  empêcher 
le  vol,  les  coups  et  blessures,  le  meurtre,  l'homicide?  A  force  de  cher- 
cher, le  philosophe  découvre  enCn  une  solution.  Je  ne  dirai  pas  par 
quels  détours ,  par  quelles  subtilités  il  y  arrive.  Quelques  passages  par- 
ticulièrement significatifs  suffiront  à  nous  éclairer.  Prenons  l'exemple  le 
plus  frappant  II  y  a,  d'après  f Athénien,  deux  sortes  de  meurtres,  qui 
ont  toutes  deux  la  colère  pour  principe  et  qu'on  peut  dire  avec  raison 
tenir  le  milieu  entre  le  volontaire  et  l'invdontaire  :  (urtaS^  Se  «ou  roS  re 
bœiywiùv  ueà  iMouciwy  ou  fdntôt  elles  n'en  ont  l'une  et  l'autre  que  l'appa- 
rence. Celui  qui  garde  son  ressentiment  et  ne  se  venge  pas  sur4e-champ , 
mais  attend  pour  le  fSure  une  occasion  où  il  prend  son  ennemi  au  dé- 

*  Traduction  V.  &>iiMn,  t  XII,  p.  s33.  -^  '  Teubner,  p.  4oo. 
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pourvu,  lient  beaucoup  dm  meurtrier  Toloataire  :  Acaoaû^  é^mB»,  et  celui 
qui  ne  eonttent  pas^  sa  eolère,  et  la  satiafaît  à  riustant  même,  sans  au* 
cune  préméditation  V  ibrpoftvXtunau^,  resseoible  au  meurtrier  involon* 
taire,  iftm^  [ih  àxouait^.  Cependant  son  aetbn  n'tst  pas  tout  à  fait 
involontaire;  dHie  nen  à  que  f  apparence  s  Bhtèit  àftwahit.  Le  meilleur 
et  le  plus  vrai,  continue  TAdiëiiien,  est  d«  dke  qu'ils  ont  en  ap|MK 
renée  ces  deux  caraetères  et  de  les  distinguer  par  k  préaiédîtation'  et 
par  Tabsenoe  de  préniéditafti#n  :  xf^  iatSmi^  waà  i«pe€wX«^,  décernant 
les  plus  grandes  peines  conk<e  ceux  qui  tyent  par  oolâre  eti  arec  prémé^ 
dilatioa,  el  de  moins  graves  contre  cens  qui  tuent  ^lans  um  premier  mon- 
vement  iiidéU>éré.  Ea  effet,  il  eA^  juite  de  punir  plue  sévèremeat  ce 
qui  a  rappai%nce  d'un  mal  plus  gtand,  et  avec  moins  de  sévérité  ce 
qui  a  Tapparence  d'un  moindre  nud  ^. 

Par  ces  châtiments  de  degré  différent,  le  l^islateur  veut  sans  doute 
puuir  f  un  et  l'autre  meurtrier.  Cependant  il  se  propose  en  outre  d'ap- 
prendre à  l'un  à  modérer  ses  emportements*  subits,  ert  i  l'autre  à  ne  pas 
se  laisser  dominer  par  une  colère  qui  a  ooiité  longtemps.  Or  il  résulte 
avec  évidence  de  ces  teifites  que  œ  que  Platon  juge  digne  da  tâ^tniieaii 
c'est  la  faute  qui  eonritte  à  m  pM  èlrc  maître  de  soi;  à  ne  pas  tsmloirwA 
contenir  et  se  vaincre,  et  que  cette  faute  est  d'aMAant  jrfns  grava  et  doit 
être  d'autant  plus  sévèrement  punie  que  la  préméditation  la  rend  plus 
semblable  à  un  aole  vcdûnltnrè.  Ainsi  Platon,  tout  euid^clsarant  que  le 
erime  est  toujours  Invelontàire^  dé&ût  la  outpaUUtd  par  cas  dtonaa^ 
raïAèree  :  i**  né  pas  aaHiattris^  c'eat^Klm  ne  pat  tiotfoô*  assez  êà  oobh 
tenir;  i^  présenter  la  plus  grande  ressemblanoe  avec  Tbomme  qui  agit 
v^hâicàrtmeiU.  Je  le  deosande;  n'est-ce  pas  là  i^tablir,  affirmer  netta* 
ment  le  libre  sorbitre,  la  lilt&  volonté  qu'on  avait  écartée,  niée  même 
tout  k  l'heurt?  KesMe  pasUi  una  seconde  et  frappante  manière  de  li- 
miter le  déterminisme  intellectualiste  aUribné  à  Platon  par  certains  de 
ses  j^s  éminents  interpitètfas?  Assurément,  dans  oe  neuvikue  livre  des 
LoU ,  l'antinomie  resté  saa^solxition  ;  maie ,  si  les  deux  tenues  ne  sont  pas 
conciliés,  la  conciliation  en  est  oonscienoieusement  essayée,  et,  par  le 
travail  psychologique  auqmel  cette  tttUtative  donne  lieu,  la  volonté  est 
presque  dégagée. 

L'exposition  de  M.  Fcmsegrive  n'anraitHeUe  pas  àk  comprendre  cette 
partie  de  la  doctrine  piatonieîtnne^n  répondra  qu'il  a  noté  le  passage 
dues  hms  où  l'intention  est  disderliéa  et;  nommée.  Û  dira'  anssi*  qu'il  n'a- 
vait pas  à  écrire  une  nmiKlgmpliie  sur  le  libre  arbitre  salon  maton^  et 

*  Trad.  V.  Counn,  t  VlH,  p.  177-178;  Tei*ner,  p  294^ 
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quW  trop  a1;M)ndef  il  auraîl  rempli  plusimirs  volunies.  J'en  conviens; 
mm  des  iiKlic^ticm  »0maûétf»  aument  auffi,  et  elles  manquemi. 

AriMote  a-t41  ieàsU  fe  quefiiott  au  point  où  Platon  IWait  conduite  » 
ou  en  a-t-il  poussé  la  solution  plus  loin? 

L*ua  des  meilleurs  chapitrfo  du  livre  que  nous  exa«iitions  est  celui 
où  i^auteur  reconstitue  la  psychologie  dAristote  sur  le  libr«  arixtre. 
M.  Fonsegrive  a  ^t^idié  directM^ent  les  telles,  jurlout  ceux  du  TfMt^  de 
rame  et  des  trois  Morahs.^n  diMunantaveo  raison  une  attention  spéciale 
à  la  Morale  à  Nwomê4jU€.  Il  a  fort  bien  choisi  et  piacé  ses  cîÉaftJons.  San» 
le  lui  reprocher,  tant  s  en  faut,  je  suis  persuadé  qu'il  e  pratiqiiMé  Ans- 
tote  encore  plu$  assidûment  que  Platon.  De  U,  A  ce  qu'il  me  semble, 
et  je  puis  me  trom^^er,  un  certain  peoebant  plus  vif. pour  le  Stagyrîle; 
de  là  aussi  plus  dindulgenee  pour  les  enreurs  de  celui*eî,  et  «ne  dispo- 
sition à  le  comprendre  même  quand  il  ne  parie  ^'àdeflod-fiiot,  tendis 
qu'yen  exi^e  de  Pktoo  des  affirmationa  eKj^cites^  Mais  ces  préférences 
sont  permises  ;  les  deux  génies  se  valent.  Peul^tre  cependant  sereit^H 
plus  pbilosophique.de  les  admirer  égaleoient  Tisa  et  i'autre. 

«  Nous  venons  de  &ire  pressentir  déjà ,  dit  M.FeneegriYe,  cfii'Amtote 
accorde  au  libre  arbitre  une  part  plus  large  que  Sociwte  et  Platon* 
Il  observe  les  faits  de  plus  près,  est  liabitft^  awx  pWs  délicates  observa- 
tiena  psychologiques,,  non  œefais  quaux  spéculations  métaphysiques  les 
f^  ékt^^  Oril  est  bien  difficile  à  un  observateur  etieBtltf^ hioen^ 
sciepoe  faumaîne  de  n  y  pas  découvrir  la  oroyançe  â  un  pouvoir  de 
rbomme  s«r  ses  actions.  Aristote  croit  donc  à  une  puissance  de  Thomme^ 
À  une  cerlaMle  indétevminatîon  de  ses  actes,  à. un  libre  arbitre;  aBeisil 
serait 'fort  téméraire  de  penser  qu'il  ses!  formé  de  ce  pouvoir  Tidée 
méme^que  Ton  s*en  fait  aujourd'hui  ^  « 

Après  ce  sage  début ,  lauteiir  pnocède  à  son  exposition ,  que  «noas  Iron^ 
vons  excellente,  à  quelques  réserves  près,  et  que  nous  regrettons.de  ne 
poanroir  ^[ue  résusier  bnièvement. 

D'après  Amk)te^  le  preanier  idegré  du  penvoir  de  rhomnae  est  la 
sftmtcméiiéi  On  dit  que  les  aclîeBs.eont  £u*es  sans  spontanéîJbé  cpiand  elles 
fK)useonti«|>Qs^sper.la.violance,  )8^,  ou  quand  nous  les  accooEiplisaons 
par  ignorance,  ji'(ï>ToiA»*  Lee  aotionajailâi  par  fisrce.sont  celles  dantla 
cause  est  «extérieure  à  Tâtheqiiiiesacoewplit.Par'Conséqueat,  TaDte  spon^ 
tané  doit êtve  lacté deot  le  nooimeneennlit  se  trouve  dans ¥è\art  qui  con- 
naît }  acte  singulier  qw'tl  réaliae.  L«  spoorlaaéité  appartient  sion  seulement 
à  rhomme,  maiBiainc  enfants  etiaux  anÎMoux.  Toutefois,  le  poavoir  de 

'  Essai  sur  le  libre  arbitre,  p.  a 5. 
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rhomme  sur  ses  actions  est  incomparablement  plus  grand  que  celui  des 
animaux  et  des  enfants.  Lui  seul  est  capable  de  rertu.  A  la  spontanéité 
de  rhomme  semble  devoir  s'ajouter  un  pouvoir  nouveau  et  constituer 
avec  elle  la  volonté ,  fiouXncns^ 

Mais  la  ^Xn^tt  a  pour  objet  la  fin  ;  or  la  fin  est  toujours  imposée  à 
la  volonté  de  Têtre.  L'être  est  mû  par  le  désirable ,  qui  s  impose  à  lui 
comme  une  fin.  La  volonté  est  1  appétit  des  êtres  intelligents;  à  l'appétit 
de  Tintelligence  le  désirable  intellectuel  est  imposé.  I^  volonté,  le 
désir  du  bien  est  donc  en  la  puissance  du  désirable  et  non  pas  en  la 
puissance  de  Thomme.  La  seule  diose  qui  soit  en  sa  puissance  est  le 
choix  éclairé ,  ou  ^poaiptats.  L*acte  qui  précède  le  choix  est  la  délibé* 
ration,  jSovX}/.  Le  choix,  œuvre  de  Tbomme,  est  le  principe  de  l'action; 
il  en  est  la  cause  efficiente,  non  la  cause  finale,  et  c'est  par  lui  que 
rhomme  est  le  principe  de  ses  actions. 

Je  ^jpprime  les  développements  qui  accompagnent  cette  remar* 
quable  exposition.  Je  laisse  de  côté  les  considérations  rdatives  à  la  con- 
tingence dans  rhomme  et  en  dehors  de  Thomme ,  parce  qu'il  serait  im- 
possible de  les  résumer.  Je  me  hâte  d'arriver  à  l'importante  conclusion 
renfermée  dans  l'alinéa  suivant  : 

(c  Ainsi  Aristote  n*admet  pas  une  indét^mination  absolue  de  l'être, 
mais  une  indétermination  rdbtive.  Les  choses  qu'il  regarde  comme  les 
conditions  essentielles  de  l'acte  libre  sont  :  i""  la  contingence  de  l'action, 
sa  possibilité  physique  ou  logique;  a""  la  connaissance  des  deux  pos- 
sibles et  des  raisons  qui  poussent  à  les  accomplir;  3*  enfin,  le  choix 
contingent,  l'élection  indéterminée  d'un  des  deux  possibles.  Aristote 
n'ajoute  pas  refibrl ,  mais  il  est  sous-entenda  dans  le  choix.  Quand  nous 
accomplissons  un  des  possibles  après  l'avoir  élu,  nous  faisons  évidem- 
ment ce  que  nous  pouvons,  et  faire  efibrt,  c'est  faire  ce  que  l'on 
peut^.  » 

Ces  dernières  explications  appartiennent  à  ce  que  je  nommerais  le 
pendiant  péripatéticien  de  l'auteur.  D'après  lui,  ce  qu'Aristote  a  oublié 
ou  omis  de  dire  est  certainement  sous-entendu ,  et  c'est  comme  si  Aris- 
tote l'avait  dit.  Mais  Haton,  en  ce  point  aussi  fin  psychologue  que 
Aristote,  sinon  davantage,  n'a  pas  sous-entenda  ce  qu'il  fidlait  dire, 
quoiqu'il  ne  lait  pas  dit  avec  une  irréprochable  précision.  Rappelons 
d^abord  qu'au  dixième  livre  des  Lois,  IHaton  définit  l'âme  :  une  sub- 
stance qui  a  la  faculté  de  se  mouvoir  «lle-méme.  De  plus,  quelques 
pages  plus  loin ,  il  attribue  à  l'Ame  des  mouvements  qui  lui  sont  propres , 

*  Essai  sur  le  libre  arbitre,  p.  33. 
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à  savoir  ia  volonté,  Tattention,  la  prévoyance,  la  délibération  etc., 
^\ea$ou,  axoirsTa^utf  éwiiuXétaOai,  fiovXviaaOat  ^  ce  qui  est  bien  lui  ac- 
corder la  spontanéité  et  une  spontanéité  intelligente,  réfléchie.  Main- 
tenant, ce  vouloir  que  possède  Tâme,  et  qui  est  un  de  ses  mouvements 
propres,  nest-il,  d après  Platon,  qu*un  appétit  intellectuel?  Point  du 
tout  :  le  &vfi6f,  qui  joue  le  rôle  de  la  volonté,  n*est  ni  Tappétit,  ni  la 
raison,  ni  un  mélange  de  Tun  et  de  Tautre,  car  il  a  le  pouvoir  de  ré- 
sister tantôt  à  lappétit,  tantôt  à  la  raison,  et  d*agir  tantôt  sous  Tinspi- 
ration  de  la  raison ,  tantôt  tous  f impulsion  de  faveugle  appétit.  Or  ce 
^ftSt,  faculté  distincte  de  la  raison  et  de  Tappétit,  est,  en  même  temps , 
lo  pouvoir  qui  fait  effort,  toutes  les  fois  que  Tefifort  est  nécessaire, 
vrpoêupttnéov,  soit  pour  s'instruire,  soit  pour  dompter  cette  bête  féroce 
qui  est  Tappétit.  Chez  Arittote,  au  contraire,  la  faculté  de  faire  eflfort 
n*est  pas,  comme  on  le  dit,  sous-entendue,  elle  est  absente  ;  Thomme  ne 
se  meut  pas,  il  est  mû,  il  est  attiré;  son  appétit,  quoique  intellectuel, 
subit  toujours  un  entraînement,  il  n'est  pas  un  principe  se  mouvant 
lui-même,  une  énei^ie  faisant  effort  pour  mouvoir  ou  pour  contenir  le 
mouvement.  Il  n'y  a  chez  Aristote  que  des  causes  finales.  Le  premier 
moteur  lui-même ,  «auquel  sont  suspendus  le  ciel  et  toute  la  nature», 
nest  que  la  première  des  causes  finales;  il  meut  en  tant  que  puissance 
souverainement  attractive;  mais  il  ne  veut  pas  mouvoir,  il  ne  sait  pas 
qu  il  meut,  il  ignore  le  monde  et  ne  pense  que  sa  propre  pensée. 

Épicure,  en  édifiant  «^  nouveau  le  système  des  atomes  qu'il  avait  em- 
prunté  à  Démocrite,  n'y  a-t-il  laissé  aucune  place  à  Tindétermination  et 
aa  libre  arbitre,  à  côté  du  déterminisme  de  la  nécessité?  M.  Fonse- 
^ve  traite  celte  question  avec  finesse  et  fermeté.  I^r  sa  conception  du 
cUnamen  des  atomes,  Épicure  introduit  l'indéterminisme  dans  l'univers 
et  brise  les  liens  de  la  nécessité  inexorable.  L'atome  peut  donc  dé- 
vier; cette  déviation  est  une  sorte  de  liberté.  L'homme ,  dont  l'flme  et  le 
corps  sont  composés  d'atomes,  aura  par  conséquent  le  pouvoir  de  dévier 
dans  sa  conduite,  Réchapper  au  joug  du  fatidisme;  il  possédera  la 
volonté  arracUëe  aux  destins,  fatis  avaba  volantas.  Devons-nous  con- 
clure de  là,  comme  M.  Guyau,  qu'Épicure  a  eu  une  doctrine  complète 
du  libre  arbitre^?  M.  Fonsegrive  ne  le  pense  pas.  11  résume  l'opinion 
de  M.  Guyau,  puis  il  la  réfute. 

M.  Guyau,  pour  montrer  le  libre  arbitre  chez  Épicure,  s'était 
appuyé  principalement  sur  divers  passages  de  Lucrèce.  0&  trouver  la 

*  Traduction    V.   Cousin ,  t.    Vill ,  '  Guyau ,  La  morale  it Épicure  et  tes 

pages  a^i  et  a 44.  —  Teubner,  rapports  avec  les  doctrines  contempo' 
pages  338  et  33o.  raines.  Pans,  1878,  p.  76  A  80. 
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force  qui  fàH  dUvi«^  le§  atomes,  pmisqiie  la  pesanteur,  à  lamelle  avait 
recoura  Démootite,  né  Mffît  pa^P  Ici  É{Neure,iaterraga  Teâqiértôiiee 
intérieure  :  Jl  cherche  |9D  nous  U  prindpe.du  mouv^isent  ^qui ,  tfaM*- 
porté  à  KHites  les  choses,  -donnera  l'eaiplmtioii  charebéc.  «lUobieo- 
v&tion.d*oà  pari  Épicure»  dit  M«  Giiy9«%  c'^t  que  nou^  distioguoM  'en 
•flo^-nlènies  deux  sortes  de  mouvanènts,  le  mouveoient  ooj^traint  et  le 
mouTement  spontané.  Nous  soromel  avertis  de  Tun  par  un  sentiment 
Umi  différent  de  <;6lui  qui  nous  révèle  Tautre.  )»  Et  ia  conclusion  de 
•M.OuyftU  ert  oeUe^':  «Voilà  ka  kks  d'^expérience  intimé  invoqaés 
par.Épicupe  etquiinoi«SioUljigent  à  ree0nnaAtre>eQ  lui,  de  la  maniàve  la 
pliUs  inattendue ,  uû  prédiécesaeur  dt  Maine  de  Biran.  )>  — ^  «  Maintenant, 
de-oês  '&iDs  obseryablea«  par  une  ûiduotioit  fondée  sur  le  principe  de 
«oaiiaalité,  Épicure  va  passer  à  fa  considération  de  runivers.  d 

Je  ne  saurais  reproduire  la  longue  et  habile  discusMon  que  M.  Fon^ 
a^grivc  oppose  à  cette  interprétation  de  Tépieuréisme.  Notre  aul^r 
alltîgue  surtout  que  larguo^entation  de  M.  Guyau  est  peu  oonfonneul 
sens  de  Lmcrèce,  et  qu*^e  inet  dans  les  vars  du  poète  des  .pensées  qm 
ny  sont  pas.  U  woteste  qurÉpioure  ait  fait  une  induction  fondée  sur  k 
principe  de  oauaalîté  pour  ^ponoevoir  la  forée  de  lalonie  A  Timafe  de  la 
aôtreç  tout  au  contraire,  il  établit  que  la  ootion  du  libre  aiintve,  talle 
que  la  conçoit  Epicure,  est  bien  plutôt  déduite  du  tlinq^nen  aasis  oai^e 
des  atomes,  qu'elle  n'est  déduite  de  1  expérience;  ^nfm  il  i&it  voir 
fu'Epioure  attribue  la  Ub^rté  non  seulement  aitx  hoonnea,  méis  nmt 
animante,  et  qu'il  confond  la  spontanéité  avec  la  liberté^  cOnfuaioa  cpio 
M.  Guyau  n'est  pas  sans  commettre  lui-mémct  Copendaoat  M.Fofiao- 
grive  reconnaît  iiu'Épîoure  a  disCMgué  entre  le  hasard  et  la  liberti  qui 
s'f^eros  par  le  choix  (  mais  11  r^usé  de  lui  en  foirei  honneur  et  soutient 
<)iie  c'est  là  une  des  îoaOnséfpieecas  du  syalèoie.  Dana  oe  syvtèn^,  le 
fond  de  n^tre  libre  arbitre,  diVtl,  ei^bien  le  basanl;  eda  résulte  de 
toute  ladoctiîne;  mais  f  apparence  extérieure  est  ceUeAi  ehoitt.  C'est 
d'après  eette  apparence  qu'Épicure  distingue  h  wfoalfvtH  de  k  tv^i^, 
le4^xdu  hasard. 

;Je  ne  sais  si  l'opinion  de  M»  Fonsegri^e,  à  kquéHe  j'indme  pour  Ma 
part,  sera  désormais  acceptée;  mais,  ce  qu'on  ne  pourra  ceatestèr,  c'eit 
le  Bavoir  et  la  pénétration  qu'il  a  montrés  daas  oe  chapitre  comme  dans 
d  autj>is  dom  j'aurai  A  parler. 

J'aimerais  à  résumer  et  à  louer  ses  études  sur  la  liberté  selon  les 
stoïciens,  sur  le  De  Fato  de  Cicéron,  sur  le  tjraité  d'Alexandre  d'Apbro- 
disias  intitulé  :  Da  Destin  etde  C4  qui  est  en  noire  pouvoir^  Obligé  de  me 
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borner,  je  terminerai  p^  deutf  reaseigoeMHi^  dont  M.  Fonsegrive 
pourra  profiter  lors^*il  publiera  une  seconde  édition  de  son  fivre. 

En  premier  lieu,  au  ^Éget  d'Âle^iândre  dApbrodisiaa,  je  lui  signale 
un  savant  ouvrage  de  M<  Nourrisson ,  qui  a^our  titre  t  De  la  liberté  et  da 
hasatd,  essai  sot  AleMMite  d'Aphvdisias,  snkv  àa  Traité  iu  destin  et  da 
Kbre  pouvoir,  aax  Empereurs ,  traduit  en  français  pour  la  prètiiièrë  fois, 
d*après  le  texte  grteo  qua  publié  OreUi  en  18 e^^  et  que  oelui-d  a  fait 
suivre  de  la  version  latine  dé  Grotius^ 

Voici  mon  second  renseignement.  M.  Fonsegrive  n  a  accordé  à  TÉcole 
d'Alexandrie  que  douze  lignes,  dont  trois  à  Plotin.  Il  na  même  pas 
nommé  Proclus.  J'en  conclus  qull  ne  connaît  pas  les  trois  traités  de  ce 
philosophe  De  Providentia,  DeUhertaUj  De  Maîo,  Us  sont  de  grande  im- 
portance et  ne  sauraient  être  passés  sous  silence  dans  un  ouvrage  con- 
tenant rhistoire  de  notre  question.  M.  V.  Cousin  les  a  publiés  deux  fois, 
d'abord  dans  la  première,  puis  dans  la  seconde  édition  des  Œuvres  in- 
édites de  Proclus  ^.  Le  taxtei  gi:ec  a  péri 
une  traduction  latine  à  demi  barbare 
laume  de  Moerbeke,  pénitencier  des  p 
et  ami  de  saint  Thomas.  Fabricius  avai 
un  mranuscrit  de  la'  bibliothèque  de  fi 
les  trois  traités  d'après  le  même  itidnu 

bliothèque  royale  de  Paris.  En  tSio,  M.  V.  Cousin,  ayant  étudié  cette 
copie  et  n  en  étant  pas  satisfait,  partit  pour  lltalie  et  trouva  deux  ma- 
nnmtifé  des  troiàf'Mkiléflf  A  f  AibbmHdnbe  de^  Milan.  H  lefer  compara  aiec 
le  manuscrit  de  Hambotn^g,  côitlgea  une  ibtile  de  lYrots  Atk^  par*  Iw 
eopistiBS  et  put  mêrine^'ëjoutel*  deux  pageà^  entièreâf  à  la  copiai  de  Piftris. 
Le  mot  à  mot  ktin  est  éclairé;  dans  la  seconde  édiliem,  pa^  des  tetaiW 
grecè  empruntés  à  f^oduâf^  et  &  Plotin.  M.  V.  Goiisin  possédait  de^ 
lettres  de  Maine  de  Birati  à  lui  adre^ées ,  oA  ie  pitlfond  métaphysiden 
féttioignatt  son  adn^nraition  nôor  ces*  traités  de  Proehis  el  disait  y  avôif 
trouvé  les  pîuâ  hautes  vérité  psychologiques.  J*ai  e^yé  tti6l-^même,  il 
y  a  vingt  ans,  de  mettk^  en  évldeufe^.  quelques-unes  de  ées  vérités^  ({joi 
m'avaient  vivëftient  fbppé  €<l  de  montrèk'  conîbienf',  par  moruiënts,  la 
conscience  du  libre  arbitre  contredit,  chez  Prodiis,  les  er^eilrfe»  de  sén 
fttattsme  pttnt}«ëifefl((ti«^ 

^  Un  volaim  in^S^  Parâ  v  Oidîtr,  avtàs  tàriêmêmàitfii  diMuàk  V.  Camlin. 

.187a  --.PAri«iiKAug.DuflWi^,  1864. 

*  ProcU,  philosopht  platonici,  opéra  *  Daas    mon   volume  intitulé  :'  La 

ttfedittt,  qneè  prirkas  olitk  t  codé,  m».  sclèiice  de  Timisihle,  p.  11 7- 11  S.  Paris, 


parisinix  italicisqae  vulgaverat,  nanc  se-        Germer^Baillière ,  i865. 
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Je  n'ai  parlé  cette  fois  que  des  systèmes  antiques  sur  le  libre  arbitre, 
tels  que  M.  Fonsegrive  les  a  présentés  et  jugés.  Un  second  article  jera 
connaître  la  partie  du  livre  relative  aux  doctrines  des  théologiens 
chrétiens,  des  philosophes  modernes  et  de^  psychologues  contempo- 
rains. G*est  un  travail  non  moins  savant  et  beaucoup  plus  considérable 
que  celui  que  je  viens  d*examiner.  U  me  restera  ensuite  è  résumer  et  è 
apprécier  la  partie  théorique,  qui  a  une  grande  étendue  et  parfois  de  la 
nouveauté. 

Cu.  LÉVÊQUE. 

(  La  saiie  à  un  prochain  cahier,  ) 


LE  MAHÀBHÀRATA. 

The  Mahdbhdrata  of  Krishna-Dwaipayana  Vyasa,  Iranslated  info  En-- 
glish  prose,  published  hyProtap  Chandra  Roy.  Calcutta,  Bharata 
press,  in-8^  1883-1887;  les  quatre  premiers  volumes. 

Le  Mahdbhdrata  de  Krishna- Dwaipayana  Vyasa,  traduit  en  prose 
anglaise,  publié  par  Protap  Chandra  Roy.  Calcutta,  imprimerie 
du  Bharata;  n°  867,  Upper  Chitpore  road. 

La  tradipction  du  MahAbhàrata  est  certainement  ime  des  entr^rises 
les  plus  ardues  que  la  philologie  puisse  se  proposer.  Ce  n  est  pas  que 
le  texte  soit  très  difficile  à  rendre;  mais  ce  poème  a  plus  de  deux  cent 
mille  vers*  G*est  colossal;  et  personne  ne  peut,  en  mettant  ie  pied  dans 
cette  immense  carrière,  se  flatter  d arriver  au  terme.  Chez  nous,  Tessai 
a  été  tenté  par  M.  Hippdyte  Fauche,  qui,  à  moitié  de  la  route,  a  été 
surpris  par  la  mort,  plein  de  courage,  mais  à  bout  de  forces ^  Dans 
rinde,  voici  une  traduction  nouvelle,  cette  fois  en  anglais;  commencée, 
il  y  a  quatre  ans  et  parvenue  au  cinquième  volume,  elle  semble  avoir 
des  chances  de  succès  plus  heureuses.  Poimt  notre  part,  nous  souhaitons 
vivement  qu  elle  réussisse. 

Le  babou  Protap  Chandra  Roy,  qui  se  présente  pour  accomplir  cette 
œuvre  de  longue  haleine,  réunit  toutes  les  conditions  pour  ne  pas 
échouer.  U  sait  la  langue  de  Toriginal  mieux  jans  doute  que  personne 
ne  peut  la  savoir  ailleurs;  il  écrit  langlais  avec  une  parfaite  correction, 

'  Voir  le  Journal  des  Savanis,  qui  a  consacré  de  nombreux  articles  à  Tanalyse 
du  Mabàbharata,  cahiers  d'avril  i863  à  octobre  1869* 
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de  iaveu  des  juges  les  fius  compétents;  il  est  animé  d'un  enthousiasme 
qui  le  fortifie  dans  ces  rudes  labeurs;  et  il  a  pris,  avec  prudence,  les  pré« 
eautioiis  indispensaUea  pour  que  son  vasle  projet  continue  après  lui, 
s'il  venait  lui-même  à  manquer.  L'histoire  personndle  du  babou  est 
très  touchante;  et  elle  mérite  quon  en  dise  qudques  mots.  En  connais 
sant  ces  détails,  on  appréciera  mieux  la  publication  qu'il  poursuit  avec 
une  énergie  et  un  dévouement  des  fins  rares. 

M.  Protap  Chandra  Roy  a  été  lilû^e  et  commissionnaire  en  marchan- 
dises; par  son  travail^  il  a  honorablement  gagné  de  l'aisance;  ayant  perdu 
sa  femme t  qu'il  chérissait,  et  ayant  bien  marié  saillie  unique,  il  résolut 
de  consacrer  la  fortune  dont  les  siens  n'avaient  plus  besoin  à  l'impres- 
sion et  à  la  diffusion  des  grands  monuments  de  la  littérature  brahma- 
nique. Dans  cette  vue,  il  donnait  d'abord  une  édition  sanskrite  du 
Afahàbhârata;  puis  une  traduction  bengalie,  arrivée  à  quatre  éditions.  B 
éditait  également  le  Râmâyana,  texte  sanskrit  et  traduction  bengalie,  et 
l'Harivaaca,  texte  et  traduction.  Ce  n'étaient  pas  là  du  tout  des  spécula- 
tions de  librairie.  Le  babou,  aussi  généreux  que  savant,  distribuait  gra- 
tuitement les  ouvrages  qu'il  imprimait;  et  son  seul  but  était  de  feire 
goûter  de  plus  en  plus,  à  sts  compatriotes  les  épopées  nationales*  C'est 
la  même  intention  qu'il  réalise  ptur  sa  traduction  an^ise  du  Maliftbhàrata» 
En  empruntant  la  langue  des  maîtres  de  TlAde,  il  espère  contribuer 
puîsaamaaent à  la  ^oire  de  son  pays,  pour  laquelle  il  est  passionné.  On 
ne  peut  que  louer  cette  ardeur  de  prosélytisme;  elle  prouve  que  le 
habou  a  pour  le  poème  de  Vyasa  une  admiration  sans  bornes  «  que 
notre  goût  classique  peut  ne  pas  partager,  maïs  qui,  dansllnde,  est  res^ 
sentie  par  tous  les  esprits  é<dairés.  11  est  vrai  que  le  Mahàbhérata  lui<- 
même,  dès  ses  premières  pi^es,  n  hésite  pas  à  se  mettre  fovt  au^easns 
des  Védas;  et  il  raconte  gravement  que  les  dieux,  ayant  placé  les  quatne 
livres  sacrés  dans  l'un  des  plateaux  d'une  bsiance,  et  le  Mahàbhàrata  dans 
1-autre,  c'est  l'épopée  qui  l'a  emporté  sur  les  hymnes  des  Rishis.  Il  faut 
de  ces  coiivi<^(»is  in^îranli^les  pour  soutenir  Ita  courages  et  tmn^rter 
des  montagnes.  La  foi  de  IVL  Prolap  Ghandra  Roy  tsl  religieuse  au  moins 
autant  que  patriotique;  car  il  regarde  le  Mahàbhérata  comme  la  plus 
sainte  école  de  morale  et  de  v^rtu.  Ce  n'eit  pas  tout  è  £ût  ce  que  nous 
pensons  ;  mais  c'eat  œ  qu'on  pense  dans  toute  la  presqu'île. 

Le  babou  a  donc  ctié  une  société  tout  exprès  pour  ses  publications, 
sous  le  titue.de  Oataviya  Bfaaràta  Karyàlaya,  c'est^àrdire  h  Société  poué  la 
distrihution  gratuite  dit  Mahftbhârtita».  L'imprimerie  qu'a  organûiée 
cette  Société  s'appdl0  BhanUa  prea.  Parmi  les  fondateurs  et  les  hien* 
faiteurs  de  la  Société,  le  babou  a  pu  compter,  dès  l'origine,  de  grands 
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personnages  indigènes,  LL.  Altesses  ie  Maharadjah  é^  Cachemire,  h 
Gotfcowar  de  Baroda,  ie  Mahareii^aliide'TnrviÉnoore;  ie  Matntadtjahi^ 
Burdwan,  ie  Nitam  d'Hyderâ^bad,  les  Haharadjalifi  de  Dourbhanga,  de 
ParidlLote,  de  Djayponr,  de  Dbar,  de  Hemiat ^  ie  Maharadjah  HoilÉar,  le 
Maharadjah  sir  Jottndra  Mofaân.  Tagore  Bnhadoar,  ie  Nâinb  Khajeh 
Abdoul  Kani,  des^  princesses  coimne  ies  Mâharani^  Semamayi  et  Sarat 
Soundari,  des  professeurs  enropéens  comme  M»  Maïc  MûHer,  d'Oxford, 
M.  le  professeor  Ciarbe,  de  Koenigsbeiig,  M.  le  D*  E«'Windisch,  de  Leip- 
sick,  M.  FausboU,  4û  Gopeohi^gwef  M.  ie  professeur  Hcrttian  JaeolM,  de 
Westphalie ,  M.  WiUiam  Emmette  Cdeman,  de  San  Francisco ,  M.  H^-B. 
Wittoii^  d*Hamitton,  au  Canada,  des  ^rrrains,  ^  journalistes' indi* 
gènes  et  étrangers.  Parmi  ses  patrona,  ie  i»bou  poorait  compter  aussi 
le  très  lH>norable  marquis  de  Hartinglon ,  sir  Arthur  Golvin ,  M.  P.  M.  R. 
Rost,  bihiiothéofire  de  llndia  office,  ie  IV  W.-W«  Hunter,  le  statisiicîea 
M.  C.-P.  Ubert,  et  bon  nomiMrede  peraonnes  dîstidguées  à  divers  thrès. 
Un  babou  fort  riche,  Gorinda  Lai  Roy,  de  Rangpore,  a  pris  à  ses  frais 
limpression  d'un  des  chants  ies  pins  longs  du  Mah&Uiàrata,  le  Vana*- 
parra,  <jm  a  17,67*8  çlokas  ou  ^6,956  vers,  ces^à-dire  la  valeor  de 
deux  forts  volumes  n^"*.  M.  Govtnda  Lai  Roy  a  voulu  par  cette  géné- 
rdsrté  célâ>rer  et  sanclsfier  ie  mariage  de. sa  fille,  li.sest  (ait  en  même 
temps  grand  honneur  à  lui-même. 

"  Les  vioe^rois,  marquis  de  Ripon  et  k>rd  Dufieriq,  les*  iteoISQaaAs^ 
gouverneurs  du  Bengale  ^  Ar  Rivers  et  sir  Stuart'Bayley,  sir  Charles  Ait- 
ehinson,  lieutenantgoveemeur  du  Pendjab,  se  aant  montrés  favorobieB 
à  une  publication  kpb  les  natife  aooueiilent  met  dcp  transports  de  recon- 
naissance; elle  leur  offre,  tontoompris,  «ne  lecture  beaucoup  plus  saine 
ifom  les  romans  vem»  d'Ëunype,  qui  ont  conquis  «eTogue  extraordi^- 
nairé' auprès  des  Hindous.  On  comprend  qoe  le  Gouvernement  encou- 
ragb  oe  mouvement,  soit  dails^U  capitaie,  soit  dans  le6  provineesv  II  sait 
qu*il  y  a  beaucoup  de  temples  «dans  Tlnde  cik  l'en  feit  régottèremeiit 
deis  l^tures  publiques  da  MabAbhàrata,  ei^quefaiiditoireatienlif  prend 
un  plaisir  eMtrème  lies  ééouterpiéuiemeiit. 

iia  presse  dans  toute  Isfpfesqullo,  etplusi  tard  dpns  le  monde  entier^ 
a  ûfft  ie  meilleur  aoeueil  à.ia  nouvelle  tmduotita.  Dans  Tlnde,  ou  peut 
citer  parmi  les  joumauk  :  le  Bingd  -TàfieBi  ïEngHkmoM^  le  PeepUf^ 
Priend,  VBmia  pcOnot,  le  Pkméir,  la  CMimimûitKry'ijaziittBi  ie  Hiiida, 
U  fiêdî  Bèn^otf/ journal  <pii  se 'publie >en  français  k  Cateatta,  le  Rek  ami 
ifyeU,  la  Gazett9  de  6(911%,  le  SlàUmaki  ïhdiaM  Minpr,  ïEt^vM, 
\iryik  Ptdkas,  i-AmnÊte  hemr  PiUrika;  The  Easty  k  TribwnB,  ïlniim 
Ohmniclt.  etc. 
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Affhs  riiiule*  ce  sont  les  journaux  des  États-Unis,  de  rAmérique  d^ 
Nord  qui  ont.  montré  le  concoiurs  ie  plu&sympatkiqiae  :  V American  Booh: 
seUer,  le  Critic  and  good  Littérature,  le.  CerUary,  h  Uobard  Herald t 
ï American  antiquitarj-,  tous  de  New- York;  la  Science,  de  CanQj>ridge, 
dans  fe  Massachusett;  le  journal  de  Great  Sait  Lake  clty.,  chez  les  mor- 
mons;  ta  Bibliothèque  publique  de  MiUvaukeei  dans  le  Wisconsin,.le 
BHigi(hpMos(^lihiçal  de  Chicago ,  d^usis  riUinois,  e\c.  Enfin  quelques  jour*^ 
nauxen  A^eterre,  en  France,  en  Italie  ont  ohdigeaouiieiii  prêté  \wi 
publicité  et  n*ont  pas  ^otiénagé  leurs  élpges. 

Quelque  diésintëressé  que  soit  le  traducteur  du  Mahâbbârata,  quel* 
que  appui  qu'il  trouve  dans  ses  associés  et  dans  ses  bienfaiteurs,  iln  a  pas 
toutes  les  ressources  quexige  son  entreprise ,  sur  le  plan  où  ii  Ta  conçue; 
li  perait  que  la  dépense  totale  doits  éleyer  à  25o»ooo  francs  à  peu  près, 
Jusqu  à  présent,  on  n  a  réuni  tout  au  plua  que  le  tiers  ^e  cette  sommef 
Mais  nous  espérons  quon  parviendra  à  se.pcocurer  les  foflnds  nécessaires; 
et  tpiis  les  amis  des  jbttres  doivfnt  £adre  des  voaux  et  des.  e&iits  pour 
qu'une  enti^eprise  de  ce  gc^jire^.^qui.ofire  4c  si  précieuses  garantie^^ 
n,é(çhoue  pas  tristeiniâ^t,  .     -     , 

Il  y  a  grand  profit  pour  tout  le.  monde  i  ce  que  nous  possédions 
en^n  une  traduction  con^dète  et  fidèle  de  Tépopée  hindoue*  M.  fabbé. 
Gorr^iû,  Associé  de  l'Institut  de  France,  noua  a  dpnné  du  R^^ana 
une: édition  et  une  traduction  admirables.  Le  Mahâhbârata  nousm^qu/e 
toujours,. et  il  serait  bien  regrettable  de  laisser  passer  l'occasion  de  l'avoir 
dans  son  intégrité,  en  une.  l^gue.  .accessibiç  à.toua,  et  reproduit  av6c 
Joute  la  compétence  désirabjie.  LoKsqn'il  y  a  cent  ans  (i  ySS)  le»  jeune 
Willdns  publiait  à  Csdcutta  un  extrait  du  ^and  poème  ^  et  nous  ierévér 
lait  par  l'épisode  de  la  BbagavadCuitâ»  ce  fut  un  ^louissement  uihycupt 
sel.  Vyasa,  l'auteur  présumé  duMahâbbârata,  parut  plu&graxid.qu'HQmère 
lui-même V  et  peu  s'ea  fallut  alprs  qu'on  ne^  mitJ'li^Mja.au-dessuB  de  la 
Grèce.  G'étadt  un  exoès  d'estinte  bien  .excusable;  mais  quand  cetl0  ivresBe 
du  premier  moment  £at, passée,  etqu'b^  put  connaître  i'œuKre  entière, 
pif. rabattit  beaucoup  d'u)^  jugement  antiqipé;  on  revint  à  une  apjp^écidt- 
tîon  pius  équitaÙe,  Mais  ep  dépit  de  toutes  i^  réserves  qu'il  est  juste  4e 
faire ,.  h  {H^odigiepse  épopée  hindouwe^'en  reste  pas  moinS; ,  «n  son^  g^^nrei 
un  ^s  grands  monuments  de  l'esprit  hunaain.  Si  ce  poème  channe  l^Inde 
p2|r  lestraditbns  s^s  mwd^ff^qu'Ûrenferme^etsi  notre gaùt«  plus  séyèi^e 
qûe^cdui  des  Brabmw^  lui  trouvie  d'énormes  défauts,  notre  curiosité 
n'en  est  pas  moins  vive;  et  eUe;  dewuide  à.ê^*e  satis&itet  L'in^elligençf 
bà\4<Hid  a.fi3UJCifi  jtan(  de  preuves  de  sa  puissance  et  de  sa  fécondité  /par 
sa  poésie  sacrée,  par  ses  livres  liturgiques,  par  ses  systèmes  de  p^osa- 
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phie,  par  ses  codes,  par  son  théâtre,  qu'il  importe  de  savoir  comment 
elle  a  conçu  Tépopée.  Des  deux  poèmes  principaux  qu'elle  a  enfantés, 
nous  connaissons  i  un ,  H  nous  reste  à  connaître  f  autre.  Jusqu'à  présent 
nous  n'en  avons  que  des  fragments,  choisis  avec  soin,  grâce  à  MM.  Pavie 
et  Foucaux,  chez  nous;  à  Schlégel  et  Bopp,  en  -^lemagne,  etc.  C'était 
assez  pour  nous  faire  désirer  le  reste.  Nous  aHons  posséder  l'œuvre  en- 
tière, quelle  qu'elle  soit,  pour  peu  que  le  monde  savant  vienne  en  aide 
à  M.  Protap  Chandra  Roy,  et  à  ses  coHahorateurs,  aussi  désintéressés  et 
aussi  savants  que  lui.  Voilà  onze  ans  déjà  que  le  Dataviya  Bhârata  Kâryâ* 
laya  fonctionne;  il  faut  fentretenir  jusqu'à  ce  que  cette  noble  entreprise 
soît  intégralement  accomplie.  Aujourd'hui,  eHe  n'en  est  guère  qu'au  tiers. 
Sur  les  dix-huit  chants  du  Mahâbhârata ,  cinq  ont  déjà  paru  en  anglais  : 
ladiparva,  8,^79  çlokas,  lesabha,  2,709  çlokas,  le  vana,  17,478  çlokas, 
le  virata,  2,376  çlokas,  Toudyoga,  71667  çlokas;  en  somme,  38,699 
çlokas,  ou  77*398  vers,  sur  un  total  de  a  1  a,ooo. 

En  favorisant  autant  qu^il  dépend  de  nous  l'achèvement  de  cette  la- 
borieuse entreprise ,  hous  ne  pouvons  pas  avoir  de  déception.  D'après  ce  , 
que  nous  connaissons  déjà  du  Mahâbhârata,  nous  savons  très  clairement 
ce  qu'il  est.  Une  traduction  fidèle  et  élégante  aura  le  grand  mérite  de 
nous  le  donner  tout  entiet*;  mais  elle  ne  changera  rien  au  jugement  que 
hous  en  devons  portera  Cette  épopée  monstrueuse ,  qui  surpasse  toutes 
les  autres  par  son  étendue  et  son  désordre,  fait  les  défices  de  l'esprit 
hindou,  parce  qu'il  s*y  retrouve  lui-même  et  d'y  admire  avec  tous  ses 
défauts;  elle  n'est  pas  propre  à  nous  charmer  autant,  nous  qui  vivons 
avec  Homère  et  Virgile,  avec  le  Tasse  et  Mikon,  sans  compter  d'autres 
poèmes  presque  aussi  beaux;  Mais  cette  épopée,  à  quelques  critiques 
qu'elle  prête,  a  conservé  toutes  les  traditions  d'un  peuple  innombrable, 
qui  la  regarde  comme  le  dépôt  de  ses  glorieuses  annales.  Malgré  les  épi- 
sodes les  plus  difius  et  parfois  les  plus  déraisonnables,  il  y  a  dans  le 
Mahâbbârata  un  fond  historique  qui  ne  laisse  prise  à  aucun  doute.  A  une 
époque  indéterminée,  mais  réelle,  deux  grandes  familles  royales,  les 
Kourous  et  les  Pandous,  se  sont  disputé  le  trône,  hon  pas  de  l'Inde  tout 
entière,  mais  de  cette  portion  de  la  presqu'île  qui  forme  aujourdliui  le 
gouvernement  des  provinces  Nord-<)uest  et  le  Ptodjab.  De  nos  jours, 
Tarchéologie  a  retirouvé  le  champ  de  bataille  où  cette  grande  lutte  a  eu 
Keu;  et  quelque  vagues  que  soient  les  indications  du  poème,  on  a  pu 
fixer  sur  le  terrain  l'emplacement  des  deux  armées  et  les  péripéties  de 
la  lutte,  qui  parait  avoir  duré  plusieurs  jours. 

•    Voilà  le  sujet  essentiel ,  sur  lequel  sont  venues  se  greflFer  des  légenées 
de  toute  sorte;  les  Hindous  y  tieiment  autant  qu'à  leur  foi  religieuse,  et 
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• 

elles  se  joignent  à  toutes  leurs  autres  superstitions.  Selon  M.  Alexandre 
Gunningbam ,  la  plaine  où  la  grande  bataille  a  été  livrée  s'étend  entre 
deux  cours  d*eau»  ia  Sarasvati  et  la  Drishtavati,  lune  au  nord,  fautre 
au  sud,  non  loin  de  Tbanessar,  d*Ainbala  et  de  Panipôt^.  Cette  plaine 
s'appelle  le  Kouroukshétra,  le  ucbamp  des  Kourous»,  et  encore  Dhar- 
maksbétra  Je  «  champ  d'honneur».  Les  populations  de  ces  contrées  n'ont 
pas  perdu  le  souvenir  de  ces  grands  événements;  et  même  de  nos  jours, 
elles  ont,  chaque  année,  la  coutume  de  s'y  réunir  en  une  fête  solennelle. 
C'est  un  rendez-vous  de  pèlerinages  qui  revêtent  un  caractère  tout  à  la  fois 
religieux  et  patriotique.  On  y  vient  adorer  des  monuments  réputés  sacrés, 
dont  on  ne  sait  pas  l'origine  et  la  destination ,  mais  qu'on  vénère  avec 
une  piété  d'autant  plus  vive  qu'elle  est  plus  aveugle.  Il  parait  bien  qu'au 
septième  siècle  de  notre  ère,  si  Ton  en  juge  d'après  les  écrits  d'un 
témoin  oculaire,  Hiouen-thsang,  le  pèlerin  chinois,  cette  vaste  f^aine, 
où  tant  de  héros  avaient  péri ,  était  encore  couverte  de  leurs  ossements 
accumulés.  Sous  la  domination  des  Arabes  et  des  Mogols,  k  dévotion 
populaire  s'était  perpétuée  ;  et  comme  ces  multitudes  n'étaieiit  pas  tou- 
jours fort  tranquilles  dans  leurs  démonstrations  enthousiastes,  lesmaitreé 
de  ces  régions  ont  dù  recourir  plus  d'une  fois  à  la  force  pour  réprimer 
des  émeutes  et  des  rixes  sanglantes.  Le  Kouroukshétra  est  à  peu  près  au 
3o'  degré  de  latitude  nord  et  au  7  4*  de  longitude  est. 

Ainsi  le  Mahâbhârata  nW  pas  une  oeuvre  de  pure  imagination  ;  et  s'il 
est  poétiquement  fort  au-dessous  de  TlUade,  il  a  du  moins  avec  eMe  cette 
ressemblance  de  se  rapporter  à  un  fait  nationsd,  dont  la  mémcttré  doit 
vivre  à  jamais.  Il  a  même  sur  elle  cet  avantage  que  le  peuple  qui  c^ 
lèbre  aujourd'hui  la  vaillance  de. ses  héros  leur  a  succédé,  en  râidant 
aux  mêmes  lieux ,  tandis  que  l'Asie  Mineure  de  nos  jours  n  a  pas  gardé 
la  moindre  notion  de  ce  que  furent  les  Troyens  de  IViam  et  les  Grecs 
d'Agamemnon.  Les  races  qui  se  sont  vingt  fois  rempkoées  siur  le  sol 
de  la  Troade  ont  perdu  tous  les  vestiges  -d'un  passé  avec  lequd  «lies 
n'ont  plus  rien  de  commun.  Dans  l'Inde,  au  contraire,  la  tradition  ne 
s'est  pas  entièrement  effîicée,  et  elle  est  encore  reconoaissable  sous  ses 
altérations.  Le  Mahâbhftrata  est  toujouri  lu  et  le  sera  sans  doute  long- 
temps encore  sur  le  théâtre  des  hauts  faits  qu'il  raconte. 

BARTHÉLEMYtSAINT  HILAIRE. 

'  Voir  le  Journal  des  Savants,  cahier  de  février  1886,  p.  7a  et  suiv.,  sur  les  tra- 
vaux archéolpgiquçs  de  M.  Alexandre  Cunningham. 
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CovrcES  Palatjptî  latixî  bibuothèc^  VATiCAiiMy  descripii  prw^ 
siie  J.  É.  càfâinàli  fHtra,  episc.  Part.,  S.  R.  E.  bibtiùiheeario. 
Recensuît  et  digessit  H.  Stevenson  junicft;  recognovif  J.  B.  de  Itossi. 
t:i,  1886,  m-4^     . 

La  dernière  de  nos  petites  ndtes  se  rapportait  au  a"*  a^S.  Or  le  pre* 
nrier  voiutHe  do  ^atalogHe  ne  prend  fin  ^'aveo  ie  n*"  9.120.  Oa  doit 
émOt  supposer  cpie  noiis  sommes  bien  loin  d  avpir  achevé  Fenquéte. 
dont  nous  avons  dâfinè  l'objet.  Cependant  nous.jtoiichoas  presque  au 
teroes.  Les  manuserita  doot  b  description  va  maintenant  passer  sous 
nos  yeux  sont,  pour  la  plupart,  du  j&V*  sièdb^  Ce  fut  partout,  an  ce  €pd 
eoncenie'les  llettres  latiofas^ain  siècle  ingrat»  Aus$i  n^  pe^^-on, pas  être 
bien  caneux  de  ÎKMM  voir  recberoher  à  qui  doivtot  è^  attribués  les 
écrits  de  <:e  tempstlà  dont  les  Qcqpiisbes  ont  âégUgÀde  nommar  les  auteurs 
peu  recommandables.  G*edl  d'ailleurs,  nous  la  confessons  volonlîers, 
une  recherche  à  laquelle  nos  éludes  babîtiielles  aois  ont  pdu  préparé. 
Il  y  a  sans  doute,!  dans  ces  volumes  du  xv^  aiède,  qii^nei^  é<^*its  plus 
aiieîensç  mais  ils  y  sont  saries;  les  études  apnt  pria  ,u^  autre  «ours,  les 
Kb^aires  Wsmdent  pas  sôoct'dd  faire  tragiscnfe.deSiUyres  qui  n avaient 
guère  pkis  de  lekteurs.  Cette  «x{4icat{on  dDnoée,Mr<^renons  notre  ti;a- 
tail  au  point,  oà  kous  favoiÉ  .interrompit 

'  Le  Uiraire  Gillèt^  Gailmiaatif,  HorstîUt,  MabiUoo  lui-même,  et»  svu* 
b  fJDÎdfrMahiiton^,  M.  Daniel  et  M.  Qémeat,  ont  tourà  tour  publié  sous 
le  ndm  de  saint  Bœnard  la  prose  Ladahiniai  exuitetfidelis.çhorastifa'on 
ht:  au  folio  77  du  numéro  2;^^.  jNous  ayèns  montré  la  fau^eté  de  cette 
attribûtioB^.  Notroi  démonsfci^atîbn.  est  ici  fortifiée  par  une  previve  nou- 
velle* Le  manuscnt  étant,  mmis  ditrOn^  du  x""  liècU,-peut^tre  du  u% 
oette>  pitiia'éuât  chantéti  deuai  sièdes  environ  ayant  la  naissance  de  saint 
Bernard.  '  ,.  ■  , 

Nous  n  en  avons  pas  beaucoup  plus  à  dire  sur  le  numéro  3  00 ,  volume 
composé"  de  iciabiers  disparates,  écrits  par  diverses  mains,  en  divers 
temps.  Un  de  ces  cahiers  est  du  xii*  siècle,  et  contient,  après  Topuscule 

'  Voir,  poar  le  premier  artide,  le  cahier  d*aoàt  1887,  P-  ^^^*  —  ^  Journal  des 
Savants,  1082^  f,  2^2, *-    - 
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De  ^mifw  uptmnis ,  attribué  jnsteofeeni  au  célèbre  <dniitoiiie  Huguta  de 
Saiiit-Victor«  quelques,  fragaieiils  de  tittéralture  mystique  qui  ne  hoims 
sont  pas  teus  kieoDOUs  :  le  premier  {Dttobus  tnodis  diabobul^Bi  du  même 
^bdeur  : MisoelL,iibJIytii:  i'j2;\t  deoxièine [Gonten^iku^aniafa)^ du 
mèiïie  •!  MiscdL,  lib.  I,  tit.  17a;  1^  troisième. (<2lui  re^râaam),  du 
même  t  MisceU.,  hb.  l^  tit.  99;  ie  cinqnièine  {Vita  eordis  umor)^  au 
même  :  MiseelL ,  iih.  l ^  tit  171;  léâiuème  (Qam^.sÉital),da.iifêaie}: 
MisceU^i  )ib.  r  tît.  77;  le  sppiihm^ {Tria ^antloca)^da  mène  :  Mùcdi^, 
lîb«  I,  tit.  95.  Le  cahier  qu*jl«  occupent  éitafnt*  avonchnow  dtt«  du 
Kn*  siècle,  ie  scribe  ^a  dû  vivre  presque  dan»  le  niiëme  temps  que  IW 
tetitv  Sa;  copte  peut  donc  lemir  k  corriger  jbe  teste .  sauvent  corrompu 
des  éditions.  Ne  quittons  pas  ènoore  oe^umft.Le<uitak^emeatioime 
deux  exemplaires  anonymes  de  i'AigormoMs.:  le  premierv  sous  ce  ôM- 
méro  3oo,  le  seMnd  sous  k  Duméro  8&élG*est'  louf  rage  de  JeanHoly- 
wood,'en'lfrtiii  Jaamm  de  Saaro  Bosco,  Lescatdoguesen  citent  beaucoup 
d'autres  manuscrits^  mais  presque  toiis)anûiiyifies..^SîgnalQns  ea^x>m)a«Mt 
Tétrange  méprise  de  den  <îopisteB.  Dans.utiîrohime  de  la  Laaitèiitiienne 
décrit  par  Bbndini'^  einsf  que  dans  le  anméro  43&i  de^  Munich^  l'ai^ 
teor  est  nommé  le  pbflo6oplM^'i4J^^  U^est  probable  que.  les  éeolieesh 
ignorant  fauteur  etVtnquiétafirt'peo,  d^ailcuon,  de :1e  eoraiffiyure,  9f^ 
laieiit  entre  euk  ce  liirpe  ^:ilaaBÎfiie  leur  alfas  ou  filutôt  leur  ailjû.  De  là 
le  philosoplie  iljoav. 

Sous  lei  nunm*o  3o3i«  ffviéc^lè  nbm  de  3afa»t  Bernard,  un  traité  De 
iMJore  Dei,  é^  marge  ^quel-se  lit  une  note  ancienne  011  lattribulioa est 
contestée.  Elle  est,  en  effi^,  erronée^  saint  fiemerd  ayant /composé  ^M|r 
la > même  matièrevtin^iitre  fir^^.dW  dtyk  moins  liobe,  ^  cdni-ci 
devant  être  restitué,  selon  Tissier  et  Mabillon,  à  Guillaume,  abbé  «de 
Saint-Thierry.  Les  meîil«vrs  man«ieritt  ooipmaa4QPt;  d^ailleurs,  cette 
restitution,  notamment  le  numéro  576  de  la  Mazarine,  dont  le  copiste 
parak  a!Voir4té  <eoii|temporani>defa«tan'. 

An  folio  119  duiicimérO'3 1  o  est  une  ^pi^sitiÊn  da  Symbvlû  qui;iie.pMt 
phts  étt^diipntéé  ià  saint  Tbomas  df^quin.  EHe  iût  partie  (dki  Comlpenr 
diam  iheologiœ  adfratrem  Reginaldum,  et  le  scrupuleux.  Echard  4  donoé 
surpe  Comfendixm  des  rebse^ements  très  pnéds.  Il  oë  seraûl:  pas  utile 
de  les  reproduine.  Mais  saint  llMMnas^WoènlatiieœeBi  paA:l*0uteur(4u 
petit  tiim  mystique  iquion  troure  ou  £Mio  idii  duiimnaéro  Ss^^  aÎM» 
qu'au  felb  1 55  du  niÉnéro  7 19 ,  oommenfqBtipiarMSi  «»  01  tspirùu  pror 
ficere,  et  que  met  à  son  cotli|M  lé  nun^ro  9 1 7  ^k  Satat-GalL  >  D'autres 

^  Bandini,  Catal.  hibl  Laur.,  t.  II,  cx)L  54^       ( 
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manuscrits  le  donnent,  avec  Jean  de  Trittenheim,  à  saint  Bonaventura, 
et  plusieurs  fois  on  Ta  publié  sons  son  nosk  A  tort,  selon  Sbaraglia. 
A  tort  peut-être;  mais  si  les  confrères  de  saint  Bonaventure  Texcluent 
dédaigneusement  de  ses  Œuvres,  il  ne  faut  pas  leur  permettre  de  f im- 
puter à  saint  Thomas.  Ekifin,  au  folio  3oo  du  même  volume,  im  traité 
De  viki  et  moribus  pkUosophônan  qu'on  lisait  encore  souvent  au  xvi*  siècle 
puisque  le  Rép^toke  de  Hain  en  cite  treize  éditions.  11  est  de  Waiter 
Burleig,  et  nous  n apprenons  pas  qu'on  lait  jamab  cru  d'un  autre. 

L auteur  de  la  compilation  intitulée,  dans  le  numéro  34a,  Pharetra 
n'est  pas  aussi  certain.  Le  numéro  1 76  de  Toulouse  la  donne  à  maître 
Albert  de  Cologne,  peut-être  Albert  le  Grand.  Oodin,  avec  sa  prompti- 
tude à  faire  de  bizarres  ou  plaisantes  conjectures,  la  suppose  de  quelque 
milicien  retraité,  mUUe  quedam  veterano,  qui  se  serait  fait  religieux  ou 
moine  vers  la  fin  de  sa  vie^.  Jean  de  Tritt^heim  et  Sbaraglia  la  reven- 
diquent pour  saint  Bonaventure.  Nous  ne  pouvons  citer  que  dautres 
maouscrits  anonymes  dans  les  numéros  i&Sga,  i65«9,  i65Sot  i8ia6 
de  la  Bibliothèque  nationale,  789  de  la  Maanirine,  i4oi  de  Troyes, 
466  de  Tours,  i65a  de  Vienne  et  2716  de  Munich;  nous  croyons 
néanmoins  que  Tauteur  est,  en  eflfet,  saint  Bonaventure.  Ce  nest  pas 
certainement  Albert  le  Grand,  à  qui  c^  livre  nest  attribué  ni  par  les  his- 
toriens de  son  ordre  ni  par  aucun  critique.  Quant  aux  raisons  données 
par  Oudin  en  faveur  de  son  milicien,  elles  ne  sont  pas  sérieuses,  La 
compilation  est  d'un  mystique,  et  toutes  les  fois  qu'Oudin  fait  la  ren- 
contre dun  mystique,  il  le  raille^  De  ce  titre  guerrier,  Pharetra,  quel 
peut  être  Tinventeur?  Nul  autre,  évidemment,  qutin  vieil  archer. 

LeÀ  vers  en  Thonneur  de  la  Vierge  qui  commencent,  dans  la  a*  ^45 , 
par  : 

Si  fieri  posset  quod  ateiw  pnlvis  et  xmim4 .  • 

sont  du  célèbre  chancelier  Pierre  le  Mangeur^  Trop  de  manuscrits  les 
lui  rapportent  pour  q[u*on  ait  jamais  pu  douter.  ^*ils  fussent  de  lui; 
mais  sa  renommée  serait  moins  grandie  sïl  navait  laissé  que  des  vers 
semblables  à  ceux*^. 

Le  numéro  362  est  un  de  ces  volumes  du  xv^  siècle  dans  lesquels 
ont  été  transcrits,  sans  ordre,  des  firagments  de  toute  provenance;  des 
UKis  les  auteurs  sont  anciens,  d^  autres  ils  sont  pioderaes.  Au  folio  Sj 
se  trouve  une  méditation  que  le  copiste  qumlifie.  de  pulchnu  Tel  est  aussi 
notre  avis  sur  cette  pièce.  Elle  est^  à  la  vérité,  diun  mystique«  mais  d'un 

^  Comm.  de  script,  eccL,  t.  III,  col.  4oi. 
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mysrtiqtie  curieux  de  bien  dire  et  vraiment  lettré,  Hugues  de  Saint-- 
Victor;  cest  le  chapitre  5a  du  premier  livre  de  ses  Mêlants. 

Nous  n'avons  pas  une  aussi  bonne  opinion  du  sermon  pour  le  carême 
qui  commence  au  fc^  1 18  du  numéro  368  par  Adpcmitentican  (et  non 
pas  Aipagnam)  agendam  retjuinmtur  duo.  Cestmi  sermon  du  xiii* siècle, 
négligé  comme  la  j^upart  des  sermons  de  oe  temps,  dont  il  existe  une 
autre  copie  dans  le  numéro  1 59S9  (foL  4  9  ti  )  de  la  Bîîdiothèque  natiossàle^ 
Mais  cette  autre  xopien  indique  pas  non  plus  le  nom  de  l'auteur;  elleeé 
facilite  seulement  la  recherche  en  oMmtrant  comment  il  iaut  iire  les 
premiers  mots  du  somon. 

Voici,  dans  Je  numéro  38 1 ,  d'autres  vers.  Au  folio  79,  CarnmatiQm 
glossù,  commençant  par  :     .  ^^ 

H08  morum  flores  5Î  carpserîs  ut  rosa  flores. 

Le  titre  du  même  poèmie«st  Ganmat  parœneticum  dans: le  n°  35a6de 
Vienne,  Antigamaràtas  dans  les  numéros  Àt&fi  et  jfjko  de  Munich, 
Florilegas  dans  une  édition  donnée,  dit  FabriciuSyàGologne,  en  i5o5^ 
Pour  ce  qui  regarde  le  moraliste  qui  a. formé  ce  bouquet  poétique  de 
fleurs  prises  en  tant  de  parterres,  le  rédacteur  du  catalogue  de  Munkk 
le  nomme  Jean  de  Graoovie.  Ce  Jean  de  Graoovie  nous  était  jùsqu'diors 
inconnu/ Mais  naos  avons  un  rraseignement  certain  à  fotimii:  sur  l'aur 
leur  d*un  autre  poème  anonymie  que  contient  le  même  volume^  au 
folio  3t20,  et  dosit  k  premier  vers  est  :    . 

Evax,  rex  Arabum,  ferlur  scripsîsse  Nerpnî. 

Ce  poème,  longtemps  «élèbre,  est  de  Marbode.  Il  a  été  souvent  publié 
et  ne  Ta  jamais  été  sons  un  autre  nom  que  celui  de  cet  évéque  lettré:^. 
Dans  le  n*  385 ,  sous  ce  titre  peu  clair,  OevwioTieocu/orttm,  se  rencontre 
le  traité,  mieux  intitulé,  dans  le  n**  679,  Deoctdo  mordis  que  des  epfMstes 
ou  des  éditeurs  mal  informésiont  attribué  tour  à  tour  à  Jeaiu  Peacham^, 
à  Raymond  Jordan,  j^  Jean  de  Galles,  à  Robert  Grossetéte,  k  Alphonile 
de  Spina,  et  même  à  Pic  de  la  Mirandole^.  Il  ^est  du  sorboniste  Pierne 
de  la  Sepieyra ,  Limousin ,  qu'on  a  coutume  d'appeler  Pierre  de  Limoges  ^, 
qui  mourut,  croit-on,  en  i3oS^  Tout  n'est  pas  original  dans  ee  tràîté; 
mais,  l'auteur  ne  manquant  pas  d'esprit,  il  y  a  des  propos  assë^  vifesur 
les  clercs  de  son  temps.  C'est  là  ce  qu'on  y  remarquera  surtout  aiijovr- 
d'hui.  On  est  moins  en  mesure  de  discerner  quel  est  iauleor  vrai  du 

*  Bibl  Jhedix  et  injlmœ  mtatis,  t.  II,  *  Hist.  littéraire  de  ta  France,  i.  XXV y 
p.  173.                                                             p.  194. 

*  Hildeb.  et  Marb.  opéra,  col.  1687.  *  Ibii.,  i,  XXVI,>p.  46o. 

73 


iBramiMi  ■atiobaii. 


Digitized  by 


Google 


5ê«  JOUIHAL  JXSS  SAVANTS.  ~  SEPTEAIBBE  1887. 

Speealvm  jmritaiis  dent  une  oopw  ae  tnmve  <Uia  le  mime  «obaie, 
fol.  iSy.  Ge  Spetmlam  est  .amonyaHi  dbi»  les  â*  lAg^o  de  la  Bîbiio- 
thèfite  natumule  «t  36g6  de  MonMi^  JMati  il  est,  daaa  le  o^  56 j  de 
Metz,  sam  ie  nom  de  saint  Bonamnture,  à  qui  le  dkptte.Gaaînûr 
Oadie;  il  eel  sous  le  nom  de  saint  Thena»  dent  les  n***  5Ss  deli^Arseoei 
eÉ  A  &5  de  Dnesde,  et  Jean  db  Trktenhekn  adbèce  à  cette  attribution; 
eùËm  i)«itd<»nné,  par  le  n^  40S7  de  Viesuie,  àMattUeu^de  Krokow,  qui 
fiit  reeteur  de  f  univenàé  de  Paria.  Notre  sentûneoi  «si  qu'on  peut  iiésiter 
«Qtreiàint  Banatrffittuoeet  Metlhwii  de  Kjrbfaow,  mata  que  saikit  Thoma6 
(tel  est  aussi  Tavis  du  meilleur  juge  de  la  question^  le  deote  Éohardj 
ddt  être  écarté. 

Le  Tractatas  de  prœdicatione,  dans  le  n*"  4tia,  cpi*il  ocoiqw  tout  entier^ 
est  ïArs  prœdicatoria  d* Alain  de  Lille ,  imprimé  dans  le  tome  CGX  de  la 
Patrohgie,  col.  1 1  il  Nous  en  voudrions  bien  une  édition  meilleure. 
Alain  mérite  iqiiW  le  traite  conMe  un  éorivaua.  Ses  yera  sont  soignés-; 
sa  prose  est,  oomme  nous  dis»»  aigo«rd*hui,  niÊuniàe,  tantôt  grave 
sans  pédanterie ,  tantôt  ironique  sans  aignur^  PliàsieuTB  de  ses  écrite  ne 
^lentpas,  à  laTérké,  cdbn^  UBmpomtm  mmm  du  tf  hiS  est  le  traité  D^ 
mfsterasmissœéa.diMCTe  Lotfaaire,pape8(nBienom  dlnnooeotJU.  Lee 
<30fnes<et  lesëditionaen  sont  noaibreutta.JlflBtTnâquelen0«iderMAear 
ne  se  lit  pas  dans  toutes  les  copiea;  il  HMBiqne,  par  exemple,  à  eelles  qu'on 
iiouseigeade  danalean**7iA  deBerdesMKî  3a6i  et  ia6i6  delAinîeh, 
comme  il  manque  à  celle  que  nous  office  le  n^  à36  de  ia  Paktine^  Cepen- 
dant il  ne  faut  avoir  sur  ce  point  aucun  doute  :  le  diacre  Lothaire  est  l'au- 
teur certain  de  ce  petit  livre,  jadis  très  estimé.  N'est  pas  certain  celui  de 
fbjnane'en  vers  rythmiques,  tfem,  didw  mmtark,  que  le  catalogi;^  men- 
tionns  sous  le  n""  AA3.  Éfei  attribuantcettebymntef  à  saint  Bernard,  00  lui 
iiMÎt  graod  tort  C'est  là,  du  niûinSéee  que  nous  oroym^  avoir  piH»uvé^ 
Mest  paanon  plus  <eertam  l'auteur  du  Cordùde  de  qMUtor  imUsinm,  iqui 
r'étend  du  premier  au  deneôer  fsuiUet  du  n""  khi  elq«6  ion  i-etrouye  p^ 
loin  dans  le  n*6iâ.  Nous  ooo^>tons  cinq  prolesseurs  de  mystioîsoie  à  qui 
iescopîsteset ks bibliographes iattribnent;  Henri  de  Umgestrin»  Thompts 
Haaelbâdi,  Gérard  Graot,  Deoyade  fiyckelet  Géminl  de  Viindm^oven. 
Entre  eux  les  libraôrea  du  x^  siàde  pouiaieot<eboisir;  cependsiit  ils  ont 
pour  la  plnpart  hésité ,  ^ontrei  leur  coutume ,  à  âttre  iun<dbeii^  qne)i4onque , 
et  r«o  cite  vingt  et  nue  éditions  anonymes  de  ce  livre  si  {[oAté  qui  ^ont 
«lolit»  aaAérieuresauxjri*  sièole*  Ntiyatitvpottr.nQtre  ptot,  aucune  raison  â 
dponer  au  profit  de  l'un  de$  cinq,  nous  nous  résignons  à  respecter  l'in- 

^  Jowmal  des  Sanants,  168a ,  p.  4oo. 


Digitized  by 


Google 


MANUSCRITS  UHNS  DE  LA  PALATINE.  567 

tentioa  de  TMitevr,  ^i  a  voulu  ite^ter  ignoré.  Oa  a  moins  dfinCwmatîoii^ 
eocore^lv  l'autaui!  de  Técnt  m^pliique  intitulé,  dam  le  iC  àkg,  Sbslla.  cl^ 
riûorwi.  Haia  ea  dte  de  nombreuses  écbtimur  du  xv*  sièele ,  qui  aoafc  toute» 
anoAyiDeâ.  Onlit,  il  ^t  vrai,  dans  ton?  lâo  de  Charkville,  à  l»i£n  de 
cet  éork  ^  JStifpiicit  Stdta  ckrûxmm  ptF  LMaretUmm  Joamuis  de  Da>çia;. 
mais*  c^'  LfMireal  Jeab  tU^  Dmia  est  certataefbi^nt  «a  copiste^ 

Lestâav4nls  et  diligentssi  rédacteuB»duca]ttlo||ie  nous  €<rt  laissé  peu  dâ 
chose  à  dire  sur  les  volumes  décrits  iinB»édialsmf  ni  api;^.  Voyâ  pouBteot 
quelfues  note»  complémmitaMrea. 

Dans  le  n""  kà&,  le  traité  De  Jt^mpoêitiom  fÊodraniU  est  du  juif  Pro&s, 
raUûn  français,  ^e  ks  uns-disent  de  Marseille,  les  autres  de  Montpellier, 
eJi  ToptiMide  qui  suit,  dans  le  mteie  uoltioie,  intitulé  De  natara  hc$r,mn,, 
eat  d*Âlbefft  le  Grand..  Le  P.  Jammy  la,  pid^lié  dai^  le  tome  V  de  se« 
OpSuKros tf^%6^.  Mou» pouvons  atusi  nommai: Tauteur  de TéerilDa  (n&ai 
taberrmçnUs,  qii*oo  lit  au  foL  b&  du  n?  476;. On  Tav^iit  anciennement  plu« 
swfir^  Saia  impiimé  sous  Je  nom  de  saiat  Âu^pttitin;  mais  les:  critiques  se 
spnt  enfiu  mis  daccord  pour  le  restitœr  à  r.s^âtre  des>SIil»eriiiens.«  suiiA' 
Patrice^  Dans  W  4ernîères  éditions  fie  sainU  Augustin ,  oane  le  teouve  jdus 
quaiw  appendices* 

Q^eJB  reuseignedient»  nouveaia  av^osnaoua  k  Ibumir  sur  les  auteurs 
det  prièmst,  manud5'ou  trailés^  litur^quaa  qui  sont  ensuite  iHÂ^enient 
mtotic^nés?  Ou  les  auteur»  de  ses  éorits.  iànt  partout  nomot^,  joix:  him^ 
ikoe  k*son(l  nulle pisirt.  Noua  né  ^oii|oiii5rpa&dif.e  <piâ  oeyrt^ina  eopiMea: 
raient  pas  de  leur  chef  attribué  iaua^ment  jdiisieurs  de  oea  livres  i  deë 
écrivaina  justement  renommés.  Ainsi  laa.QiMliûiis  U/Mrgitfu^,  qû  com- 
mentent, dana  le  n*"  48â,  pair  Qoar^i  sepibia^ma  cdehraùvr,,  sont  don- 
nées parle  n*"  i63694e)aBibliotfahèqueaaiionale  4  Lillnstr^Huguea  de 
8aintrVictpB;i  mais  o'e^t  unet  attribution  de  pure.ftniaistev  et  quand  Ic^* 
P.  Fortuné  de  SaintrBonaventure  sédame  b  mâmie»  opuscule  pour* Alain 
de  Lille,,  il. n appuie  cette jRéclamatiaii  d'aucuûe  raison  valable*  L*auteur 
eal  ignoré*  Voici  powtaot  les,  auleurs  eertains^e  divers*  éorils  lituigiques 
qui  sont  ici mentiooBé» comme  annn^mesw  Dansite  n**  685^,  fol  ay^r^iST;. 
position  de  Uà  mesi^e  est  4^  âainA  Isidonâ.  £Ua  est  imprimée  datas  le. 
tomeyildeses05iivrait«fp*  ttdi..Aufol.^&,  lefira^^rnentifuâoQmmenûe 
par  firclesûl  ^a?ca.m  «M  estdu  nàêpaelsidofev  Opera^  t.  lÛ^  pi  3vii6v  et 
le aen]tion,;fol:  ^\^  AuJitfi^jkatFes^^  desainit  Boni&o**  Dans laii^Àfi^, 
la  littaiii^métrifiie  dontiteliest  le  praitiier  vatq  :     .  .,  .1 

Vbtis  suppliclbus  vocet  super  àstta  fef émus  ''...... 

est  de  Notker  le  Bègue;  la  suivante,  en  prose,  BawH^  prwe,  eAc»,  est 
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d'Hftrttnann.  Enfin,  dans  le  n""  695,  fol.  38a,  void,  toudiaiït  l^office 
divin ,  un  petit  livre  anonyme  en  tête  duquel  nous  pouvons  écrire  avec 
uùe  complète  certitude  un  nom  très  cotmu.  Ce  petit  livre  est  TouTrage 
d*Amalaire  Symphosius,  prêtre  de  Metz,  intitulé  De  officiis  ecoleskuticis. 
Entre  les  manuscrits  divers  de  cet  ouvrage  il  existe  des  différenees  plu- 
sieurs fois  signalées ,  l'auteur -f  ayant  lui-même  considérablement  amendé 
dans  une  édition  nouv^te.  C'est  cette  nouvelle  édition  qui  nous  est 
offerte  par  le  n*"  Â95  de  la  Palatine. 

Sur  les  volumes  qui  renferment  les  -actes  des  conciles  ^  lès  autres 
monuments  du  droit  canonique,  le  catalogue  donne  toutes  les  indica- 
tions nécessaires;  miais  on  rencontre  quelquefois  dans  les  mêmes 
volumes  des  pièces  moins  officielles  dont  il  importe  de  compléter  la 
notice.  Voici  par  exemple,  dans  le  n*  5^5,  qui  commence  par  le  canon 
des  apôtres  et  ceux  des  conciles,  une  série  d'énigmes  en  vers  hexamètres 
dont  l'auteur  est  le  Saxon  Adhelme,  mort  dans  les  premières  années 
du  VIII*  siècle.  Ces  énigmes  souvent  publiées  l'ont  été  de  nouveau  |^r 
M.  Tb.  Wright,  dans  son  recueil  intitulé  :  AngMat  satin,  poets,  t.  II, 
p.  535.  De  même,  dans  le  n*  6oîi  ,  après  différentes  pièces  qui  se  rap- 
portent au  concile  de  Bâle,  ont  été  placés  quatre  sermons  anonymes, 
dont  deux  ont  été  conjecturalement,  avec  un  signe  de  doute,  attribués 
à  saint  Augustin  par  les  rédacteurs  du  catalogue.  Eh  bien ,  les  quatre 
sont  d'Yves  de  Chartres  et  publiés  dans  ses  Œuvres,  au  tome  CLXII  de 
\a  Patrohgie,  col.  5o5 ,  Say,  535, 599.  Nous  ne  les  jugeons  pas  indignes 
de  saint  Augustin;  mais  ils  ne  sont  pds  de  lui.  De  m^e  enfin,  dans  le 
n*  608,  parmi  des  pièces  très  mêlées,  se  présente  d'abord  un  recueil  de 
sermons  synodaux  dont  le  premier,  le  seul  dont  on  nous  donne  le  début, 
est  du  cardinal  Eudes  de  Chàteauroux;  ce  sermon  porte  en  effet  son 
nom  dans  le  n""  338,  fol.  11 3,  des  mamiscrits  latins  nouvellement  acquis, 
à  la  Bibliothèque  nationale,  et  ce  volume  précieux ,  venu  deCluny,  étant 
du  XIII*  siècle,  on  peut  se  fier  à  toutes  les  indications  qu'il  fournit. 

Deux >épigramme5  réunies  dans  le  n*  619,  fol.  17  et  fol.  68,  ont  été 
publiées  comme  étant  d'Hildebert.  On  peut  croire  qu'elles  sont  de  lui; 
mais  il  est  permis  d'en  douter.  Ainsi  nous  abrégeons  les  explications  que 
nous  avons  données  lôlleurs  sur  ces  deux  épigrammes  ^  Pour  ce  qui  con- 
cerne ÏOrào  juâicicarias  qui  commence,  dans  le  n""  656,  par  Assidaispùs- 
tubtionibus  m€,  carissimi,  û  suffit  <l'indiquer  que  c'est  YOrdo  célèbre 
de  Tancrède.  Il  y  aurait  plus  à  dire  pour  ou  contre  l'aivteur,  générale* 
ment  accepté,  du  Spéculum  EccUsiœ  que  mentionne  le  catalogue  au  fol.  70 

'  Les  Mél  poét  d'Hild. ,  p.  1 6 1 ,  1 55. 
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da  H"  678;  mais  rappelons  amplement  ici  que  cest  Huguas.de  Saint- 
Victor^  et  que  ce  livre  est  imprimé  dans  le  recu^  de  ses  Œuvrer  ;, 
PairoL,  U  CLXXVII,  col.  335  '.      ^ 

Noos  ne  pouvons  ne  pas  insister  un  peu  plus  ^ur  Le  Tractatu^  de  ven^no 
peecatiquLon  lit  au  foL  206  du  n*"  679.  Un  majiuscrit  de  Rouen,  cpti 
A  670,  donne  cet  ouvrage  À  Jean  de  Galles.  Mais  c'est  évidemment  une 
fausse  attribution.  L'ouvrage  est  anonyme  dans  les  n"  458 1,  4686  et 
4695  de  Vienne,  36  et  60  de  l'université  d'Oxford,  aoo  et  aoa  du 
collège  Marie-Madeleine,  a3o  et  2  3q  de  Toulouse;  mais  il  porte  le  nom 
de  Robert  .Grossetête ,  évêque  de  Lincoln,  dans  les  n"  8,  43  et  48  du 
collège  Merton,  48  de  Marie-Madeleine,  56  de  Lincoln,  645  de  Côd, 
Laud,  mscelL,  à  la  Bodléienne,  et  il  parait  bien  que  cet  évêque,  ti*ès 
fécond  écrivain ,  en  est  le  véritable  auteur.  Le  traité  De  quataor  virtatibuSf 
dont  nous  avons  trois  e  dans  les  n*  683  (fol.  a  1 5) , 

709  (fol.  1 3  2  )  et  7 1  o  ît ,  comme  celui  de  Robert, 

la  morale;  mais  la  mor  as  celle  qu'on  enseigne  sui- 

vant les  préceptes  de  t(  Aussi  a-t-on  pu  tour  à  tour 

l'attribuer  à  Sénèque  e  Test  pourtant  ni  de  Tun  ni 

de  l'autre;  il  est  de  Martin,  évêque  de  Braga.  Cet  évêque  est  ainsi  nommé 
dans  le  n""  2  53  :  Martinus  Scoitigena.  Le  copiste  qpii  fa  fait  soit  Écossais, 
soit  Ipbmdais,  ne  conpaissait  pas  so(c^  ëpitaph^,  composée,  dit^on,  par, 
lui-même ,  qui  commence  par  ces  vers  : 

Pannoniis  gemtui,  transceodens  aquofa  vasta* 
Gailiciae  in  gremium  divini»  nutibus  actus .  •  • 

Deux  exemplaires  d'un  autre  traité  de  morale  sont  dans  les  n'*  70:2  et 
70 5.  C'est  la  somme  De  vitiis  de  Guillaume  Péraud,  ou  quelque  abrégé 
de  cette  somme.  Notre  hésitation  vient  de  ce  qu'un  de  ces  abrégés  a  le 
même  début  que  Touvrage  ori^oal. 

Le  n"^  719  nous  arrêtera  plus  longtemps.  Il  est  aussi  du  xv*  aiècle; 
mais  on  y  voit  beaucoup  de  petites  pièces  tirées  de  manuscrits  anciens^ 
A  Xktk  traité  sur  la  confession ,  que  Ton  nous  ngnale  comme  paretUemeni 
anonyme  dans  les  n^^i  339  de  la  Mazarine,  1 766  de  Troyes  et  9635  de 
Munich,  succède  d  abord  un,  mélfiQge  très  confiis  devers  léonins  dont  la 
plupart  appartiennent  au  xu*  siècle.  Nous  n'en  pouvons  dire  les  auteurs; 
on  ne  les  connaîtra  jamais.  Nous  savons,  à  la  vérité,  que  le  vers 

Femina  res  fragBis,  res  sordida,  res  puerilis, 

'  Sur  le  fondement  de  cette  attribution  voir  les  Œuvrer  de  Hug.  de  S.'Victor; 
nouY.  édit. ,  p.  199. 
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est  etfrah  dP tm  des  poètnés  De  cotMmpta  nrnnU  qu*on  a  mit  sans  raÎ8oa(> 
aui^oniptede  iaint  Bernard  ^;  mais,  si  peut-^tre  saint  Bernard  n'était  pas/ 
très  aimable  avec  les  femmes,  il  est  néanmoins  certuA  qu'il  na  fait  ni 
ce  yérs  grossier,  ni  tel  imtnâ  de  ce  prétendu  poème  oà  phisiem  de  ses 
cotifemporains  Ont  queS^d  dhose à* réclamer.  Au  fol.  2^  est  Teihortatioii 
à  la  pënifence,  trè^  souvent  imrfHrimée,  q«i  <)ommenoe  par  : 

Pœniteas  cîto,  peccator,  cam  sit  miserator 
Judex. . . 

^onnue^  cependant  le  nom  de  Tauteur  est 
iscrits  :  ils  nonunent  Jean  de  Garlande , 
5od,  certain  maître  Thomas,  saint  Bona- 
ême  saint  Jean  Chrysostome.  Entre  tous 
r  de  faire  un  choix?  Il  aurait  cependant 
ir  écarter  saint  Jean  Chrysostome  et  pré- 
Jean de  Garlande,  professeur  toujours 
raît  contradictoire,  cjuelcjuefois  enjoué, 
s  plus  loin  copiés  sous  le  nom  de  Cornu- 

Ce^M  ip  phiAeda  ypu#  blaciaqae4Upinu»« 

et  dont  il  existe  ittissfi  plusieurs  é(fitions,  la  dernière  de  M«  Hiomas 
Wright*.  Les  suivants  :  / 

Arbore  tdbqoMl^iBdictabat^dnicuaJbdMii. .  « 

ont  été  publiés  par  M.  P.  Meyer,  d  après  un  manuscrit  du  musée  Bri- 
tannique qm  ies'dénhe  i  l*6vieque  Hikldiert/^;  maiâ  oertaineioent  ils  ne 
sont  pas  >da  lup;  H  w^sttnà  dittt  que  4a  Mme  $atirUfae,  dont  voici  le 
déhnt:4j9r^kemmiBaoo}wii]m^  est putout anonyme.  Quiaucait 

osé  s^avouer  auteur  de  cette  joviale  impiété?  Mais  il  peui;  èlrei  Uiiie  de. 
fatiie  •Savoir  qu'elle  nest  pias  inédHp^  M.  Wattenhach  Layant  pipriotée 
dêin»  ïAnzéiger fur Kumdedeif  d&atKhen  Vaneit;  1878,  ool.  3i€S.  Lèpre- 
ùâeft^^mTB  de  la  pièce  oitée  eomne.  étant  au  £9!.  79  du  mèsie  Yi)luwQf 
ddk'ê^iu  de  cette  feçon  :.  >         , 

'    ''      Aûglorum  régrscribït^cobtoftà'Sélernir 

*  Ce  vers  appartient  au  poème  qui,  '     *  IKd.,  p.  17- 

dan5  le  recueil  intitulé  Aac^çres  octp^,  ^  A  .^olume  ofvocabularies ,  p.  175. 

commence  par:  *  Archives  des  missions  scientifiqaes , 

In  I»  terrena  ni]4i  est  alind  niai  pœna.  1886 ,  p.  i83. 

^  !f6t:  et  extr.  'des  mon,  ,t  XXYÏl ,  '   "•  Iw  ]H/!anges  poétiques  d'BMebert 

deuxième  partie,  p.  10.  de  Lavardin,  p,  i'j2. 
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«ft  c'est  le  premier  du  long  poème  intitulé  Scolà  SalemUa,  4pi«  commenté , 
dès  le  XIII*  siècle ,  Arnaud  de  VilleneuvQ,  el  dont  l'âutev  est,  ditiou  « .  Jepm 
de  Milan.  Au  folio  96,  Lawrea  sanctorum,  un  poème  mystique  qui  ne 
doit  pas  avoir  été  très  estimé,  car  les  copies  en  sont  rares.  Selon  Denis, 
qui  cite  d'après  im  mannserit  de  Vienne  les  vers  dtés  ici  par  M.  &e- 
Yenson^  1  auteur  est  un  certain  Hugues  de  Babeabeog  sur  îequdl'OOtts 
n  avof»  pas  de  suffisantes  informarticms  K  Le  Trëctaûu  di  modo  scrmoei- 
nandi,  qa*on  lit  ensuite,  est,  dnaslen^^ioa  dnoollègeMertofo,  àOcford, 
sous  le  nom  d'un  Jacobus  Fadgnanm  que  nous  ooDDaissoDS  nooèis  eoeore. 
Les  Argumenta  Hbrortun  Vtterà  Tmtamenùi  doivent  être  lus  ainsi,  d'i^ès 
DOS:  manuscrits  :  >. 

Sunt  Gènes.  Ex.  Le.  Nu.  De.  Josu.  Ju.  Rutb.  Reg.  Parai.  Es.  Ne. 

ce  qui  signifie  :  Saut  Genesh^  Exodas,  Leviticus^  ISameri,  Deateronomium, 
Josue,  Jadices,  Ruth,  Reges ,  ParaUpomena ,  Eliras,  Néhemias;  et  l'auteur 
de  ce  vers  diabolique  paraît  être  le  frère  Meneur  GuiUs^ume  le  Breton^. 
Le  premier  de  ïOraùoïi  dominkale,  au  folio  1^8,  est  aussi  corrompu. 
Corrigeons-le  d'après  le  n''  3  062  de  Munich  et  lisons  ; 

O  pater  afaoe,  tmim  nmnen  iii  «anctificatwn. 

On  ne  sait  pas  de  qui  sont  les  vers  qui  Commencent  par  : 

Vos  qui  sub  Qiristo  mundô  certatis  in  isto. 

Mais  on  peut  attester,  d'une  part,  qite  les  eop«e»,enâont  oombimses, 
puisqu'il  y  en  a  deux  eûoemplair^s  à  IMbuaich,  n"^  igki ,  9&o&«  ua  à 
Dresde,  A  167',  un  à  la  BocUéùsntie,  Cad.  l/mdL  mi^p  %ik,  ,ci|iq  à 
Vienne,  766,  848,  1057,  1147,  a5ai;et,  d'aide  part,  qialU^spat 
beaucoup  plu3  anciens  que  le  mamiscrit  de  la  Palatine,  puitque  le 
dernier  cité  de  ceux  de  Vienne  est,  au  rapport  de  M.  JKndli^r»  du 
tii*  siècle  ^  Le  premÂer  vers  de  fépigrainme  sur  les  Musea  est  ; , 
Glio  gesta  canens  iransactis  tempora  redcKt  ; 

et  cette  épigramme,  dont  pareillement  les  copies  abondent,  a  été  pu- 
bliée sans  nom  d'auteur  par  M.  Mangeart^,  sous  le  nom  de  Gaton  par 
M^  Riese  dans  TAnthologia  latina^.  Elle  est  incojutestablement  antique. 
Cette  autre  épigramme  ;  ^ 

GrataVeoosmoUi,  pigro  morà^  vû^ei^lçoU^,    ,.  , 

'  Denis,  Cad.  theolag.  VbMiùMntes,  '  Bndlichsr,  QièÊL cùd^^pàOûLVind. , 

p.  4fi5*  p.  178. 

*  Hiitmre   Unétain  de   h    France,  ^  CkttaLdeêmatu  deV^kmmLff.i^i* 

t  XXDL,  p.  600.  '   Num.  664. 
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est  aussi  dans  un  manuscrit  de  Vi^ine,  le  n""  3o3  ^;  œaîs^le  parat  mo- 
derne«  La  divertksante  complainte 

Pauper  mantelle,  sine  pilîs  et  sine  pelle, 

est  du  farceur  Hugues  Primat,  suivant  Richard  de  Poitiers  dans  sa  chro- 
nique,-et  nous  en  connaissons  sept  éditions,  soit  complètes,  soit  inoom- 
Elètes,  dont  les  dernières,  qu'il  suffit  de  citer,  sont  de  notre  confrère 
I.  Delisle^  et  de  M.  Wattenbach^  Enfin  les  Vers  de  la  SibyUe  {Jndicii 
signum,  fol.  tS^),  publiés  par  Beaugendre  sous  le  nom  de  Marbode, 
sont  empruntés  au  lirre  XVIII,  chap».  m,  de  la  Cité  de  Diea,  de  saint 
Augustin.  Gomment  Beî)ugendre  a-t-il  pu  commettre  une  (si.  grosse 
erreur? 

Nous  nous  efforçons  d'abréger  ces  notes,  et  ne  nous  laissons  pas 
arrêter  par  un  grand  nombre  de  petits  problèmes  dont  Tétude  nous 
intéresserait.  11  faut  pourtant,  avant  de  quitter  ce  volume,  dire  quelques 
mots  sur  plusieurs  des  pièces  qui  le  terminent.  Au  fol.  1 63 ,  Tépigramme 
Balsamus  et  manda  cera  est  du  pape  Urbain  V*  ;  les  vers  Salve  f es  ta  aies 
sont  aussi  sans  nom  d*auteur  dans  les  n°*  36S9  (fol.  iik)  de  la  Biblio- 
thèque nationale ,  5^9  de  fÂrsenai  et  3o4  de  Saint-Gall;  les  suivants, 
Prima  dies  Pkœbi,  do^U.  il  existe  shi  copies  à  Saint:Gali  et  dautfôSj  ail- 
leurs, ont  été  recueillis  dans  Y  Anthologie  comme  étant  d'un  ancien'*.  Au 
folio  i64i  la  pièce  Esse  quod  est,  publiée  d abord  sous  le  nom  de  saint 
Bernait,  puis  sous  le  n<>m  d'Hildebert,  est  de  Pierre,  fils  de  Jean,  sur- 
nommé Pierre  le  Peintre ,  chanoine  de  Saint-Omer  ^. 
'  Il  y  a,  dans  les  df^tiiers  des  volumes  ici  décrits,  peu  d'œuvres irestéès 
anonymes.  Nous  remarquons  cependant  soi^sle  n**  788  ce  Liberfagitivas 
dont  Jeao  Andréa  homme  Taiiteup  Neveu  de  Montauban  ^.  Il  est  appelé 
pius  loin ,  sous  le  n^  796 ,  Nicolms  de  Monte  Albano;  mais  c  est  une  erreur 
d'un  copisie  quHl  faut  comger.  Est  également  anonyme,  au  folio  92  du 
n*  794,  la  satire  Virifratres^^ervi  Dei,  et  nous  navons  à  faire  sur  fauteur 
aucune  conjecture;  mais  comme  le  texte  fourni  par  ce  n**  794  parait  dé- 
fectueux, nous  jugeons  utile  de  rappeler  que  cette  pièce,  autrefois  si 
goûtée,  a  été  souvent  imprimée  :  par Wolff,  par  M.  Du  Méril,  par  M.  Fréd. 
Guîlï.  Otto,  par*M.  Wattenbach.  Notons  en  passant  qu'il  faut  lire  ain^i 
les  premiers  mots  du  traité  communément  intitulé  :  Mappa  mandi,  qui 
se  trouve  au  folio  91  du  n^  834  :  PhHosophia  trifarie  dbiiditur,  primo  in 

^  EncBklier;  ûiteL,  etc.,  p.  i63.  *  Jouni.  des  Sm,,  i885,  p.  4^7. 

•  Delble .  Le  poète  Pnmat,  p.  8*  *  N'  488  de  l'édition  de  M.  Riele.  | 

*  AwuigerfirKandedetdmUch.  Vor-  "  Les  MéL  poéi.  d'Hild,,  p.  78. 
zeit,  1872 ,  col.  a86.                  •"  '  Joam,  des  Sa».,.  1886,  p.  807^    ' 
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theoreticam,  practicam  et  hgieam.  Nous  faisons  cette  correction  sur  les 
n**  îSi  1  de  Vienne  et  84 3 9  de  Munich.  Faut-il,  pour  conclure,  an- 
noter même  la  mention  d'un  ouvrage  imparfait  ?  Dans  le  n**  855 ,  fol.  1 89 , 
le  fragment  indiqué  comme  relatif  aux  offices  ecclésiastiques  appartient 
à  lun  des  théologiens  les  plus  considérables  du  xiif  siècle,  le  cardinal 
Hugues  de  Saint-Gher. 

Nous  aurions  pu  facilement  développer  la  plupart  de  ces  notes.  Il  ne 
nous  aurait  même  pas  déplu ,  convenons-en ,  de  traiter  plus  longuement 
certaines  questions  sur  lesquelles  nous  avons ,  dans  le  cours  de  nos  études , 
réuni  d  assez  nombreux  documents.  Mais  quand  on  entre  en  commerce 
avec  des  collabora  leurs  tels  que  les  rédacteurs  du  Catalogue  de  la 
Palatine,  il  faut  s'abstenir  de  digressions  qu'ils  auraient  le  droit  déjuger 
superflues. 

B.  HAURÉAU. 


SvB  l'alchimie  de  Tbeoctonicos, 

Parmi  les  plus  vieux  alchimistes  du  moyen  âge  on  trouve  un  nom 
singulier,  celui  de  Tbeoctonicos  ou  Theotonicus ,  d'apparence  grecque , 
mais  sur  lequel  nous  ne  possédons  presque  aucun  renseignement.  Hœfer 
l'a  connu  seulement  par  un  manuscrit  latin  du  xiv*  siècle  (n*  7166  de 
la  Bibliothèque  nationale  de  Paris ,  fol.  1 38  )  relatif  à  la  Practica  alchimiœ. 
Cet  auteur  [Histoire  de  la  chimie,  t.  I. ,  p.  364,  a*  édition,  1866)  lui 
attribue  le  prénom  de  Jacob ,  et  rapproche  le  nom  de  Theotonicus  de 
celui  de  Theutonicus,  c'est-à-dire  Allemand.  Labbe,  dansun  catalogue  des 
manuscrite  de  la  Bibliothèque  de  Paris  (publié  en  1 653 ,  Paris) ,  nomme 
Petrus  Theoctonius,  au  milieu  d'une  liste  des  auteurs  alchimiques  grecs 
(p.  1 28) ,  comme  l'auteur  d'un  traité  De  methodo  alchymiee.  Dans  Morho- 
fius,  un  traité  de  même  titre,  et  sans  doute  identique,  est  attribué  à  Pe- 
trus Theodoricus  ^ .  Quel  est ,  en  définitive ,  cet  auteur  ?  Est-ce  un  Allemand  ? 
Est-ce  un  Byzantin  P  et  de  quelle  époque?  Son  traité  se  rattache-t-il  à  la 
tradition  des  alchimistes  grecs?  Ou  bien  est-ce  un  disciple  des  Arabes, 
ayant  écrit  d'après  eux?  Pour  éclaircir  cette  question ,  nous  ne  possédons 
d'autres  données  que  celles  que  l'on  peut  tirer  de  f  examen  de  son  ou- 

'  Voir  au5sï  Beltrœge  zwr  Geschichte  der  Chemie,  von  H.  Kopp,  1869,  p.  276 
et  826. 
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vpage^  Hœfçr  a  sîgpal^  un  manuscrit  latin ;.n;^aisj',^i  r<strQuvé  et.  e^amipé 
exi  détail  le  t^te,grec  9|iiqf^e|  L^bbe  faisî^t  ^Vvi^Ofv,  G^.ta^^  e^isfo  dan» , 
un  oianTïfcrit  grec  qui;appartieat„|i  la  Bi))]ipihèi(iue  i^4iw^Ie,4erPaM^, 
où  ii  porte  1q  n*  a4.i  9.  '  t 

Ce  manuscrit  in-folio,  transcrit  v^^s  4A.6Q  par.  Geçrgft*  MidiatQs 
(fol.  288),  est  des  plus  précieux  pour  l'histoire  de  laspronopaie,  de  laslro^ 
logie,  de  ï^lchjjpi^  eXA^h  n(iagie,.a*.9J,9y^,àgi9^  (^psrt^w^.réwWn, in- 
digente de  documents  de, dates  diverses,  et,  parfois  fqrtaiMÛQr^»  depuis 
rÀlmagçste  dp  Ptolémée  e^  les  auteup  ar^b^»  ju^u'^^^  écri^aiis/i  de 
la  fm  t[u, moyen  âgp-  L'épriture  en>est  souye^t  diflicile.  à,  déchiffrer,, La 
table  des  matières  de  ce  mauwcrit  .aété,  impfiméftila,p^4^  Qatol(3>gue  de 
ceux  de  la,Bibliothèq!,ie  natipwle  de  PanV 

Ce  n  est  pas  ici  le  lieu  d'en  examiner  le  contenu ,  quel  que  soit  d  ail)  wrs 
l'intérêt  d'une  semblable  étude.  Mais  je  me  bornerai  à  l'ouvrage  de  Theo- 
ctonicos.  . 

Cet  ouvrage  commence  au  folio  279,  et  se  poursuit  jusqu'au  folio 
287  verso,  où  la  fin  est  indiquée  à  l'eucre- rouge. 

Le  titre  exact  de  l'ouvrage  est  le  suivant  :  Apx>)  t?«  sùOeias  bSov  tov 
yLsyJXov  SiSoLcrxciXov  ïlérpov  tov  Ssoxrovixov  tarpà^  rrlv  ré^vriv  rrfç  ipXf' 
(lias.  —  «  CommenoaMiuati de  la  voie^ droite ^vere  l'arf^de  l'alchimie,  par 
le  grand  maître  Pierre  ïheoctonicos;»  et  au  bas  de  la  page  :  êyà  i 
T\^pps  ^eo^i^^o^^cS^.(p^h^J^^^M  ^X«x«<7f?ç)|^,.c'Q8*Tà-dWi^;  m  "Moi. Pierre 
TT^^pjloftic(^,M«W.mdred^ç^»philppopJbe^  ,    „,  ;  ,.,;. 

,  A  loffm  distraite,  il,  e^  44sigpé,^Qu^jftnomde,Toi;,A5f>^ 
Tdî.  Ql^oKzop^Vj  Içi.dç^Taière  p^S|^  éftifl^  1^  jfijva^feî:  uVpipi  l^jfm.dei 
la  yoi^e  pure  du.  frère  ÀTnff^to^  r;XhpQctonicos , ,  Iq  gra^f^  !  pbilo*>plw  4Q; 
l'alchiBpiô.transcrtte  par  Georges  l\Iidiatç^«  \.     ,    , ,'     ,,.  î 

La.  4«Enière  forme  du  npmr4ei  ,1  auteur  rappelle  i^  la^  AV>ei(i(^  Ten^ 
t(^\çi^,  personnage ide^ti^^é  f njg^i^ral/pa^çles  vieux  ,a;vt^w:^.,awc  Alh^î^ 
le.  Grand  et  §ous  le  nom,  duquel  il  fl^iste  upf  oi^r^gç  lajtin,  d'aiphim^. 
désigjoé  parfqiçipar  les^^pt^;,  ^mitar-ec*!..:      «i     .  ,    -S.;  ' 

Get,ouvrage latin  se  trouye  ai^,topf^eXXIdçftC^vre6d'AlJ^ertle  Grande 
quie^  regardé  ici  commit  qn.  ps wdonyme ,  et  il^.^t  imi^rimié  d^ns  le 
tome,  U  dv  Jheaîmva  cftéiw^içim-  L,e^  dfjqR  textes  l^lioscpacoid^pf^tr^^ 
ex^QtfTOent,  comme  je, l'^i,vél^fié^I^'o^r^g§,Qst>|çcf:it;ayefi  asaqz.,4e  si^V: 
céritf;  il  datp  du  xiu'ou,;^iy'5iM^i  ^^  ?ir^d^  tpcbpiqw?ftC|iM  Ip  tçrp^intftt 
sontcomp^ét^s  par  des  addition;^  ffiteftî|wr,qHe^qv?^  Qopi^e^  plus  poaoj 
dc;rne^,  d'après  (iebef,  fllai&ési  ft^gerBacç^,  mettre  Jpi» (^ic  ppun  J^w?) 
de  Meun,  ^xpressépnejit  nommés.  Il  semble  n\ôme  en'  certains  endroits 
qu'il  y  ait  deux  étages  d  additions. 
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Je  me  suis  assuré  en  otif  re  que  le  Tnarruscrit  latin  cité  par  Hœfer,  «  La 
Pratique  de  faicbimie  par  Jacob  Theotohicus»,  est  un  simple  extrait  du 
livre  de  l'Alchimie  attribué  à  A&ertr  le  Qrand/JeTai  vérifié  sur  le  ma- 
nuscrit latin  ;  les  deux  citations  fiaites  en  note  par  Hœfer  [Histoire  de  la 
chimie,  a'*  édit.,  1. 1.,  p.  364®,  365 )  se  teli-ouvent  d'ailleurs  dans  le  traité 
d'Albert  le  Grand.  Il  W'y  a  donc  pas  lien  de  s'arrêter  sur  ce  manuscrit 
latin;  mais  le  texte  grec  rriérite  plus  d'^ttentîon. 

Or  le  traité  de  Tbeoctonicôs  contenu  diins  le  manuscrit  24 15  est  une 
traduction  grecque  du  traité  attribué  à  'Aïbtert  le  Gi*and ,  tradùctîbn  an- 
térieure aux  textes  latins  imprittrés  quéje\'iens  de  citer,  et  qui  renferme 
certaines  indications  spéciales  et  'diffiéi*ent€Js;  mais  qui,  par  contre,  ne 
contient  pas  les  additions.  C'est  de  qui i-ésulte de lexamen détaillé  auquel 
je  me  suis  livré. 

En  effet,  j'ai  d*àbbrd  cônitdté  la  fcohfbnÀîté gënéi^fc  dti  t^xte  latin ^et 
du  texte  grec,  en  les  comparant  ligne  ^ar^i^e,  jusqu'à^fei  fin. 

Je  me  bornerai  à  la'citatibn'sulvante,  qtii  é^  dàtactériàtiqué.  Dans' le 
grec  :  Etî'poi'  ^dXtv  ùrtepéyovias  fjLOvd)(pvs  xa)  iffpsa€vTépovi  ka)  xapovtxùvSy 
xXvptxoèsj  (^iXo(T6<pôvs  xtù  'ypaftfxûtteis.  Dâhs  le  latin  v Irivètii  aûtem  frœ- 
divites  Uttèraios,  ahbates,  prwpositos ,  caftonicô^ ,  physicos  et  ÛKteratos ,  étt. 
C'est-à-dire  (d'après  le  grec)  :  aJ'ài^rôuvii  dtes  ttlbinés^éttiiWënts,  tf^s 
prêtres,  des  chanoines,  dé^  clen^  ,'des  pKlIôsoplies^  et  des  ghuiimalriensi  » 

lid  '  texte  grec  ééV  plus*  féMttfe'  qhfe  léi  tëttfe  latin  ;  cependàri t  •  H  est  diffi- 
-lèite  ^'Téftj6ër  d-adïiièttf e  qtte  là  phiiaie  précfédente  ait  été  thidufte  du 
"htin.       '■  '  '  '    '  '   ■   '  ",    "  ■•■■^ 

A  la  page  suivante,  folio  279  verso,  on  retrouve  pareillement  ddns 
ies  dètix  làiigute  la  J)hrtiiéologJe  otîdînafire  Mes  alciiiniistes  :  «Voiflant 
écrire  potii**mies'âttiis,  de  façtjti  qtië  ceux  qUi  voieilt  rie  voiédt  pas,  et 
(pïe'cfeùkqui  èritèïidcnt  ne  cbhiprenriérit  pas,  je  vous  conjure,  ati  notti 
yie  ^Di^ ,  de  tenir  de  /liVre  dàthé  aiix'ignorants.  » 

Ijc'tteite  grefe  eit'pîtrs  développé  quelle  latin  dans  le  passage  suivant 
(mêttie'pagfe)  :  •«  J*ai  éorit' moi-même  ce  livre,  tiré  des  livres  de  tous  les 
philosophes  de  la  sbiéttte'prfeerite,  tèisque'Bôrinès,  Avicenne,  Rbazès, 
Platon  et  les -autres  pfcilosO|)hes ,  Ddrothée,  Origène,  Gebeï'(?),  bc^aa- 
coup  d'àufres,  et  chrfèliri  a'montrè  sa  scîèttCe;  ainsi  qu'Arifetôle,  Her- 
mès^ et  Avicetlne.  »"Cèltb  sùî^lle  âe'hôms  pro{)res  et  d'autôi*rtés  tdafnque 
dàns'lé  feitin:'*  *      ''  '  '  '-  '     •     '  ""        .'»•■'•  >: 

•  Le  traité  ponrsulfparéîllemént  dans' lès  d^ux  langues,  éh  expliquant 
quil  faut  réduire  les  métaux  à  leur  matière  prethîëre.      " 

'  Figuré  par  le  symbole  de  la  planète  Mercure. 
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Puis  commence  un  autre  chapitre ,  qui  débute  par  ces  mots  singuliers 
[fol.  a 80  ) ,  en  grec  :  Apxfll^^  laliv  ^payyuti  igapà  t&v  àpxoticMf  eûptaxSiAsvoVf 
Xi^{oL  Si  XéysTcu  ^coixatal^y  Çpayyixâ  îè  /xSja  {sic),  «L*Âlchimie  est  une 
chose  découverte  par  les  anciens  :  on  lappelle  Chimie  en  romaique , 
Maza  en  langue  francpie.  »  Dans  le  texte  latin  on  lit,  dans  les  deux 
jpubb'cations  citées  :  Alchùnia  est  ors  ab  Alckùno  inventa  et  dicitar  ab 
archymo  grœcè,  qaod  est  massa  latine,  u  L'Alchimie  est  un  art  découvert 
par  Âlchimus;  cest  d'après  le  mot  grec  archymas  quelle  a  été  nommée, 
mot  qui  signifie  massa  eu  latin.  » 

Celte  phrase  étrange  se  trouve  aussi  dans  le  Liber  Uiam  verboram 
Kalid  [Bibliotheca  chemica  de  Manget,  t.  II,  p.  189)  :  Alchimia  ab  Al- 
chimo  inventa.  Chùnia  autem  grecè,  massa  dicitar  latine. 

Pic  de  la  Mirandole,  au  xvi*  siècle,  cite  aussi  cet  Alchimus,  en  répu- 
diant Tétymologie  précédente.  U  y  a  là  sans  doute  quelque  réminiscence 
de  lancieD  Chymes ^  Quant  au  mot  (laix  ou  massa ^  il  existe  comme 
synonyme  de  la  Chimie  dans  le  Lexicon  Alchemùe  Ruhmdi  (au  mot 
Kymus);  16111. 

Le  latin  explique  ensuite  que  lès  métaux  diffèrent  seulement  par  une 
forme  acddenteUe  et  non  essentielle,  dont  on  peut  les  dépouiller  : 
Forma  accidentaU  tantam,  nec  essentiali  :  ergo  possibilis  est  spoUatio  accU 
dentam  in  metallis.  Mais  le  grec  est  ici  plus  vague. 

Au  contraire,  le  grec  développe  davantage  la  génération  des  métaux 
et  parle  de  la  terre  vierge ^,  comme  lancien  Hermès  :  Sià  yHi  ^apOévov 
xaï  aoBpiff,  ce  que  le  latin  traduit  simplement  par  terra  manda,  la  a  terre 
pure  ». 

Les  deux  textes  se  suivent  ainsi  parallèlement,  avec  des  variantes  con- 
sidérahles  et  des  développements  inégaux.  Puis  viennent  la  description 
des  fourneaux  (fol.  11812),  celle  des  quatre  esprits  volatils  :  le  mercure 
(signe  de  la  planète  Hermès) ^  le  soufre,  farsenic  (même  signe  que  celui 
des  alchimistes  grecs),  le  sel  ammoniac.  Le  nom  ancien  de  lorpiment, 
dpaévtxov^  est  changé  ici  en  doptinfy(MLrov  :  ce  qui  est  une  transcription 
littérale  du  latin  anri  pigmentam,  transcription  montrant  par  une  nou- 
velle preuve  que  le  texte  original  a  été  écrit  en  latin.  Divers  sels,  le 
tartre,  le  veft-de-gris,  le  cinabre,  la  céruse,  le  minium,  figurent  ici. 

Puis  viennent  les  opérations,  dont  la  description  fournit  des  équiva- 
lences intéressantes  entre  les  mots  grecs  du  xiv"*  siècle  et  les  mots  latins  ; 
équivalences  dont  plusieurs  sont  distinctes  des  anciennes  expressions 
contenues  dans  les  premiers  alchimbtes. 

*  Voir  mon  livre  :  Origines  de  VAlcfûmie,  p.  167.  —  *  Origines  de  f Alchimie, 
p.  63. 
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Par  exemple  (foi.  a85),  piviayuaL,  qui  voulait  dire  à  Torigine  limaille, 
est  traduit  par  sublimatio.  —  Il  y  a  ici  l'idée  de  l'atténuation  extrême  de 
la  matière,  exprimée  plus  tard  par  le  mot  alcoolisation,  qui  voulait 
dire  réduction  â  Tétat  de  poudre  impalpable. 

A<i€éa1cjfia.  —  Calcinatio.  —  Ce  mot  nouveau  a  remplacé  l'ancien 
îùHTts;  et  le  mot  AarSealos,  ou  calx  (chaux  métallique) ,  s'est  substitué  à  I6s. 

UfiyiJLa.  —  Coagulatio.  —  Solidification  d'un  corps  liquide. 

Jm^ts.  —  Fixio.  —  Fixation  d'un  corps  volatil. 

A^dXvfia.  —  Solutio.  —  Dissolution. 

^TcCXayfJux.  —  Sublimatio.  —  C'est  la  distillation  opérée  par  vapori- 
sation ou  par  filtration. 

KrfpcjiJLa.  —  Ceratio.  —  Ramollissement. 

È^fj(Tis.  —  Decoctio.  — Cuisson,  emploi  de  fondants. 

Les  deux  textes  se  suivent  jusqu'au  bout. 

Ainsi  le  traité  de  Theoctonicos  n'est  autre  que  la  traduction  grecque 
de  l'ouvrage  latin  d'Alchimie  attribué  à  Albert  le  Grand.  Ce  lait  de  la 
traduction  en  grec  d'un  ouvrage  latin,  au  moyen  âge,  est  exceptionnel. 
Peut-être  s'explique-t-il  par  l'époque  même  où  il  s'est  produit,  qui  est 
celle  du  contact  forcé  établi  entre  les  Grecs  et  les  Latins,  par  suite  des 
croisades  et  de  l'occupation  de  Constantinople. 

On  trouve  d'ailleurs  des  textes  grecs  de  la  même  époque,  inspirés 
également  des  Arabes,  parmi  les  manuscrits  alchimiques  du  Vatican, 
tels  que  le n*"  9 1  &  (Recettes  pour  écrire  en  lettres  d'or,  etc.)  ;  le  n*  1 1 34 , 
daté  de  iSyS,  sur  le  xhavos,  YiXs^lp,  l'arsenic,  le  sel  ammoniac,  les 
aluns,  la  cadmieS  etc. 

Je  rappellerai  encore  une  page  attribuée  à  Arnaud  de  Villeneuve, 
traduite  en  grec,  qui  se  trouve  ajoutée  à  la  fin  du  manuscrit  2627 
de  Paris  (fol.  291). 

M-  BERTHELOT. 


^  Rapport  sur  les  manuscrits  alcbimiques  de  Rome,  par  A.  Bertbeiot,  dans  les 
Archives  des  missions  scientifiques ,  3*  série,  l.  XHI,  p.  835  et  suiv. 
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NOUVELLES  LÎTTÉPAÏR'ES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANGE. 


ACADÉMIE  DES  INS(ÎRIPTI0NS  ET  T^EtlÉS-LETTRÉS. 

M.  DesnoyeW,  membre  Ubre  de  l'Académie  des  iiiscri^lions  et'bèlles-letfres,  est 
dêéédé  le  1"  septaaibre  188^. 


LIVRES  NOUVEAl/X. 


FRANCE.  .    «t."      »■' 

'Essai lur^lœjAiUmifhk^^fBims  SeéUytir  MuPlàz&êski;  doctgn^^dBtmésifPêBtià, 
Thorin,  1887,  296  pages  in-8°. 

Ce  livre  est  une  apologie  de  Dans  Scot.  Très  justement  surnommé  le  Docteur 
subtil,  Diin^^Sddtiii^tlpas^aisé  à  comprendre.  Il  est  vraisemblable  quil  s'est  le 
plus  souvent  bien  compris  lui-même;  mais,  craignant  sans  doute  de  paraître  ce 

au  il  était,  un  novateur,  il  s  est  habituellement  exprimé  en  des  termes  obscurs.  Cela 
onne  dtsfacîlités  pour  lui  suppofter  des  opinions  diverses.  M.  Pluaanski  na-t-il  pas 
abusé  de  ces  facilités?  Pour  le  réconcilier  presque  sur  tous  les  poiats  avec  saint 
Thomas,  ne  s'est-il  pas  exagéré  la  portée  de  quelques  concessions  prudentes?  On 
est  généralement  enclin  à  trouver  parfaits  les  gens  que  Ton  aime ,  et  M.  Piuzanski 
ne  dissimule  pas  le  penchant  qu'il  a  pour  Duns  Scot.  Il  aurait ,  d'ailleurs ,  tort  de  le 
dissimuler.  U  faut  toujours,  en  philosophie,  dire  franchement  ce  qu'on  pense.  C'est 
le  plus  sûr  moyen  d'intéresser  même  les  gens  qu'on  ne  convertit  pas. 

Ce  louable  Essai  mérite  d'être  signalé,  non  seulement  aux  érudits,  mais  à  qui- 
conque se  sent  quelque  goût  pour  l'étude  des  problèmes  philosophiques.  Si  la  langue 
que  parlait  Duns  Scot  n'est  plus  en  usage,  le  fond  de  sa  doctrine  a,  de  nos  jours, 
nous  le  reconnaissons ,  peut-être  autant  de  partisans  que  d'adversaires. 
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Ét^^  sur  le.PkUèbe^  pw  QwittuU»  dooteiui  èt.ljeltl^es^iUo*  volume  i«h8%.  PariA,  i 
Alphonse  .Picard  >  9si  V  ruQtBons^^rie». 

M.  Ch..Huit  eat  ua  des  hommes  de  iv>(re'teinp»»iqittOiit  le  plu» et  le  nieifx  étudié 
lea^uyrages  de  PlaU^n.  }i»€oiMi|àit  ài fond. les  Ofafojrd^iidu  gvand.dîsbifdede  Socrate, 
n  n^ignore  aucun  deaitrikvaax  a^l(q[^^ls'  Ui.  ont  doonéi  lieu«  taal  en  Braaie>ifu'à 
Téttrangiar/.  Nous  avons* .annoncé  ici,  tn^iive  soq  commenlaîfie  su^  \e>  I^arméaideé  Se» 
Étudf^  sur  U  PhiUhe  neiSooi  i>i  BMMA9<pro£p^B4ea  ni  moins  élégamment  écrites.  EUoSi. 
coi:|iprenQeni d'<abord  upi^introduçiion,  pqis.sep^  obapîirfa  dont.voâci  lesitatres  :  • 
I.  Analyse  du  Philèbe;  ic.  Témoignage  des  ancîensifdaAifs  au  Rhilèhe ;  iwlTisÂyanx, 
de» modernes  sur  lei PMHhe; ,m\l^ fliateoliquei  da  J%i2àte c  Vi , liai .mét^bysiquetdu 
Philèbe;  YU  Ia  i)aorale  î\k^PhiièhA:  vu*  Î49^ihé(A^QAxPhilèh$,Mi^  Gd.  Hnit  soiih 
tiefQt><|ue.  le  Philèh  esfcilikn^detlA  maintde  Platon.  Il  satlachB  àiréfuteRiopuiîoiiM 
cpi^trap^e.  «Si,  4i^il,  rdhsm06  de.* tout  témoignage,  histoinqiia  déâsiC  vient vcomon. 
bore^.les  doulefi^die  rexAnwn  de  Ijonvmgei,  il.iJie  faut»  point  s>'étonner  de.voû  laicHr 
tique  judicieuse  rompre>)eA  viaièreaux  aflBrmatiovtf.sécnlaives  de.la  tiédiAioa.*Maft$< 
encore  U}x\rT\  que  ces,senli^Ge^,de  oassation  i(ie  6oieoipronanoée«!rqni*aprètiun|loAgt, 
etâm|]#i;ti^i6xamen,.Ce9t(„Qpntinui^  Nt.Ch.  Huit,ice  que  nouavoemble  çivoir  o|ihlié> 
M.  Schaarschmidt,  lorsque,  dans  son  savant  ouvrl^iuti  la*  axLleciion.platonjici^nBe  - 
[I)ieiSilimlduf^g^d0nplakms^  Bonn,  i8S6),  il  a  cru  .pouvoir. condamner 

\e,PhilèU  an  oiième  titre. que  UiP^tilifii^  et  l^>Pamàniiit.  Si^  sur  d'autres  poiiUsi. 
nous  apirons  afloptà  4^ .  ooi^lnf «uns  et  i^uté  ,k  sea<.;démonstmtioni  desifatfgamëntoii 
nouveaux,  ici,  tout  en  rendant^ly>mitutg^>  a^la/Bufatililé<G9mm^  à  l'étendue  de  sont 
énj^4itipU/philp9opbiqi^<9t«  noiUiii^mi.aépaarons  de  biii  iants  ^hésiteiv  Bien  plusi,  nar 
une  analyse  approfondie  4i^3texl]es',][»r.  la  discussion. complète  (j^^ 
ficultés  qu  ils  soulèvent;,  nous. eapénons-mvendiqujer  victorieusement  lai  paternité  de 
ce  dialogue  pour  i  auteur  de  la  République  et  du  TïnWajWiAsnsiVexprime.  i/l*  Ch.  lipUi 
11  estime  que,  en  Tabsence  de  toute  indication  susceptible  d'assez  éclairer  sa  route , 
cest  uniquement  à  sa  sagacité,  à  sa  familiarité  avec  ce  qu'il  appelle  resprit  plato- 
nicien ,  que  peut  et  doit  faire  appel  la  critique  moderne.  Même  les  plus  éclairés  s'ex- 
posent à  de  graves  erreurs  dès  qu'ils  abandonnent  le  terrain  solide  des  textes.  Ce 
terrain,  M.  Ch.  Huit  ne  le  quitte  jamais.  En  terpiinant  son  ouvrage,  il  caractérise 
le  dialogue  oull  a  si  délicatement  et  si  fortement  expliqué ,  dans  le  passage  suivant  : 
«Comme  je  le  disais  en  commençant,  c'est  précisément  en  raison  de  l'étroite  union, 
de  la  pénétration  constante  de  la  dialectique  et idela.morarleque letP/uVèia  oo^upe 
d%ns  l'œuvre  platonicienne  une  place  à  part.  Si,  e^  outrfi^  siffr  certwiîl  pwt^»  ^ 
d'une  importance  manifeste,  la  pensée  du  maitr^  s'y  révèle^ous  un  journopveau  et 
original,  fruit  de  plus  de  cinquante  ans  de  recherchas  el  de  piéaitations ,  en  fi^ut-il 
davantage  pour  recommander  ce  dialogue,  presque  a  l'égal  des  plus  .brillants  et  des 
plus  célèbres,  à  l'attention  des  philosophes  et  à  la  sagacité  des  énidits  ?» 


BELGIQUE. 

Recherches  critiques  sur  la  biographie  de  Henri  de  Gond,  dit  le  Docteur  solennel , 
par  Fr.  Ehrle,  traduit  de  l'allemand  par  J.  Raskop.  Tournai,  1887,  49  pag.  in-8". 

Divers  biographes  ont  prétendu  que  ce  docteur  justement  célèbre,  Henri  de 
Gand,  apprtenait  à  la  noble  famille  des  sieurs  de  Goethals,  qu'il  avait  été  de  l'ordre 
des  Servites,  enfin  qu'il  avait,  durant  son  séjour  à  Paris,  habité  la  maison  de  Sor- 
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boDne  au  titre  de  soeius  ou  d*haspe$.  Ce  sont  ces  différentes  assertions  mie  ie  R.  P. 
Ehrle  s'est  proposé  de  réfuter  dans  l*écrit  traduit  en  français  par  M.  Raskop. 

Sur  le  premier  point  la  réfutation  demeurera ,  croyons  nous ,  sans  réfàique.  La 
noble  origine  de  Henri  était  attestée  par  une  bulle  dlnnocent  IV  où  il  était  dit  fils 
de  Gerelme  Goethals ,  sieur  de  Mude ,  et  de  Marguerite  de  Masmines.  Mais  le  P.  l^rie 
prouve  clairement  que  cette  bulle  est  fkusse.  Henri  de  Gand ,  né  sans  doute  de 
parents  obscurs,  ayant  acqtrîs  une  grande  renonmée,  les  GeAëthals  ont  été  jaloux 
de  s  associer  k  sa  gloire  et  ont  fait ,  dans  ce  dessein,  fabriquer  la  bulle  dont  la  faus- 
seté n'avait  pas  encore  été  reconnue. 

Le  P.  ESirle  démontre  plus  aisément  encore  que  Henri  de  Gand  n'a  jamais  porté 
i'habtt  desServites.  C'est  au  xvii* siècle  que  les  Servîtes  font,  pour  la  première  fois, 
rédamé  comme  un  des  leurs  et  se  sont  ingéniés  à  lui  attribuer  un  rôle  dans  les  af- 
faires de  leur  ordre  :  un  rôle  important,  cmiBi  va  sans  dire.  Si  la  faUe  qu*ils  ont  tout 
entière  inuq^née  n'a  pas  eu ,  même  alors ,  beaucoup  de  succès ,  personne  ne  pourra 
plus  désormais  en  rien  croire.  Non  seulement  Henri  de  Gand  n*a  jamais  été  Servite; 
mais  quand  s'engagèrent,  de  son  temps,  les  vives  querdles  entre  les  sécidiers  et 
les  r^liers ,  c'est  pour  les  séculiers  qu*îl  prit  parti.  Cda  résuite  évidemment  des 
témoignages  produits  par  ie  P.  Ehrie. 

Le  troisième  point  est  de  savoir  si  le  Docteur  solennel  résidait,  lorsqù*il  enseignait 
à  Paris ,  dans  la  maison  récenunent  fondée  par  RobeK  de  Sorbon.  Le  P.  E&rle  donne 
lieu  d'en  douter;  mais  il  ne  semble  pas  mettre  au  néant  la  revendication  des  Sorbo- 
nistes  comme  celles  des  Servîtes  et  des  sieurs  de  Mude. 

1  On  connaît  mal ,  dit  le  P.  Ehrle ,  la  vie  des  plus  illustres  docteurs  du  moyen  âge  ; 
c*est  pourquoi,  ajoute-t4i,  il  a  formé  le  dessein  de  rechercher  ce  qu'il  y  a  de  aux 
et  de  vrai  dans  leurs  landes.  >  C'est  un  dess^  très  louable.  Que  tout  le  monde 
s'empresse  d*en  encourager  l'auteur. 
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Essai  sur  le  librs  arbitre,  sa  théorie  et  son  bistoire,  par 
George-L.  Fonsegrive,  professemr  agrégé  de  philosophie  aa  lycée  de 
Bordeaux;  ouvrage  couronné  par  finstitat  de  France,  Académie  des 
sciences  morales  et  politiques.  Un  volume  in-8*^  de  692  pages, 
faisant  partie  de  la  Bibliothèque  de  philosophie  contemporaine. 
Félix  Alcan.  Paris,  1887. 

DBOXiiMB   AATIQLB^ 

Non»  naTons  parlé,  dans  notre  premier  article,  que  delexamefl  qu  a 
fait  M.  Fonsegrive  des  systèmes  antiques  sur  le  libre  arbitre.  Dans  le 
présent  travail,  nous  allons  étudier  la  partie  du  livre  relative  aux  doc- 
trines des  théologiens  chrétiens  et  des  philosophes  du  nioyen  âge.  Le 
champ  quelle  embrasse  est  immense;  Tauteur  y  a  réuni  et  discuté  ane 
quantité  considérable  d  opinions  en  s  appuyant  sur  un  très  grand  nombre 
de  textes  cités  habituellement  sans  y  rien  changer  et  toujours  de  pre- 
mière main.  Le  suivre  pas  à  pas  dans  sa  longue  carrière  est  iixq[>ossible. 
Nous  devrons  nous  borner  à  dire  comment  il  a  résimié  et  jugé  quel-» 
ques-uns  seulement  des  princâpanx  systèmes  sur  lesquels  s!est  portée 
son  attention. 

Jusqu  oii  la  pensée  antique  avait^eUe  conduit  la  solution  du  prolilèiiiet^ 
Souê  qaeiie  forme  dernière  Tavait-elle  exprimée  et  laissée?  Voici,  selon 
M.  Fonsegrive,  le  progrès  essentiel  qui  s  était  accompli  d^uis  Soorate 

'  Voir,  pour  !•  prémkr  artîcie,  )e  Dshkr  de  septembre  «  p.  54a« 
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jusqu'aux  Alexandrins  :  «  Le  pouvoir  de  Thomme ,  à  peine  senti  d'abord 
par  les  croyants  et  les  premiers  philosophes  païens,  en  face  de  la  toute- 
puissance  formidable  de  la  nature  extérieure,  a  été  profondément  étu- 
dié par  l'éÊok  de  Soorale  #t  surtout  par  Âristorte^,  En  no^ntt  temps, 
^i\  fatum  siest  sulistituée  uie  prd^^idfncamétaphjfsiqye.  Le  pouvoir  de 
rhomme  a  eu  dès  iors  à  se  concilier,  non  plus  avec  un  fatum  aveugle, 
mais  avec  une  providence  raisonnable  et  bonne,  immuable  dans  son 
essence  et  dans  ses  décrets.  La  question  dernière  que  le  paganisme 
lègue  au  christianisme  est  done  cafo^i  :  Comment  le  libre  arbitre  de 
rhomme  peut-il  s  accorder  avec  Tordre  que  la  providence  a  établi  ?  » 
«La  théologie  chrétienne,  poursuit  M.  Fonsegrive,  accepte  la  question 
ainsi  posée.  La  précision  du  dogme  agoute  même,  en  un  sens,  à  la 
rigueur  de  la  doctrine  de  la  providence.  Mais  des  éléments  nouveaux 
contenus  dans  les  Évangiles  ou  les  Épitres  canoniques  vont  modifier  et 
€Uvelo|iper  cette  doctrine.  * 

Qoeis  sont  ces  éléfnente?  L'homin^  a  péché  «t  par  m  <hute  première 
il  A  souillé  sa  postérité  \tout  entière;  rhumamté  a  diOiUc  besoin  detre 
rachetée  et  elle  ne  peut  ^  racheter  ellçrfîième,  La  providence  miséri- 
cordieuse vient  miraculeusement  à  son  «eeours-  L'homme  est  racheté 
par  le  sang  du  Christ;  mais,  même  après  la  rédemption,  il  ne  peut, 
sans  un  secours  divin  et  miraculeux,  sans  la  grâce,  rien  faire  qui  puisse 
assurer  son  salut.  Tels  sont  les  dogmes  surnaturels  qui  vont  mainte- 
nant s'opposer  à  la  croyance  naturelle  de  l'homme  en  son  libre  pouvoir. 
Ce  n'est  pas  tout  :  Dieu  est  juste  et  ne  peut  récompenser  ou  punir 
juatemetit  i'hoinme  que  d  ceiui^ei  est  libne*  Il  est  donc  nécessaire  de 
oOBoM{er  le  dogme  et  le  Itbfe  oriMlre.  C'est  cette  coodUation  qu'ont 
tenté  d'opérer  tous  les  docàéum  du  ohristîaiiisitie  «dont  M.  Fonaegrive 
▼a  es^isser  l'histoire. 

En  pénétrant  dans  des  éorita  vénérables  oà  la  £oi  prédomine  el  doit 
avoir  1«  Aernier  mot,  en  appvofqBdisfantde&  doctrines  délicates,  com- 
pliquées, où  la  religion  eit  û  phiiosopiâe  sont  i&timèmeat  mêlées,  quel- 
qudlbis  uséme  identifiées^  l'auteur  n'a  garde  de  ^e  comporter  en  tbéo*« 
logi^n.  Il  conserve  le  rôle  qu  il  a  pris  déjà,  le  seul  qui  convienne  en  un 
tel  sujiet  :  il  reste  historien  et  psycholc^e.  11  tâdbe  de  dire  en  termes 
aussi  exacts  et  aussi  clairs  que  possible,  non  pas  certes  quel  est  son  avis 
persoimel  vsur  ie  libre  «rbitre  dana  ses  rapporta  aveo  la  grâce,  la  pres- 
eîeneeM  la  prédestination,  mais  oomment  saint  Paul,  srâit  Augustin, 
saint  Thomas,  par  exe»pie,  ont  inainlenu  le  iibre  arbitre  aans  rien 
abandonner  de  leur  croyance  à  la  grâce,  à  la  prescience  divine  et  à 
l'acte  éternel  par  lequel  Dî^  a  maMpié  ses  élus.  C'était  une  tâche 
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tnalai^;  il  fiatipreuvé,  en  Itt'retdplisiatil,  ie  tâU  tt  dé  {midoûfé:  ââh 
gaeîté.  '• 

Dans  i^eaucoufy  dô  paesstfges  U-  èM  incontestable  qanA  $aim  f^il  adkuet 
un  eertafn  pouvoir  et  rhommiË,  iittt' cettmne  coi^bwation  de  r^omme 
avec  Dieu.  Mais  d'autres  pâ^sag^d  ëèkidblent  m  contmtré  tout  aceovder 
à  Taction  divine.  Si  la  gfêtce  vieM  dès^  teuvfes,  elle  n'es*  ê^  pi«i$bi 
grâce.  Les  iivre^juife  avaient  déjà  dit  :  «fEsf^Ht^  sx^tÉKk  ak  il  veut  • 
Saint  Paul  s'approprie  cetfe  parole,  Jors<fo*ii  écrit  :  t  H  a  ^ii«r  pitié  de 
qui  il  veut,  et  H  enduircit  qui  il'tetrt:  )i>  Paudm^t^^  dMe  accuser  IXeu 
d'injustice  et  d'impiété?**  Nrffemént.  .  .  ô  homme,  ^i  donc  es-tu  pour 
répondre  à  Dieu?  L'œuvre  dit-eUe  à  celui  qui  Ta  faite-;  Pourquoi  m'as^ 
tu  faite  ainsi  ?  Le  potier  ne=  peut-it  pas  faire  de  la  mêwie  anasse  àë  boue 
un  vase  d'honneur  et  un  vase  d^abjection  ?  »  Les  l03rtes  de  saint  PSwd 
qui  semblent  se  contredire,  fait  observer  M.  Ponsegrive,  ne  se  contredît 
salent  pas  pour  lui-même  et  doivent  sans  ddute  se  compevi^r.  Le  chrié^ 
ttanisme  tout  entier  j  a  trouvé  iadbirbie  a!KtmatioH  de  l'aide  divine  et 
dé  la  coopération  humaine  pour  l'accomplièsemenl  du  bien.  Et  quand 
on  ]ui  demandait  de  concilier  ces* textes  et  d'en  expliquer  la^  conciliation, 
il  répondait  :  Les  voies  de  Dieu  s6nt  impénétrables  et  ses^  conseils  d'tme 
insondable  profondeur.  0  ttltiiadol 

Des  données  contenues  dtos>  les  cnselgneitTents  àtê  premiers  Pères 
la  théologie  tira  trois  conséquen^îe»  prtttcipafes  t  i*  rhowmie  i*e  peut 
rien  faire  de  bien  ^ns  Tassfelawce  dé  Dieu  ;  »•  Dieu  sait  ceux  qui  ser o*rt 
sauvés  et  ceuït  qi*i  seront  damnés;  3*"  Dieu  est  juste ,  il  n'y  a  pas  en  hri 
d'iniquité-;  l'homme  donc  est  justement  puni  ef  récompensé;  il  cM^r» 
donc  à  I^ceuvre  de  IXeu  et  jouit  du  libre  arbitre. 

Tous  les  théologien^,  d€pwHs  fes  premiers  temps  jusqu'au  xvii^siède^ 
ont  traité  ces  questions,  qui  ont  été  le  fond  priucipa*  des  discussions 
dogmatiques,  l^  si  grand  nonadb^e'  d'éspriit^'  pénétrailts  et  subl^,  de 
génies  puissante?  ef  féconds,  n'ont  pif  abcï'der  ces  problèmes  *tf4fi>lês 
éclaii-cir,  tantôt*  p*es,  tantôt  moins.  Que  dfevenait,  dans  ce  travail  to«* 
jours  renouvelé,  le  sentiknfenrd^  libre  tfrbitre?  Qu'esta  deve»w,  nowm-i 
ment,  dén»  les  études  qrfy  a  constterëes  un  observateur  de  son  âme 
propre  et  de  fâxnte  bumarin^  en  généw^l  tttl  que  saint  Augustin?    , 

Ail  moment  d'^exposer  )éa  idééi  de  saint  Augustin  Mr  le  libre  arbif|fe, 
M.  Pbuségi'ive  n'est  ps^  sans  éprtmter  quékue  erointé.  La  pensée  àe^ 
Përc  sur  la.  vblonUé  a  été  si  sMvetit  et  si'  diversement  interprétée  qu'il 
semble  téméraire  d'en  r^fuef  ^neorë'mMexphcatàm;  I>au>nreipefrf  «on 
court  fe  dai^r  tf altérer  la  ddetrftte  *i'  sâirit  Augustin  en  dtbnt  isolé- 
ment de»  passages  qui  ne  SMraiefnt  avoir  fétir  signi^i^eatiott  que  plaeéi 
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(^re  ce  qui  les  précède  et  ce  qui  le^  suit.  Ce  brillant  génie  se  plaît  à 
employer  des  formules  énergiques  qui  étonnent  le  lecteur,  qui  Tébiouis- 
sent  souvent  et  qui  ont  besoin  de  commentaire.  II  en  est  dont  l'appa- 
rence paradoxale  ne  s'efface  que  lorsqu'on  les  remet  entre  ce  qui  les 
prépare  et  ce  qui  les  complète.  Il  importe  donc  de  suivre,  la  pensée  du 
grand  docteur  chrétien  dans  tout  spn  développement.  Leibniz  avoue 
s'être  trompé  sur  le  sens  des  textes  augustiuiens  pour  n'avoir  pas  eu  re- 
cours assez  tôt  à  cette  sage  méthode.  M.  Fons^rive  l'adopte  et  la  suit. 

Qu'entend  saint  Augustin  par  ces  mots  :  le  libre  arbitre?  Il  définit  la 
volonté  en  ces  termes.  :  «La  volonté  est  un  mouvement  de  l'âme  qui» 
en  l'absence  de  toute  contrainte,  se  porte  à  la  conservation  ou  à  l'ac- 
quisition d'une  chose.  »  Le  mouvement  volontaire  est  donc  par  essence 
distinct  du  mouvement  qui  résulte  d'une  contrainte  extérieure  ou  de  la 
nécessité.  On  ne  saurait  diire  qu'un  homme  est  coupable  quand  on  con- 
duit sa  main  pour  lui  faire  tracer  des  paroles  criminelles,  et  on  peut  le 
dire,  au  contraire,  si  sa  volcmté  a  consenti  à  cette  action.  Une  pierre  qui 
tombe  nécessairement  n'est  pas  coupable;  or  il  y  a  en  Tliomme  une 
certaine  chose  qui  se  nomme  culpabilité.  Ce  quelque  chose  tient  à  la 
volonté,  dont  la  conscience  nous  découvre  l'existence  et  le  pouvoir.  Nous 
nous  sentons  vouloir  et  ne  pas  vouloir;  nous  voyons  et  nous  touchons 
pour  ainsi  dire  notre  volonté.  Puis,  nous  savons  que  cetle  volonté  n'est 
pas  fatalement  soumise  a\ix  excitations  intérieures  et  extérieures.  Nous 
ne  cédons  pas  inévitablement  k  nos  désirs  ou  à  nos  pensées.  Deux 
hommes,  en  présence  de  la  même  femme,  agités  des  mêmes  émotions, 
agiront  de  deux  façons  différentes.  L'un  choisira  la  continence  et  dé- 
tournera ses  regards;  l'autre  préférera  la  volupté  et  se  complaira  dans  sa 
passion.  Il  y  a  dans  ces  deux  hommes  quelque  chose  qui  les  pousse  à  se 
conduire  différemment.  La  force  des  motifs  ne  vient  donc  pas  des  mo- 
tifs eux-mêmes,  mais  de  la  personnalité,  qui  diffère  d'homme  à  h<wme 
et  dont  l'élément  principal  est  la  volonté.  Tantôt  la  raison  domine  et 
tantôt  elle  est  esclave  de  la  passion.  Que  la  raison  domine,  il  n'y  a  là 
rien  d'étonnant;  elle  est  supérieure  à  la  passion  par  son  essence,  car  elle 
e^  l'élan  de  l'âme  vers  les  choses  intelligibles,  éternelles  et  immuables; 
mais  que  la  passion,  qui  est  le  dé/sir  des  choses  sensibles,  passagères, 
transitoires,  domine  sur  la  raison,  o'est  ce  qui  ne  p§ut  s'expliquer  que 
par  la  libre  volonté.  U  ^ut  que  nous  ayons  ^n  nous-mêmes  un  pouvc»r 
particulier  pour  qu'un  tel  désordre  puisi^  ^  produire^  Ce  pouvoir  est 
évidemment  ce  que  nous  nommons  libre  arbitre^ 

Voilà  un  tableau  de  la  volon^  qui  eft  d'une  psycbplogie  singulière- 
ment fine,  profonde  et  j^ate.  En  l'étqdiant,  on  est  fra{^  du  progrès 
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qu*a  accompli  fart  de  s  observer  soi-même,  depuis  Haton  et  Aristole, 
qui,  malgré  leur  génie  philosophique,  ne  sont  point  arrivés,  nous  lavons 
vil,  i  Qe  haut  degré  de  précise  exactitude.  Nous  devons  donn^  des 
éloges  à  M.  Fonsegrive,  qui,  afin  de  reconstituer  cette  théorie  du  libre 
arbitre,  s  est  imposé  la  tâche  ardue  de  consulter,  non  seulement  certes 
le  Traité  du  libre  arbitre,  mais  tous  les  ouvrages  de  saint  Augustin.  Nous 
chercherons  tout  à  Theure  si  son  exposition  Temporte  sur  celles  que 
d'autres  avaient  essayées  avant  lui.  Mais  nous  avons ,  sans  nous  arrêter,  à 
voir  maintenant  quelles  limites  saint  Augustin  a  cru  reconnaître  au  libre 
arbitre  et  comment  il  la,  d'après  M<  Fonsegrive,  condhé  avec  la  grâce 
et  avec  la  prédestination. 

«  Notre  volonté ,  dit  saint  Augustin,  n'en  serait  pas  une  si  elle  n'était 
pas  en  notre  pouvoir;  et,  puisqu'elle  est  en  notre  pouvoir,  elle  est  libre: 
Volantas  iyitar  nostra  nec  volantas  esset,  nisi  esset  in  nostra  potestate. 
Porro,  qaia  est  in  nostra  potestcUe,  libéra  est  nohis.  »  Mais  le  libre  arbitre 
peut*il,  par  ses  propres  forces ^  atteindre  à  la  vie  pleinement  heureuse 
promise  aux  âus?  Telle  est  la  question  capitale  que  se  pose  saint  Augus- 
tin. P^ge  définissait  le  libre  arbitre  :  Un  pouvoir  égid  de  se  porter  au 
bien  ou  au  mal ,  une  indifférence  ou  un  équilibre  de  la  volonté  enîte 
Vun  et  iautre.  Les  semi-péUgienss'eii  formaient  la  même  idée.  Julien, 
disciple  de  Pelage,  disait  aussi  :  Le  libre  arbitre  n'est  autre  chose  que  la 
possibilité  de  pécher  ou  de  ne  pas  pécher.  Saint  Augustin  rejette  toutes 
ces  manières  d'entendre  le  libre  arbitre.  Dieu,  dit-il,  est  essentielle- 
ment libre,  et  pourtant  il  nest  pas  indifférent  au  bien  et  au  mal;  tout 
au  contraire,  il  est  porté  infaifliblement  au  bien.  La  libeiié  comme  la 
comprennent  Pelage  et  Julien  n'est  qu'un  degré  inférieur  de  la  liberté, 
Ubertas  minar,  qui  consiste  seulement  à  pouvoir  ne  pas  pécher.  Il  y  a  un 
degré  supérieur  de  la  liberté,  une  Ubertas  major,  laquelle  cons^te  à  ne 
pas  pouvoir  pécher.  Cette  liberté  est  celte  qui  appartient  à  Dieu  seul. 

Or,  au-dessous  de  ces  deux  degrés  de  liberté,  il  en  existe  un  troi* 
sième;  c  est  celui  où  la  volonté  est  dans  l'impuissance  de  ne  pas  pécher* 
Saint  Augustin  applique  la  dénomination  de  ISbre  arbitre  k  trois  états 
tout  à  fait  différents  :  i*  celui  où  la  volonté  se  décide  toujours  infaillible, 
ment  pour  le  bien  ;  a""  celui  où  la  volonté  peut  se  décider  tantôt  pour  le 
bien,  tantôt  pour  le  mal;  il^  celui  enfin  où  la  volonté  se  décide  in railli- 
bkment  pour  le  mal.  Le  plus  libre  de  ces  trois  états  est  manifestement 
le  premier;  le  moins  libre  eA  le  dernier.  Leibniz  avait  donc  raison  de 
remarquer  qu'Augustin  a  pris  les  mots  de  liberté,  de  nécessité,  dêpossi- 
bUité,  àmpossihttité ,  dans  un  sens  tout  autre  que  celui  qui  est  reçu 
dans  lès  écoles. 
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De<  Gfes  trois  éuts  qnA  eak  celui  que  posséda  l'bommeP  Cest  le  troî- 
sîème.  Dieu aeul possède  le  premier.  Adain,aTBht  sa  chute ^  possiédaif  ip 
fiecood;.  mais  ia  âute  première  a  fait  perdre  à  i'hisnanité  ie  ponvoir 
qu'elle  avait  dfa  se  décider  pour  ie  bien  ou  pour  le:  imi;  la  iflire  arintre 
corrompu  a  été  désormab  incliné  vers  le  mai,  et,  selon  las  fortes  ex- 
pressions de  saint  Augustin ,  lliomme,  par  lenauvais  vouioir^  a  perdu  le 
boa  pouvoir  :  per  wmlam  vdle  perdidit  bonum  pome. 

J'ai  reproduit  presque  textuellement  la  partie  principale  de  lexpesH 
Xixm  deM^  FomegrÎEve  «  afin  de  mootrer  à  quel  point  eile  est  solide,*  liund<^ 
neuse  et  attacbaniew  Jen  omets  quelqueo  pages  qui  méffitement  oepeiir 
dant  d*étre  citées  et,  pour  nètre  pas  trop  long,  je  passe  à  la  doctrine  de 
la  grâce  dans  son  rapport  avec  cette  conception  du  libre  arbitre:. 

fjufants*  d'Adam,  nous  avons  hérité  de  sa  faute  el  de  son  malheur^ 
Nous  ne  pouvons  rira  faire  pour  le  bien  surnaturel ,  ni  le  désirer,  ni  le 
vouloir,  ni  môme  prier  Dieu  pour  quil  noua  envoie  sa  gràoevPar  nous* 
mêmes  nous,  ne  pouvons  rien  faire  de  par&ilemeDt  bon;  nous  ne 
sommes  libres  cpiepour  mal  faire.  Mais,  ae  demande  M.  Fonsegrive« 
cela  veut-il  dire  que  Thomme  cboisisse  nécessairement  le  pire ,  comme  le 
Dieu  de  Leibniz  choisit  nécessairement  le  meilleur?  Et  M*  Fonsegrive 
répond  :  «  Si  Ion  disait  qu'il  résulte  de  là  doctrine  d'Augu^in  que 
Ihomme  doit  nécessairement  faire  le  pire,  on  irait  plus  loin  qu'il  nest 
allé.  • .  U  a  seulement  soutenu  que,  livrés<  à  nos  proipres  forces^  nous 
ne  pouvons  rien  pour  le  bien  et  que  nous  sommes  tous  pédieurs. 
L'homme  est  dans  un  misérable  état  de  servitude  quant  au  péchéu 
Mais  la  bonté  de  Dieu  remédie  à  ee  malheur  et  sa  grâce  rétablit  le  libre 
arbitre  dans  Tétat  eii  il  était  avantla  chute..» — «C'est  ainsi,  dit  saint  Au- 
gustin, que  Ion  défend  la  liberté  de  la  vcionté,  non  contre  la  gtâoCr 
naais  selon  la  grâce.  Eji  effiet,  la  volonté  humaine  n'acquiert  pomt  la 
grâce  par  la  liberté,  mais  plutôt  la  liberté  par  la  grâce  :  VolmUas  fùppe 
humananiHi  liheriate  conseqaitur  gratiam^  aed  ^raéia  potiBs  Uberkttem.  »  En 
l'absence  du  secours  divin,  nous  ne  pouvions  que  mal  feire,  et  leserf 
arbitre  semblait  constituer  le  fond  inéme  de  notre  volonté.  Mais,  lors- 
que Dieu  nous  aide,  nous  pouvons,  comme  Adam  avant  son  pédvé, 
choisir  entre  le  bien  et  le  mal,  obéir  4  la  grâce  ou  lui  résister.  G'asI 
alors  que  l'homme  est  réeUement  libre. 

U  ne  Tétait  dono  pas  avant  la  venue  du;  secours  divitt.  Alon,  amnt 
ctitteTeeue,  en  dehors  de  faide  divine,  l'honmie,  d'après  saint  Aogus* 
tin,  n  avait41  donc  aucun  pouvoir?  Quand  la  grâbe  est  arrivéev  a*4«dle 
travaillé  3ur  une  matière  inerte  et  passive ,  qu'elle  a  pétrie  comme  DiM 
Ta  entendu?  Admirons  encore  une  fois  la  crainte  que  ressent  saint  Asf- 
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gustiii  d'ètf6 entratnéà  k  négalion  èa  Ub»  arbitré ,  ûi  lesoiiycpiULpneiicl 
de  fe' sauvegarder.  Lt  gi:àoe  nuAme;  dilnii,  preuve  quq  nous  ^posaécbiiB' 
quelque  pouvoir,  dar  elle  eit. un  secours  dittb  et  a'Celùiilà  Mai  îpé'Ât 
âtne  aidé  qui  faSi  effort  jspÔDUifiéaient  Dieuii'apèpe  pas^ev  nous  notre 
salut  coimne  en  dea  pierres  inseilnbles  dd  en  des  chômes  donslesquelleft 
il  oa  pa0  plaeé  k  rtison  et  h  Tckfité.  GeUd^tii  ieâl  est  aidé  qai  ugii^ 
par  liBdrmài\e,  Saint  Augnstin  emploie  le  itngc^  que  tipndvâ  plui  tor^i 
Malebompbe  :  (tSifooi  tnobjeete  que  nbus^ somncs  dbnofagis  et  que 
nàus  n agissons  pas^  je  .réponds  ;  Noa  certes,  ce  n'est  pds  eek;  viens 
agiiseï  et  vous  êtes  agi  :  DiJcit  miU  fàufois  ;-  Erqo  .agimXBr\  mofL  vgiams^ 
Rup<mi8Q:Iuu)etagigetafem.n 

ML  Foiiacgrive  nte  pense  pis  qoe  cette  doetrîm  touphant  iiotpe  effort 
spôotatné  eoniredise  k  «éonception  angostinienne  -de  k  gtéoe  et;<  «to  cet 
endroit,  pour  kivebf en  comprendre,  le  théologien  merveUlpaxilont il 
expose  k  théorie,  il  sembk  iôtter  avec  loi  de  souplesse  d'esprit  :  «C'est 
Dieu  flans  dente,  dttril  sdasv  soii  commentaire  <»  c'est  Dieu  isans  donfe  qoi 
opAra*  en  nous  ki  TOuloâr  et  k  parfeire.  Ce  sont  ses  proprek  mérites^que 
S>ku  oôuixmne  en  nous  ;  .  «  Mns  cette  bpération  de  Dieu  nmss  eidève- 
t^Ue  tovl  pouvoir  Pii  ne  le  sembk  pas.  Nous  résislons  toujours  i  k 
grâoa;  il  faut  tpie  Dieu*  triouipbe  ^leoos  résÎBtancei;.nlaîi  nbosipoomms 
toujoaurs  lui  résister  plus  ou  moins.  Lui  résister  moins,;  cfest  iaccepciar  k 
gfiâeeiaïutant  qu'il  est  .an  niotB,cest  travailler  ànous  soumattre'et  coopé- 
mr  avec  elk.  Notre  action  n'est  donc  pas  nuilev  quoique  seale-  efle*  ne 
sottpat  inénioire,  el  ii  kut  que  nous  cocpéri^ns  fr  k  gritte 'pour  mé* 
riler«! Notre  action  nest  pas  me  condition  aafhbnte  du  mérite,  aaais 
eUe  en  est  une  condition  néeesseîre;  M 

Après  toutes  ces  détitÉittos  exfilicaliona,  toutes  ces  fines  dittnH|«nis, 
M.  Fonsegnve  avoue  qu'il  est  bien  diffictk  d'énoncer  lest  deaxi  opinions 
de  aaint  Augustin  pur  k  grftce  d'une  part ,  sur  le  libre  «rbitre  de  I  autre , 
sana  quelles  paraissent  ee  oontredire.  Et,  au  surplus,  il  faut  qpie  cette 
apipancnte  contaraéiGition  soit  bien  slâsissante,  puisque  saiht /Augustin 
a  écrit  lui-même  :  «  Cette  question  où  l'on  disserte  sur. l'arbitre  de  la 
volonté  et  sur  k  grâce  divine :esl  si  difficile  à  résoudre  que,  iorfcqiion 
défend  k  Kbre  ark^re,  il  9irtAAe  qu'en  nie  k  grâce  de  SMeu^  et 
que;  qàand  on  affirme  la  ^eende  Die»,'  il  ieniUe  qulon  enlère  le  libre 
arbitre.  aMait,  quelle  que  aaitk^bfficultét  etkn'a  arraciié  au  théologien 
aucune  parok  qui*  puisse  éire  ragardée  comme  un  déuienld  donné  au 
témpigoage  do  sfais  iminMt  âen  demkr  mot  est  que  k  grâce  divine  ne 
aupprinae  pas  le  libre  arbtiire;  qu'elle  coopère  aree  lui  d'une  bçon  mys^ 
térkuse  sans  doute,  nuiaqu'^k  ne  nbus  détermine  pa»  malgré  nous. 
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Et  la  prescieBoe  divine,  n^enferkne-t-elie  pas  la  négation  de  la  liberté 
bumaine?  Celui  qui  croit  en  Dieu  esl-il  dans  Taltemative  ou  de  refusa 
k  rbomme  la  liberté  ou  d*âter  à  l'intelligenoe  divine  la  connaissance  de 
Tavenir?  Le  monde  est  ordonné  avec  un  art  admirable.  Dieu  a  de  toute 
éternité  conçu  le  plan  de  cet  ordre ,  et  rien  de  ce  qui  doit  y  entrer  ne 
lui  est  cacbé.  Saint  Augustin  connaît  et  célèbre  cet  ordre  magnifique; 
mais  il  déclare  que  la  libre  volonté  &it  elle-même  partie  du  pfam  divin, 
et  il  essaye,  un  des  premi«*s,  de  montrer  que  le  libre  arbitre  peut  s  ac- 
corder avec  la  presdenoe.  de  Dieu.  M.  Fonsegrive  nous  dit  par  quels 
arguments.  D'abord ,  si  la  prescience  de  Dieu  enlève  è  Fbomme  son 
libre  arbitre,  elle  lenlève  aussi  à  Dieu  lui-même,  car  Dieu  nignore  pas 
fiuB  ce  quil  fera  que  ce  que  nous  ferons.  En  second  lieu,  nos  actions 
voloi^ires  sont  prévues  comme  telles  par  f intelligence  divine-,  et  dire 
que  Dieu  a  prévu  ce  que  je  voudrai ,  c  est  accorder  que  ma  volonté  existe 
dans  la  presdence  divine,  et  par  ccmséquent  que  Dieu  la  prévoit  en 
tant  que  volonté  libre,  de  sorte  que  b  prescience  divine,  loin  de 
détruire  la  volonté  bbre,  ne  fait  que  la  confirmer.  Enfin,  la  dernière 
raison  présentée  dans  le  Traité  da  libre  arbitre  est  cell&ci  :  savoir  ncet 
pas  déterminer,  connaître  d  avance  n  est  pas  néees^ter.  Notre  expérieace 
personnelle  latteste.  Lors  même  que  nous  saurions  de  science  certaine, 
infaillible,  qu'un  péché  sera  commis  dans  l'avenir^  nous  ne  le  rendrions 
pas  pour  cek  nécessaire.  Â  ces  raisons  il  faut  joindre  celle  par  laquelle 
saint  Augustin  répond  aux  objections  qu  avait  soulevées  Gicéron,  et  qui 
peut  se  ramener  aux  termes  suivants  :  quoique  la  série  des  causes  soit 
déterminée  aux  yeux  de  Dieu,  il  ne  s'enamt  pas  de  là  que  la  volonté 
libre  nexbte  point  :  Dieu  prévoit  les  causes  telles  qu'elles  seront,  par 
conséquoQit  les  causes  fatales  comme  fatales  et  les  causes  libres  comme 
libres.  3aint  Augustin  fait  observer  d'ailleurs,  avec  saint  Jérôme,  que  le 
tej*me  de  preadeoce  est  absolument  impropre  lorsqu'on  lapplique  à 
Dieu.  Dieu  ne  prévoit  pas;  il  voit  tout  dans  un  présent  éternd.  Gom- 
ment le  voit-il  ?  U  y  a  là  un  mystère  que  rodl  de  l'homme  est  impuis- 
sant à  pénétrer. 

M.  Fonsegrive  a  fort  bien  re[H*oduit,  quoique  en  l'abrégeant,  cet  en- 
semble de  preuves  qu'il  a  trouvées  dans  le  Traité  da  libre  arhiêtef  dans 
les  Confessions  t  dans  la  Ci^  de  Diea.  Ges  preuves  témoignent  que  le  saint 
docteur  n'entendait  à  aucun  prix  renoncer  au  libre  arbitre.  En  outre, 
elles  nous  apprennent  que  c'est  à  son  génie,  à  la  fois  profiDnd  et  plein  de 
ressources,  que  sont  dus  la  plupart  des  arguments  devenus  classiques 
sur  l'accord  de  la  presdence  et  de  la  liberté.  Quant  à  cette  conclusioii, 
à  laquelle  il  aboutit  comme  saint  Jérôme,  que  nous  ne  saurons  jamais 
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comment  Dieu  voit  lavenir,  elle  demeure  incontestable.  Mais  elle  ne 
déconcertera  pas  ceux  qui  croient  également  à  Ja  liberté  et  à  la  pres- 
cience; etTun  des  plus  illustres,  Bossuet,  dira  qu'une  vérité  ne  peut 
contredire  une  autre  vérité,  umais  qu'il  faut,  au  contraire,  pour  parler 
ainsi ,  tenir  toujours  fortement  conmie  les  deux  bouts  de  la  chaîne ,  quoi- 
qu'on ne  voie  pas  toujours  le  milieu  par  où  lencbaînement  se  con- 
tinue. *) 

Reste  encore  une  question  redoutable.  Dieu  prédestine  les  saints  et 
réprouve  les  damnés.  Q  y  a  là  plus  que  de  la  prévision;  prédestiner  n'est- 
ce  pas  prédéterminer.^  N'oublions  pas  que,  sur  ce  point,  de  même  que 
sur  les  précédents,  M.  Fonsegrive  expose  non  ce  qu'il  pense  lui-même, 
mais  ce  qu'a  pensé  saint  Augustin,  alin  de  mettre  une  fois  de  plus  en 
lumière  le  travail  par  lequel  le  grand  théologien  s'applique  à  maintenir 
l'intégralité  du  libre  arbitre  en  présence  de  la  rigueur  du  dogme,  tant 
il  tient  à  ne  pas  dépouiller  son  âme  de  cette  haute  faculté.  Or  c'est  ce 
travail  qui  intéresse  avant  tout  le  psychologue,  car  il  est,  à  la  lettre, 
une  réclamation  itérative  ou  plutôt  permanente  de  la  consciejice,  pre- 
mier et  irrécusable  témoin  de  notre  pouvoir  personnel. 

Gomment  donc,  selon  saint  Augustin,  la  vocation  des  élus  n  entraine- 
t-elle  pas  la  destruction  du  libre  arbitre?  11  importe,  d'après  lui,  de  dis- 
tinguer ce  qui  a  trait  aux  élus  de  ce  qui  regarde  la  damnation  des 
réprouvés.  Tout  le  bien  que  font  les  élus ,  c'est  Dieu  qui  l'accomplit  en 
eux,  mais  avec  leur  coopération.  Eln  prévoyant  leurs  actions  bonnes. 
Dieu  ne  prévoit  rien  qui  lui  soit  extérieur  à  lui-même  :  il  ne  fait  alors 
que  voir  d'avance  les  effets  de  sa  volonté  première  qui  a  tout  créé  et 
tout  préordonné,  a  Ce  n'est  pas  parce  que  nous  devions  être  par  nous? 
mêmes  saints  et  sans  tache  que  Dieu  nous  a  choisis  et  prédestinés ,  c'est 
afin  que  nous  le  fussions.  » 

Quant  aux  réprouvés ,  ce  n'est  pas  Dieu  qui  les  damne  ou  qui  les  perd; 
il  n'est  pas  l'auteur  du  péché.  Il  veut  toujours  le  bien.  Adam  a  voulu 
librement  pécher;  nous  voulons  nous-mêmes  librement  pécher.  Le 
libre  arbitre  est  donc  la  seule  cause  de  notre  damnation.  Le  mal  ayant 
été  commis  par  nous,  l'ordre  exige  que  nous  soyons  punis.  Devançant 
Leibniz,  saint  Augustin  pense  que  les  damnés  servent  à  l'ornement  et 
à  l'ordre  de  l'univers  de  quelque  manière  incompréhensible.  M.  Fonse^ 
grive  ne  se  dissimule  pas  que  cette  doctrine  sera  peut-être  trouvée 
cruelle.  Dans  ce  cas,  dit-il,  on  devrait  se  souvenir  que  saint  Augustin 
soutient  que ,  même  pour  les  plus  infortunés  des  hommes ,  a  être  vaut 
mieux  que  ne  pas  être.  » 

H  parait  bien,  par  certains  passages,  que  le  grand  docteur  n'était  pas 
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toujours  pleinement  satisfait  de  ses  explications.  U  pressentait  qu  on  en 
réclamerait  de  lui  de  plus  convaincantes,  de  plus  profondes,  qu'on  le 
prierait  même  de  faire  comjH'endre  ce  qai  est  incompréh^isible.  Sa 
croyance  dans  la  réalité  du  libre  arbitre  n  en  était  nullement  ébranlée. 
Il  se  contentait  de  répondre ,  par  provision,  aux  questions  pressantes, 
dans  les  termes  suivants  :  «Que  si  maintenant  on  vient  à  nous  deman- 
der d'approfondir  ce  mystère,  pourquoi  la  grâce  opère  dans  les  uns  de 
roanièi*e  à  produire  le  bien  et  non  dans  les  autres  ,  nous  n  avons  que 
deux  m«rts  à  répondre  :  0  profondear  de  la  sagesse  I  et  :  Est-ce  <fae  pour  cela 
Dieu  est  injaste?  Que  celui  qui  ne  se  contentera  pas  de  cette  réponse 
cherche  quelqu'un  de  plus  savant  que  nous;  mais  qu'il  prenne  garde 
de  rencontrer  un  séducteur.  » 

En  résumé,  d  après  M.  Fonsegrive,  «  saint  Augustin  a  fait  résider  lacle 
de  la  volonté  dans  le  choix  entre  deux  motifs  d'action  :  ce  choix  consti- 
tue le  lil»:e  arbitre;  et  tous  les  hommes  peuvesnt  se  décider  entre  deux 
motifs.  Sans  la  grâce,  après  la  faute  d'Adam,  ce  pouvoir  ne  peut  s'exer- 
cer que  sur  des  actions  inégalement  mauvaises;  avec  la  grâce,  l'homme 
peut  choisir  Faction  mauvaise  ou  se  laisser  docilement  conduire  par  la 
main  de  Dieu.  La  grâce,  loin  d'annuler  le  libre  pouvoir  de  l'honune,  le 
laisse  donc  subsister  en  élargissant  k  sphère  de  son  action.  » 

Notre  historien  psychologue  conclut  de  toute  son  étude  qu  on  peut 
ranger  saint  Augustin  parmi  les  partisans  du  libre  arbitre  véritable,  tel 
que  l'entendent  les  philosophes,  malgré  toutes  les  atténuations  qu'il  lui 
a  imi  subir.  Il  eût  été  sans  doute  à  propos  d'énumérer,  en  finissant, 
ces  atténuations  et  de  les  replacer  sous  les  yeux  du  lecteur.  On  compren- 
drait mieux  ainsi  que  ceux  qui  ont  étodié  saint  Augustin  ne  soient  pas 
tous  d'accord  avec  M.  Fonsegrive ,  qui  en  convient  lui-même.  Il  y  a  à  la 
page  1 1 2  une  note  où  il  écrit  :  «  Dans  sa  thèse  intitulée  Doctrine  de  saint 
Aagastin  sur  h  Ubfrté  et  la  providence,  il  ne  nous  parait  pas  que  Ber- 
sot,  qui  est  d'un  avis  contraire  au  nôtre ,  se  soit  placé  au  vrai  point  de 
vue  pour  apprécier  la  doctrine  complète  de  saint  Augustin.  On  voit 
aussi  pour  quelles  raisons  nous  ne  croyons  pas  pouvoir  nous  ranger  de 
l'opinion  de  M.  Nourrisson ,  dans  sa  Philosophie  de  saint  Aagmstin.  i^  Or 
pourquoi  Bersot  paraît-il  à  M.  Fonsegrive  ne  s'être  pas  {Jacé  au  vrad 
point  de  vue  P  Gela  avait  besoin  d'être  au  moins  indiqué.  Et  pour 
quelles  raisons  M.  Fonsegrive  croit-il  être  obligé  de  différer  d'avis  avec 
M.  Nourrisson  ?  Quelle  est  lexposition  de  Bersot  et  quelle  est  l'inter- 
prétation de  M.  Nourrisson?  H  était  important  de  le  rappekr  briève- 
ment. La  moitié  de  la  page  1 1  a  est  vide;  ce  blanc  aurait  suffi  pour  un 
hre{  complément.  Bersot  avait  longuement  mûri  son  ouvrage.  Nous 
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avons  été  téaioiQ  des  recherches  par  lesquelles  il  fa  préparé  et  des  soins 
quily  a  apportés.  Ce  nest  pas  à  la  légère  qu'il  a  écrit  :  a  N  est-il  pas  à 
craindre  que  rhomme,  si  Dieu  lui  restitue  la  liberté,  ne  succombe  en- 
core et  ne  fasse  échouer  les  desseins  de  la  Providence  ?  La  difficulté  est 
considérable ,  et  ne  pouvait  échapper  à  un  esprit  comme  celui  de  saint 
Augustin.  Il  la  tranche  hardiment  :  Dieu,  quand  il  lui  plait,  et  selon  les 
vues  de  sa  sagesse  impénétrable ,  rend  à  la  volonté  l'efficace  pour  le  bien 
agir;  mais,  au  moment  où  il  lui  communique  ce  pouvoir  du  bien ,  il  lui 
enlève  le  pouvoir  du  mal ,  et  s  assure  ainsi  que  son  intervention  ne  sera 
pas  vaine,  et  quilne  sera  pas  contrarié  dans  ses  desseins.  G  est  de  cette 
façon  qu'il  sauve  la  Providence,  mais,  il  faut  dire,  aux  dépens  de  la 
liberté.  »  Je  ne  critique  ni  ne  défends  ce  passage;  mais  je  persiste  à  croire 
que  M.  Foosegrive  devait  le  citer  et  eo  noter  d'un  trait  le  point  qu'il 
jugeait  faible.  De  même  pour  M.  Nourrisson.  Ses  deux  volumes  sont 
fort  appréciés.  Le  Docteur  ds  la  grâce,  comme  on  a  nommé  saint  Au- 
gustin, y  est  admiré  sans  doute,  mais  aussi  discuté  librement.  Je  lis  à  la 
page  S58  du  tome  second  :  uQuoi  quil  en  soit  des  perplexités  ou  des 
vicissitudes  qu  a  suscitées  dans  Tintelligence  d'Augustin  sa  double  qualité 
de  théologien  et  de  philosophe,  il  s'agit  d'examiner  en  elle-même  la  doc- 
trine définitive  concernant  le  libre  arbitre,  à  laquelle  il  a  attaché  son  nom. 
N'hésitons  pas  à  faffirmer.  Ici ,  non  seulement  le  philosophe  ne  parle  que 
sous  la  dictée  du  théologien,  mais  le  théologien  iinalement  absorbe,  ou 
peu  s'en  feut,  le  philosophe.  » 

£t  à  la  page  3 60  :  a  C'est  chee  lui  une  recommandation  de  tous  les 
instants  qu'il  faut  se  garder  de  défendre  la  grâce  en  niant  le  libre  arbitre, 
ou  de  défendre  le  libre  aii>itre  en  niant  la  grâce.  Il  est  permis  de  croire 
qu'en  imaginant  tenir  la  balance,  Augustin  se  faisait  illusion.  »  M.  Fon-^ 
segrive  dit,  de  son  côté,  que  saint  Augustin  a  fait  subir  plus  d'une  atté- 
nuation au  libre  arbitre.  Alors ,  en  quoi  donc  consiste  la  profonde  dif- 
férence entre  l'un  et  l'autre  juge  de  la  doctrine  augustinienneP  Autant 
que  je  le  comprends,  M.  Fonsegrive  a  tenté  de  la  marquer  dans  les  lignes 
suivantes  :  uSi  Thomme,  sans  la  grâce,  est  nécessité  au  mal;  si,  avec  la 
grâce,  il  est  poussé  comme  irrésistiblement  vers  le  bien,  il  ne  s'ensuit 
pas  qu'une  véritable  nécessité  pèse  sur  lui.  Il  ne  peut  pas  faire  bien,  dans 
le  premier  cas,  mais  il  peut  Êiire  plus  ou  moins  mal;  Dieu  l'incline  au 
bien,  dans  le  second  cas,  mais  l'homme  peut  contribuer  à  rendre  le  bien 
plus  ou  moins  grand;  il  coopère  à  l'action  divine;  il  y  a  donc  quelque 
chose  qui  dépend  de  nous,  qui  nous  appartient,  et  qui  peut,  d'une  façon 
mystérieuse,  s'accorder  avec  la  juste  distribution  de  la  grâce,  d 

Cette  interprétation  semble  appartenir  en  propre  à  M.  Fonsegrive. 

7C. 
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Est-elle  inattaquable?  M.  Fenraz,  auteur  d'un  livre  distingué  et  très  ap* 
profond!  intitulé  :  De  la  psychologie  de  saint  Augustin,  estime  que  le  grand 
docteur  incline  certainement  au  déterminisme.  «  D'après  saint  Augustin , 
dit-il ,  Dieu  produit  dans  Thomme  non  seulement  le  pouvoir,  mais  en- 
core le  vouloir  et  Têtre.  Tous  les  actes  humains,  dans  leur  cause,  dans 
leur  nature,  dans  leurs  effets,  s'expliquent  par  lactivité  infinie  du  Créa- 
teur, raison  dernière  de  tout  ce  qu  il  y  a  dans  les  créatures.  »  M.  Fonse- 
grive  ne  nomme  pas  M.  Fen*az  et  ne  mentionne  pas  son  livre.  N'est-ce 
pas  encore  lii  un  auteur  auquel  on  doive  d'examiner  son  opinion? 

Le  livre  de  M.  Fonsegrive  est  très  étendu ,  et  nous  lui  demandons 
de  l'augmenter.  Notre  désir  serait  peu  raisonnable  si  nous  ne  lui  don- 
nions pas  en  même  temps  le  conseil  de  Témonder  en  quelques  endroits. 
Déjà  certains  critiques  ont  dit  que  cet  ouvrage  est  trop  touffu.  Ce  sera , 
nous  le  craignons,  l'impression  générale.  L'auteur  avait  à  choisir  entre 
deux  partis  :  tout  dire  et  écrire  deux  volumes,  —  ou  n'écrire  quun  vo- 
lume et,  négligeant  les  penseurs  de  second  et  de  troisième  rang,  n'invo- 
quer que  les  plus  illustres  soutiens  ou  adversaires  du  libre  arbitre.  Il  a 
pris  un  teiine  moyen  et  essayé  de  tout  résumer,  de  tout  discuter  en  un 
seul  volume.  De  là  trop  d'espace  accordé  à  des  personnages  qui  en  mé- 
ritaient peu  ou  qu'on  pouvait  négliger;  et,  au  contraire,  des  lacunes  dans 
les  chapitres  de  haute  et  prédominante  importance. 

Nous  avions  déjà  indiqué  des  oublis  et  des  omissions  dans  la  partie 
qui  est  relative  à  l'antiquité.  Nous  venons  d'en  signaler  dans  l'étude  de  la 
doctrine  de  saint  Augustin.  Peut-être  en  rencontrerait- on  ailleurs  encore. 
Toutefois  ce  ne  serait  pas  djns  les  pages  où  est  présentée  la  théorie 
du  libre  arbitre  selon  saint  Thomas.  Ce  travail  remarquable  ne  mérite 
que  des  éloges;  et,  quoique  l'auteur  exprime  le  regret  de  n'avoir  pu 
qu'effleurer  les  thèses  du  plus  puissant  des  penseurs  de  la  scolastique, 
son  résumé  paraîtra  certainement  très  fidèle  et  même,  dans  ses  limites 
nécessaires,  très  complet. 

Saint  Thomas  a  une  théorie  de  la  volonté  libre  qui  se  rattache  d'une 
part  à  la  philosophie  d'Aristote,  de  l'autre  à  celle  de  saint  Augustin, 
mais  qui  modifie,  corrige,  renouvelle  sur  plus  d'un  point  ce  qu'elle  em- 
pruhle  à  ces  deux  maîtres.  M.  Fonsegrive  s'applique  avec  succès  à  faire 
voir  1^  différences  autant  que  les  resseinblances  qui  existent  entre  les 
trois  doctrines. 

Et  d'abord  en  quoi  consiste  essentiellement  le  libre  arbitre?  Comme 
Aristote,  ^int  Thomas  affirme  que  l'homme  désire  naturellement  le 
bien.  Ce  désir  s'impose  à  la  volonté  de  l'homme.  Dieu  nous  attire  et  nous 
ne  pouvons  hous  soustraire  à  son  attrait.  La  fin  dernière  de  nos  actes 
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s'impose  à  nous.  Jusqoe-ià,  dit  M.  Fonsegrive,  point  de  liberté.  Mais 
nous  possédons  la  raison,  qui  choisit  entre  les  moyens  d'attemdre  la 
fin,  et  c'est  dans  la  force  élective  que  consiste  le  libre  arbitre  :  Liberum 
arbitnam  nikil  aliud  est  qaam  vis  etectiva.  Cependant,  objeclera-t-on,  la 
raison  nous  montrant  infailliblement  les  moyens  les  meilleurs,  elle  né- 
cessitera notre  choix,,  et  nous  voilà  retombés  dans  le  déterminisme  intel- 
lectualiste. 

Nullement,  répond  M.  Fonsegi^ive  :  saint  Thomas  échappe  à  cettç 
sorte  de  fatalisme  par  une  théoiîe  qui  forme  une  des  parties  les  plus 
profondes  et  les  plus  ignorées  de  la  doctrine  de  ce  docteur.  Cette  théorie 
consiste  à  bien  établir  que  notre  raison  nest  pas  une  rabon  infaillible, 
mais  une  intelligence  de  faible  portée,  qui  ne  sait  jamais  de  science  cer- 
taine quel  est  le  moyen  le  meilleur  dattçindre  notre  fin.  En  fabsence 
d'une  certitude,  nous  choisissons  d après  des  probabilités  contingentes; 
c  est  bien  nous  qui  décidons  du  d^ré  de  bonté  de  nos  actions  :  nous  en 
sommes  donc  les  maitres.  Cette  liberté  peut  se  tromper;  mais ,  malgré  ses 
erreurs,  elle  est  préférable  à  Tinfaillibilité  de  Tanimal.  L'homme  connaît 
son  but,  et  son  infériorité  apparente,  par  rapport  à  Tanimal,  résulte  d*un 
degré  supérieur  d'être  et  de  raison.  —  Voilà,  dirons-nous,  une  vue  pro- 
fonde et  vraiment  belle.  Assurément  on  y  distingue  une  analogie  avec 
la  conception  platonicienne  de  l'opinion,  faculté  inférieure  à  la  raison, 
et  avec  certaines  idées  d'Aristote  sur  le  caractère  contingent  de  nos  choix; 
mais  saint  Thomas  a  fortement  repensé  ces  théories  anciennes;  il  y  a 
imprimé  sa  marque  et  un  caractère  de  nouveauté.  Cette  infaillibilité  de 
l'animal,  qui  est  une  infériorité  parce  qu*elie  s'ignore  elle-même;  cette 
faillibilité  de  l'homme,  qui  est  une  supériorité  parce  qu'elle  se  connaît, 
ces  traits  ne  forment-ils  pas  déjà  l'esquisse  du  tableau  où  Pascal  repré- 
sentera le  «roseau  pensant»  dans  sa  faiblesse  et  dans  sa  force  et  qu'il 
terminera  en  disant  ra  . .  .  Quand  l'univers  l'écraserait,  l'homme  serait  en- 
core plus  noble  que  ce  qui  lo  tue,  parce  qu'il  sait  qu'il  meurt,  et,  lavan- 
tage  que  l'univers  a  sur  lui ,  l'univers  n'en  sait  rien.  » 

Au  nom  d'un  ordre  éternel  que  rien  ne  trouble  et  ne  peut  troubler, 
saint  Thomas  essaye  d'accorder  la  liberté  humaine  avec  la  grâce  et  avec 
la  prescience.  Sans  doute  il  a  enseigné  que  Dieu  veut  la  volonté  humaine 
et  qu'il  la  meut.  Mais  il  importe  de  comprendre  sa  pensée,  afin  de  ne 
pas  la  fausser.  Dieu,  d'après  saint  Thomas ,  dit  M.  Fonsegrive,  ne  domine 
pas  tellement  le  libre  arbitre  qu'il  lui  enlève  toute  efficacité  et  lui  fasse 
opérer  tout  ce  qu'il  veut;  saint  Thomas  soutient  seulement  que  Dieu 
meut  toutes  choses  selon  leur  condition,  de  sorte  que  les  causes  néces- 
saires produisent  par  la  motion  divine  des  effets  nécessaires,  tandis  que 
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des  causes  contingentes  résultent  des  effets  contingents.  Il  répugne  à  la 
molion  divine  que  la  volonté  soit  mue  nécessairement;  cda  ne  convien- 
drait pas  à  la  nature  de  notre  volonté;  elle  est  mue  et  reste  libre,  parce 
que  cela  convient  à  sa  nature.  Il  ne  faut  pas,  en  outre,  donner  des  rai- 
sons humaines  des  dioses  divines;  il  ne  faut  pas  soumettre  les  actions 
divines  aux  lois  do  temps.  L  accord  entre  la  volonté  divine  et  la  liberté 
de  rhomme  est  un  accord  intemporel.  Les  distinctions  tempor^es 
d'avant  et  d'après  n'apparaissent  qu'à  nos  yeux  infirmes.  Il  n'y  a  en  Dieu 
ni  avant,  ni  après,  mais  une  raison  souveraine  et  une  ineffable  Imrmonie 
au  sein  de  laquelle  la  volonté  de  Dieu  nest  pas  la  cause  antécédente  de 
la  liberté  humaine,  et  la  liberté  humaine  nest  pas  la  cause  antécédente 
de  la  grâce. 

Même  application  de  l'idée  d'ordre  étemel  à  l'accord  de  la  prescience 
divine  avec  la  liberté.  Dans  cet  ordre,  même  les  causes  secondes  entrent 
comme  causes.  Elles  ont  donc  par  elles-mêmes  utte  certaine  efficacité. 
L'homme  aura  donc  une  force  et  un  pouvoir,  le  libre  arbitre.  M.  Fonse- 
grive  ajoute  que  ce  libre  arbitre  est,  selon  saint  Thomas,  indifférent 
entre  deux  possibles  et  choisissant  celui  qu'il  veut.  Dieu  cependant  sait 
ce  que  nous  devons  faire,  mais  sans  nécessiter  notre  choix.  Il  prévoit 
tout  ce  qui  doit  être  comme  cela  doit  être,  les  choses  nécessaires  comme 
nécessaires,  les  possibles  comme  possibles,  les  actions  libres  comme 
libres.  De  plus,  la  liberté  noorale  est  une  perfection;  elle  établit  en  nous 
une  ressemblance  avec  la  divinité,  et  la  Providence  doit  vouloir  que 
toutes  les  choses  ressemblent  à  Dieu.  La  perfection  divine  n'est  point 
jalouse  de  la  perfection  de  l*homme  ;  «  ce  qui  est  bon  est  exempt  d'envie.  » 
Ainsi  parle  saint  Thomas,  tantôt  devançant  Leibniz,  tantôt  faisant  en- 
tendre un  écho  agrandi  du  Tintée  de  Platon. 

Quant  à  la  liberté  d'indifférence  qu'on  attribue  à  saint  Thomas, 
M.  Fonsegrive  fait  observer  qu'elle  est  purement  théorique  et  ne  regarde 
que  la  possibilité  abstraite.  On  ne  saurait  nier  que  le  grand  théologien 
ait  donné  à  notre  puissance  de  vouloir  fépithète  d'indifférente;  ce  n'est 
pas  une  raison  pour  croire  qu'il  ait  entendu  par  là  qu'il  existe  réellement 
un  seul  moment  où  nous  soyons  indifférents  entre  deux  partis.  Soit, 
mais  M.  Fonsegrive  concédera-t-il  au  moins  qu'il  y  ait  cbe7/  saint  Thomas 
ce  demi-pélagianisme  qu'y  reconnaît  M.  Hauréau  '  ? 

Nous  sommes  forcé  d'arrêter  là  notre  compte  rendu  du  deuxième  livre 
de  la  première  partie,  A  suivre  l'auteur  dans  ses  études  sur  la  Réforme, 
le  concile  de  Trente,  le  Jansénisme,  nous  serions  entraîné  à  trop  d'ar- 

'  Dictiomiaire  des  sciences  philosophiques,  article  saii^t  Thomas, 
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ticles  et  à  trop  de  longueurs  dans  chaque  article.  Ce  que  nous  venons 
de  dire  dans  celui-ci  su£Eira  sans  doute  à  faire  apprécier  Térudition,  la 
méthode  in^prochable,  la  clarté,  Timpartialité  et  aussi  la  subtilité  de 
M.  Fonsegrive.  Il  lui  a  fallu  un  certain  courage  pour  s'enfoncer  dans  les 
travaux  de  la  théologie  et  de  la  scolastique ,  à  un  moment  ou  le  vent  de  la 
faveur  ne  souffle  guère  de  ce  côté.  Le  succès  de  son  livre  n  en  sera  point 
compromis,  tout  au  contraire.  D abord,  il  s  est  tellement  intéressé  lui- 
même  à  ces  théories  qu'il  les  a  rendues  intéressantes  aux  autres.  Puis, 
en  pénétrant  avec  ardeur  JQsqn au  fond  de  ces  doctrines  vénérables,  mais 
€m  plus  d'un  point  surannées,  il  y  a  apporté,  sans  y  viser,  quelque  chose 
de  la  jeunesse  de  son  esprit,  de  façon  qu  elles  ne  paraissent  ni  si  vieillies 
ni  si  rébarbatives  qu'on  aierait  pu  le  croire.  Que  son  impartialité  ne  res- 
semble point  çà  et  là  à  une  extrême  indulgence ,  nous  n  oserions  Taffirmer. 
N'oublions  pas  cependant  qa*il  ne  tombe  pat  fois  dans  cet  excès  qu'à 
force  de  chercher  l'interprétation  fidèle  et  le  jugement  juste. 

Quels  que  soient  pourtant  les  mérites  de  Thistorien,  dans  im  pareil 
sujet  ce  sont  principalement  les  qualités  du  penseur,  la  sagacité  péné- 
trante du  psychologue  qui  importent.  La  partie  théorique  les  mettra  sans 
doute  en  évidenee.  Nous  chercherons,  dans  un  troisième  article,  si 
M.  Fonsegrive  les  a  déployées  à  un  assez  haut  degré  et  s'il  a  su  les  £we 
servir  à  une  nouvelle  défense  du  libre  arbitre. 


Ch.  LÉVÊQUE. 


[La  suite  à  un  prochain  cahier.) 
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AnneBoleyNj  a  chapterofenglish  history,  1527-1536,  by  P.  Frled- 
mann,  in  two  volumes.  London,  Macmillan  and  Co.,  i884. 

DEUXlàllB  ARTICLE  ^ 

Anne  Boieyn  avait  travaillé  à  évincer  Wolaey;  mais,  ne  voulant 
négliger  aucun  moyen  d'atteindre  son  but,  elle  ne  reiîisa  pas  les  offres 
de  service  du  cardinal  pour  mener  à  réalisation  le  projet  de  divorce 
que  Henri  VUI  avait  si  à  cœur,  et  dont  elle  prenait  avec  lui  en  main  la 
poursuite.  Il  lui  importail  d'ailleurs  d  être  soutenue  par  un  personnage 
considérable  dans  TEglise»  assez  habile  pour  aplanir  les  difficultés  que  le 
haut  clergé  soulevait.  Elle  ne  pouvait  rencontrer  im  auxiliaire  ecclé- 
siastique plus  expérimenté  que  le  chancelier,  qui  avait  gouverne  en  fait 
TAngleterre. 

La  favorite  comptait  bien,  une  fois  que  la  cassation  du  mariage  de 
Catherine  lui  aurait  permis  d*épouser  le  roi,  éloigner  un  ministre  qui 
menaçait  son  crédit  et  sous  Tinfluence  duquel  risquait  de  retomber  son 
époux.  D  autre  part,  Wolsey  n  adoptait  les  visées  d'Anne  que  dans  sou 
propre  intérêt,  car  il  n'avait  pour  elle  aucune  sympathie.  Il  espérait  que 
la  passion  de  Henri  VIII  serait  refroidie,  avant  que  les  négociations  en- 
tamées à  la  cour  de  Rome  pour  faire  invalider  le  mariage  de  Catherine 
eussent  abouti,  et  alors  il  aurait  aisément  déjoué  les  intrigues  d'une 
femme  délaissée.  Le  rapprochement  momentané  entre  Anne  Boieyn  et 
le  cardinal  n'empêcha  pas  celui-ci ,  dès  qu'il  fut  parvenu  à  connaître  les 
instructions  dont  Knight  était  porteur,  de  représenter  au  roi  combien 
était  dangereuse  la  démarche  que  cet  envoyé  devait  tenter  près  du 
pape.  Knight  était  chargé  de  demander  à  Clément  VII  de  ne  point 
condamner  comme  un  crime  de  bigamie  le  nouveau  mariage  que  le  roi 
d'Angleterre  pourrait  contracter,  après  avoir  répudié  son  épouse.  Or, 
ainsi  formulée,  la  demande  laissait  clairement  apercevoir  la  réalité  des 
choses.  Dans  iopinion  de  Wolsey,  si  le  pape  cédait  à  une  telle  sollicita- 
tion, il  soulèverait  contre  lui  l'indignation  de  l'Europe,  et  sa  décision  ne 
serait  vraisemblablement  pas  acceptée  des  Anglais;  si,  au  contraire,  il 
refusait,  l'affaire  du  divorce  était  à  tout  jamais  compromise.  Henri  VIII 
reconnut  la  justesse  de  ces  observations,  et  il  se  hâta  d'expédier  de  nou- 

'  Voir,  pour  le  premier  artide,  le  cahier  de  septembre,  p.  517. 
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velles  instructions  à  Knight,  qui  était  déjà  &i  Italie.  On  n*y  parlait  plus 
de  la  question  de  bigamie;  Henri  VIII  se  bornait  à  faire  demander  au 
pape  que  la  validité  de  son  mariage  avec  Catherine  fût  soumise  en  An- 
gleterre à  un  tribunal  ecclésiastique  dont  un  légat  du  Saint-Siège  pren-* 
drait  la  présid^ice.  Mais  cette  concession  aux  avis  de  son  ministre  n'était 
qu'apparente  chez  le  roi  d'Angleterre;  il  avait  fait  parvenir  à  son  am- 
bassadeur des  instructions  confidentielles  où  il  lui  presorivait  de  ne  rien 
négliger  pour  obtenir  au  plus  tôt  de  Clément  Vil  une  bulle  de  dis* 
pense  l'autorisant  à  contracter  un  nouveau  mariage,  sans  qu'il  pût  être 
accusé  de  bigamie.  Si  ie  pape  ne  refîisait  pas  cette  faveur,  la  bulle  devait 
être  tenue  secrète,  et  Henri  VIII  s'en  servirait  pour  convoler  à  un  se^ 
cond  hymen ,  le  premier  une  fois  cassé  par  le  tribunal  ecclésiastique.  I^es 
nouvelles  instructions  données  à  Knight  le  trouvèrent  à  Foligno,  où  il 
était  parvenu,  non  sans  avoir  rencontré  bien  des  obstacles.  Henri  VIII 
lui  ordonnait  de  se  rendre  à  Rome.  Il  en  prit  aussitôt  le  chemin ,  et 
réussit  à  pénétrer  dans  oette  capitale  de  la  chrétienté,  où  Clément  Vil 
était  tenu  bloqué  dans  le  château  Samt-Ange.  Knight  se  vit  refuser 
l'accès  de  la  forteresse  papale,  et  on  lui  intima  Tordre  de  quitter  sur-te- 
champ  la  ville  étemelle.  H  dut  retourner  à  Foligno,  laissant  h  l'adresse 
de  Clément  VII  un  mémoire  sur  la  mism'on  dont  il  était  chargé.  Il  put 
enfin  s'acquitter  de  son  message;  le  Saint^P^e  ayant  été  mis  en  liherté, 
quelques  jours  après,  il  obtint  de  lui  une  a«idience  à  Orviète.  Mais 
Knight  se  montra  négociateur  aussi  maladroit  qu'indiscret;  il  eut 
l'imprudence  de  dire  à  un  officier  du  pape  le  nom  de  la  femme  dans 
l'intérêt  de  laquelle  Henri  VIII  était  impatient  d'obtenir  la  bulle,  et 
Clément  VII  fut  ainsi  informé  du  véritable  motif  en  vue  duquel  ce 
monarque  lui  avait  député  un  ambassadeur.  En  présence  d'une  telle 
duplicité,  il  ne  pouvait  accorder  ce  que  Henri  VIII  réclamait  de  lui; 
fotais,  d'un  autre  côté,  ii  était  dans  une  situation  trop  précaire  pour 
opposer  à  ce  prince  un  refus  catégorique,  et  il  l'amusa  par  de  belles 
paroles.  Il  consentit  même  à  apposer  sa  signature  sur  deux  bre&  en 
apparence  conformes  à  ce  qu'on  sollicitait.  Mais  son  premier  ministre 
le  caordinal  de  Santi-Quattro ,  haUle  canoniste  et  jurisconsulte,  eut  soin 
d'introduire  dans  la  rédaction  de  ces  deux  documents  des  termes  qui 
en  rendaient  nulle  la  valeur.  Knight  ne  s'aperçut  pas  de  cet  artifice;  il 
quitta  Orviète,  persuadé  qu'il  avait  pleinement  réussi  dans  sa  négocia- 
tion. £n  route  pour  revenir  en  Angleterre,  il  i*eneontra,  lorsqu'il  ét»t 
encore  sur  le  sol  italien,  John  Bariow,  qui  lui  apportait,  de  la  part  du 
roi  et  de  Wolsey,  des  instructions  nouv^es,  d'un  caractère  plus  précis^ 
Mais  il  était  si  convaincu  de  l'entier  succès  qu'avaient  eu  ses  démarches, 
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qu^îl  de  youlut  pâ9  rétrograder  et  renlrâr  à  Orriète,  pour  ro«rair  la  eoo^ 
férence  avec  le  pape.  B  se  bôma  à  attendre  dans  Asti  les  lettres  du  roî^ 
où  il  s  imaginait  quil  sei^il  félicité  sur  la  façon  dont  il  aivait  rempli 
sa  /mission.  Loin  de  là ,  à  la  leetore  des  deux  brefs  que  Knight  avait 
expédiés  par  un  courrier  spécial ,  Wdsey  découvrit  aisément  la  ruse  de 
Santi^uattro,  et  il  s'etnpressa  de  la  signaler  au  roi.  La  rédaction  avait 
été  conçue  de  fiabçoD  que  posaibffité  était  laissée  à  Catherine  de  faire  tou* 
joars  appel  au  Saint-Siège,  qui  se  réservait  de  prtmoacer  en  dernier 
ressort. 

La  négociation  avec  le  pape  iRvait  donc  finalement  édioué.  En  fait, 
Woleey  triomphait,  car  il  était  en  droit  de  dire  que  Taffiiire  navak  pas 
réussi,  faute  d'avoir  smivi  ses  premiers  arvis.  Henri  VIII  et  Anne  Boleyn 
ne  le  sentaient  que  trop;  il  leur  fallut  confisssor  qu'ils  n avaient  pas  su  s  y 
prendre,  et  ils  furent  réduits  &  s'en  remettre  au  cardinal.  €elm-ci,  qui 
royait  combien  son  maâtre  tenait  au  succès >  déploya,  en  cette  occun- 
renée,  autant  d'activité  que  de  résolution.  Il  ne  craignit  pas,  dans  les 
instructions  données  aux  deux  malndataires  qn'ii  députa  à  Rome,  de  se 
faire  le  prôneur  du  miariage  qoe  voulait  contracter  Henri  VOL  Afin 
d'écarter  de  l'esprit  du  pape  toitle  défiance  à  Tégard  d'Âhne  Boleyn, 
il  alla  jusqua  prescrire  à  ces  deux  agents  de  peindre  au  Saiot^P^e  la 
favorite  corame  une  femme  douée  de  toutes  les  yertus^  de  toutes  las 
qualités,  digne  par  sa  naîssanoe  du  dioix  du  monarque  anglais ^  et  pou*- 
Vant  légitimement  aspirer  à  un  hyisen  qui  devait  nemplaoer  l'union  que 
lui^  Wolsey,  avait  tot^ours regardée conune incestueuse.  ÂmseBoleyn^ à 
laquelle  les  demx  envoyés  communiquèrent  ieors  instructions  par  l'ordre 
du  cardinal,  fut  singulièrement  flattée  de  ce  qu'il  disait  Jdle.  Aussi 
donna-t-ette  son  entier  assentiment  k  h  forme  dana  laquelle  elles  étaient 
rédigées. 

La  favorite,  comme  l'attestent  quelques-unes  de  ses  lettres  qui  se 
placent  à  œtte  date^,  se  trouva  alors  dans  les  meilleurs  termes  avec 
Wolsey*  Il  a  été. déjà  dit  commentée  ministre  entendait  pmcéder.  Il 
voulait  lairé  prononcer,  par  un  légat  ad  i«c  que  le  pape  aurait  désigné, 
l'annulation  du  mariage  de  Henri  VIII  et  da  Catherine.  Presbé  par  les 
agents  anglais,  Clément  VII  fmit  par  soœcrireà  f envoi  de  ce  légat  Nous 
n'exposerons  pas  iei  les  différentes  phases  de  la  mission  dn  cardinid  Gam^ 
peggioi  qu'il  avait  choisi  pour  légat  ML  Friedmann  n'a  que  pen  ajouté 
à  ce  qu*on  en  savait  d^à*  Nous  rappellerons  seulement,  avec  cet  aateur. 

Voir  les  détails  curîeut  que  donne  et  Anne  Boleyn ,  qui  échangeaient  alors 
M.  Frieddnann  stir  les  relations  qui  exià-  une  ft-équcntc  corrcsponcwnce  (t.  î, 
taient  à  cette  époque  entre  ie  cardbiai       p,  70). 
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que  le  pape  se  montra  fort  cauteleux  dans  toute  cette  affaire  et  usa  roeme 
souvent  de  duplicité.  La  sttuaiîoa  menacée  dans  laquelle  il  se  trouvait 
Mplique  cette  foçon  peu  loyale  d'agir.  IXiuae  part,  il  eraigaait  de  salié- 
œr  Henr»  VIII,  dont  il  pouyait  avoir  besoin,  de  l'autre,  il  lui  fallait 
manager  Gharles-Quint,  dont  il  avait  tout  à  redouter,  et^  daos  cet  em- 
barras, ii  s  efforçait  de  gagœr  du  temps.  Il  avait  courte  sur  le  con«- 
oeurs  de  Wolsey,  pour  empêcher,  par  des  atermoiements ,  que  Taffidre 
du  divcHTce  n  aboutit;  mais  ce  ministre ,  loin  de  aecosdcr  ces  moyens  dSkà^ 
jtoires»  appuya  au  contraire  les  prétentions  de  son  maître,  et  il  insista 
l^rès  du  .Saint^Père  pour  que  le  droit  fût  donné  à  Gampeggio  de  pro- 
noncer souv^ainemeot  sur  la  validité  du  mariage.  En  effet,  un  point 
l^apital  à  obtenir  pour  Henri  VIII,  oëtait  que  Catherine  §àt  mise  dans 
l'impossâMiité  de  faire  un  dernier  iq>pel  directement  k  Rome.  Gam^ 
peggio,  une  fois  rendu  eu  Angleterre,  suivit  la  ligne  de  conduite  que 
le  Saint-Père  lui  avait  tracée.  Au  lieu  dévoquer  directement  la  cause 
devant  le  tribunal  qu'il  devait  présider,  y.  tara  f affure  en  longueur.  U 
avait  les  deux  bulles  promises  ^  et  il  en  fit  valoir' le  oontenn  pour 
abuser  Henri  VIII;  mais  ii  se  garda  bien  de  remettre  entre  ses  mains 
4>es  pièces,  importantes,  dont  ii  ne  se  s^vil  que  pour  empêcher  que  la 
procédure  devant  le  tribunal  ecdiéaiafiticpie  ne  commençât.  Asne  Bdeyn 
ne  t«rda  pas  à  se  convaincre  que  Gampeggio  se  jouait  du  roi^  et  ce  fut 
pour  eUe  une  amère  déception,  car  elle  s*était  flattée  de  trouver  dans  le 
légat  un  homme  disposé  à  lui  être  utile.  Elle  s'imaginait  ^le  ce  revire* 
«oent  apparent  de  Tagent,  du  Saintâiège  étttit  le  résultat  des  intrigues 
du  parti  de  TËmpire  en  Italie  et  de  la  connivence  secrète  de  Wolsey  et 
du  pape.  Mieux  instruite  de  Tétat  des  choses  par  1  expérience  qu  elle 
avait  acquise  à  ses  dépens,  elle  comprit  enfin  qu'eUe  n  avait  chance  de 
réussir  qu  en  agissant  elle-même  et  se  servant  des  moyens  qu  avait  sug^ 
gérés  Wolsey,  lorsqu'il  paraissait  entr^  dans  ses  vues.  ElUe  était  dau- 
tant  plus  fondée  à  espérer  en  Tefficacité  de  son  action  directe,  que  la 
faveur  croissante  du  moiiarque  anglais  avait  mis  dans  ses  intérêts  une 
foule  de  ces  gens  qui  sont  toujours  prêts  à  passer  du  côté  du  plus  puis* 
sent  oii  du  pius  heureux.  Au  premier  rang  de  ceux  qui  étaient  venus 
grossir  son  parti,  se  trouvait  Stephens  Gardioer,  secrétaire  de  Wolsey, 
homme  capable  et  énergique. 

Cette  défection  ne  montrait  que  trop  combien  baissait  le  crédit  du 
cardinal,  dont  les  amis  diminuaient  chaque  jour  en  nombre.  On  ne  par- 

*  Voir  ee  que  dît,  an  sujet  de  ces  décrétides,  qui  devaient  être  gardées  secrètes, 
et  que  Campeggio  fit  aussi  voir  à  W(^ey,  ce  que  rapporte  M.  Friedmann,  f.  I, 
p.  90. 
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lait  plus  que  de  sa  chute  prochaine,  et  ses  ennemis,  enhardis  par  Tim- 
punité,  s  étaient  ligués  pour  le  faire  expulser  du  conseil  du  roi.  La  posi- 
tion de  Wolsey  semblait  désormais  perdue,  car  ses  négociations  pr&  du 
Saint-Siège  avaient  complètement  échoué,  et  cette  déconvenue  diplo- 
matique ajoutait  encore  à  la  disgrice  qu  il  encourait  da  la  part  de  son 
maître.  Au  moment  même  où  les  partisans  d*Anne  Boleyn  ourdissaient 
contre  lui  une  coalition,  le  pape,  de  plus  en  plus  mécontent  de  l'atti^ 
tude  du  monarque  anglais,  retirait  ses  pouvoirs  à  Campe^io,  et,  reve- 
nant sur  ses  promesses  ambiguës,  il  décidait  finalement  que  ce  serait  à 
Rome  quun  tribunal  ecclésiastique  jugerait  la  question  de  la  validité  du 
mariage.  Trompés  dans  les  espérances  qu'ils  avaient  mises  en  Wolsey, 
Henri  VIII  et  sa  maîtresse  simaginèrent  avoir  rencontré  chez  Gardiner 
rhabiieté  qui  faisait  défaut  au  cardinal ,  et  ce  nouvel  auxiliaire  fut  nommé 
secrétaire  du  roi;  la  conduite  des  négociations  lui  fut  confiée.  Cepen- 
dant Wolsey  demeurait  encore  nominalement  premier  ministre,  et  il 
garda  ce  poste  quelque  temps.  Mais  le  roi  le  tenait  à  l'écart ,  et,  tout  oc- 
cupé des  plaisirs  de  la  chasse ,  il  relîisait  d'accorder  à  celui  qui  avait  eu 
toute  sa  confiance  les  entretiens  particuliers  qui  lui  étaient  instamment 
demandés.  Les  seuls  égards  que  Henri  VIII  eut  encore  pour  Wolsey,  ce 
fîit  de  le  mettre  à  couvert  de  ses  ennemis,  achairnés  à  déchirer  sa  repu* 
tation.  Il  tenait  d'ailleurs  à  le  ménager,  supposant  qu'il  pourrait  encore 
tirer  de  lui  quelques  bons  avis  pour  lever  les  difficultés  dont  i  a0aire  du 
divorce  demeurait  hérissée.  Campeggio  quitta  TAngletenre  sans  avoir 
rien  fait,  et  Wolsey  obtint  seulement  de  l'accompagner  à  l'audience 
de  congé  que  lui  donna  le  roi.  Ce  fiit  la  dernière  fois  que  Henri  VIII 
consentit  à  recevoir  le  cardinal.  Ce  prince  n'avait  pas  réussi,  à  sa 
grande  mortification,  à  mettre  la  main  sur  les  décrétâtes  dont  le  légat 
était  porteur,  et  qui  avaient  été  simplement  placées  sous  ses  yeux. 
Clément  VII,  aux  regrets  de  les  avoir  signées,  avait  voulu  que  son 
iégat  ne  s'en  dessaisit  pas,  et  il  lavait  autorisé  à  les  brûler,  au  be- 
soin. Henri  VUI,  qui  supposait  que  Campeggio  les  emportait  avec  lui, 
envoya  jusqu'à  Douvres  pour  £ùre  ouvrir  les  bagages  du  légat,  afin 
d'y  chercher  les  bulles  tant  désirées,  mais  les  perquisitions  furent  sans 
résultat  ^ 

^  Henri  VIII  comptait,  s'il  pouvait  dont  Wolsey  avait  en   ce  moment  la 

s*emparer  de  ces  documents ,  où  le  pape  présidence,  car  le  pape  avait  autorise 

semblait  8*être  engagé  à  ne  point  révo-  ce   ministre  à  agir  juridiquement  de 

quer  les  pouvoirs  don  nés  à  Campeggio  ^  concert  avec  Gimpeggio ,  ou  même  sépa- 

évoquer  de  nouveau  f affaire  du  divorce  rément.  Ainsi  constitué,  le  (hbuoal  ec- 

devant  le  tribunal  du   légat,  tribunal  clésiastique ,  fort  de  la   concession  de 
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Non  seulement  Wolsey  fie  vit  tomber  afi  disgrâce,  mais  il  se  crut 
menacé  dans  ses  biens  et  même  dans  sa  liberté.  Pour  parer  à  ce  danger, 
il  abandonna  au  roi  une  partie  de  sa  fortune  et  fil  taire,  à  force  d  ar- 
gent, ses  ennemis.  Le  parti  d'Anne  Boleyn  l'emporta  définitivement  et, 
Wolsey  ime  fois  renversé,  le  duc  de  Norfolk  fut  placé  à  la  tête  du  con- 
seil du  roi.  Cependant  tous  lès  nouveaux  ministres  n'étaient  pas  parti- 
sans du  divorce.  L'un  des  principaux  opposants  était  le  nouveau  garde 
des  sceaux,  Thomas  Morus»  alors  en  possession  d'une  grande  notoriété 
littéraire,  et  que  ses  talents  et  ses  vertus  avaient  désigné  au  choix  du  mo- 
narque. Les  membares  du  nouveau  cabinet  étaient  en  majorité  favorables 
h  l'ailiance  française ,  car  plusieurs  d'entre  eux  avaient  des  obligations  à 
François  I*'  et  en  recevaient  des  pensions.  Mais  ce  qui  les  unissait  sur* 
tout,  c'était  la  haine  commune  qu'ils  portaient  à  Wolsey.  lis  marquè- 
^nt  leur  avènement  au  pouvoir  par  de  nouvelles  grâces  accordées  à 
Anne  Boleyn  et  aux  siens.  La  favorite  reçut  le  titre  de  lady  Anne  Rooh- 
ford,  destiné  à  faire  oublier  sa  famille  paternelle,  qui  sentait  trop  la  ro- 
ture. Elle  prit  en  fait  ouvertemeiit  la  place  de  Catherine,  et,  dans  un 
grand  banquet  donné  par  Henri  VIII  pour  fêter  le  nouvel  honneur  con- 
féré à  sa  maîtresse,  celle-ci  était  assise,  entourée  des  plus  hautes  dames 
de  la  cour,  sur  le  siège  qu'aurait  dû  occuper  la  reine.  Il  devint  évi- 
dent pour  tout  le  monde  que  le  roi  allait  épouser  celle  qu'il  aimait,  mais 
par  quels  moyens  serait-elle  élevée  au  titre  de  reine  ?  C'était  là  un  point 
sur  lequel  les  avis  étaient  partagés.  La  faveur  croissante  d'Anne  Boleyn  ne 
tarda  pas  à  lui  susciter  des  jaloux,  et  plusieurs  même  de  ses  parUsans 
commencèrent  à  se  refroidir  à  son  égard.  Le  duc  de  Norfolk,  son  onde, 
donna  l'exemple  de  cette  sorte  de  défection ,  et  Thomas  Morus  et  fun 
de  ses  collègues  laissèrent  bientôt  percer  contre  elle  une  véritable  hos- 
tilité. C'était  au  point  qu'è  ce  moment  Anne  Boleyn  ne  pouvait  guère 
plus  faire  fond  que  sur  son  père,  qui  était  pourtant  peu  favorable  au 
divorce.  Il  demeurait  fort  en  crédit  et  venait  de  recevoir  du  roi  le  titre 
de  comte  de  Wiltshîre.  Anne  se  rabattit  sur  lui  pour  tenter  de  négocier 
encore  près  du  Saint-Si^  en  faveur  de  la  cassation  du  mariage,  mais 
ce  ne  fut  qu'à  grand'peine  qu'elle  obtint  qu'il  se  chai^eât  de  cette  diffi- 
cile mission. 

Les  conjonctures  étaient  plus  contraires  que  jamais  au  succès  de 

Clément  VU ,  aurait  pu  rendre  une  sea-  delà  de  la  Manche  son  secrétaire  intime , 

tence  conforme  au  désir  du  roi  d*An-  Francesco  Campana ,  pour  avertir  Cam- 

gleierre.   Mais  celui-ci  chercha  vaine-  peggio  de  détruire  les  fameuses  pièces 

ment  à  s^  saisir  des  décrétâtes,  car,  dès  au*on  avait  fait,  un  moment,  miroiter 

janvier  i5^,  le  pape  avait  expédié  au  aevant  les  yeux  de  Henri  VIIT. 
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Fentreprise.  Clément  VII  6*ëtait  rapproehé  île  Gharies-Qoiiit  ei  venait  de 
consentir  à  le  sdcrer  empereur.  Le  comte  de  Wfltshire  partit  d'Aide* 
terre,  te  21  janvier  i53o,  et  se  rendit  en  Itaiie,  accompagné  d'habiles 
théologiens,  muni  des  décisions  favorables  an  divcrce  que  aon  mahre 
avait  achetées  de  plusieurs  universités  ^.  Tout  •eeia  fîit  'de  nul  effet,  et 
il  ne  rencontra  à  Bologne ,  où  se  trouvait  le  pape,  <pi'ttn  mauvab  accueil 
et  des  refus  décidés. 

Henri  VIII  était  fti  désemparé  qti*oo  put  croire  un  instant  qufl  «a 
viendrait  k  redemander  les  conseils  du  ministre  qu*ii  avait  renvo]fé  et 
qui,  gravement  malade,  demeoraît  accablé  sous  sa  diigrâee.  Ce  cpii 
donnait  Ken  à  penser  ainsi ,  c'est  (jue  le  roi  paraissait  voidoir  adoveir 
le  coup  tjm  avait  frappé  Wolscy,  mais  ce  n'était  ïk  qu'un  calcul  inté* 


*  Henri  VIII  atteadatt  betracetip  de 
ces  dècistom,  qa'ii  acbelait,  an  besotn, 
eiqu^ii  oonliiittft  à  solliciter,  joiéme  après 
avoir  reçu  du  pape  une  réponse  défa- 
vorable. Des  commissaires  nommés  par 
ce  prince  répandirent  en  Angleterre  une 
pétition  en  faveur  du  diyorog,  qa'iis 
firent  signer  par  les  tiiéologieBS  et  les 
jacUconi uiies  sur  ies<pieis  ils  pouvaieat 
exercer  de  TinHuence.  Les  signatures 
étaient  presque  toujours  arrachées  par 
intimidation.  Le  nombre  des  refus  tfu  on 
rencontra  fut  si  petit,  qne  Henri  VIII 
re^ésente  les  hommes  d'Église  et  de 
loi  de  son  royaume  comme  s'étant  pro- 
noncés presque  unanimement  pour  Tîn- 
validité  de  son  mariage  avec  Catherine. 
Mais,  sur  le  continent,  les  agents  de  ce 
ownarqoe  ne  tcouvéoent  pas  la  même 
docilité.  En  Allemagne,  les  efforts  pour 
ga^er  les  théologiens  échouèrent  to- 
talement, et  catholiques  et  luthériens 
fnrent  d'accord  pour  déclarer  parfai- 
tement légitime  Tunioa  de  Henri  VIII 
et  de  Catherine.  En  Espagne  et  dans 
las  Pttys-Baa,  les  An^glab  ne  pureqt 
exercer  aucune  action  sur  Fopinîon  des 
docteurs,  parce  que  là  on  avait  tout  à 
redouter  de  Charles-Quint.  Ce  fut  seu- 
lement en  France  et  dans  la  haute 
Italie,  que  les  envoyés  de  Henri  VIH 
parvinrent,  mais  non  sans  peine,  à  ob- 
tenir les   réponses  qu'ils  sollicitaient. 


T«>iitefaif,  la  ScHmimw  se  refais  à 
Modre  «na  déoisiaD  swr  ia  ^ue^tion  de 
la  validité  du  mariage.  Les  faculté  de 
théologie  d'Angers  et  de  Poitiers  allè- 
rent plus  loin  :'  elles  se  prononcèrent 
formeUement  contre  f  annulation.  Amm 
ee  menarqoe,  redosteatlMflaenceqiM 
de  teUes  déclarations  pourraient  exer- 
cer sur  Topiaion  des  autres  universités 
auxquelles  il  s^étaît  adressé ,  se  résigna- 
t-il  à  de  grands  sacrHices  potir  avieoer 
François  f  à  peser  ivr  b  SariMNiBe, 
afin  d'en  oblemr  une  décision  favo- 
jcahle.  CW  également  à  l'appui  du  roi 
de  France  qu'il  recourut  pour  se  faire 
donner  en  Italie,  pays  alors  divisé  en 
deux  partis  poUtiques ,  le  parti  français 
et  le  parti  espagnsi,  des  r^xmses  dbns 
le  même  sens,  par  les  universités  et 
les  théologiens.  (Voir  Friedmann,  t.  I, 
p.  1 14  et  suîv.)  Soutenu  par  François  l**, 
le  comte  de  WBtshirc ,  qui  représentait 
'  le  roi  d'Angleterre,  exerça  sor  l'oBiver* 
sî4é  de  Pari»  une  Uiiét  pression,  que  U 
Sorbonne  revint  sur  la  détermination 
qu'elle  avait  prise.  Malgré  la  protesta- 
tion de  quarante-trois  de  «es  docteurs , 
elle  déclaîra  nul  le  mariage  de  Henri  VIH 
et  de  Catherine,  sentence  qui  entraina 
un  revirement  dans  d'autres  anivei'SÎSél 
de  France,  lesquelles,  à  f exemple  de 
la  Sorbonne,  se  prenoncèrent  mewtdt 
contre  la  validité  du  mariage. 
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ressé.  Le  catndinal,  comme  û  bl  été  dit,  avait  fait  don  à  son  maître 
d*«iie  notable  pairtîe  de  ses  biens,  h  savoir  de  ^ea  biens  meubles  et 
des  sommas  qui  [ùi  rcstaîenl  dues.  Parmi  ces  sommes  figuraient 
ks  diréragôs  des  pensions  qu'il  avait  obtenues  de  FElspagne  et  de  la 
Praoce.  Si  Wolsey  naraît  ph»  aucune  chance  de  se  faire  payer  de 
rfUpagne^  il  pouvait  encore  espérer  <pie  François  I*^  s'acquitterait  en* 
vers  lui.  Ce  qui  lui  était  dû  par  la  France  montait  à  un  assez  beau 
denier^  et  Henri  VIII,  toujours  à  court  d argent^  était &)rt  désireux  d  en- 
oabser  la  sotume  ^  Déjà,  ceux  cles  oourtisaiis  qui  gardaient  de  1  attache* 
ment  au  ministre  senhardissaient  à  parier  en  sa  Êiveur  et  travaillaient  à 
ménager  une  entrevue  entre  le  monarque  et  lui.  Anne  Boleyn,  qui  re- 
doutait un  tel  rapprochement,  fit  échouer  le  projet.  Secondée  par  ie 
d^  de  Norfolk,  €pà  ne  se  souciait  pas  de  voir  celui  quiL  avait  i^em- 
placé  re&trer  en  rdaiioas  avec  le  roi,  elle  parvint  à  faire  intimer  au 
eftrdnial  f  ordre  de  s'éloigner  de  aa  résidence  de  Ridbmond  Lodge  et 
de 4e  retirer  à  York.  Henri  VIII,  â  bout  de  moyens^  n avait  plus  d'autre 
voie  pour  arriver  a  son  but  que  de  mettre  en  jeu  TinBuence  consi- 
dérable exercée  en  Italie  par  la  action  française.  Il  fit  à  François  I'' 
\q$  avances  les  plus  flatteuses  et  aHa  au-devant  des  concessions  que 
cehti-ci  pouvait  désirer,  Icd  jurant  une  éternelle  amitié  et  entrant  tout 
à  fait  dans  sa  politique.  Lé  monarque  anglais  fut  habilement  servi  par 
son  ambassadeur,  le  comte  de  WiitiÂiire ,  lequel  travaiifait  avec  d'autant 
plus  d'ardeur  à  cimenter  l'étroite  alliance  des  deux  souverains,  qu'il 
voyait  dans  leur  union  la  iortonedè  sa  propre  fille.  Ce  fui  grâce  à  lui 
que  François  I"  fit  choix,  en  août  i53o,  pour  ambassadeur  en  Angle- 
terre, de  Jean  du  Bellay,  iqui  s'était  prononcé  en  iaveur  d'Anne  Boieyu, 
dont  il  paraissait  disposé  à  servir  les  intérêts.  Mais  ce  prélat  ne  par* 
lageait  pas  toutes  les  vues  des  conseillers  de  Henri  VIII.  Les  minis* 
très  anglais  repoussèrent  sa  proposition  de  procéda  immédiatement 
à  la  célébration  du  mariage  avec  Aime ,  en  laissant  à  François  I*'  le  soin 
de  (aire  accepter  cet  hymen  par  le  pape.  Agir  ainsi  leur  semblait  mettre 
par  trop  ie  roi  d'Angleterre  dans  bi  dépendance  du  roi  de  France. 
I>e  plus,  U  majorité  du  Gonseil  anglais  n'était  pas  pour  le  divorce,  et 
die  se  montrait  d'autant  moins  fevorable  à  Anne  Boleyn ,  que  celle-ci 
devienait  fort  impopivtaire.  Le  duc  de  Sufblk,  que  son  mariage  avec 
Marrie  d'Angletavre  aVait  fait  beau-£rère  du  roi  et  qu  avait  exaspéré  l'in* 

*  M.  Friedmann  (t.  I,  p.  i  lo  et  suiv.)  a  donné  de  fort  curieux  détails  sur  ce 
qui  concerne  les  sommes  et  pensions  que  le  cardinal  Wolsey  s* était  fait  accorder 
p»-  la  France,  après  le  traité  de  i&25,  et  sur  les  réclamations  dont  ieUes  forent 
robjet. 
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science  de  la  favorite,  eut  la  hardiesse  de  reprocher  à  Henri  VUT  de 
vouloir  mettre  sur  le  trône  lancienne  maîtresse  d'un  de  ses  gentils- 
hommes; c  était  une  claire  allusion  à  Thomas  Wyatt  Aussi  le  duc 
paya-t-il  son  audace  par  une  disgrâce  immédiate.  La  situation  d'Ânoe 
Boleyn  était  donc  singulièrement  menacée;  niais,  malgré  tout  ce  qui  se 
machinait  contre  elle,  elle  réussit  à  maintenir  sa  donoination  sur  Tesprit 
du  roi. 

D'ailleurs,  la  mort  de  Wolsey,  survenue  le  a 7  novembre  i5So,  la 
délivrait  d  un  de  ses  plus  dangereux  ennemis  et  consolidait  la  position 
du  duc  de  Norfolk.  Elle  se  montrait  plus  impérieuse  et  plus  exigeante 
que  jamais;  elle  ne  dissimulait  pas  son  dédain  pour  ses  adversaires,  et 
elle  adopta  pour  devise  ces  mots  qui  étaient  en  partie  empruntés  à  la 
devise  de  la  maison  de  Bourgogne  ^  :  Ainsi  sera,  craigne  qai groigne  1  VÀle 
voulait  même  faille  broder  ce  motto  sur  la  livrée  de  ses  gens.  La  dispari- 
tion de  Wolsey  n  eut  pas  cependant  pour  sa  cause  les  bons  effets  qu  elle 
attendait,  et  le  nombre  de  ses  partisans  continua  à  diminuer.  Suffolk  se 
mit  ouvertement,  dans  la  noblesse,  à  la  tête  de  ses  ennemis.  Le  duc  de 
Norfolk  lui-même  alla  jusqu'à  parier  de  sa  nièce  en  termes  peu  flatteurs. 
Catherine  profita  de  ces  conjonctures  pour  avoir  avec  son  époux  un  nou- 
vel et  sérieux  entretien.  Henri  VIII  ny  garda  plus  la  moindre  réserve. 
Pour  la  première  fois,  il  lui  déclara  ouvertement  qu'il  était  résolu  à 
rompre  son  mariage  avec  elle  et  à  épouser  Anne  Boleyn ,  quelle  que  fôX 
la  réponse  du  pape. 

Un  tel  ultimatum  ne  pouvait  qu  amener  une  brouille  complète  avec 
le  Saint-Siège,  car  il  devenait  de  plus  en  plus  évident  que  le  Souverain 
Pontife  n'accepterait  pas  le  divorce  et  qu'il  accueillerait  l'appel  de  Ca- 
therine. £n  eQet,  dès  le  commencement  de  Tannée  1 53 1,  les  nouvelles 
envoyées  de  Rome  à  Henri  VIII  lui  annonçaient  clairement  qu'il  n'avait 
plus  rien  à  espérer  de  ce  coté.  D'autre  part,  le  moyen  auquel  s'étaient 
rattachés  Anne  Boleyn  et  ses  a<ttiéreiits  venait  maintenant  à  lui  manquer. 
Ce  moyen  consistait  à  obtenir  une  décision  Êivorable  des  évéques  an^is , 
de  façon  à  donner  une  apparence  de  légitimité  à  un  nouveau  mariage  du 
roi.  Mais  la  majorité  de  ces  prélats  ne  se  montrait  pas  disposée  à  en- 
trer dans  les  vues  du  monarque  et  de  la  favorite.  Ajoutez  à  cela  que 
les  agents  de  l'Empereur  sollicitaient  près  du  pape  la  condamnation 
formelle  de  Henri  VIII  et  insistaient  pour  qu'il  fût  menacé  de  peines 
spirituelles  et  d'excommunication ,  s'il  ne  renvoyait  pas  Anne  Boleyn. 

^  La  devise  de  la  maison  de  Bourgogne  était  :  Groigue  qm  groigne  et  vive  Bow^ 
goigne  ! 
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Wofs^  n'était  plus  là  pour  affirmer  l'existence  d'une  dëcrétale  qui 
avait  dit  tout  autre  chose,  et  Tembarras  où  ses  précédentes  déclarations - 
auraient  mis  le  pape  n'était  plus  à  craindre  pour  lui.  Il  pouvait  donc» 
sans  danger,  prêter  l'oreille  aux  dmnandes  des  agents  de  Gharies-Quint. 

La  cause  d'Anne  Boleyn  sembbit  conséquemment  bien  compromise , 
car  l'excommunication  du  roi  serait  retombée  sur  sa  tête.  Henri  VIII 
n'était  pas  alors  assez  fort  pour  braver  les  foudres  du  Saint^iège ,  surtout 
en  présence  de  la  soumission  que  f  Église  d'Angleterre  témoignait  encore 
à  l'égard  du  Saint-Père.  IXautre  part,  il  ne  pouvait  guère  compter  sur 
l'ambassadeur  de  François  I*  pour  retenir  Clément  VII,  car  il  ne  ren- 
contrait plus  chez  ce  prince  le  même  bon  vouloir  et  les  mêmes  pro- 
testations d'amitié.  Cependant  l'alliance  qui  se  conclut  bientôt  entre  les 
deux  rois  ait  pour  le  monarque  anglais  l'avantage  de  le  protéger  quel^. 
que  peu  contre  le  ressentiment  de  l'Empereur,  menacé  par  la  ligue  de 
la  France  et  de  l'Ang^terre.^  Une  année  et  demie  se  passa  encore,  dans 
la  cour  de  Henri  VIII,  en  intrigues  pour  et  contre  la  favorite.  Thomas 
Cromwell  avait  pris  hardiment  sa  défiense ,  et  il  ne  reculait  pas  devant  une 
rupture  ouverte  avec  le  SaintSiège.  H  conseillait  à  son  maître  d'user  de 
menaces  envers  les  évêques,  qui  n'osaient  guère  résister  aux  volontéé 
royales,  mais  fl  trouva  un  contradicteur  dans  l'archevêque  de  Cantor* 
béry,  Warbam ,  qui  réprouvait  l'emploi  d'un  tel  moyen.  On  se  serait 
d'ailleurs  heurté,  en  procédant  de  la  sorte,  contre  Toppoeition  des  lords 
laïques  de  la  Chambre  haute,  plus  indépemfants  que  les  évêques,  et  qui 
ne  votaient  généralement  pas  avec  eux.  Anne  Boleyn,  de  sien  côté,  ne 
cessait  d'agir;  die  était  parvenue  à  fiiire  éloigner  définitivement  d'auprès 
du  roi  Catherine,  qui  dîna  pour  la  dernière  fois  avec  cehuK^i  le  di- 
manche de  la  Quasimodo  >53i.  La  favorite  avait  placé  ses  créatures 
dans  des  charges  de  la  cour  occupées  auparavant  par  des  personnes  sur 
Icaquelles  elle  ne  pouvait  comfyter.  Elle  avait  ainsi  gagné  bien  du  terrain^ 
quand  la  mort  de  l'archevêque  de  Cantorbéry  la  débarrassa  du  pluia 
redoutable  obstade  qu'elle  trouvait  sur  son  diemin.  Henri  VIII,  devenu, 
par  là  plus  libre  dans  ses  actes,  s'empressa  de  donner  à  sa  maîtresse  de 
nouvelles  marques  de  sa  faveur.  Huit  jours  s'étaient  à  peine  écoulés  de^ 
puis 'la  mort  de  Warbam,  qu'il  la  créait  marqmsé  de  Pembroke,,  atla^ 
chait  à  ce  marquisat  un  bien  de  k  valeur  de  mille  livres,  et  lui  offirait  en 
présent  une  partie  des  joyaux  de  la  reine. 

M.  Friedmann  suppose,  et  cette  opinion  ne  manque  pas  de  vraisem-^ 
blance ,  que  Anne  Boleyn  se  faisait  conférer  ce  marquisat  avec  les  avan- 
tage qui  y  étaient  attadbés ,  afin  de  se  prémunir  contre  tout  événement 
qui  eût  rendu  impossible  le  divorce  et,  conséquemment,  son  mariage, 

78 
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Il  signate  ce  fait  que ,  dans  les  lettres  patentes  d*érection  du  noyunqaisat , 
lequel  était  destiné  à  passer  aux  héntierB  d'Anne  Bdieyn,  on  ntvakpafi 
spécifié,  comme  c était  lusage  en  pareil  cas,  qu'il  ne  sli^giasak^fue d'hé- 
ritiers légitimes  (lawfttUy  begot^n),  oonlissian  qui  laissait  deviner  qu  elle 
ejitendait  assuré*,  par  ce  aiarquisat,  le  sort  des  en&nts  naturels  quelle 
pourrait  avoir  du  roi,  car  il  lui  devenait  de  plus  en  plus  'diflGuDÎle  de 
repousser  les  caresses  de  Mn  amant,  en  ppésenoe  des  cUffioukés,  tout 
au  moins  des  kii<ienrs,  auxquelles  donnait  lieu  son  projet. de  mariage; 
et,  en  effet,  la  date  de  la  naissance  d'ÉBsabeth  pi>otive  qwe  Heori  VIII 
n  avait  pas  attendu  le  sacrement  pour  exercer  sur  elle  des  droits  conju- 
gaux. Le  monarque  aooglais ,  afin  de  préparer  les  cours  de  TEurope  à  «e 
nouvel  hymen  et  le  faire  notamment  accepter  de  son  allié  Fnoiçois  I**, 
tenait  h  lui  présenter  Anne  fioleyn  comme  b  feoBoie  à  laquelle  H  sdlait 
bientôt  donner  sa  narâi.  Il  devait  arvonr  avec  Ae  roi  de  F^^ance  une  entre^ 
we.  n  saisit  cette  occasion  pour  tenter  de  réaliser  son  projet. 

Jean  du  Bellay,  évé^pe  dcBayonne,  qui  mpréBenta  en  Angleterre, 
comme  son  finère  Guitiaume,  seigneur  de  Langea»,  la  cour  de  France^ 
nous  a  laissé  sur  toule  oette  affaire  de  ctuieux  détails.  Henri  VIII  et 
Anne  Bdeyn ,  qui  cherchaient  à  le  gagner  é  leurs  intérêts  matrimoniaux, 
affectèrent  de  lui  marquer  èaplus  grande  considération.  Us  eurent  pour 
lui  des  prévenances  particuliét^es,  auxqueUes  le  prélat  oe  se  montra  pas 
iadÊff^^ent.  Jean  du  BeUây  était  invité  souvent  por  le  monarque  an^us 
à  ses  chasses,  où  celui-ci  arvaidsoin  Ae  lui  faire  renocaferer  Anne,  de  &- 
çon  à  établir  entre  eux  les  iheiiieurs  rapports.  L*évéque  de  Bayenne 
nous  apprend  notamment,  dans  vne  lettre  au  connétable  de  Montmo^ 
rency,  que  la  maStresse  du  roi  d'Angleterre  ism  avait  fait  présent  <L*une 
robe  de  chasse,  dHm  chapeav,  dune  trompe  ei  dun  lévrier ^ 

Ce  ne  fut  pourtant  pas  sans  difficulté  que  larprétenlion  de  Henri  VHI 
de  fadre  accepter  la  favorite  ecmmie  sa  fianeée  se  réatisa,  et  enoore  n  ob- 
kinMl  pas  tout  ce  quil  avait  espéré.  François  I",  qui  sétait  convainou 
iÊu  peu  d*utiiité  qu^avait  eu  la  conférence  du  Camp  àa  drap  d'cr,  ae.  se 
montrait  pas  disposé  à  accueillir  la  demande  -dune  noa«elie  entrevue 
qne  lui  faisait  Henri  VIII.  Ce  dernier  insista,  et  le  roi  de  France  fimt 
par  accéder  è  ses  sollicitations,  il  alla  plus  loin:  il  consentit  è  ifitviter^ 
en  des  termes,  il  est  vrai,  qui  n*avaieat  k'ien  de  bien  n^  ia  marqvise 
de  Pembroke  à  accompagner  lemonik^que  anglais  isur  le  coartînent^  où 
IWntrevue  devait  avoir  4ieu.  ' 

*  Voir  Tanalyse  de  la  lettre  fle  Du  Bellay  à  "Montmorency,  dbtiftèe  par  ■.  San- 
réstt,  Bèio^  liutraininMaiittw,  'nouv.  éciit. ,  t.  IV,  p.  i  a  a. 
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,  Mbi»  Fraoçoû  l"  n'e»teoclait  jm  que  oette  conférenoe  eut  uq  earac^ 
làt^  «ffîfiiel,  fiiarce  quil  ecaignuiit  de  trop  seagager;  il  voulmt  tenir  k 
projet  cftohé,  afin  que  1«  rencontre  des  deuai  princes  pût  êtr^  conif- 
dérée  oonune  fertilité.  Bewri  VJUt  dont  les  visées  étaient  tout  auÉrea, 
ne  garda.fMiS;  le  aecret  II  était  si  heureux  de  pouvoir  dire  que  le  roi  dt 
Franoe-  allait  le  recevoir  avec  cette  qu'il  donnait  déji  comme  sa  fu^ 
ture  épouse!  U  lui  semblait  quune  telle  invitation  équiivalait,  pour  aoa 
allié,  à  reconnaître  la  légitimité  du  divorce  anreo  Catherine  d'Aragon. 
Dteisaon  enlvrenaent,  il  aUa  judqu&  ordonner,  par  lettres  scellés  du 
aceau  privée  à  ptmieuff»  l^mmes  de  lords  de  ae  joindre  à  la  masqinse 
xtomme  daoaes  de  sa  suite.  Mais  cette  façon  d'agiir  indigna  la  kwtte 
jMbksae.  Anne  fioleyn  ne  trouva  pas,  dani»  ce  qui  fut  arrêtée  par  Fianr 
^ia  I^,  les  marques  de  considération  dont  il  luiimportaîlidetre  e«loiif 
rée  en  accompagnant  le  roi,  d* Angleterre»  11  aurait  &llu  ,r  pour  quie  sa 
présence  à  i*Qiitrevue  engageait  réallemeni;  à  k  reconnaître  eonama  ia 
fiaoeée  de  Henri  VUI,  quelle  fù4  reçue  par  Une  princesse  de  k  famële 
royale  de  France.  Or  Ton  ne  pouvait  songer,  pour  cel  office^  ài  la 
reine,  Éléonore  d'Autriche,  q«i  éiUiii  «prédeément  jiièoe  de  Catherine 
d'Aragon.  La  sœur  de  Fmnçoîs*]*,  .Maf^etinte  da  Navarre,  sur  laquée 
Henri  VIU  eomiptoit  poi^r  teee^oir  sa  BafaUreisn,  la  sadiant  Fennemte 
de  VEjspagne  et  favorable  ami  dectirines  n^ieuass.nduyellef  ^  ne  Siétttt 
paa  prêtiée  au  dâaîr  du  monarque  anglais,,  pacte  qu'elle  eondamnaîit  son 
divorce^  François  I""  en  avait  été  «ëditit  à  se  raJN^ire  sur  la  duchessede 
Veodômo,  mère  d'Antoiseï  de  BourhoA.  MaisAjme  Boleyn.^  qui  n^igno^ 
rait  pas  la  mauvaise  réputation  qu'avait  à  la  cour  cette  princesse,  à  raisfina 
de  ses  mœurs,  préfém  renoncer  à  l'honneur  qvelie  ambitionnaiti,  plutôt 
qiue  de  s'exposer  à  etne  déconaîdérée  par  le  choix  qui  aérait  fait  de  la 
personne  ohaigée  de  la  recevoir, 

La.favori1)e  dut  donc  se  résigner  à  fem\tii^  dans  un  demi-incogmtoi, 
et  Henri  VIII  retira  l'orijbre  qu'A  ai^it  envoya  auiK  &mmes  des  londs,  de 
Laocompagner.  Il  partit  avec  Anne  Boleyn,>sana  arvanger  les  choses,  de 
feçon  à  lui  donner  les  apparence»  d'une  reine.  Après  itre  restés  qud- 
ques  jours  à  Gravesend,  die^  sir  Thomas  Gheyoe,ami  de  lamarquisfi, 
ila  passèrent  la  mer  et  vinrent  débarquer  à  Calais,  ie;  1 1  octobre  1 53s.. 
De  aoft  Qolé,  Forançois  I"^  était  arrïMé  à  Boulogne.  Dix  jours  aprèi, 
Henri  VIII  se  porta  èrebevai  à  la  rencontre  de  son  frère  le  roi  de  France. 
Mais,  à  son  grand  di^laisir,  Aimer  Bokyn  ne  voulut  pas  lei  suivre,  in«- 
forikfcée  qu'ette  éteùt  qu'aucune  princesse  ne  se  trouvait  là  ^  sur  le  sel 
français,  pour  tui  iSwe  accveil.  La  rencontre  de^.deux  souverains  eut 
lieu  sur  la  timile  de  leurs  États  respaeti&.  Me  fut  marquée  par  de 
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grandes  démonstrations  damitié.  Les  deux  monarques  se  rendirent 
^isuite  ensemble  à  Boulogne,  où  François  I''  traita  somptueusement 
Henri  VlIT,  trois  jours  durant.  Le  roi  de  France  fit,  à  son  tour,  visite 
à  son  hôte  dans  Calais,  où  il  fut  également  festoyé.  Après  le  repas,  il 
y  eut  bal.  Les  dames  se  présentèrent  masquées;  mais  les  masques  ne  tar- 
dèrent pas  à  être  levés,  et  Ton  reconnut,  parmi  les  danseuses,  AnneBo- 
leyn ,  envers  laquelle  François  I*  fit  preuve  de  sa  galanterie  accoutumée  : 
il  lui  offrit  un  riche  bijou. 

Au  bout  de  trois  jours,  le  roi  de  France  prenait  oongé  de  son  frère 
d'Angleterre  et  rentrait  dans  ses  États.  Si  Henri  VIII  n  eut  qu'à  s*ap^ 
plaudir  de  cette  entrevue,  en  ce  qui  touchait  à  la  politique,  Anne  Bo- 
leyn  fut  loin  d'être  aussi  satisfaite  ;  elle  ne  pouvait  regarder  comme  un 
acquiescement  au  divorce  et  à  i  hymen  qu'elle  désirait  tant  la  cour- 
toisie d  un  roi  toujours  empressé  auprès  des  femmes.  François  I^  avait 
pris  envers  son  allié,  dans  les  conférences  de  Boulogne  et  de  Calais, 
des  engagements  qui  semblaient  à  ce  dernier  être  des  preuves  d'une 
sincère  amitié. 

Le  monarque  français  avait  promis  d'envoyer  en  Italie  les  cardinaux 
de  Toumon  et  de  Gramont  pour  veiBer  à  ce  que  le  pape ,  qui  allait 
rencontrer  Gharies-^Quint  à  Bologne,  ne  fit  pas  à  cet  empereur  trop 
de  concessions.  Les  deux  pr^ts  devaient  conseiller  au  Saint-Père  de 
ne  prendre  aucune  résolution  définitive  à  l'égard  de  Henri  Vm,  avant 
d^avoir  eu  une  entrevue  avec  le  roi  de  France,  qui  demeurait  en 
eonstante  communication  avec  le  roi  d'Angleterre  par  tin  ministre  pléni- 
potentiaire de  celui-ei. 

Le  langage  qu'avait  tenu  François  1*  était,  au  reste,  de  nature  i 
domier  à  Henri  VIII  une  graqde  confiance  dans  Eappui  qu'il  atten- 
dait de  lui  pour  l'heureuse  solution  de  l'affaire  du  divorce.  En  effet, 
François  avait  répété  au  monarque  anglais  ce  qu'il  lui  avait  déjà  mandé 
auparavant  par  son  ambassadeur  du  Bdlay,  à  savoir  que  le  mariage 
avec  Anne  Boleyn  ne  créerait  pas  désormais  de  sérieux  dangers,  et  qu'A 
défendrait,  «^  Rome  et  ailleurs,  ce  qui  avait  été  fait  en  An^eterre;  il 
ajoutait  que,  pressé  comme  il  l'était  par  Gharies-Quint,  le  pape  ne 
pouvait,  sans  doute,  donner  à  l'avance  son  assentiment  au  mariage 
que  voulait  contracter  Henri  VIII,  mais  que,  cet  hymen  une  fois  cé- 
lébré, le  Saint'Père  finirait  bien  par  l'accepter;  que  l'Empereur  même 
allait  se  montrer  vraisemblablement  moine  hostHe  et  quesi ,  paraventore , 
il  en  arrivait  autrement,  lui,  roi  de  France,  se  chargerait  de  neutraliser 
l'action  d'un  tel  adversaire*  Ces  assurances  ne  pouvaient  qu'enhardir 
le  roi  d'Ângleteire.  Aussi  redoubla-t-il  d'efforts  pour  atteindre  son  but 
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La  timidité  et  rirrésolution  firent  place  alors  chez  lui  à  un  excès  de 
confiance  et  à  une  ardeur  obstinée. 

Anne  Boleyn  mit  à  profit  le  changement  qui  s  opérait  dans  le  camo- 
tère  de  son  amant»  pour  pousser  plus  vigoureusement  fafiaire  qui  lui 
importait  si  fort.  Se  sentant  soutenue  par  Cron;iwel]  et  par  les  nombreux 
agents  de  celui-ci  «  éfle  ne  neigea  aucun  moyen  et  déploya  toute  son 
hhbileté. 

La  nomination  k  rarcbevêché  de  Gantorbéry  d  un  prélat  dont  elle 
était  assurée  fut  surtout  son  œuvre.  Le  nouveau  primat  d^Angleterre 
sappeJait  Thomas  Granmer.  U  avait  étudié  la  théologie  à  Tuniversité  de 
Caidbridge,  mais,  s*étant  marié,  il  sévit  contraint  de  résigna  les  fonc- 
tions qull  y  exerçait.  Ayant  ensuite  perdu  sa  feippae,  il  prit  les  saints 
ordres,  et  rentra  à  Tuniversité  comme  professeur  de  théologie.  Le  zèle 
avec  lequel  il  avait  défendu  la  légitimité  du  divorce  de  Henri  VlH  et  de 
Catherine  lui  valut  la  place  de  chapelain  du  père  d'Anne  Boleyn,  lord 
Bo^ford,  depuis  comte  de  Wilt£^bir<3,  et,  peu  après  (janvier  iSdo), 
il  fut  appelé  en  la  même  qualité  près  de  la  personne  du  roi.  Quand 
le  comte  de  Wiltshire  fut  envoyé  à  Bologne ,  Granmer  1  accompagna 
et,  après  le  retour  de  celui-ci ,  il  resta  en  Italie  pour  quêter  les  opinions 
é[ui  pouvaient  être  favorables  au  divorce  et  pour  assister  en  même 
temps  dans  ses  démarches  Vambas^deur  que  Henri  yill  avait  près 
du  Saint-Siège.  Bentré  en  Angleterre,  à  la  fin  de  cette  même  année, 
il  reçut  pour  prix  de  sa  mission  Tarchidiaconé  de  Taunton.  Puis, 
comme  Anne  Boleyn  et  son  royal  amant  étaient  peu  satisfaits  de  la 
conduite  de  sir  Thomas  Elyot,  que  le  monarque  anglais  avait  envoyé 
près  de  Charles-Quint,  ce  fut  Cranmer  qu'on  choisit  pour  le  remplacer. 

L'archidiacre  de  Taunton  se  rendit,  au  commencement  de  1 533, en 
Allemagne.  Sa  mission  n'était  pas  seulement  diplomatique;  des  instruc- 
tions secrètes  lui  imposaient  de  se  mettre  en  rapport  avec  les  théolo- 
giens et  les  docteurs  allemands ,  afin  de  les  gagner  à  la  cause  de  son 
maître. 

Sur  ce  point,  son  sèle  ne  fut  pas  couronné  de  succès.  Après  s'dtne 
bien  démené,  il  n'aboutît  qu'à  un  fort  petit  nombre  de  conversions 
d'Allemands  aux  intérêts  du  monarque  anglais.  Il  dut  se  rendre  à  Vienne, 
oà  se  trouvait  Charies-Quint,  alors  tout  occupé  à  préparer  la  guerre 
contre  les  Turcs;  il  le  suivit  bientôt  en  Italie.  Mais  à  Mantoue,  lui 
arriva  la  nouvelle  qu'il  était  rappelé  en  Angleterre.  C^était  le  litomeiit 
qh  il  allait  être  élevé  à  la  haute  dignité  d'archevêque  de  Gantorbéry. 
Il  apporta  sur  ce  siège  primatial,  non  seulement  toute  la  soumission 
aux  volontés  du  roi  que  Amie  et  son  .amant  pouvaient  souhaiter,  mais 


Digitized  by 


Google 


610 


JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  OCTOBRE  1887. 


encore  des  sentiments  absofhiment  opposés  à  cette  cki  Saint-Pèire^  Il  né 
séiait  pas  uniquement  montré,  en  matière  de  doctrines,  ladversaire 
du  SouYerain  Pontife,  il  s^éfteà't  de  plus*  marié,  au  mépris  des  canons 
de  rÉgiise.  Le  fait  s*étaît  passé  en  Aflemagne,  oii  une  jeune  femme,  qoi 
partageait  Tamour  qu'il  avait  conçu  pour  elle,  Tavait  accepté  ooninB 
époux.  Granmer  se  trouvait,  delà  sorte,,  dan^ia  position  oit  se  phçapfais 
tard  en  France  le  cardinal  de  Châtillon ,  qui  entendait  rester  év^ue^ée 
Beauvais,  bien  qu'ayant  contracté  mariage  arec  ÉlkabeA  d'Uantevflle. 
Malgré  le  secret  que  Granmer  gardait  sur  son  mariage  «  il  ne- fiit  jpas 
bien  difficile  è  Thomas  Crotewell  de  peroer  le  mystère ,  et  ii  comprit  que, 
dans  une  telle  situation ,  cet  ecclésiastique  était  complètement  à  la  liiaci 
(fti  roi.  Mais  de  là  naissaient  naturellement  de  graves  diflicnitâi  pour 
Aiire  confirmer  un  tel  choix  pair  le  pape.  Bn  outre,  Gharies-Quint,  qui 
savait  à  quoi  s'en  tenir  sur  Granmer,  y  était  fbrt  opposé.  Dan»  ces  oon* 
jonctures,  l'archidiacre  de  Tauntoifi  recourut  à  la  duplicité  dooit  il 
avait  usé  è'  la  cour  de  fËmpereuf;  où  il  avait  laîesé*  la  réputation  d'an 
homme  auquel  on  ne  pouvait  se  fier^.  Le-  nonce ,  de  Burgo,  conseilla 
lui-même  au  pape  un  arrangement  pour  la  question  du  divoM»,  ar- 
rangement appuyé  pieir  la  France,  et  le  pape  finit  par  revenir  sur  les 
scrupules  qu'il  avait  témoignés  è  accorder  tes  buttes  néoeesairest  à 
Granmer.  Se  flaltant,  d'après  les  rapports»  qui  lui  étaient^  vemis  d/An-» 


^  M.  Friedmann  &it  renarquer  que 
Granmer  joua  un  douUe  jeu  lorsqu  ilfut 
envoyépar  Henri  VUI  à  la  cour  impé- 
riale. Tandis  quil  engageait  le  roi  à 
persévérer  dans  son  dessein,  qu'il  intri- 
guait près  des  docteurs  protestants  de 
rAIkmagae,  pour  obtenir  deux  cles<dè< 
datations  favorables  au  divorce  de  celui- 
ci  ,  il  affectait  devant  TEmpereur  et  à  la 
cour  devienne  d'être,  au  fond  du  coeur, 
opposé  à  la  politique  du  roi  d* Angleterre , 
et  il  s- exprimait  avee  un  tel  air  de  sii»- 
céiitè  que  Granteile  même  fut  sa  dupe 
(voir  t.  I,  p.  178).  De  retour  en  Angle- 
terre, Cranmer  montra  la  même  hypo- 
crisie. Tout  fut  alors  mis  en  œuvre  pour 
faire  cesser  ropposîlion  du  pape.  L'un* 
dos  miaîstres  de  Henci  VUt,  dont  le 
nom  n  est  pas  inacrit  sur  la  dépêche  qui 
nous  révèle  le  fait,  suggéra  au  nonce 
de  Burgo  Tidèe  de  recourir,  pour  régler 
l'affaire  du  divorce,  à  une  sorte  de  tri- 


biBial  spécial*  U  s'agiasaiif  de  rèonir 
deux  cardinaux,  dont  le  pape  aurait  eu  k 
désignation,  en  un  lieu  du  continent, 
peu  éloigné  de  l'Angleterre ,  comme,  par 
exemple.  Cambrai.  Ces  cardinaux  det 
vaient  prendre  connaMance  de  Ifafikire 
et  endeodre  les  parties.  JVenri  VIU  natu- 
rellement aurait  eu  un  représentant 
pour  venir  devant  eux  défendre  sa  cause. 
C'était  là  un  expédient  habilement  fma* 
giné,  et  qui  paraissait  tout  à  l'avantlipe 
des  prcieti  deoe  damier.  Le  ocuice 
doana  dans  le  piège;,  et  il  engagea  le 
Saint-Père  à  accéder  à  la  proposition, 
malgré  Tavis  contraire  de  Chapuis.  Les 
deux  cardinaux  frant^is  nommée  plus 
hiut  se  prononcèrent  pour  oeh»  fêtpm 
de  procéder.  En  acceptiaii  le^prcget  qui 
lui  avait  été  suggéré,  le  nonce  cfX)]ait 
parer  au  danger  d'un  schisme,  qu'à  la 
tournure  que  prenaient  les  choses  H 
eommençait  k  redkmler. 
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g^terre^tqoe  rafiairo  éa  «Uvorce  tomberait  dWle^mèinet,  Giément  VIT 
'  voulait  évHer  lout  ce  ^qui.pouvait  accroître  Tirrilation  <le  Henri  VUI.    . 

Le  ai  février  i5â3,  Cranmer  Ciit  donc  préconisé  pour  larchevâché 
deCantorkéry,  dans  un  consistoire  secret  tenu  par  ie  pape,  et,  au  corn- 
ntencement  de  mars  suivant,  de&  Imlies  lui  étaient  expédiées.  Elles  arri- 
Taiemt  h  temps  pour  que  :Granmer  pût  rendre  à  Anne  Boleyn  le  «ervice 
en  irue  duquel  9.  avait  été  ^appelé  an  siège  métropolitain  dAngleterre. 
Larposîtion  de  la  favorite  eedgettt  que  son  mariage  se  fit  au  pUis  t6i; 
elle  était  enceinte  du  roi,  comme  elle  le  lui  avait  déclaré,  ôt  différer 
le  mariage  eût  été  pour  elle  un  double  danger.  D'une  part,  si  lenfan^ 
<pi^elle  dBait  mettre  au  monde  n  était  pas  un  héritier  mâle,  Tespérance 
de  Henri  VIII  se  trouverait  déçue,  et  la  paadon  de  ce  prince  pour  elle 
peaurrait  8  en  ressentir  au  point  de  lui  faire  abandonner  Tidée  de  fé^ 
pousec.  D autre  part,  si  le  îiis  attendu  naissait  avant  le  mariage,  il  était 
liàtard^  et  Ton  était  dans  rimpoasibilité  de  lui  conférer  le  titre  de 
Prince  de  Galles;  Tifl^idmité  de  cet  eofant  eût  été  difficilement  cou- 
nrorte  par  mt  mariage  subséquent  II  fallait  donc  à  tout  prix  pour  Anne 
qu'elle  da^nt  la  femme  du  roi^  avant  sa  détivrance. 

Telle  f«t  la  cause  du  mariage  dont  la  ceosëquence  était  de  rendre 
inévitable  le  divorce  du  roi  et  de  Gai hertne ,  quelque  réponse  fmale  que 
pût  .donner  le  pape*  Seulement ,  «onHne  Henri  VIU  l»*avait  pas  renonoé 
à  tout  espoir  d'amener  ie  Saint-Père  à  composition ,  et  qu*ii  craignait 
que  cçhd-oi ,  qin  n  avait  point  encore  à  ee  moment  expédié  les  bulles  à 
^anmer^  ne  les  refusât,  à  la  nouvelle  de  la  célébration  dun  hyaien 
par  d«  condamnés  il  eut  aoin  de  tenir  d  abord  eon  mariage  secret. 

•Le  mariage  fbti  donc  clandestm,  et  ia  bénëdiotion  eut  lieu  le 
^S  janvier  i535,  en  présence  d  un  très  petit  ii0ixd)re  de  personnes  de 
Imtimité  duroL  On  a  dit  «t  répété  que  Bomndandliee,  chapelain  de 
Henri  VIII,  consacra  cette  union:  ittégitime,  en  récompense  de  quoi 
fcii  aurait  été  donné  Tévéché  de  Licbiidd;  il  règne  cependant  quelque 
incertitude  sur  ceèm  qui  aoiaria  Je  couple  adukëre,  comme  rétablit 
M.  Priedmann,  Chi^pnis  soutient  >que  Henri  VIH  et'  sa  maltresse  furent 
mariéft  p/nriun  certain  notne  augustin,  que  ie  roi  aurait  payé  de  son 
eemim  «n  le  faisant- nonmer  général  dLas  ordres  ;mendiants,  et  notre 
auteur  «rcHitTeeonnaî*rè  par  ceflle  ôocy^atiKHi  uu  ceirtaiu  George  Bre^n, 
qui  était,  au  printemps  de  i'533 ,  prieur  des  Angustins  de  Londres  (Aw- 
im  f^nzrr),  kquei  devint,  lamiée  suûrante,  iprovinoial  de  tput  i'oi^e 
en  Angleterre,  et  fut,  plus  tard,  conjointement  avec  JohnHilsey,  choisi 
pour  visiteur  général  des  ordres  monastiques.  Il  finit  par  être  appelé 
à  Tarchevêché  de  Dublin,  où  il  se  signala  par  ses  tendances  réfor- 
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matrices.  Quoiqu'il  en  soit  du  véritable  conaecrateur  du  mariage,  le  se- 
cret de  cet  acte  fiit  garde  pendant  quelques  semaines;  le  nonce  du  pape 
ignora  si  bien  ce  qui  s  était  passé,  qu'il  parut,  assis  à  la  droite  du  roi, 
par  lequel  il  Tenait  d'être  joué,  à  louverture  du  Parlement,  au  com- 
mencement de  février  i533.  Les  honneurs  rendus  au  représentant  du 
Saint-Siège ,  en  cette  circonstance ,  avaient  été  prescrits  par  Henri  VIII ,  en 
vue  de  faire  croire  au  public  anglais  qu  il  demeurait  en  bons  termes  avec 
le  pape,  et  qu*un  schisme  n'était  nullement  i  craindre;  et  cependant 
tout  tendait  à  une  rupture  définitive  avec  le  Souverain  Pontife,  car 
le  parti  d'Anne  Boleyn  l'emportait  décidément  à  la  cour.  Thomas 
Cromwell,  qui  tenait  pour  la  Ëivorite,  se  rendait  maître  de  l'administra- 
tion du  royaume,  remplissait  de  ses  créatures  les  charges  vacantes  de 
l'État.  Thomas  Morus,  auqud  le  bili  voté  pour  enlever  aux  évéques 
une  partie  de  leur  autorité  avait  fait  résigner  les  sceaux,  était  remplacé 
comme  chancelier  par  un  complaisant  serviteur  du  roi ,  Thomas  Au- 
deley.  Les  agents  de  Cromwell  surveillaient  de  très  près  ceux  qui  s'étaient 
prononcés  contre  le  divorce  et  exerçaient  sur  eux  une  intimidation  qui 
les  empêchait  de  parier.  Un  vaste  système  d'espionnage  qai  se  continua 
tant  que  Cromwell  fut  aux  affaires  étreignit  toute  l'ÂÎiigleterre. 

La  favorite,  dans  la  joie  du  triomphe,  n'avouait  pas  poiutant  son 
mariage,  quoiqu'elle  y  fît  dans  ses  discours  de  claires  allusions,  et, 
peur  donner  à  penser  que  la  célébration  aurait  lieu  dans  peu,  elle 
s'occupait  déjà  de  constituer  sa  maison.  Elle  se  laissa  même  aller  parfois 
à  de  dange(reuses  indiscrétions.  Lord  Wiltriiire,  son  père,  qui  avait  été 
tout  d'abord  peu  favorable  au  divorce,  en  présence  de  la  tournure  qne 
les  choses  avaient  prise  changea  d'attitude.  Il  agit  dans  un  sens  opposé 
aux  sentiments  qu'il  avait  auparavant  manifestés,  et  il  s'entremit  auprès 
des  lords  pour  les  amener  à  voter  en  favi^u*  du  divorce  ^ 

Cependant  le  pape  avait  accepté  la  proposition  d'une  entrevue  avec 
François  P,  où  il  devait  être  question  de  la  cassation  du  mariage  de  Ca- 
therine. Charles-Quint  n'avait  point  fait  d'opposition  à  ce  sujet.  Le  roi 
de  France  chargea  Guillaume  du  Bellay  et  DinteviUe,  bailli  de  Troyes, 
son  nouvel  ambassadeur  à  Londres,  de  s'entendre  avec  Henri  VIII  pour 
assurer  à  l'avance  les  bons  résultats  de  cette  entrevue.  Les  deux  princes 
parurent  être  d'accord  sur  tous  les  points  et,  de  leur  côté,  les  cardinaux 
français  s'engagèrent  à  obtenir  du  pape  de  laisser  la  question  du  divorce 
dans  l'état,  tant  que  l'entrevue  avec  le  roi  de  France  nanrait  pas  eu 

'  Voir  ce  que  dit  M.  Friedmann  de  Tentretien  de  lord  Wiltshire  arec  loti 
Rutland  (t.  I.  p.  188.) 
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lieu,  engagement  en  retour  duquel  Henri  VIII  promit  de  ne  pas  pousser 
de  son  côté  davantage  l'aÉFaire.  Si  François  I*^  et  le  pape  se  montraient 
fidèles  à  leur  parole,  il  n'en  fut  pas  de  même  de  Henri  VIII,  qui,  en 
violation  de  ce  qu'il  avait  promis  aux  représentants  de  son  frère  le  roi 
de  France,  préparait  tout  pour  faire  prononcer  le  divorce  en  Angleterre, 
et  présentait  au  Parlement,  dans  le  courant  de  mars,  des  bills  portant 
atteinte  à  l'autorité  papale. 

Les  ambassadeurs  français  ayant  eu  vent  du  mariage  secret  que  le  mo- 
narque anglais  venait  de  contracter,  celui-ci  jugea  prudent,  poiu*  ne  pas 
être  accusé  d  avoir  trompé  son  allié ,  d'envoyer  à  François  I*^  Georçe  Bo- 
leyn,  frère  d'Anne,  avec  mission  de  lui  faire  connaître  confidentiellement 
la  vérité ,  le  secret  étant  nécessaire  à  garder,  pour  ne  pas  rendre  impossible 
la  poursuite  des  démarches  qui  se  faisaient  près  du  pape.  Cette  précau* 
tion  n'eut  pas  l'effet  que  Henri  VIE  attendait.  François  I*  fut  blessé 
d  avoir  été  ainsi  dupé  et  d'être  devenu  un  instrument  pour  tromper 
le  Saint-Père.  D'ailleurs,  tout  concourait  à  indisposer  ce  prince  envers 
Henri  VIII,  qui  prétendait  s'en  servir  comme  un  auxiliaire  de  sa  poli- 
tique déloyale.  Par  son  arrogance  et  son  oubli  des  formes  diplomaticpies, 
George  Boleyn  avait  encore  contribué  à  irriter  François  I".  Ce  prince , 
qui  s'était  proposé  surtout  d^empêcher  une  rupture  avec  Rome,  n'était 
pas  d'humeur  à  soutenir  le  roi  d'Angleterre  dans  ses  bravades  contre 
le  Saint-Siège.  Aussi,  l'évêque  de  Bayonne  commença-t-il  à  blâmer  le 
divorce  du  monarque  anglais,  quoicfue,  quelques  mois  auparavant,  il 
eût  paru  l'approuver.  Mais  le  refroidissement  de  son  allié  n'arrêta  pas 
Henri  VIII,  et  Anne  Boleyn  prit  de  plus  en  plus  les  airs  d'une  reine.  Le 
roi  agissait  systématiquement  de  façon  à  faire  comprendre  à  ses  sujets 
qu'il  allait  bientôt  répudier  Catherine  et  épouser  sa  maîtresse.  Le  mo- 
ment semblait  choisi  tout  exprès  pour  montrer  qu'on  se  moquait  du 
Saint-Siège,  qui  venait  de  consentir  à  accorder  les  bulles  de  Cranmer; 
et ,  pour  ajouter  au  mépris  que  le  gouvernement  de  Henri  VIII  faisait 
du  Saint-Père,  un  bill  était  présenté  au  Pariement,  dans  le  courant  de 
mars,  tendant  à  interdire  les  appels  en  cour  de  Rome.  Ce  bill  substi- 
tuait à  la  juridiction  suprême  du  Saint-Siège,  en  matière  matrimoniale, 
celle  du  primat  d'Angleterre,  et  remettait  à  l'assemblée  du  clergé  anglican 
la  décision  souveraine  sur  certaines  causes  où  le  Saint-Siège  avait  été 
jusqu'alors  reconnu  juge  en  dernier  réassort. 

M.  Friedmann  nous  donne  de  curieux  détails  sur  les  moyens  aux 
quels  Henri  VIII  et  le  nouvel  archevêque  de  Cantorbéry  recoururent 
pour  faire  passer  aux  deux  Chambres  le  bill  en  question.  La  majorité 
du  Parlement  y  était  en  principe  opposée.  La  bourgeoisie  des  grandes 
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filles  n*y  était  pas  moins  contraire;  elle  s*eSrayait  des  conséquences 
fliicheuses  que  pourrait  avoir,  pour  la  tranquillité  du  royaume  et  pour  le 
commerce,  une  lutte  avec  Rome.  Le  roi  prit  soin  de  ne  convoquer  que 
les  pairs  sur  la  docilité  desquels  il  pouvait  compta.  U  fit  taire  l'opposi- 
tion dans  la  Chambre  des  communes  par  des  menaces,  et  s'assura  un 
vote  favorable  en  prenant  des  mesiu*es  pour  empêcher  les  députés  qui 
étaient  hostiles  aux  bills  de  venir  à  Westminster.  Le  Pariement  ayant 
adopté  les  mesures  qui  sanctionnaient  le  divorce  et  autorisaient  un  nou- 
veau mariage  du  roi,  Henri  VIII  ne  crut  plus  rien  avoir  à  dissimuler;  il 
déclara  nettement  au  représentant  de  l'Espagne,  Gbapuis^  sa  résolution 
de  répudier  Catherine;  et  lorsque  des  conumssaires  royaux  se  furent  ren- 
dus che2  celle*-ci,  dans  le  courant  d'avril,  pour  lui  signifier,  au  nom  de 
Henri  VIII,  la  défense  de  s'intituler  reiûe  d'An^eterre  et  l'ordre  de  se 
contenter  du  titre  de  princesse  douairière  de  Galles,  il  n'y  eut  plus  de 
mystère  pour  personne;  on  parla  tout  haut  à  la  cour  du  mariage  qu'avait 
contracté,  plus  de  deux  mois  auparavant ^  le  roi  avec  Anne  Boleyn.  Le 
lendemain  du  jour  où  Catherine  avait  reçu  la  viâte  des  envoyés  du  roi , 
aux  injonctions  desquels  elle  refusa  d'obéir,  Anne  Boleyn,  pour  la  pre- 
mière fois,  se  montra  avec  tous  les  dehors  de  la  royauté.  Des  trompettes 
marchaient  devant  elle,  alors  qu'elle  allait  à  l'é^e,  elle  était  suivie 
d'un  grand  nombre  de  dames ,  et  la  duchesse  de  Richmond ,  la  fille  du 
duo  de  Norfolk ,  portait  la  queue  de  sa  robe.  Après  le  service  divin , 
Henri  VIU  aborda  successivement  lés  courtisans  qui  l'entouraient ,  et  leur 
dit  de  présenter  leurs  hommages  à  la  nouvelle  reine,  et  il  resta  là  à  les 
surveiller  pour  s'assurer  qu'il  était  obéi.  La  favorite  était  arrivée  à  ses 
fin$.  U  ne  lui  restait  plus ,  pour  être  tout  à  fait  reine ,  qu'à  se  faire  couron- 
ner à  Westminster.  C'est  ce  qui  eut  lieu.  Mais,  en  dépit  des  démonstra- 
tions d'allégresse  de  commande  qui  se  produisirent  sur  son  passage, 
quand  elle  se  rendit  à  la  Tour  et  de  la  Tour  à  Westminster,  bien  des 
voix  insultèrent  la  favorite  couronnée,  tandis  que  Catherine,  qui  pro- 
testait contre  le  divorce  et  refusait  de  comparaître  devant  le  tribunal 
présidé  par  Cranmer,  était,  avec  sa  fille  Marie,  l'objet  de  témoignages 
publics  de  respect  et  d'attachement. 

Alfrbd  MAURY. 

{La  fin  à  un  prochain  cahier.) 

^  Le  51 5  janvier,  t^e  de  la  Conversion  de  saint  PauL 
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Publications  de  la  Société  des  anciens  textes  français  (1872- 
1886).  Les  chansons  de  geste.  —  Aiol,  chanson  de  geste  publiée 
par  Jacques  Normand  et  Gaston  Raynaud,  1877.  —  Èlie  de 
Saint-Gilles,  chanson  de  geste  publiée  par  Gaston  Raynaud, 
1879.  —  D AU  BEL  et  Béton,  chanson  de  geste  provençale  publiée 
par  Paul  Meyer,  1 880.  —  Raoul  de  Cambrai,  chanson  de  geste 
publiée  par  Paul  Meyer  et  Auguste  Longnon,  1882.  —  La  Mort 
Aimeri  de  Narbonne,  chanson  de  geste  publiée  par  A.  Couraye 
du  Parc,  i885.  —  Aimeri  de  Narbonne,  chanson  de  geste  pu*- 
bliée  par  L.  Demaison,  1886. 

QUATRIEME  BT  DERNIER  ARTICLE  ^. 
IV 

La  chanson  de  Raoul  de  Cambrai,  publiée  pour  la  seconde  fois  par 
MM.  Paul  Meyer  et  Auguste  Longnon,  est  depuis  longtemps,  et  à  bon 
droit,  célèbre.  Malgré  les  altérations  de  tout  genre  qu'elle  a  subies  dans 
le  cours  des  temps  pour  arriver  à  la  forme  qu'elle  a  revêtue  vers  la  fin 
duxif  siècle  ou  le  commencement  du  xiii*,  altérations  sans  lesquelles  nous 
ne  la  posséderions  sans  doute  pas,  elle  nous  offre  encore  Técho  le  plus 
fidèle  et  le  plus  vivant  qui  soit  parvenu  jusqu'à  nous  de  ce  qu  a  dû  être 
Tépopée  féodale  au  x"  siècle.  Les  éditeurs,  avec  un  savoir  et  une  critique 
que  leurs  noms  suffisent  à  garantir,  en  ont  établi  le  fondement  historique , 
qui,  par  une  bonne  fortune  assez  rare,  est  sûrement  reconnaissable; 
ils  ont,  en  groupant  et  commentant  les  allusions  diverses  qui  vont  du 
xf  siècle^  à  la  fin  du  xii",  suivi  autant  que  possible  les  transformations  de 
fœuvre  primitive;  ils  ont  déterminé  par  Tétude  des  rimes  et  assonances  la 
patrie  du  poème  (Picardie);  ils  ont  donné  un  texte  très  supérieur  è  celui 
de  la  première  édition,  et  aussi  satisfaisant  qu'on  pouvait  l'établir  avec 

1  Voir,  pour  le  premier  article,  le  monastique  de  Waalsort  (province  de 

cahier  de  juillet  1886,  p.  593;  pour  le  Namur),  rédigée  à  la  fm  du  xi*  siècle, 

deuxième,  celui  d*août,  p.  A69;  pour  L*ntilisation  de  ce  texte  important,  qui 

le  troisième,  celui  de  septembre,  p.  559.  était  resté  jusqu'à  eux  inaperçu  dans  le 

*  La  plus  intéressante ,  véritable  ana-  SpicHeginm  de  d*Acbery,    est  un   des 

Ijse  de  la  chanson  de  geste  telle  qu*eUe  meilleurs  titres  des  éditeurs  à  ia  recon-^ 

existait   alors ,  est   dans  la  chronique  naissance  du  pnMic  éavant. 

79* 


Digitized  by 


Google 


'616 


JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  OCTOBRE  1887. 


les  ressources  insuffisantes  que  Ton  possède,  el  qu'ils  ont  pu  d'ailleurs 
augmenter  d'une  manière  inespérée  ^  ;  ils  y  ont  joint  un  copieux  glossaire 
et  une  table  des  noms  propres,  avec  explications,  qui  leur  a  demandé 
beaucoup  de  travail  et  rend  les  plus  grands  services;  en  un  mot,  ils  se 
sont  acquittés  de  leur  tâche  d'une  façon  supérieure  :  il  suflit  de  le  dire 
une  fois  pour  toutes,  et  il  n'y  a  guère  lieu  à  faire  sur  leur  œuvre  com- 
mune d'observations  de  détail  ^.  Me  servant  des  faits  qu'ils  ont  rassem- 
blés et  des  vues  qu'ils  ont  exprimées  dans  leur  savante  et  concise  intro- 
duction, je  voudrais  seulement  présenter  à  mon  tour  quelques  réflexions 
sur  ce  poème,  si  frappant  et  curieux  à  tant  de  titres,  et  dont  la  publica- 
tion peut  se  placer  au  prenuer  rang  parmi  celles  dont  la  Société  des 
anciens  textes  a  le  droit  d'être  fière. 

On  a  reconnu  depuis  longtemps  que  le  poème  de  Raonl  de  Cambmi, 


^  On  na  qu*un  manuscrit,  de  la  fin 
du  xni'  siècle,  écrit  par  deux  copistes , 
lun  et  l'autre  hâtifs  et  négligents;  en 
outre  il  est  défectueux  au  commence- 
ment. Les  éditeurs  ont  découvert,  dans 
un  cahier  écrit  par  le  président  Fauchet, 
la  copie  d'environ  deux  cent  cinquante 
vers,  appartenant  à  différents  endroits 
du  poème ,  pris  sur  un  autre  manuscrit , 
aujourd'hui  perdu,  et  ils  ont  su  tirer  le 
meilleur  parti  de  cette  heureuse  trou- 
yaille. 

*  Voici  quelques  menues  remarques 
sur  le  texte  :  v.  1 1 1,  je  ne  suppléerais 
pas  teof  onnor,  le  mol  onnor  étant  fémi- 
nin ,  mois  plutôt  texcoiisex,  qui  convient 
d'ailleurs  mieux  comme  sens;  v.  333, 
je  suppléerais  qaen  lit  et  non  que  il; 
V.  bià,  lisez  nel  pour  le;  v.  i68i,  toi 
n'est  guère  compréhensible,  on  pour- 
rait lire  roi;  v.  2687,  ^^^  hom[e]  ;  le 
V.  2871  n'a  pas  besoin  de  correction  : 
le  blasme  signiûe  ici  la  mutilation  que 
vient  de  subir  Ernaud  ;  v.  3824 ,  se  lisez 
si  (ci);  V.  4o5g,  métrai,  lisez  me  trai[e]; 
v.  5 180,  pitié,  il  faut  pour  la  rime  cor- 
riger pitez;  V.  55 18 ,  çaigue,  lisez  tai^ne; 
Y.  6598 ,  au  lieu  de  m'uit  suppléez plaist, 
m* ait  faisant  deux  syllabes;  v.  7186,  le 
mot  peu  lisible  qui  commence  Je  vers 
est  sûrement  Dame  et  non  De;  au  vers 
suivant   lisez    avuecques    pour    avuec  ; 


V.  7319,  lisez  sires  pour  sire;  v.  7557  et 
852  5 ,  on  ne  peut  admettre  eslecier:  qiiis 
pour  qu£  les,  proposé  par  les  éditeurs, 
permet  au  second  vers  de  rétablir  eslec- 
cier;  au  premier,  supprimez  le  avant 
Jol;  le  vers  7609  est  à  bon  droit  sus- 
pecté par  les  éditeurs  :  il  me  parait  très 
plausible  de  lire  Diex  nous  donra  espoir 
un  antre  Jil;  après  le  vers  8281,  il  faut 
admettre  une  lacune  :  le  vers  5uivant  se 
rapporte  à  Bexoier  et  non  à  Guerri.  Ij.es 
mots  sont  parfois  mal  coupés;  ainsi  les 
verbes  enmener,  enporter,  enlever,  n'exis- 
tent pas  en  ancien  français  :  il  faut  lire 
en  mener,  en  porter,  en  lever;  v.  8657, 
lisez  s' amie,  y.  6009  et  6 1 1 5 ,  m' amie,  au 
lieu  de  sa  mie,  ma  mie;  v.  6975 ,  nen  au 
lieu  de  nen.  L'usage  des  éditeurs  de 
ne  pas  compléter  les  noms  propres  mar- 
qué» par  de  simples  initiales  est  fort 
incommode  (notamment  pour  le  B. ,  qui 
leprésente  tantôt  Bernter,  tantôt  Berne- 
çon,  le  G. ,  qui  représente  lantôt  Gautier, 
tantôt  Gautelet,  et  qui  en  outre  désigne 
parfois  Guerri) ,  et  l'on  n'en  voit  pas  le 
motif  :  pourquoi  traiter  ces  abréviations 
autrement  que  les  autres  P  Ld  ponctua- 
tion, génértdement  excellente,  pourrait 
çà  et  là  être. améliorée  (sans  parier  d'évi- 
dentes fautes  d'impression),  par  exem- 
ple, aux  vers  644-645,  670, 877, 1376, 
823i. 
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telquii  nousestparvenu,nestpas  homogène,  et  comprend  des  morceaux 
<jui  difierent  de  date  et  de  stylet  MiVJ.  Meyer  et  Longnon  ont  précisé 
davantage,  en  constatant  que  le  texte  donné  par  Tunique  manuscrit  se 
divise  en  deux  parties,  nettement  distinguées  par  le  fait  que  la  première 
(v.  1-5555)  est  en  rimes,  la  seconde  (v.  5556-8726)  en  assonances. 
Contrairement  à  ce  quon  attendait,  cest  la  partie  rimée  ou  au  moins 
la  première  partie  de  cette  partie  qui  est  la  plus  ancienne,  comme  fond 
s  entend,  qui  représente  seule  le  vieux  poème  primitif;  le  reste  nest 
qu  une  continuation  postérieure  et,  à  ce  qu  il  senible,  de  pure  invention. 
Toutes  les  allusions  qu  on  rencontre  se  rapportent  uniquement  à  la  partie 
rimée;  un  manuscrit,  perdu  aujourd'hui,  vu  par  Faucbet,  ne  contenait 
que  celle-là.  Laissant  donc  de  côté  la  seconde  partie,  sur  laquelle  je  re- 
viendrai plus  tard,  je  ne  m'occuperai  pour  le  moment  que  de  lancien 
poème,  tel  quil  nous  apparait,  «renouvelé)),  dans  la  version  rimée. 

La  forme  de  ce  renouvellement  est  loin  d'être  bonne.  Le  rimeur  s  est 
rendu  la  tâche  facile,  dune  part-en.se  contentant  de  rimes  souvent  insuf- 
fisantes (ce qui  ne  peut  nous  déplaire,  puisque  dans  ce  cas  il  n  dû  garder 
la  forme  antérieure),  d'autre  part  en  multipliant,  plus  peut-être  qu  aucun 
de  ses  pareils,  les  formules  toutes  faites,,  les  expressions  banales,  les  lo- 
cutions impropres  et  obscures ,  les  hémistiches  de  remplissage.  £n  outre, 
il  ne  pouvait  plus  bien  se  représenter  le  milieu  matériel  et  moral  où 
se  meuvent  les  personnages  et  les  événements  du  récit;  il  a  dû  très 
souvent  altérer,  abréger,  amplifier  £oa  original  par  inintelligence  ou 
par  caprice.  Enfin  cet  original  lui-même  ne  méritait  ce  titre  que  d  une 
manière  bien  relative.  Depuis  le  milieu  du  x"^  siècle  jusqu  au  commence- 
ment du  xji%  où  Ion  peut  sans  doute  faire  remonter  la  forme  en  asso- 
nances que  notre  remanieur  a  mise  en  rimes,  la  chanson  a  subi  bien  des 
modifications  entre  les  mains  des  jongleurs  :  on  le  présume  à  bon  droit, 
a  priori,  et  on  en  a  la  preuve  positive  grâce  au  précieux  résumé  quune 
chronique  de  la  fin  du  xf  siècle  nous  a  donné  d'un  poème  sur  Raoul 
assez  différent  du  nôtre  et  plus  rapproché  de  l'histoire  telle  que  nous 
la  connaissons.  Malgré  ces  conditions  défavoi*ables ,  la  puissance  épique 
du  sujet,  rinspiration  héroïque  et  barbare  de  la  première  chanson  ont 
dominé  ceux  qui  font  successivement  accommodée  aux  goûts  de  leur 
temps  et  de  leur  public,  et,  sous  les  repeints  hésitants,  grossiers  et  mala- 
droits de  fimage  que  nous  avons  sous  les  yeux ,  on  peut  encore  entrevoir 
les  traits  simples,  hardis,  grandioses,  Temportement,  la  brusquerie,  la 

*  Voir  notamment  la  notice  de  M.  Paulin  Paris  sur  Raoul  de  Cambrai,  dans  le 
tome  XXII  de  ÏHiitaire  littéraire  de  ki  France, 
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passion  ardente,  la  beauté  farouche  de  la  fresque  primitive.  Donnons, 
en  ne  nous  attachant  qu'à  Tessentiel  et  en  mettant  en  relief  les  lignes 
maîtresses  de  la  composition ,  trop  souvent  noyées  ici  au  milieu  d'insi- 
gnifiants détails,  une  idée  de  ce  poème,  d'une  si  haute  valeur  historique. 

Baoul  Taiilefer ,  comte  de  Cambrai ,  est  mort ,  laissant  sa  femme  Aalais , 
sœur  du  roi  de  France  Louis  (c  est  Louis  d'Outremer),  enoeinte  d'un  fils 
qui,  à  sa  naissance,  est  appelé  Raoul,  comme  son  père.  Le  roi  donne  les 
fiefs  de  son  beau-frère  à  un  de  ses  barons,  le  Manceau Gibouin ,  en  enga- 
geant sa  sœur  h  l'épouser,  et  en  stipulant  d'ailleurs  que,  pour  le  Gambraisis 
propre,  Gibouin  n'en  aura  que  la  garde  jusqu'à  ce  que  Raoul  soit  d'âge ^. 
Aalais  se  refuse  avec  indignation  u  à  faire  coucher  le  mâtin  dans  le  lit  du 
lévrier»,  et  reste  veuve,  élevant  son  fils  avec  l'aide  de  (îuerri  le  So^^ 
comte  d'Arras ,  firère  de  son  mari.  Devenu  homme ,  Raoul ,  qui  a  de  bonne 
heure  été  mené  à  la  cour  du  roi  son  onde,  réclame  tous  les  fiefs  de 
son  père.  Le  roi  refijse,  mais  lui  promet  le  premier  fief  qui  sera  vacant. 
Bientôt  après,  Herbert,  comte  de  Vermandois,  étant  mort,  Raoul,  bien 
qu'Herbert  laisse  quatre  fils  déjà  hommes  faits,  exige  du  roi  l'investi- 
ture du  Vermandois  et  se  prépare  aussitôt  à  l'envahir.  Ici  se  place  un 
des  épisodes  vraiment  épiques  du  récit.  Aalais,  qui  a  tout  sacrifié  à  son 
fils,  l'adjure  de  ne  pas  entreprendre  une  guerre  injuste  contre  les  fils  d'un 
homme  qui  était  l'ami  de  son  père.  Raoul  la  renvoie  dédaigneusement 
à  «  ses  chambres  ».  Alors  Aalais  lui  rappelle  tout  ce  qu'elle  a  fait  pour 
lui,  et,  courroucée  de  son  fol  entêtement,  finit  par  le  maudire  :  «  Puisque 
tu  veux  aller  revendiqua  une  terre  où  tu  n'as  aucun  droit,  et  que  pour 
moi  tu  ne  veux  pas  y  renoncer,  que  Dieu  ne  te  ramène  pas  sain  et  sauf!  » 
La  malédiction  une  fois  lancée ,  elle  la  regrette  amèrement  et  passe  ses 
jours  dans  l'angoisse;  mais  l'efiPet  n'en  peut  plus  être  arrêté,  et  dès  lors 
une  destinée  fatale  est  suspendue  sur  la  tête  de  Raoul.  C'est  ainsi,  quoi- 
que avec  des  circonstances  merveilleuses  qui  manquent  ici,  que  ta  mère 
de  Méléagre,  dans  l'épopée  grecque,  voue  à  la  mort  son  propre  fils*. 

Cependant  Raoul  rassemble  ses  hommes  et  entre  en  Vermandois. 


^  Rien  n'est  moins  clair  dans  le  poème 
(sans  même  parier  des  lacunes  du  ma- 
nuscrit) que  tout  cet  exposé.  Aalais  est 
sœur  de  Louis  (ce  qui  parait  conforme  à 
rhistoire),  et  en  même  temps  elle  appar- 
tient au  lignage  de  Lavardin ,  et  p  est  à 
ce  titre  qu'elle  possède  le  Gambraisis. 
Gibouin  semble,  à  plusieurs  reprises, 
être  mis  en  possession  du  Gambraisis, 
et   cependant   Raoul   est  évidemmeat 


maître  de  Cambrai.  Avait-il  la  ville  et 
Gibouin  le  pajs  ?  Guerri  menace  beau- 
coup Gibouin,  et  ne  fait  rien  contre 
lui ,  etc.  Il  est  visible  que  le  remanieur 
ne  comprenait  pas  grîrtid'chose  à  tout 
cda. 

*  Sor  (français  moderne  saur)  veut 
dire  «  blond  ardent  t. 

*  Dans  le  poème  plus  ancien  que  pa- 
misent  avoir  oonoui  auteur  de  la  cbro- 
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Il  arrive  à  Timproviste  à  Origni  (caoton  de  Ribemont,  arrondissement  de 
Saint-Quentia)^  où  les  fils  d'Herbert  avaient  fondé  un  monastère  de 
femmes.  Raoul ,  pour  courroucer  les  adversaires  qu'il  hait  à  mort  sans 
cependant  qu'ils  lui  aient  rien  fait,  donne  Tordre  de  planter  sa  tente 
au  milieu  du  moutier  :  «Attachez  mes  chevaux  aux  colonnes ^  abritez 
mes  sommiers  sous  les  porches;  mes  éperviers  percheront  sur  les  croix. 
Faites  devant  1  autel  un  lit  où  je  cou(dierai  ^  appuyé  au  crucifix  ;  les  nonnes 
seront  données  à  mes  écuyers.  »  La  desmesare  s'est  emparée  de  lui,  sans 
doute  dé§à  sous  rinfluence  de  la  maiédiotion  maternelle.  Ses  gens  n'osent 
exécuter  ses  ordres;  son  onde  lui-même,  œ  Guerri  le  Sor,*que  nous  ver- 
rons aflleurs  si  violent,  recule  devant  de  tels  excès.  Raoul  consent  à 
r^rer  ses  ordres;  il  campe  dans  les  prés  devant  ks  palissades  d'Origni, 
et  même,  après  un  entretien  avec  r8Ï)be6ise  Marsent,  il  lui  promet  de 
respecter  et  le  couvent  et  le  «  bourg  »  qui  l'entoure.  Mais  des  ribaods  du 
camp  de  Raoul ,  ayant  voulu  piller,  sont  tués  par  les  bourgeois;  un  d'entre 
eux  échappe  et  vient  se  plaindre  à  son  mahre,  qui  se  lève  furieux,  fait 
armer  ses  hommes,  brise  la  première  enceinte  palissadée,  et,  voyant 
les  habitants  se  défmidre  derrière  les  mur^,  fait  mettre  le  feu  au  bourg. 
Le  bourg  est  bientôt  en  flammes,  le  couvent  aussi;  les  cent  nonnes 
réfugiées  dans  Féglise  y  sont  toutes  brûlées.  Pour  comble  d'horreur,  c'est 
le  vendredi  saint  que  cela  se  passe.  Raoul  revient  è  sa  tente,  et  dit  à  son 
sénécbal  :  «Sers-nous  à  manger  des  paons  rôtis,  des  cygnes  au  poivre  et 
de  la  venaiaon^  et  que  tous  en  aient  è  cœur  joie!  »  Le  sénéchal  se  signe  : 
•  Avez-vous  renié  la  chrétienté P  On  doit  jeûner  en  ce  jour  solennel,  et 
nous  qui  venons  de  faire  tant  de  mal,  de  vicder  ime  église,  de  brûler 
des  nonnes,  vous  voulez  nous  (aire  encore  oflenser  Dieu?  —  Bahl  dit 
Raoul,  pourquoi  ces  bourgeois  m'ontrîls  offensé?  Ils  m'ont  tué  deux 
hommes  ;  c'est  justice  qu'ils  l'aient  payé  cher.  Mais  il  est  vrai  que  j'avais 
oublié  le  carême,  n  Et,  renonçant  à  manger,  il  demande  des  échecs,  et 
se  met  à  jouer,  le  coeur  encore  tout  gonflé  de  colère.  Il  est  impossible 
d'imaginer  des  scènes  plus  caractéristiques  et  qui  nous  reportent  mieux 
aux  temps  efiroyables  de  la  féodalité  naissante.  On  voit  que  le  seul  frein 
qui  puisse  être  apporté  aux  férocités  et  aux  convoitises  est  le  frein  de  la 
religion,  et  Ton  voit  aussi  combien  il  est  peu  puissant.  Le  pouvoir  de  la 

nique  de  Waulsort  et  celui  de  la  pre-  reproches,  et  il  s*cmportait  presque  jus- 

raière  partie  du  poème  sur  la  croisade  qu  a  la  frapper. 

d* Albigeois,  il  y  avait  une  autre  scène  *  Je  sapplée  ce  vers,  qm  n'est  pas 

violente  entre  ia  mère  et  son  fils.  Raoul  dans  le  manuscrit;  le  suivant  parie  des 

ayant  brûlé  Saint-Quentin  (cet  épisode  t sommiers > ;  il  faut  bien  que  les  «des- 

a  disparu) ,  sa  mère  lui  en  faisait  de  vifs  triers»  aient  aussi  leur  place. 
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religion,  encore  esl-il  méconnu  sans  cesse,  semble  se  limiter  aux  com- 
mandements de  l'Eglise  et  laisser  hors  de  son  domaine  les  commande- 
ments de  Dieu. 

Mais  l'incendie  d'Origni  devait  avoir  de  terribles  conséquences  pour 
Raoul.  Son  ami  le  plus  cher,  quil  avait  fait  élever  avec  lui,  mené  à  la 
cour  de  France  et  armé  chevalier,  était  le  jeune  Bemier,  fils  naturel 
dTberl  de  Ribemont,  lun  des  fils  d'Herbert  ^  Depuis  que  Raoul  avait 
prétendu  sur  Théritage  de  son  père  et  de  ses  oncles,  Bemier  se  trouvait 
placé  dans  une  pénible  situation  morale,  entre  ses  liens  de  famille  et 
son  devoir  envers  son  seigneur  :  ce  dernier  avait  pourtant  été  le  plus 
fort.  Mais  à  Origni  une  cruelle  épreuve  1  attendait.  Marsent,  l'abbesse, 
n'était  autre  que  la  mère  de  Bernier,  enlevée  jadis  par  Ybert,  délaissée 
par  lui  et  devenue  religieuse.  Bernier  a  vu  Tinceddie  gagner  le  couvent, 
il  a  vu  sa  mère  étendue  au  milieu  des  flammes ,  sur  sa  poitrine  son  psautier 
en  feu;  il  a  vu  brûler  •  les  mamelles  dont  elle  l'avait  nourri  n.  Il  dévore 
cependant  sa  douleur,  et  quand  Raoul,  ayant  chaud  dans  sa  partie 
d'échecs,  demande  le  vin,  c'est  Bemier  qui  lui  présente  à  genoux  la 
coupe  d'or.  Raoul  la  prend,  et  la  vide  à  la  ruine  des  fils  d'Heri^ert.  Ber- 
nier n  y  tient  plus  :  •  Raoul ,  dit-il ,  tu  payes  mal  le  service  que  je  t'ai 
fait.  Tu  as  brûlé  ma  mère  dans  son  moutier,  tu  veux,  maintenant  déshé- 
riter mon  père  et  mes  oncles  ;  je  devrais  leur  porter  secours  et  me  venger. 

—  Ah!  bâtard,  dit  Raoul,  tu  es  digne  de  ta  naissance.  Tu  es  l'homme 
de  mes  ennemis,  et  tu  n'es  ici  que  pour  m'épier.  Peu  s'en  faut  que  je 
ne  te  tue.  —  Bâtard?  dit  Bemier;  je  ne  mérite  pas  ce  nom  ^.  Ma  mère 
était  une  femme  noble,  que  mon  père  enleva  en  pays  lointain.  Quand 
il  en  épousa  une  autre,  il  lui  offrit  un  chevalier  pour  mari;  elle  le  re- 
fusa, et  devint  nonne,  choisissant  la  meilleure  part.  Tu  m'insultes,  et 
tu  n'oserais  pas  me  combattre  si  j'avais  une  arme.  »  Raoul,  hors  de  lui, 
saisit  un  tronçon  de  lance  et  frappe  Bernier  sur  la  tête;  le  sang  coule 
jusque  siu*  la  fourrure  d'hermine;  Bernier  se  jette  à  son  tour  sur  lui;  on 
se  met  entre  eux  deux.  «  Je  pars  sans  congé ,  dit  Bemier;  qu'on  me  donne 
mes  armes.  »  Mais  ces  natures  primitives  changent  de  sentiments  avec 
une  brusquerie  qui  nous  déroute.  En  voyant  couler  le  sang  de  son  an- 
cien ami,  Raoul  est  plein  de  deuil,  a  Frère,  dit-il,  je  t'en  ferai  droit. 

—  Quel  droit  peux-tu  me  faire?  Tu  as  brûlé  ma  mère,  tu  m'as  fendu 

*  Une  allusion  postérieure  (v.  1876)  histoire,  assez  obscurément  d'ailleurs, 
semble  indiquer  que  Bemier  était  venu  '  Il  y  a  là  une  bien  singulière  définî- 

trouver   Raoul ,    après   s*ètre    querellé  tion  de  ce  qu*il  faut  entendre  par  t  bé- 

avec  son  père  et  ses  oncles;  mais  on  \Avà»:  Il  nest  bastars  s'il  na  Diearenoiê 

ne  dit  rien  de  pareil  en  racontant  son  (v.  1709). 
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la  tête.  Je  o  aurai  pas  d'accord  avec  toi  tant  que  le  sang  qui  rougit  mon 
hermine  ne*  sera  pas  de  lui-même  remonté  à  ma  tête;  voilà  la  seule 
condition  de  paix  que  j'accepte.  »  Raoul  ne  se  décourage  pas;  il  se  met 
à  genoux,  et  lui  dit  :  «  Écoute;  ce  que  je  vais  te  dire,  je  ne  le  dirais  pas 
au  roi  de  France,  mais  je  veux  Voffrir  une  réparation  complète.  Je  te 
donnerai  cent  bons  ohevtiux  de  guerre,  cent  mulets  et  cent  palefrois, 
cent  épées  et  cent  hauberts,  cent  heaumes  et  cent  boucliers.  Ce  nest 
pas  tout  :  d*Orig^i  à  Nesle  (il  y  a  quatorze  lieues)  j*irai  à  ta  rencontre 
avec  cent  chevaliers,  chacun  portant  une  selle  sur  la  tête;  moi,  jy 
porterai  la  tienne,  et  à  tous  ceux  que  je  rencontrerai  je  dirai  :  Cest  h 
selle  de  Bemier^.  »  Mais  Bemier  refuse  de  nouveau;  il  bande  sa  tête 
blessée,  revêt  ses  armes,  monte  k  cheval,  et,  sonnant  du  cor,  quitte  le 
camp  de  Raoul  pour  aUer  à  Ribemont  trouvar  son  père ,  lui  annoncer 
les  terribles  événements  qui  viennent  de  se  passer  et  lui  déclarer  quil 
se  range  désormais  sous  son  étendard.  Voilà  encore  des  scènes  qui  rap- 
pellent les  parties  les  plus  archaïques  de  ï! Iliade,  et  auxquelles,  malheu- 
reusement, il  a  manqué  un  Homère. 

Les  fils  d'Herbert,  prévenus,  montrent  autant  de  modération  que 
de  courage.  Ils  envoient  à  Raoul  un  premier  message  lui  proposant  U 
paix,  sans  qu'il  ait  à  les  indemniser  pour  le  tort  quil  leur  a  déjà  &it, 
et  lui  offrant  de  l'aider  à  combattre  le  Maiœeau,  qui  occupe  son  fief 
légitime.  Guerri,  l'oncle  de  Raoul,  est  disposé  à  accepter  des  proposi- 
tions si  hcmorables.  «  Ah!  s'écrie  Raoul,  on  ne  dira  plus  du  sor  Guerri 
qu'il  n'a  pas  en  hardiesse  son  pareil  au  monde!  »  Guerri  ofiensé  jure  de 
ne  pas  faire  la  paix.  Le  messager  revenu  avec  une  réponse  négative,  les 
fils  d'Herbert  ne  renoncent  pas  encore  à  la  conciUation.  Us  envoient  à 
Raoul  Bemier  faii-même,  qui  se  déclare  disposé  maintenant  à  accepter 
une  réparation,  et  renouvelle  les  offres  des  siens.  Raoul  est  prêt  à  céder; 
il  le  dit  à  son  oncle  :  «  Tu  m'as  appelé  couard  l'autre  jour,  i^épond 
Guerrî;  maintenant  j'ai  mis  ma  selle  sur  mon  cheval  de  guerre,  et  je 
ne  l'en  ôteraipas.  Situ  as  peur,  va  te  cacher  à  Cambrai.  Moi,  je  défie  les 
fils  d'Herbert  et  je  refuse  tout  accord.  »  Bernier  alors,  arrachant  trois 
poils  de  son  hermine,  ies  jette  au  visage  de  Raoul,  renonçant  ainsi  à 
tout  lien  de  vasselage  avec  lui^,  et  part  en  s'écriant  :  «  Vous  ne  direz  pas 
que  je  vous  ai  trahis!  n  La  destinée  qui  plane  sur  Raoul  se  rapproche 
de  lui  à  chaque  moment. 

*  Les  éditeurs   reavoient    à  divers  *  Encore  uq  usage  symbolique  fondé 

autres  exemples  de  cette  t  amende,»  qui  sur  les  coutumes  jurtdîques  des  Ger> 

remonte  aux  usages  du  vieux  droit  gei*-  mains ,  et  qui  se  retrouve  dans  d  autres 

manique.  chansons  féodales. 
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'  Les  deui  années  sont  fn  préseoce;  le  combat  s  engage,:  long  y  san- 
glant et  oonfiis.  Il  était  resté  célèbre  dans  la  Craditîott.  Oq  necoinparait 
le  carnage  qui  s  y  fit  qu'à  ceux  de  RoDcefraim  et  de  Valbelon  ^,  et  les 
gens  instruils,  au  xn*  sîède,  epcpliqunieBt  par  lafifàbliaseiiient  où  la 
perte  de  tant  de  guerriers  laissa  la  France  la  faoflité  qneuréht  les  Nor- 
mands à  s  y  établir'.  Le  poème  tel  qae  faoua  1  wons  ne  présente  pas  la 
bataille  sons  des  traits  aussi  grandioses  ;  il  se  l>oni6,  comme  il  est  d-usage 
dans  les  chansons  ^e  gesibe,  à  indiquer  en  gros  une  jaaêlée  meurtrièqpf 
et  à  raconter  par  le  menu  des  «ombats  singuliers.  Raoul  y  fait  des  pro- 
diges. Dans  son  ardeur,  il  oublie  la  promesse  faite  à  son  onde.Guerri 
de  ne  pas  s'éloigner  de  lui.  Il  rencontre  un  parent  des  fils  d^Herbert, 
Emaud  de  Douai,  qui  croyait  avoir  à  venger  sur  lui  la  mort  de  ses  deux 
fils,  tués  jadis  à  Paris  à  une  «iqumtatiieD^  Ils  se  combattent,  et  Raoul 
abat  le  poing  d'Emaud.  Celui-ci  prend  la  fuîle,  poursuivi  par  s<m 
ennemi,  auquel  il  demande  en  vain  de  Tépai^ner.  «Je  deviendrai  ton 
bomnoe,  lui  dit-il,  pour  tous  mes  fiefiii  »  IVbis  Raoul  jure  quil  le  tuera. 
Rocoul  de  Soissons  veut  le  défendre;  il  a  le  pied,  coupé.  «T«  voilà 
estropié,  lui  crie  Raoul ^  et  Emaud  manchot.  Je  vous  prendrai  à  mon 
service  :  lun  ine  servira  de  portier,.  1  antre  de  guetteur.  »  Puis  la> £iiite  et 
la  poursuite  reprennent.  Emaud,  se  voyant  près  dâtre  atteint  «  sarrâte  : 
<Rtié!  Raoul,  je  suie  jeune  encore^  je  ne  veux  pas  mourk.  Laisse- 
moi  vivre,  je  me  ferai  moine;  je  t  abandonnerai  tout  ce  que  je  possède. 
*^  Il  faut  mourir,  répond  fimpitoyable  Raoul.  Cette  épée  te  tran- 
chera la  tête  :  ni  Dieu,  ni  homn>e,  ni  terre^  ni  berbe,  ne  penvànt  t'en 
garantir,  n  Cette  parole,  dit  le  poète,  écho  fidèle  ici  de  la  vieille  chanson^ 
décida  la  perte  de  Raoul  :  il  avait  hk^hémé^,  il  avait  mis  le  comble  à 
eette  defmesure  qu*il  portait  dans  toutes  sesaptions,  eiqui  fait  de  lui  par 
exoellenoe,  comme  TAchillede  Tantique  épopée,  comme  Roland  aussi ^ 
quoiqu'il  les  dépasse  de  beauooup  tous  les  deux  en  oi^gueil ,  en  cruauté 
et  en  violence,  un  liéros  éminemment  tragique.  Â  peine  a*'tiil  profisré 


^  C*eal  ia  grande  bataiUe  de  Girard 
de  RoassiUtm* 

*  Voir  les  curieux  passages  de  Gau- 
tier Map  et  de  Gîraud  de  Barri  cités 
par  les  éditeurs.  H  me  parait  probable, 
que  tous  deux  ont  la  même  source,  un 
aire  du  grand  juge  d^Angleterre  Ranoul 
de  Gtenville.  Gîraud  le  ditexprestétaent, 
et  nous  saTons  que  Map  était  lié  avec 
eet  îBustre  personnage.  (De  nugis  Cw- 
rialiam,  p.  o,  adi.) 


^  Le  récit  de  c4t  încideQt,  eU  début 
du  poème,  et  les  allusions  qui  y  sont 
faites  ici  sont  également  otscurs.  Une 
aventure  ftsset  analogue  et  aussi  peu  dai- 
rement  mèontée  se  troavedâiis  Girard 
de  Roussillcm  («nd^  Me^ync  i  aoà^û  1 1). 

*  Il  est  probable  oue  le  blasphème , 
dans  ridée  de  ia  vieille  chlHisoB,  attei- 
gnait aussi  bien  la  terre  eti-herbe  que 
Dieu  limnème«  B  y  a  là  UA  reate  de  viaitte 
formule  mythique. 
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ces  mots  impîeB  que  survient  oelui  qui,  depuis  le  Gommencement  du 
poème,  désigné  par  une  inéluctable  fiilatité,  est  de  plus  en  plus  forcé- 
ment amené  à  devenir  iinstrument  i|ui  lui  infligera  le  châtiment  de 
des  esicès.  Bemîer  se  place  entre  les  deux  ennemis.  Une  dernière  fois  ii 
propose  k  Raoul  de  mettre  fin  à  leur  discorde;  il  lui  office  les  conditions 
i^  plus  honorables ,  pourvu  seulement  (piHl  épargne  Ëmaud ,  lequel  d'ail- 
leurs, avec  son  poing  coupé,  est  un  homme  mort,  quun  vaillant  die- 
vaiier  ne  doit  pas< toucher,  c  Bâtard,  dit  Raoul,  tu  plaides  bien,  mais  tes 
beaux  discours  n  empêcheront  pas  que  toi  et  liû  vous  n'ayez  la  tête 
tranchée.  —  Assez  d'humilité,))  répond  Bernier,  et  il  s'élance  sur  lui. 
A  ht  seconde  reprise,  il  assène  sur  la  tête  de  Raoul  un  tel  coup  quil 
tranche  te  heaume  et  la  coiffe,  et  que  la  lame  pénètre  dans  la  cervelle. 
Raoul  tombe  de  cheval  ;  il  lève  encore  son  épée ,  mais  son  bras  incer- 
tain le  trahît,  et  elle  retombe  loui^dement;  sa  bouche  se  contracte,  ses 
yeux  se  troublent;  il  se  sent  mourir,  et  prie  Dieu  de  lui  pardonner. 
Bernier  p(éure  sous  son  heaume  en  voyant  qu*il  a  tué  celui  qu'autrefois 
il  aimait  tant;  mais  Emaud,  tout  à  f heure  si  défaillant,  veut  «vef^et 
son  poing  ».  Il  plonge  son  épée  dans  le  corps  étendu  de  Raoul.  «  L'âme 
du  noble  chevalier  s'en  va;  qiiie  Dieu,  la  secoure,  s  il  est  permis  de  prier 
pour  lui  I  » 

J'arrêterai  là  ce  résumé.  Ce  qui  suit,  dans  le  poème  rimé,  n  est  nul- 
lement dénué  d'intérêt,  mais  entame  un  nouveau  sujet,  la  vengeance 
de  Raoul.  Le  principal  personnage,  avec  Guerri  le  Sor  et  Bernier,  en  est 
Gautier,  fils  d'une  sœur  de  Raoul ,  élevé  par  sa  grand'mère  Aalais  dans 
la  pensée  unique  de  venger  son  oncle.  Les  mœurs  et  l'allure  de  cette 
partie  du  réett  sont  encore  anciennes,  mais  déjà  moins  frappantes?; 
la  ressemblaoee  avec  d'autres  poèmes,  conmie  les  Lorrains,  est  sensible; 
les  évéoements  semblent  n'avoir  aueun  fondement  historique  et  être 
sertis  tout  entiers  de  l'invention  d'un  jongl^u*,  nuôs  d'un  jongleur  de 
haute  époque  et  eneore  tout  imprégné  de  l'esprit  de  k  vieille  chan- 
son qu'il  continuait ^  Cette  chanson  devait  primitivement,  sauf  le  ta- 
bleau des  funérailles,  la  peinture  pathétique  des  sentiments  d'Aakus  ep 
voyant  sa  malédiction  trop  bien  accomplie,  et  qu^ques  strophes  d« 
oonclustoa,  s'arrêter  à  la  mort  de  Raoul,  Févénement  qui  en  est  Wrilar 
blement  le  centre  et  le  but. 

Je  ne  veux  pas  dire  précisément  pcir  là  que  Raoul   soit  le  héros 

^  Le  personnage  de  Gantier,  dont  le  le  moine  de  Wauliort.  L'intention  de 

fondement  historique  est  plua  que  dou-  ce  persaiinagd ,  si  c  en  est  ^ne ,  est  donc 

teux,  Qçure  déjà  dans  la  forme  de  notre  antérieure,  et  a  suivi  de  près  la  pre- 

poème  que  résume,  à  la  fin  du  xi*  siècle,  mîère  chanson. 
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de  la  chanson.  La  chanson,  nous  dit  un  vers  certasoenieot  fort  aocienr^ 
est  ((  extraite  des  pairs  de  Vermandoîs  ».  Elle  est  faite  au  point  de  vue 
^  fils  d'Herbert  et  particulièronent  de  Bemier,  qu'elle  présente,  tout 
le  temps  sous  le  plus  beau  jour,  tandis  que  ie  b)âme  pour  Torgueil  et 
la  desmesare  de  Raoul  so  mêle  sans  cesse  <^  Tadmiration  qu'inspirent  son 
courage  et  sa  témérité  même,  k  ia  pitié  qu appeUe  sa  courte  et  tragique 
destinée.  Un  vers  infiniment  précieux  fait  apparaître  tout  à  ocnip,  au 
moment  où  la  grande  bataille  vb  s  engager,  le  poète  qui  k^  chantera  : 

Bertolais  dit  que  chançon  en  fera. 

Ce  Bertolai,  d'après  la  strophe  suivante,  était  de  Laon»  «preux  et 
sage»,  et  de  noble  famille.  Ces  renseign^tnents,  dus  saps  douteàui^ 
ilcs  remanieurs  les  plus  anciens ,  doivent  être  exacts.  Laon  appartf&c^ 
au  roi,  mais  cette  ville  touchait  le  Vermandçis,  et  Bertolai  était  sûre<- 
ment  dans  l'armée  des  fHs  d'Herbert  Ce  n  était  pas  sans  doute  un  jongleur 
de  profession,  mais  un  guerrier;  à  cette  époque,  ceux  qui  livraient  le$ 
combats  savaient  aussi  faire  |es  chansons.  Déjà  cependant  jks  jong^ieurs 
les  exécutaient.  Le  vers  que  je  viens  de  citer  est  suivi  de  celui-ci,  : 

Ja  mais  jou^ere  tele  ne  chantera , 
et  ailleurs  Beniier,  exhortant  les  siens  à  ia  vaillance,  leur  dit  : 

tSoiei  preodomeet  bon  combateor  : 
Cbascun  remei^bre  de  son  bon  anceisor. 
Je  ne  volroie  por  une  grant  valor 
Povre  chançon  en  fust  par  jougleor.  ■ 

Ces  vers  rappellent  des  passages  très  analogues .  de  la  Chanson  de 
Roland.  Toute  la  vie  de  ces  guerriers  est  ainsi  enveloppée  .de  poé^ 
vivante;  ils  se  sentent  eux-mêmes  des  personnages  épiques  «  el  ils  en- 
tendent d'avance,  au  milieu  du  bniit  de  leurs  coups  de  lance  et  d'épée, 
la  chanson  glorieuse  ou  insidtanie  qu'on  fera  sur  eux. 

Tout  ami  qu'il  était  des  fils  d'Herbert,  Bertolai  avait  au  moins  l'im* 
partialité  poétique  :  il  a  dessiné  les  traits  héroïques  de  la  figure  de  Raoul 
arvec  une  puissance  qui  la  fait  encore  se  dressa  devant  nous  dans  toute 
sa  sauvage  grandeur.  Il  est  fort  difficile  de  se  représenter  ce  que  pouvait 
être  sa  chanson.  Conçue  au  lieu  même  de  la  bataille,  destinée  À  ;être  en^ 
tendue  par  ceux  qui  y  avaient  .pris  part,  il  est  ckir  qu'elle  ne  racontait 
pas  tout  au  long  des  faits  que  connaissaient  tous  les  auditeurs.  Elle  re- 
flétait surtout  les  sentiments  des  divers  personnages,  elle  les  mettait  en 
scène  et  les  faisait  parier,  elle  signalait  les  principaux  incidents  du  com- 
bat, elle  concluait  sans  doute  par  un  chant  de  victoire  mêlé  à  un  tre- 
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gret  »  des  morts  et  même  de  Raoul.  Elle  devait  accentuer  beaucoup  plus 
que  ne  le  fait  le  poème  actuel  le  fond  du  di£Férând  entre  Raoul  et  les 
fils  d'Herbert,  essentiellement  lié  aux  circonstances  contemporaines,  et 
qui  se  devine  encore  à  travers  les  altérations  des  remaniements  posté'^ 
rieurs.  La  question  qui  se  débat,  en  effet,  dans  ce  poème,  est  cdle  <ie 
rhérédité  des  fiefs,  résolue  depuis  longtemps  au  xii*  siècle,  encore  incer^i- 
taine  au  x*.  Le  comte  de  Cambrai  ne  laissant  quun  fib  mineur,  le  rof 
prétend  disposer  de  son  fief ,  en  essayant,,  il  est  vrai,  de  faire  épouser 
là  veuve  à  celui  qu'il  en  a  investi;  la  veuve  et  les  parents  du  mort  ré- 
sistent, et  le  poète  est  avec  eux.  Mais  ce  même  Raoul,  qui  ne  reconnait 
pas  au  roi  le  droit  de  donner  le  Gambraisis  à  Gibouin ,  se  fait  investir  par 
lui  du  Vermandois,  bien  que  le  comte  Herbert,  en  mourant,  ait  laissé 
(piatre  fils.  11  se  met  par  là  dans  son  tort  aux  yeux  du  poète  et  de 
toute  la  so<-iété  féodale;  sa  mère  le  maudit,  et  il  est  châtié  de  son  in* 
juste  entreprise.  La  chanson  de  Bertolai  devait  s'étendre  sur  ces  ques-^ 
tiens  alors  brûlantes;  elle  devait  blâmer  plus  nettement  que  le  poème 
actuel  la  conduite  du  roi,  et  rattacher  cette  conduite,  ce  que  le  poème 
ne  fait  plus,  à  la  haine  de  Louis  IV  contre  Herbert  de  Vermandois,  ce 
terrible  vassal  dans  la  prison  duquel  Gharies,  père  de  Louis,  était 
mort  ^  Quoi  qu'ii  en  soit«  il  &ut  quelle  se  fit  remarquer  par  de  rares 
mérites  pour  qu'elle  ait  été  renouvelée  plusieurs  fois  dans  le  cours  des 
siècles,  et  qu*à  travers  ces  renouvellements  elle  soit  parvenue  jusqu'à 
nous,  presque  seule  parmi  les  innombrables  chansons  du  même  genre 
que  vit  éclore  Tépoque  de  la  féodalité  naissante^. 

Gette  épopée  féodale ,  dont  Raoul  de  Cambrai  nous  a  conservé  un  re^ 
Aet,  est,  dans  le  domaine  poétique,  la  production  la  plus  originale  de 
Tancienne  France.  Elle  doit,  il  est  vrai,  sa  forme  extérieure  et  son  style 
(assonance,  vers  décasyllabique,  bisse)  à  f  épopée  royale  ou  nationale  de 
répoque  précédente ,  qui  elle-même  remonte  pour  la  forme  à  la  poésie 
latine  vulgaire,  pour  finspiration  sans  doute  à  Tépopée  germanique. 


'  Le  50uver>ir  de  cette  hostilité  de 
Louis  IV  s*est  maintenu  dans  la  chro- 
nique de  Waulsort,  où  Louis  donne  à 
Ilaoul  la  terre  des  fils  d*Herberl,  •  reci- 
proca  crudelitate  a  genitore  puerorum 
et  patruis  se  vinculatum  reminiscens.  » 
Seulement,  c'est  Louis  lui-même,  et  non 
son  père,  qui  aurait  été  mis  en  prison 
par  Herbert,  ce  qui  indique  que  le  chro- 
niqueur a  puisé  cette  notice  dans  la 
chanson  qu'il  résumait  et  non  dans  ses 


connaissances  historiques.  Altéré  dans 
le  poème  du  xi*  siècle ,  ce  trait  a  disparu 
de  celui  du  xn*. 

*  On  peut  rattacher  encore  à  Tépopée 
féodale  Girard  de  RoussiUon,  Chrmond 
et  hemhart ,  des  morceaux  isolés  dans 
divers  cycles ,  comme  ceux  de  Renaud 
de  Montauban  et  de  Guillaume  d'O- 
range ,  et  les  poèmes  postérieurs,  imités 
de  cette  épopée ,  XAweri  le  Bourguignon 
et  des  Lorrains. 
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MaU  V^»opée  féodale  est  bien  elle-même.  Elle  »  est  dégagée  spontané* 
mtnt,  aux  ii*  et  x*  siècles ,  dans  rimmense  et  tumultueux  chaos  oà  s^est 
constitué  le  yrai  moyen  âge.  Elle  n  a  pas  ^té  faite  pour  charmer  des 
asditeurs  indifférents;  elle  est  Técho  immédiat  des  sentiments,  des  pas* 
sions,  des  triomphes,  des  deuils  de  ceux  qui  la  font  et  qui  Tentendent. 
Elle  ne  demande  ses  sujets  ni  à  la  tradition,  ni  à  Imvention;  elle  nen  a 
pas  d'autres  4}ue  les  faits  contemporains  «  qui  s  y  reflètent  sous  le  jour 
où  les  voient  les  acteurs  eux-mêmes;  elle  est,  avec  cette  restriction, 
absolument  sincère,  et  aurait,  si  nous  la  possédions  dans  sa  forme  ori<- 
ginale,  la  valeur  d'un  document  historique  de  premier  ordre.  Malheu- 
reus^nent  elle  fut  de  bonne  heure  exploitée  par  les  jongleurs,  qui» 
poiu"  conserver  en  bon  état  de  service  les  chansons  qu'ils  colportaient  et 
qui  étaient  leur  gagne-pain ,  les  altéradent  de  mille  façons  et  les  renouve*- 
iaient  plusieurs  fois  dans  le  cours  des  âges.  Leurs  dernières  remises  à 
neuf  sont  d'ordinaire  les  seules  qui  nous  soient  parvenues,  et  il  nous 
est  le  plus  souvent  impossible,  étant  donnée  Tobscurité  profonde  qui 
règne  sur  Thistoire  des  siècles  où  cette  épopée  a  pris  les  premiers  thèmes 
qu'ils  ont  développés,  de  rattacher  avec  certitude  ces  développofnents  à 
leur  point  de  départ.  Nous  le  pouvons  ici ,  grâce  à  «s  deux  heureuses 
circonstances  de  la  conservation  des  vers  relatifs  à  Bërtolai  et  de  l'idée 
qu'a  eue  Flodoard  d'insérer  dans  ses  Annales  cette  inappréciable  notice  : 
ccEo  l'année  943  mourut  le  comte  Herbert.  Ses  fils  l'ensevelirent  à 
Saint^Quentin  ^,  et,  a|^renant  que  Raoul,  fils  de  Raoul  de  Goui^  venait 
pour  envahir  la  terre  de  leur  père,  ils  l'attaquèrent  et  le  tuèrent,  ce  qui 
affligea  Ibrt  le  roi  Loius.  v  G  est  à  Flodoard  que  nous  de^^Mns  de  savoir 
que  la êfainnsoa  de  Raoul, si  profondément  épique,  est  en  même  temps, 
dans  60B  tioyau  primitsf ^  profondément  historique;  elle  nous  apprend 
eUe-înémey  pair  la  mention  de  Bërtolai^  cp'elle  est  contemporaine  des 
évéoements  qu  eUe  célèbre. 

•  Je  veux  dire  un  nK>t,  «à  terminant,  de  la  secondie  partie  du  poème 
dans  notre  manuscrit,  la  partie  en  assonances.  Elle  est,  dans  son  en- 
semble, vi^lement  postérieure,  et  d'un  ton  tout  romanesque  qui  con- 
traste avecFallure  épique  du  premier  chant;  mais  la  fin  a  un  caractère 
de  si  grande  et  haute  poésie  que  je  ne  puis  me  résoudre  à  l'attribuer  au 
jongleur  du  xu**  siècle  qui  a  composé  dautres  épisodes.  Il  faut  que»  pour 

^  On  peut  oonduoe  du  résamé  du  Tiavasioii  de  EUeui,  et  les  exprestiom 

noine  de  Waukort  que  laB^ienne <han-  de  Flodoard  permeUent de  croire  que «e 

•on  commençait  par  le  taUeau  des  fu«>  véoit  répondait^ à  la  réalité.  Cétait  là  of 

néruUes  magnitiqnes  faites  an  comte  débat  grandiose  et  poétique;  il  est  fà- 

Herbert  par  ses  fils,  et  trouUèei  par  ehenx  qu'il  tait  disparudu  poèpne  actœl. 
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ce  •dénouement  y  il  ait  ou  une  aoQtxM  plus  atieîenne,  et  je  reconnaîtrais 
volontiers  là  la  maia  du  poète  à  qui  nous  devrons,  pour  le  fond,  ia  fin 
de  la  partie  rwiée.  Qu'on  en  juge.  Les  barons  de  Vermaoadois  et  de 
Gambraisisise  sont  réconcilies  (déjà  dans  la  première  partie);  Bemier  a 
même  épousé  la  fille  de  Guerri'ie  Sor,  f  oncle  de  Raoul.  Un  jour  Ben- 
nier  veut  aiUer  en  pèlerinage  à  SaintJi^ues;  son  bean^ère  f acoom^ 
pagne^  leur  entente  est  parfaite.  En  revenant ^  ils  passent  par  les>  pvés 
d-Origni.  Bemier  souqpire.  «Quavez-vOus3  lui  dit  Guerriy  —  Ne  me  le 
demandez  pas;  j'ai  le  cœur  ainsi  disposé. en  ce  moment.  -^  Je  veux  le 
savoir,  -r—  Ë^  bien  1  puisque  vous  lefvonlez ,  je  'vous  le  dirai  malgré  moi. 
Je  songe  à  Raonl  :  voici  Je^ieu  m^e  où  je  le  tuai.  -^  Vassal ,  dit  Guerri , 
vous  n  êtes  pas  courtois  de  me  raj^ler  la-4i>ort  de  mes  amisi  n  Tontes 
fois  il  ne  fait  sen4>bDt  de  rien ,  mats  il  a  le  cdStirs^pressé.  Les  deux 
barons  arrivent  près  d'un  cours  deau;  pendant  que  les  ciiayaax  boivent, 
ie  vieux  Guerri  détache  doucement  un  de  ses  lourds  étriers,>t.  eo  frappe 
Bemier  si  violeamiènt  sur  la  tête  que  le  crâne  s'ouvre  et  la  oerveftessort; 
après  <pioi  il  prend  la  fuite.  Les  écuyers  ramènent  le  corps  à  Béatrix;» 
femme  de  Bemier,  qui  voit  se  réaliser  les  sonores  pressentiments  quelle 
avait  conçus  quand  son  mari  était  parti  avec  son  ]^ère,  dont  elle  con- 
naissait Tàme  félonne  et  vindicative.  Mais  Bemier  a  deux  fils  défà  emâge 
déporter  les  armes;  ik  vont  à  Anfas  assiéger  ieur  terrible  grand-père. 
Gautier,  tout  en  blâmant  Guerri,  vient  à  son  S8cettl*s;  il  esttiié.  Quand 
Guerri  voit  qu'il  ne  pourra  pas  se  défendre  longtemps,  il  attend  la  nuit, 
monte  sur  son  cheval,  et,  sans  rien  dire  à  personne,  sort  de  la  ville, 
a  On  ne  sait  ce  qu'il  devint;  j'ai  entendu  dire  qu'il  se  fit  ermite.  »  Cette 
disparitioà  de  l'indomptable  vieillard  dans  lies  ténèbres  est  assurément 
grandiose,  et  dôt  poétiquement  une  vie  pleine  de  violences  et  de  crimes. 
Dans,  ia  façon  dont  .Guem  tue  Bemier,  on  retrouve  œtte  soudaineté  de 
éantimeat^  cet  envahissement  subit  et  irrési^îUe  de  l'âme  par  la  passion 
du  moment  qui  caractérise  si  vivement  les  héros  de  l'épopée  féodale. 
Ce  morceau  n'est  assurément  pas  d'un  poète  vulgaire;  et  j'ai  peine  à 
croire  qu'on  l'ait  eonçu  au  milieu  du  xrf  siède. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  à  cette  époque  que  remonte  essentieUemeqt 
la  seoonde  partie  de  Raoul  ie  Cambrai^  celle  qui  est  en  assonances.  Les 
éditeurs  la  jugent  un  peu  postérieure,  parce  qu'ils  veulent  qu'elle  ait  été 
jointe  à  ia  prennère  partie  quand  celle-ci  était  déjà  rimée.  La  continua- 
tion en  assonances  d'un  poème  rimé  serait,  quoi  qu  ils  en  disent,  un  fait 
invraisemblable  et  isolé,  et  je  ne  vois  pas  sur  quels  arguments  on  appuie- 
rait cette  hypothèse.  Il  est  bieo  plus  probable  que  la  seconde  partie  a  été 
jointe  à  ia  première  quand  celle-ci  n'existait  encore  cfu'en  assonances. 
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Plus  tard ,  la  première  partie  fut  seule  mise  en  rimes ,  soit  que  le  rimeur 
ait  travaillé  d'après  un  manuscrit  qui  ne  contenait  pas  la  suite,  soit 
qu'il  n'ait  pas  achevé  son  travail;  ce  travail  incomplet  aura  été  seul  re*> 
cuetlii  dans  le  manuscrit  de  Fauchet ,  tandis  que  dans  le  manuscrit  de 
fai  Bibliothèque  nationale  on  y  aura  joint  la  seconde  partie  en  assonances. 
Cette  conjecture  me  parait  la  plus  vraisemblable,  si  Ton  admet  ce  que 
j'ai  dit  tout  à  l'h^ire  sur  le  caractère  du  dénouement  de  la  seconde 
partie,  et  si  l'on  considère  qu'entre  la  première  partie  (rimée)  et  la  se- 
conde (assenante)  il  n'y  a  pour  le  sens  aucune  solution  de  continuité. 
Il  fallait  bien  d*ail]eors  faire  connaître  aux  auditeurs  ce  qu'étaient  de* 
venus  Bemier,  Guerri  le  Sor  et  Gautier,  les  principaux  personnages  du 
récit.  Seulement  il  est  clair  que  lëpisode  de  la  captivité  de  Bemier  cheE 
les  Sarrasins  et  tout  tM  qui  s'y  rattache  (v.  658i-83oo)  est  une  inter- 
polation du  jongleur^.  Nos  anciens  poèmes  sont  comme  les  églises  du 
même  temps.  A  côté  des  parties  anciennes  restées  intactes,  on  en  trouve 
d'autres  refaites  plus  ou  moins  complètement,  reprises  souvent  en  sous- 
jœuvre  è  plusieurs  époques  successives,  et  des  appendices  de  temps  et  de 
styles  fort  divers  joints  aux  morceaux  conservés  de  l'antique  édifice.  La 
critique  s'efforce  de  discerner  chacun  de  ces  éléments  et  d'en  déter- 
miner la  date  et  la  relation.  Ils  ont  une  valeur  et  une  beauté  bien  in«- 
égales,  mais  toi»  ont  un  intérêt  historique  et  représentent  l'esprit  et  le 
goût  des  siècles  qui  les  ont  produits» 


Sur  le  titre  de  ce  compte  rendu  collectif  figurent  encore  deux  chan- 
sons de  geste,  La  Mort  d'Aimeri  de  Narbofine,  publiée  par  M.  Cooraye 
du  Parc,  et  Aimeri  de  Narhvnne,  publié  par  M.  Demaison.  Cette  dernière 
avait  été  annoncée  comme  devant  paraître  en  1886  ou  1887;  "^^^ 
l'éditeur,  qui  y  donne  les  soins  \e^  pkis  minutieux,  n'a  pas  encore  achevé 
d'imprimer  l'importante  introduction  qu'il  y  a  jointe.  D'autre  part,  la 
Société  vient  de  mettre  sous  presse  une  nouvelle  chanson  de  geste, 
publiée  par  M.  E.  Langlois,  Le  Couronnement  de  Louis,  qui  se  rattache, 
comme  les  deux  autres,  au  cycle  narbonnais.  J'attendrai  que  le  volume 

'  Toute  f  histoire  de  là  naissance  à  célèbre.  Cest  peut-être  8im(deinent  par 

Saint-Gilles  du  ûls  de  Beniier,  qui  de-  suite  d*une  lacune  dans  le  manuscrit 

vient  plus  tard  comte  de  Saint-Gilles,  de  Raoal  que  le  nom  de  Julien  a  Tair 

prouve,  comme  je  Tai  dit  dans  un  pré-  d'être  donné  parle  poète  comme  venant 

cèdent  artide  (1886,  p.  476),  que  Ju-  de  Gilles;  voyez  la  remarque  des  édi- 

lien  de  Saint-Gilles  était  alors  un  héros  leurs  sur  le  v.  661 5. 
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u  tfup        ^*ïï  ^^  i  les  trois  édi- 

^'•le  **"*•  p/u,  l'évolution  du 

60  ;,.^*"'  «Ou,  f  de  Monglane. 

'>sJ!!^^\lesl^^'"i,,]i_'"j9  ^^  «?                                           juie  de  questions 
or/ 


^ec  les  développe- 


:'•  ^  /wT^*"*;  J  ^W  /2'  ^'ïfti».     »  ^*  Narbonne,  La  Mort 

T'^'^'s'^T''  '^l^'^i^f^'  -ontétéouvontêtre 

^p€Hfi    *  ^'  </A  r^^'^  bo     ^^^  ^"^""^  *^°*  annoncées 

^  »c^  **^  ^*  ^  ^''^-  ^S^^^fif^  ^^'  ^^^^  ^^  Beaavais, 

'^^  oà  1^;  J^*  »'Oii,?^^-  -w.'^""  ^4  ge,  dans  ses  publications, 

/^  fc  ft^^y  ^'«  cfe^y    "^  yeu^l^  ociété  est  plutôt  restée  en 

.       ^c^t^-     ^^iû^*  'ri*«  1©  p'us  dmtéresser  les 

*^f^iYssfi    *  ^^'^^  Jimande  le  plus  légitimement 


^^/^  Gaston  PARIS. 


^; 


i4.  ^  rfcr  i4n/«Ac  im  Mittelalter,  nouveile 

Ider  aus  der  neueren  Kunstgeschichte). 
in-S^ 

^  CHEZ  LES  ARTISTES  DU  MOYEN  ÂGE. 
PREMIER  ARTICLE. 

On  S  est  longtemps  persuadé  que  le  moyen  âge  se  distinguait  par  une 
absolue  ignorance  de  l'antiquité,  et  que  sa  civilisation,  sa  littérature,  ses 
arts,  s  étaient  développés  spontanément,  en  pleine  originalité,  sans  le 
secours  de  n  importe  quel  modèle.  Depuis  un  petit  nombre  d  années 
seulement,  une  réaction  commence  à  se  produire,  principalement  en 
ce  qui  concerne  la  littérature;  il  est  à  peine  nécessaire  de  rappeler 
quelle  lumière  ont  jetée  sur  le  culte  ou  les  imitations  des  chefs-d  œuvre 
antiques,  de  la  part  des  poètes  du  moyen  âge,  des  travaux  tels  que  le  Vir- 
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yilîo  nel  medio  evç  de  }JL  €(>a)parettt  \  I  Poiecunori  del  Bmasaiwienio  àe 
M.  fidrtoli,  Roma  mella  mmoria  e  ndle  immagmaioni  del  medio  €vo 
de  M.  Graf,  le  mémoire  de  M<  Gidel  sur  hLéginde  d'ArisMerfu^i^àe 
M.  Gasto»  Paari»  sur  la  Légevide  de  Tmjm,  celui  idie  M.  Sathais  sur  le 
Bomm  d'Achille,  le  ^od  ouvrage  de  M.  Paul  M^^  smf  la  .Légende 
d'Alexandre,  les  recherches  de  M.  Dunger  sur  les  Veir$i$HS  dM, Siège  de 
Troie  \  ceUe»  de  M.  Boutaric  ^r  h  Cimaoùsmce  de  l'cmtiqmié  chez  Vin- 
eM  de  Bemvaie,  ai<ui  qi^e  «divei^^oa  Autres  ciioito^pcgiihiQa  qu'il  Ji*y  a  pas 
tieu  de  ii^entkxrmer  ici. 

Ls$  monumeats  de  i*irt  n'ont  pas  ilenu  moins  àe  piaoe,  ou  eet 
en  «Irait  4e  iaifirmer  aujourd'hui ,  4ms  iloaaginatÂon  des  botmoM  du 
aH)yen  âge  ;  œux^c»  ont  pu  Je»  méomwàU^^  Us  ne  l^  ont  pas  ignorés; 
^)n  1^  voit  tour  à  tour  le^  perséeuèer  et  les  admirer;  le3  ««eè»  du  vanda- 
Itatpe^e  ne  soinlié^éa  que  par  fardeur  <le  pieuses  auparebmea  eu  d^intei- 
ligentes  UM^suFes  de  coniervatioB.  Tantôt  les  chefs^iVe^re  da  la  Grèce 
et  de  Rome  provo<|uent  les  super^tions  le»  plus  jbizcuprea;  tantôt  la  su* 
périorité  en  est  nettement  proclamée.  Certes,  priae  dans  son  ensemUe, 
Tétude  de  1  antiquité  pendant  ces  siècles  à  Timagination  si  exubérante 
ressemble  à  une  sorte  d*halluçination;  la  notion  du  temps  et  de  Tespace 
disparait  pour  ne  laisser  subsister  quune  image  vague,  flottante,  fan- 
tastique. Lorsque  les  héros  grecs  ou  romains  finissent  par  reconquérir 
leur  droit  de  cité,  ils  ont  échangé  le ttrs*  mœurs,  leur  langage  et  jusqu'à 
leur  costume  contre  ceux  des  paladins  ;  les  conquérants  de  Troie  de- 
viennent les  rivaux  des  chevaliers  de  la  Table  ronde  ;  Alexandre  menace 
de  détràner  Charlemagne;  Hélène  dispute  le  prix  de  la  beasté  à  Bertbe 
aux  .grand3  pieds  ou  à  Btancfaeflecir;  les  eDchanteinettts  de  Virgile 
relèguent  dans  lombre  ceux  de  Meirlin;  sur  la  btÇàde  desoathédraks,  les 
centaures  et  les  sirènes  se  prélassent  à  côté  des  apôtres  ou  des  martyrs. 
C'est  la  première  phase  de  cette  renaissance  qui  a  précédé  de  tant  de 
siècles  la  Renaissance  proprement  dite.  Puis,  à  l'imitation  des  sujets 
succède  celle  des  formes.  Ici  wi  sculpteur  donne  à  la  Vierge  les  traits  de 
la  Phèdre  qu'il  a  vue  sculptée  sur  un  sarcophage  grec;  tel  autre  trans- 
forme ies  anges  en  génies  p«iens,  ks  Vertus  «bnétiemiies  en  Muses.  Des 
aeeès  de  Ëinatisme  sauvage  altemenl  avec  ces  témo^ag«s<d'admiratîon, 
jusqu'au  mooMot  oà,   l'histoire  ti  i'archéologîe  ayant  reooovré  leurs 

*  Cet  QunagQ^  été  pivéaeitiè  «nx  lec-  dmmé  ia  Refta4det  guettions  Uâfûn09St^ 

teurs  firaaçaiB  par  M.  Gaston  Boissier,  1875,  t.  XVII ♦  p.  48  et  auiv. 

d&ns  là  Revue  des  Deax-Mojides  du  \"  ïé-  *  Die  Saqe  vom  trojanischen  Krieje 

vrier  1877.   On  consultera  également  m  den  Bearbeitangéri  des  MitlélaUers  tmd 

avee  fruit  te  compte  rendu  qa*en   a  ihtê  antiken  Qa$HêÂ;  Jjèïpàg,  18%. 
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(ifoies,   la  citilisaftion  classique  ser  fsiît  définitivement  jour  et  ^ubjug^tf 
pôor  is  ^cotode  foia  rimivetis. 

Ce  mtn  ces  âllémattve^  de  pcfrséeotions  et  de  triomphe»,  cet  atMM 
gonisme  séculaire  entre  les  «uggtdstfons  d^une  foi  aussi  afndente  cftimc^ 
me  et  les  réminiscences  du  passé  le  plus  glorieux,  enfin  et  surtout 
Timportance  des  éléments  antiques  dans  le  développement  de  Tâirt  dtl 
moyen  âge ,  que  je  voudrais  essayer  de  caractériser,  en  m  aidant  de  la 
savante  et  dé^cate  étude  dans  laqudle  un  des  matlres  de  Tbistoire  dé 
l'art,  M.  Antoine'  Springer,  professeur  à  f université  de  Leipzig,  »ôiis 
montre  f antiquité  se  survivant  en  quelque  sorte  (tel  e^t  le  sens  du  mot 
Phchlehen)  à  travets  te*  moyen  dge.  A  côté  de*  fétudie  de  M.  Sprmger, 
il  convient  d accorder  une  mention  honorable  à  celle  dun  savant  m^ 
chéologue  suisse,  M.  Rahn,  professeur  à  TtiAiv^rsHé  de  ZuMch^,  srin^ 
qu'aux  travaux  plus  anciens  du  baron  de  GuJihermy  sur  la  l^endêi 
de  Virgile  et  de  M.  Julien  Ekirand  sur  celle  d'Alexandre  penéaiM  k 
moyen  âge  *.  Rappeler  ces  deux  dernières  nK^nographies,  cest  dire  qmë 
des  recherches  de  ce  genre,  pour  étt^  mdmentandffienft  ni^gées»  dans 
notre  pays,  n*y  datent  pas  d'hier. 

ï 

La  hitte  o«  plnfôt  f  opposition  <fnft*e  leséMment»  (»)mtitoti6  de  hr  ci-* 
viltsation  afntique  et  les  principes  de  If  ère  nouvelle  se  des^ne  avec  netteté 
dès  le  commencement  du  nf  siècle.  Avec  les  Antonins ,  l'antiquité  avait 
donné  1»  diemière  mesure  de  sa  force  dfexpansioin  ;  après  eux  la  vitalité 
décroît^  la  produotyon  se  ratentil,  le  goût  haiose.  l^e  christianisme,  %ovÊ 
en  subissant  la  loi  fatale*  de  Ja  décadence  universeMe»,  s'efibrce  de  oduM 
stituer  dans  le  domaine  de  la  littérature,  comme  dans  celui  de  fart, 
un  fonds  distinct,  qui  soit  Vexpressi^n  propre  de  ses  aspirations.  Lon|^ 
temps  il  avait  dû  se  contenter  d'emprunter  au  paganisme  des  formules 
tontes'  ftiites,  susceptibles  de  recevoir  une  nouvelle*  signification  :  le  Bon 
Pasteur  portant  une  brebis  sur  s^  épaules ,  comme  l'Hermès  cryi>phore  ; 
Orphée  channant  le»  animaux;  Psyché  se  préparant,,  en  déployant  set 
ailes  de  papillon,  à  rejoindra  son-  ittimorteii  épomc;  des  enfants  fiiisMit 
la  vendange,  ou  encore  tes  personnifications  des  Saisons,  des  Mois',  des 
forces  vives  de  la  nature,  lés  divinités  fluviales,  le  SoleH,  la  Lune, 
i'Ouranos.  Peu  à  peu,  des  sujets  inspirés  directement  par  le  christianisme 

'  Das  Erhe  der  Antike;  Béfle,  1873.  —  *  Annaie»  archkiogicinês ,  1847,  P'  *^^» 
1&7.  t.  XXV,  p.  ï4ietsirfv. 
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viennent  se  grouper  autour  de  ce  noyau  primitif,  qu'ils  ne  tardent  pas 
à  masquer.  Commencée  au  milieu  des  persécutions,  cette  révolution 
pacifique  s  achève  vers  le  commencement  du  v* siècle;  à  ce  moment,  l'art 
chrétien,  s  il  retient  encore  un  grand  nombre  d'éléments  antiques,  est 
absolument  fixé  comme  iconographie,  comme  style  et  comme  moyens 
d'expression. 

Pendant  celte  première  période,  la  croyance  à  la  supériorité  de  la 
littérature  et  de  Tart  gréco-romains,  du  moins  au  point  de  vue  de 
la  forme ,  est  un  article  de  foi  pour  n'importe  quel  docteur  de  l'Église. 
Ce  que  l'on  discutera  et  combattra ,  c  est  l'immoralité  des  idées ,  la  li- 
cence des  représentations.  Quelques  fanatiques  ont  pu ,  dans  leur  haine 
de  Tidolâtrie ,  porter  une  main  coupable  sur  les  plus  précieux  des  chefe- 
d'œuvre  légués  parle  paganisme  expirant,  les  images  des  dieux.  C'est 
ainsi  que  saint  Sébastien  (f  288)  et  son  compagnon  saint  Poly carpe 
demandèrent  au  préfet  Cr<nnatius  de  «  briser  les  idoles  de  pierre  qui  se 
trouvaient  dans  sa  demeure,  de  brûler  celles  en  bois,  de  fondre  celles 
en  bronze,  en  aident  et  en  or,  et  d'en  verser  le  produit  aux  pauvres^  » 
Mais,  pris  dans  leur  ensemble,  les  représentants  du  christianisme  nont 
cessé,  pendant  les  premiers  siècles,  de  prêcher  la  conservation  de  tous 
les  monuments  ayant  le  caractère  d'oeuvres  d'art  ^;  témoin  le  fougueux 
Orîgène  :  «Mon  adversaire  prétend,  s'écrie-t-il  dans  son  livre  Contre 
Celse,  que  les  chrétiens  parient  ainsi  :  Voyez-moi  devant  les  statues 
de  Jupiter,  d'Apollon,  ou  de  quelque  autre  dieu;  je  les  outrage,  je  les 
soufflette,  et  cependant  elles  ne  se  vengent  pas. *—  i^  jamais  il  a  entandu 
quelqu'un  s'exprimer  de  la  sorte,  ce  ne  peut  être  qu'un  chrétien  du 
dernier  ordre,  quelque  indiscipliné,  quelque  ignorant.  Ne  sait-il  pas  que 
dans  la  loi  divine  il  est  écrit  :  Tu  n'outrageras  pas  les  dieux?  Il  ne  faut 
pas  que  notre  bouche  s'accoutume  à  maudire ,  car  il  est  écrit  :  Bénissez , 
ne  maudissez  pas,  et  nous  savons  que  les  médisants  n entrent  pas  dans 
le  royaume  des  cieux.  » 

Un  canon  du  concile  d'IUiberris,  en  Espagne,  tenu  vers  3 o 5,  par 
conséquent  antérieurement  à  la  paix  de  TEglise,  est  plus  catégorique 
encore  :  «Si  quelqu'un,  disent  les  Pères,  brise  les  idoles  et  s'il  est  tué 
pour  ce  fait,  il  ne  sera  pas  inscrit  au  nombre  des  martyrs,  car  nous  ne 
voyons  pas  dans  TÉvangile  que  les  apôtres  aient  rien  fait  de  semblable.  » 
Se  fondant  sur  ce  témoignage  et  sur  bien  d'autres  encore,  le  maître  de 
l'archéologie  chrétienne  en  France,  M.  Edmond  JLe  Blant,  a  montré, 
dans  sa  savante  étude  sur  Polyeacte  et  le  zèle  téméraire,  que  le  rôle 

^  MarangoDi,  Délie  cose  gentilesche,  *  Voiries  exemples  cités  par  Piper, 

p.  67.  Einleitung  in  die  monumentale  Théologie, 
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prêté  au  martyr  par  notre  grand  Corneille  est  absolument  invraisem- 
blable'. 

La  victoire  de  Constantin  changea  la  face  des  choses  :  de  persécutée 
l'Église  devint  triomphante,  et  ce  fut  à  ses  adversaires,  désormais,  à 
implorer  sa  clémence.  Quelle  attitude  adopta-t-elle  vis  à  vis  des  chefs- 
d'œuvre  du  passé?  Les  avis  sont  partagés.  Aussi  bien,  les  témoignages 
des  inscriptions  et  des  chroniqueurs  sont-ik  des  plus  contradictoires. 
Tiîmt  récemment,  M.  AUard,  dans  un  travail  distingué,  mais  trop  op- 
timiste ^,  a  est  e£brcé  de  prouver  que  les  vainqueurs  firent  preuve  d  une 
extrême  modération ,  que  jamais  religion  victorieuse  ne  montra  plus  de 
tolérance.  Mais  telle  nest  pas  lopinion  de  tous  les  érudits  :  si  plusieurs 
décrets  sanctionnèrent  la  conservation  des  monuments  d*art,  des  temples 
aussi  bien  que  des  édifices  civils,  si  le  nouveau  culte  s  appropria  les  plus 
belles  créations  de  la  reh'gion  déchue ,  il  est  certain  aussi  que  le  fana- 
tisme accumula  ruines  sur  ruines. 

L'épuisement  des  carrières  de  marbre  précieux  en  Italie  ou  en  Grèce, 
épuisement  déjà  signalé  par  Pline,  la  difficulté  de  faire  venir  des  maté- 
riaux des  contrées  lointaines,  envahies  par  les  Barbares,  Tignorance. 
croissante  des  sculpteurs,  servirent  de  prétexte  à  ces  spoliations. 

.  La  liste  des  objets  ainsi  détournés  de  leur  destination  première  est 
interminable.  Un  savant  du  siècle  dernier,  Marangoni,  a  entrepris,  dans 
un  travail  aussi  érudit  que  diffus,  de  se  faire  lapologiste  de  ces  expro- 
priations, en  en  dressant  Tinventaire  :  Délie  cose  gentUesche  e  profane 
trasportate  ad  aso  e  omamento  délie  Chiese  (Rome,  ijkk);  il  s  est  vu 
forcé,  par  suite  de  Tétendue  du  sujet,  de  diviser  son  ouvrage  en  une 
infinité  de  livres  et  de  chapitres;  cest  ainsi  qu'il  passe  successivement 
en  revue  les  vasques  et  les  sarcophages  païens  employés  comme  fonts 
baptinnaux,  les  vasques  et  sarcophages  transformés . en  reliquaires,  les, 
conques  et  baignoires  affectées  au  même  usage,  les  urnes  cinéraires 
transformées  en  bénitiers  ou  en  troncs,  les  chaises  de  bain  affectées  aux 
cérémonies  religieuses,  etc.  Un  chifire,  un  simple  chiffre  donnera  une 
idée  de  la  masse  de  ces  emprunts;  il  y  a  une  quarantaine  d  années, 
dans  la  seule  ville  de  Rome,  un  patient  chercheur  a  compté  près  de 

p.  1^3  et  s.  Saint  Paul  s'était  exprimé  '  Mémoire$    de  V Académie   des  in- 

comme  suit  :  tGenus  ergo  cum  simus  scriptions  et   belles -lettres,  t.   XXVIII, 

Dei,  non  debemus  œstimare  aurOi  aut  a* partie,  Paris,  1876,  p. 335. 

ai^gento,  aut  iapidi,  sculpturse  artis  et  ^  L'art  païen  sous  îei  empereurs  ohri^ 

co|(itationis  hominis,  divinum  esse  ai-  tieiu;  Paris,  1879. 
mile.»  [Actes,  chap.  xvii,  v.  29.} 
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j'yOtro  coionnes  aiitM|ues  (le  lotri,  eiy  cêMjjfCTiant  le»  yasqiMsi et  itatuw 
en  pierres  de  couleur,  est  de  7,01 12),  presque  toutes  employées  à  VexDh^ 
bellissement  de  la  citémoderne^ 

Vis  à  vis  des  temples ,  on  affisoie  phn  d^  sorv^ufe^.  Le  tfflikne  de 
lappropriation  oit  de  l'expropriation,  comme  0n,voiidk*a  Tiqpii^ier,  ne* 
leur  fut  appliqué  que  gradvettement.  Passe  encore  pour ics  déRiCitir;i8af' 
k  en  employer  lés  matériaoK  à^  de»  eimstnietioMs  nouveHMi  Mais  leg^eon^ 
v£rtÎF  purement  et  simpiement  en  sanctuaires  An  mmveau  cuite,  un  lel- 
excès  eût  révolté  aa  début  des>  consoienoes  encom  &cilea  ài  effiroucher^ 
lè  est  aujourd'hm  bien  dénMntré,  odntrairement  à  unet  opimon  long^* 
temps  reçus,  que  le  mausolée'  de  sainte  G^mtmee,  sur  la  m>  NiomeD- 
tana,  n  avait  pis>  servi  auparavant  de  temple'  de  Bacchus,  ni  la  rotondte* 
de  Sasnt-Étienne^e-RondaorrËsqtnlin  de  temple  consacré  à  «n  finme. 
On  aurait  plut6t  construit  une  église  sur  Templlieement  dfun  édifice' 
ppofiine,  par  e3iemple  d'un  cirqiv^.  Quoique  Ton  pvisM'  cher,  pour 
îe  iv""  siècle,  un  certain  nombre  de  transformaiîonsi  de  ce  genre,  A  iBêV 
constant,  ainsi  que  TaffirmeML  AUlands  que  ceiiesKji  ne  devinrent gétté- 
ralesi  qu'au  v^etan  vi*  siècle.  A^  Home  «.M.AllardcoDipte  neuf  aaticCttairsa^ 
païens^  consaorés  à  là  religion  nouveHe,  quatre  à  Milans  un  à  Spo*-* 
ïète,  etc. 

Jusqu'à  la  fm  dm  r^  et  aw  commencement  èdfyfàhàk,  les^empepeers 
promulguèrent  des  décnets  destinés  à  protéger  leâr  vestiges  di^rsés, 
comme  le  prouve^la  déeret  d-Arcmlius  et  d'HoBcrius  rapporté  en  note^. 

'£i«  ce  qui^  regarda  les  sculptures,  les:  témoignages  des- historien» sont, 
loin  détre concluants,  ou  plutôt  la  critique  moderne  na  pas^su^jusqu-iw 
en  tirer  une*  conclusion  suffisanmient  nette.  Les-oontradiotionsicpie  l^om 
remarque^ tiennent  surtout,  croyonsHiou»,  à  ce  que  Ioh'  a  oublié  d'éta* 
fatfr  des  distînetiotis  ndispensaUea,  l'une  par  époques^  Tautre  par  s»' 
jets.  Il  va>de  soii  que  les  statues^oupeinturesd^uncaractik^'histeiicpiet,  lesi 
porlmits  des  poètes,  des  philosopiies,  des  bienfaiteurs  de  rbumanité^, 


»^  CoTH,  Dalle  pittm  antiche^  3*  édi- 
tion, Eoma,  i&iô. 

*  Le  Blant,   Les  Actes  des  Ttmrtyrs,, 
p.  193,  note. 

'  «  Impp.  Arcadius  et  Honorius  A.  A. 
Macrofclio  P;  Pi  Hispâniarum  etPreclino 
viearta  tjuinque  pvovihciarinn.  Sienti' 
sacrificia  pneMMDEiui  j  it»-V0hunu«  pu- 
biicorum  opcnrai  ornamenta  servari. 
Ac  ne  sibi  alîqua  auctoritrtte  blandianK- 
tur  qui  ea  conantur  evertere,  si  quod 


rcscnptum,  si  qoalex  tàéttfBnttoaiitnr 
arut»  ejvismûdi  cLar ta^  ex .  eonim  i  mani^ 
bus,  ad  nostram  scientiam,  si  inliciti» 
evectîbnes ,  aut  suc  alîeno  nomîne  potue- 
rint  demonstrare ,  quas  oblatas  ad  nos 
raîtd'dèoeraiinas^  (jfbi  vero  talAus  cur-^ 
sum  prisbuerial,  bînars  aurî  libras  in* 
ferre  cogantan  Bat  ir«  KM;  Peb.  Biv* 
venne,  Theodcfto  V.C.Gons;»  (ai  ^^* 
(liarsngoiiti  BMe  cmégmUkUHhe e pro- 
fane, p.  a36.) 
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ka  repréieBtâtîaQs  fatoiotiqueft,  les  aMëgovieft  des  vertus,  d'une  part, 
et,  de  lauti^e,  Usioàêge»  de»  dieux,  aoeessoûneà  •obligés  du  culte,  seront 
tMtéfl  d*iH)e  &Ç0O  diffënente.  La  rupture  entre  ié  monde  dirétien  et  le 
tsa^sode  pmeo  a<aviaît  fos  ^é*é  aussi  ibrosque  qm^on  ae  plaît  à  se  4e  figo- 
i^er;  la  so(Qi4té  nowFielle  s*^taît  dé^gëe  lenlemBiit^  éaboneusenDent,  (de 
oefile  fCivlUsatioii,  la  plus  forte  et  la  plus  (raffi»ée  cpâ  ibt  jamais.  Bien 
des  traditions,  hiw  dôs -acipîratieiu  étaient  oontmimw  seut  pairësans  de 
ranGien  .culte  et  à  eeux  du  nouveau;  païtes  eitcbrétîens  Fëoounawawiit 
tes  uns  et  les  autres  le  génie  dHiniène.,'de  Virgile  ;  pcndantubs  moments , 
iivop loourtsi  hâas!  on  put  eéqpérer  -une  Aransadion  entre  les  «toîciens  «t 
les  chnétians.  Il  était  donc  natwel  que  Ton  respectât  des  souvenirs 
'^gtlefiaetf  chars  aux  deux  i«lîgiôns. 

A  Tiégard  des  statues  ^ka  diaoK,  il  est  «évident  que  le»  fidèles  ne 
pouvaient  fm  faire  ja^oaitre  de  sympadhîea  lûen  viires.  De  nombreux 
«hpétiaEis  n'maientnils  pas  soi^rt  i/t  JOBJPtyfûe  pour  -uroir  nreftisé  de  'sa- 
crifier aux  idoles?  La  foule  regardait  avec  colère  ces  âmnlaores^  camse 
junaeente  des  peraécuttons  las  plus  Gruelks;  eUe  saisèssaît  la  tnoiiiclre 
ocoasion  ^ur^e  venger  d'eiuK  et  les  mettre  -en  foèees.  T^ut  nous  a«bb- 
ïist  à  leoraire  /qii^qprèft  Jes  victoires  de  iGonataiHin^  ces  eiiéoiilBMis  popo- 
JAMTes  4ie  nMjdtiptièreiit*  iLas  ahevnatives  deirev^rs  «t  de  ffljecès  qui  sui- 
ivshraii^  lai  mort  du  premiei*  eiepereui*.  chrétien  de vsnrentt  /surtout  iateka 
aux  œuvres  dart  :  Julien  TÂpostat  fit  renverser  les .stfUnes  d«  Christ;  de 
même  que  Théodose,  au  témoignage  de  saint  Augustin ,  s  attaqua  à  celles 
de  Jupiter.  Beaucoup  de  statues  périrent,  notamment  après  la  défaite  de 
ifempereur  Ejugène,  en  3^^^.  Maiii  «es  e^oèès  sont  imputables  i  toutes 
ieê  néaeti<Mis.  "Ce  qWît  in^orte  de  j^echerober,  c*<e8t  d'attitude  des  «esprits 
i^evés  «t  réfléchis,  «c'est  i  attitude  des  hcôBiiaieB  de  ^gouvernement,  une 
icâs  1* opdre  nèlMi. 

ConstiiAtin.,  on  le  sait  par  le  témoignage  d'finsèJM  (lU,  iviv),  fit  ex- 
poser sur  iles  pfeoes  publiques  ies  statues.  ^sàer^iéB  aux  lenple&  iJhip' 
|>odrome  de  Goiisitaûtmople  ^reçirt,  i  iître  dtcomemient,  de  taiipied  de 
Delphes;  «auipdaîs  priretMt  pltne  h$  Muées  de  fHélioati;  les  basitiqueB 
johi^étiennes  s'esirichiiTent  de  pontes  provenant  des  jranetiBHFes  païens, 
âoaoqaànet,  qui  confirme  cette  aasertion ,  iajonlé  toptefbâs  que  lesiûHigeB 
das dterixan.méiai ipréeifiux  fumnt fooduâs  ot  converties  m  numénifre 
{U,  v)«  A  Aoweiiactisf  qUe  M.  de.Rassi  r*a  prouvé  dans sme <ébude  fdsiK 
d'informatioMS  'OuHauses^  lé^uvemeoaent  se  montra  uonstanuDaiit 
opposé  aux  excès  des  iconoclastes.  Le  préfet  Gabinius  Vettius  (377) 

^  Ballettino  di  archeoîogia  cristiuna,  i865,  p.  5^. 
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surtout  se  distingua  par  des  mesures  empreintes  de  la  plus  haute  tolé- 
rance et  dont  plusieurs  inscriptions  ont  perpétué  le  souvenir  ^ 

Une  prescription  du  code  Théodosien  (XVI,  x,  8)  consacra  la  tolé- 
rance en  décidant  que  les  a  simuiacra  artis  pretio ,  non  divinitate ,  metienda 
sunt »,  et  cest  ajuste  titre  que  Prudence  place  dans  la  bouche  de  Théo- 
dose une  déclaration  bien  connue,  empreinte  d'une  singulière  élévation. 

Malheureusement,  la  situation  officielle  des  œuvres  d'art  léguées  par 
Tantiquité  était  à  tout  instant  menacée  par  le  zèle  aveugle  d'énergu- 
mènes,  parmi  lesquels  il  faut  même  dter  des  Pères  de  TÉglise  ou  des 
saints.  C'est  ainsi  que  saint  Benoit  fit  jeter  dans  le  foyar  de  la  cuisine 
une  idole  en  bronze,  que  Ton  venait  de  trouver,  et  que  saint  Bflartin 
de  Tours  réduisit  lui-même  en  poussière  les  autels  et  les  idoles  d'un 
temple  situé  dans  ie  pays  des  Bituriges  :  «  dum  profîinam  aedem  usque 
ad  Âmdamenta  dirueret,  aras  omnes  atque  simuiacra  redegit  in  pulve- 
rem^.  »  Et  que  dire  des  excès  commis  par  saint  Martial  de  Limoges  et 
par  tant  d  autres! 

En  résumé,  le  principe  de  la  protection  des  œuvres  d*art,  abstraction 
faite  de  leur  signification  religieuse ,  fut  plus  d^une  fois  prodamé  par  le 
christianisme  triomphant,  et  ces  recommandations  de  tolérance,  don- 
nées par  les  empereurs  au  milieu  du  déchainëm^t  des  passions ,  leur 
assurent  la  gratitude  de  la  postérité,  alors  même  que  leur  voix  na  pas 
toujours  été  écoutée. 

Il 

S*il  est  une  école,  un  style,  que  Ton  s  accorde  k  considérer  comme 
ébnt  en  opposition  absolue  avec  l'antiquité,  c'est  bien  f  école,  le  style  by- 
zantins. Et  tout  d'abord  l'étroitesse  de  point  de  vue  de  ces  artistes,  avant 
tout  théologiens  et  ascètes,  ne  jure-t-elle  pas  avec  la  liberté  illimitée  des 
artistes  grecs  et  romains,  avec  cette  vie  au  grand  air,  avec  cette  culture 
essenti^lement  désintéressée,  avec  cet  amour  de  l'art  pour  l'art!  Con- 
sidérés dans  leur  technique,  les  artistes  byzantins,  minutieux  miniatu- 
ristes ou  mosaïstes,  offrent  un  contraste  non  moins  tranché.  Autant 
l'antiquité  est  libre,  abondante,  exubérante,  autant  elle  se  platt  à  nous 
montrer  des  corps  parfaits,  un  air  de  santé  et  comme  une  sorte  de 
contentement  physique,  autant  les  Byzantins  se  confinent  dans  la  repré- 
sentation de  figures  pauvres,  sèches,  maigres  jusqu'à  la  caricature;  chez 
eux  le  nu  est  interdit,  et  avec  lui  ce  qu'il  y  a  d'éminemment  jeune  et 

'  Corpus    inscriptionum    Latinaram,  *  Sulpice  Sévère ,  De  vita  beati  Mon- 

t  Vl,n*  i658.  <mi,  livre  II. 
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éternel  dans  la  forme  bumame.  Quant  au  coutume,  une  étiq[uette  inexo^ 
rable  en  règle  le  moindre  détail;  de  même  que  le  paysage  devient  une 
véritable  abstraction.  La  composition  enfin  est  déterminée  d'avance 
par  des  règlements  qui  ne  laissent  aucune  |^ace  à  Finitiative,  comme 
le  prouve  le  livre  de  la  peinture  du  mont  Athos. 

Eh  bien,  à  travers  cette  opposition  apparente  percent  d'innombrables 
traces  de  la  tradition  antique.  Des  redierches  récentes  permettent  d'af- 
firmer que  le  culte  de  l*art  classique  subsista  à  Byzance  plus  longtemps 
quen  Occident.  Le  sentiment  de  la  beauté,  la  pureté  des  contours,  la 
vivacité  de  l'expression ,  la  liberté  de  l'ornementation  et  enfin  la  perfec- 
tion de  la  main-d'œuvre,  autant  de  mérites  par  lesquels  les  artistes 
byzantins  (et  cet  éloge  s'adresse  à  ceux  qui  s'étaient  fixés  en  Italie,  par 
exemple  à. Ravenne,  aussi  bien  qi^'à  eeijuc  de  fempire  dX)rient  propre- 
ment dit)  l'emportèrent  pendant  de  longs  siècles  sur  leurs  émules  de 
l'Occident  II  suffira  de  citer,  pour  les  compositions  monumentales,  les 
figures  si  nobles  et  si  juvéniles  du  €hrist  en  berger»  au  mausolée  de 
Placidie.à  Ravenne,  et  du  Christ  trônant,  à  Satnt^Vital,  ou  les  portraits 
si  énergiques  et  si  vivants,  encore  tout  imprégnés  de  saveur  antique, 
des  apôtres  du  Baptistère  dea  Ortfaodoxies  ou  de  la  Chapelle  archiépisco^ 
pale,  éigalement  à  Ravenne. 

Les  investigations  d'un  archéologue  russe,  M^  Kondakoff,  professeur 
à  l'université  d'Odessa,  permettent  d'étendre  ces  observations  aux  pro- 
ductions si  importantes  de  la  miniature  byzantine  ^ 

Dans  le  Josué  du  Vatican  (v-vi*  siède),  les  personnifications  des  villes, 
éts  montagnes  et  des  fleuves  abondent,  et  elles  ofirent  une  pureté  de 
dessin  comparable  à  celle  des  originaux  de  l'antiquité.  Une  première  mi- 
niature ,  écrit  M.  Kondakoff,  représente  le  Jourdain,  qu'on  aperçoit  au  fond 
du  tableau  (place  toujours  réservée  aux  fleuves  dans  la  peinture  antique); 
c'est  une  belle  figure  classique  qui,  vêtue  d'un  himation  de  pourpre, 
s'appuie  sur  une  urne  placée  derrière  elle  et  tient  de  la  main  droite  un 
rameau  ou  un  tronc  d'arbre.  Le  mont  Galgal  est  une  jeune  femme  portant 
une. corne  d'abondance;  comme  pendant,  de  l'autre  côté  de  la  scène, 
on  voit  une  /figure  semblable  symbolisant  une  montagne.  I^a  ville  de 
JMcho ,  pereonnifiée  par  une  figure  de  femme  ceinte  d'une  oouronne 
civique,  est  assise,  rêveuse,  sur  un  banc,  a  Partout,  ajoute  M.  Konda- 
Jioff,  on  constate  la  présence  de  motifs  antiques  très  purs ,  se  manifes- 
"tant  BOUS  forme  de  copies  ou  sous  celle  d'imitations  ;  parfois  même  on 

^  Histoire  de  Vart  byzantin  consiiéré  principalement  dans  les  miniattires;  Pans, 
1887,  ^'  It  P*  S^*  9^^  ^^>^^  ^6^1  i6S,i65,  170, 188,  igii,  ijfS.  ^ 
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assista  à  uoe  véril9ble  reoaissaaee  de  faalîquité;  oeUensi  édalô  dans  le 
des6ia,  danslaoompositioQ^  danft lexiécutian  ei  dans.oette  façon  rive  et 
dramatique  de  représenter  h^  sujets  qui  est  pro|)re  aux  gmnds  artistes. 
CkMwne  à  eette  époque  on  ne  trouve  à  Rome  rien; qui  puisse  expliquer 
les  causes  de  cette  reoaisadtioe,  on  peut  TaUntuier  à  ce  fait  que  toute 
lalstivité  artistique  passa  alors  sur  le  sol  de  la  GrÀœ;  ce  fiit  la  reoaisaance 
de  iart  gteo  proprenenti  d^  Ge.£ût  donne  la  cdcf  des  rdbtions  de  Fart 
antique  aree  L'art  Jbyxantin ^  relations  qui  eurent  tine  si. grande  influence 
et  laissèrent  des  traces  caraotérâstiques  si  profondes  dans  les  mitiîatures 
byzantines.» 

Dans  la  Gmèse  de  Vienne,  qm  appartisnt  à  la  fin  du  i^  on  au  corn- 
mencematit  du  yf  siècle^  la  s^ne  qui  représente  Tesdare  rencontrant 
Rebecca  au  puits  se  distingue  principeleBEKkit  par  la  belle;  ftgurê  de  ia 
nymphe  des  sources.  Étendue  sur  le  cfaitto  de  pourpre  qu'elle  a  ôté  et 
appuyée  sur  son  bras,  cjle  écoute  le  murmure  de  lieau  qui  coule  dé  sou 
urne  et  j^te  tout  autour  d*elle  un  regard  pensif.  Qette  %ure^  déclare 
M*  KondakofC,  peutrivaUser,  coaunebeaulé,  aJfeD'le&p^Dsdnnifications 
du  roideau.  de  JoRué.  I«e  corps  biano^  aux  fins  oonteicrs  roaés,  et  les 
cheveux  dW.  biood  eendré^  sont  réellement  rmittguablss.  La  aeèiMs 
rappelle  la  dernière  période  de  fart  grec  sur  lé  sol  de  Renne  eties  der- 
uières,  modei  rodMioes. 

Les  emprunts  eo^itinuèrent  pendant  le  xf  et  b  xii*  siècle  4  et  H  semk 
facile  den  multiplier  les  exemples  en  puisant  éàns  i'oum^de  Mi.  KoUt 
dakoC  C'eat  également  des  âteUevs  byMUtitts  qifest  sortie  ia  longue 
série  dlivoirea  représentant  des  combats  de  gladiateurs  oudeasoènes  «lâ^ 
Icgiues,  ayant  toutes  leur  prototype  dans  les  aeuljptures  antiques  (coffirets 
du  musée  d^Areazo  „ de  Taoeionne  collection  Basilewski ,  etc.). 

'  iri  '..-•• 

Qudle  attitude  Us  fiarbatest  i  leur  tour,  prÎDedt^b'  ài  T^ëgard  de  ce 
monde  de  souvenirs  et  de  che&ndlœuvre?  €hez  eux. égaiemeol^. maigre 
Us  ionombrablea  actes  de  vandalisme  inséparables  d*uiie  invasion  «  le  sen-^ 
tûnent  qui  <k)mine  est  celui  d'une  sorte  de  alupé&otsoii  devaut  la  grau* 
deur  et  fa  magnificence  des  créations  antiquest  Dans  un  travaU  très 
substantiel  sur  lef  déoouv^lea  d  antiques  faitea  au  mOyeu  àge^  A4.  Zlq>^ 
pert,a  flftontré  que  les<iOtba,.le$  Fraucs^,  les  VaipdakB,  attachaient  téîî^ 
tablement  du  prix  à  la  possession  d*un  beau  marbre,  d'un  beau  bronze. 

^  VberAntiqaitmt0nPund»ifiiJdiitelalter;\iQnne^,iibij 


Digitized  by 


Google 


LA  TRADmOW  ANTIQUE  AU  MOYEN  ÂGE.  63d 

Les  souvenirs  ihistoviques  se  ratta(^iit  à  un  oirvrâge,  }a  forme  de  eet 
ouvrage,  la  perfectiois^ de  la  main-<l'€eiivre,  les  séduisaient  souvent  autant 
que  la  valeur  de  la  matière  première.  Leur  préoecupation  principale 
ftit  naturellement  de  s'approprier  tous  ceux  qui  étaient  transportables. 
Alaric,  le  premier,  exigea  pour  rançon  les  ornements  des  témpies  ro^ 
mains  (  â  i  o  )  ;  Gensério  s  attaqua  aux  statues  de  bronze ,  dont  il  fit  chiBn^er 
un  navire  qui  se  perdit  en  mer  (/i55).  IHus  coupable  pai^c^  quHl  ^tait 
plus  familiarisé  avec  la  eiviiisation  romaine,  Ricimer  mit  littéralement 
k  sac  la  ville  éternelle  (4 7a)»  Mais  à  peine  les  Baribares  owt-ils  prié  ra- 
cine sur  le  sol  de  lltalie  qu-ils  reviennent  aux  mesures  de  conservation. 
Théodoric,  non  content  d'orner  sa  capitale,  Bavenne,  de  plusieurs 
des  mionùments  qui  font  encore  aujourd'hui  sa  gloire,  socct^e  avec 
sblHcitude  de  restaui^er  les  principaux  édifices  de  Rome.  Le  système  de 
1  appropriation  des  monuments  anciens  aux  besoins  des  générations 
nouvelles, système  pratiqué  sur  une  si  vaste  échelle  par  le  christianisme, 
fleurit  de  plus  beHe;  il  avait  pour  mobile  tantôt  la  pares$e,  tantôt  f  im- 
puissance. Pourquoi  chercher  au  loin*,  dans  les  carrières  de  l'Afciqu^ 
ou  de  l'Asie,  les  matériaux  de  conatrocdoii ,  alors  que  Vbn  n'avait  qu'à 
étendre  la  main  pour  prendre  les  colonnea,  les  frises,  les  Wes  ies  plus 
riches,  les»plus  par&ites!  En  vain  d'ailleurs  eût-on  essayé  de  taifler,  de 
polir  et  de  transporter  des  monolithe^  comparables  à  ceux  dont  Rome 
regorgeait;  la  science  des  ingénieurs  s'était  pendue  en  même  temps  que 
cdle  dès  artistes;  son  dernier  triomphe,  en  Italie  du  moins,  firt  certaî- 
neo^eiit  k  mise  en  plaoe  du  fragment  gigantesque  qui  recouvre  le  màu-^ 
solée  de  Théodoric  à  Ravenné.  Dè9  lors  on  mettait  les  ruines  en  coupe 
réglée,  même  dans  les  poqtré^a  oè  la  civilisation  romaine  semblait  avoir 
je^  les  racines  le»  meitus^  profondes;  G  est  ainsi  qu'au  vif  sièder  les  moiiÉes 
d'Ely  cherchèrent  parmi  ies  décombres  ,<  sur  l'emplacement  qui  corres^ 
pond  à  la  c^jé- moderne  de  Cambridge,  le  sareophage  de  marbre  destiné 
à  recevoir  la  v  dépouille  mortelle  de  l'abbesse  ËÂebied^ 

La  superstition  contribua  autant  que  la  gloriole  ou  le  besoin  de  luxe 
à  protéger  dés  chersr<f œuvre  de  plus  en  plus  rares.  Développant  iè$ 
germefr.qisrei  lui  apraient  transmis  leer  Romaiosde  la  décadence,  déjà  pss^ 
sablement  accessibles  à  l'iofluence  du  meryeHIeux,  l'imagination  des 
Barbares  s'évertua  à  tisser  autour  des  reliques  du  passé  un  vaste  réseau 
de  fables.  Tout  temple  païen,  tout  arc  de  triomphe,  toute  statue  finit 
par  avoir  sa  légende.  Avant  môme  que  l'Empire  se  fÙt  écroulé,  que  les 

^  Bède,  Hist  eccl,IVy  chap.  xix;  cf.  dans  YArchœohgia  de  Londres,  t.  XXX, 
p.  439 ,  le  curieux  travail  de  M.  Wright 

83. 
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ténèbres  de  la  barbarie  eus^nt  envahi  jusqu'à  la  Gaule,  jusqu'à  Tltatie, 
les  derniers  représentants  de  la  civilisation  classique,  accablés  par  tant 
de  calamités,  désespérant  du  secours  des  dieux,  avaient  placé  leur  con- 
fiance dans  des  objets  inanimés,  leur  avaient  prêté  des  vertus  magiques 
et  rattaché  à  la  conservation  de  ces  objets  le  sort  même  de  leur  patrie 
ou  de  leur  cité.  Pendant  le  règne  de  Constance,  Valère,  préfet  de  la 
Thrace,  ayant  enlevé  trois  statues  d'argent  qu'il  avait  trouvées,  on  ne 
dit  pas  où ,  les  Goths  envahirent  immédiatement  sa  province.  L'épée 
dont  se  servait  Attila  passait  pour  avoir  appartenu  à  Mars;  avec  elle  le 
farouche  conquérant  se  croyait  invincible.  La  chute  d'un  portrait  en 
mosaïque  du  roi  Théodoric,  au  forum  de  Napks,  fut  universellement 
considérée  comme  un  présage  de  malheur»  Sous  l'empereur  Romain  II 
(959-963),  on  fit  coïncider  l'apparition  de  la  peste  bovine  avec  U 
destruction  d'une  tète  de  bœuf  en  marbre  (un  bucrane),  transportée 
dans  quelque  four  banal  pour  y  être  transformée  en  chaux  ^.  Les  socié- 
tés modernes  pour  la  protection  des  monuments  historiques  n'auraient 
pas  pu  inventer  d'argument  plus  propre  à  défendre  leur  clientèle  de 
pierre  contre  le  vandalisme  populaire. 

L'apport  des  Barbares  dans  k  constitution  du  style  nouveau  fut  en 
quelque  sorte  négatif:  il  consistait,  d'une  part,  dans  cette  inexpérience 
des  lois  du  dessin  et  du  modelé  qui  entraîna  si  rapidement  la  chute  de 
la  statuaire;  de  l'autre >  dans  la  recherche  à  outrance  de  l'éclat.  C'est  ainsi 
que  l'on  pçut  expliquer  Tessor  de  la  mosaïque  d'émail,  dont  le  scin^ 
tilleme^t  était  évidemment  destiné  à  imiter  celui  des  pierres  précieuses« 
Quant  aux  motifs  d'ornementation  qui  s  introduisirent  à  leur  suite,  par 
exeipple  les  dragons  et  monstres  fantastiques  qui  jouent  un  si  grand  rôle 
dans  l'orfèvrerie  franque  et  dans  la  miniature  an^o-saxonne,  ils  ne  pé-^ 
nétrèrent  que  rarement  dans  les  régions  supérieures  de  l'art. 

Les  Barbares  étaient  donc  réduits,  d'une  part ,  au  fonds  d'idées  et  de 
formes  laissé  par  Je  paganisme ,  de  l'autre ,  au  fonds  constiftuépatle  christia- 
nisme primitif.  De  ce  dernier,  nous  n'avons  point  à  nous  occuper  ici ,  puis- 
qu'il n'avait  pas  le.  caractère  rétrospectif  qui  distingue  toute  tentative  de 
renaissance*  Il  n'en  faut  que  plus  insister,  par  contre,  sur  la  ridiesse  et  la 
variété  des  éléments  grecs  ou  romains,  acceptés  par  la  société  nouvelle, 
déjà  à  demi  barbare.  Prenons  pour  exemple  l'habitude  toute  païenne 
d'élever  des  statues  aux  souverains  ou  aux  hommes  célèbres.  Malgré  la 
répugnance  des  docteurs,  qui  voyaient  en  elle  un  dernier  vestige  d'idolâ* 
trie,  elle  se  perpétua  plusieurs  siècles  encore.  Glaudien  (né  vers  365) 

'  Zappert,  op,  laud,,  p.  7-9. 
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€Ut  la  sienne  au  forum  de  Trajan,  le  rhéteur  Flavius  Merobaudes,  qui 
s  était  distingué  par  ses  exploits  guerriers  autant  que  par  son  éloquence, 
reçut  le  même  honneur,  également  à  Rome,  en  U^S.  Sidoine  Appolli- 
naire  leur  succéda;  la  statue  qui  lui  fut  élevée  au  forum  de  Trajan  était 
la  récompense  du  poème  composé  en  Thonneur  de  son  beau-père  Avitus, 
quand  celui-ci  prit  le  consulat  en  /|56.  Parmi  les  statues  monumentales 
élevées  à  des  souverains,  il  faut  citer  la  statue  en  pied  de  lempereur 
Théodose  le  Grand  (et  non  d'Héradius,  comme  on  la  cru)  à  Barletta\ 
la  statue  équestre  du  même  empereur  à  Ganosa,  les  statues  équestres  de 
Tbéodoric  à  Ravenne,  et  de  Justînien  h  Gonstantinople. 

Peu  à  peu  cependant  cette  pratique  tomba  en  désuétude,  et  nous 
verrons  le  moyen  âge  la  proscrire  solennellement. 

L^architecture  ne  continua  pas  moins  à  s*inspirer  des  modèles  antiques. 
Quoiqu'il  soit  aujourd'hui  bien  établi  que  la  basilique  chrétienne  ne 
procède  pas  de  la  basilique  païenne,  les  emprunts,  tant  au  point  de  vue 
du  style  qu'à  celui  des  usages ,  sont  innombrables.  Parmi  les  exemples 
les  plus  frappants,  je  citerai  la  construolion  de  Thermes  en  Afrique, 
sous  le  roi  Thrasamond  {àgG-S^i)^, 

Mais  c est  surtout  dans  le  domaine  de  lallégorie  et  dans  les  branches 
du  bas-relief,  de  la  peinture  à  fresque,  de  la  peinture  en  mosaïque  et 
de  la  peinture  en  miniature,  ^e  la  société  nouvelle,  ainsi  id ailleurs 
que  tout  le  moyen  âge,  devint  tributaire  de  l'antiquité.  Elle  lui  prit 

ce  monde  si  vivant  et  si  pittoresque  du  polythéisme  sans  lequel  une  . 

école  digne  de  ce  nom  aurait  peine  à  se  développer.  Il  faut  citer  au  pre-  ^ 

mier  rang  les  images  tirées  du  cycle  cosmique ,  la  Terre ,  l'Océan ,  le  Ciel ,  ^' 

les  Quatre' Éléments,  le  Soleil  et  la  Lune,  les  Planètes,  les  Saisons,  ^^^ 

les  Heures,  l'Année,  les  Mois,  les  Vents,  les  Fleuves,  les  Montagnes,  les 
personnifications  des  contrées  et  des  villes,  toutes  notions  abstraites, 
représentées  pai*  des  ji|[ures  humaines.  En  second  lieu ,  s'offrent  k  nous 
ces  allégories  si  heureuses  comme  invention  et  d'un  caractère  plastique 
tel  que  notre  société  moderne  même  ne  saurait  s'en  passer  :  les  Vic- 
toires, les  Génies,  les  Arts  libéraux.  La  mythologie,  à  elle  seule,  fournit 
une  série  nombreuse  de  motifs  qui  devinrent  comme  le  sang  et  la  chair 
de  l'art  pendant  les  périodes  les  plus  sombres  du  moyen  âge,  lels  que 
le  mythe  d'Hercule.  Et  que  de  figures  accessoires  répétées  à  l'envi  par 
totK  les  âges  du  christianisme,  les  Sibylles,  les  Muses,  les  Vertus  et  les 
Vices  caractérisés  dans  la  Psychomachie  de  Prudence,  les  Satyres,  les 

^  Èbert,  Histoire  de  la  UMratwrechr^        teuse  après  la  discussion  à  laquelle  la 
tienne,  t.  l,jp.  4to.  soumise  François  Lenormant  :  Gazette 

*  Celte  Loentificalion  nesl  plus  doo-        des  beaux-arts,  i883,  t.  I,  p.  383. 
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Srènes,  Orphée,  Dédale,  Psyché,  pour  ne  point  parler  des  dieux  pno- 
prement  dits ,  ni  des  hérod  de  Tbistoire  grecque  ou  romaine  ^  Alexandre, 
Romvhis,  César,  Trajan,  et  tant  d^autres!  L*imagination  populaire  sur- 
tout conserva  pieusement  certains  dé  ces  souvenirs:  longtemps  encore, 
pour  lui  complaire,  il  fallut  représenter  sur  le  sol  des.  basilî^pKS  Vhis- 
toire  de  Thésée  et  du  Minotaure,  celle  du  si^e  de  Tro^e,  des  «eènes  de 
chasse,  les  combats  du  cirque,  etc. 

Ces  imitations  se  retrouvent  dans  les  arts  les  plus  humbles,  conmie 
dans  les  plus  élevés.  Jusquà  la  fin  de  la  période  méroviogienne ,  la  face 
impériale,  avec  les  cheveux  généralement  coupés  covrts,  apparaît  sur 
les  monnaies.  On  continue  également  à  y  représenter  dea  Victoires, 
jusqu'au  règne  de  Justin  II,  où  elles  sont  remplacées  par  des  Croix  ^ 


E.  MCNTZ. 


(  La  suite  à  un  prochain  cahier.  ) 
'  Charles  Robert,  Tiers  de  sou  d'or,  p.  î4,  i5. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES- 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


SÉANCE  PUBLIQUE  AflIVUELLE  DES  CWQ  ACADÉMIES. 

La  séance  publique  annuelle  des  cinq  Académies  a  eu  Heu  le  mardi  a  5  octobre 
1887,  sous  la  présidence  de  M.  Renan,  directeur  de  VAcadémie  française.  Après  le 
discours  du  Président  et  la  proclamation  du  prix  biennal  décerné  à  M.  Antonin 
Mereié,  ilest  donné  lecture. du  rapport  sur  le  prix  Voiney, qui  est  déoeraé  a. M.  Gn* 
ziado  Ascoli,  professeur  à  l'Institut  de  MiUn,  pour  ^es  ouvrages  intitulés  ;  I.  Vna  kir 
tera  ghitologica,  —  IL  Due  recenti  Leltere  glottologiche  e  ana  proscritta  nuova. 

La  commission  décernera ,  en  1888,  une  médaille  de  i.Soo  francs  à  f ouvrage  de 
Philologie  couPAnéE  qui  lui  en  paraîtra^  le  plus  digne  parmi  eaux  qui  lui  auront 
été  adressés. 

L*étude  partielle  ou  d'ensemble,  au  point  de  vue  cûmparalif  et  surtout  histori- 
quement comparatif,  d'un  ou  de.  plusieurs  idiomes,  et  celle  d  une  &mjHe  entière 
de  langues,  seront  également  admises  à  concourir. 
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Les  mamMcrits  et  les  ouvrages  imprimés  seroot  admis  au  concours;  ces  derniers, 
pourvu  qu'ils  aieot  été  ptdiUés  depuis  le  i*'  janvier  1887.  Ils  ne  seront  reçus  que 
jusquau  1*'  avril  1888;  ce  terme  est,  de  rigueur.  Ils  devront  être  adressée  «  francs  de 
port,  au  secrétariat  de  Tlastitut. 

La  séance  s*est  terminée  par  la  lecture  des  morceaux  suivants  : 

Le  philosophe-poète  Parménide,  par  M.  Crobet,  délégué  de  TAcadémie  des  inscrip- 
lîoas  ^  beUes-leittres. 

V^e  des  étoiles  ^  par  M.  JansseA,  délé^ié  de  T Académie  des  sciences. 

Le  siffleï  att  théâtre,  par  M.  Arthu^  Desjàrdins,  délégué  de  l'Académie  des 
sciences  morales  et  po&tiquès. 

Art  et  iVûynif  >  .par  M*  Ghariee  Garnier,  délégué  de  iAcadiémie  des  beaux-arts. 

ACAI^MIE  FRANÇAISE. 

M.  le  baron  de  Viel-Castd,  membre  de  l'Académie  française,  est  décédé  le  €  oc- 
tobre 1887. 

M.  Cuvillier-Fleury,  membre  de  TAcadémie  française,  est  décédé  le  18  octobre 
1887. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

L'Académie  des  beaux-arts  a  tenu  le  samedi  39  octobre  1887  sa  séance  publique 
annuelle,  sous  la  présidence  de  M.  Cbaplain.  Après  Texécution  d'une  ouverture, com- 
posée par  M.  Paul  Vidai ,  pensionnaire  de  Rome ,  M.  le  Président  a  proclamé  les 
prix  décernés  et  les  sujets  de  concours. 

Peintare,  —  Le  sujet  était  :  Tkémitûxle  hoit  le  poison  aa  miliem.  des  siens.  Le  gfâod 
prix  a  été  remporté  par  M.  Danger  (Henri-Camille)  ;  le  premier  second  grand  prix  a 
été  remporté  par  M.  Marîoton  (Jean-Alfred);  le  deuxième  second  grand  prix  est  dé- 
Cerné  à  M.  Charpentier-Bosiô  (Gaslon-Amédée). 

Somlpttare*  "^  Le  sujet  était  :  (Mdipe  à  Cbfete.  Le  gracid.prix  a  été  remporté  par 
M.  Boutry  (Edgar-Henry)  ;  le  premier  second  grand  prix  par  II.  Desverraes  (Jean- 
Charles)  ;  le  deuxième  second  grand  prix  par  M.  Soulès  (  Je^in-Baptiste-Féux). 

Aixhitectare,  —  Le  programme  était  :  Un  gymnase.  Le  premier  grand  prix  a  été 
remporté  par  M.  Chedanne  (Georges-Paul)  ;  le  premier  second  grand  prix  par  M.  Eus- 
tache  (Henri -Thomas -Edouard);  le  deuxième  second  grand  prix  par  M.  Heubès 
(Charles- Joseph). 

Gramtre  en  medaHles  et  en  pierres  fmes.  -^  Le  programme  était  :  Jason  enlevant  la 
toison  ior.  Le  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Vemon  (Charles-Frédério- Victor). 

Composition  musicale:  —  Le  sujet  du  cancoiU*s  était  une  cantate  à  trois  pcrsdn- 
na^B  intitulée  t  Didon,  par  M.  Auge  de  Lassus.  Le  premier  grand  prix  a  M  rem- 

C fié  par  IL  Charpentier  (G«stave)  ;  k  premier  second  grand  piîx  a  é*é  décerné  à 
Bachelet  (Georges);  le  denxièine  second  grand  prix  à  M*  Erlanger  (Geâulle). 
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Priof  fondé  par  M^  veuve  Leprince,  —  Ce  prixa  été  attribué  à  M.  Dai^r  pour  la 
peinture,  a  M.  Boutry  pour  la  sculpture,  à  M.  Chedanue  pour  Tardiitecture,  et  à 
M.  Vernon  pour  la  gravure  en  médailles  et  en  pierres  fines. 

Prix  AlhumherL  Ce  prix  a  été  décerné  à  M.  Naudé,  grareur  en  médailies. 

Prix  Deschaumes.  —  Ce  prii  a  été  partagé  entre  MU.  Ghedanne,  Heubès  et  Jay. 

Prix  Maiîlé-Latour-Landry,  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Peèoe. 

Prix  fondé  par  Af.  Bordin,  —  Le  sujet  était  :  De  la  sculpture  des  figetres  dam  la 
décoration  des  monamenU  antiques.  Ce  concours  ayant  été  jugé  însuflSsant ,  l'Académie 
a  partagé  le  prix  Bordin  entre  M.  Lafenestre  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Le  Titien, 
M.  Pion  pour  son  ouvrage  :  Leone  Leoni,^^^  Comte  pour  la  publication  dont  il 
est  le  directeur  et  qui  est  intitulée  :  Bihliothètfue  de  VEnseimement  des  heaux^arts. 
L'Académie  a  proposé,  pour  Tannée  1888,  le  sujet  tmsKaii  nechercher  s'il  existe  une 
esthétique  commune,  appUcable  aux  môtiumenti  appartenant  aux  grandes  époques  de 
Vart.  Etudier  à  ce  point  de  vue  les  monuments  égyptiens,  grecs,  romains,  et  ceux  du 
moyen  âge,  de  la  Renaissance  et  des  temps  modernes  jusqu'à  la  fin  du  xviii'  siècle.  Les 
mémoires  devront  être  déposés  le  3i  décembre  1887. 

L*Académie  propose ,  pour  Tannée  1 889 ,  le  sujet  suivant  :  De  ht  fabrication  des 
monnaies  et  des  médailles,  et  de  ses  rapports  avec  les  progrès  de  Vart  de  la  gravure  en 
médailles,  depuis  V  antiquité  jusqu'à  nos  jours. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  le  3i  décembre  1888. 

Prix  Trémont.  —  Ce  prix  est  partagé  entre  M.  Barbotin,  graveur,  et  MM.  Semet 
et  Boisselot ,  compositeurs  de  musique. 

Prix  Lambert.  —  Ce  prix  est  partagé  entre  M***  veuves  Vîger  et  Colin ,  MM.  Cham- 
bard  et  Lottier. 

Prix  Achille  Leclère.  Le  sujet  était  :  Un  établissement  pour  l'exposition  des  produits 
horticoles.  Vingt-deux  projets  ont  été  déposés.  Le  prix  a  été  décerné  à  M.  fiauhain 
(Édooard),  et  une  mention  honorable  à  M.  Httguet  {Eugène). 

Prix  fonde  par  M.  Chartier.  —  Ce  prix  a  été  décerné  à  M.  Paul  Laeombe. 

Prix  Troyon.  —  Le  sujet  était  :  Un  abreuvoir  à  Ventrée  d'un  village,  sur  la  lisière 
d'un  bois,  effet  de  soir.  Quarante-quatre  tableaux  ont  été  envoyés  au  concours.  Le 
prix  a  été  décerné  à  M.  Raymond  Moisson ,  et  deux  menlioiis  honoraUei  :  Tune  a 
M.  Laurent,  Tautre  à  M.  Le  Sidaner. 

Prix  fondé  par  M.  Duc.  —  Ce  prix  biennal  est  ^destiné  à  encourager  les  hautes 
études  archiiectoniques.  Il  sera  décerné  en  1888. 

Prix  Jean  LecUdre.  —  Ce  prix  a  été  décerné  à  MM.  Conin  et  Berger. 

Legs  Chaudesaigues.  —  Ce  prix  sera  décerné  au  mois  de  novembre  1887. 

Legs  De  Caen.  —  Les  artistes  peintres  ou  sculpteur  envoyés  par  le  Gouverne- 
ment à  Rome  auront  chacun,  aprèç  leur  temps  fini,  pendant  trois  ans,  une  rente 
de  4,000  francs  ;  les  architectes  auront  3,ooo  francs. 

Prix  Monbinne,  —  Ce  prix  biennal  sera  décerné  en  1888. 

-  Fondation  Duboêc.  -*-  Ce  prix  sera  distribué  par  égales  portions  aux  jesnes 
peintres  et  aux  jeunes  sculpteurs  reçus  en  loge,  pour  le  grand  prix  de  Rome.  Cette 
somme  leur  sera  remise  au  moment  de  l'admission  en  loge. 
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Priai  Delannoy.  —  Ce  prix  annuel ,  attribué  à  Télève  qui  a  remporté  le  grand  prix 
de  Rome  en  architecture  ^-est  décerné  à  M.  Chedanne. 

Priai  Lusson,  —  Ce  prix ,  délivré  tous  les  ans  à  Télève  architecte  qui  a  obtenu  le 
second  grand  prix  de  Rome ,  est  attribué  à  M.  Eustache. 

Prix  Roaini,  —  L* Académie,  dans  ^  séance  du  5  norembre  1886,  a  décerné 
le  prix  de  composition  musicale,  adaptée  an  sujet  intitulé  :  les  Jardins  iArmiâe, 
à  M.  Auguste  Cnapuis. 

EHe  a  prorogé  au  3 1  décembre  1887,  en  raison  de  la  grande  fiiiblesse  des  œuvres 
déposées,  le  concours  de  poésie  clos  le  8  décembre  1880,  et  au  3 1  décembre  1888 
ceiui  de  la  composition  musicale  à  adapter  &  Tœuvre  couronnée. 

Prix  Jean  Reynaad,  —  Ce  prix,  de  la  valeur  de  dix  nulle  fronts,  d  été  décerna  à 
M.  Paladilhe,  pour  son  opéra  intitulé  ;  Patrie. 

Prix  Laboulhène,  —  Ce  prix  est  distribué  tous  les  ans,  par  portions  ^ales,  aux 
élève»  peintres  admis  en  loge ,  et  cda  à  la  fin  du  concours. 

Prix  Camhacérès,  —  Ce  prix  a  été  décerné  à  MM,  Marioton,  pour  la  peinture, 
Desvergnes,  pour  la  sculpture,  Vemon,  pour  la  gravure  en  médaules  et  en  pierres 
fines. 

Prix  Pigny.  —  Ce  prin  annuel,  de  la  valeur  de  deux  mille  francs,  décerné  à  l'ar- 
chitecte apnt  remporté  le  deuxième  grand  prix  au  concours  de  Rome ,  est  attribué 
à  M.  Eustacbe. 

Prix  hesprez,  —  L^Àcadémie  a  décerné  ce  prix  à  M.  Sul-Abbadie. 

Prix  Henri  Lehmaan.  —  Ce  prix ,  pour  VencouragemaU  des  bonnes  Stades  classiques , 
en  faveur  d*un  peintre,  sera  décerné  pour  la  pemière  fois  en  1889. 

Prix  Brizard,  -^  Ce  prix  sera  décerné  pour  la  première  fois  en  1888  à  fauteur 
d*uu  tableau  à  Thuile  représentant  un  paysage. 

Prix  Maxime  David,  —  Ce  prix  annuel,  de  quatre  cents  frmicê,  sera  déoeriié  pour 
la  première  fois  en  1889  à  la  mèiUeare  des  nmiatures  présentées  astx  expositions  natio^ 
nate  des  Beaux- A  rts. 

Prix  Jary,  —  Ce  prix  a  été  décerné  à  M.  Esquié. 

Fondations  de  Caylus  et  de  la  Toar,  -*  Ces  prix  ont  été  décernés,  le  premier  à 
M.  Lenoir  (Cbaries),  et  M.  Charpentier  (Félix);  le  second  à  Jtf.  Levaliej  (Louis). 

Grandes  médailles  stimulation.  —  La  grande  médaille  d'émulation  est  attribuée  à 
MM.  Lenoir  (Cbaries),  Clàusade,  Conin.     - 

Prix  Ahel  Blouet  —  Ce  prix  a  été  décerné  à  M.  Schaltenbnind. 

Prix  Jay.  —  Ce  prix  est  attribué  k  M.  Vdlat. 

Après  la  prodamation  et  lannonce  de  ces  prix,  M.  le  vicomte  Henri  Oelaborde, 
secrétaire  perpétuel,  lit  une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  Théodore  Ballu, 
membre  de  TAcadémie.  La  séance  est  terminée  par  Texécution  de  la  scène  lyrique 
qui  a  remporté  le  premier  grand  prix  de  composition  musicale,  et  dont  Tauteur  est 
M.  Gustave  Charpentier,  élève  de  M.  Mâasenet. 
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d^  travaux  les  p\^s  récent^  dip.U  p|bilçt|pgî^,  k,  ^^f^gp  dfi?.<d^W«  «^p^wr^  Çt  dei 
candidats  à  la  licence  et  à  r9j;r^a^iQn.  p^jr  Tiitbî  J.-t/.  Rauff,  prpfiw<?V  afi  petit 
séminaire  de  Paris.  Avec  une  préface  de  0.  Riemann.  Paris,  Armand  Colin,  1887, 
vin-et  6g9  p.  in^8\  ' 

Voilà  un  livre  qui  plaît  à  première  v«N$,  comme  Utie  personne  dm  dbcrrti  avenant. 
Pç^u  PW>^^*  b^wnpJT^ssJW.  Weft.flpp^,  )Hef».n«(U^v43ieaucQiip49  4libleftlHC.  et 
partout  une  disposllion  t]^pograpl)i|^Q.^i  ^e  fy^^  p#«  AeHl^.|«k9M  1«#  OfâMl^,  mU 
qui  ajoute  aussi  à  la  clarté  de  Texposilion,  ^n  faisant  ressortir  les  points  essentiels. 
ÈicemphiLes  j^èyes  ctxnipreTinent  difficOetnent  jque  le  participe  '&oipd)v  répond  k 
ifui  éttiitjrrésenttiixÉsihieri  qu'à  gm  eit  py*^«/if.  Ici  le  tableau  synoptique  de  !  a  conju- 
gaison ne  permet  pas  de  l'oublier,  car  le  présent  de  Tindicatif  et  l'imparfait,  rappro- 
cbé^  en.deux  poloo^^  {>Ai«Uàl«Ri  A?  broiivent  «oivia  de  ciiu^  «Qt^e•^c(4oilnes^c9llte- 
9^  ie  spbjoQç^r.irQptAtif  ^'Us  «utr^  mod^  ^qni  AOkit^^n  pattia  commuai  4  eus 
deux  temps.  Partout  ailleurs  la  même  clarté ,  qui  est  bien  la  vertu  majhwwfte  d'une 
grammaire.  L'en^plqi  4^^  ipo^s  est  une  des  paf*ties  les  plu^  difficiles  de  \/bl  laqfi^e 
grecque.  Dans  ta  syrifaxe  grecque,  d'ailleurs  excellente,  de  nfadvig,  traduite  par 
M.  i'eU^.HÀmftfit,  un  premier  obepitre  est  coqsacrèià^'indicatîf,  un  second  au  sub- 
jonctif, et  ainsi  d^iBuiterordonnanœbieoobiefreetqid  sépirece^pndevmitetnfrirap- 
tropbé.  Daas  la.  présente  ^azn^aire,  ^u  contraire,  on  trajtç^  d'ajbord  desipodes  ,dfms 
i  proposition  principale,  puis  des  mo4e3  dap^  I|B5  propçiçifto^^^ub^rdQnnéfS,  sub- 
divisées à  leur  tour  en  propositions  déclaratives,  finales,  consécutives,  etc.  Cette  oivi- 
sion;,  bien  i^référable  â  l^tttre,  se  >tty)uîve  ^«essi  dans  la  grammaire  de  Cuftius.  Mais 
«ompam  dei  «règles  de  'la  pé^odeeo»ditionnelle  dans  dette  dehnrièfe'  grfitnmiénre, 
telle  qu'elle  a  été  traduite  par  M.  Ciairin,  et  dans  celle  de  Kocb^Rdnff,  vons  yfcrtek 
laquelle  des  deux  l'emporte  par  la  JHe4di||^.  Je  s^gWem  enççxff  ja  récapi^|\laMQi|«  à 
la  fin  du  volume,  des  principales  règles  de  l'einplpi  des  mckles.  C'est  une  série 
d'exemples,  pf^é^eédés  de  contas  définitions.  Rteii  n^esjEplus  proj^re  k  gratéf  d!Atik  la 
mémoire  les'trok^  ^ébtiëls'de  <^étfe  partie  A  déKcaf e  de  lia  granmialre  ^écque.  Id, 
popgmç  f)anf|Je^q^^^^  %ce^  jl^^l:ef^kf•  sQpt  trè»  bien  fiaisii.  Uy  en  %  qui  sont 
pleins  de  sens,  et  se  gravent  d'eux-mêmes  ^m  h  m/^imm^^  co»inw$<ef,Mi|tçitteft: 
El  8-io/  Ti  hp699tp  çil^xpàv,  o^j^hi  (lisez  eWvJ  ^eoi,  ou  .^v  èyyiis  (X$t^  Q^vcf^oç, 

Xénophon  a  fourni  à  lui  seul  plu»  de^QMpiei  «fàe  tossilts  i|uires  ^rtvÂine  grecs 
ensemble,  et,  comme  l'auteur  donne  une  table  de  tous  les  passages  cités,  son  livre 

Eut  servir  en  qt^lqdç  sôrte'de  conimentaire  grammatical  aux  écrits  de  Xénojihon. 
!5  autres  écrivains  mis  à  cohlribttiion  appartiennent  tous  à  l'atticisme.  et  li*  livre 
est,  è  preprementdire,urtegramm8îli^  â!i  dialecte  attiqtte,  suivie  d'un  app^mdiee 
iur'les  forhie^'hoteériques. 

Faut-il  faire  une  réserve  P  A  mon  sens  ;  ^Mte  graknmtiire  ne  doiltie  ptis  uhe  itÀage 
complète  de  la  langue  grecque.  Les  règles,  nous  l'avons  dit,  y  sont  exposées  avec 
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unç  tlarté,  nfu^  petteA^  ({uj  y^  laî»^  rîep  ^  di^er,  et  sU.pp  6>gi9»tit  q»^  $i-<ap- 
prcndrie  à  C^re^^  A^es  gnyqf^npuf  aea  demaadoriop» ,p|ift  (lûvan^gQ*  ftUis  ua 
dea.plus  gnm^;»,  pionnes  dp  }a  i^^lg^^e  gr^que  e9i.  4mks  sa  sçupless/^,  dmi  cett^ 
aUii^)e4l>f^.<iui  ponpetde  reqdre  li^^l^^i délicates  ^U^OÇ^  dç  la  penfée  et 

2pî  laisse  à  }a  pajpole' écrite  raUwe  i^turfilb  de  la  coQir^r^tiQi^  ou  4?  liéloqiwice. 
i^  çar^ct^re  se  marqua  .pa)rtÎ£uli^^in€i|t  à  ]a  pl^  belle  éjfXMwe  iUtérair^,  a)or;i  que 
lalïMigue  ui^Y^tpaf.^ocpre  M  régeptép  par  lef  graiqfpairHiiiç#>  Nous  fu>n(ipreubn9 
parj^itaoïA^t  qj4e  vau^eur  d'ij^e,g^m^mavfe  éiévf^ntgàre  fit  tenu  ayapt  tout  4  luar- 
qiier.les  rè^css;  i^ipjfpui  çr^yoymi  f^p^nda]^  qu  il  aurait  pu. indiquer  disorètemaut  jies 
irrégularitéff  uppi^r-^nt^f  qui  ^loPA^nt  t^p^  de  vie'Hu  laagiige  d^  ^n^dlrurs  auteurs. 

ANGLETERRE. 

Tfce  religions  tifîndia,  by  A.tài*lh,  meniber  ot  ihe  Société  viatique  of  Paris,  au- 
thorised  translation  by  Bev,,J.  Wood  ;  London  in-8*;xx-3o7. 

l^  religions  de  VInde,  pât  MM*  Bàrlh,  membre  de  la  Société  asiatique  de  Paris, 
traduit,  avec  rautorisalion  de  l'auteur,  par  M.  J.  Wood. 

M.  A.  Barth  a, publié  son  ouvrage,  en  ^870,  dans  T Encyclopédie  des  sciences 
religieuses, 'et  il  Ta  remis  ensuite  en  volume.  DTa  dédié  a  M.  John  Muir,  le  prolec- 
teur généreux  des  lettres  indiennes,  et  le  savant  auteur  de  nombreuses  publications 
sanslcriles.  M.  Barth  traite  d*abord  de  la  relijgîon  telle  qu'elle  se  trouve  dans 'les 
quatre  Védas.  ^n  secprid  cbapitre  est  consacré  au  Brahmanisme ,  à  son  rituel  et  à 
ses  spéculations  métaphysiques  et  philosophiques,  depuis  son  origine  in ^'4  son 
déclin.  L*au(eur  s'occupe  ensuite  du  Boudiînisme,  puis  du  njaînîsme,  qui  en  est 
issu.  Enfin  il  étudie  rHindopisme,  c*est-à-dire  Tétat  actuel  des  sectes  indiennes,  soit 
qu'efles  prolongent  les  croyances  traditionnelles  en  les  corrompant,  soit  qu*elles  es- 
sayent a  introduire  des  crpyai^ces  nouvelles.  L'auteur  s'arrête  plus  patliculièrement 
à  faire  connaître  le^  cultes  ie  Ç}va  et  de  Vishnou,  si  complètement  dégénérés,  la 
réforme  des  Sikhs  et  de  l'Islamisme ,  enfin  les  tentatives  encore  moins  heureuses 
du  déisme  de  Rammohun  Boy,  appliqué  aux  superstitions  populaires.  M.  A.  Bartli  a 
résumé  toutes  ces  questions  de  la  manière  la  pîu^  claire,  et  nous  comprenons  qu'en 
Angleterre  même  on  ait  pensé  k  traduire  un  livre  aussi  bien  fait  et  aussi  utile. 

The  phÂlosophy  ofthe  Upanishads  andancient  indiftn  mfiUiphysics,  by  Arohibald  Edwanl 
Gough,  M.  A.  principal  ofthe  Calcutta  madrasa,  London,  188a. 

La  philosophie  des  Oupanishads  et  de  l'ancienne  métaphysique  hindoue,  par 
M.  Archibald  Edward  Gough,  principal  de  l'école  indigène  de  Calcutta.  Londres,  188a; 
in-8*',  xxni-a68  pages. 

Les  Oupanishads ,  traités  moitié  théqloff iqup  «  moitié  philosophiques ,  occupent 
une  place  considérable  dans  l'ensembW  m  cmvres  brahmaniques  ;  elles  sont  une 
sorte  d'intermédiaire  entre  les  écritures  sacrées  des  Védas  et  les  développements 
ultérieurs  qui  en  sont  sortis  plus  on  moins  légitimement.  On  a  ocMDsenré  plos  de  cent 
cinquante  ae  ces  petits  traités  dont  quelques-nos  Bcuieoaent  ont  été  publiés  et  traduits. 
Ils  ont  été  composés  h  diverses  époques^;  mais  la  date  en  est  généralement  tr^  an- 
denne.  M.  Gough  a' toute  raison  de  croire  que  ce  sont  les  premiers  monuments 
de  la  métaphysique  religieui»  des^iindouf.  h9  prinqpal  coounentateur  des  Oupa^ 
nisbads  est  Çankarâtchàrya ,  qui  vivait  dans  le  viii*  siècle  de  l'ère  chrétienne  ;  c  est  è 
lui  que  M.  uough  emprunte  la  plupart  de  ses  explications ,  ainsi  qu'à  un  glossateur 
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de  Çankaràtchàrya  lui-mènie ,  Anahdadjnânag^.  Il  donne  aussi  quelques  extraits 
de  Sâyana,  le  plus  illustre  des  commentateurs  hindous,  venu  nnu  tard,  dans  le 
xiT*  siède.  Une  partie  du  travdl  de  M.  Gough  avait  paru ,  dès  1870 ,  dans  la  Revue  de 
Calcutta,  en  plusieurs  articles.  L*autenr  a  repris  et  peHeclîonné  ses  premiers  essais. 
H  a  donné  la  traduction  etitière  de  plusieurs  Oupamshads,  la  Moundaka,  la  Katha, 
la  ÇvétA^atara,  la  Màçdoukya,  pins  des  extraits  de  quelques  autres  moins  impor- 
tantes. Dans  les  édaircbsements  qu*ii  a  jcnnts  au -texte,  il  s*est  toujours  tenu  aussi 
près  que  possible  de  la  pensée  hindoue.  H  ne  pense  pas  que  ies  Oupstnishads  aient 
rien  emprunté  au  mysticisme  des  Alexandrins ,  ou  qu  eile^  lai  aient  rien  fourni.  Le 
livre  de  M.  Gough,  composé  directement  d*après  les  textes  sanskrits,  lait  bien  con- 
naître la  doctrine  générale  des  Oupanishads,  qui  est  une  sorte  d*idéalisme  exagéré, 
aboutissant  le  plus  souvent  à  lextase.  C'est  une  phase  très  curieuse  de  Tespnt  brah- 
manique, et  l'on  peut  ajouter  de  Tesprit  humain.  . 

Life  and  works  of  Alexander  Csoma  i$ Kôrôt,  hj Théodore  Duka,  M.  D.  London, 
Trûbner  and  Co. ,  1 885. 

Biographie  et  mavres d'Alexandre  Csoma  de  Kôrôs,  par  M.  Théodore  Duka ,  docteur- 
médecin,  ancien  chirurgien  en  chef  du  service  médical  du  Bengale.  Londres,  i885  ; 
in-8',  xii-a34. 

Csoma  de  Kôrôs,  qui  s'est  rendu  célèbre  par  ses  voyages  au  llbet  et  par  ses  ana- 
lyses des  deux  grande  recueils  tibétains  sur  le  Bouddhisme ,  est  beaucoup  moins  connu 
qu'il  ne  mérite  de  Tètre.  L  ouvrage  de  M.  Th.  Duka  est  destiné  à  compléter  en  partie 
cette  lacune  ;  il  se  compose  de  douze  chapitres,  consacrés  à  faire  connaître  tout  ce 
qu'on  a  pu  savoir  des  débuts  de  Csoma ,  né  on  Hongrie  au  village  de  Kôrôs,  de  ses 
voyages  dans  l'Asie  centrale  ^  de  son  séjour  au  Hbet,  de  ses  études  dans  les  monas- 
tëi*es  bouddhiques,  de  ses  rapports  avec  le  gouvernement  de  Calcutta  et  avec  les. 
principaux  indianistes  de  l'époque ,  et  de  sa  fin  prématurée,  à  Dardjiling,  eu  18^3 ,  a 
rage  de  dnquante-huit  ans.  Le  gouvernement  anglais ,  qui  l'avait  longtemps  protégé, 
lui  a  rendu  de  grands  honneurs  à  sa  mort;  et  son  tombeau  a  été  classe  parmi  les 
(Donuménls  publics.  A  la  suite  de  tous  ces  détails,  M.  Th.  Duka  donne  une  Uste  com- 

1)lète  des  ouvrages  de  Csoma ,  soit  de  ceux  qui  ont  été  publiés ,  soit  de  ceux  qu'il  a 
aissés  en  manuscrit  et  qui  sans  doute  paraîtront  plus  tard.  Csoma ,  durant  sa  vie , 
avait  gagné  la  vive  sympathie  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu ,  par  son  dévouement 
désintéressé  à  la  science ,  et  il  est  bon  que  sa  mémoire  ne  périsse  pas.  Le  livre  de 
M.  Th.  Duka  contribuera  à  la  perpétuer. 
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Œuvres  de  Tacite.  Dialogue  des  orateurs ,  texte  latin  par  H.  Gœl- 
zer,  maître  de  conférences  à  la  faculté  des  lettres  de  Paris.  — 
Paris ,  Hachette  ,1887. 

Notre  jeune  éeoie^  philologique  nous  a  donné,  dans  ces  derniers 
temps ,  quelques  bonnes  éditions  d auteurs  latins^  destinées  aux  maîtres 
de  .nos  écoles,  bu  à  ceux  qui  travaillent  pour  le  devenir.  M.  Éinile 
Thomas  a  publié  le  Pra  Archia,  le  De  Signis  et  le  De  Sofplieiis  de 
Cicéron;  M.  Lallier,  le  Jagurtha  de  Salluste;  M.  Maurice.  Albârt,  ïArt 
poéiùiue  d'Horace;  M.  Gœlzer,  Je  Dialogue  des  orateurs  de  Tacite^; 
M.Plessis,  iea\Aidphe$de  Térence^;  M.Hild,  le  lo*  livre  de  ÏInstàation 
oratoire  de  Quintilien  ^.  •  Chacune  de  ces  éditions  a  son  caractère  et  ses 
Doérites,  et' toutes  seraient  dignes 'd'une  étude  parliculière.  Si  je  choisis 
enti*e  elles  le  tsavail  de  M.  Gœlzer,  cest  que  le  Dialogue  de&  oratturs  est 
un  des  ouvrages  les  phis  curieux. que  nous  ait  laissés  l'antiquité,  et  qu^ 
soulève  des  questions  importantes  qui  ne  sont  pas  eùcope  tout  à  fait 
résolues.  > 

D*abord  il  en  est  peu  dont  le  texte  soit  aussi  incertain.  C'est  par  un 
grand  hasard,  et  après  beaucoup  de  mésaventures,  que  le  Dialogue  des 
orateurs  nous  est  parvenu.  Personne,  dans  l'antiquité  ni  au  moyen  âge, 

'  Ces  cliviars  ouvrages  font  partie  de  '  M.   Fabii   QaiiUiUani   Institutionis 

la  Collection  des  éditions  savantes,  publiée  oratoriœ     liber    decimus.     Klingksieck. 

par  Hachette  et  C^.  M.  Dosson  a  publié  aussi  une  édition 

*  J^.  Terenti  Afri  Adelphoe.  Klingk-  du  même  ouvrage  chez  Hachette  et  C**. 

siedt«-^>'- 
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n  en  a  dit  un  mot,  et  l'on  n'en  soupçonnait  pas  l'existence,  lorsque,  vers 
i455,  le  moine  Hénoch  d'Âscoli,  envoyé  par  Nicolas  V,  qui  voulait 
enrichir  sa  bibliothèque  du  Vatican,  découvrit,  dans  un  monastère  qu  on 
croit  être  celui  d'Hersfeld,  dans  la  Hesse,  un  manliscrit  qili  tontenait 
la  Germanie  et  le  Diabgae,  avec  un  fragment  do  livre  de  SiJétone  De 
Viris  illastribus,  et  en  prit  une  copie.  Depuis  cette  époque,  le  manu- 
scrit ne  s'est  plus  retrouvé,  et  la  copie  d'Hénoch  s'est  efle-même  per- 
due. Heureusement,  elle  avait  été  plusieurs  fois  reproduite,  et  ce  sont 
ces  reproductions  qui  nous  ont  conservé  Tceavre  de  Tacite.  Gomme 
elles  ont  im  mérite  très  inégal,  l'éditeur  du  Dialogue  doit  d^abord  se 
décider  entre  elles,  et  chercher  à  découvrir  la  meilleure.  M.  Gœlzer, 
après  avoir  très  nettement  résumé  le  débat  qui  s'est  élevé  à  ce  propos 
entre  les  savants  allemands,  nous  donne  les  raisons  qui  lui  ont  fait 
préférer  celle  qu'il  a  choisie  pour  servir  de  base  à  son  édition.  Par  mal- 
heur, elles  sont  toutes  plus  ou  moins  défectueuses,  et  le  manuscrit  lui- 
même,  ce  manuscrit  unique  doù  elles  découlent,  si  nous  en  croyons 
les  témoignages  contemporains,  était  dans  un  très  mauvais  état.  La  cri- 
tique a  donc  le  champ  libre  devant  elle,  la  corruption  du  texte  laissant 
une  grande  place  aux  conjectures.  Gomme  on  le  pense  bien,  les  con- 
jectures n'ont  pas  manqué,  et  le  rôle  de  M.  Gœlzer  s'est  presque  borné 
à  &ire  un  choix  eiitre  les  leçons  proposées  par  les  divers  éditeurs.  €e 
dioix,  il  l'a  fait  partout  d'une  façon  intelligente,  judicieuse,  et  îl  nous 
donne  un  texte  dé  ce  charmant  ouvrage  à  peu  près  aussi  parfait  qu'il 
peut  l'être  aujourd'hui. 

Pour  achever  de  traiter  ce  qui  concerne  cette  question,  je  demande 
à  présenter  quelques  observations  rapides  sur  quelques-unes  des  leçons 
qu'a  préférées  M.  Gœlzer.  Il  y  en  a  beaucoup  qui  me  paraissent  hors  de 
toute  contestation.  Au  chapitre  huitième ,  Aper,  pariant  de  deux  délateurs 
célèbres,  Eprius  Marcellus  et  Vibius  Grispus,  et  de  la  considération  dont 
ils  jouissent,  ajoute  ces  mots  :  non  hoc  illù  alterius  ter  mUUes  sestertiwn 
prœsiat  11  est  clair  que  le  texte  ici  est  incomplet  :  Tacite  ne  peut  pas 
avoir  dit  que  la  fortune  de  l'un  des  délateurs  avait  suffi  pour  les  rendre 
tous  les  deux  fort  importants.  Tout  le  monde  a  doAc  reoondu  qu'il  de- 
vait y  avoir  une  lacune  dans  le  texte,  et  une  scolie  de  Juvémd  a  permis 
de  la  combler.  Il  y  est  dit  que  Vit^us  Grispus  possédait  itoo  millions  de 
sesterces,  tandis  qu'Ëprius  en  avait  3oo  millions.  On  doit  donc  écrire  : 
nec  hos  illis  alterius  bis  alterius  ter  miUies  sestertinm  prœstat;  il  ne  peut  y 
avoir  aucun  doute  sur  cette  correction.  Ailleurs  (xxxi,  33),  dans  un  pas- 
sage où  il  est  question  des  études  que  doit  faire  celui  qui  veut  devenir 
un  orateur,  les  manuscrits  donnent  une  phrase  inintelligible  :  quasdam 
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artes  andire,  omnes  Uberditer  débet.  Oa  a  pro|)OiBé  de  Ure  ijMsdAm  art€s 
haarire,  tmnes  libare  débet.  Lfti  correetioe  aeipble  har<lie  i  M.  Goalaer, 
qui  cependant  TacDepte,  Je  k  croia  certaine;  elle  e9t  tout  à  fjdt  con- 
fonne  aux  Idées,  et  reproduit  les  «erxoe»  même»  de  Cicéron,  dontr^cite, 
en  cet  endroit,  suit  les  sentimiei^  ^ 

ËQ  revanche,  ii  y  en  a  d^autres  qui  me  pam^eent  inoûis  sûrea<r  Je  re- 
connais qu*au  cb^pttre  prenoier  la  phraafe^vairtef  donnée  par  lei;  manu- 
scrits, est  fort  <d[)scure  ;  cum  aingidi  div^^sa$ ,  vel  emdem,  sed  probabiles 
comas  firent;  mai»  je  ne  voi«draLs  pas  mettre  avec  Peter,  suivi  par 
M*  Gcelser  i^mm  sm^iài  difi^nasvel  09sdeim  parier  agerent;  ce  serait  un 
double  emploi  avee  ce  quon  Ut  aussitôt  apràs  :  nec  défait  ijm  di»er$qm 
iptio^ne  partem  au$ciperet.  Au  ebapitre  xxi,  stomrom  d^nitem  me  s^nble 
bien  faible  et  ne  pas  reproduire  la  nuance  d*irooie  qui  doit  se  trouyw 
dans  ^  passage;  jaimeriôs  mieux  atotc&rmn  cp^em,  ou  même,  li  ce 
n  était  pas  trop  loin  du  texte  des  manuscrits,  e  stoicQram  dvUate  utijumi^ 
en  entendwt  civis  et  civitas  dans  un.  sens  railleur.  Je  ne  ^roia  paa  non 
plus  qu  è  la  fin  du  chapitre  xxxvii,  la  leçon  t^ptiée  par  If.  Gceiaer  soit 
k  me^leuie*  Le  texte  des  manusarits  porte  :  tUse^um^peliut.ee  qui  est 
UA  m^n-seas,  puisque  Taoîte  veut  dire  que ,  4ans  ka  grandes  bataiUes  de 
Téloipimoe  jtadicifâre  et  politique,  \e  danger  que /enureMt  les  combat 
tante  est  un  attrût  pour,  les  spectateurs*  M*  C«o^eriit  :  Mt  aecara  odemt^ 
mcerto  velmt,  ce  qui  estfeieQ  plat  et  peu  digne  de  ce  brilknt  morceau. 
J'aimerais. mieux  :  nt  aecEm  sibi,  €diis  dçihia  veUnt 

Yoiei  un  pasAage  encore  plus  difib^ik  et  qu*il  y  aurais  pourtant  un 
grand  intérêt  à  éckircijr.  Matemu»;  qu'Aper  vient  db^  maltraiter,  rappelle 
avec  oosn|daisance  le  succès,  qu'^tint  k  première  tragédie  qu'il  downa 
au  publie  (xi,  to).  Le  texte, idfi$  mmusorits  porte  ces  v(UA»  z  in  Nerone 
vaptMbmi  ^t  Hi^dimm  jffuwfue  soim».  prùfiifmatem  vêtmvm  p^tmUiùm  fregi. 
Dq^uje  Gronove  on  a  pensé  qUil^fs^Uait  lire  Vntim^  ^^  mm  du  bouffon 
célèbre  qui  piit  ijasit  À'imlptomn^  à  k  (Coiur  de  NéDan.  i^.  Geeker,  ac- 
ceplanl  k  phrase  avec  cet  imique  /shangementi  .suppose,  qi»e  MaiCerotiA 
débuta  dans  Tart  ^dramatique  par  uae  tragédft  âppeke  Nero,  dans 
kquette  U  attaquait  Tanden  lavofi  de  iempereur»  qtii  luii^ait  eturvécu 
et  Jouissailjencore  d*un  grand,  pouvpir  sous  Vejspasiaii»  Certaij^ameiit  il 
nest  pas  impossil^k  de  croire  à  fe^i^ence  d*une  tmgédte  sw  Mérou, 
composée  qutelques  mois  à  pein^  après  sa  morl«  et'fceM^lant  des.  faîM 
de  k  veiUe*  Nbus  sayons  que  c'était,  un  des  oan^istères  des  PrœtewUe 
que  le  sujet  en  était  souvent  pijs  dans  Thistoire  conteinporaine.  li  y  en 

^  Gicéron,  Dé  omL,  l^h. 
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avait  beaucoup  qui  n  étaient  que  des  pièces  de  circonstance  faites  à 
Tocoasion  dune  victoire  qu'on  venait  de  remporter  où  d'un  événement 
récent  qui  avait  ému  le  public.  Ce  qui  donne  lieu  d'être  surpris,  ^est 
cette  importance  de  Yatinius,  persistant  sous  Vespasien,  et  dont  per- 
sonne ne  nous  a  rien  dit.  Je  trouve  aussi  quVi  serait  un  peu  singulier 
qu'en  quatre  ou  cinq  ans  Matemus  eût  composé  toutes  les  pièces  que 
lui  attribue  le  Dicdo^ae,  un  Néron,  une  Médée,  un  Doinkias,  un  Coton, 
sans  compter  le  Thyeste,  qui  est  sur  le  chantier.  Aussi  quelques-uns  ont- 
ils  proposé  de  lire  imp.  [impenmXe)  Nenme,  et  supposent-tis  que,  sous 
ie  règne  même  de  Néron ,  Matemus  avait  osé ,  dans  quelque  tragédie 
mythologique,  par  des  allusions  transparentes,  attaquer  le  tout-puissant 
favori.  Chi  comprendrait  mieux,  s'il  en  était  ainsi,  la  fierté  qu'il  tire  de 
son  courage.  MaM,  je  le  répète,  toutes  ces  conjectures  sont  douteuses, 
et  il  faut  renoncer,  je  le  cruns  bien,  à  retrouver  en  cet  endroit  le  véri- 
table texte  de  Tacite. 

Après  nous  avoir  dit,  dans  son  introduction,  dé  queHe  manière  il  a 
constitué  sdn  texte,  M.  Goelzer  aborde  une  questkM)  très  grave,  et  sur 
laquelle  on  discute  depuis  trojs  mècles.  Quel  est  ie  véritable  auteur  du 
Dialotfueî  II  répond  sans  hésiter  que  c'est  Tacite ,  et  je  cvois  qu'il  a  rai- 
son. C'est  à  lui  d'abord  que  llattribuent  toutes  les  copies  du  maniismt 
primitif  que  nous  avons  conservées^;  ce  qui  nous  assure  que  ce  manu- 
scrit lui-même  devait  porter  le  nom  de  Tacite.  Or,  à  l'époque  où  il 
fut  transcrit,  probablement  au  xirf  siècle,  tout  le  monde  ignorait  me 
Tacite  avait  commencé  par  être  un  orateur  célèbre;  on  ne  savait  plus 
qu'il  eût  fait  une  étude  approfondie  de  l'éloquence ,  au  point  de  passer 
pour' un  maître  et  d'avoir  des  élèves  qui  prenaient  modèle  sur  lui.  On 
ne  le  connaissait  que  comme  un  grand  historien.  Sans  doute  on  ne  lisait 
plfis  guère  ses  puvrages  historiques ,  mais  ils  étaient  cités  par  TeitiiHi^ , 
par  Sulpice  Sévère,  par  Paul  Orose,  qui  étaient  dans. toutes  les  moins. 
Ce  n'est  donc  pas  son  nom  qu'où  aurait  été  Chercher  pour  le  mettre  en 
tète  d\in  livre  de  rhétorique,  et  ii  faut  croire  que  le  moine  qui  Tinscri* 
rit  sur  le  manuscrit  d'Hersfeld  l'avait  trouvé  dans  celui  qui  lui  servait 
de  modèle.  On  voit  que  la  tradition  était  ancienne,  et  devait  remonter 
à  un  temps  ôà  il  restait. quelque  connaissance  des  iettres  romaines.  Ainsi* 
le  témoignage  unanime  des  manuscrits  met  Tacite  en  possession  du  LHa- 
l0gue,éi  pourqu'on  piiissé  l'en  dépouiller,  il  faut  qu'on  montre  par  des 
raisons  équitables  qu'il  n'est  pas  possible  de  l'en  croire  l'auteur^;  A  cet 

'  Une  seule  porte  lie  nom  de  Quîn-  *  On  a  coulume  Jen  donner  une 

lilien ,  mais  ce  nom  y  a  été  inséré  plus  antre  preuve ,  qui  parait  d  abord  très 
tard.  concluante.  Daâs  une  lettre  adressée  à 
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argument  M.  Gœker  en  ajoute  d  autres  sur  lesquels  je  crois  inutile  dln- 
sister  après  luù  II  montre  que  le  Dialogae  ne  peut  être  d*aucun  des  au^ 
teurs  contemporains  auxquels  on  Ta  quelquefois  attribué,  et  que,  par 
exemple,  m  Matemus ,  ni  QuititSen,  ni  Pline  le  Jeune ^  ni  Suétone,  a  ont 
pu  récrire.  La  seule  ressource  qui  reste,  o^est  de  supposer,  comme  on  la 
fait  souvent,  qii*il  est  dW  anonyme*  a  Mais,  répond  lVf«  Gœber^  il  nest 
guère  admissible  t{u  un  homme  capable  d'écrire  un  pareil  ouvrage  jn'ait 
laissé  aucun  nom  dans  Thistoite  littéraire.  )i  Tout  nous  amène  donc  à 
penser  que  les  manuscrits  n  cmt  pas  tort  de  Tattribuer  à  Taoîte; 

On  ne  &ît  à  tous  ces  raisonniementa  quune  seule  objection,  mais  elle 
paraît  d'abord  très  grave.  On  trouve  que  le  style  du  Dialogae  dijff^e  tout 
à  fait  de  cdui  des  Hutaires  et  desjliuiak^,  et  il  ne  semble  pas  posiGÔble 
que  des  ouvrages  si  peu  semblables  sortent  de  la  même  main.  Les  difie* 
rences  en  effet  son^  mibles;  elles  avaient  irappé  du  premier  coup  un 
fin  connaisseur  comme  Juste  Lipse,  et  -on  ne  peut  pas  les  nier.  Maisi 
M.  Gœlzer,  après  MM  WeinkaulBr  et  Jansen,  montre,  avec  une  abon*^ 
dance  de  preuves  à  laquelle  je  ne  voiis  rien  à  ajouter,  qull  y  a  des  res* 
semblances  aussi ^  et  qui  sont  encoore  plus  frajM>ànteSi  La  vérité  est  que» 
si  la  plmise  du  Dûife^e,idans  sdn  allure  gén^le,  avec^son  touc  presque 
uniformément  périodique,  n  est  pas  tout  à  fait  celle  dont  Tacite  s!est  servi 
plus  tard,  on  le  retrouve  tout  entier  dans  la  vigueiu*  àts  expressions v 
dams  l'éciat  des  images^  dans  la  hardiesse  à  créer  des  mots  et  des  tours 
nouveaux.  Or  o  esl  précisément  par  ces  tfualités  que  le  génie  personiiiet 
dm  écrivain  se  réi^e;  le  reste  est  plutôt  affiûre  d^habitude  et  d*éduca^ 
tion.  On  constniit  sa  phrase  à  Fimitation  d*un  anileuj^  qu'on  adcoùre  «t  à 
fécole  duqudi  on  s  est  mis^  le  détail  de  f^presfsion  n  appartient  jamais 
qu'à  soi.  On  peut  donc  dire  que  Tacite  est  déjà  dans  le  DialogMeJe^  ora* 
tmrs,  par  la  meiUeure  partie  de  liii^-mêmie*  Quant  aux  différences  qu  on 


TiicHe  (TX,  %),  PEne  le  Jeune  lui  dit  : 
«  Je  laisse  doraiir  les  vtrs,  qui,  à  qe  que 
tu  penses,  naissent  facilement  dans  les 
bouges  et  dans  les  bois,  qwB  (a  inter 
nem^ra  et  lacùs  cammodissime  perfici 
putm,  »  Or  ^Ue  Idée  se  retrouve  deux 
Cuis  dans  le  Dialogae,  exprimée  pres^ 
que  de  la  oaème  manière,  avec  les 
expressions  nemora  et  lacos,  dont  Pline 
se  seKt.  L^srgumeat  aurait  ^beaucoup  do 
force  si  Ton  ne  Urouvait  pas  un  peu  plus 
haut, chez  Pline, il/merva  ^  Diana, qms 
aïs  panier  colendas.  Ces  mots  n  étant 


pcis  dans  le  Dèahgue,*  on  est  îbrcé  dé 
croire  outils  étaieot  pris  de  quelque, 
lettre  adressée  par  Tacite  à  son  ami,  et 
que  nous  avons  perdue.  Dès  lors ,  rien 
nempéclm  de  supposer  que  Tautre 
phra.se  vieni  aussi  de  la  même  lettre. 
Comme  il  est  naturel  de  croire  que  les 
deux  citations  placées  si  près  I  uue  de 
Tautre  avaient  Ja  même  origine,  on  e3t 
(enté  d  en  conclure  qu  elles  sont  titées 
toutes  les  deux  d*unc  correspondance 
familière  et  quaucune  n appartiei^t  au 
Dialogue,  , 
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De  peut  8  empédier  de  remarquer  entre  le  styk  de  eeft  ouvrage  et  oelqi 
des  autres,  elles  s'expliquent  nsément  quand  on  aaage  qu'au  moment 
où  il  le  composa,  il  vivait  dans  Tétude  et  radmiratîon  4e  Cioéron,  et 
qu'un  long  inCervalie  de  temps  sépare  fe  Diàlùjae  de  ÏA^Hcalap  qui  fut 
son  premier  essai  dans  le  genre  historique. 

Ceci  nous  aminé  à'eh^rcher  à  quel  moment,  le  Dialogua  a  dû  être 
composé.  C'est  encona  une  des  questions  sur  lesqueU^  on  bb  s'accorde 
pas,  et  que  M.  Goslser  traite  dans  son  introduction»  Tadie  nous  dit.que 
l'entretien  qu'il  est  censé  rapporter  euf  Ueu  la  sixième  année  du  r^ae 
de  Vespasien.en  ^5^  et  il  ajoute  qu'il  cette  data  tt^taittràsjenne^adino- 
itUHJnvemu  :  s^n  les  oalcids  de.  Nipperdey,  il  avait  alors  vingt  et  un  aos, 
et  dix*neuf  selon  Uriichs^  Mais  Â  ne  nous  dit  pal,  et  jrièn  ne  nous 
apprend  d*ime  manière  assurée  à  ipiel  moment  A  ^'aviaa  de  rédiger  la 
eonyersation  qu'il  avait  entendue.  AÎ  Gœher  penoe  que  ce  doit  être  à  la 
fin  du  règne  de  Vespaden,  ou  mieux  encore  en  8-1^  sons  Titu»,  et  oette 
opinion  me  paraît  la  plus  raisonnable  de  toutes.  Dans  tous  les  cas,  il 
n'est  pas  possAde  qae  le  Dialogm  ak  été  écrit  à  l'époque  de  Domhieflu  H 
y  règne  une  sorte  'de  résignation  paisible,  et  même  de  oonfianee  à  Tem* 
pire  qui  ne  se  comprendrait  pas  pendant  la  doininatîon  d'un  ai  naédiant 
prince.  PeUt^Hi  croire  qu'au  sortir  d'une  de  ees  scènes  Tiolentes  aux- 
quelles Tacite  fait  allusion  è  la  fin  de  ÏAgrioola,  ^uand  il  venait  de  voir 
les  délateurs  accuser  les  meilleurs  dtojpens  et  le  sénat  les  condamner  en 
baissant  la  tête,  il  ait  pu  dire  si  allègrement  :  «  AnjpiB^dliui  ce  ne  sont 
pas  (es  ignorants  et  lit  multitude  qui  gouvernent,  c'est  un  seul  bomaae 
et  le  plus  sage  dep  komnaes,  âum  de  rtjmblica  nsn  imperik  et  nmlU  detts- 
rêtU,  sed  soffimtifiiimas  et  «nfis.  »  L'ouvrage  a  doue  èlé  oompofé  pendant 
une  de  cm  éofairciés,  6k  un  honnête  homme,  imea^e,  était  empereur» 
et,  comme  le  st^e  nous  montre  qu'il  nlast  pas  du  nsénae  tenap^  que 
ÏAgricola,  c'est-à-dire  de  l'époque  de  Trajan,  il  faut  bien  le  reculer  jus- 
qu'à edle  de  Veqpasien  ou  de  Titus.  Mids  a-tril  été  puMié  au  momaot 
même  où  il  fut  écrit?  M.  Gceicer  le  croit,  parce  qu'il  ne  lui  seuable 


*  Sextam  jamjyiids  hajijLs  prtncipatwf 
stationem.  Lé  seiis  txt  trè»  clair,  niais 
Texpressiôn  de  stado  est  asser  difficile  à 
e^iîqaer.  M.  Godzer  entend  par  ce  mot 
cette  5orl0  Xatrét  on  dé  gtatioà  que 
chaque  fin  d*aonée  ferme  dans  le  règne 
des  empereurs,  après  laquelle  la  marche 
des  alfeârès  reprend.  Peut-être  vsu(-il 
mieux  croire  que  c'e^rt  un  terme  onU- 
taire  :  le  prince  monte  la  garde  pour 


défendre  fÉtat,  et  tous  les  ans  s$ifae* 
tiùn  recommence,  quand  on  lui  a  renou- 
velé la  puissance  tribunitienne.  C*est  en 
ce  sens  que  Lucaîn  dit  à  Néron,  eu  dé- 
but de  son  poème  :  cum  ifêûtiùke  perae^ 
ûttn  ptttt  sBttts» 

*  Nipperdey,  Ah  esetemU^  Amm.  Antre- 
dudion.  UMidu,  CamaMNiae/  îk  vite  M 
kom/nhms  Dtàki: 


\ 
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pas  vraidemUable  qa'nù  atrtear  ait  ]m  garder  longtemps  une  si  belle 
oeuvre  inédite.  Celte  fàison  ne  me  paUatt  pas  tout  ji  fait  oonvaincante, 
et  j'en  trouve  d'autres ,  au  contraire,  qui  m^indinent  à  croire  que  le 
Dialogvœ  na  para  qttie  beaucoup  plus  tard»  Remarquons  d*abord  que 
QuiDlilien ,  dont  YlnstUation  aratoire  n*a  été  piri)liée  qu  à  la  fin  du  règne  de 
Domitien ,  n'en  dît  rien ,  quoique  son  sujet  semble  plusieurs  fois  Tttnener 
naturellement  à  en  parler.  De  plus,  m  la  publication  de  f ouvrage  n était 
séparée  que  par  cinq  ou  sii  ans  de  Tépoque  où  Tacite  assistait  à  l'entre- 
tien, pourrait-il  dire  qu'à  ce  nK>ment  îl  était  tout  à  fait  jeune,  admodam 
javenis?  (je$  expressions  semblent  marquer  entre  ks  deuk  faits  une  dis^ 
tance  plus  grande.  Il  est  donc  possible  qu'après  avoir  «somposë  le  Dialogue 
d'un  premier  jet,  vers  le  temps  de  Titus,  Tacite  Tait  Jgardé  chez  lui  jus- 
qu'à ce  moment  où  un  buteur  devenu  célèbre  éprouve  le  besoin ,  pour 
satis£iire  la  curiosité  du  public,  d'épuiser  ses  anciemies  productions  et 
de  vider  ses  tiroirs.  Il  peut,  en  le  publiant,  lui  avoir  donné  sa  dernière 
ibrme,  et  c'est  peut-être  alors  qu'il  a  écrit  cette  préface  où,  pariant  de 
souvenirs  qui  reoionlaient  à  une  vingtaine  d'années ,  il  a  dit  qu'en  ce  temps 
il  était  «tout  à  lait  jeune».  Ce  ne  sont  là  que  des  conjectures,  mais  elles 
ne  manquent  pas  de  vraisemblance,  elles  rendent  raiaon  de  tom  les 
feits,  elles  su£Bsent  enfin  à  prouver  qu'il  n'y.  a  pas  d'objections  oontre 
rautbenticité  et  l'attribution  du  Diabgue  à  Tacite  auxquelles  on  ne  puisse 
répondre. 

Ces  questions  vidéeb,  abordons  l'oeuvré  même,  pour  en  étudier  ra- 
pidement l'objet,  le  caractère,  les  noérites.  Nous  avons  ici  l'avatitage  de 
sortir  des  faypotbèses  «1  d^  mardier  sur  un  terrain  solide^  Les  manu- 
scrits Rappellent  Ùiahgus  de  oraioribms,  et  c'est  très  vraisemblablement 
le  titre  que  l'auteur  lui  avait  donné.  On  remarque  que  ce  titre  est  plus 
étendu  et  un  peu  plus  vague  que  cdui  du  traité  de  Quintiiien  De 
camiB  oenuptœ  elo^amtkB,  quoique  le  sujet  des  deux  ouvrages  ne  semble 
pas  être  au  fond  très  difiTérent;  ce  titre  permettait  à  l'auteur  quelques 
excursions  dans  tous  les  sens  qu'il  ne  s'est  pas  inteitlites.  Mais,  midgré  les 
libertés  qu'il  a  prises  dans  les  détails  de  l'exécution ,  le  dessein  général 
m'en  -pêiàiî  très  ckir.  Ici  je  suis  forcé  de  me  séparer  de  l/L  Gœlfier, 
qui  me  semble  s'être  laissé  un  peu  égarer  par  les  rêveries  de  certains 
Critiques  et  n'avoir  pa»  bien  vu  le  sujet  véritable  du  Dkdogue.  Taeite  l'a 
pourtant  t^ès  nettement  indiqué  au  début  de  son  livre.  Il  veut  répondre, 
nous  dit4l ,  à  une  question  de  son  ami  Fabius  Jusitus,  qui  toi  a  dcfmàiulé 
pourquoi  f  éloquence  est  en  dédln  :  Gur,  cum  jmora  sœ^xia  M  emjmentimn 
vr^toram  vagenUs  glaHagne  finruermi^  nastra  patissimam  mtas  de$erta  et  hude 
iflù^aentm  orbata  vix  nomen  ipsam  ùraiùrU  retineat.  C'est  si  bien  son  sujet 
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que,  voyaat  qu*on  s  en  écarte,.  U  y  ramène.:  Exsohe  promisêom;  neque 
enim  koc  coUigi  êesideramas  dismiiores^  esse  antitims,  qmd  apod  me  qddem 
in  confessa  est,  sed  cernas  exquinmas  (xxvii). 

A  partir  de  ce  moment  il  s  y  enferme  et  n'en  sort  plus.  Il  est  vrai  que 
nous,  sommes,  alors  .bien  près  de  la  fin;âur.quaraute^deux  chapiti*es  il 
n'en  reste  guère  que  quinze ,  et  je  suis  bien  forcé  d  accocrder  à  M.  Goelzer 
quun  ouvrage  manque  tout  à  fait  de  proportion  quand  le  véritable 
sujet  n'en  occupe  que  le  tiers.  Mais  il  faut  remarquer  qu'il  se  trouve  à 
cet  endroit  du  dialogue  une  lacune  qui  pouvait  être  considérable ,  et 
qui  donnait  il  la  dernière  partie  plus  d'étendue  et  plus  d'importance.  On 
peut  dire  de  plus  que  la  discussion  sur  les  anciens  et  les  modernes,  qui 
remplit  onze  chapitres,  n'est  pas  tout  à  fait  étrangère  au  sujet,  car,  avant 
de  chercher  les  causes  d*une  décadence ,  il  est  naturel  qu'on  veuille  sa- 
voir si  la  décadence  existe  réellement,  et  si  ce  qu'on  prend  pour  une 
chute  n'est  pas  plutôt  un  progrès.  En  réalité,  il  n'y  a  que  la  premi^ 
partie  de  l'ouvrage ,  celle  où  l'on  met  aux  prises  l'éloquence  et  la  poésie, 
qui  soit  véritablement  inutile.  Mais  on  comprend  bien  les  raisons  qu'a- 
vait Tacite  de  la  développer  comme  il  l'a  fait.' Il  composait  un  dialogue, 
à  l'imitation  de  Cicéron;  il  avait  devant  les  yeux  les  débuts  du  De 
oratore  et  de  la  République/,  au  lieu  de  se  jeter  brusquement  dans  son 
sujet,  il  voulait  s'y  acheminer  pas  à  pas,  en  suivant  les  détours  ordi- 
naires d'une  conversation  de  gens  d'esprit.  Des  orateurs,  qui  sont  venus 
voir  un  poète  le  lendemain  d'un  jour  où  il  a  obtenu  un  triomphe  dans 
une  lecture  publique,  commencent  naturellement  par  s'entretenir  d'élo- 
quence et  de  poésie,  et  arrivent  de  là  insensiblement  à  la  question  que 
l'auteur  a  entrepris  de  traiter.  Quintilien ,  qui  écrivait  une  dissertation , 
était  forcé  sans  doute  de  procéder  autrement;  il  devait  entamer  plus 
vite  le  sujet  et  s'en  moins  éloigner;  n^ais  Tacite,  qui  voulait  nous  faire 
assister  à  un  entretien,  n'était  pas  tenu. à  la  même  rigueur  et  pouvait  se 
donner  plus  de/liberté.   . 

Dans  cette  recherche  dés  causes  qui  ont  pu  nuire  à  l'éloquence  ro- 
Doiaine,  qudle  est  \à  position  que  Tacite  a  voulu  prendre  ?  Parmi  les 
idées  que  développent  Aper,  Meoaala,  Maternus,  quelles  aont  celle^i  qui 
lui  appartiennent  en  propre  et  dont  il  aoeeple  lui-métne  la  responsabi- 
lité? Pour  le  dire,  il  serait  utile  de  savoir  s\\  s'est  incarné  dans  quel- 
qu'un de  ses  personnages,  comme  il  arrive  si  souvent  à  ceux  qui  écri- 
vent des  dialogues,  et,s!il  y  en  a'  un  dans  le  nombre  qu'il  ait  chargé 
spécialement  de  le  représenter.  Quand. Cicéron  v«ut  donner  ses  opinions 
à  quelqu'un  de  ceux  qu'il  fait  parler ,  il  a  soin  de  choisir  des  gens  morts 
depuis  longtemps,  et  qui  ne  réclameront  pas  contre  l'abus  qu'on  pourra 
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faire  de  leur  nom  ,  Lœlius,  Gaton,  Crassus,  Antoine.  Ici  Tacite  intro- 
duit des  personnages  vivants,  connus,  qu'il  nest  pas  libre  de  façonner 
et  de  modifier  oonime  il  veut.  Aussi  a-t-il  pris  rengagement  de  les  re* 
présenter  comme  ils  étaient,  sans  y  rien  changer.  «Il  reproduira  fidèle- 
ment, nous  dit-ii,  leurs  raisons  et  toute  la  suite  de  leurs  arguments,  de 
façon  qu*on  puisse  reconnaître  leur  physionomie  et  leur  caractère*»  Je 
crois  qu*il  a  tenu  parole.  Il  suffit  de  lire  les  discours  d*Aper  et  de  Mater- 
nus,  au  commencement  de  louvrage,  pour  avoir  devant  les  yeux  deux 
figures  tout  à  fait  différentes,  peintes  au  naturel,  dans  leur  vie  et  leur 
vérité.  Puisqu'ils  sont  eux-mêmes,  ils  ne  peuvent  pas  être  lui;  par  con- 
séquent dans  aucun  d*eux  Tacite  n'a  pu  se  mettre  tout  entier.  Cepen* 
dant  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  impossible  de  saisir  ce  qu'il  pensait  dans 
ce  qu'ils  disent.  La  complaisance  avec  laquelle  il  développe  certaines 
idées  montre  bien  que,  quoiqu'il  les  ait  placées  dans  la  bouche  des 
autres,  elles  sont  siennes.  D*abord  il  est  certain  que,  dans  la  querelle  des 
anciens  et  des  modernes,  il  est  pour  les  anciens.  Le  long  plaidoyer 
d'Aper  contre  eux  est  regardé  comme  un,  paradoxe,  un  simple  jeu 
d'esprit,  et  l'on  ne  se  donne  pas  la  peine  d'y  répondre.  Tacite  est  donc 
convaincu,  comnie  il  le  dit  lui-même  en  commençant,  qu'il  n'y  a  plus 
d'orateurs,  que  l'éloquence  s'éteint,  et  je  crois  de  plus  qu'il  est  de 
Favis  de  Messala  et  de  Maternub  sur  les  causes  de  cette  décadence. 

Ces  causes ,  on  les  avait  plusieurs  fois  exposées  avant  Tacite.  La  so- 
ciété au  milieu  de  laquelle  il  a  véeu  avait  le  sentiment  très  vif  de  ses 
fiiiMesses;  elle  n'ignorait  pas  qu'elle  était  malade  et  soupçonnait  d'où 
ses  maladies  pouvaient  venir.  Tacite  attribue  d^abord  la  décadence  des 
lettres  à  la  mauvaise  éducation  que  reçoivent  les  jeunes  gens,  et  cette 
éducation  elle-même  à  la  corruption  qui  règne  dans  les  familles  :  c'était 
alors  une  opinion  générale ,  et  nous  la  retrouvons  chez  tous  les  mora- 
listes de  ce  temps.  Le  reproche  qu'il  adresse  aux  mères  de  ne  plus 
nourrir  leurs  enfants  et  de  les  abondonner  aux  soins  d'une  esclave  rap^ 
pelle  les  conseils  que  leur  donnait  aussi,  vers  la  même  époque,  le  philo- 
sophe Favorinus,  et  qu'Aulu-Gelle  nous  a  rapportés  ^  Quand  Tacite 
se  plaint  «que  les  pères  de  famille  ne  veillent  jamais  sur  ce  qu'ils  disent 
et  ce  qu'ils  font  en  présence  de  leurs  enfants,»  on  songe  aussitôt  aux 
vers  admirables  où  Juvénal  fait  entendre  les  mêmes  juntes  : 

Nil  dictu  foedum  visuque  haec  limina  tangat 
Intra  quœ  puer  est  ' 

Arrivé  à  l'éducation  proprement  dite.  Tacite  s'irrite  contre  l'importance 

*  A.-(jelIe,  Xll,  I.  —  *  JuY.,  xiv,  4/4. 
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qu  on  accorde  aux  rhéteurs  et  la  façon  dont  ils  élèvent  la  jeunesse;  mais 
il  B  en  dit  pas  autant  qu^  Pétrone  daafi  un  des  passages  Les  plus  char- 
mants de  smx  roman  ssitirique^.  Toutes  ces  idées,  oomfne  on  le  voit, 
n^appartienlaent  pai  en  propre  à  Tacite  ;  il  est  yraisemblable  :qu  elles  cou- 
nûent  le  n^onde  autour  de  lui.  Mais  voici  ce  quHl  y  s^ooite.  Eln  r^ard 
de  cette  instruction  d'éeoie,  toute  dariiTiees  et  de  pr^ptes  oiseux, 
qui  ne  prépare  pas  les  jeunes  gens  à  ce  quils  doivent  faire  plus  tard,  il 
place  le  tableau  de  la  vieille  éducation  romaine,  au  temps  de  la  Repu- 
Uique.  Il  montre  le  jeune  homme  amené  par  son  père  chex  un  grand 
(Moteur,  admis  dans  son  intimité,  assistant  à  son  travail  quand  il  se  pré- 
pare à  parkr  en  publie,  le  suivant  au  Ibrum ,  et  «  apprenant  à  combattre 
sur  le  champ  de  bataille  ».  Cette  façon  virile  ec  vivante  d'élever  la  jeunesse , 
qui  plaisait  tant  à  Tacite,  je  me  demande  s*il  na  pas  essayé  Jui-même 
de  la  ressusciter  et  d'en  donner  le  Spectacle  aux  Romains  de  i*£mjHre« 
Pline  lui  écrivait  u^  jour  de  lui  envoyer  des  maiires  pour  Técole  qu  il 
fimdait  à  Cdme,  et  de  les  prendre  parmi  les  jeunes  g^is  qui  lentour 
raient  :  ex  copiai  studiosoram  qam  ad  te  ex  admiratione  ingenii  tui  convemi.  Ne 
peut-on  pas  penser  que  ces  ^Icu^û»^!  venaient  Tentqndre  paiier,  et  profiter 
de  son  exemple,  oomime  ceux  qui,  sous  la  Bcépublique,  rempiissftient 
la  maison  dun  Grasius  ou  dun  Gioéron,  et  n  avons-nous  pas  U  quel- 
que audacieoi^  essai  de  renouv^er  Téducation  romaine,  en  la  ramenant 
à  ses  anciennes  traditions  P 

Mais  rien  ne  oMmlre  mieux  comment  Tacite,  qui  ptrt  deis  idées  de 
son  temps,  les  dépasse  vite,  que  de  voir  de  près  en  quoi  il  ressemble  i 
Quintilien  et  en  quoi  il  en  diffère.  C'est  une  étude  ourieU$e  et  qui 
mérite  d  être  poussée  dans  le  détail  ^.  Je  me  bornerai  à  une  seule  ob- 
serviation.  Il  est  possible  que  ce  soit  Quintilien.  qui  ait  donné  à  Taeite.* 
comme  à  toute  la  jeunesse  de  cette  époque,  le  goûjt  de  lire  et  d  admirer 
Gicéron.  Mais  ici,  du  premier  coUp,  lat différence  des  deux  esprits  se 
montre.  L'élève,  mis  sur  la  voie,  est  allé  plus  loin  qiue  son  ffiaUrei,  et 
il  a  mieux  compris  que  lui  le  modèle  qu'on  plaçait  sous  ses  yeux. 


*  Pelr.,fm>. 

'  On  peut  voir  à  ce  sujet  la  disserta- 
tion de  Gruenwald  :  Qtœ  ratio  intetre- 
dere  videtur  inter  QuimUlianum  et  Taùi- 
tam,  VInstitation  oratoire  n  a  été  publiée 
que  plusieurs  années  après  la  composi- 
tion du  Dialogue,  et  Tacite,  en  écri- 
vant son  ouvrage ,  ne  Tavait  pas  soiis  les 
yeux.  Mais  à  ce  moment  Quintilien  était 
professeur  public  d'éloquence,  et  il  at- 


tirait toute  ta  jeunesse  distinguée  de 
Rome  autour  de  Sa  chaire.  On  ne  sait 
pas  ^  Tacite  a  été  son  éiète,  tàmme 
Pline.  Mais,  datîs  tons  les  cas^  oooinie 
cet  enseignement  faisait  beaucoup  de 
bruit,  que  les  disciples  parlaient  beau- 
coup des  i'^ons  du  maître  et  même  en 
faisaient  courir  des  copies ,  il  pommait 

Srofiter  de  ce  qui  s*en  répandait  en 
ehors  de  l'école. 
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Dans  le  De  otatore^  H  a  su  distinguer  la  théorie  mattrasse,  celle  d'où 
diécoulent lès  oon9é({uëneea  les  plus  fécondes,  et,  laissant  le  reste,  dont 
rk^érèl  est  moindre,  il  s'y  est  fermement  attacha.  Cicéron  veut  que 
lomteur^  avant  de  ee  livrer  à  la  pratique  de  son  art,  ait  tout  étudié, 
tout  connu,  \t  droit,  Thistoii^,  la  philosophie,  les  sciences,  et  qui  au- 
cune des  connaissances  humaines  ne  Icd  soit  étrangère  :  Non  potest  esse 
(Mini  laade  eamulatas  orator,  nisi  eritamniam  nmim  m€ynamm  atqne  orfinm 
seieniiun  conseeutas  (i,  vi),  ce  cfin  revient  k  dire  que  f éducation  spéciale, 
qui  Élit  rhomme  de  métier,  doit  être  précédée  par  une  éducation  géné- 
ral, aussi  large,  ailssi  étendue  que  possible,  ou  encore  qu*il  faut  former 
et  façonner  fespritjvant  de  firppliquer  à  quelque  pi^ofes^ion  particulière, 
de  même  qu*on  n'ensemenee  k  terre  qu*après  f  avoir  tournée  et  retour* 
née  plusieurs  fois  :  SvAacto  miki  ingenio  opus  esi,  ni  agro  mn  semel  arato, 
sed  novaio  et  iterato,  qûo  melhns  f<£tu  p^ssit  êdere  (I,  xxx).  C'est  le 
principe  même  de  T-éducation  moderne,  que  nous  avons  tant  de  peine  k 
défeikdre  aujomrdlui  contre  ceux  qui  veulent  imposer  &  IVnfant  une 
spéoiaiisation  hâtive.  Tacite,  après  Cicéron,  Ta  exprimé  avec  une  force 
et  une  netteté  singulières.  Il  soutient  lui  aussi  que  l'orateur  a  besoin 
d'avoir  touché  k  tout  pour  psfrler  de  tout  comme  il  convient,  et  que  la 
grande  âoquenoe  se  nourrit  de  oes  connaissances  accumoilées  :  lia  est 
enk^,  opémi  viri,  iia  :  ex  rrmlta  eruditime,  et  plarimis  àrtikas,  et  omniam 
rerum  seiei^  etxmndult  et  eMuberat  Ula  ûdmirahilû  eîoqftentia  {xxx).  Quan4 
on  vient  loi  dire  que  les  étudds  générales  ne  préparent  pas  à  la  profes^ 
sion  panrticulière  à  laquelle  on  se  destine,  et  méine  qu'elles  en  éloignent, 
il  répond  quon  se  fronipe,  et  qu'elles  opt  phts  d'utiiU  pratique  qu'on 
necroit,  que  l'esprit, 'Une  fois  formé  et  pourvu,  seroi  propre  k  tout,  ^ 
que,  po«ir  ne  paiier  que  de  l'éloquence,  celui  qui  acquiert  les  idées, 
acqvievt  en  mêmetemps  »  sens  qu'il  s'en  doute,  la  faculié  de  les  expri- 
mer :  Ipsis  miikusiiest  exerdtatw^  me  (fwfti^êm  pereipéreiei  tam  recondù 
ditoi,  ioiit  varias  feepeUtt,  nisi  ni  ecieritim  meditaiiù,  meditationi  facakas, 
facukati  ufàs  dûquefktim  aoceiat  (lucxm). 

Je  ne  croi$  pas  que  Quintilien ,  quoique  i^appuie  phis  d'une  Mb  eût 
la  théorie  de  Cicéron,  en  ait  saisi  toute  la  portée  et  qo*il  en 'tire  toutes 
les  conséquences.  Une  seule  observation  suffira  pour  le  prouver.  Cicéron 
s'est  cPDXenté  de  poser  le  prmeipe,  il  na  pas  cherché  par  quel  moyen 
on  pourrait  le  réaliser.  H  y  en  avait  un  pourtant,  d'une  pratique  fecile 
et  d'un  succès  assuré.  On  sait  que  f  éducation  romaine  comprenait  l'étude 
de  la  grammaire  et  celle  de  la  rhétorique,  confiées  à  deux  maître  diffé* 
repts,  et  qu^  la  première  avait  précisânent  po^r  b^tdeitfe^ner  toutes 
ces  connaissances  gàoérales  que  Cicéron  exige  de  son  orateur.  Il  sagis- 

85. 
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sait  donc  simplement  de  la  fortifier,  de  lui  accorder  plus  de  temps, 
plus  de  considération,  plus  d'importance.  Quintilien  1*0441  fait?  Sans 
doute  il  comble  la  grammaire  d*éloges;  il  lui  arrive  même,  dans  son 
premier  livre,  d*en  parier  avec  une  sorte  d'enthousiasme  {necessaria 
puerisjucunda  senibus,  dalcis  secr^oram  cornes);  en  réalité,  il  veut  la  dimi- 
nuer et  ta  restreindre.  Le  grammairien  lui  paraat  un  envahisseur  tou- 
jours prêt  à  se  glisser  hors  de  son  domaine,  et  il  se  donne  beaucoup  de 
mal  pour  Tempécher  den  sortir.  Mais,  dans  ces  limites  où  il  Tenferme, 
lui  laissera-t-il  au  moins  la  liberté  d'agir  comme  il  le  juge  bon ,  pour  le 
plus  gmnd  bien  de  ses  élèves?  Non;  Quintilien  «  qui  fait  remonter  l'édu- 
cation oratoire  jusqu'au  berceau,  exige  que  le  grammairien  n'oublie 
jamais  que  c'est  im  orateur  qu'il  est  chai^  de  former,  qu'il  ne  doit  rien 
lui  enseigner  qu'en  vue  de  l'éloquence,  et  qu'il  n'a  autre  diose  à  faire 
que  de  le  préparer  pour  les  leçons  du  rhéteur.  Tel  a  été  le  rôle  du  gram- 
mairien dans  les  ^oles  du  m*  et  du  iv*  siècle  :  mb  au  second  rang, 
surchargé  de  besogne,  moins  payé,  moins  honoré,  il  pard  de  fdos  en 
plus  do  son  autorité-  Ce  qu'il  perd,  le  rhéteur  le  gagne;  de  tous  les 
maîtres,  il  est  le  seul  dont  le  nom  soit  connu  au  dehors,  le  seul  dont 
l'enseignement  passionne  les  âèves,  et  toute  l'école  tourne  autour  de 
lui.  Cette  importance  qu'il  se  donne  et  qu'on  lui  accorde  a  eu  des  résul- 
tats très  fâcheux.  Le  jeune  homme  à  qui  Ton  n'a  sérieusement  appris 
que  la  rhétorique  s'habitue  à  mettre  de  la  rhétorique  partout;  elle  de- 
vient le  tour  d'esprit  naturel  de  tous  ceux  qui  écrivent.  De  la  cette  teinte 
uniformément  oratoire  qui  recouvre  et  qui  gâte  toute  k  littérature  de 
l'Empire  ^  Les  plus  grands  écrits  du  temps,  Lucain,  Juvénal,  Tacite 
lui-même,  n'y  ont  pas  échappé;  elle  s'impose  aux  vers  comme  à  la  prose 
et  aux  genres  les  plus  différents.  Mais  voici  un  danger  plus  grave  :  la 
grammaire,  ik  la.  prendre  dans  soix  acception  ancienne,  comprend  la 
philologie,  l'histoire,  la  musique,  la  géométrie,  Tastronomie,  les  ma- 
thématiques, ce&t-à-dire  toutes  les  sciences.  Que  deviendrant-elles,  si 
on  ne  les  enseigne  que  dans  leurs  raf^>Qiis  avec  la  riiétorique?  ^es 
veulent  être  étudiées  pour  c^es-mêmes;  elles  ne  font  de  progrès  et  ne 
prennent  tout  leur  essor  que  lorsqu'on  s'occupe  d'elles  d'une  façon 

^  Vers  cette  époque ,  le  mot  êlo^twniia  tiam  ^nutêf^ue  tjus  partes  mctûs  M  «me- 

finit  par  s  appliquer  à  tous  les  genres,  mbilesp^to,  nacwlwnceAahmmmeiirum 

les  plus  légers  comme  les  plus  g^ves,  nut  heroiçi  caminû  sonum  $âd  fyriconim 

et  avoir  )e  même  sens  que,  chez  nous,  qm^u^  jmumiitatem,  et  lUaomm  lasci- 

le  mot  icle  littérature.  Nous  le  trouvons  vUu,  et  iàmboram  amarîtadmem ,  et  epi- 

déjÀ  avec  cette  signification  dans  le  dis-  grammatum  ItUtLs,  et  quamctanque  aliam 

cours  d'Aper  :  Ego  tero  onmem  eloquen"  speciem  ehqumtùi  hékeat ,  etc. 
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sérieuse  et  désintéressée.  Subordonnées  à  Téloquence,  bornées  et  limitées 
dans  leur  libre  développement,  ne  servant  plus  quà  fournir  à  Torateur 
des  ai^uments  ou  des  agréments  pour  ses  discours,  dies  deviennent 
stériles. 

Les  écoles  romames  n  ont  jamais  eu  de  véritable  enseignemîent  scien- 
tifique, et  c'est  Timportance  donnée  ii  la  rhétorique  qui  en  a  été  cause. 
Si  les  idées  de  Gicéron,  reprises  par  Tacite,  avaient  triomphé,  il  aurait 
pu  en  être  autrement;  par  malheur,  ce  (tit  Quintilien  qui  Temporta. 

La  mauvaise  éducation  qu  on  donnait  de  son  temps  à  la  jeunesse  n  est 
pas  la  seule  cause  assignée  par  Tacite  à  la  décadence  de  Téloquence;  il 
en  énumëre  d'autres,  une  surtout,  beaucoup  plus  grave,  et  qui  suffit 
pour  tout  expliquer.  L*éloquence,  nous  dit-il,  ne  jette  plus  le  même 
éclat,  parce  qu'elle  na  plus  dans  TEtat  la  même  importance,  parce 
qu'elle  ne  donne  plus  les  mêmes  avantages.  Elle  n'est  jamais  plus  bril- 
lante que  dans  les  époques  troublées  :  Magna  eloqaentia,  siaUflamma, 
materia  atitar,  et  motibas  excitatar,  et  urendo  clarescit  (xxxvi).  Sous  la 
vieille  RépuMique,  où  l'on  vivait  au  milieu  des  agitations,  où  le  peuple 
disposait  de  tous  les  honneurs,  un  beau  discotirs  pouvait  mener  à  tout. 
Mais  les  temps  sont  diangés;  ces  grandes  fortunes  n  ont  plus  été  possibles 
depuis  qu'Auguste  a  padfié  l'éloquence  comme  tout  le  reste  :  Poiftfuam 
mMximi  princifÀs  dùeipUna  ipsam  (fHoqae  eloquentùmif  sicut  omnia  alia,  paéa- 
verat  (xxxvui)^,  expression  qui  rappelle  la  phrase.cél^re  de  YAgricola  ; 
Postqaam  soUtaiinem  faciant  pacem  appeUani.  Forcée  d'être  sage,  calme, 
retenue,  n'ayant  plus  les  mêmes  occasions  de  se  produire,  les  mêmes 
récompenses  à  espérer,  ne  trouvant  plus  dans  les  événements  les  mêmes 
excitations,  Téloquence  ne  s  est  pas  élevée  à  lu  même  hauteur.  Cela 
revient  à  dire  que  tous  les  régimes  politiques  ne  lui  sont  pas  égale- 
ment fiavorables,  et  que  TEmpire  lui  convenait  moins  que  la  Répu- 
blique. 

Cette  idée  risque  aujourd'hui  de  ne  plus  paraître  bien  neuve;  elle 
Tétait  à  l'époque  où  écrivait  Tacite.  Les  Grecs  n'avaient  guère  connu  cette 
façon  de  considérer  la  littérature  dans  ses  rapports  avec  la  politique.  Us 
étudiaient  l'éloquence  et  ia  poésie  comme  des  produits  naturels  de  l'es- 
prit, pour  dlesnmêmes,  dans  leurs  conditions  générales,  en  s  attachant 
surtout  à  ce  qu'elles. ont  d'immuable  et  d'éternel;  ils  se  préoccupaient 
peu  des  différences  qu'amènent  pour  elles  les  temps  et  les  milieux.  Les 
Romains  en  ont  tenu  plus  de  compte;  mais  personne  chez  eux  ne  l'a  fait 
avec  autant  de  vigueur  et  de  sûreté  que  'Tacite.  Soyons  certains  que 

We  lis,  dans  ce  passage,  mapeim,  aa  lieu  de  maxime  qu*a  préféré  M.  Gcnlser. 
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Quintiiien,  dans  son  traîlé,  aujourd'hui  perdu,  où  il  recherchait  ies 
causes  de  la  corruption  de  l'^oquence,  «eidtsiql  pas  un  mot  de  eelle 
sur  laquelle  Tacite  a  tdnC  insisté.  H  ne  hit  était  pas  venu  dms  l'esprit 
que  le  régime  impérial  condamnait  Téloquence  à  une  infériorité  in* 
^itablë;  il  espérait  bien  que,  m  Ton  suivait  ses  préeeptes,  elle  se  relè- 
verait,  et  déjà  il  troutaifqùe,  parmi  ses  éièy««i  ÛfBu  <atait  qui  étaient 
près  d'égaler  4es  anciens  :  snnt  summa  hodie  ifmbnsUlustratxirfimm  m- 
génial 

Mais  ce  qui  est  bien  plus  remarquable ,  c'est  que  ,•  tant  en  raocmnaissant 
le  mat  que  f  Empire  a  fait  à  Moquence,Taeète  ntsi  pas  rajoste  peur  fan, 
n  faut  bien  avouer  qu'il  avait -à  cda  quelque  mérite/ Orateur  célèbre 
et  applaudi,  il  devait  aimer  son  art  avec  passion.  Le  bel  éloge  qu'il  en  a 
fait  dans  le  Dialogue,  la  4açon  dont  il  décrit  en  artiste  ies  joies  secrètes 
que  donne  la  parole  imjNrovtsée,  ces  fines  anal^es  des  sentûnents 
qu'éprouve  cel«ii  qui  parle,  è  mesure  quil  se  sept  plus  éoeulé,  mour 
trent  à  quel  point  il  était  sensible  au  plaisir  de  di#miner  une  grMide 
assemblée.  Mais  ces  triomphes  ne  lui  fent  pas  illusion;  il  sait  de  quel 
prix  on  les  paye  d'ordioaire,  et  trouve  que  ce  priot  est  tro|^  cher*;  il  se 
souvient  que  les  États  sagee  et  bien  gouvernés ,  comme  Sparte  et  la  Crète , 
n'ont  jamais  eu  d'orateur,  et  qu'il  en  est  de  Moquence  coinise  de  cer- 
taines herbes  qui  mr  poussent  avec  vigueur  que^  dans  ias  champs  mai 
cultivés^;  il  accepte  de  grand  cœar  Ip  paisr,  l'ordre >  la  tranquillité  que 
TEmprre  lui  promet,  au  dsqoe  de  perdre  l'occasion  de  prononcer  quel'^ 
ques  beauK  discours;  il  se  console  d'avoir  moins  souvent  des  villes  et  des 
provinces  à  défendre,  si  c'est  k  preuve  que  les  Verres  aont  dte^wmw  pkis 
rares;  il  eat  trop  bon  citoyen  pour  regretter  des  sueeèi  quif  auraient  été 
dos  à  des  calamités  publiques,  et  loin  de  se  plaiwdii*e  d^un  régime  qui  a 
diminué  l'in^portanoe  de  fart  quil  professe  et  qpi  a  fait  aa  i^putatio»^ 
il  n'hésite  pas  à  l'appeler  un  très  bon  gouvernement^,  et  il  proclame 
que  Rome,  sous  l'autorité  des  €ésars,  est  tranqwUe  et  heureuse^. 
'Facfte  fia  jamais  renoncé  à  ces  opinions  de  sa  jeunesse.  Si,  dans  tas 
oavrages  hi$toi*iques,  il  les  expose  avec  plus  de  réserva  qa'ioi,  cc«t 
que,  dans  l'intervalle,  il  a  traversé  le  règne  de'Damitien^  ^i  kû  a 
dté  un  peu  de  sa  confiance;  mais  il  a  totijonrs  panaé  «que  ce. corps 
lmi¥i6nse  de  l'Empire  romain  ne  pouvait  se  tenir  debout^  en  équilibre 

^  Inst  oraL,  X,  m.  '  SUnt  indomiUif  a§tr  kab^  fiiafti^ 

*  Sfid  nec  ianû  reipubUaœ  QracchO'  herbus  lœtiorts  (il). 

rum  eloquentiafait,  ut  pateretar  et  leges;  *  Optimus  civitatis  status  (xxxvii). 

necbenefamameloquentiœCicerotaliexita  *  Compositaet  qmeta,  beata  repMica 

pemavit[xi).  (xxxvi). 
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san»  avoir  quelqu'un  qui  le  dirigeât  f^»  ou  encore  nque  imtévét  de  la 
paix  piibiique  exi|peait  qu  une  seule  personne  ooncentrât  tèus  les  pou- 
▼oins  dans  samaîa^;  »  et  je  m'imagine  quà  U  fin  die  sa  vie/  comme  au 
début,  sous  Trajanoomme  sou»  Titus,  Û  aurait  répondu  è*  tous  les  pirA- 
neurs  entêtés  du  passé,  &  tous  ies  mécontents  systématiques  du  présent, 
ces  mots  par  lesquels 'Maternus  termine  son  discours  dans  le  Dialogue: 
«  D  faut  que  ehacun  jouisse  des  avMatages  de.soii>  sièole^  sans  décrier  le 
siède  où  il  n est  pàs*^  Cette  hawletir  de  vues,  ces>a|»pnéGiation6  sereines 
et  impartiales»  cette  profondeur,  cette solidîtév  font  bien  voir  que,  dans 
ce  jeune  orateur,  il  y  »va(it  déjè  un  politique,  un  homme  d*£tat,  capable 
de  se  détacher  de  lui-même,  de  voir  au  delà  des  préjugés  de  sa  pro** 
iession,  et  de  porter  sur  les  choses  tm  jugement  sur  et  impartiale  G!est 
le  grand  intérêt  du  Diahgae  de  nous  monir^  que,  dàs  ce  moment, 
Tacite  était  mûr  pour  écrire  Thistoire. 

On  v^it  quelle  est  Timportance  de  ce  petit  livre  dans  Tce^vre  de 
Tacite.  Aussi  doitOBi  souhaiter  qu*ii  soit  plus  consulté,  encore  qu>il  ne 
fest  par  nos  élèves  et  nos  maîtres  et  plus  répandu  dana  nos  écoles. 
Jespère  que  féditioci  de  M.  Gcrizer^  si  exacte,  si  soignée,  si  ootnplète» 
f  aidera  à  y  prendre  ia  place  qu'il  mérite  d'occuper. 

Gaston  BOISSIER. 


ViRBÉLiGiON  DE  l' AVENIR  y  élude  sociologique  par  M.  &uyaû.  — 
1  vol.  in-8**(ie  xxvin-479  pages,  ancienne  librairie  Gennèr-Bail- 
lière  et  C?%  Paris  1887. 

PRIllIEa  AaTICLV. 

De  longtemps  il  n'a  paru  dans  notre  pays^  ni  peutrêtre  dans  les  pays 
voisius,  sur  iea  questions  métaphysiques  ei  rdigieutses,  un  livre  plus 
curieux^  phis  attachant,  plus  ridie  d'idées  et  de paradeeiea  aussi ,.plqssa« 
vant  et  plus  chimérique  que  cdui  dont  je  viens  d'écrire,  en  tèle  de  ceâl 
pages  le  titre  étrange.  Il  y  a  de  tout  dans  ce  volume,  ates  qU-on  puisse 
potutant  im  reprodber  de  manquer  d'unité  et  de  plan;  mais  lai  pensée 

'  ffwt.,  I,xvi.  —  "  Hist,  1,1. 
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dont  il  procède  et  qui  le  domine  ramène  tout  à  elle  et  se  sert  de  tout  avec 
une  égale  abondance,  avec  une  égale  facilité,  avec  une  ^le  indépen- 
dance :  de  la  métaphysique  et  de  la  science,  de  Thistoire  de  la  philoso'» 
phie  et  de  lliistoire  des  religions,  de  la  politicfoe  et  de  la  morale,  de  la 
psychologie  individuelle  et  de  lobservation  qui  s^exerce  sur  la  société,  de 
la  logique  et  de  Téloquence,  j  oserai  même  dire  de  la  riiétorique,  de  la 
poésie  et  de  la  physiologie.  Aussi,  me  gai^erai-je  d*en  présenter  ict.ima 
analyse  qui  serait  nécessairement  incomplète  et  infidèle,  en  supposant 
qu'elle  fût  possible.  Je  me  bomorai  à  en  faire  ressortir  les  traits  les  plus 
caractéristiques  et  les  plus  généraux  ou  d*en  retracer,  en  quelque  sorte, 
la  physionomie;  car  ce  n'est  pas  tant  un  livre  que  nous  avons  sous  les 
yeux  qu'une  personne,  quoique  l'idée  de  ^a  personnalité  prise  en  elle- 
même  en  soit  à  peu  près  bannie. 

Ce  qui  frappe  d'abord  dans  l'œuvre  de  M.  Guyau,  c'est  le  titre.  Qu'en- 
tend-il par  irréligion  de  l'avenir  ?  QueUe  test  la  définition  qu'il  nous  en 
donne,  non  pas  une  fois  et  comme  par  hasard ,  mais  i  plusîecffs  reprises 
et  avec  une  insistance  soutenue?  «L'irréligion  de  l'avenir,  dit-il \  pourra 
garder  du  sentiment  religieux  ce  qu'il  avait  en  lui  de  plus  pur.  »  —  «La 
vraie  religion  consiste  à  n'avoir  plus  de  rdiigion  étroite  et  superstitieuse.  » 
—  tt  L'absence  de  religion  positive  et  dogmatique  est  la  forme  même 
vers  laquelle  tendent  toutes  les  religions  particulières.  »  —  «  L'irréligion 
telle  que  nous  l'entendons  peut  être  considérée  comme  un  degré  supé- 
rieur de  la  religion  et  de  la  civilisation  même.  >  S'il  en  est  ainsi,  le  vé- 
ritable sujet  du  livre  de  M.  Guyau ,  ce  n  est  pas  l'irréligion ,  mais  a  la 
religion  de  l'avenir»,  et  tel  est  aussi  le  titre  qu'il  aurait  dû  choisir.  En 
somme,  l'idée  qu'il  a  dans  l'esprit  a  beaucoup  d'analogie,  dans  sa  géné- 
ralité ,  avec  cèfle  que  Schiller  exprimait  plus  d'un  siècle  avant  lui 
quand  il  disait  :  «  C'est  par  religion  que  je  me  tiens  en  dehors  de  toute 
religion.  > 

On  se  demande  aussi  pourquoi  ce  travail ,  qui  a  pour  but  de  faire 
la  lumière  sur  l'origine,  le  développement  et  le  résultat  suprême  de  la 
pensée  religieuse  de  l'humanité,  nous  est  présenté  comme  ime  «étude 
de  sociologie»,  o'estHJhdire  comme  une  étude  sur  la  formation  et  le  dé- 
veloppenïenl  de  la  société.  La  i^igion,  sekm  M.  Guyau,  nW  pas 
autre  chose  quHme  extension  et,  par  conséquent,  une  a[^ication  de 
la  sodabiKfé  humaine  ;>  ce  qui  revient  à  dire  que  la  religkm  n'a  aucun 
fond  par  die-mtee.  «  Chomme ,  a  l'en  croire ,  devient  vraiment  religieux 
quand  il  superpose  à  Ja  société  humaine  où  il  vSt  une  autre  société  plus 

*  Intixxluclion ,  p.  xiv  et  xv,  surtout  p.  xv. 
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puissante  6t  plus  élevée,  une  société  universelle  et  pour  ainsi  dire  cos- 
mique, n  — •  «JLa  religion  est  un  sociomorphisme  universel  ^  »  Gela  est 
peijUi-ètrer  vrai  deiàmylàologie  et  des  conceptions  religieuses  dont  Fan- 
tbropomcvpkianie  &it  la  principale  base;  cela  ne  peut  sappliquer  à  toutes 
lesTetigions,  notaKunent  à  celles  <pn  ent  exercé  et  qui  exercent  encore 
le  plus  d'ascendant  sur  les  âmes.  Je  veux  parier  du  bouddhisme  et  du 
mysticisme  cbvéftien. 

'  Ce  nVt  pas  une  forme  de  la  sociabilité  que  préconise  Çakyamouni, 
aiais,  au  contrairej^^  l'abandon  de  la  société  et  de  la  vie  elle-même, 
papoe<{ue,  dans  soii  opinion,  lia  vie  est  mauvaise  et  la  société  une  ma- 
nière dé  Vétendreei  de  la  perpétuer.  Geluirlà  seul  atteint  le  but  de  la 
religion  ou  accomplit  la  loi  qui  se  soustrsât  à  tous  les  liens  sociaux  et 
supprime  en  bn,  une  à  une,  tontes  i»  facultés  de  Têtre  vivant,  de  Tétre 
pensant,  il  aspire  au  nirvana,  à  un  état  d'immobilité  et  dmoonscience 
itrès  difficile  à  distinguer  du  non-âtre« 

.  Ija  fin  que  propose  à  Thonmie ,  je  ne  dirai  pas  la  religion  chrétienne 
prise  daiUs  sa  généralité,  mais  le  mysticbme  chrétien  et  tout  mysticisme, 
non  seulementtpliibsophîque,  mais*  religieux,  c'est  bien  autre  chose 
quinze  société  entre  les  êtres  humains,  qu'une  société  entre  les  hommes 
^ilâ  nature,  qu'une  société  même  entre  fàme  et  la  Divinité;  c est  l'ab- 
sorption de  l'âône  en  Dieu  par  la  puissance  de  l'amour,  d\in  amour  arrivé 
è  ce'  degré  oii  l'être  aimant  ne  se  distingue  plus  par  aucune  pensée  ni 
aiicunt  sentiment  de  l'être  aimé,  où  l'âme idoit  perdjre  Jusqua  la  cour 
science  de  son  néant;  car^  ainsi  que  le  remarque  Fén6l<:m,  si  elle  dit  : 
«Je  nie  suis  rien,  »  elle  resta  encore  attachée  à  elle^nême  et  k  son  existence 
propre/  Pbur  soutenir  que  cette  manière  de  croire  en  IMeu  et  de  l'adorer 
n'a  jamais  ^dslé  ou  n'est  qu'une  très  rare  exception,  il  faudrait  être 
étranger  à  l'iiistotre  du  christianisme  et  à  oelle  de  plusieurs  sectes  mu- 
soifixanes» 

Ainsi  le  titre  seul  de  l'ouvrage  de  M.'  Guyau  nous  présente  déjà  une 
énigme^  <et  la  mani^  dont  il  s'efforce  de  l'expliquer  est  en  contradiction 
avec  lés  £rit9.  Maintenant,  ouvrons  le  livre,  essayons  d'en  embrasser  1^ 
pensée,  <d;  bim  plus  encore  d'en  sabir  l'esprit,  sans  nous  laisaer  distraire 
irii^déduirepar  teâ  vues  de  détail. 

•  'Btfen  de  plus  rationnel  ni  de  jdus  clair  que  la  division  que  M.  Guyau 
introduit  dfmis  son  sujet;  U  nous  montre  d'abord  ce  qu'est  la  religion 
ddfis  son  origine,  iluous  en  explique  la  formation,  la  genèse  au  sein 
des  sociétés  primitives,  puis,  passant  des  sociétés  primitivels  aux  sociétés 

=   ^'^Iiiffciduolioii,  pw  II  et  HT. 
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aotueHês,  îl  nous  fipprearid  comment v  dans  «etie  nou^ell^  période  de 
Fhumanité,  qui  est' encore  loin  d  être,  accomjdiîé,  k  rd%ion  se  décom^ 
pose  et  9e  dissout;  car  o*i3|t  pour  lui  une  rërité  démotitrée  que  toute 
religion;  cbee  le»  peuples  civilisés  de  f ancien  et  du  nouireou  inondé, 
touche  à  sa  fin ,  si  elle  n  est  <léjà  morte;  Enfin  il  prend  la  parole  an  nom 
de  l'avenir,  il  nous'  annonce  qo*i  là  religion  évanouie  sueoédera  né- 
cessairement Tirréligion  telle  qu'il  Tentend ,  et  qu  on  poucrait  aussi  bien 
appe^  la  religion  nouvelle^  Gb  voit  quelle  est  l'importsmee,  <fueUe  est 
la  hardiesse  et  aussi  quel  est  l'enchaînement  des  questions  proposées.. 
Les  trois  parties  de  l'oenrre  commune  dans  lesquelles  elles  sont  succès^ 
sivémeni  traitées  présentent  autant  d*intérét  et  commandent  la  même 
attention  que  si  elles  formaient  trois  livres  à  part  Chacune  d'elles  est 
complète  dans  les  limites  qui  lui  sont  propres,  dépendait  je  m'arrêterai 
moins  à  la  première  qu^à  la  seconde ,  moins  à  la  seconde  qu  à  la  troisième. 
La  première,  c'est  le  terrain  de  l'éruditioiL,  de  la  science  fai^rique,  et 
ce  n'est  pas  précisément  Térùdition  et  les  conjectures  sur  le  passé  qui 
attirent  le  plus  déns  une  publication  de  ce  geonsi  La*  seconde  partie, 
consacrée  à  la  critique  de  l'ordre  social  et  religieux  dan^  ieqmd  nous  vi- 
^mtïBi  nous  touohe  de  p(us  près,  répond  plus  directement  à  nos  préoe- 
ciipations;  mais  nbtre  cursosîté>e8t  surtout^  acquise  à  «elle  qui  joue  kn  k 
rôle  de  l'Apocalypse  et  nous  dévoile  nos  destinées  fiiturta.      . 

La  genè»0  des  rédigions  n'est,  pour  M.  Gu|yauv  quvui  eflet  particulier 
oti  une  application  déterminée  de  la  loi  générale  j  d«  la  loisuprème  dont 
il  fait  dépendre  l'univers,  et  cette  loi,  c'est  celle  à  laqu^  Darrâa  et 
M.  Herbert  Spencer  ont  attaché  leur  nom,  la  loi  de  l'évolution.  La  re* 
ligion  donc  se  développe  comme  la  vie,  eHe  se  confond  avec  la  vie  que, 
par  un  sentiment  irrésistible ,  elle  aparçoit  danstoute k  nature».  Uen résulte 
qu'elle  se  confond  a^ussi  avec  la  société,  qu^eUe'renrèt  les  formeft  de  la.so- 
ciété,  qu'elle  est  sociomorp^'f  o^,  puisque  la  société  est  une  des  condilîtas 
nécessaires  de  la  vie  humaine.  Voici  commeot  les  choses  ae  paisluity 

La  religion  est  d'abord*  une  pure  physique  ^leUe  s'en  tient  aux  pkéoo- 
inènes  qui  frappent  nos^sens.  Mais  quelle  est  oettei  physique?  Ge  -n'est 
pas  ceBe  de  non  laboratoii^»  ^et  de  nos  académiee)  ou  l^*  physique  de  la 
science,  de  l'expérience.  C'est  une  physique  mythologique,  qui  prête 'la 
vie,  la  conscience  et  l'intd^gence  auk  agents  de  la  nature,  aux  pbâno- 
mènes  de  la  nature.  Gomment  en  serail*il  autrement,  puisque  c'est  par 
un  effort  de  l'esprit,  par  une  véritable  abstraction,  que  nous  séparons  la 
vie  de  la  matière,  des  corps  que  nos  sens  distinguent  dans  l'univers? 

Les  dieux  créés  par  cette  physique  mythologique ,  étant  des  êtres  vivants , 
sont  par  cela  même  des  êtres  intelligents ,  des  êtres  forts ,  que  nous  crai- 
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gnons  parée  qv^ik  disposent  de  nous ,  ^  à  qni  noua  'TenAoms  up  coite  pour 
les  apaiser;  peur  nous  les  rendre  fevorables^  Ce  eaite  psimitiifv  don*  la 
craifite  eat  le  selil  foMleittent,  oon£mB»éaieiil  à  la  maxime  ^antique  : 
Primus  m  orbe  deos  feciiMwwr,  M»  Guyaù  le  rcM^onaatt^  avec  ie  sentifioent 
religieux  iuiHDaâàie,-«héE  ks  animaux.  Le  chten  eotrei  en  prière  devant 
son  maâtre  qui  le  menace;  il  ièohe  la  maia  ^jui  la îfrappé.  k  II  y*  af  là  un 
exeoaple  de  soumisaioti  presque  rdBgieux;  le  sentiment  qui  se  révèle 
en  germe  che2  le  chien  est  oelui  qui  se  djéreloppe.dalis  les  Psaumes 
et  le  livre  de  Job  K  i>  Lecl^at,  quoiqu'il  ne  passe  ioi  pour  très  sensiUe  ni 
pour  très  intettigent,  a  left  mêmes  Qualités,  j'aUais  dire  les  mêmes  vertus. 
Quand  il  s*est  rendu  coupaUe  de  quelque  gros  mé&it  «u.préjudice^de  ses 
bôtea,  iisfëtudib  àVexpier  ou  à  se  le  faire  pardbimer,:  tootcoDtune  lee 
pé^Miura  repenlants  qui ,  chacun  aelpti  ses  moyens>  font  brûler  un  cierge 
devant  iauiel  de  leur  église,  se  revêtmit  d*un  silice  oa  élèvent  une.obd* 
petleeit  rbonneurd^  quelque  saint  «De-méme,  Jjnute'M.  Guyau^que 
i!iiklu5lne ,  l'atit^ ife  Ish^^geet  la' liaiaen, isIreUgioo  peiit  mvonr  s^sRaeines 
dans  kl  conscienoa  *  côn&ise  et  nébideuse .  de  i  mimai  ^i  4»    . 

Si4*caiîvtnilait  fiiire  la^atire  de  la  doctrine  dé  férolutioni  on.  ne  trou* 
verailj  rien  de  pkis  fort  que  cette  assinûlatian rentre  la  sensation  bes- 
tiale d*uh  chien,  battu  qui  rampe  devant  Tinstittnent  dea  obups  i  venir 
et  là>ré8igiiaiiioa.subliiâejde  l*écrivai«  hibliqile^ui  adooe^  sans. les  coei- 
prendre,,  les  débrels  de  la  sages^Me  étemeUe;  inséparable:  de  llnBnie 
benté.  Maîiil  fantiacoèrder  que,. le. priàeipeium»  fois  admiSi  les  consé* 
qHumoes^quont  vîeht  deoigiudef  en  déeoufentld'ellat^êmes.  Gela  seul 
est  déjà  une  pimive  que  éé  pirtaci^  est  £iux^  et  quon  ne  trouve  à  atn 
cuB  degré  dans 'la  nature  anipaale .  l'idée  da  finfini,  qpi,  plus  ou  moins 
claire  dans  Ja^  panaée  der;rhonmie^  eat/coabae  la  démontré  M/  Max 
Mâllmrv  Ift  raoîoe  première  de  toùifs  lea  reliions.  Cohtentona»-nous  de 
faire  cette  réserve  en  passant,  et  poursuivons  lexposition  sommaire  delà 
théorieipar  laquelle  M^  Guyaà  nous  exftiquhkb  f<Mrniation  dea^spoyances 
rdigieMrfee4iMai  .d'uni  peuplai^  particalkrr  niais  de  tout  les  peuples 
qui  nous  i e^ësonteqt  le  tnieiix  rfaaaiainlé. 

Aia  physique  mythirfogiqne',  qui  marqua  Ispremierpasdeià  religion , 
ee  subs^nemtpett  à  peu^jsahala  détnnm  tout  à  .fait,  dea  idées  tnéti^^* 
siqms  eA  mordes.  D'éfaojtl  les^fimes  ont  été  oonf3ndiiea  avec  les  corps, 
puis  00!  l^r'a  actordé  uiie  eopstèace  aépaDéet,  aatiSfi^  dépouitlér  dé 
toute  forme  matérielle.  On  se  les  représentait  comme  le  souffle  qui  anime 
l^s  corps,  ou  comme  les  ombjres  des  corps  qui  ont  cessé  de  vivre,  comime 

*  Pages  48  et  49.  —  *  Page  5i. 
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les  images  qui  nous  apparaissent  dans  ic  rêTe,  comme  les  Tisîoiis  qae 
nous  avons  dans  le  délire  et  dans  Tétat  de  folie.  Il  va  sans  dire  q<te  les 
hallucinations  n'ont  pas  peu  contrtbaé  à  lui  donner  de  la  consistance.  ' 

Le  dogme  de  la  vie  future;  si  nous  en  croyons  M.  Guyau,  prend  sa 
source,  non  pas  dans  la  conscience  morale  ou  dchs  Yià&t  àelii  jmtice, 
mais  dans  cette  grossière  manière  de  concevoir  ke  âmes  ;  et  c'est  par  la 
foi  à  la  vie  future,  acceptée  sous  cette  forme,  que  nous  avons  été  ame- 
nés à  croire  à  de  purs  esprits,  o Le  spiritisme,  dit-îl,  est  lorigine  primi- 
tive du  système  nîéta physique  plus  raffiné  appelé  spiritualisme  ^  n^Mais, 
en  somme ,  il  n*y  a  pas  plus  de  vérité  dans  le  dernier  que  dans  le  premier. 

C'est  pourtant  eette  idée  des  esprits  ob  des  ftmes  distinctes  des  corps 
qui  a  fait  naiitre  Tidée  de  piK)vidence  ;  car  un  dieu  providentiel  n'est  pas 
autre  chose  pour  nous  qu'un  esprit  pmssant  ou. prévoyant  qui  nous  sert 
de  guide  et  de  protecteur.  Par  conséquent,  «  la  Providence  a  été  d'abord, 
comme  toutes  les* autres  idées  religieuses,  une  superstition ^.  »  Cela  est 
d'autant' plus  certain  pour  im  détermim'ste  comme  M.Guyau,  que  l'idée 
de  Providence  est  en  ojqposition  avee  le  déterminisme  qu'il  aperçoit 
dans  la  nature  et  dont  il  fait  la  condition  de  la  science.  Gardoii»-nous 
de  regretter  la  perte  d'une  croyance  dans  laqueHe  on  prétend  que  le 
genre  humain  a  trouvé  tant  de  force  et  de  consolationw  L'idée  de  Provi« 
dence  a  eu  pour  résultat  de  maintenir  l'âme  humaine  en  élat  de  mino- 
rité. Cependant  il  i|e  veut  pas  être  ii^uifte  envers  elle.  A  l  exemple  d'Au- 
guste Comte,  avec  leqsel  d'ailleurs  il  n'a  que  de  rares  resseinblances, 
il  lui  est  reconnaissant  de  ses  services  provisoires  «Le  genre  hmnain, 
dit-il,  a  en  longtemps  besoin,  comme l'imlividii,  de  grandip  en  tutelle^.  » 
Mais,  h  mesure  que  la  science  se  développe,  le  rj^e  de  la  Providence 
se  rétrécit,  jusqu'à  ee  qu'elle  di^raiase  compiètoBent  On  la  Fenvoio 
comme  un  employé  inutile,  parce  qo'on  s'apençoît  que  Touvrage  se  fait 
tout  seuH. 

-  En  vertu  de  la  loi  de  l'évolution.,  l'idée  de  la  Pt*avidénce( «  conme  ceUe 
de  i'ame,  s^ure,  sespiritualise,  s'applique  à  Tuniversalilé  des  hommes 
et,  après  avoir  été  conçue  cotimievne.protoetioti  patrticulîère  «ccordée 
seulement  à  quelques  hommes  ;pvivilégiés,  QU^bnuneune  loi  arbitraire 
personnifiée  dans  un  être  tout-puissant.  Finit  par  devenir  la  conscfcnce 
même  de  l'humanité,  la  conscience  <de8  loti  supérieures  étïmàte  social. 
Ces  lois  ne  se  déga^nt  de  l'immoralité  qu'ellee  nous  laissent  aperwvoir  i 

'  Page  67.  —  *  Paçe  58.  —  *  Pagt*  72»  —  *  Ce  ne  sont  pas  les  expressions  de 
M.  Guyau,  mais  j'applique  à  la  Providence  ce  qu*îl  dit  ailleurs  des  dieux  mytlio- 
loçif|UCs. 
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]eur  origine  <}U6  lorsqu  elles  consacrent  et  proclament  les  véritables  con- 
ditiom  de^le  soeiaUlné,  ou,  fo\kr  me  servir  des  propres  expressions  de 
M.'Guyau,  «des  conditions  de  la  vie  coHeèfîve*»*. 

On  ne  peut  nier  quity  ait  beaucoup  dë^vraidans  ce  tiableau  dés  ma- 
nifestations successives  de  Fiespfrit  tiBli^eax.  A  cette  part  de  vérité  dans 
lef»  idées  générales  se  mêlent  «les  observatiom  de  détail  d*un  grand  intérêt 
et  qui,  aloiv  mèmle  qu*elte'  ne  sont  pas  totit  à  fait  nouvelles,  donnent 
beaucoup  de  vraisemblance  au  système  de  l'auteur.  Mais  la  difficulté 
capitale,  non  sèmlement  nest  pas  résolue,  mais  ne  paraît  pas  avoir  été 
aperçue.  Qu^est^oe  qui  porterait  même  Thomme  primitif,  même  le  sau- 
vage» à  cbercher,  au  deU  des  pbénomênes  deih  nature  qui  frappent  ses 
sens,  «me  cause  de  ces  phénomènes  quil  ne  perçoit  pas,  qu*il  ne  sent 
d'àucnne  manière,  s'il  n était  pas  spontanément  et  irréststiblémeht  con- 
vaincu que  rien  dé  ce  qui  se  passe  dans  la  nature  ne  se  suffit"  à  soi- 
même  i^Ofi  aura  beau  mre,  les  chiens  et  les  chats  néprouvent  rien  de 
pareU. 

Autre  ol^ction.  L'idée  que  la  religion,  €{ue lea grandes  religions  nous 
donnant  de  ia  perfeotîon  divine,  ne  se  confond  nutfement  avec  les  con- 
<tiliions  de  la  société  humaine  >  ou  de  la  vie'colleclrv^.  La  perfection 
morale  d*un  homme,  à  ptu6  forte  raison  la  pei4eotion  absolue,  'la, per- 
fection divine,  est  auUre  chose  que  les  qualités  qui  nous  représentent, 
dans  tous  les  pays  civilisés ^  nn  bon  père,  tm  bon  mari,  un.  bon  citoyen , 
un  hoikime  de  bien.  Au  nombi^  de  ces'quaiiités  on  ne  fera  jamais  entrer 
la  sainteté,  ia  toute^puissance,  l'<mmisci<eno0,'  Téteruité,  l'infinitude. 
Par  cehséquent,  il  est<ie  tcMte  fausseté  que  la  religion  soit  essentiel- 
icment  mciomorphùfoe. 

Nous  n*en  sommes  encore  qttfi  la  preihièrB  partie  du  livre  de 
MiGuyauv  celle  qui  nous  fait  asistster  à  la  naissance  et  à  la  formation 
dea  reliions.  Voyons  maintenant  comment  ta  seconde  partie  nou$  rend 
compteide  kmr.dlssohition ,  en  la  pr^sehta^t  oqmme  un  fait  inévitable  et 
déjàien  grande  partie  accompli.  '    •  >  .      . 

Afin  de  pÎKmver  que  ia  religion  s  en  va,  M.  Guyàu  fait  pas^r  sous 
nos  yeux  irs  révoltions  -qui  se  sont  accomplies,  (kpuis  le  xyf  siècle, 
"dans^a^  seule  s[4ifère  du  cbristiatiisn^.  il  nous  montre  le  cath^icisme 
battu  en  brèche  par  le  protearantieme ,  le  protealantisme  orthodoxe  par 
le  proteateMitisaie  libérât,  et  cduf*ci  par  le  symbolisme,  une  sorte  de 
philosophie  qui,  ne  conservant  les  dogmes  chrétiens  quà  titre  éè  aym- 
bûies,  introduit  à  leur  plaee  la  raison  naturel^  et  la  morale  tin^rselle 
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de  la  cscrnscience,  J^  ne  m'arrêterai  pas  à  la  critimie,  d'aîlieur»  Irès  sa^ 
perficielle  et  trè»  iiyuite,  <)U0  fait  M.  Guyaw  decçs^dirécàea  manifeslatioiis 
religieuses,  parliculièrement  du  catholioismcu  Je «le  bornerai. à  relnir- 
quer  que  rien  n'est  moim  fondé  que  ks  oonolu6lom^!il  tivedeleur  suo 
CQsaion.  Rien  ne  lautorise  à.  croire  que  la^teligion  disparaîtra  et  touche 
d^s  aujourd'hui  à  sa  En:,  piirce  qu'il  sést  élevé  dans  -soft  sein  dîffié*- 
xenta partis  réfqro^ateun ou  différentes  oppositions pkia oumoins ayan* 
céas ,  j'allais  dire  plus  ou  mdins  radicales^  Gas;  partis  «toes  oppoaitîoBs, 
loin  d'être  un  signe  de  mort,  ao0i  un  signe  de  vie  .et  d!activîté  non 
interrompvie.  Us  ont  to^jowi  eusté  sous  le  nân  d'hérésie^  et  tôt»- 
teront  loii^urs,  même  «fu  sein  det  chaque  secte  dOMidérée  séparéoaeiit. 
D'ailleurs  e^minons  les.faita.  Il  reste  encore  à  l'Église  «  apoès  i'apjMiritiom 
de  Lutbuer,  de  Calvin  et  de  Henri  VIII,  quÎTemoblenI  àplus  de  ^atre 
cents  aps, beaucoup  pJuS' dd  deux  cents  milliaoa  4'adlià^etttSi<&tice  qae 
qette  ipa^sc/pst  sur  lepoiat  de  se  ibndre  $ous  les  rayéns  de  b  belle  j^i- 
losophie  de  M.  Herbert  Spencer?  Est-ce  que  M.  Arnold,  M.  Martifi 
Pacboud  ou  toult  autre  àp^e  du  protestantistee  fihécal  tfrt  à  la  vieille 
de  déUrôœr  les  réformateur  du  xvi*  siècle  j  en  preKiaiit:^oéseB8i(m  de 
l'Angletcorre,  de  toute  l'Alllesmaene,  de  la  Snèdei  de  la  Holanide  et  des 
.cinquante  millions  d'â«)es  des  ËtatA-UnisP  Voici  d'aiitiïsa<questtona  qu'M 
n'est  pas  permis  de  négliger,  Sî  toute  réibnne,  toute  rénovation,  toute 
pestriotion  apportée,  à  l'autorité  étabtiê,  annonce  la  fia  de  iareligîoii 
au  sein  de  laquelle,  elle  se  produit,  e^raottrat  seûdt^il  qu'après  dîxHaeaf 
siè<des  qite  le  chriatsanisme  a  pria  aaissanoe,  là  ^rieitte  reUgion  de  l'An- 
çian  Testament  soit  encére  rivante  et  coa^e  btir  tous  Lu  pdnta  de  la 
terre  des  croyants  prêts  à  donner  leur  vie  pour  la  défendi«i^  Depuiabiett 
plus  longtemps,  depuis  4eiu<  pille  quatre  cents  aoa,  à  oe  qu-oa  assure, 
Boud^ba  eat  venu  porter  un  c<iup  tenrible  à  k:  vieittfi  loi  braknanàjue, 
.et  cependant,  à  Kbeure  qu'il  eat,  le  bratunânisme^règne^ncoi^  dans 
une  grande  paUie  de  la.pneiquile  Hindouatanique.  Le  houddbisovilnir 
même,  combattu  avec  habileté  et  persévérance  par  les  nuMéomiairts 
chrétiens,  eat  resté  la  crtc^anee  de  quatre  è  cinq^entamUioiis  d'Iâmes. 
L*i$lamiame.n!a  pasj .non Ipiua réussi,  en  faisyth  oeéquAte^ ia  Perse, 
à  détriûre  les. dogmes I  enseignés  par  Zordaslrei  Et  c'est  en  prés^œde 
jces  laitl,  devant  letéasoigoage  cootnire  de  tevit  Je  genre  humainv  fue 
l'on  vient,  avec  une  icand^r^îigned'un  atatre;  âge  at^Tisne  B»iltesyrfl  oaipse , 
imm  etononeer  la.  fm  de  tcSute  neUgion. 

Il  fH:suifit  pas  à  M.  Guyau  d'attaquer  toiià  les  dogmes  du  chrirtiar 
nisme  et  de  nous  les  montrer,  réduits  à  presque  rien  par  une  longue 
suite  de  réformations,  sur  le  point  de  disparaître,  il  n'est  pas  plus  in- 
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datent  pcmr  k  morale  chrétienne,  en  dépit  au  reèpect  presque  uni- 
verset  quelle  inspire  encore;  il  ne  la  croit  pas  appelée  à  une  phis  longue 
«kirée  que  ia^  n^ligioii  qui  lui  a  donné  son  nom,  il  a  lui-même  inventé 
une  nouvelle  morale,  dont  il  est  fort  content  fet  à  laquelle  il'  tf envoie  fré- 
mienyenent  ses  lecteurs.  C'est  o la  motiale  ^ns  obligation  ni  sanction)!. 
Se  propèser  uci  tel  but,  c'est  répudier  Tidée  mètaie  de  h  mofale,  ^ui 
est,  en  effet,  incompatible  avec  le  principe  de  toute  la  philosophie  de 
M.  Ouyau.  Dasis  le  système  Ae  révôlutionisme,  et  avec  le  iiétehniniime 
universel  qui  en  est  ia  conséquence  nécessaire,  îl  n'y  â  ni  devoir,  ni 
droit,  ni  responselbilité,  puisqu'il  n*y  a  pair  de' libre  arbitré. 

Ce  queM.  Guyau  condamne  avant  tout,  c'est  la  mofale  religieuse,  et 
plus  que  toute  morale  relijjieuse,  la  morale  chrétienne.  Sur  quoi  repose 
la  niorale  religieuse?  Sur  l'idée  de  sanction;  car  toutes' les  retirons  au- 
jourâtmi;  acceptées  dans  le  monde  nous  parlent  d^une  vie  future  où 
chacun  sera  récompensé  ou  puni  en  proportion  dû' bien  on  du  mai  qu'H 
aura  fait  dans. la  vie  présente.  Or,  selon  M.  Guyau,  toute  idée  de  sanc- 
tion ttèst  iû^uvorale  et  irrationiielle >».  H  semble  pourtant,  à  ne  cour 
sulter  que  la  saine  raison,  qû*il  serjfit  peu  moral  et  pteu  rationnel  de 
réserver  le  mânie  sort  à  l'bonhéte  homme  et  au  scélérat.  L'expérience 
nous  apprend  la  même  chose  des  sim[des  règles  de  conduite  que  la  sa- 
gesse hous  prescrit  envers  nous-mêmes  ou  envers  la  société.  H  eèt  rare 
qu'on  les  viole  impunément  et  qu'on  n'&it  "pas  à  se  louer  de  lès  avoir 
observées.  Mais  qu'est-ce  que  la  saine  raison  et  l'expérience  devtint  les 
commandements  d'un  système? 

Âû  tort  d'admefttre  une  sanction  la  morale  chrétienne  en  joint  un 
autl*ë,  beaucoup  d'autres,  parmi  lesquels  il  iàut  compter  au  premier 
ranglamour  mystique,  c'est-à-dire  le  pur  amour  de  Dieti.  L'amour  de 
Dieù^  rd'après  l'idée  que  sen 'fait  M.  Guyau,  est  éh  bppbsStîdri  avec 
l'aihdUr  des  hommes  et  le  respect  que  chacun  d'eux  se  doit  SL lui-même. 
V<ril4,  ii  feut  en  conirenir,  une  opinion  difficile'À  cbntiilîer  avec  la  raîsoh 
et  àreclliistoire.  L'amour  de  Dieu  comprenant  nécessairement' telui 
des  créatures  de  Dieu ,  au  moins  de  celles  qui  lui  ressemblent  lé  plus ,  ne 
saurait  exclure  cehri  des  hommes. En  fdit,  il  né  l'a  jamaas  exxilu,^  tioù^ 
voyons,  par  les  oeuvres  de  toutes  les  grandes  religiohs  Sorties  du  tHitoho* 
tbéimie  bibli<|ne ,  que  la  meiliëtir^  partie  du  bien  q^e  fes  hotndle^  Se 
sont  feit  les  uns  aux  autres  a  été  fak^par  amour  de  Dieu.  C'est  ce' in- 
timent ifaà  a  inspii^  et  qui  inspiré  encore  toutes  lés  grandes  œâVres, 
toutes  les  grandes  institutions  de  la  charité.   '  '     l 

Il  ne  sufiBt  donc  pas  de  proscrire  l'amour  de  Dieu ,  il  faut  le  rem- 
placer. Par  quoi  le  remplacera-t-on?  Par  l'évolution,  nous  répond  hardi- 
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ment  M.  Guyau.  «  L*hoiiupe  d^  iiéYoliUion«  ditril^  est  vraim^t  rbom^^e* 
dieu  du  cbrbtianiâme  ^  »  Par  conséquent,  cest  Uii  qiie  nom  devons 
aimer  uniquement.  Ce  n  est  pas  assez  que  Dieu  «oit  ^n  noM4,  Mxm  que 
l*ont  toujours  cru  bon  nombre, de  théologiens  ^t  de  pMlosc^Hes,  U  faut 
que  nous  arrivons  à  croire  qu il  n^  pas  autre  cbose  que  nou^.  Si  oeite 
identité  nest  pas  encore  un  Sut  aocopipli^  elle  le  sera  dans  un  avenir 
pl^us  ou  moins  éloigné. 

.  ,,Tou5  les  éléments  de  la.vie^idigieuse  :4es  dogmes  «  les  vsymboles,  ia 
^or^ie,  le  culte  ip^rieur  fondé  sur  T^mour  aos^i  bien  que  lei  culte 
extérieur  fondé  sur  des  praitiqMes  séculaires,  étant  ramenés  à  de  pures 
Ulusipns;  ou  à  des  contradictions ,  il  est  évidapt  que  la  religion  doit  dis- 
paraître du  sein  de  Thiunanité,  et  qu'une,  société  parfaite  sera  celle  qm 
qen  gardera  aucune  trace  ni  dans  $es  idées  ni  dans  sesinstitutionsi.  Clest 
ce  qu  affirme  !Vf.  Guyau  avec  la  mémefoi,  que.  les.  apôtres  et  les  prophètes 
pietts^ent  autrefois  a<u  service  de  leurs  croyances. 

Il  reconnaît  c^end^nt  que,  si  la  religion  a, si  longtemps  existé,  c^est 
qu  elle  a  été  nécessaire.  Il  serait  dpnc  dangereux  de  la  si;^pprimer  brm* 
quement.  U  vaut  mieux  la  faire  disparaître  u  par  voie  d'extinction  gi^- 
duelle4> ,  tout  en  s  étudiant  à  la  suppléer  dans  les  conditiops  de  notre 
existence  sociale  sur  lesquelles  elle  a  exercé  une  influence  plus  ou  ^noins 
utile.  Pour  indiquer  les  moyens  d-obtenir  ce  double  résulut,  M*  Guyau 
a  incorporé  dans  son  livre  toute  u^e  théorie  du  mariage  et  de  la  femme, 
toute  une  théorie  delenfant  et  de  Téducation,  toute  une  théorie  d'éco- 
nomie politique  et  sociale.  C'est  là  qu*il  a  déployé  en  tout  sens  son  e$prit 
novateur  et  son  talent  d'observation.  Une  question  qui  l'occupe  surtout, 
c  est  celle  de  la  population.  Il  cherche  un  remède  e\\k  ralentissement  de 
Taccrovisement  de  la  pçpulation  française  ^t  voudrait  trouver  réqmivalent 
du  précité  bibUque  :  ((Croirez  ^et  mifltipliez,  &  Je  doute  Ibrt  qu'il  adt 
rencontré  juste.  Outre  de  larges  r^nues.daos  l'assiette  de  l'impôt  et 
dans  la  transmissioa  4ç  la  propriété ,  il  conseille  d'encouragé  Is  jemiefise 
à  prendre  au  sérieMx  la  partie  pgsitive  du  mj^^e-par  la  prédication 
civile  et  toute  espèce  de  publications.  On  y  emploiera  les  voix  autonsées 
du  maire,  de  l'iOstituteur,  du  médecin  cantonal.  Heiireusement  il  n'est 
pas  fait  mention  du  giexularme;  mais,  en  .revanche ^Je^.  olj^çiers  auront 
soi][i  de, faire  sur  ce  sujet  de  mp^reuses  o^Cérenc^  aux  soldats.  Le 
nnême  thème  sera  déve\o{]gp4  d[8ms  d/ep  affiches  placardées. sur  les  mu^ 
r^il^es  et  dfns  un  bulletin  officiel  à  l'usage  de  chaque  commune.  Pour 
ma  part,  je  ne  crains  pas  de  supposer  qujç,  par  l'iefi^  du  dégoût  qu'elles 
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aemanqneFDnt  pas  d*idf{>irer,  oés  boites  inventions  seront  plus  funestes 
^h  ia  po{mlatioo  qne  la  peste,  la  guerre  et  la  famine. 

Mais  il  y  aurait  de  Tinjustice  à  donnisr  trop  d*importanoe  à  uii  détail 
cboîai  entra  lodUè^  Il  y  aérait  excès  de  rigueur  à  nous  en  tenir 'étroi- 
tement au3É  objections  qiue  mous  avons  Botdefées  sur  notre  routé»  Accep- 
teos  donc  pour  un  inistant  Farrât  de  mort  pionoticé  par  M«  Guyau  contre 
la  religion  telk  qu^^eeuste,  telle;  quelle  a  existé,  telle  ^*eliie  pèMt 
exister,  et  vdyoos  oc  quil  naet  à.saiplace  sous  le  nom  d*irréfigion.  G*est 
là  qu'est  le  principal  intérêt  et  le  .^véritable  sujet  de  son  livré. 


Ad.  FRANCK. 


{La  suite  à  un  préK^ftoèi  cokm.) ^ 


LiPÈ  Atiif'WûBÊCS  OF  AisxÀHrÈ^B  CsûMÀ  DE  KoRùSy  by  Théodore 
Duka,  M.  D.,London,  1885.  —  Vie  et  ouvrages  d'AîeJHindrc 
Csoma  de  Kôrôs,  par  Théodore  Duka,  docteur-médecin]  Londres, 
i885,  in-8**,  xii-2  34  pages,  avec  un  portrait  de  Csbmà. 

Le  nom  de  Csoma  de  Kôrois  mérite  d'être  impérissable  à  un  double 
titre  :  l'histoire  de  1»  phiMogie  ne  d^itjaows  oublier  quil  a  fait  une 
grande  découverte  en  noi|s  révélant  ki langue  et  la  littérature  du  Tibet, 
et  qui!  a  accompli  cette  oeuvre-  an  ;  prix  de  3ou0raoces  et  de  pérUs 
0fùe  nul  autre  n!a  supportés  ?av^:  autant  de  persévérance  «  die  dévoue- 
m^  et  dfahnégation.  Parmi  œsi  héros-  et  ces  martyrs  de  la  science,  on 
ne  citerait  guènre  atiprès- de:lm  q^e  notre  Anquetil-Duperrc^»  allant 
chercher  dans  l'Inde,  chê£  lesPérsis,  les  litree  de  Z0roastr^<  £nooi^, 
l'entreprise  dAnqiietil  a*t-eUe  été  beaucoup  plus  facile  et  bien  i)lus 
courte  l{ue  celie  de  Csoma  ^  Le  courbge  a  été  ie  même;' mais  le  voiyagair 
hongrois  a  été  soumis  à  de  plus  dures  preuves.  Il  est  mort»  encore 
-asséz^jéune  et  plein  d'ardew,  au  milieu  de  ses  travaux*  Anquetil-Du- 
perron  a  pu  revoir  sa  patrie,  après  quelques  années  de  volontaire  exil, 
el  y  jouir  de  sa  renommée.  Csoma,  éloigné  de  son  pays  pendant  plus 

..i  :  \  Les  voyages  dAnquetil-DuperfoQ  dans  Tlnde  n*<Mit  duré  que  haiit  wb^  4?  l'J^à 
à  176a.  Anquetil  est  bbuofI  en  i8(>5,  à  Tâge  de  soixiinte-quaton^  ai^*, 
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ide  vingtan$,  napu  y  nôvieiiir;€tiie  fini  sur (^  tebre^ctrang^^eatoucé 
de  la  sympathie  et  deiTeitiihi^  deito^iteii^'qpî  la^qieiit  Dènqa,  mus 
qui  n^é^ieot  pas  ses  compatferotes.  '  *  .n.  '    1    ;     .n  / 

Suri  ie^tombeau  que^la  Société  asiatiqta  dtt  Bengdé  lui  ai£dt  élever, 
en  i8&5v  A  Djardjiling,  on  Ut  rineeriptioA  suivante  t  cH/X.Altoiiindre 
Gsomitf  de  Kôi^s  \  natif  de  Hotignt,  qui,  pook?  se -livrer  à  de6  rechercbes 
|AiUoiôgiipies!,  était  venu  en  Orient,  et  qUi^  après  pipisiéiirs. années  dés 
'  plus  grandes  privations  bien  raremoit  supjmrtées  eu  mâiBe  degré ,  et  iqprès 
le  plus  patienta  labeur  au  eonribe  de  k  scilsni^;,  e  pu  feire  un  didiouMBui^e 
et  une  grammaire  de  la  langue  tibétaine,  son  monument  principal, 
n  était  69  route  pour  H*Lassa,  où  il  allait  continuer  ses  travaux,  quand 
il  est  mort  en  ce  lieu,  le  1 1  avril  1842 ,  à  Tâge  de  44  ans*.  Ses  collabo- 
rateurs et  la  Société  asiatique  du  Bengafe  oj^  Consacré  oett^  inscription 
à  sa  mémoire.  Reqniescat  in  pace,  »  C'est  un  résumé  fort  exact,  dans  sa 
concision,  de  toute  la  carrière.  <l^C5Q0ia;.et  ce  touchant  souvenir  atteste 
bien  les  sentiments  que  le  pauvre  pèlerin  avait  suscités  autour  de  lui, 
tout  modeste  et  tout  obscur  qu*il  était.  La  biographie  que  lui  a  con- 
sacréeM.  le  docteiir^Dtilia  ^peAurni  oool^fdbuçK ^  1^  faîre:gaQHeM^.QQnBi|B4ti?; 
^ea  été  <j[iffiLçjle  à  composer,  parce  qut^  lq$  a^tériaiiqc  soint  peu:i[iom- 
})r^EMX,  ,ef  insuffisants.  Csoma  dp.  Kôarôs  n  a*  guère  parlé  de  lui-mènve;  et 
il  a  fallu  que  des  circonstances  impérieuses  le  forçassent,  deux  ou  trois 
fois,  à  rompre  le  silence  qu'il  a  toujours  gaAlé  sur  sa  personne.  Absorbé 
dans  ridée  qui  Tavait  poussé  à  entreprendre  ses  voyages,  il  na  pas  un 
ttislatit  songé  à  ocitHipe4rlei!ndnd^dklui.      •  '       ' 

'  'Gtiooia  était  né  à  Kôrds»  lé  4  atvril  i784rOotiimb  le  prouve  le  re- 
ntre <le  ta  paroisse.  K^drôs*  est  uni  pedt  vHlage  de  Transylvanie,  ^Uhm  Je 
comté  de  Haromiaek ,  an  séd-eist  dek  Hengrie.  Shaé  dans  une  belle  viJlée , 
près  de  la  ville  de  Kt)viiszna,  •eeviUage  de  990  habkants  fiiît  un  eo^- 
mercé  asses  lucratif  de  (cribles  éi>  de*  petite  4irlfi;leB  eiï  bois;  Le  prKiprié* 
taire  est  le  baron  Horvâth,  qui  a  pu  fournir  é  M;  Dnka.  quelques  in- 
formations sur  la  famille  €soma,  réduite  aujobrrd'hui  à  des  boUaténolx. 
M.  le  pasteur  Joseph  Csoma,  un  des  arrière^dtisinsva-su  per  tnufi- 
tion  qu'Alexandre  Gsomà  était,  dès  son  ^ bas  âge,  un  enfent  dodiie  et 
zélé,  très  robuste  et  excellent  marbheuh  La  fimiiie  étaM  nable,  fiÛMult 
partie  des  szd^lers  ^,  colonies  xntltlaires  cl^bgéés  de  défendre  «ies  fron- 

^  L*jii8cripiioQ  dît  :  de  Hôfô».  C'est  .en  I784(  Veir^L  Théodore  Diika,  f»  3 

une  erreur;  la  terminaison  i  est  le  signe  et  i54. 

de  Tadjectif.  '  Gsoma ,  dans  ses  lettres  écrites  en 

'  Csonte  avidt  dadqfuante^iuit  ans  et  latin  ;  tradak  ueUer  par  skuhu.  C'était 

non  quarante^atre ,  puisqa*ii  était  né  saiM  deule  fexpressîon  asilée. 
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Hères  contre  ios  Turcs.  Quoique  assez  ^pauvre,  elle  asiura.>^:4otis  ses. 
enfants,  ted  bonne  éducation v*et^  à  Tâge  àt<pim^  ansvGsoffia  pouvait 
entrer  an  oçU^;deN8gy-Enyed,  fondé  pour  les  fila^dé  k  ndblfssjs.  U  y 
ent  pour  prof esseuri  iei  difcteur  Hegedâ»,  tfui  ie  distingua  de  bonne 
heure,  pocu^  toutes  les  Ifuaittés  de  caractère  et  dmtell^tiee  dUnt  il  était. 
doué.  Jamais  Tenfent  ne  donna  lieu  à  la  maindre  plainte  «  et i,  gràôe  à 
son  heureux  tempérament,  il  ne  se- plaignit  jamais  de  rieo.;  Il*  «aobnTait: 
le  cours  de  ^es  étudks  littétaires'eti  1807;  et  ce  fut  dansiies  dassesc^iH 
përHurr 9^,  'OÙ:  l'on' «Mei^ptntt  i'hikoire  ^  la  Hongrie^  qii*îl  paitiîtjaveiri 
conçu  la  première  pensée  de  sa*  iuture  nnasion.  Avec  deuic  de  ses  eama* 
rades,  il  avait  fait  vœàl  de  tenter  un  vo^gescîebtifique  pour  4éoouvrir 
en  Asie  ies  origines'dë  la)  naitioa  hongroise/ Oëtait;  sa  vocàtioa  nais^ 
saute;  et;  dds  qe  Inomentv  il  dirigea  tous  ses> idésm  rers  un;  bot  qui 
devait  ^tre  ie  seul  de' son  exîstenoe  éntiève. 

€*e9t  dai»  celle  intention :(|ift'«nvoyéè.<jdttingue.  en  idiS,  aveeune- 
des  dx)i|rse^  fondëps  par  la  feînk  Anbe  ^  il  saqfipliqua  soiîlout  à  Télade' 
de  Tarabe,  soos  fiichheraLiJ^'aiissi/ii  apprit  Talkmakid,  ^u  il  joignit  au' 
fitofvçaiss  à  Tang^^  au  iatînct  ha.grec,  «p^ii  savait >di^.  Après  trois  ans 
de  sé}0UF  à  Gôttii^fae';  il  reviiit  en  Transylvanie;  et  «u  mois  de  février" 
1 81  $  y  il  prit  la  résolution  d^ntive  deiparlir  pour  l'Orient.  Sbd  mQÎtnj, 
le  docteur  HegedASt  dervfvnu 'son  imsi ,  sellbfça^  îbab  en  vain,  de  le 
détoumer;  de  cepr^sf  daog^rettXy  en  •iuii  Afisantles  offres  ieiiphis  sé^ 
Aiisantea^  €soma  (lartît,  nnlgré  sé^  c(»éiseils|  mais «. avant  de  ae  diriger 
vers  f  AsÎ0^  ii  vouhct  apiprertdneia  langnct  esdavdne^idctntil  «royaift  avofa^ 
befoin  ;  ii  pffeisa  lannéêi  Ai  :9a  Ténkesvar  et  à  Agrtm.  en  'Gàoatie.*  U  avait 
alors  irenie-cinqfatiss  et,  dans  tonfeiia  ifbroe  deîicetâge^  iUte  sentait 
une  ënei^e  van^deasus  ile  toud  léSMclanget«:et  déitous  les  obatsK^.  Snr 
cette  première  iparlie  de 'sas  Toya^,.oa  p€irt.«vœr' la:  détails,  les 'plus 
précis  par  CsMoa  hn^mèoEie;  on  ile8<  tipw^ei4£m6>utie  lettre  qait.  dut 
écrire^  ie  a& janvier  1  Su&,  au .capsfenne  C.»Piil^^n3^yj coBamandantâ 
Subatfaop ,  dans  le  nord^n^est  de  TltKfe  anglaise;  invité  à  aaplilquéree<pi*il 
vtenait  faire  <)ans)^0ii{eiUi>  il  rtfàobtctavec  émbliisé  «tt  bandeèi^la'Mler 
de  ses  pérëjgrirtatiqns^  de^iiisi({u'iiia'quittérlilegjfri^^ 

De  Oroatie,  il  était  att^  à  Budbai'est>  voulant  imiter  Gonslkittno{)le 

^  Pendant  la  guerre  civile  qiii.rafl%èa  unBson^rx[ttiori.fndbHi(ttéfiioduiflîtbao 

la  Hongrie  e»  17/^4.  la  ^iWe  4^^«gy-  .  WRW.4«  .u,qoQ  'Myt^  slse^iifig,,^^ 

En^ed  avait  été  jncendiée^  et  rujnéç  ie  .  375.000  ffaijçs  ;  et  ce  fonds  servit  à  res- 

fond  en  cowfAè,  On  intéressa  la  reiiîe  fâûrer'l  etabLssement  et  à  foncier  deux 

Anne  d*Angleten*e"ct  larcliéV'êqUé  dô  bourseï;  qii?  devaient  être  gagnée*' ntf 

Gantorbér^ènftteot'daâoUftiféd^frult;  eontidiirs.    >                                        ^ 

87. 
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pour  y  apprendre  ié  turc.  Mais  comme  k  pésle  était  alors  dans  cette 
viHe,  il  passait  de  Aoustobouk^  sur  le. Danube,  k  Sophia  en  Bulgarie,  à. 
PhîlippopoJi  en  Roum^ie,  et  à  Éoos,  oi\  il  s  embarquait  pour  Ghio, 
Rhodes  et  Alexandrie.  Une  invasion  de  :1a  pesté  le  forçait  de  quitter 
rÉgypte.  Il  visitait  Chypre,  Sidûn,  Beyrouth,  Tripoli,  Lalakié,  selon 
quil  trouvait  des  occasions.  De  là  il  se  rendait  à  pied  à  Âiep,  où  il  sé- 
journait un  mois  environ.  En  se  mêlant  à  des  caravanes ,  sous  no  costume 
du  pays,  il  arrivait  par  Orfa,  Merdin  et  Mosaoul,  h  Bagdad,  le  î  2  juillet. 
Les  agents  anglais  dans  cette  ville  lui  'dbnnaMotdes  vêtements  et  quel- 
ques secours.  Six  semaines  après,  il  quittait  Bagdad,  et  le  ik  octobre 
1820  il  parvenait  à  Tébéran,  la  eapitalft':de  la.  Renie,  où  les  résidents 
anglais,  MM.  Geoi^es  et  Henry  Willbok^lacoueillaient  avec  bonté.  Il  y 
séjournait. quatre  mois  pour  apprendre  le  peman;  et,  parti  le  i'^:mars 
1 8  2  1 ,  il  atteignait  Meshed ,  dam  le  Khorasaan ,  où  il  était  retenu  ^rès  dé 
six  mois,  à  cause. des  guerres  que  se  faisaient  les  tribus  voinneb.  Il  était 
le  18  novembre  i  Bokbara  et,  dans  les  premiers  jours  de  i&ia,  à 
Caboul,  dans  l'A%bani5tan.  Il  y. restait  une  ipiiittainft  de  jours.  A  Daka, 
il  trouvait  MM.  Allard  et  Ventura,  deux  Français  au  service  de  RundjetH 
Singh;  il  allait  avec  eux  à  Labore,  et  de  là,  par  Araritsir  et  Djamou,  il 
atteignait  le  Kacbemire,  vers  le  milieu  d  avril;  lé  9  juin,  il  était  k  Leh , 
capitale  du  Ladak.  U  n y  pouvait  rester;  et  comme  il  revenait  à  Labore,' 
il  rencontrait  à  Himbabs  M.  Moorcroft,  qui  fe  prit  sous  sa  protection 
et  avec  qui  il  retourna  à  Leh.  M.  Moorcroft  «  savant  vétérinaire»  avait 
été  envoyé  dans  le  Kacbemire  poqr  y  recruter  di^t^  chevaux  nécessaires 
à  f armée  des  Indes,. et  pour  apprendre  aux  indigènes  à  soigner  les  épi- 
aooties.  M.  Moorcroft  a  exercé  ia  plus  heureuse  influence  sur  Tentre- 
prise  deCsom»,  en  la  facilitant  de  foute  &çun;  Csoma  seo  est  toujours 
montré  plein  de  reconnaissance.  Moorcrc^  le  nût  en  relatton  avec 
son  parent  M.  Trebeok,  qui  lui  procura  les  moyens  d'étodier  le  tibétain. 
Aprèsi  unaascE  longaéjour  il  KaobeDaîre,  Csoma,  muni  des  reconmian- 
datîons  de  Moorcroft,  arrivait  k  Leb  le  i""  juin  i823;  et  le  principal 
nénÀstre  du  Ladak  lui  dk^nnait  une:  lettre  d'inlrddueiion  pour  le  lama 
dn  monastère  de  Yan^e,,  dans  laipartièfdu  Lfidak  appelée  le  Zanskar.. 
p  est.  dans  ce  monastère  et  pendant  un  séjour  de  quinte  mois  que 
Csoma  apprit  le  tibétain,  avec  laide  et  les  leçons  du  savant  lama;  mais 
surtout  il  put  connaître  les  trésors  de  la  littérature,  tibétaine  sacrée  et  pro- 
fane ,  ren^rmés  dans  îa  o  volumes  imprimés  avec  caractères  en  bois.  Tous 
ces  ouvrages,  divisés  en  deux  grandes  clas^séi,  avec  une  foule  de  subdivi- 
sions secondaires,  avaient  été  traduits  du  sanskrit.  Après  de  telles  études^ 
Csoma  était  en  mesure  de  conq[>oser  un  dictionnaire  et  une  grammaire  de 
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la  langue  tibétaine}  et  pour  accomplir  cette  ceuvre,  il  allait  à  Suhanpore 
et  à  Subatbou,  le  a 6  no^ettibre  i6^4.  Là  ii  était  sur  ie  territoire  anglai». 
L'oflBcier  qui  y  commandait  était  le  capitaine  Kmnedy  K  Csonui  latèrtil 
de  son  arrivée,  en  ]m  remettant  le^  lettres  de  M.  JMoôrcrofttpour  lui  el> 
pour  le  secrétaire  de  la  Socîétë  asiatique  du  Bengale.  Le  oapilaîiie  Ken-) 
nedy  en  référa  à  iagtat  politique  d'Ombala,  quiluî^mime  duten  r^reî^ 
à  lagent  de  Delhi  et  au  goorerneiir'ipénërai;  lord  Amlier^t.  Jja  réponse 
se  fit  attendre  près  de  deux  mois;  lord  Amherst  demandait  que  le  voya- 
geur eurO|)éen  airêté  à  Snbalbou  expliquât  le  but  de  000  voyage  et 
les  propositions  qu'il  faisait  au  Gouvernement  et  à  k  Société  amtiqM. 
Pour  satisfaire uV-eelte  demande,  Csoma.  écrivit  en  anglab  sq  lettre  du 
%8  janvier  i8a5;  d-où  nous  tirons  tous  ces  détails  circonstanoiés.  La- 
réponse  de  lord  Afiqherst  fut  favorable;  et  la  recommandation  de  Moor^ 
croft  avait  éAé  d  autant  phis  décisive  qu'il  voulait  généreusemcnl  avan^ 
cer  les  fonds  indispensables  ^pourl entretien  du  Vôyageur/LeGoavéïne- 
ment  déclinait  cette  oflre  ;  mais  il  atoirait  à  Gsomia  5o  roupies  par  «pis  ou 
I  a5  francs  (ia  roupie  à  "^  fr,  5o  cent^),  à  la  conditiiontquil  contkmérait 
ses  études  sur  Iç  tibétain,  et  qu'il  remettrait  tous  ses  manuscrîisià  l« 
Société  asiatique  du  Benj^le.  La  lettre  officielle  était  datée)  du  or  5  th^n 
1835.  Deux  mois  <pbis  tiad,C9omaaeoeptaii'ia  pension  du  Gouverne>4 
ment,  avec  les  condition»  qui  y  étaient jittacbécis';  et  il  donnait  les  Ven*^ 
seigneménts  leif  plus  précis  sur  les  ouvrages  tibétains  qui!  possédait,  et 
sur  les  moyens  de  continuer  Tétude  de  la  langue  et  de  tous  ses  momi- 
ments«  •-.!;■  i  *  ' 

Ce  contrat  une  fois^  oonehi^  !  avenir  éteiit  assuré  :  Csqma  n  était  pas» 
capable  de  manquera  sesengageÎDents,  non  plus  que  k  Gouvelnement 
de  l'Inde;  et  le  pauvre  savait  dilait  pouvoir  «se  livrer  en  toute  sécurité^  à' 
ses  redperehes.  Il  ne  les  èessa  point  un  seulinslànAlpendànt  les  ditt^sfpt 
années  qui  lui  restaient  encore  à  vivre-.et  iiiespotirsumtavec  Tactfvké^ 
infatigable  dont  il  aviait  déjà  donné  tant  de  preuves.  11  quittait  -Suba- 
tbou  le  6  juin  1 8*^5  ^  pour  k^tourner  tme  setotide  fois'  au  Tibet,  Nioni 
de  passeports  et  de  lettres  de  recommandation,  il  se  rendait  à  Bcsarh, 
en  longeant  le  cours^du  Sutledge,  et  de  Bes«rh  à^Zonskar,  par  Piti  et 
LakouL  II  arrivait  à  Tisadans  le  Zanskar  le  1 2  aoàt«  et  il  s'y  établissait^ 
pour  travailler  avec  le  lamaquidevait  l'aider  dans  ses  éti^iesw  II  iéjùut^ 
nait  dans  le  monastère  de  Pukdal  ebviron  dix-huit  inoi^>  et  en  janvie^ 
1827,  il  revenait  à  Subathou,  assez  peu  satisfait  de  ses  collaborateurs 

^  Qutslqaesadiiéeft  idas  tard^  le  capi«  Voh-  les  lettres  <ie  Jaoquemont;  des  a  a 
hiine  Kennedy  donDait  une  botpilalîté  eiaS  iioveitibre  i83i.  iaocfueinont  se 
non  moins  cordiale  à  Victor  Jacquemont        loue  beà«co«p  de  Af«  Kennedy* 
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ind^ènes^mais  apportant ^veo  kirua  très  grand^ nombre  de  livres  tibé- 
tains les  plufr  précieux.  Mis  en  relation  par  le /capitaine  ELeonedy  avec 
M.  Wilson,  abrs  sécirélaire  de  la •  Sociélié  asîatS<fiie  du  Bengale,  il  nen- 
dait  compte  idu*  point  6ù  en  étaient  lea.travai»  qu'il  avait  promis  au 
Gouvernement,  et  s'excusait  de  nifvoif  pas' pu  encore  les  finir,  par  «ute 
de  diverses  dirconstances  ^ui  n  avaient  p^  dépeBMl^  de  lui.  Il  demanr 
dait  d''al]er*à  Calcutta  porter  lui-même  tous<  les.  docuitienfts  qu'il  avait 
recueillis ,  e^  d*étre  autorisé  à  s^oùmèr  énoei»  trois  ans  au  Tibet  pour 
pouvoir  les  compléter.  Le  Gouvernement  aodepta^celte  seconde  demande , 
etClsoma  retourna  pour  k  UroisMme  £bis  au  Tibet;  Il  traivaillaijt  tantôt 
dans  ie  monastère  de  Yanglay  aM  Zaàskarv  et  t&ntM  dans  le  monastère 
de  Kanoum.  Pendant  qu'il  y  résidait,  il  échangAait  avec  M.  B.-H.  Hodg- 
son,  le  résident  anglais  à  Kathmandou  dans  le  Népal,  une.  correspon- 
dance fort  cuneuse  (3b  déeemb|re  1 8^9  et  ag  a^vril  i83o)  sur  divers 
points  de  ki  littérature  tibétaine.  Enfin\  ea  avril  1^2 1 ,  a^rès  ttois  années 
de  séjoMP.définijdf  au  Tibet <  il  pouvait  se  risndre  k  Calnutta,  pour  y  sou*^ 
mettre  au  Goiivernen^ent  et  à  la  Société  asiatique  la.lotaliié  de  ses  ma-; 
nuscrits  et  des  documents  de  toute  sorte  quà  avait  pu  ee  pj^oeurer* 
M.  Wilson^  dans  ua<  rapport  au  secrétaire  dû  Geoternement,  M.  Smn* 
ton»  demandait,  le  i3  jàillet  i8di,qUfe.M.GsomÀufikt  mis  en  position 
pendant  disux  ans  de  puJblier  sagranimaire  et  son  dictionnaire  tibétains. 
Les  appoittteimenfs  étaient  de  100  roupies  par  mqisw.  A,  b-ttnde  lASa, 
les  deaxr  ouvrages  étaient  prêts  pour  l'impression,  oontime  Mi  Wilson 
t'annonçait,  avant  de  quitter  llnde  pour  retourner  en  Europe.  Son  sue- 
oesseur,  Prinsep ,  ne  mettait  pas  moins  dleoqpressement  que  lui  à  protéger 
le  savant  Hongrois,  l^ientàt  jreçu  membre  honoraire  de  Ja  Société  asja- 
tique^  La  grammaire  et  Jediéliûnnfiirà  libéAatns  paraissaient  en  lâik^ 
imprimés  aux  fiais  fltt  Qeavememenit;  Of  les  tirait  à  5oa  eiem^bires, 
dont  100  devaient  étre7*ealis  à  lautean,  pouDsles^stribuer'aua  univerr 
sites  d'Autriche,.  d'Italie  et  d'Allemagne.  La  Société  asiatique  devait..eii. 
distribuer  à  peu  près  alitant  en  Angleterre  et  en  France,  elde  reste  éAait 
à  répartir  entre  les  trois. Présidences  de  l'Inde ^  .. 

Dans  lu^e  .préface  fort  intéi^e^ssante  et  fort  modeste,  Gsoma  nqipelait 
qu'il  n'4tait  veau  en  'Asie  que  poui*  y  recfaercbep  lès  origines  déia  nation 
et  dff  la  langue  hongroises;  et  que  c'était  pidr  lès  conseils. et  l'appui  de 
M.  MoorcrcdPt  qu'il  is'éteit  adonné  à  f  étuda  du  tibétain.  Il  pouvait  d'aii-^ 

*  Le  prince  Esterhazy,  ambassadeur  la  Société  lltlérairede  Hongrie,  à  Pest, 

d* Autriche  à  Londres,  reeeraiten  i83&  en  recevait  égakpieatciaquantat^^ur 

cinquante  exeaiplaires  destinés  à  llAiH  être  dittnbuésà  plusieiiirs  établisstuimls 

triche,  et  M.  Ddbrebtei,  ;Secséftaire  de  hoogroi^j  . 
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leurs  annèncer  au  monde  savant  <^  toute  la  IHlératare  du  Tibet, 
quelle  qufeu  fût  Tétendue,  n*était« qu'une  traduetioi^  du  sanskrit,  et  que 
lapliJfMÛrt^joestraduûtiobs  tibétaines  avaient  été  traduites  à  kur  tour 
ettjinoDgDli  en  mantdiliii^t  eai  chinois.  Toutea  ces  tradHotiei»- avaient 
été  faites  velrs  le  vii'  ou  lë  vm'  sièele  de  notre  ère.  / 

Le  suocèft  de  GsotBa  était  complet;  tout  autre  que  lui  s  en  serait  con- 
tenter; mais  il  ne  regardait  pas  sa  mission  eoHune  achevée ,  et,  vers  la  fin 
de  L  835,  il  repartait,  avec  rapfNrobation  delà  Société  asiatique  et  du  Gou- 
vememeat,  pour  poursuifVre'ses  investigations  philologiques;  En  jaiïvier 
1^36,  il  étMt  à  Mald^i  en  mars  à  Julpigori^  d*où  il  écrirait  i  Priiisep, 
el^.aii  il  s!arrêtait  «rois  nàois  pour  étudia  le  bengaU;  il  parcourut  Test 
du  Bengide  et  le.  SAJâm,  peûdant  deux  ans.  Il  revint  à  Calcutta  vers  la 
fin  de  iSSy,  où  le  regretté  James  Prinsep  venait  de  mourîi^.  Rentré  k 
Calcutta,  et  nommé Isous^bibliothécaire  de  là  Société  asiatique  pour  les 
ouvrages'tibétaiBS^  il  y  menauhe  existence  phis  d(mee,  mais  boa' -moins 
laborieiisèw  C'était  mue  juste<  c^oihpensation  de  ses  £aitigues  passées»  il  joi- 
gnait à  rëtudfi  du  l|ibétain  œllé  de  Thindoustaniv  du  mahratteet  du 
sanskrit;  Il  se  ptx)posait  de  retouràer  dans  sa  patrie;  mai»  auparavant  il 
voulut  faire  un^deihtiier  voyage  dans  f est  du  Tibet,  dontii  n avait  connu 
d'abord  que  la  partie  oqcidentaley  II  écrivit  le  9  février  1 64<  à  Mj  Tor- 
reos,  secrétaire  de  la  Société  aeif  tique,  pour  lui  apprendre  sa  fésoliition, 
et  indiquer  aes  'dernières  volontés  relativement  à  ses  papiers,  s'il  venait  à 
séçcoicdMr  dans  le  Voyage*  qu'il  méditait  à  IfLasBa  par  le  Sikipm.  Il'  était 
à  Dani]ilip^l&  24  inars.  iSli^,  Le  IV  .^rchibald  Campbell,  tfgent  du 
'Gouvernement,  liii  avait  donné  une  introduction  aupr^  du  rftdjah  de 
Sikkim,  quand  le  6  avril  Csoma  fut  attaqué  d'une  fièivrepsrtudéennej  qui 
l'emporté  au  bout  de  cinq  joum;  il  iaK^ait  aioi^  cinqUabteJiuit  anis.  B  avait 
contraeté  c«  n^ al  mortel  en  tnrvirsaht  in^rudemanent  ie  Téraï,  malais 
fort.ddngeiteiuLalofô,  et  assaini  depuis,  au  pted  de  l'Hîniàlaya.  Malgré 
leé  atisda  M«  Campbell,  il  avait  voyi^éde  nuit  dans  cette  contrée,  qu'on 
doit  tOtiîèurs  franchir  de  joiur  et  avabt  le  coucher  du  ^leiL 

T^e  est  la  carrière  de  Csoma  dé  KÔrôs  ;  tels  sont  les  prihcijpaux  évé- 
nements deisa  vie,  durant  les  vingt-trois  années  qu'il  a  consacrées  à  exé- 
cuter les  prc^ets  qvuR  sa  jeunesse  avait  rêvés.  S'il  b'a  pbs  atieiiit  le  but 
pariioilier  qu'il  s'était  préposé,  il  en  atteignit  unautrev  moins  f>atribtique 
»  l'on  veutv  maîd'bien  plus  utile  et  bien  pins  grandi  Ce  qu'A  a  dû  touffirir 
pehdaot  ce^e  longue  période  est  inexprimable;  et  il  fallait  que  laqatmfe 
i  r<eut  doué  d'ime  vigueur  extraordinaire  au  physique  et  au  moqal  ;  poto^  qu'il 
h'ah  pas  soccoéibé  à  de  tel^  exicès.de  fetigueet  de  misère.  li  ne  mitpas 
moins  de  <i^nq ans,  de  1819  à  iStli,  pour  arriver  de  sa  patrie  au  Tibet, 
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et  pour  traverser  lu  Turquie,  la  3yrie,  TAsite  Mineure,  la  Perse,  TAf- 
ghanistan  et  Tlnde  du  Nord-Ouest  Pans  cet  immense  trajet  de  1,800* à 
a, 000  lieue»,  il  a  été  presque  toujours  à  piedv  dénué  des  plus  indispen- 
sables ressources,  se  joignant  comme  il  pouvairtiiailx  caravanes  qud  par- 
courent ces  pays,  le  plus  souvent  déserts  et  infestés  de  hordes  sauvages, 
vêtu  tantôt  du  costume  ^iropéen,  tantôt  du  costume  indigène,  mais 
toujours  dans  ie  phis  pauvre  équipage,  vivatit'de  peu,  parCbis  même 
vivant'de  charité,  s  arrêtant  quelquefois  dans  les  villes  quand  il  8*ein  trou- 
vait sur  sa  roule, y  apprenant  ies  langues  de  laioonlr^evse  remetlant  on 
chemin  dè^  que  ses;  forces  un  peu  répsHiée^le  lui  permettaient,  et  affron- 
tant de  nouveaux  dangers  et  des  fatigues  sans  fin.  Quelle  existence!  que 
de  péripéties  douloureuses  ou  menaçantes!  que  de  périls  surmontés! 
quelles  difficultés  vaincuea!  Mais  le  eœui^  était  invincible;,  il  ne  >faiblit 
pas  un  seul  instant.  Jamais  Csoma  n  a  pmfêré  une  plainte;  et  pour  se  faille 
'^une  idée  de  tout  ce  qu'il  a  enduré,  pendant  cette  odysaée  si  longue  et  si 
accablante,  on  n*a  pas  de  lui  tô  plus  léger  lreuseigaemènt>,  il  faut  tout 
itnaginer  et  se  figurer  ce  qu!il  n'a  dit  lui-même  A.)^ersenii»«  La  fermeté 
deTâme,  Tamour  de  la  science,  le  dévouement  à  un  devoir  qu on  s'est 
imposé  volontairement,  ontnUs  jamais  été  poussés  plus  loinP 

Arrivé  au  terme  d'un  effrayant  voyage,  et  parvenu  enfinau  Tibet, 
croit-on  que  les  épreuves  aient  cessé  peur  GsomaP  Celles  qui  l'atten- 
daient dans  les  monastères  bouddhiques  n'ont  pas  étémmns  poignantes, 
et,  bien  que  d'un  tout  autre  gem^,  eUès  ont  peut-être  été  eneore  plus 
lîudes.  Selon  son  habitude,  il  ne. nous  en  a  rien  dit;  mais  quelques  té- 
moins nous  les  put  apprises  s  en  nous  préparant  de  nouveaux  sujets 
d'étonnement  et  d'admiration^  '  >  <  t 

'  !  En  1827  et  1838,.  te  docteur  Gérard,  du  service  médical  du  Ben- 
galei^  pancourait  diverses  régions  de  l'Himalaya,  pour  y  propager  la  vac- 
cine et  combattre  les  râyages  qu'y  ifaisait  la  petite  vénole,  idans  à<ts 
populations  fort  misérables.  II  trouva  Csoma,  au  milieu  de  ses  études, 
dans  les  monastères  de  Yangla  et  de  KanQinn,>plein  d'appKcation  et 
jouissant  d'uno.  >inaltérable  santé.  Le  voyageur  hongrois  y  avait  déjà 
passé  plus  d!un  hiver^.  Le  froid  est  extrêmement  rigoureun  sur  ces  pla- 
teaux, qui  sont. à  3,5oo  mètres  d'altitude;  Enfermé  aVec  sgn  lama  et 
un  domestique  dans  «une  pauvre  chambre i  de  neuf  pîedp  carrés,  il  (y 
travaillait,  du  matin  au  soir,. souvent  sans  feu',  cherchant  à  se  réohaul- 
£er  :par  de8.véteinent&  de  laine  et  des  peaux  de  moutoiis  (fui  Tenvelop- 
patent  des  pieds,  à  la  tête,  ne  prenant  de  ralàcfae  que  pcnr  son  frugal 
repas,  composé  généralement  de  riz,  de  quelques  fruits,  de  îm^és  de 
thé,  ne  pouvant  pas  sortir  durant  quati^  mois  de  suite,  parce  que  la 
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terre  était  couverte  de  neige,  n ayant  pour  lit  que  ie  sol  de  la  cellule, 
jamais  de  iuoiière  quand  ik  nuit  airivait,  continuant  tout  le  jour  à  lire 
et  à  écrire ,  quoique  ses  mains  engourdies  pussent  à  peine  tourner  les 
feuillets  du  livre.  Le  docteur  Gérard ,  pour  faire  mieux  comprendre  ce 
qu'est  ce  dimatdé^olé,  cite  ce  fait  que,  te  jour  du  solstice  d'^té,  la  neige 
n  était  pas  encore  fondue,  et  que,  dès  le  lo  septembre,  elle  recommen*- 
çait  Â  tomber*.  Malgré  des  circonstances  si  défavorables,  Gsoma  avait 
recueilli  d'immenses  matériaux  pour  son  dictionnaire;  il  avait  déjà  quar> 
rante  mille  mots;  il  avait  lu  une  cinquantaine  de  volumes  des  grandes 
collections  tibétaines,  parmi  lesiquels  le  docteur  Gérard  se.  fit  montrer 
cinq  traités  de  médecine.  Ce  n'était  pas  dailleurs  âans  difficulté  que 
Cseoma  se  procurait  les  volumes  qu'il  consultait  :  les  lanras  du  monastère 
nen  prêtaient  que  deux  ou  trois, au  plus,  à  la  fois,  et  ils  se  les  faisaient 
restituer  le  plus  tôt  possible. 

(Jne  situation  si  pénible  inspîj^t  au  docteur  Gérard  une  très  vive 
sympathie;  mais  il  ne  put  làire  accepter  que  quelques  livres  latins  et 
grecs  iCsoma,  dont  la  fierté  était  excessive,  et  cj;ui savait  faire  des  éco*-. 
nomies  sur  le  très  mince  subside  du  Gouvernement.  Cependant  il  con- 
sentait, sur  la  prière  du  docteur,  à  se  détourner,  de  ses  occupations  or- 
dinaires pour  faire  des  observations  météorologiques ,  dans  ces  régions , 
où  les  deux  extrêmes  de  la  chaleur  et  du  froid  se  succèdent  presque 
sans  transition.  De  son  e^té,  le  docteur  Gérard  faisait  connaître  aux  au- 
t)ontés  de  Caloulta  et  h  la  Société  asiatique  ce  qu'il  avait  vu  ;  et  il  expri- 
mait, dans  les  termes  les  plus  f^essaùts,  son  estime  pour  les  découvertes 
et  la  personne  de  Csoitia.  ^ 

A  Calcutta,  quand  il  était  sous^bibliothécaire  de  la  Société  asiatique, 
sa  vie,  beaucoup  plus  facile  matériellement,  était  aussi  retirée  qu'au* 
paravant.,  Un  de  ses  compatriotes,  M.  SchseSl,  de  Pest,  s'était  lié  avec 
lui,  bien  qu'il  le  trouvait  tm  homme  fort  étrange.  Csoma,  logé  dans 
la  maison  de  la  Société  a»atique,  ne  sortait  jamais  que  quelques  in*- 
stants  pour  se  promener,  le  soir,  dans  le  jardin  ou  daos  les  corridors. 
Il  passait  les  journée^  entières  dans  son  cabinet  au  milieu  de;  sqs  livres 
tibétains.  On  ne  le  voyait  que  dans  la  soirée.  Il  était  dailleurs  d'hu- 
meur  fort  égale  et  assez  gaie.  Il  s'animait  aisément  en  pariant  de  son 
pays  natal;  et  il  prolongeait  volontiers  la  converssition  sur  les  origines 
de  la  nation  hongroise ,  qu'il  comptait  toujours  retrouver  en  Mongolie. 
Quand  M.  Schaefft  le  vit,  il  se  disposait  à  tàive  un  voyage  à  H'Lassa;.il 
exprimait  l'intention  de  rester  encore  dix  ans  en  Asie;  et  il  devait  ensuite 
retourner  en  Europe.  Mais,  en  le  trouvant  déjà  si  fatigué, son  interlocu- 
teur ne  pouvait  partager  de  telles  espérances;  et  il  lui  semblait  que  la 
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vie  que  menait  dsoma  ne  poirmit  se  prolonger  bien  longtemps.  Sans 
4oute,  l'intrépide  voyageur  ne  se  sentait  pas  &  bout  de  forées,  puia^if 
Mmrrisaait  encore  de  si  vastes  projets. 

'  M.  Théodore  Pavie,  passant  â  Calcutta  en  i84o,  y  vit  plusieurs 
fois  Csoma,  dont  il  admirait  vivement  les  travaux;  il  ne  se  lia  pas  ce- 
pead«»t  avec  lui ,  probablement  k  cause  de  Tisolement  oh  Csoma  se  tenait 
^atts  cesse ,  exclusivement  livré  à  ses  recherches  et  vivant  dans  la  capitale 
de  rinde  à  peu  près  comme  il  vivait  dans  les  monastères  de  Yangla. 
Pavie  semble  regretter  que  Csoma  ne  fât  pas  plus  communicatif  i.  Mais 
il  rappeiie  avec  complaisance  les  principaux  traits  de  sa  vie,  qui  devait 
durer  encore  si  peu  de  temps. 

Le  révérend  M.  S.  C.  Maldan,  docteur  en  théologie,  de  l'université 
d*OxCord,  se  liait  aussi  avec  lui  vers  cette  même  époque,  à  Calcutta. 
Csoma  lui  avait  fait  cadeau  d'une  quarantaine  de  volumes  tibétains,  que 
le  docteur  remit  pkw  tard  à  TÂcadémie  royale  des  sciences  de  Hongrie. 
M.  Maldan  étudiait  la  langue  tibétaine,  et  ses  relations  avec  Csoma  lui 
permirent  de  l'apprécier  comme  le  faisaient  tous  ceux  qui  Tappro- 
dièrent. 

Le  docteur  Archibald  Campbell,  qui  reçut  son  dernier  soupir  à  Dar- 
djiKng,  et  qui  fit  parvenir  au  Gouvernement  les  quatre  caisses  de  livres 
que  Csoma  transportait  avec  lui ,  parle  de  la  modeste  garde-robe  du  dé- 
Âmt.  EUe  consistait  en  quelques  vêtements  de  toile  bleue  que  Csoma  ne 
quittait  jsonais,  même  pour  dormir^  et  dans  lesqu^  il  mourut.  Quand 
il  travaillait,  ses  caisses  pleines  de  livres  étaient  placées  à  sa  portée,  sur 
les  quatre  côtés.  Lui-même,  assis  sur  un  tapis  qui  recouvrait  le  sol,  il  y 
demeurait  tout  le  jour,  lisant,  écrivant,  mangeant,  et  dormant  sans  se 
déshabiller.  Il  ne  but  jamais  ni  vin  ni  liqueurs;  et  il  ne  Aimait  pas.  Les 
caisses  Contenaient  des  ouvrages  dans  toutes  les  langues  que  Csoma  pos- 
sédait; et  ces  langues  étaient  nombreuses.  Outre  sa  langue  maternelle, 
il  savait  l'hébreu,  l'arabe,  le  sanskrit,  le  poushtou,  le  grec,  le  latin,  le 
slave,  l'allemand,  l'anglais,  le  français,  le  russe,  le  turo,  le  persan,  le 
tibétain,  Thindoustani ,  le  mahratte  et  le^  bengali.  Tous  ses  livres  étaient 
couverts  de  notes  de  sa  main. 

Apnt  si  peu  de  besoins,  doué  d'une  telle  puissance  de  volonté  et 
d'une  constitution  si  forte,  Csoma  put,  dans  plusieurs  circonstances, 
se  montrer  non  pas  seulement  désintéressé,  mais  encore  généreux,  sans 
effort  et  même  sans  vanité.  Il  refusai!  les  augmentations  de  traitement 
que,  sur  la  proportion  de  Wilson,  lui  offrait  la  Société  asiatique  du 

^  Retue  des  Deax'Mondes,  juiHet  1847,  p.  58  et  stilv. 


Digitized  by 


Google 


CSOMA  DE  KÔRÔS, 


683 


Bengale  (ai  août  1839)*  Il  refusait  égaleoieot,  en  1 835,  la  sousGriptk>n 
que  IVi.  Dôbredtd,  secrétaire  de  la  Société  littéraire  de  Pest^  voulait 
<M*vrir  en^a  faveur.  Ëa  18^2,  ie  prince  Eaterhazy  et  quelques  nobles 
hoAgrois  avaient  envoyé  au  voyageur  une  somme  de  3,5oo  francs,  qui 
n*élaît  pas  aniviée  à  destination,  par  suite  de  la  faillite  de  la  maison  de 
ban^e  à  qui  le  dépôt  avait  été  cionfié.  Lorsque,  plus  tard,  le  gouverne- 
ment anglais  prit  loyalement  cette  dette  à  son  compte,  Csoma  ne  voulut 
rien  touM^er,  et,  joignant  i^  oe  pedi:  capital  les  économies  qu*ii  avait 
pu  feire  de  son*  eôlé,  il  fonda  deux  bourses  :  lune  au  collège  de  Nagy- 
Ënyed,  où  il  avak  été  élevé,  et  lautre  à  f Institut  militaire  de  Kiezdi- 
Y&sàrkély,  Il  doneaiè  à  la  première  le  nom  de  Kendèrea^Csoma ,  en 
80«mr^r  du  eonseiUet  Micbel  Kendereasy,  q^ui,  k  son  départ  en  1819, 
lui  avait  reiBirceniflorinsL. 

Les  découverte»  qm  GdOûia  a  pu  faire  au  Tibet  méritaieii^lles  tant 
desacvifioes?  A-t41  été  récddapensé  de  tout  ce  qu*il  a  soufieirt?  Nous 
nkésitons  paa  à  répondre  affirmatmtâenK;.  Avant  Im,  on  ne  savaiè  rie* 
pour  ainsi  dire  de  la  langite  et  de  ial  tttéraiupe  tibétainea.  UénorÉie 
compilaition  du  P^  Gioi^i  [Alphabetam  tibeianam)  était  restée  presqilfe 
ijiooniiue  et  inutile ^  En  182a,,  M»  Moorcroft,  rencontrant  Csoma  k 
Himbabs,  lui  avait  communiqué-  cet  ouvrage,  qui  pouvait  lui  donner 
le. désir  d*en  apprendre  davantage,  mais  qui  ne  pouvait  qjue  bien  pisu 
rinstruire.  U  ne  parait  pasfque  Csoma.  ait  tiré  aucun  profit  de  cette  leei- 
jUire  iâdigeste.  Le  dictionnaire  tibétuin  publié*  à  âérampore  en  iSiif 
n> avait  pas  plus  de  valeur ;.  et  il  ne  parait  même  pas  que  Csoma  ^h 
ait  eu  coiioaissanoe«  Tout  était  donc,  à  faire  avant  lui,  ei  la  Société 
asiatique  dut  Bengailer  an  jugeait  aioâi,.<{uand  elle  prenait,  à-  sa  charge  la 
publication  de  la  grammai/e  et  du  diclionnairc'  de  Csoola.  Désormaisr, 
iu  Taide:  de  ces  dema  ouvrage»,  on  peut  étudier,  avec  pleine  sécurité  la 
langue  du  Tibet^i  depuis»  Gsoma ,  e  est  à  lui  seul  quoa  doit  avoiir  recourir, 


^  LWvrag»  dti'B.  fii(H^,<nloiilO'au-» 
gustin,  parut  enf  176a,  auiiL  fraiftde  la. 
Propagande,  à  Rome;  cest  un  très  jGort- 
în-quarto  de  xciv-820  pages.  H  est  écrit 
cn-fatin.  H  esf  fort  savant,  ïùhik  satts 
ordre  et  d*une  confusion  extrême.  Les 
digressions' y  ahoodeat;  et  le  sujet. ^- 
oial  y  est  très  inauflisamment  traité.  Le 
P.  Giorgi  avait  mis  à  contiibutî^n  qud- 
ques  travaux  de  Bayer  sur  les  manuscrits 
tibétains  que  le  oiar  Pierre  I"  atait  fait 
publier  en  1721.  U  avait  suriout  exU- 


plbyé  ks'  matériaux'  amassés*  {ter  1^ 
y9.  Pionabilla  et  Cassieo*  de  MaceraUi , 
capucins  qui  avaient*  résidé  plusieurs 
années  au  Tibet  Afais  Tusag^e  qu'if  en 
avait  fatt  ètei^trùp  peu  jtidididtkkl  Illavait 
en  outre  mêlé  à  ses  études  des  contro- 
.vers€fir  donteè  Beausobine  et  le  miani- 
ehéisme.  L*alpbabet  tibétain  qulil<reptfé- 
sentait  n*était  paâ  correct  ;  les  foffuea  das 
lettres  étaient  défigurées*  On  ne  sait  si 
c'était  par  la  £Mite  des  miasionDaires  ou 
par  la  faute  da^  P.  Giorgio 
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comme  le  reconnaît  M.  J.-J.  Schmidt,  autem*  d'une  excellente  gram«- 
maire  tibétaine,  parue  cinq  ans  après  celle  de  Csoma^  Philologîqiie^ 
ment,  il  a  donc  fait  une  bien  belle  et  bien  sérieuse  conquête.  Une  teiRgue 
incomprise  jusque-là  et  presque  seulement  connue  de  nom  a  été  mise 
à  la  portée  du  monde  savant  ;  TEurope  a  vu  surgir  des  chaires  publiques 
de  langue  tibétaine,  comme  celle  qui,  chez  nous,  a  été  créée  pour  M.  Ed. 
Foucaux. 

Mais  ce  nest  pas  tout,  et  le  tibétain  nous  réierrait  une  autre  sur^ 
prise.  Toute  sa  littérature  sacrée  et  profane  était  renfermée  dans  deuf 
grandes  collections,  formant  ensemble  plus  de  3oo  volumes  imprimés 
à  la  mode  chinoise,  avec  caractères  en  bois,  stéréotypés  et  mobiles.  Le 
Kaligyur  en  a  90  ou  loo,  selon  les  éditions;  le  Stahgyur  occupe  tout 
le  reste.  Gsoma  donnait  une  analyse  étendue  de  ces  deux  recueils  dans  h 
^o*  voliune  des  Recherches  asiatu/aes,  en  i836.  Il  était  dès  lors  prouvé 
que  le  bouddhisme,  avec  ses  trois  Corbeilles,  la  Discipline  ou  Vinaya, 
les  Sermons  ou  Soûtras,  et  rAbidharma  ou  Métaphysique,  avait  été 
adopté  de  toutes  pièces  par  le  Tibet.  Voilà  pour  ia  religion  et  leKahgyur. 
Il  était  également  prouvé  que  le  Stangyur,  dans  ses  deux  parties  du  Gyud 
et  du  Do ,  contenait  le  rituel  et  ce  qu  on  peut  appeler  la  littérat«u*e  et  la 
science  tibétaine,  en  90  et  i35  volumes.  Sans  doute, la  gloire  deCsoma 
eût  été  bien  plus  complète  si  les  livres  tibétains  eussent  été  des  originaux, 
au  lieu  d*étre  de  simples  traductions.  €*est  à  M.  Brian-Haughton  Hodgson 
qu*il  était  réservé  de  nous  ouvrir  les  véritables  sources  du  bouddhisme. 
Résident  anglais  près  la  cour  du  Népal,  à  Kathmandou,  M.  Hodgson 
s  était  occupé,  dès  1811,  de  rechercher  les  ouvrages  sanskrits  quon 
gardait  dans  les  monastères  bouddhiques  de  la  contrée,  et  qui  renfer- 
maient toute  la  doctrine  du  Çâkyamouni.  Après  sept  ou  huit  années  de 
persévérantes  enquêtes,  il  avait  pu  rassembler  un  nombre  considérable 
de  ces  précieux  documents  ;  il  les  o£Brait  aux  Sociétés  asiatiques  du  Ben- 
gale, de  Londres,  de  Paris;  et,  personnellement,  il  en  tirait  plusieurs  pu- 
blications du  plus  haut  intérêt.  G  est  d  après  les  manuscrits  procurés  par 
M.  Hodgson  qu'Eugène  Burnouf  a  pu  composer  son  admirable  Intro- 
duction à  rbistoire  du  bouddhisme  indien.  Mais  les  travaux  de  Gsoma 
ne  perdent,  pour  cela,  rien  de  leur  importance;  ils  ont  été  absolument 

^  La  grammaire  tibétaine  de  M.  J.-J.  eQ  t*éloigoantdefan  sur  quelques  poiats 

Schmidt  a  paru  en  allemand  h  Saint-  secondaires.  La  grammaire  est  suivie 

Pètersbourg,  aux  frais  de  T Académie  de  textes  tibétains,  choisis  pour  exer- 

impériale ,  en  1839,  i^'^***  ^'  Schmidt  cices.  de  quelques  traductions  et  d*ua 

juge  sévèrement  fourrage  du  P.  Giorgi ,  petit  lexique.  L*inîtiâtive  de  Gsoma  a 

et  rend  justice  à  celui  de  Gsoma ,  tout  ctoDC  été  féconde. 
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indépendants  de  ceux  de  M.  Hodgson;  et  s'ils  né  les  ont  pas  devancés, 
ils  en  ont  été  contemporains  et  les  ont  confirmés  de  la  manière  la  plus 
hefureuse  et  la  plus  inattendue.  La  correspondance  des  deux  philologues 
en  fait  foi. 

On  ne  saura  peut-^être  jamais^  comment  les  Kvres  sanskrits  du  boud- 
dhisme du  Nord  ont  été  transportés  au  Tibet,  ni  à  quelle  époque  pré- 
cise la  conversion  de  tout  un  peuple  a  eu  lieu.  11  n  est  guère  plus  facile 
de  savoir  comment  ces  traductions  tibétaines  avaient  été  transmises  de 
H'Lassa ,  où  elles  semblent  avoir  été  faites ,  dans  des  monastères  boud- 
dhiques qCii  se  trouvent  aujourd'hui  sur  des  territoires  anglais.  Mais  cej 
lacunes  sont  à  peu  près  insignifiantes,  et  le  service  rendu  par  Gsoma  n  en 
est  pas  moins  estimable.  Nous  avons  encore  bien  d'autres  choses  à  ap- 
prendre sur  les  origines  du  bouddhisme  et  sur  les  deux  rédactions  du 
Nord  et  du  Midi,  en  sanskrit  et  en  pâli.  Ce  sont  là  des  obscurités  qui 
resteront  peut-être  toujours  impénétrables.  Mais  le  savant  hongrois  n  en 
aura  pas  moins  porté  une  éclatante  lumière  sur  les  questions  dont  il 
s'est  occupé.  Outre  sa  grammaire  et  son  dictionnaire  tibétains,  qui  sont, 
conmie  le  dit  L'épitaphe  de  Djardjiling,  son  principal  monument,  il  s^ 
fait  un  assez  grand  nombre  de  publications  accessoires.  M.  Duka,  son 
biographe  \  énumère  les  divers  articles  que  Gsoma  communiquait  à  la 
Société  asiatique  du  Bengale.  Ces  articles  concernaient  d'abord  f  analyse , 
alors  toute  nouvelle ,  du  Kahgyur  et  du  Stangyur,  puis  la  géographie 
du  Tibet,  des  traductions  de  fragments  tibétains  sur  la  race  des  Çâkyas, 
d'où  était  issu  le  Bouddha ,  des  étude»  sur  les  quatre  systèmes  qui  di- 
visent le  bouddhisme  tibétain,  sur  la  numération  tibétaine,  sur  les  amu- 
lettes des  bouddhistes,  sur  la  médecine  au  Tibet,  qu'on  fait  remonter 
jusqu'au  Bouddha,  etc.  Gsoma  déposait  toutes  ces  infonnations  dans  les 
Recherches  asiatiques  de  Calcutta,  dont  le  ao*  volumfe  en  est  presque 
entièrement  remph*.  M.  Pavie  remarque  que  le  style  de  Gsoma  est  trop 
peu  littéraire^;  la  criitique  est  juste,  et  l'eicelleht  Gsoma,  qui  avait  été 
poète  dans  sa  jeunesse,  aurait  pu,  s'il  l'avait  voulu,  employer  une  autre 
forme;  celle  qu*tl  a  choisie  lui  aura  paru  la  plus  convenable,  à  cause  de 
la  multitude  des  faits  ^u  il  'avait  à  nous  révéler  et  qui  ne  comportaient 
guère  d'ornements  littéraires. 

La  tombe  de  Gsôma  dans  le  Sikkim  anglais  est  pieusement  entre- 
tenue; elle  a  été  réparée  en  1 883  par  Tordre  du  lieutenant-gouverneur,  sir 
Âshfey  Edeir.  Depuis  qu'elle  est  classée  parmi  les  monuments  publics, 

^  M.  Théodore  Duka,  Vie  et  œuvres  tiçles,  dont  quelques-uns  fort  étendus. 
cT Alexandre  Csoma  de  Ko  rôs ,  Appendice  ^  '  Théodore  Pavie,  Revue  des  Deux^ 

p.  169-227.  M.  Duka  cite  jusqu  à  1 5  ar-        Mondes,  t.  XIX,  juillet  18^7,  p.  5a. 
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elle  est  sous  la  surveillance  directe  de  rAdmiûistration.  La  Société  des 
sciences  de  Pest  s  est  fait,  de  son  côté,  un  devoir  de  recueillir  avec 
sollicitude  tout  ce  qui  est  resté  des  papiers  de  son  illustre  compatriote 
et  des  objets  qui  lui  ont  appartenu.  Quand  la  Hongrie,  reconnaissante 
et  flère  de  Gsonia,Iui  élèvera  un  monument,  elle  pay^a  une  dette  en- 
vers un  de  ses  enfants  les  plus  méritants  et  les  plus  glorieux.  Les  vio- 
toires  scientifiques  valent  bien  les  victoires  sanglantes  de  la  guerre  ;  et 
lorsqu'on  pe«t  honorer  une  grande  âme,  jointe  à  tant  dmteliigence, 
c'est  un  devoir  de  n*y  pas  manquer*  On  sert  tout  ensemble  un  intérêt 
patriotique  et  un  intérêt  plus  liant,  celui  derbumanité,  qui  ne  doit  ja- 
Qiais  oublier  de  si  nobles  exemples. 

BARTHÉLEMY-SAINT  HILAIRE. 


Œuvres  complètes  de  Laplace ,  publiées ,  sous  les  auspices  de  PAca- 
demie  des  sciences,  par  MM.  les  Secrétaires  perpétuels.  Théorie 
analytique  de^  prohahilités.  Quatrième  édition. 

£a  relisant  ïexposition  deJa  théorie  ansdyti^e  des  probabilités, 
chef-d'œuvre  consacré  dé^  par  uœ  admiration  de  près  d'un  siède,  une 
exclamation,  rencontrée  dan^  une  lettre  adressée  en  ijik  â  lun  des 
Bernoulli ,  xù(i  revenait  souvent  en  mémoire  :  «  Facïe  videbis  esse  hiioe 
calcukiQx non  mjnus; nodosum  quamjuounduml»  Laplace,sanB  accepter 
c^te  épigraphe ,  a  pris  soin  de  la  j^tifier,  Bien  n'est  plus  dair^  plus  pro- 
fond, plus  éloquent  parfois  que  l'introduction  qù  forme  les  Gi.in  pre^ 
mières  pagjes.  £|le  est  let  développement  d'une  leçon  donnée  en  1 79^ 
aux  écoles  noifmailesi  c'est-à-dire  près  de  vingt  ans  avant  la  publication 
du  livre,  dont  elle  reste  entièrement  distincte.  JLe  but,  du  grand  gé<K 
mètre  était  aloi:s  de>  présenter  à,  des  esprits  cuUivéa,  mais  à  peine:  initiés 
aux  mathématiques,  les  résultats  généraux  et  les  principes  de  la.  théorie 
dea  chances.  Le  programme  est  suivi  à  la  letir^^;  aucun  calcul  n'inter- 
rompt l'eiposition ,  que  Laplace  sait  rendre  rigoureuse  et  complète.  Cette 
introduction  est  un  livre,  le  meilleur,  sans  contredit,  et  Je  phis  Sàcih 
à  lire  que  l'on  ait  écrit  sur  le  calcul  des  probabilités. 

Une  double  opinion  s'est  formée  sur  les  mérites  très  différents  du 
Traité  analytique  : 
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Il  «t  impossible  de  bien  connaître  le  calcul  des  probabilités  sans 
avoir  lii  le  grand  ouvrage  de  Laplace. 

Il  est  impossible  de  comprendre  Laplace  sans  de  très  profondes 
élikdes  mathématiques. 

La  seconde  proposition  est  incontestable.  Les  meilleurs  élèves  sor- 
tant de  nos  éooles  spéciales,  les  auditeurs  de  nos  facultés,  après  avoir 
obtenu  avec  distinction  le  diplôme  de  licencié,  slls  «ibordent  sans  prépa- 
ration nouvelle  le  livre  de  Ls^ce,  seroàt  rebutés  très  constamment 
par  les  difficultés  de  la  méthode. 

L'eiposition  commence  par  des  considérations  générales  sur  la  théo- 
rie des  grandecB^;  elles  attestent  la  hauteur  de  vues  et  la  vaste  érudition 
de  l'auteur,  sans  qu'aucune  ligne  révèle  au  lecteur  qu'on  le  prépare  à 
fétude  du  cdcul  des  probabilités.  Laplace  y  énonce  le  beau  théorème 
resté  aujourd'hui  encore  saris  preuve  rigoureuse  :  On  ne  peut  ohienw  en 
ftmctiùn  finie  et  explicite  de  la  variable  ïintégraie 


/- 


Pourquoi,  si  le  grand  géomètre  a  réellement  démontré  cette  impos- 
sibilité, choisit-il  pour  Tannoncer  les  premières  pages  d'un  livre  sur  le 
calcul  des  probabilités?  La  lecture  des  chapitres  qui  suivent  ri'éclaircit 
nullement  cette  énigme.  La  théorie  des  fonctions  génératrices  remplit 
les  189  pages  suivantes;  elle  sera  d'un  grand  secours,  on  le  verra,  dans 
l'étude  des  questions  relatives  au  hasard;  mais  rien  ne  l'annonce  au  lec- 
teur. Il  semble  cpie  Laplace  ait  voohi  iuscrire  en  tête  de  son  livre  :  Qœ 
ntd  ne  l'oavre  s'il  n'est  géomètre.  Cette  théorie,  qui  remplit  le  premier 
chapitre,  est  indispensable  à  l'intelligence  des  suivants;  elle  s'introduit 
dans  toutes  les  solutions.  Par  une  singulière  préoccupation  d'inventeur, 
Laplace,  en  appliquant  la  méthode  qu'a  k  créée,  semble  oublier  que, 
dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  d'autres  plus  accessibles  conduiraient 
au  même  but.  Les  premiers  problèmes  semblent  moins  choisis  pour  l'in* 
térêt  qu'ils  présentent  que  pour  montrer,  par  des  exemples ,  la  fécondité 
de  la  méthode  : 

Tramer  la  probabilité  pour  qu'en  faisant  dans  une  loterie  un  certain 
nombre  de  tirages,  tous  les  numéros  se  soient  montrés  aa  moins  une  fois; 

Trouver  la  probabilité  pour  qu'en  appelani  succesmement  les  numéros 
inscrits  sur  des  boules  tirées  au  hasard,  an  ou  plusieurs  d^ entre  eux  se  pré- 
sentent à  leur  rang; 

Trouver  la  proèabilité  pour  qu*une  urne  composée  de  boules  noires  et  de 
boules  blanches  conserve  un  nombre  désigné  de  houles  blanches,  après  qu'un 
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certain  nombre  de  fois  une  boule  a  été  tirée  aa  hasard  et,  quelle  soit  blanche 
ott  noire,  remplacée  par  une  boule  noire. 

Le  second  livre  s'achève,  comme  le  premier,  sans  que  le  lecteui, 
dans  les  trois  cents  pages  qu*il  a  dû  lire,  ait  trouvé  autre  chose  quune 
savante  leçon  de  mathématiques. 

Avec  le  troisième  livrf?,  intitulé  Des  lois  de  la  probabilité  qui  résultent 
de  la  ^multiplication  indéfinie  des  événements,  Tintérêi  se  déplace ^  et  les  lois 
du  hasard  prennent  enfm  le  premier  rm^. 

Le  beau  théorème  de  Bemoulli  fait  le  grand  intérêt  des  questions 
successivement  discutées  :  les  épreuves  répétées  corrigent  le  hasard  et  les 
événements,  par  une  loi  nécessaire,  se  groupent  à  la  longue  en  nombres 
proportionnels  à  leur  probabilité.  La  certitude,  bien  entendu  ^  n est  ja- 
mais acquise;  mais  on  en  approche  sans  limites,  et,  quand  les  preuves 
sont  suffisamment  nombreuses,  tout  écart  valable  est  sans  exemple. 

Bemoulli  a  médité  vingt  ans  ce  théorème,  légué  i  ses  neveui  comme 
la  grande  découverte  qui  devait  surtout,  après  une  longue  et  brillante 
carrière ,  immortaliser  un  nom  déjà  illustre,  La  démonstration  est  longue 
et  difficile  et ,  pour  la  simplifier,  on  Ta  vendue  inaccessible  aux  esprits 
curieux  peu  familiers  avec  lalgèbre. 

Précisons  Ténoncé  du  théorème. 

Une  urne  contient  des  boules  blanches  et  des  boules  noires  en  pro- 
portion connue.  Vingt  boules  blanches,  par  e^iemple,  contre* dix  noires. 
On  tire  une  boule  iau  hasard.  Après  Tavoir  remise  dans  fume ,  on  en 
tire  une  seconde,  puis  ui)e  troisième.  Les  boules  tirées  peuvent  être 
blanches  ou  noires  (aucune  règle  ne  restreint  les  effets  du  hasard); 
maist,  si  les  tirages  deviennent  nombreux,  si  Ton  en  fait  mille,  par 
exemple,  ou,  mieux  encore,  trente  mille  ou  trois  cent  mille,  le  nombre 
des  boules  blanches  sorties  sera,  comme  dans  fume,  double  de  celui 
des  boqlfs  noires.  Sur  3,ooo  tirages,  on  aura  à  peu  près  3,000  boules 
blanches,  ao,ooD  sur  3o,ooo  tirages,  aoo,ooo  sur  3oo,ooo.  La  pro- 
babilité d'un  écart  notable  est  tellement  petite  que  l'événement,  selon 
>  nos  habitudes  de  langage,  peut  être  déclaré  impossible.  La  certitude 

s'établit  ainsi  dans  les  effets  capricieux  du  hasard. 

Ce  théorème  est  à  la  fois  très  étrange  et  très  conforme  aux  indications 
du  bon  sens  et  aux  conclusions  instinctives  de  notre  esprit.  Laplace,  en 
l'énonçant  dans  l'introduction  rédigée  pour  les  lecteurs  peu  familiers 
avec  l'algèbre,  n'en  esquisse  pas  même  la  démonstration,  u Indiqué, 
dit-il,  par  le  bon  sens,  il  était  difficile  à  démontrer  par  l'analyse;  aussi 
l'illustre  géomètre  Jacques  Be^noulh,  qui  s'en  est  occupé  le  premier, 
attachait-il  une  grande  importance  à  la  démonstration  qu'il  en  a  donnée. 
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Le  calcul  des  fonction» génératrices,  appliqué  a  cet  objet,  non  seulement 
démoiitre  avec  facilité  ce  théorème,  mais,  de  plus,  il  donne  la  proba- 
bilité que  le  rapport  des  événements  observés  ne  s  écarle  que  dans  cer- 
taines limites  du  vrai  rapport  de  leurs  possibilités  respectives.  v>  La  dé- 
mon^raiion  de  Laplace  va  beaucoup  plus  loin,  en  effist,  que  celle  de 
Bernoulli,  plus  loin  même  que  les  admirables  commentaires  de  Moïvre, 
peifectionnés  par  Stirling. 

Non  seulement  le  nombre  des  événements  de  chaque  espèce  est 
soumis  à  une  loi  régulière,  mais  les  écarts  de  cette  loi  se  régularisent 
eux-mêmes,  avec  le  nombre  des  épreuves,  et,  à  ta  longue  même,  les 
écarts  des  écarts. 

Supposons,  par  esiLemple,  qu'ime  pièce  de  monnaie  soit  jetée  en  lair 
cent  fois  de  suite;  elle  montrera  cinquante  fois  environ  le  côté  pile  et 
cinquante  fois  le  côté 'fade;  mais  Fégalité  absolue  des  deux  nombres  n  est 
pas. à  espérer.  Gomntie  on  dit  très  correctement,  l'événement  le  plus 
probable  a;  fort  peu  de  chance  d  arriver.  Si  deux  hypothèses  seulement 
étaieht  possibles,  uin  tel  énoncé  impliquerait  contradictioii;  mais  quand 
les  (^s  isont  nombreux ,  et  ici  il  y  en  a  cent,  on  comprend  que  le  plus 
proi»ble  d^  tous  ne  réunisse  pas  beaucoup  de  chances. 

^ur  cent  épreuves,  on  doit  donc  admettre  que  la  pièce  montrera 
face,  tantôt  plus  de  5o  fois,  tantôt  moins,  5i,  5a,  53,  quelquefois  bh 
ou  55  fois,  quelquefois  aussi  kg,  48,  dy  ou  même  &6  ou  &5  fois;  la 
moyenne  des  écarts,  considérée  en  valeur  absolue,  peut,  d'après  un 
théorème:  de  Laplace  v  être  calculée  à  l'avance  :  elle  est  à  peu  près  égale 
à  5,  et  doit  en  approcher  d'autant  plus  qu'on  accroîtra  davantage  le 
nombre  des  séries  de  cent  épreuves. 

La  moyenne  des  carrés  des  écarts  tend  aussi  vers  une  limite  donnée 
par  Laplace,  et  le  rapport  d'une  de  ces  limites  au  carré  de  lautre, 
facile  à  vérifier  avec  un  peu  de  patience,  est  égal  au  rappoii:  de  la  cir- 
conférence au  diamètre. 

On  peut  donc,  en  jetant  en  l'air  une  pièce  de  monnaie,  comptant  le 
nombre  de  fois  qu'arrive  pile  et  celui  des  arrivées  de  face  dans  une 
série  de  o^fit  épi*euves  et  en  multipliant  le  nombre  des  séries,  former, 
par  un  calcul  régulier  siu*  les  résultats  donnés  par  le  hasard,  une  valeiu* 
approchée- du  nombre  7,  et,  si  l'on  accroît  le  nombre  des  épreuves,  on 
verra  le  nombre  des  décimales  exactes  augmenter,  lentement  il  est  vrai , 
mais  avec  une  certitude  infaillible.  Laplace  n  a  nullement  songé  à  rendre 
ces  résultats  accessibles  à  ceux  qui  reculeraient  devant  de  trop  savants 
calculs. 

Il  ne  serait  pas  impossible  cependant  de  donner,  sans  le  secours  du 
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calcul,  une  preuve  rigoureuse  du  théorème  de  BernouUi,  énoncé  dans 
les  termes  mêmes  où  TUlustre  inventeur  le  prc^oatit  après  TÎngl  «mées 
de  mëdilation. 

L'étude  du  sort  des  joueurs,  ËBuifte  pour  la  première  l»is  par  Pascal, 
paut  conduire,  par  un  raisonnement  très  simple ,  à  ce  résultat  de  haute 
importanob. 

Supposons,  pour  traiter  le  cas  le  plus  simple,  deux  joueurs  qui  expo-^ 
sent  à  un  jeu  de  hasard  des  mjeux  égaux  avea  chance  égaie  ^e  gagner. 
Le  nombre  des  parties  convenues  étant  ft,  Tun  des  deux  prdoablement 
fera  un  gmi  >  p<stit  ou  grand ,  le  cas  d'égalité  arrivant  rarement. 

Supposons  quun  troisième  joueur,  pour  s'intéresser  à  la  partie,  ^eth- 
gage  À  payer  au  gagnant,  quel  qu'il  soit,  le  bénéfiee  gagné  par  les  jx 
parties.  Ge  troisième  joueur  ne  peut  rien  gagner,  il  est  presque  assuré  de 
perdre  qinelque  icbose.  L'engagement  qu'à  prend  doit  ébre  payé  éqoita- 
blement  par  une  JK>mme  calculée  d'après  les  règles  éa  calcul  des  chanoes. 
Désignons  par  ^  (jx)  cettB  valeur  équitaUe,  convenue  è  l'avance,  de  la 
perte  £diite  sur  ft  parties  par  celui  des  joueurs  que  la  obance  ne  fiaiyortsera 
paâ.  Si  au  lieu  de  fi  parties  on  convient  den  faire  2  fi,  croit-on  que  ^  (jx) 
doublera  ?  Il  s'en  faut  de  beaucoup.  La  perte  probaUe  n'est  pas  doublée 
quand,  mi  Ueu  de  cent  parties,  on  en  fait  deux  cents.  Cette  vérité,  que 
sans  aucun  calcul  un  peu  d'attention  rend  évidente,  équivaut  an  théo- 
rème 4e  BernouUi.  %  fi  parties  représente  deux  séries  de  fi  parties.  Si  la 
perte  probable  dans  une  série  de  p,  parties  vaut  ^  (jx),  celui  qui  s'engage 
à.  payer  1^  perte  eorrespondante  è  a  ft  parties  court  denx  dMuices  très 
di^érentes: 

1^  Le  même  joueur  dans  les  deux  séries  aura  deux  fois  davantage.  La 
chance  dans  ce  cas  est  doublée. 

a°  Chaque  joueur  k  son  tour  gagnera  plus  de  la  moitié  des  parties. 
Le  gain  total  sera  alors  la  différence  entre  les  deux  gains  successifs,  il 
a'est  pas  nul,  parce  que  le  hasard  donnera  vraisamblablemeiit  daux 
chiffres  différents!;  quel  que  soit  le  plus  gnind,  il  fiMidra  payer  son  eseès 
sur  le  pdus  petit;  maif  cet  excès,  on  l'admettra  s»m  peine,  vaut  moins 
que  Tune  des  deuK  sonunes  dont  il  est  la  différence.  Les  deux  hypo* 
thèses  ont  probabilités  égales,  et  oduî  qui  s'engage  1  à  payer  la  perte  des 
2  fc  parties  accepte  une  charge  qu'il  faut  évaluer  à  la  deDOBHSomme  des 
deux  valeurs  également  vraisemblables  : 

X  étant  plus  petit  que  a(p(fi),  plus  petit  même,  on  pi^ut  (l'admettre 
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que  ^  (|ea),  dur  qm  mr  préfêrénét  payer  la  différence  des  deux  séii«s 
succeisiYW  plutôt  que  Tim  des  deux  termes  de  cette  difiPérence? 

On  peut  donc  écrire,  en  employant  une  notation  bien  familière  à 
quiootiqae  a  fait  qoelquesc  études  mathématiques  : 

Cette  iii|%ftiîté  étant  vraie ,  qmel  que  soit  le  nombre  désigné  par  pt,  on 
peut  remplacer  ft  successivement  par  2  fi,  à  (iy  d  /u,  et  conchnre  pat*  ee 
raisonnement  bien  sim|de  qiie  i^  fonction  ^  (z),  pour  une  très  grande 
valeur  de  z,  devient  tr^  petite  par  n^iport  à  1. 

La  théorie  de  Bemouili  en  est  la  conséquence  immédiate.  Si,  en 
effet,  sur  un  nombre  infini  de  parties,  la  valeur  du  gain  qui  se  fart,  équi- 
tablement  payé  avant  Tépreuve,  est  une  fraction  înfmiment  petite  dn 
nombre  de  parties  jouées,  il  fatit  que  la  différence  entre  le  nombre  des 
parties  gagnées  et  celui  des  parties  perdues  ait  une  probabilité  infini- 
ment petite  seulement  Javoir,  arec  le  nombre  des  parties,  un  rapport 
qui  ne  soit  pas  très  petit. 

La  démonstration  savante  et  compliqiiée  de  Laplace  va  beaucoup 
plus  loin.  Une  table,  calctdée  une  fois  pom^  toutes,  qui  représente  les 
valeurs  d'une  certaine  intégrale,  donne  avec  précision  la  probabilité 
pour  que  Técart,  dans  un  nombre  donné  d*épreuves,  ne  surpasse  pas 
im  nombre  assigné.  La  probabilité  reste  la  même,  si  Técart  relatif 
dinmivô  e»  raison  de  la  racine  carrée  du  nombre  <les  épreuves.  Si,  par 
ezempAe,  on  jette  cent  fois  une  pièce  de  monnaie,  la  prob^ilité  pous 
qsele  ncmibve  detf  coups  qui  donnent  face  soit  cotnpris  entre  /to  ef  60 
est  o,^6hS;  mais  si  on  le  jette  1 0,000  km,  cest-i-dire  si  Von multipUè 
par  cent  le  nombre  des  épreuves,  le  même  nombre  0,964$  représen^' 
tem  k  ]^rolMb«iîté  pour  que  ie  ndmbre  des  épreuves  soit  compris  entre 
5;doo'  et  4,800.  Si  fon  quadruple  le  nombre  des  épreuves,  il  devient 
âOtOOo ,  et  la  probabilîlé  0,9^48  correspoiid  à  un  MoWibre  de  fois  tom- 
pris  entre  io,hoo  et  ^9,600.  L'écavt  qu^on  tst  à  peu  près  cerfsdn  de 
ne  pos  dépasser,  enlre  le  nombre  des  jets  et  la  moitié  du  nombre  des 
épreuvfs,  est,  p^pr  cent  épreuves,  le  dixième  du  nombre  total;  pour 
10,000  épreuves,  il  nest  plus  que  le  centième;  pour  &oo,ooo,  il  eis  est 
le  deux^oetttième,  et,  si  Ton  faisait  100  millions  d'épreuves,  on  ain^t  la 
pn^bilké  o,gG&8  de  ne  pas  voir  le  nombre  des  coups  face  sortir  des 
limites  ft,oao,ooo  et  4,gSo,ooo.  On  peut  parier  *6  contre  1  que  Técart 
n'atteindra  pas  une  unité  sur  10,000  épreuves. 

Le  théorème  de  Bemouili  ne  règle  pas  seulement  le  sort  des  joueurs 
qui  lancent  des  dés  ou  qui  manient  des  cartes,  il  s'applique  avec  une 
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, merveilleuse  précision  à  tous  les  phénomènes  dont. la  répétition  se  &it 
dans  les  mêmes  circonstances.  La  proportion  des  filles  et  des  garçons 
en  est  un  exemple  remarquable^ 

G  est  en  1  y  4 5  que  l'on  a  commencé  à  distinguer  k  Paris  •  sur  le  registre , 
les  baptêmes  des  garçons  de  ceux  des  filles;  on  a  constamment  observé 
pour  les  premiers  un  nombre  supérieur  à  celui  des  seconds.  Entre 
îannée  l'jkS  et  Tannée  178&,  pendant  4o  ans  par  conséquent,  le 
nombre  des  baptêmes  a  été  : 

Pour  les  ffarçons     SgS^SSG 
Pour  les  aUes  377,555 

et  le  rapport  des  deux  nombres,  toujours  plus  grand  que  Tunité,  a  vari^, 
pendant  cette  période ,  entre  des  limites  très  étroites. 

Le  rapport,  observé  depuis  un  siècle  avec  une  exactitude  que  Ton 
peut  regarder  comme  absolue,  ne  varie  que  fort  peu  avec  le  temps  et 
avec  le  climat.  Le  nombre  des  naissances  masculines  correspondant  à 
mille  naissances  féminines  est  : 

En  Angleterre  i,o45 

En  Fraoce  i«o$4 

En  Hollande  it059 

En  Portugal  1,061 

En  Russie  i  ,680 

Une  questipn  difficile  se  présente.  Cette  permanence  incontestable 
peut*elle  être  rattachée  au  théorème  de  Beroo^lB?  Peut-on,  comme  le 
faisait  son  neveu  Nicolas,  imaginer  un  dé  à  35  &ces  dont  18  seraient 
blanches  et  1 7  noires,  et  assimiler  le  nombre  des  naissances  des  filles  à 
celui  de  Tarrivée  des  faces  noires,  dans  un  nombre  d'épreuves  ^al  ii 
celui  des  naissances?  La  proportion  évidemment  restera  la  même ,  puisque 
c  est  d après  le  rapport  bien  connu  que  le. dé  a  été  choisi;  mais  Tidentité 
/  des  lois  ira-'t-elle  plus  loin?  Les  chiffres  fournis  par  le  hasard  ne  coïnci- 

dent jamais  avec  le  plus  probable;  les  écarts  diminuent  en  valeur  rela- 
tive avec  le  nombre  d^$  épreuves,  mais  ils  augmentent  en  valeur  absolue, 
et, leur  moyenne  snr  Un  grand  nombre  de  séries  d'épreuves  peut  être 
assignée  à  lavance. 

Il  serait  très  curieux  de  chercher  si  les  nombres  des  naissances  satis- 
font à  ces  conditions  indiquées  par  la  théorie.  Quelques, épreuves  auto- 
risent à  le  croire.  Aucun  raisonnement  ne  pourrait,  a  priori,  faire  accepter 
comme  une  identité  fassimilation  avec  les  problèmes  relatifs  aux  urnes 
et  aux  dés. 

Laplace  traite  une  autre  question.  La  supériorité  du  nombre  de  nais* 
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3ances  masculines  ayant  été  observée  pendant  quarante  ans ,  il  cherche  ia 
jprobabîlîté  pour  qneHe  se  maintienne  pendant  un  temps  donné,  par 
eKeinple  dans  Tespace  d*un  siècle;  il  la  troore  égale  à  o.y&t.  (I  y  avait 
donc,  dit-il,  à  la  fm  de  178/i  près  de  quatre  à  parier  contre  un  que, 
4ans  l'espace  dun  siècle,  les  naissances  des  garçons  l'emportent  chaque 
année  sur  celui  des  fillea.  Lies  principes  mêmes  de  Laplace  n  autorisent 
pas  une  évaluation  aussi  précise. 

Le  problème  qu  il  résout  est  celui-ci  : 

Une  urne  de  composition  inconnue  contient  des  boules  noires  et  des 
boules  blanches;  on  a  fait  trois  cent  milie  tirages.  Le  rapport  du  nombre 
des  boules  Manches  à  celui  des  boules  noires  est  cetui  de  i  ,060  à  1 ,000. 
Quelle  est  la  probabilité  pour  qu*en  faisant  un  millier  de  tirages  nou- 
veaux, le  rapport  conserve  à  très  peu  près  la  même  valeur? 

La  confiance  que  doit  inspirer  le  résultat  dépend  de  celle  qu'on 
accorde  à  lassimilation  dont  il  est  déduit.  Cette  assimilation ,  dune  part, 
est  contestable ,  et  le  problème  résolu  par  Laplace  est  lui-même  suscep- 
liblede  solutions  très  diverses. 

Un  exemple  fera  comprendre  lassimilation. 
'  On  jette  six  cents  fois  de  suite  deux  dés  ordinaires  de  six  faces.  On 
compte  le  nombre  de  fob  que  paraîtra  le  point  six.  Deux  cents,  sixième 
de  douze  cents,  est  le  nombre  le  plus  probable.  Le  hasard  donne 
deux  cent  cinquante.  Quelle  est  la  probabilité  pour  que  les  dés  soient 
irréguliers  et,  comme  on  dit  ordinairement,  pipés P  II  est  impossible  de 
répondre  sans  s 'informer  de  Torigine  des  d^.  Si  ces  dés  ont  été  saisis 
par  la  police  dans  une  maison  de  jeu  clandestine,  ta  probabilité  cher- 
chée ne  sera  pas  la  même  que  s'ils  ont  été  achetés  la  veille  chez  un  fabri- 
eant  estimé.  Si  ces  dis  ont  été  choisis  entre  beaucoup  d autres,  après 
de  nombreuses  épreuves,  la  confiance  qu'ils  inspiraient  sera  diminuée 
peut-être,  mais  la  probabilité  pour  qu'ils  soient  défectueux  restera  sans 
doute,  malgré  l'anomalie  qui  s'est  produite,  supérieure  de  beaucoup  à  j. 
La  probabilité  eherchée  est  atténuée  en  un  mot  par  les  résultats  obser- 
vés, elle  n'est  pas  déterminée  par  eux;  elle  avait,  avant  l'épreuve,  une 
certaine  valeur;  il  est  impossible  de  £aire  le  calcul  sans  connaître  cette 
valeur  ou  sans  faire  sur  elle  quelque  hypothèse.  Laplace  suppose,  en 
effet,  qu'avant  la  connaissance  des  documents  statistiques,  on  pouvait, 
avec  des  chances  égales,  assigner  à  la  probabilité  de  la  naissance  d'un 
garçon  toutes  les  valeurs  possibles. 

H  nest  pas  permis,  de  passer  sous  silence  le  chapitre  sur  la  probabi- 
lité des  jugements. 

Laplace,  dans  son  introduction,  définit  le  problème  avec  une  sage 
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réserve  :  «On  a  soumis,  dit-ii ,  aa  calcul  la  probdbilUé  des  tëmoîgnage», 
les  votes  et  les  décisions  des  assemblées  électorales  et  délibérantes  «t 
les  jugements  des  tribunaux.  Tant  de  passions^  d'intérêts  divers  et  de 
circonstances  compliquent  les  questions  rebtives  à  ces  objets,  qu*eUes 
sont  presque  toujours  insolubles.  Mais  la  solution  de  problèmes  plus  sim* 
pies ,  et  qui  ont  avec  elles  beaucoup  d'analogie ,  peut  souvent  répandre  &m 
ces  questions  difficiles  et  importantes  de  grandes  lumières^  que  laaûrelé 
du  calcul  rend  toujours  préférables  aux  jugements  les  plus  spécieux.  » 

Laplaoe  semble  s'écarter  de  ces  sages  réserves  quand  il  dit  comme 
conclusion  de  l'étude  des  jugements  : 

«Si  la  moitié  des  jugements  d*un  tribunal  (quel  que  soit  le  mmibre 
des  juges)  a  été  rendu  à  Tunanimité ,  la  probabiKté  pour  qu'un  nouveau 
jugement  rendue  à  lunanimité  par  le  même  tribunal  soit  conforme  à  la 
vérité  sera  0,981.  Si  ce  jugement  n'est  rendu  qu'à  la  pluralité,  la  pro- 
babilité sera  0,789.  » 

Laplaoe.  dit  ailleurs  : 

a  Dans  les  tribunaux  où  sur  huit  juges  oinq  voix  senneiit  nécessaires 
pour  la  condamnation  d'un  accusé^  ki  probabÛilé  de  l'errtair  à  eraindre 
sur  la  justesse  de  la  décision  surpasserait -l-  Dans  les  tribunaux  iquine 
peuvent  condamner  qu'à  la  pluralité  des  deux  tiers  des  voix,  k  pr»» 
bahiUté  de  Terreur  à  craindre  est  à  peu|Mrès  7,  si  le  nombre  des  juges 
est  six;  ette  est  au-dessus  de  •!>  si  ce  nombre  slélàve  à  dauae.  » 

Ses  ealcuk  sont  inaccessibles  marne  à  la  plupart  d«  ceux  <lont  l'in^ 
struction  mathédriatique.  est  la  fias  solide  v  mais  l'antorité  de  l'auteur  de 
la  Mécanique  oéleste  ne  pennel  aucun  donèC'  svr  kur  exactitude.  Ainsi 
peseait  Aragix  Dans  la  dieeussion  sur  la  loi  du  j«ry  en  i836,  il  pro- 
posa à  Ja  Chambre  les  cbiffires  dé  Laplaee  comme  i^ureusement  dé- 
montcéâ.  Un  député,  homme  4e  bon  sens,  ce  jour^là  au  moins,  avait 
laissé  paraître  quelques  doutes.  Araga  le;  htiita  ibrt  maL  III  parlait  nm 
nom  de  la  science,  les  ignoranti  devaient  s'abetenir;  les  ehiffires-  donnés 
par  Lapbce  élaient  aussi  oertaina,  suiivant  hii»  que  la  parailâxe  du  soleil 
égaleà8',6o. 

La  parallaxe  du  soleil  a  été  corrigée  depvia.  I^es  chiffiies  de  Laplace 
n'ont  point  à  l'être ,  ils  sont  sans  valeur.  I^  problème  n*est  pas  accessible 
au  calcul.  Il  est  intéressant  d'en  raconter  l'histoire. 

Gondorcet  le  premier,  sur  l'invitation  de  Turgot,  a  vovdu  calculer  la 
probabilité  des  décisions  judiciaires.  On  Ten  a  beaucoup  loué.  En  por- 
tant dans  oe  dédale  le  flambeau  de  l'analyse^  a  dit  Arago,  Gondorcet 
n'a  pas  seulement  fait  preuve  de  hardiesse,  il  a  ouvert  une  route  entiè-^ 
rement  nouvelle.  Laharpe,  sans  entrer  au  détail,  avait  signalé  la  même 
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tentative,  dans  im  tangage  un  peu  trop  vif,  comme  un  usage  extra* 
vagant  <ie$  mathématiques.  On  jugera  sur  quelques  citations, 
t  CondoTcet,  comme  iont  £ut  après  faii  Laplace  et  Poisson,  donne  la 
soiatiQn  irréprochable  d'un  problème  très  bettement  posé.  Les  mathé- 
matiques sont  donc  hors  de  cause ,  \e  bon  sens  doit  décider  seulement 
ce  q«'il  faut  espérer  de  Tassimilatiôn  proposée. 

Gondorcet  suppose  un  certain  nombre  d*urnes  contenant  tAiaoune 
dés  boules  noines  et  des  boutes  blanches.  La  propcrtk^n  est  la  même 
daii9  toutes  les  urnes.  H  cherche  la  probabilité  pour  qu'en  tirant  une 
boule  de  disque  urne,  les  boules  blanches  soient  en  majoritâ,  ou,  plus 
généralement,  pour  que  leur  nombre  soit  dans  un  rapport  donné  avec 
bdui  des  boui^  noires. 

Si  dans  chaque  urne  les  boules  blanches  sont  on  majorité,  la  proba- 
bilité pour  quelles  le  soient  aussi  parmi  les  boules  tirées  au  hasard  ap- 
proche autant  qu'on  Veut  de  la  certitude  si  Ton  augmente  le  noml)re 
def  urnes.  Les  urnes ,  on  le  devine ,  ce  sont  les  juges  ;  les  boules  blanches 
sont  les  décisions  justes.  Les  boules  noires  représentent  Terreur.  Les 
boules  blanches  l'emportent,  on  l'accordera  volontiers.  Quel  est  le  juge 
qui  se  trompe  une  (ois  sur  deux  ?  Les  autres  hypothèses  inspirent  plus 
de  défiance  : 

La  chance  d'erreur  est  la  même  pour  tous  les  juges. 

EHe  est  la  même  aussi  pour  toutes  les  causes  jugées. 

L'impossibilité  d  une  telle  eonstaiïce ,  en  la  considérant  Ittéme  comme 
approchée,  enlève  toute  valeur  aux  conclusions  qu'on  en  peut  déduire. 
Gondorcet  cependant  la  propose,  on  pourrait  dire  Impose,  «vec  une 
confiance  absolue.  U  lui  semble,  grâce  à  die,  tellement  fadle  dVrfytenir 
quand  on  le  voudra  la  certitude  de  ne  pas  se  tromper,  qu'il  craint  d'exa- 
gérer #t  cherche  i  quelle  limite  il  sera  sage  de  s'arrêter.  Il  ^bgit  d'assigner 
une  probabilité  stnlessous  de  laquelle  on  ne  puisse  agir  sans  injustice 
ou  sans  imprudence.  Il  suppose  que  le  risque  de  Terreur  doit  ètr^  tel  que 
l'on  néglige  un  risque  semblable  même  lorsqu'il  est  question  de  notre 
propre  vie.  On  ferait  miaux  encore,  dit-il,  par  un  trait  de s^isibilité  qui 
af^partient  k  l'époque,  ^e  chercher  non  setdement  le  risque  qu'on  néglige 
soi-même,  niais  ceux  que  les  hommes  de  bdn  sens  regardent  comme  nuls 
lorsqu'il  s'agit  des  personnes  qu'ils  aiment. 

Il  ne  faut  que  «dioisir. 

Buflbn  évaluait  ce  risque  à  -j^,  parce  qu'on  n'est  pas  frappé,  en  gé- 
néral, de  la  crainte  de  iWourir  dans  f  espace  d'un  jour,  et  que  7—  peut 
être  regardé  comme  T^pression  de  ce  risque.  Cette  idée  ne  plaît  pas  à 
Condùroet ,  qui  cependant  la  discute  avec  conscienoe.  Supposons ,  dit-il, 
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par/ exemple,  que  Ton  sache  combien  il  périt  de  paquebots  sur  le 
nombre  de  ceux  qui  vont  de  Douvres  à  Calais,  et  qu*oa  nait  égard 
quà  ceux  qui  sont  partis  par  un  temps  regardé  comme  bon  et  sûr  par 
les  hommes  instruits  dans  la  navigation,  il  est  clair  qu'on  aura. par  oe 
moyen,  la  valeur  d'un  risque  que  Ion  peut  néghger  sans  imprudence. . 

On  pourrait  encore  employer  utilement  certains  dangers .  que  des 
hornooles  prudents,  qui  ne  manquent  point  de  courage,  évitent  ou  bra- 
vent suivant  leur  manière  personnelle  de  voir  et  de  sentir.  Tel  est  le 
passage  du  Pont-Saint-Esprit.  Il  ne  faut  pas  choisir  légèrement,  et  Gon* 
ddrcet  consacre  plus  4e  4ix  pages  à  cherclier  les  dangers  que  la  légbla* 
tion  peut  sans  scrupule  (aire  courir  à  des  innocents* 

Le  choix  une  fois  fait,  il  faudra  calculer  le  nombre  de  juges  qu'il  rend 
nécessaire  et  la  majorité  que  l'on  doit  fixer,  pour  maintenir  dans  les 
limites  choisies  la  probabilité  d*une  injustice. 

La  probabilité  pour  qu'un  juge  se  tix)mpe  est  la  base  du  calcul;  il 
faut  la  découvrir.  Un  premier  moyen  se  préaeale,  un  peu  compliqué 
mais  infaillible. 

Je  suppose,  dit-il,  queToa  connaisse  un  certain  nombre  de  décisions 
formées  par.  les  votants  dont  la  voix  a  la  même  probabilité  que  celle  de«s 
votants  sur  les  décisions  futures,  de  la  vérité  desquelles  ont  veut  acqué- 
rir une  ceitaine  assurance.  Je  suppose  de  plus  qu'on  ait  choisi  un  nombre 
assez  grand  d'hommes  vraiment  éclairés,. et  qu'ils  soient  chaînés  d'exa- 
miner une  suite  de  décisions  dont  la  pluralité  est  déjà  connue,  et  qu'ib 
prononcent  sur  la  vérité  ou  1^  fausseté  de  ces  décisions.  Si  parmi  les 
décisions  de  ce  tribunll  d'epcamen  on  n  a  égai^d  qu'à  ceux  qui  ont  une 
cjertaine  pluralité,  il  est  ei^é  de  voir  qu'on  peut,  sans  erreur  sensible,  ou 
les  regarder  comme  certains,  ou  supposera  la  voix  de  chacun  des  vo- 
tants de  ce  tribunal  ime  prd>abilité  un  peu  moindre  que  celle  qu'elle  doit 
réellement  avoir,  et  déterminer,  d'âpre  cette  supposition,  l'infaillibilité 
de  ces  jugeittents. 

Le  principe  est  toujours  le  même.  La  chance  d'erreur  pour  une  caté- 
gorie de  juges  est  indépendant^  de  la  cause  jugée.  Qu'il  y  ait  flagrant 
délit  et  aveu,  ou  mystère  inexpliqué  dans  l'accoinpliAsement  du  crime, 
la  chance  d'erreur  du  juge  reste  la  même,  et  petite  si  le  juge  est  un 
homme  véritablement  éclairé. 

Les  conséquences  d'une  telle  fiction  ne  peuvent  avoir,  on  le  com- 
prend, aucune  apparence  de  vérité. 

Laplace  a  repris  le  principe  de  Gondorcet.  Il  fait  varier  pour  chaque 
cause  la  probabilité  d'erreur,  mais  comment  la  trouver?  Le  nombre  des 
voix  favorables  à  la  décision  prise  et  le  nombre  des  voix  contraires 
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serrent  àe  basé  k  ses  oâlouls.  Cofniiie  Comlorcet,  îl  substitue  i  la  quel»- 
tien  UQ  problème  nettemtot  peaé^  qui ,  suivant  lui  ^  8*en  rapfiroche  asset 
pour  qoie  fasimiilation  soit  permise.  Un  certain  nombre  dHimes  reprét 
sentent ,  pour  luicotaune  pour  Gondorcet ,  les jugds  ou  les  jurés  appelés  à 
prendre  une  idéoisioti.  Ces  urnes  ont  ijnâme  ^composition  <  mais  (c  est  éd 
cela  que  .les  tbéoriéa  différent)  Ifi  composition  ckange  dune  cause  A 
l'autre.  .  ,- 

Le  progrès  est  grand  assuréipent,  mais  l*assimiiatûmavecles<caa  réels, 
pour  être  moins  cfaoquànte,  ne  peut  aller  jnsqu*i  mériter  la  confisncé» 
Les  urnes  étant  préparées  y  on  tire  une  boule  de  cbaouné  dédies  i  sf  le 
nombre  des  bouieé  falandbea  est  en  majorité,  le  jugement  est  éqùitd>le; 
il  y  a  erreur  si  les  noires  remportent* 

'  Lorsque  le  jury  prononce  un  verdict ,  on  ne  peut  savoir  qo  une  chose  : 
tant  de  voiM  ont  opiné  dans  un  sens  et  tant  dans  le  sens  contraire» 
mais  la  majorité  s*est-dle  prononcée  pour  la  vérité  ou  potur.  llerreurvies 
boules  sorties  de  Tume  en  majorité  sont-elles  noires  ou  blanches?  Où 
sait  les  partager  en  deux  groupes,  mais  on  ignore  le  nonibre  des  boAles 
blanehes. 

Si,  par  exemple,  sur  les  douxe  urnes ^  falnt  ont  donné  une  même 
couleur  et  quatre  la  couleur  opposée,  deux  hypothèses  sont  posaîbles  : 
il  y  a  huit  blanches  et  quatre  noires,  ou  luiit  noires  et -quatre  blanches. 
Quelle  est  la  probabilité  de  chacune?  Laplaoe».  pour  résoudre  le  ;pro* 
blême,  fait  une  hypothèse  très  hardie  et,  il  fiait  f avouer,  peu-  apôep 
table* 

Toutes  les  compositions  possibles  des  urnes  sorlt,  a  priori^  également 
possibles,  avec  cette  restriction •  toutefois,  que  led  botdes  blanches  sont 
en  majorité.  Celte  hypothèse  complète  le  nombre  des  équations,  nécesr 
saires^  et  unesav^mte  analyse,  dès  lors  irréprochable,  donne  la  proba>- 
bilîté  demandée^ 

Telles  sont  les  conditions  qu*Ârâgo,  qui  sans  doute  ne  les  avait  pas 
examinées  de  près,  déclarait  aussi  certaines  que  latbéorie  du  soldil.' 

Tous  les  Juges  qui  prononcent  sur  une  même  caus^  ont  probabilité 
égale  de  bien  juger.  Cette  prohabilité  peut  varier  de  y  à  1 4  Toutf s  les 
valeurs  sont  également  probables.  La  seule  condition  invoquée  pour  la 
déterminer  est  la  connaissance  de  la  majorité  obtenne^  S»^  par  exenlple, 
siir  iea  douae  jurés,  ooae  ont  prononcé  dans  un  sens  et  un  seul  en  sens 
opposé,  te  verdict  aura  une  grande  probabilité  d'être  e^ceellent*. La  pro^ 
habilité  d'erreur  pour  chaque  juge  sera  petite  et,  conclusipn/ imprévue', 
le  di»sidf nt<  lui-ménie  puisera  dans  cette  presque)  unanimité  un  titl^e  à 
la.  eonlianoef  ear  tous  les  jurés,  on  le  si^ppOse,  ont  ménâe  probabilité 
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<l'6rpe«rç  ofiliri4à  eA  dûoo  mmd  bisn  q«ié  iei  aiilpet  >éclaifé  et  iagMc«  îi 
ft  «oiBite  «w  dixHieuf  dMnoes  OMIT»  «iè  <le  ks  «pas  ae  «roapptrr  en 
profionçankitiai^  ilaie  toolié  «sur  la  vingtième  «hvMftvnroiià  kovi» 

S'iieat  imponlble  dipoeerder  à  Lëfriai^  mite  égittlë  eùtiB  i|Bs  yrob»'*^ 
Mités  de  tMS  Its  nofpbras  ^  pévmiii  inestii^r  k  4io«liaii8£  noëvité* 
]»ar  lia  jugB%  il  estnUbMimusQaieQt  piiU  fn^isiMa  eodôre  d'adinottrc 
que  cette  mesure  soit  dans  toutes  les  causes  plus  grande  que  7. 

Gonderoet,  adnétÉÉnt  {MUPiciHLqiie  jug»  unb.puabthyké  ind^n- 
dante  de  la  question  qdiiâi  est. posée,  nepodmlnraaiiqoaviAelm  ^upp<»^ 
Btv  plus  grands  que  ^.  Mak  Lapkœ;  aèceptant  poiirfhÉOM  eMiie  imè 
prohabiH^d'emBurpiftieulUrs^  nepeutiioasipmoàcW^qifb,  damfasiais 
difficiles,  cette  probabilité  soit  moindre 4pie|;  ii  le«oupabl6>a  an  éviter 
taiis.ks'iiulifes  réfvâateurst  si  ie  ibemtd  a  réuoî  oonmsuii  imqeeDt^es 
preuTâs  ooneordatites  iltfèi  nombreuses  «t^  très  gravas  «  si  un  babile  av6cAt 
alu  porter k tn^ubie  dans  Vèsprit des jumsja  probabifilë  dfecvecnrfaut 
d^enir  très  grande. 

Une  alitm  iciyAkuifcé  non  nflins  graTe^'élè?e  coètve  k  ^léorie  dé  La* 
pkce  :  les  urnes  dans  lesquelles  on  puise,  quelle  que  soit  leur<«(ka(Ki<» 
sitidn,  sont  supposéas  indépandantes^  k  iMiia  lextnitfa  d'un»  urne  est 
sansÎBfliJHeÉae^iiff  oette  qiiefoitroit  r«m^  voisina;  ks  probabilités «a«t 
ksf  mêmes,  tuais  les  tirages  indépendants.  Un  ju^é  petil},  Au  aontnike, 
inflpeocar  «on  voisin  V  psdalfSKvkC  fonsa^^avei  faNibiietë,  b\  dètlwra  <oilté 
ii^d^adapca  sans  ki|uaik  le  oakM  aët  tmpossîbk. 

Poisson ,  grand  admirateur  de  Laplace ,  et  toujours  fier  de  se  ^à$é 
um  éUvv4  juge  i|insi  \  ks  travaux  de  sok  mature  mît  k  piiobaMlité  da^  ju- 
gaaaonts  v  aUeiaotitécto  do  fnmApe  invoqoépar  Lapkce  sé  démontra  an 
4aote  rigoaur;  Tafqilioation  qu'il  en  fsil  è  k  qnastibn  iqoi  nous  oaeupe 
né  papt  non  plus  kisael*  aucun  douter wL'appixibatiûn  samfafe  complète, 
mais  Poisson  ajoute  :  «Pour  cette  application,  Laplace  4iit  una  bypo* 
t^seiqiii  neat  point  inaonteatable/SÔfit  4  oeuseide  cette Siypethèse,  soit 
à  cause  des  oonséqnenaes  fuî  m  ont  para  inadmiisstblas ,  ks  sohatioM  du 
probkme  dk  k  profaabilMé  des  jugemenlf  qui  sotnMivent^ans  k  Tfaité 
dés  probabilités  et  dans  le  prenpier  Sttppkipent  ohttoufourskissé  beaa- 
oonpde  d^testdansunanespÉit.» 

Poisson  appièarasia  done  farfnellatnènt  'Ica  hypothèses  de  Laplace  at 
iea  coDséquenoel  qu'à  en  dédtfk.  Luiisuéyrti  a  proposé  une  lliéork  de  k 
]^n^ahilîlîé  des  jugamants  e«  aondpil  jnsqii^à  i^ppiicâtsan  k  dédualtifo 
jdasas  pnneipes^ 

Poisson,  ooinme  Gapdor<ïet«  sappoàe  k  probabiiiaé  ^Vm  jugament 
équJtaUe  ^ida  pam^lous  ks  jurés  et  pamr  toutes  ks  aauses,  tt  so^ose 
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égatémMt  pMT  c^iié  accwé  UM  ptolMbiltlér  (}*iAtf#cetieë  q^'it  j^ivd 
fioiir  kieDDime  irt  ({M' so»  «M 

sÉMg)  ^tfDowé  «tantesi  ont  !«  méiOé  cSMtfpo^ikMi;  oiv*lfiPd>  une  botile  <)« 
chgyr'eP  fa»  note  h  iMitnkftëè^  houK»  Mcindiéé  él  eeliii  é^  ttoii^es^. 
L'épreuve  est  renouvelée  un  g;rand  nombre  de  M»,  Oit  tdt|ipf#  i^Uobc^t^ 
db^JCtb  «&  toutes  i0s  tKMilei^  tii«6e^  MMit  dé  !«  istènie  ccHileur^  eC  di»*  ce 
mMnbmon  peut  eoticktfe,  «véd  unépmbttlitîté  mmi  gmide  qu'on  le 
v<taldw^iÉ^r•ppwt,  éÉfM^éia^tpi^nti^,  4a  nobibi^  dès' boufe^  Miiii^M 
àroiMdè»  bodk»  no)r«$^OKy  diièGrfrtr  dd^<tt^  cOttiyeoitfW  »  matotmiiit 
eoMNM»^  Iff  fjiièiMiitd  pour  tfiAjm  tmà9BAïë  i^H  SÉMMeAV  et  ikM!»  ^*um 
âoqoitté  ^ok  eo^pabla.  f%r  coihséijfiiwrt,  d*a(^ 
M  OMMÉI  la  MliAre  dev^  cMdaoiMlîoAS  et  ecÉël.des  ao^lttettieitilè 
injustement  prononcés.  'î^ 

Le^dAfimt  tftirtfmM»  aoéth^dw  «M  éviddUi.  Ë'èM>«i' da  Poiîstofif,  ^ius 
giwe  ao  fmiMêfd  ^%méùiémûtiqàe  quer  ceHi^  de  Golfldoft^tet  àé  hà- 
pbw^  MMisbe  fc  feUÉfflècier  dwpreiiahâlwiW  ifoKt  stil^trèi  inégale»  pAf 
«iiè  t«|ê|ir  tM^Mne  lirinèni»è>foiiP  toote».^ 

O  tf  ri'ëirt  i^âs  eiacf  qu'en  Ireïttpîaçàn*  lès  jogès  t>aîr  des  uttiés  A 
cbtn|>bsMbn  tMcyyénnë,  qtif  doi^ncfnt  en'  MtAïM  Te  toSme  ndinbre  tbtM 
dfe**<56ttdi*Aittetibrirf;  fes' |àg6ittems  Wndte Jhurie  diajortfé  rèstci^bùt  !ês 
méfhéi^.  'Sù|ppofst>hli  trois  tirttes  coh«ehatit  :  IHitié  qnatrë  bôtitb  Mdhdhe'i^; 
fkutWi  t^ofendfrfes*  eïurt^  WaiieBêf,  Wtitre  dtetdt  tfoîfës  et  dteùx' Maniées. 

Une  condan^nation  iu3te,  prononcée  à  i*uaanimité,^ra  représentée 
par  la  sorfîè  de  trois  t>oufës  blancties.  ÊDfle  a  pour  probabilité  j.  Si  Ton 
remplace  les  troif  uroea»  par  trois  autres  donnant  chacune  à  la  sortie  d'uite 
Boule  blanclie  fa  probaoîKH^  moyenne  ^^  la  probabilité  d  un  jugemient 

jii9t0pm«ni4iéà)riwi^NM^  '^^''^mv^'^  dMjléitaidb^f' 

•    €ët  mÊtÉfi^  >ê«9k  ffmr  ÉttOMWM^Mmj^iMI^é  d«L  reiti)|lléeëf'  lés  ^ 

nMféUM.  i'MalyM'di^f^ilièoiM«^iNailbt#Piri(^/M 

^^r ^^ ^W^a  MltlMIV^v  vKIiMNIMPMVai^S\  e0HMve  RI TNrOWlAtnte  uTMVe«Hr  uTrlr 

ito  sfcHMUidluftiyiè,  qui,  m»  flhb  d\iii6  qoeiikm  iraf^ortmite',  » 
proy6a»^teyid»o»'iM(j<iii>»^te»,  <^^  hà  tbébrM  dM 

jugMfMMM»  «MéMAtlbyi^  ik)uv«M«^  ^lAiUff  mppwche  dëf-to  vëtité;  etf  M 
MiMiM  «^pMdiMN  lteMà«ilp  lre»p*  Mit  pour  ifilHiuMMe  iipfiilieMloti  soft 

ptittisau''--:    •  "''    *'■.'..■.•)... 

Goumot,  considérant  un  tribunal   de  trois  juges',   s^fihAidiit'  à^ 
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fhyp^tbèfe  faite  f/^r.  $^  prédépe^aeuns,  sur  leur  égide  perqpmKâlé.  Il 
suppose  malbeurcvi90lneat^^;pour  chucua  deux,  um  ohanoe  égale  d'ar- 
few  pour  loute$(t^  ioaiisea. qui  lui  Mni4wn^  ^  oelta  in  variabilité 
ett  proposée cammie  réc^Ue, ionjeurn eft paa tolénibte« ai  Tm ^roit  pou- 
voir,  4  dés  y^lewrs  %vh  divèffea,  3ubatiUier  une  Bûoyew^«  on  rcoopmei 
un0  faute  dea  .piui  ^Y0$.     ,    •  

QMoi.qiftiLieo  soijti  Couinot,  aa$C|>lailt  le  princîpe,  cbarche  dans  la 
atatiatîque  des  d^i^ions  d'ufi^  mèm»  tribunal  un  moyen  de  juger,  non 
seul^melit  le  mérite» relatif ,  mais.la  pei^ioa^îté^ab^i^e  deicbaotm  4ea 
juges.  3ile#jugi$s:fitaiQntlrQiaunieiideM|ueUe9,  pour  chacune deaoaMaea, 
un  tirage  au  sort  ferait  sortir.  Taiteur  ou  la^  vérité ,  sans  aucune  ipflueaoe 
réciproquiB^  des  troi&tpptfûopa  0l)tBnuf^  Ja  formule  d^  Goumot  serait 
irréprochable.  A^p^U^e:à  ift  réalité  ,.eUe  donnerait  les  conduiions  les 
plus  étranges. 

3i  lia  stii^tiqtie  qu'il  4ési^  élait  aeceptée  4)Q^naie  tm  indice  du  uiérite 
dei  jagf4«, celui  d*eïitre> eiiK-quiise  fefVMt.Md  règle  de  iKXiar  avec  le  pré- 
sident, sans  jai^ais  Jeioontrôdi):^  to  (riert^  -^  tr^H^ersiit  désigné  par  la 
formule  comme  le  plus  perspicace  fst  i^piuA  cç^^scjîencieMX  des  juges;  sa 
pfcobafillité  4e  biçn  juger  apprpcheraijt^^jla  çe^tude.^fyi  ;q^e  Goumot 
ad|»e.tteq^e,  dans  ch^ujç  c^u^e^JfYérilé^QJt  ,to^jours  %L.côté  quisur 
troi*  opinio^ps  en  réuf^it  4^^  ;  iji^i?  eijrçfu:  çijgpoi^ièrf  n  e^t  pa3;à, craindre; 
mais,  il  supppse  que  de  jçe.cdté,  la  cbapce  d'erreur,  esjt  plus  pjstite;  cela 
suffit^  sifr  ui)i,  grw4  «l^^® .  4iép^re^ve^,  pour  obtenir  les  résultats 
indiqué!». 

La  théorie  de  la  combinaison  des  observations  mérite  une  mention 
spéciale,    '",.'*''."/".' 

La  théorie  affirme,  cette  fois  encore,  la  possibilité  d'obtenir  la  certi^ 
tude  par  là  combinaison  fortuite  de  résultats  isolément  douteux.  Le  cas 
le.plus  simple,  que -nous  prei^drons  pour  exemple,  est  celui  d*anegran* 
deuràim^s^rer^  Quel  qu4  soit  rjostrmnent,  une  ^creur  est  înéiritable. 
La  m^me  mesure  «  necptnmencée  plusieurs  £ms%  neidonnepastrigouneu* 
semejptJQ  jpéme  .résultat,  ^i  c'est  un  poid^i  la  d^Eireaca  estde.qiMlipittf 
milligf;an^mes,;sc4venVd4  quelques, gran»o)es^  (te  ifue^u  fraction  de 
seconde,  de  quelques  secondes  peut-être,  si  ceMun-tagl^  Ga  préseiiee 
de  œs  nombres  jinégaii&x,  si  ri^  j^la^ifoi^  PU. ne  diiDum0 d'une  jnanière 
pwticuiière  la  C4)i4iance  en  l  un  d*ewt  il  fauit  prendrei  lantoyenne.  Cette 
moQrenne,  suivant  les  résultats  du^CMl»  diffère  4autantmoipft  de  la 
véritjé  que  le  non4>re  des  observations,  ^erapius.glrapad4>  La  confiance 
qu'elle  inspire  peut  s  accroître  autant  qu  on  le  voudra  avec  le  non>bl^daa 
]^u|t?|t|i combinés.      ,    /,..        ,    i»;      .•  ,:    ;  .. 


Digitized  by 


Google 


OEUVRES  COMPLETES  DE  LAPLACE.  70î 

La  ^monstnalfOn  d^une  telle  «flsertîah  suppose,  bien  entendu,  quei-» 
ques  ootidkions. 

Les  iu^l^erfecâons  de  l'tnsInnBefat  ne  dkmQnt  pas  être  <le  mHure  k 
akér«rle  rée«dtât< tni^ô^mrs  dans  le  mém&  sens^        l>    '    :>  < 
"    Il  fiiut sapposet  aussi  loèservateur  exempt '4'eilrear personnelle* 

Si  Ion  pèse  avec  dé  faux.poide,  si  fobservàleura  dans  \à  vue  un  dé« 
faut  qui  Itii  &sse  voir  un  aligtiéoKDt  qnand  f  objet  éloigné  est  un  peu 
à  gauche  y  on  poucpa:rkeODDinieBeer  iodéfinimenf,  la  moyenne  donnera 
le  résvilat' entaché  de  oes  •rreurs  que  fon  nomme  consUmtes.  Onï^up^ 
pesé  qu'elles  n  existent  pas  àa  qn'eUes- aient  .été  étudiées  à  f  avancé  et  re- 
tranchées du  résultat. 

La  théorie  suppose  encore  autre  chose.       ^  ^ 

Les  erreurs  en  phis  ont  une  prbbahililé  égale  à  celle  des  erreurs  en 
moinft,ret  la  loi  ineotuMe  ou  couliué  quelles  suivent  dans  les.deux  sens 
est  rigoureusement  la  même.  L'en^eiv  commise  sur  la  moyenne  décroit 
alors  avec  le  nombre  des  épreuves,  et  Terreur  qu*il  y  a  une  probabilité 
donnée -de  ne  pas  dépasscd^«8t  en  raison  inverse  de  la  racine  carréc'du 
nombre  des  preuves*  La  théorie  vmêiBa  dntouréfe  de  restrictions  néées- 
saires  et  netlemeni  indiquée|)  dans  la  déÉnonstration  ^  ne  semble  pas  d'ac- 
cord avec  les  indications  dkt.  faon  sens.  Si  v  iUmbIcs  les  cenditions  admises 
étant,  revipiiesy  pn  oonnaîtk  trois  observations  du  même  angle/ tarois 
observateurs  habiles  y  dignes  de  la  méme<x>Bfianèe ,  ont  trouvé  &7^  ^Y  i^r 
àrj^'tf  d  l^  kj^'Sii'  1^^  peraanne  ne  songera  à |nrepdre  la  nîoycniie,  et 
Voui^udura  k  troisième  observateur,  persuadé  que  quelque  circonstance 
la  troublé;:  .  .       ^ 

La  règle  cependant  est  4lénM)ntrée  sans  exceplion<r'  En  regardant  de 
près,  on  aperçoit  qu'il  n'en  est  pas  ainsi,  et  qu'une  condition  a  été  intro-» 
duitesur  laquelle  lattention  n'est  pas  appelée.  .  i  ' 

Le  problème  résolu  est  celui-ci  : 

On  a  l'intention  de  faire  un  certain  nomfane  de  mesures  d  une  giian- 
dmr.  Les  conditions  de  chaque  mesure,  étant  contiues,i  les  limites  c^'il 
y  a  probabilité  donnée  de  ne  pas  iranchin à: chaque. observation  étant 
connues,  quel  sera  le  meilleur  usage  6  faire:  des. observatimis^P  La  Ihéoriie 
répond  :  Il  faut  prendre  la  moyenne,  etl'erreudr^doiit.la  probabilité  fst 
éaïUÉée  diminuéi^  en'  raison;  baveuse' de  ia  r8ciAe>cRrrée  du  nombre  des 
mesuoes-  prises.  La  théorie  eaA  drune  riguenr  parfiiilex'     !» 

•  On  obtient  ainsi  une  règle  fort  simple  ^fùi  permet  d  atténuer  les 
chances  dWreur  dans  teUApi'opoitien  qu'on  le  ivoodra... 

Lesr)cbiise»,  dans  la  pi^tiqiie,  se^présentdntiauti^emffitwLe^ohserva)* 
tiens  faites  sont  tout  autre  chose  que  «k&  observations  quW  a!  TinAeii*' 
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èion  de  faire»  Si  i*ôn  suHiittentivèliMat  ia  démonatratmi^on  y  aperçoit 
les  probabilités  d'erreur  de  chaque  mesure  désignées  par- êàMt  latipea  iifc» 
eonnoea,  et  chaque  fipis  que  la  oalctd  «oaèiieisdit  l*um^<l6»iattireiT  toit 
le  produit  de  deux  d*entre  eUesvfe^ckunaak^enmaidki  Idvae  eal  mrmm 
dérëe.  eomma  mpHe.  Cést  'l»  OTtifliq— wqe^iégitiaae.  de  llijpotfaèR»  les 
eâteors  positiv»  et  nipÊàns  éol  înéBàt  prebabëitéé  Mablfsafasafva- 
tioq&une  fois  ftilies,^  h*6n:8St)pasûaai..$ilVMia  obleoii lOeit : noia Wai 
différents ,  peutnaa  «^okrB  que  le  plut  fnmdidb  touft,  oo  que  la  pvodpîl 
d€|S  deux  fdua  grands  aiaQl:  «liaii0q>  égafeiid*èlffB'trop  pelit8f:«ia  taofi 
grands?  La  déBHMMtniioa  nta  êêffUqm^  plaît  ^ê^ qoa.  ka  flbfnplîoan 
sont  faites.  .w    -  •   '  • 

Quel  parti  faut-il  prendre?  .»     '  • 

Smrm  la  làgle  deas  le-plttl  igÉand'ifOinbrft  deaiê4S|»sft  fmm  béaîtar  à 
k eorrigèren  {vësedeeidhsfMMDiilits/fiWtttipalbaÉdM 
ilf  auraient  iori  sÀikoiettty  en  eon%aaKit  k  rà§l«v  iXmBi  ntm  eo^duM 
eontm  la  déflMDêtiatia^  i 

QiaeNes  ami  le»  aakooaaliea  <faÀ  4oivmtf  flaôëm<«iie^  epraectidn'? 

H  oeratt  ëiffieile  de  faidîm  dwae «aniève  ^éaéraUyfii  1^ obèePt alîaw 
8«nl  B0f[ihmu9«Sf  <a<théwrk  «aaipie  l^lolqa'dfaadoiseot  Miare.  Getle 
k>î,  îÉdépeiiliÉnAa  da;  iMkaère ^t  de«4a'>iiàtHlire^Jaè'€aiiifos^eir«iu%  ut 
riqwëseatéa  par  fone  eduHto  éMjoiHi  dei  mèmia:  émae  ^  qui»  f éip  fcnt  oan^ 
stfuii?  <Mr]^mia«t  flour  afasdiaaaloaaveal«iel]Miir  çrdIèÉafaa'iai—aahtta 
de  Ma  qai^dka  aè  fMH|d<iÎBMi|«  Si  k  naart  a  ?  construite  rfécarte  de  il 
fionan  f^mev.sl  1^  lèfuc  partii||.i>dt«i«a^  àigaoébe  dbfnréanaaéa 
moyenne  ne  sont  pas  symétriques,  si  k  ligne  ne  s*abaisse  pas  rajèkkflaent 
i  partir  du  soaatnet  ^  Knncapand^'in  lèoyen^ay  yan^amaya  «8i4er- 
taîae. 

Il  faut  se  garder,  si  le  «na  ^  préarsata^dn  «ién  coneiqre  csntra  k 
théorie  qui  le  déclare  impossible. 

Dena^ipfaatkms  pttinaentétreiHkaisea:    '         <    '     ' 

liet  lois  du  haaavd'aont^vl^iaeBnUat^a^  «iiea  ne'tsottt  ipas  certanni^ 
Lear  probabilité  paa|l  droilr»  aanrliiBteiB ,  elk  n-attaiot  jamafa  k  4f^* 
tade.  Le  liaaardana^naotimè  foiB^éa'k  i^ègk  déanoatré^,  s^  «ak 
oonfivmefias.prédi^énMnt^  n  q)|>àrteooatreaUe  aaéanaigtuneill  léffÊÊÊi^* 

Ekiaeoond-liea,  el'cck  «at  feeanceo^fiiua  paobable;  kaainteraaiiaaii 
que  Ion  présente  ccttiaae  ^ites' avec  le  nièaM  sain  et0«ac  uâiislranaaaÉ 
sans  défi^,  peuvaM  .a^«îr  é46  négliges  <ce  jonr 4a,  Tinstmitianta  pu 
être  faussé  accidenlcikHiabt.,  kf^fikide  k'Wrcttd  déraii|féat  un  paâda  da 
k  baknce  exposé  à  Vhumidiié;  on  sort  akri  de^  coadîtiona  au^poaies, 
et  k  comparaison  des^réankat»  en  aiprlît 
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Je  me  pérttwfMi  de  éigtiiler  ettÊok««  uiièr  lAéc^^  àcx^téë  par  Lu- 
plaeë  sur  fequ^He  iés  ^omèlres,  ârvM«'^  tfprèâ^  lui,  Ont  lotigMttieAt 

Je  veu^ë  parl^  éê  re^rHAce  mcmile. 

GéUfe  éVahtitfti«i^,  {iit>tk)séèptll>'DtfhM  Bentoutti  j^ilf  Hêmplai^  fes^ 
^liftitce  DàfsiÀétlIsIti^ué,  a  pour  origiiré  un  pn>blètn>er  ingéirié«i>t'  àutrtf- 
{fari^projiK)^  par  Nieolèa',  tmàti  de Daâid!,  et  dan^ le((|i^  rénorttiitë  dès 
éttjéul,  ^Msigtlés  par  les  fèglM  fort  simples,  est  aSMK  faafeilëliienC  dissi- 
wikéé  pettr  rendre  iMttMidué  tarépùki^  très  eortre<^é  du  esieut. 

Rs«il  proposé  à^  Pier^ievetïtiditMD^  strivàM^t  f  il  Jettera  en  faif  uVife 
pièce  de  ttioMMié.  Si  fë  pièce  montre  fit^e,  Pter»^  fëcëfta  un  iSrane.  Si 
elle  montre  pile,  on  jettera  la  pièce  d&  «ôliVeau,  jMqtl^if  la  prelrilèrè 
arriv^dU  c6té  ptlé.  Si  dMfe  ahfivée  se  piryduif  au  seooiïdiionp,  Pierre 
recevra  de^  francsf,  ttu  iMistème  eoup  quatre  francs^,  iMih  Mnaé  àu 
^triènve",  toujouriï  en  dMAntent,  de  teHe  sdnié,  pét  tmotxfké,  qiie,  si 
fkee si^ montre  vitigt-nëtif feis) de  suMe,  nerréreèbvva  ua>  miOlard. 

OMnbiett  dbil-ilpïiy^r  éq^drleitoent  uue  letté  pTéitiesse  P 

Quelque  sotodie  qu^il  propiMie,  i^ond  le'càleùl,  son  ^^spètkhc^  ïm^ 
thématique  sera  supérieure  à  sa  mise,  le  jM,  d'apii^  le^  rèj^a  Md^mëS^ 
Mes,  lui  ^ra  avantagea.  ,    ' 

AtttWù  hoimne  raiéonmMef  he^dùêttSt  éèp^dMit  hësttr^  à  ée  ]eiï 
une  somme  de  quelque  importance,  iMiHé  ft^Mes  pai^  ^étitvph^.  €onittient 
expUqde^  oetie  dhrergenc^  entre  lé  déteul  et  le  bein  secfs^P 

Daniel  BernoulB,  Hihrenleur  du  paradoxe,  H'pfop&Éê.éâhi  révfâuatioh 
dé»'  séMtttes  espérées  pMr  Pierre,  dé  substiftter  au  iiëmhré  êesf  fhm^ 
^n  doitireiseVûir  fëet^roinseiÉbMt  déë  avantages  dè*!ou^  fiHoMe  q^e'  Pâfr^ 
gène  peut  j)ro«ui'èr.  G^qùer  frànd  payé  jr  Pierre  a  pofut  M  dautëAt 
weiiiis  de  valeur  quil  vient  s^a^oter  à  une"  ftitUHe*  |^ua^  gi%nde ,  Mf  n^- 
Kard  nef  Va\it  pas  initie'  Ibis  ttti  ttlilfiùn,  (^^  d^fèa  ks  é^atdaiiOris  i)e 
BMKmltt^  il  tAdî  k  peine  fè^  dod^lë:  Si  fhotMtfé  qui  tkj  iH^sèdé  rien 
Hèi^^rt  de  mMioti ,  puisii}hë  de  million  se  cha«i^  en  M  rrïiliitfrd ,  le  pre^ 
tkkft  cHMg(9Jnrdnt  de  fortune  seta  pour  lui  phis  prééieuX  qilifé  le*  seeMfd. 

Cette  idée,  mise  eM  fbrtmile  ptir  Bcfr^tllli,  rédnk  fenjén  de  Piert^ 
a  uAe  valeur  àocepvable. 

Léptace  adopte  ta  théorie  de  BemonHi.  «On  rëdonntitt  bientôt,  dttPit, 
que  l'avantage  moral  qu'un  bien  nous  procure  n'iest  pa^'propiMtionAel  k 
cé  hicà,  et  qu'il  dépend  de  itiHié  dkttiiMîmc^,  sdutétft  fetf  difficiles 
è  âétithit,  mais  dejM  li  ^M  générrie  et  la  ^s  itftportaùte  est  ^ék  dé 
la  fortune. 

La  ^eur'  reiathN!^  cPurie  séttime  infinktlem  peff«e^  eM  égule  if  la  valleur 


Digitized  by 


Google 


704  JOURNAL  DES  SAVANTS.  ~  KOVBUPBK  1887. 

abloljAe  dÎYisée  par  le  Meo  total  <k  la  penK)Qne>int^rei|§é(»»  Cette  n^le 
conduit  à  des  rësultats  conforines  aux  indications  du  4^$  pommun. 

Ainsi,  dans  la  question  précédente,  on  suppose  que,  si  la  fprtupe  ^e 
Pierre  est  de  deux  cents  francs,  il  w  dpit  pas  raîsotuvd)la9[ient  metti*^  au 
jeu  plus  de  neuf  francs.  Telle  cist  la'eoncUision  de  Laplace.  Un  lionune 
}diis  ricbie  que  Pierre  pourrait  risquer  vingt  francs,  un  ^utre  cent  franc«^ 
Dans  cette  évaluatio(n«  on  oublie  eompiâement  de  s  occuper  de  Paul; 
il  court  tQi^ours  les  mêmes  risquer  ;^i  le  jeu  poiur  hii  est  raisonnable  av^ 
1  un  des  adversaires,  il  ne  le  sera  pas  avecio^  wtries»  et  cette  substitution 
de  la  raison  à  l'équité  pour  régler  Jes  conditions  d'un  pari  équivaut  au 
conseil  de  pe  jamais  jouer*  Singplière  base  donnée,  on ]en  .conviendra,  à 
la  théorie  Biatb^ai$tique  du  jeu.  .  <  . 

La  réponse  ydritablQ  au  paradoxe  de  Daqiol.Bernoulli  n  a  jamais  été 
proposée^  A^cun  géomètre  na  osé  dite,  ooinme  c est  ja  vérité  i.iiL^ 
calcul  doni^<  ce  quil  doit  donner,  il  est,  coomie  toi^ours,  daccord  avec 
le  bon  sens  soigneusement  consulté.  »  SuppOsonSi  pour  le  déiifiontreri 
qu  entre  Pierre  et  Paul  îi  s  établisse  le  diikl^Ue  .sAiivfint  :  Paul  pt:ojpo$e  à 
Pierre  une.  partie  au  jeu  inventé  par  Dapiel  Bernoulli  et  lui  demande 
quelle  sçmine  il  consent  à  payer, 

a  J*aime  à  jouer,  répond  Pierre ,  et  même  à  jouer  gros  jeu,  mais  je 
^le  suisi  lait  une  règle  de  aexpoaer  une  sommfi  petite  om  grande  sans 
avoir  chance  égale  d'en  gagner  ub^  pareille*  . 

«Vous  ne  pouvez  alors,  répondrait  Paul,  m'offrir  quun  franc sei^e* 
ment  L'avantage  pour  \otj^  serait  immen^  et  évident.  «  Pierre,  san9  en 
disconvenir,  maintient  ^n  pnncipe,  n^is  il  iàit  observer  qu  on  peut 
jouer  plus  dune  partie.  «Si  ppus  joiuoi^s  cinq;  piirties,.  dit-il  aprè$  ayçir 
fait  le  calcul  exact  des  oha^ices,  je  puis  ,vom$  offrir  six  francs,  pour 
les  cinq.  Il  y  a  en  effet  une  probabilité  7  pQur  que  les  si^nomiss  dqes  pow 
les  cinq  parties  dépassant  par  leur  réunion  douxe  Iraucs.  Xai  do^q,  en 
exposant  six  francs,  probabilité  \  dcA  gagner  six;  mon  principe  j9stre$«- 
pecté.  »  Paul  ne  peut  consentir  à  un  t^l  marché.  «  Voules*vous  prendre 
rengagement  de  faire  mille  parties?  répondrait  Pierre*  Je  pourrai  pour 
chacune  délies  vous  offrir  quatre,  francs  «  et  si  yoUiS  consentez  à  jouer  un 
milliard  de  fois,  j'exposerai  sans  hésiter  trente  francs  par  partie.  Mon 
enjeu  sera  trente  milliards,  mais  la  probabilité  pour  en  recevoir  soix^inte 
surpasse  de  beaucoup  7.  » 

L^  somme  tque  Pierre  peut  risquer  à  jchs^quq.partie^  ciaps  autre  im^ 
prudence  que  celle  de  joueir  très  gros  }m^  peut  graodà:  sqps  limite aKec 
le  nombre  des  parties. 

Le  calcul  à  qui  Ton  demande,  la  valeur  duuepartie  la.  doune  telle 
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que,  sur  un  nombre  infini,  les  chances  s  égalisent.  Or  il  arrive  que  les 
règles  du  jeu  doivent,  à  la  longue,  favoriser  Paul.  Quelle  que  soit  la 
somme  hasardée,  elle  sera  presque  certainement  perdue  dan^  la  plus 
grande  majorRé  des  c»8,  mais  le  nasard  finira  par  en  amener  un,  qu*à 
la  longue  le  calcul  promet  comme  presque  certain ,  et  qui  compensera 
toutes  les  pertes.  Le  jeu  n  est  pas  raisonnable  assurément,  pas  plus  qu'il 
ne  le  serait  de  placer  mille  francs  à  la  roulette  sur  ua  numéro  désigné , 
avec  Tespoir  de  recevoir  une  somme  immense  si  le  numéro  sort  dix 
fois  de  suite. 

Le  jeu  cependant  serait  équitable,  et,  si  Ton  supprimait  le  zéro  et  le 
double  zéro,  en  le  jouant  pendant  des  millions  de  siècles,  on  aurait 
chance  de  ne  rien  perdre.  Le  gain  arriverait  tôt  ou  tard  et  compense- 
rait toutes  les  pertes. 

Poisson  a  proposé  au  paradoxe  une  réponse  souvent  reproduite.  «  Paul 
prend,  dit-il,  des  engagements  qu'il  ne  peut  tenir.  La  difficulté  tient  à 
ce  que,  dans  les  conditions  du  jeu,  on  fait  abstraction  de  la  possibilité 
pour  Paul  de  payer  la  somme  que  les  chances  du  jeu  peuvent  valoir  à 
Piètre.  Quelque' grande  quon  la  suppose,  la  fortune  de  Paul  est  limitée, 
et  Pierre  ne  pourra  jamais  recevoir  davantage,  ce  qui  limite  son  espé* 
rance  mathématique.  » 

Si  Paul  possède  cent  millions  de  francs,  Pierre,  ne  pouvant  recevoir 
que  cent  millions,  ne  doit  équitablement  exposer  que  treize  francs. 

Il  ne  me  parait  pas  que  cette  évaluation  attaque  le  fond  de  la  diffi- 
culté. Si  Ton  jouait  des  sous,  Pierre  devrait,  d'après  ce  calcul,  exposer 
plus  de  treize  sous.  Pourquoi  ne  jouerait^^n  pas  des  graina  de  sable  ? 
pourquoi  pas  des  nK>lécules  d'hydrogène?  On  n'a  pas  à  craindre  d'en 
manquer.  Le  paradoxe  restera  le  même,  et  la  réponse  ne  doit  pas 
changer. 

Le  livre  de  Laplace  reste,  par  la  profondeur  des  réflexions  comme  par 
l'ingénieux  emploi  des  méâiodes  les  phis  savantes  pliées  aux  problèmes 
les  plus  simples,  un  livre  unique  dans  la  science,  digne  de  Tadmiration 
qu'Û  inspire.  11  est  bien  peu  lu  malheureusement,  et  la  très  grande  diffi- 
culté des  méthodes  est  une  des  causes  certainement  de  Tâbandon  dans 
lequel  on  a  laissé  souvent  les  théorèmes  merveilleux  et  utiles  du  calcul 
des  probabilités. 

J.BBRTRANa 
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L* Académie  française  a  tenu  sa  séance  publicpie  annuelleisi3'4iinoiie«brB  1887, 
pff^^eparî^f,  Ro^fiei;.  4*'^oiew-  i  - 

ta  séance  s*esf  ouverte  J)àr  ^e  rapbort  ae  Mf.  le,  Secré^ipë  perp^ipfel  sqr'les  résuU 

4>r/^  ^^  /)X?4ff.  -.-T.|:^e,^JÏ^t  é^t  :  Pflf?tej  .4'^i4.  Lp.prjf^^.flç  AJ?pp  frmcs,  a  été 
décerné  à  M.  jSmile  Moreau.  Des  ^inention s  honorables  sont  accomées  à  MM.  I)^nri 
Guérin,  Enamanuel  dôi  Essarts  et  Alfred  Bouchinet.'  L     ^' 

Prix  Mpiitycn  (ouvrages  utiles  aux  miqpurs  ).  —  L'Académie  Y^ncaise  ,a  ^erpé  : 
1"  Un  prix  de  2,5oo  francs  à  M.  Adolphe  Guillot,  auteur  de  Pojçw  bât  soaffre; 
jVf  Trois. prix  de  a,ooo  Franck  chac,un  :  a  M.  Uénys  Lochm,  auteur  de  L  EvouUion 
efwVle;!  m" Emile  Saçuet^'pôùl:' les  li^Je^  litiif'airesi  ià!r   te  xt'f  sÛcU;  à 
W^  Jatte  réeidafoy,  pour  sImi  ^nWag^  :  'Là  Perà,  ladJkaU^  et  M  Àw^fMife;  ' 

•i"'DeUx  pi*t  de  r.SôcrlHncs  cbàcirti':  !à  M.  'Xi'Wo^aim,  t^odr'tfdn  oèvrtigec 
Vie  lie  F.^Engei  ïhtifn;  à  (Mj  Adolphe  jUcbt,  abtMf  ^  Ixm  £rèollf-«uf-/<Hi^,;  : 
;  ^^  <T?ois  fiÀx  ide  1  ,pao  Aados  çhacnti  t  à  Ml^**  id  éssaxiïeâêà  >d'Arpiaillé  „  auteur  de 
Madame  Elisabeth,  sœur  de  Louis  XVI;  à  M.  Saint-Jtiirs  pour  son  roman  :  fiffiflf^ 
Bourytte  ;  ^  ^,  ÈmilQ  ,Go^$çf ,  p^^^  ,f,     .,.  , 

.  t^^çi^l^mi?  i4ié<î«rn^  uo.Mix^e  ;^,4)i9afra|iç|i.ftîMr.Pi^UÉpi^  Jfft^,y^v*wr4'fln 
volupe  de  vers  :  La  Po^ie  des  bêtes,  et  ijin  prix  de  i,Oj(;)o  francs  a  ^.  PauJ.^arel, 
auteur  Jun  voluoie  de  poésies  :  Aux  chanws,  . 

Pf7,:ç  Gpbert.-^  Cp  prix  est  (^écerné  à  M.  Albei^  Çorfil.  ppur  ^on*OlJlv^agô  :  fj!Ef^: 
rope  et  la  névolution  fiançai^e ,  et  le  second  prjx  à  JVI.  Arthur  C1iu(juét,  aulteur  dé 
ttàU  vbltirtés intHuJès :  Lapretiiîère  ifcvâèicht  prussienne  [xi  abût-sTseptehibffe  17^), 
Valmy,  La  Retraite  de  Brunswick.  .     •      .'     .'  • 

Prix  Thérouanne,  —  Ce  prix  a  été  ainsi  réparti  : 

1*  a,ooè  fraiiè*  'à  ^.  le  Àiarouis  de  Courcy,  pour  La  Coalition  en  1701  contre  la 
France;  a*  deux  prix  de  1,000  francs  chacun  :  à  M.  l'abbé  Allain,  pour  La  question 
d'enseignement  en  1789,  diaprés  les  cahiers;  à  M.  le  général  Thoumos,  pour  Les  Capi- 
tulations, Étude  d'histoire  militaire  sur  la  responsabdité  du  commandement. 


Digitized  by 


Google 


PrÛD  Halphen.  - — Ce  ()tîx  est!  -cfécefrié  I  M.  Edouard 'Drtr,  f^vtv'Lôfeefniciïme 
de  Pascal,  .      .  .       ,    .  .     ,     '  '        .  ' 

Piyf^  GfiiZiÇt*  —  Ce  1^  est  -décerné  à  Mf  Étieipn€\  Allaire,,pour  La,  Bruyère 
dau^  la  nxmon  de  Cpndé.^  ;       >    ^  ,  . 

Pria:  Bùriin.  —'Ce  prît'wt  aii4i?^tiétteftr  :  i*  ajood  francs"  àr  M:  Jàcàués  Dëfihr; 
pOTii^'LA  corhédiégréccluei  iT  f,6ôd  frtinfcs  à'M.-  Bérard-Vaitignic,  pOtiT-ZÎ^^  fxkthdts 
liHéraires.  "        '  ' 

Prt(t  Marvêlin  Ottérin.  -^>4^^  prÎK  «st  niilti  réparti  :  i^  deuc  prii  de  i,5oQt  fràhcs 
chacmi  t  à  M.Vskhé'Aofv^iïû  oieard,  pour  Les.  Eludés  cUtêifi^uetiami^t  k  Béwli^ 
tion;  à  M.  Germain  Bapst,  pouvjL€f  Gemnuim;  <wfhfros*nu1pÈBQK  du>Ridf;\2^^i!am 
prix  de  1,000  francs  chacun  :  à  M.  Lucien  N.-B.  Wyse,  auteur  de  :  Le  canal  de 
Panama;  à  ^^ ^I^l^jMiA^d  F^?iny^|pc^ur  lf'A<\0d4niie  d^s.derjiùe^  l(a{9â  (4^70-1 585). 

Prix  Lqnfflois.  -j-  Ce  prix,  de  i,5oo  francs,  est  partagé  entre  M.  P.  AizQ,  traduc- 
teur d^p  tdyues  de  Th^çcrltel  et  M.  iÇugène  Carré ,  tradudeor  des  Poésies  de  Giaçomo 

^p"^"^'  ...  ...,..<!  ]/  .î. f.:  „;•'... .. 

.  Prix  Jales  Jafiifi'  —  Ce  prix  est  décerné  à  }/l,  Pcvelay,  pour  une  traduction  de 

La  Con^S]àoridance  de  Pétr^ràueeii  îanôué  tàtîhe,  ^  '  ' 

Prix  de  Jouy.  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Henry  de  Pêne,  auteur  du  roman  : 
Tropbelle.  '     "^"      m      ■...-■•.      ^  ,,      j    .,  ,   ,,    >,      •;    ,1    ;, 

Ptix  Archon-Despérouses.  —  Ce  prik;  dé'  Sl^Ôà  frrfnà^/ a  été  AïkA  tép^rk  : 
i^  ij^o  frao^.è  M»>£iiitaiMiAiielCo»quMk,;pQur  l^.pMMiGat{Qadp.Co<4fl^»fo>ef 
de  fctifOFTnui*f  ;>  »*  IbOo^friocsà  MU  ,Ft$i4lmand  9ni^,  paur  U  ttublipatioUid^Uiii^ 
Ginmfimmkis§9viqiu^.di9  k/las^jftmjmi0m99k  * 3°  Uo  fnt  de  Vtdpoiu'iMM^  eit.parlf^ 
par  moitié  entre  M. ^.-£4  tMéî  0099  jkif ^iOMîo.n,d^  <^(fiil9  popnkifiesi,d$,  kf,C^ 
cQsme,  et  M.'^Q  Fleuçy,  (^ifieur.d^'un  oufvir^  intitulé  ;  JUltérqtiiUTe  orale  de  If  Basse- 
Ncrhumdie^  ,.  '..';        ■     ',.  /,  ^  ;.,^  .  ,  ,  ',/.  .  ,      _    -  .   - 

Pr/a?  ViteU  —  Ce  orix ,  de  6,600  franco',  tii  dëcferhë  ptlr  ^èt^àûië^X^silX:  Gëofi^gék 
Lafenestre  et  à  M«  JutehtLfwwaHgeM,,  r  '  —  ■  '        .  */    i 

!Pn>?  JJ^OjVifrerf.  —  tiéiit  m  i^\  i^attti  :  i^dôô  frâfrics  à' w!.f».*.  Éàforèt; 

600  francs  à 'M^  YéuféK^rtor  L^cfefé'.  • 

.    i\ 

i  Psm Mwki^-rr  Çff j)ri^çy|l ftin^i  jr^arti; ^^ôoo  à  \tP^HlJPwret;,^5Q9  francs 
àM^.A^,CU^^^W»et.^<H^ft4^^^fs^M*(Cl^^l^*I>i§^        . 

Médailles  d'or,  ; —  L*Acàdèmié  décerne  extraordînairemenl,  sur  ses  tondis  parti-' 
cufiérs,  dieux  nàédtlfflèl^t'cl'èif  dVi  pîti^  glrapd  modiâe,  Tune  aU  dérrfîér  ouvi*age  de 
M.  J.  TlëM>  Là  •  àaiiM  'pè\M  dé  mbrt  àhièmh  T^l^  STwivftlgé  i^ôîrfhtime'  dé» 
M,  K'fteMef.  def w'CbiklecHè'-F^éWéàfs^ r  AûtJèttf/'sft'VfA^ cfe'ttaWH*.  '     "'     ' 

...  '  I        •  ■  .  ,  .  .         I  . 

?W36'  d^iWifaàncéâ'WcèH}^  et'  iSSlï.  —  Sujet  Ai'  pAtV  i^Étfcldè  éOK  l'teuVre 
dlffôncHé  dë'Èd&tte.  •'«Mhn'ë  «tf  cfoncoùfÉ':  3i  déceihbre  Ï8»)'.       '  "■" 
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Pria  Je  poésie  à  décerner  en  i889.  -<-  Sujet  da  prix  :  «Le  travail.  » 
La  limite  de  3oo  vers  ne  doit  pas  être  dépassée.  Gôture  da  concours  :  3i  dé 
cembre  1888. 

Pour  les  prix  Mootyon,  Goberl,  Thérouanne,  Thiers,  Halphen,  Guizot,  Bordin, 
Marcelin  Guérin,  Landiois,  Jules  Janin,  de  Jouy,  Archon-Despérouses,  Botta,  Jean 
Reynand,  Vitet,  .Maillè-Latour-Landrr,  Lambort,  Monbinne  et  Jules  Favre,  qui 
seront  ii  décerner  en  1888,  1889»  logo,  F  Académie  n  indique,  selon  son  osage, 
aucun  sujet  de  concours. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  ayant  achevé  son  rapport,  il  est  donné  lecture  de 
la  piète  de  poésie  :  PeUias  AAéui,  qui  a  remporté  le  prix.  M.  le  Dificteur  donne 
ensuite  leeture  de  son  discours  sur  les  prix  de  vertu* 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

L* Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  dans  sa  séance  du  vendredi  i  1  no- 
vembre 1887,  a  élu  M.  de  Barthélémy  en  remplacement  de  M.  Benoist,  et  M.  Port 
en  remplacement  de  M.  Desnoyçrs. 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  tenu  sa  séance  publique  annuelle  le 
vendredi  18  novembre  1887,  sous  la  présidence  de  M.  Michel  oréal. 

M.  le  Président  a  d*abord  fait  connaître  les  résultats  des  concours. 

Prix  crdimire,  —  Svyets  proposés  pour  1887  : 

1*  «Étudier,  d'après  les  chroniques  arabes  et  principalement  cellet  de  Tabari, 
Maçoudi ,  etc. ,  les  causes  politiques ,  rdigieuses  et  sociales  qui  ont  déterminé  la 
chute  de  ta  dynastie  des  Omeyyades  et  rarènement  de»  Abassides.  »  Aucun  mémoire 
n*a  été  déposé  sur  cette  question,  qui  est  prorogée  à  Tannée  1890; 

n*  «Étude  sur  les  contributions  demandées  en  France  aux  gens  dxlglise  depuis 
Philippe  Auguste  jusqu i  lavènement  de  François  I**. >  Aucun  mémoire  n*a  été 
déposé  :  cette  question  est  retirée  du  concours. 

L'Académie  avait  prorogé  à  Tannée  1887  les  queiliom  suivantes  : 

1*  «Examen  historique  et  critique  de  la  BiHioAèifue  de  Photius. •  Le  prix  n^est 
pas  décerné;  une  récompense  de  1,000  inncs  est  accordée  à  M.  Tabbè  Pierre 
Batiffol; 

2*  «Étude  grammaticale  et  historique  de  la  langue  des  inscriptions  latines, 
comparée  avec  celle  des  écrivains  romains,  depuis  le  temps  des  guerres  puniques 
jusqu'au  temps  des  Antonins.  >  Le  prix  est  décerné  à  M.  Loth  ; 

3"*  «Étude  sur.Tipstrucliondes  femmes  au  moyen  âge*  Constat^  Tétat  de  cette 
instruclion  dans  la  société  religieuse  et  dans  la  société  civile  en  ce  oui  regarde  la 
connaûsance  des  lettres  proCuies  et  des  genres  divers  de  littérature  vuigaire.  Appré- 
cier sommairement  le  caractère  et  le  mérite  relatif  des  écrits  composés  par  les 
femmes,  particulièrement  du  xi*  au  xv*  siècle.  •  Le  prix  n*est  pas  décerné;  une 
récompense  de  1,000  francs  est  accordée  à  M.  Germain  Arnaud; 

4*  «  Exposer  la  méthode  d  après  laquelle  doit  être  éjtudi^,  Préparé  ^ur  Timp^^s- 
sion  et  commenté ,  un  ancien  obituaire.  Appliquer  les  règles  ue  la  critique  à  Tétude 
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d*un  obittudre  rédigé  en  France  avant  le  xiii*  nède.  Honti^r  le  parti  qu  on  peut 
tirer  de  Tobituaire  pris  comme  exemple,  pour  la  chronologie,  pour rhistoire  des  arts 
et  des  lettres  et  pour  la  biographie  des  personnages  dont  le  nom  appartient  à  Thistoire 
civile  ou  k  Thistoire  ecclésiastique.  •  Le  prix  est  décerné  k  M.  Auguste  MoUnier. 

Antiquités  de  la  France.  —  L*Académie  décerne  trois  médailles  :  à  M*  Delachenal, 
poUr  son  Histoire  des  avocats  au  Parlement  de  Paris;  à  M.  Richard,  pour  son  volume 
mtitolé  :  Une  petite-nièoe  de  saint  Louis,  Maka^Up  comtesse  d'Artois  et  de  Bourgogne; 
à  MM.  Lespy  et  P.  Raymond,  pour  leur  Dictionnojire  béarnais  ancien  et  moderne. 

L* Académie  accorde,  en  outre,  six  mentions  :  à  M.  J.  Philippe,  pour  son  livre  : 
Origines  de  l'imprimerie  de  Paris;  k  M.  B.  de  Mandrot,  pour  son  volume  :  Imbert  de 
Batamay»  seignear  du  Bouchage,  conseiller  des  rois  Louis  XI,  Charles  VUI,  Louis  XII 
et  François  /"';  à  M.  Baillant,  pour  son  Essai  sur  an  patois  vosgien;  à  M,  Georges 
Guigne,  pour  9e$  Récits  de  la  guerre  de  Cent  ans  :  les  Tard- Venus  en  Lyontèuis,  Forez 
et  Beaujolais:  à  M.  Cb.  Bémont,  pour  son  ouvrage  :  De  la  condamnation  de  Jean 
sans  Terre  par  la  Cour  des  pairs  de  France,  en  i2d2;  à  M.  Maurice  Faucon  «  pour 
son  ouvrage  sur  La  librairie  des  papes  d'Avignon, 

Prix  de  numismatique.  —  Ce  prix,  fondé  par  M.  Allier  de  Hauterodi^,  est  dé- 
cerné à  M.  Ernest  Babelon ,  pour  son  ouvrage  :  Description  historique  et  chronologique 
des  monnaies  de  la  RépMiqne  romaine,  vulgairement  appelées  monnaies  consulaires. 

Prix  Gobert,  —  Le  premier  prix  est  décerné  à  M.  le  baron  de  Ruhie,  pour  les 
cinq  volumes  publiés  sur  Le  mariage  de  Jeanne.  iAlbret  et  sur  AnJtoine  de  Bourbon  et 
Jeanne  iAlbret;  le  second  prix  à  M.  le  chanoine  Dehaisne,  pour  son  Histoire  de 
l'art  dans  la  Flandre,  tArtois  et  le  Hainaul  avant  le  xr*  siècle,  et  pour  $jès  Do- 
cuments concernant  Thistoire  de  l'art  dans  ces  divers  pays  et  &  la  même  époque. 

Prix  Bordin.  —  Questions  proposées  pour  1887  ' 

1°  «  Rele\'er,  à  Taide  de  documents  historiques  et  littéraires  et  des  dénominations 
locales,  les  formes  vulgaires  des  noms  des  samts  en  langue  d*oui  et  en  langue  d*oc; 
signaler  la  plus  ancienne  apparition  en  France  des  noms  latins  auxquels  corres- 
pondent ces  diverses  formes.»  Le  prix  n*est  pas  décerné;  une  récompense  de 
a, 000  francs  est  accordée  à  M.  A.  Thomas; 

3*  ■  Examen  critique  de  la  Géographie  de  Strabon.  »  Aucun  mémoire  n  a  été 
déposé  sur  cette  question,  qui  est  prorogée  à  Tannée  1890. 

U  Académie  avait  prorogé  à  Tannée  1 887  les  sujets  suivant»  : 
i*"  «  Étude  sur  la  langue  berbère,  sous  le  double  p6int  de  vue  de  la  grammaire  et 
du  dictionnaire  de  cette  langue;  insister  partieulîèrement  sur  la  formation  des 
racines^  sMr  le  mécanisme  verbal  ;Vaider  pour  eetle  étude,  des  inscriptions  libyques 
recueillies  dans  ces  dernières  années;  indiquer  011611  la  place  du  berbère  parmi  les 
autres  familles  de  langues.  »  Aucun  mémoire  n*a  été  déposé  sur  eette  question,  qui 
est  prorogée  à  Tannée  1890; 

a"  «  Etude  critique  sur  les  œuvres  que  nous  possédons  de  Tart  étrusque;  origines 
de  cet  art;  influence  qu*il  a  eue  sur  Tart  romain.»  Le  prix  est  décerné  à  M.  Jules 
Martha. 

Prix  Louis  Fouhf.  —  Ce  prix,  fondé  pour  •  THîstoire  des  arts  du  dessin  jusqu'au 
siècle  de  Périolès»,  n  est  pas  déoèrné  c^tte  année.  L'Aoadémie  attribue  «  à  titre  de 
récompense,  à  M.  de  Sarzec,  pour  ses  Foailks  enChaliée,  et  à  M*  Dieuîafo]f«  pour 
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aMM)  Exploration  dn  roMes^'de  Sw*e/  W  iWohtftAI  des  ihtéfêts  de*  tfo»  demièHîâ' 
arniées.         -  .....;.  ^      .>       .  «  -  ^ 

Pnx  Lafçiu-Slfetlàopq,') —  Ce  prU  Irlennal  de  i,8oo  franco  a  été  fonoé  par  M.  de 
Lafons-Mèlicocq,  en  faveur  du  meilleur  ouVrage  sur  *•  ritîstoire  et  les  antiquités  de 
U  Picardie 'et-  de  rîteMdé-lî'iiaifée'fPiWs  n6ii'tibtttpris)'».-L*Aéadéîîîe  nfe  d^tîWT\é*pas 
le  pHx.  Une  t^oiïijïeti^e'àc'i,îio6  *dncà  ért^^cbbfdéte  à' M;  rfl(bbé'Haîgfriei*é;  jiëdfe 
ses  dettJt  outrages*  îiltiltllés' r  i*  OWfeferfr^  âéè'  Àthfi^prrients*  cftviU'  H  rèÙgïeùS'  dU 
Boulonhrrb;  n''  Les  c^b/iffe*  *  SàïûP^BÈM>l3tié^s^tii!té  rkdttp^ée'Àe!  6ôo  frknti»èst 
attribua,  à.  J>I.  le  Jjai^o\de  Çalonne*,.  p^MJH'.l^ijdei^i^ft  édiion>dft.WH*  ou^tlge 
intitula  \  La  pie, ugrîçpk  ifim  l'çm^i^  rigm^  iun^leiNoKd  de  h  ^rmce. 

PrixÈrihiet:  —  La  ijuè^tiôti  siiiVantè  ;  pro|3b^êle  pdtil*'  i8^ ,'  avait  été  prorogée  t 
\W^  r  i*ReleTer'sur  lé  gfartd>dataT6gu'e  d^  BibHog^phîè  iDit*àfcy  ijrrtîtalé  Fihrlitïà^es 
les  l^dtictions  d'ouvrages  gi*ècs  eii  aHibfe;  irmqaer^cès  doilhéei  bibBogPap!iiqtlè?s' 
dïaj^èé'lë*  doeutiients'îméfimé»  et  inarftrtcfffà.  »  É^' ]|A^i^  eétr  détferhé*  à  M^Morili- 
SttJirtsdn^e'îdei-.  -*  ■      '•'''''■  ^    ."  /"^     '     '  '  '^  '  ''*  :;     '. 

Prix  Stanislas  Julien.  —  L*Acadèmié  décerne*  de  prix  a  M.  Schlegei,  pour  son 
dibrtioitnàit^  hollandaiVchinoi's  (Hederkuids-Chinèè'scîi  Woùre(èàloé^),    \, 

r^ipp^Delalande-GiiérinefM.  —  V^cad^épwç  déq^xxe  cfi'prà;  propo^  (^i  1 884 1  pro- 
rogé à  i886,  puis  à  iSS'j.,  à  M.  Julien  Havet,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Questions 
mè-mii^iemes'.*      '  '     '    ■     '■     -     '  '    "  '  '    •-/<""    '-  ■' ^  -^    ' 

Prix  (fejLff  Grange.  —  L'Adiaé^Ç^.déceïjpeî^e  pri»  à(flij[,  jL^  yeroier, .  ppur.  »oa 
édition  du  Mystère  de  rïncarnatjj^fi  et  Nativ^ié  de*  N^rS-r^-'C^refi^euté  à  Bonen 

eniàis,  *. ,-  .  , ,;.  ;;  ^  ,,  .",;•  .  '  ■  //..  . , 

Fondation  Garnier.  —  L'Acadépiie»  pour  la  première  fois,  a^ désigné,  conformé- 
ment au  testament,  M.  René  Biisset  pour  uhe  miséiori  au  Sénégal,  qui  a  poj^r  objet 
pHilcipal  d'^étùdieh  y^enûgà  et  séé  de^he^  èt'dé'hééùëHru^  t6u5  fes'  rènseigliements 
pos^lès  snr  lés  fang'àei' p(àWss'  dfihs  le  'Soadhri  occidental  'et^  orlèhtat  ' 
■  •  '-  '  t    •     '        '  '  '■■    .  I   -.     '•      '       .■',>. 

,       '-•  "/-'^      '     i'    '     '    '"•    ■-,''     ■'    "    '■-  "■        ' 

Prix  ordinaire  de  l'Académie.  —  L'Académie  a  proposé  pour  Tannée  1^89  le 
sujet?  suivant':  «'Étude  critique  sur  le  tlVéàtfe  hindou;  en  exposer  tnîstoîrè ,  marquer 
sa  place  dans  Thistoire  générale  de  la  littérature  de  î'indé,  en  donnant  une  attention 
particulière  à  la  poétique  di{tniiitû|iie  dt»  HîadoufttdélfecpireUc'  est  développée^' dans 
Us  traités  techniques,  »  ,Ce  priiL  e3t  dejla  v^ur  d^  :^^Qo  françf ..      ...     -;    1 

r  Àjfti^Mh^dk  h  fitimée.  ^  'Froi»>  liMÉdalll^^  ' de  Iftt'^Adir'  âe'hùé  ftèittm^diMiitnëi 
sepoAitdéeerHéeiraux! nnéilMdHi oèVmgfav  tntouscrtri'oU'pttMi» «tàrf!^  Ië''d(3^h*s"dé8 
années-' 1^86' t^  1^6^,  êm*\eêiAntitfuMé(fdéiic  FVMde;âépt^^ 
slitutr«f«nt'te  i>*jâni4cr  i8d8.   '       •  t  .     • 

Prix  de  namismatiqae.  —  I.  Le  prix  biennal  de  numisnvatique  fondé  par  St*"*  vebve 
D(lchola5s;dc  làv^lëu^  (ifeSëô  fràhôs,  seradicerné,  en  1880,  au  mqireù'i' ouvrage 
dé  '  rturiiistnatîqub'  dit  niôjren'  âge  qtiî  ahra  étèr  pdftlië  depuis  îé"  ridàii'  de  jàrf-/ 
vier  1886. 

Hj  Le  pm  dewuriil«maU(jué  fôrtflé  pâi*  M.  ÀlK'ér  deifiHlteroche,  de  fe  -vkletîr  de 
^i>o  ihincs, «em décerne,  en- 1889 ,  «eméîMeavonvrtige'dé  miini«infirlî*pie àncièh^tèr 
qui  aura  iélé' publié  depui^îe  trions  de  jàtt>»ièr*^ï68y:,     •    '^  *' 
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et  le  plus  profond  sur  Vliistoirç  <j^e  jFjf a^nce  c*  Ips  ètud§&  qui  ai\f  raHacbaot, 

l'-Mir  Tannée  1888  :*    '  '*  "'     '  '  * 

,'..,..,  ■  '       M"    .    n   iiK        

I.  «  Exposer  méthodiquement  la  légisUtiim;  poibti^pieA>«i^tel;  .re^îgiemo  dtéûa^ 
ràtulaires.  » 

^J.  ff ^»i^iy  ^'bUl'QÎtfe  jpoiitiytft;  1  iyJi§Wutft  «t  iUtémired'Édff^jHsquA^  poe- 

"a*"P6urrûnhc^e '1889  :'''"'"'•'  '"^ ''      "     ''»'■'■•■'""••     ' 

«Étudier  les  sources  qui  ont  seryi  à  J^dte  jpo^  ^çpçfppser  ses  Annales  et  ses 
Histoires,  » 

•  *  L*Aca<|émîé,  rappeffe  qui^dlè  ^  proroge  : 
i'  A  Tannée  1888,  le  sujet  suivant  : 
«  Étude  critique  sur  les  ouvrages  en  vers  et  en  prose  connus  sous  le  titre  de  : 

&•  A  4'annére  iSgo  Je  suj.et  suivant  : 

«  Examen  de  la  Géographie  de  Strahon,  t  .    *  . ,         .  . 

L'Académie  propose  pour  Tannée  1890  le  sujet  suivant  : 

«  Etudier  la  géographie  âe  TÉgypte'aU  ml^ibent'def  la  cohquète  arabe,  d*aprè8  les 
dpc^uin^tç  coptes  et  grecs.  Relever  4l¥^f  \^  vies  4^,  ^W^^^  cl^roBJc^e;» ,  sçm^pns 
en  langue  copie  et  grecque,  les  noms  de  lieux,  noin^^,  xUl^t  ,viUaçes»  çouyçptSf 
montagnes  et  rivières  qui  y  sont  cités;  les  identifier  avec  les  noms  arabes  mentionnés 
dans  les  historiens  et  dans  les  cadastres  modemes  de  f  Egypte. 

Chacun  des  prix  Bordin  est  de  la  valeur  de  3, 000  francs. 

Prix  Louis  Foald,  —  (^  -Bryc  «t /of  (|éL  oourX UUfoir^  des  arts  du  dessin  jusqu'au 
siècle  de  Périclès.  •       ■'-•/>  - 1    ■ 

Conformément  à  la  dernière  clause  du  testament,  ce  prix,  de  la  valeur  de 
a 0,000  francs,  sera  attribué  en  1890,  à  défaut  d*un  ouvrage  remplissant  tout  le 
programme,  au  traité  le  meilleur  et  le  plus  complet  sur  la  question. 

Prix  LafonS'Mélicocq.  —  Ce  prix  triennal  de  1 ,800  francs ,  fondé  en  faveur  du 
niffU^lf^r  t^'xçg^  i^r.  «i};ij(i#fpire^i6s  Mttiqtiilés  de  lai^kanbe  «tjdsi^etde^ratice 
(fiW  W^  <|ompi:iiJ^j«,#ftfj\/lécefrté,.^'iJ ,y  alieu^  en  .i^a-      '  - . .  ■ 

Prix  Brunet,  —  C^  prix  trienniai  (jle  3,090  frai^-çs  .^^  |},^ç^rpé  ,^p  1^98  xàu 
meilleur  travail  bibliographique,  manuscrit  ou  pu^Up  ç.QPHJj^ff  f^f^^e  ^^^^  portf^nt 
sur  des  ouvrages  d'histoire  ou  de  Kl térature  du. moyc^nâçp,  ... 

A«t  Simahs  Jukm.  -t-  €e  prix  annuel,  de  la'valetfrdft  i,5oo'frttncs,'sefa'd^*- 
éenÉé5aiuifleai«uroùv^«ieteltttif«t  ta  Chine.  '     '  .    ,   -  , 

..!.,  „,  ;...■!,  ■■   ;  ..  :..   ;  u   '■  ■      M     -..>.>;     ;i(  ,  .;>  i-  >r;     .-.<  i 
vjTf^e,  lv^PI»^^ou{)ublié  d^pui^'AB  i:*'janMiflr  iâ&&,ctmo€i!||Mit  losàtudadid^iirtit- 
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Prix  Jean  Beynamd.  —  Ce  prix  quiiK|oefinid,  de  10,000  francs,  iera  décerné  par 
TAcadémie  det  inscriptions  et  bdles-lettres,  en  1890. 

Prix  de  La  Grange.  —  Ce  prix  aonad,  de  1^000  francs,  est  fbnd^  pour  la  pu- 
blication du  texte  d  un  poème  inédit  des  anciens  poètes  de  la  France;  à  aélaui d'une 
œuvre  inédile,  le  prix  pourra  être  donné  au  meilleur  travail  sur  un  poème  déjà 
publié,  mais  af^rtjenant  aux  anciens  poêles. 

Fondation  Gamier,  - —  Cette  fondation  annuelle  est  affectée  aux  frais  d*un  vopge 
scientifique  à  entreprendre  par  un  ou  ptusiâurs  Français,  désignés  par  TAcadémie , 
dans  TAfrique  centrale  ou  dans  les  r^^ns  de  la  haute  Asie.  L'Académie  disposera 
pour  la  deuxième  fois ,  en  1888,  des  revenus  de  la  fondation  selon  les  intentîont  du 
testateur. 

CONDITIONS  «éNéRALBS  DBS  CONGOCaS. 

Les  ouvrages  envoyés  aux  différents  concours,  ouverts  par  TAcadémie  devront 

Parvenir,  francs  de  port  et  brochés,  au  secrétariat  de  l'Institut,  avant  le  1"  janvier  de 
année  où  le  prix  doit  être  décerné. 

La  séance  a  été  terminée  par  la  lecture  d'une  notice  historique  sur  la  vie  et  les 
travaux  de  M.  Edouard-René  Lefebvre-Laboulaye,  membre  de  TAcadémie,  par 
M.  H.  Wallon,  Secrétaire  perpétuel,  et  par  une  lecture  Intitulée  :  La  Légende  damari 
à  deuxfimmes,  par  M.  Gaston  Paris. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

M.  Louis  Gûllait ,  associé  étranger  de  TAcadémië  des  beaux-arts ,  est  décédé  à 
Bruxelles  le  19  novembre  1887. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Essai  sar  Vhisloire  de  Tort,  par  Wilhelm  Lubke,  traduit  par  Ch.-Ad.  Kôèlla, 
architecte,  d'après  la  neuvième  édition  originale;  a 'volumes  in4*;  Paris,  1887, 
J.  Rouam ,  éditeur.  Librairie  de  TArt. 

La  plupart  des  personnes  cpii  s*occupént  de  Tart  et  de  son  histoire  connaissent  cet 
ouvrage.  Depuis  bien  des  années  la  valeur  en  a  été  signalée  par  la  critique  savante. 
Neuf  éditions  en  attestent  le  succès.  Ce  qui  le  caractérise ,  entre  autres  mérites ,  c  est 
qu  il  n  est  peut*^tre  pas  une  histoire  des  beai^x-^rts  qui  présente  sous  des  formes 
aussi  brèves,  et  cependant  aussi  claires,  une  matière ,à  la  fois  très  rkîbe  et  dont 
Tabondance  est  d*un  difficile  classement.  L*œuvre  de  M.  Lubke  avait  donc  sa  place 
marquée  dans  notre  Kttérature  d*art.  On  regrettait  qu*eUe  ne  fàt  pas  encore  inter- 

f frétée  dans  notre  langue.  Mais  une  traduction  simplenienl  exacte  n*aurait  pas  satis- 
ait  les  lecteurs  français.  M.  Ch.-Ad.  KoêlIa  a  voulu  en  arranger,  en  distnbuer  lès 
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malérîaux  selon  les  exigences  de  noire  ejtprit.  Il  s*est  appliqué  k  Taire  de  sa  traduc- 
Uon  comme  un  second  texte  origioal.  De  là  une  interpi^lion  libre,  quoiaue  fidèle 
aux  données  premières,  et,  dans  certaines  parties,  un  remaniement  complet,  auto- 
risé  du  reste  par  M.  Lubke.  Les  changements  portent  principalement  sur  les  cha- 
pitres relatifs  à  Fart  français  et  à  Fart  allemand.  Le  traducteur,  par  des  indicationn 
en  notes  dans  le  cours  de  Touvrage ,  fait  connaître  les  soui^ces  où  il  a  puisé.  Il  a  pu 
même  fournir  plusieurs  renseignemenis  inédits,  que  Fauteur  lui  a  communiqués  ol 
qui  ne  sont  pas  dans  la  dernière  édition  allemande.  M.  C.-Ad.  Koèlla  a  été  encou* 
ragé  par  de  savants  critiques  de  notre  pays  à  entreprendre  et  à  poursuivre  son  tra- 
vail. Nous  souhaitons  que  le  ^accès  de  cette  édition  française  couronne  ses  eflbrts. 

011.  L. 

Histoire  des  sources  du  droit  canonique,  par  A.  Tardif,  professeur  à  FEcole  des 
chartes.  Paris,  Picard,  1887,  4og  pages  in-8*. 

Les  quatre  pr^nier.4  livres  de  cette  savante  Histoire  ont  pour  objet  les  deux  Tes- 
taments et  tous  les  écrits  rgetés  par  FÉglise  comme  apocryplies.  Ces  quatre  pre- 
miers livres  n'occupant  que  cinquante  pages,  les  explications  foumics  par  Fautem* 
ne  seront  peut-être  pas  jugées  buffisantes.  Cependant  nous  lui  donnerions  le  conseil 
de  les  abréger  plutôt  que  celui  de  les  développer.  11  importe  peu,  ce  nous  semble^ 
à  Fhistoire  du  droit  que  FApocalypse  de  saint  Jean  soit  réputée  canonique  et  que 
F  Évangile  de  Nicomède  ne  le  soit  pas.  C*est  avec  le  livre  cinquième  que  M.  Tai*dif 
entre  vraiment  en  matière  et  fait  connaître  ce  qu  il  est  utile  aapprendre.  La  légis- 
lation canonique  a  eu,  durant  tout  le  moyen  âge,  une  influence  prépondérante.  Il 
faut,  pour  comprendre  Fhistoire  de  ce  temps,  savoir  quels  en  étaient  les  principes, 
suit  hbrement  acceptés,  soit  imposés,  et  finalement,  pour  h  plupart,  contestés. 
M.  Tardif  ne  se  contente  pas  de  décrire  les  monuments  de  cette  législation  ;  il  en 
met  en  relief  les  articles  princi^mux ,  en  fait  voir  Forigine,  Fesprit  et  la  fortune.  Son 
livre  est  un  livre  d^liistoire  non  moins  intéressant  qu  instructif.  On  y  trouvera  peut- 
être  ici  ou  là  quelques  opinions  auxquelles  on  doutera  de  souscrire.  Beoucoup  de 
gens  regrettent  les  institutions  du  pus;ié  ;  beaucoup  d  autres  sont  impatients  de  voir 
disparaître  tout  ce  qui  en  subsiste  encore.  M.  Tardif  ne  répond  pas  beaucoup  plus  au 
sentiment  des  uns  qu  a  celui  des  autres.  Cest  un  historien  ^incère  et  un  praticien 
expérimenté,  pour  qui  toute  question  est  une  question  légale,  qui  doit  être  résolue 
suivant  les  textes.  Il  s'est  proposé  de  nous  instruire,  non  de  plaider  devant  nous 
telle  ou  telle  cause.  Lt  s  plaideurs  ne  manquent  pas. 

Essai  de  philosophie  pour  tous,  par  M.  Jacquinet.  Paris,  1888,  in- 16,  xiii- 
392  pwes. 

M.  Jacquinet  commence  son  ouvrage  en  se  posant  cette  question  préalable  : 
•  Y  a-t-il  une  philo.HOphie  pour  tous  ?  t  II  résout  cette  question  affirmativement  en 
distinguant  dans  la  nature  de  Fhomnie  la  vie  instinctive  et  la  vie  de  Fesprit.  C  est 
cette  distinction  qui  est  le  fondement  de  toute  la  théorie  de  Fauteur.  U  Fobserve 
et  la  décrit  d'abord  dans  Findividu,  ensuite  dans  son  évolution  historique,  de- 
puis les  temp  les  moins  civilisés  jusqu'à  nos  jours.  H  donne  une  grande  supé- 
riorité  à  la  vie  spirituelle  sur  la  vie  instinctive,  et  il  recommande  la  première  avec 
la  plus  louable  insistance.  Mais  ces  conseils,  quelque  utiles  qu'ils  soient,  sont  bien 
ouciens;  cest  évidemment  de  la  vie  de  Finlelligence  et  de  la  raison  que  tous  le.s 
philosophes  spirituidistcs  se  sont  occupés,  à  partir  de  Pythagore,  du  platonisme, 
des  stoïciens  et  des  mystic^ues  alexandrins.  Il  est  certain  qu'il  y  a  une  morale  pour 
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tcmi;  mais  on  fie  peut  pas  an  âîfe  tmt&nt  dé  la  philosophie.  Elle  eét  oùVeife  à  tout 
le  monde,  comme  le  rèttiarqùait  d^  Sênèque;  maïs .  en  fait,  bien  pën  d'homnies  se 
Irvrenl  aux  médrtatîons  qo  eîlé  exige.  La  knorale  a  de^  lois  générales  el  in viofaWcs  cfin 
s'imposent  à  toutes  les'coni^ienoes.  La  pl^Sbphie'  est^au'contniîlfe,  le  domaine 
de  la  libre  pensée  ;  et  Ton  ne  saurait  Im  enlever  ce  câraritèfe ,  k  inotns  de  vouloir*  en 
ftâre  un  catéchisme.  C'est  peut  être  '  Ik  l'intention  et  f  espérance  de  M.  Jacquinet  ; 
mais  la  multiplicité  même  des  systèmes  philbsophî^-jeâ ,  k  toutes  lés  époques,  chez 
totrtei  lès  nations,  doitnods  proutcr  que  celte  tentàtttê ,  tout  esHtbaMe  qu'elle  peut 
sembler,  est  absolument  vaine.  L'histoire  du  passé  le  démontre.  Cependant,  malgré 
ce  résultat  négatif,  on  n'en 'doit  pas'moiés  féliciter  M.  Jaciquinct  des  efforts  quil  a 
Çah»  et  des  excellentes  pensées  dont  son  petit  livre  est  semé. 

ANGLBTEARB; 

'  iiiftda  pliitosophy,  The  Sânkkfa  Kdrikâ  of^Içvara  Krlikna,  with  an  appendix  on  the 
NyAyu  and  Vaicéshika  Systems,  hy  John  BïWîes',  M.  A.  Londôn,  1881,  in-8*  vi-i5i. 

Philosophie  iiidiènkei  KârîkA  du  Sânkhya,  paf  Içvdm  Kfishtia,  avec  an  appendice  sur 
i'es  systèmes  êa  Nyèya  et  èà  VaiçésfdhtL^  par  M.  John  Davîes,  etc. 

L'ouvrage  de  M.  J.  Davies  ne  traite  pî»  précisément  de  la  philosophie  indîenne  en 
général  ;  il  ne  tratte  <Jàe  du  système  Sànkhya ,  et  môme ,  dans  ce  système ,  il  ne  donne 
qu  un  résmné  et  non  les  fl^norîsmès  Originaux.  La  Rârîkâ  du  Sânkhya ,  qui  est  en 
vers,  a  été  déjà  prubliéé  plusieurs  ibis  et  tràdnifè,  soif  en  anglais,  soît  en  fi*atiçais, 
soit  en  Édïemand,  soit  en  latin.  Cest  une  traduction  nouvelle  que  M.  Dàvies  a 
donnée ,  et  il  Via  aêtompagnée  de  notes  qui  se  rapportent  aux  travaux  de  ses  devanciers , 
ou  qui  reproduisent  des  passages  d'autres  Darçanas.  W.  Davies  ne  croît  pas  que  les 
àphorîsmes  dû  Sânkhya  (S&nkhya-pravàtchaha)  soient  de  Kapîla,  parce  que  Çan- 
karaiàtchâryai  le  conMïienlateur  bien  connu  du  viiî*  siècle,  n'en  paHe  pas.  Quoi  quil 
efn  aoît,  W.  Davîfs  a  préféré  s'eri  tenir  k  l'exposé  métrique  d'Içvara  Krishna ,  qui  lui 
semble  rcpréseaiter  plus  fidèlement  la  pensée  d«  sptème  Sânkhya.  Chaque  vers  est 
sbivi  d'an  commentaire,  ou  M.  Davies  discute  la  vérité  ou  Ferreur  des  opinions  at- 
tribuées! à  Kapila.  Cest  un  travail  utile,  où  parfois  cependant)  l'auteur  fait  deé  em- 
|)rànts  peut-être  uh  peu  trop  fréquents  aux  philosophes  de  TAlitîqutté  et  aux  phî- 
osophes  modernes.  Dans  le^  notes  de  l' appendice ,  il  y  en  a  deux  qui  sont  consacrées 
à  des  rapprochements  entre  le  Sânkhya  et  les  systèmes  de  Spinosa,  de  Schopenhàuer 
et  d'Hartmann. 

The  Sâjikhya  aphorisnis  ofKapila,  translated  by  James  R.  Ballantyne,  LL.  D.  îate 
principal  of  the  B^riares  colfcge,  London,  i885.  Thîrd  édition. 

Aphorismcs  ieKdpila,  traduits  par  M.  James-R.  Ballantyne,  ex-principal  du  col- 
%e  de  Bénarès,  5*  édition,  Loncfres,  i885  ;  in-8*,  vn  464. 
'  Les  travaux  bien  connus  de  M.  James-R.  Balfantyne  sur  le  système  de  Kapila  re- 
montent à  pl\is  de  trente  ans.  Une  première  édWèn  complète  était  publiée  dès  1  é56 , 
pbtr  les  ordtes  du  Gouvernémértt  des  provîncei  Nord-Ouest.  Elle  était  destinée  aux 
élèves  dû  collège  (Je  Bénarès.  La  troisième  et  dernière  édition  est  due  à  un  des  amis 
de  W.  James-R.  Ballantyne,  qui  a  profité  de  toutes  les  recherches  antérieures 
faites  soit  par* des  commentatci/rs  indigènes,  soît  par  des  indianistes  contemporains. 
Le  tcfxte  sanskrit  est  accompagne  de  la,  traduction  anglaise  soigneusement  revue;  de 
lortgs  fragilnertts  des  comnientateut*s  hihdoùs  sont  donnés  au  bas  des  pages,  et  con- 
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tribuent  beaucoup  à  l'échircîsftement  eu  texte,  qui  e^t  etcessivetnent  èhseor^  Le» 
aphorismes  sont  aune  extrême  concnion  ;  ert,  selon  toute  apparence ,  ce  ne  sont  que 
des  notes  1res  brère»,  que  le  gouron  devait  développer  de  vive  voix,  et  qui  pou- 
vaient aider  «ilssi  ta  mémoire  des  disciples ,  à  qui  la  doctrine  avait  été  préalableowent 
enseig^née.  En  présence  de  ces  difljcullés ,  M.  Baliantyne  avait  eu  le  soin  de  soumettre 
sa  traduction  à  ceux  des  pandits  du  collège  de  Bénarès  qui,  sachant  Tanglais,  pou- 
vaient en  juger  le  mieux.  Cest  avec  toutes  ces  garanties  que  se  présente  Tédition 
de  i885.  Désormais  on  peut  étudier  le  système  de  Kapila,  sans  trop  de  peine,  et 
avec  une  assez  grande  sécurité.  Le  Darçana  de  Kapila  peut  être  regardé  comme  le 
plus  indépendant  et  le  plus  profond  des  six  grands  système*  entre  lesquels  se  partage 
la  philosophie  hindoue.  On  a  contesté  Tauthenticité  des  aphorismes ,  et  Ton  a  sou- 
tenu qn  ils  ne  venaient  pas  de  Kapifa  lui-même.  C*est  fort  possible ,  mais  il  n*împorte 
guère  ;  quel  qu'en  soit  rauteur,  ils  sont  Texpression  fidèle  de  la  pensée  du  philosophe 
à  qui  on  les  attribue.  Us  méritent,  sous  leur  nouvelle  forme,  toute  Fattention  du 
monde  savant;  ITiistoire  de  la  phrlosophle  peut  s'enrichir  de  ces  documents ,  qui  doi- 
vent désormais  tenir  une  très  grande  place  dans  ses  annales. 

Notes  on  Oie  services  qfB,  H,  Hodgson,  cor.  ofthe  Instiùite  of  France,  etc. ,  coltected 
by  a  friend,  iSSÎ,  io3. 

(Notice  sur  les  services  de  M.  B.-H,  Hodgson,  correspondant  de  Tlnstitnt  de  France, 
par  nn  de  ses  amis,  i883,  ïn-8*,  iô3  pages.) 

M.  Brian-Houghton  Hodgson  est  correspondant  de  Tlnstitut  de  France  depuis 
plus  de  quarante  ans,  et  cet  honneur  lui  a  été  mérité  par  la  découverte  quil  a  faite 
nu  Népal  des  écritures  sacrées  du  bouddhisme.  Il  a  été  le  premier  à  révéler  au 
monde  savant  ces  documenb ,  qui  doivent  tenir  une  si  grande  place  dans  Thisioire 
des  religions.  D'abord  attaché  à  lambassade  près  de  la  cour  du  Népal  en  1836, 
puis  nommé  chargé  d'affaires  à  Kathmandou,  la  capitale,  M.  B.-H.  Bodgson  em- 
ploya les  rares  loisirs  que  lui  laissèrent  ses  fonctions  à  recueillir,  dans  les  monas- 
tères de  la  contrée ,  les  ouvrages  sanskrits  qui  renfermaient  la  doctrine  orthodoxe 
du  Bouddha ,  et  il  ht  généreusement  dpn  de  ses  manuscrits  aux  Sociétés  asiatiques 
du  Bengale,  d'Angleterre  et  de  France.  C'est  grâce  à  cette  communication  que 
notre  Eugène  Burnouf  et  bien  d'autres  indianistes  ont  pu  faire  d'admirables 
études.  M.  Hodgson  lui-même  a  rédigé,  sur  ces  questions  intéressantes,  une  foule 
d'articles,  cent  peut-être,  qui  ont  été  publiés  soit  dans  l'Inde,  soit  en  Europe.  ]La 
carrière  administrative  de  M.  B.-H.  Hodgson  n'a  pas  été  moins  féconde  ni  moins 
active  que  la  carrière  littéraire  qui  la  illustré.  Pendant  ses  fonctions  officielles  «  il  a 
fait  connaître  à  fond  le  Népal  sous  tous  les  rapports  :  géographiques ,  zoologiques , 
économiques,  politiques  et  moraux.  Naturaliste,  géologue,  érudit,  en  même  temps 
que  diplomate,  il  a  pu  se  livrer  aux  observations  les  plus  nombreuses  et  les  plus 
exactes  dans  un  pays  qui,  jusque-là,  était  resté  à  peu  près  inconnu,  en  même  temps 
qu'il  contribuait  à  maintenir  des  relations  pacinques  entre  le  Népal  et  le  gouver- 
nement anglais.  L'ami  qui  a  publié  cfitterqétfce  sur  la  vie  et  les  travaux  da  M.  Hodg  • 
son  l'a  complétée  par  des  appendices  sur  sa  correspondance  administrative  et  sur- 
tout sur  ses  travaux  littéraires  et  scientifiq;ues.  La  liste  en  est  longue  et  parfaitement 
remplie.  Un  catalogue  non  moins  curieux  est  celui  de  tous  les  ouvrages  indiens 
dont  M.  Hodgson  a  fait  un  si  noble  usage  ;  ces  ouvrages  sont  au  nombre  de  plu- 
sieurs centaines,  sans  compter  ceux  dont  il  a  fait  faire  des  copies  pour  les  sociétés 
savantes  qui  les  lui  ont  demandées.  La  brochure  d*oii  nous  tirons  ces  détails  se 
termine  par  une  table  alphabétique  fort  utile  de  tous  les  livres  sanskrits  qui  y  ont 
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été  cités.  M.  Brinn-Houghton  Hodgsoa  est  «rriré  à  un  «ga  fort  avancé,  et  il  y  aura 
eu  peu  dWfttencea  auAsi  laborieuses,  aussi  modestes  que  la  sienne.  Nous  devons 
savoir  d  autant  plus  de  gré  à  la  personne  qui  nous  a  fourni  tous  ces  renseigne- 
menls  que  la  brochure  qui  les  renferme  n'a  pas  été  mise  en  eiroulalîon, 

BELGIQUE. 

CoUtctioR  des  chroniques  halffes  uwdites,  publiée  par  ordre  du  Gouvernement; 
Bruxelles,  1886  et  1887,  in-A*.  i^ 

Six  volumes  viennent  d^acci-oitre  cette  importante  collection  : 

Les  tomes  IV  et  V  des  Relaùotis  Bolitiqaes  des  Paiys-Bas  et  de  VAngletei-re,  publiés 
par  M.  le  baron  Kervyn  de  LetteniK)ve.  Ces  volumes  se.  rapportent  a  la  réfrénée  de 
Ux  duchesse  de  Parme  et  au  gouvernement  du  duc  d*Albe.  Le  tome  II  du  Cariulaire 
(l'S  comtes  de  Hainaut  (de  iSoy  à  i436) ,  publié  par  M.  Léopold  de  Villers.  Le  tome  I 
de  Y  Histoire  des  troubles  des  Pays-Bas,  par  Renon  de  France,  publié  par  M.  Qiarles 
Piot.  Le  tome  V  de  la  Correspondance  de  Granvelle  (i555-i58«S),  aussi  publié  par 
M.  Charles  Piot  Enfin  un  volume  entier  contenaat  Vintroduction  et  la  table  des 
matières  de  la  Chronique  de  Jean  des  Preis,  dit  d^ outre-Meuse.  L*auteur  de  cette  intro- 
duction est  M.  Stanislas  Bormans. 

Nos  voisins  doivent  être  loués  d^aller  si  vite  en  besçgne.  Ces  publications  rapides 
sont  d  ailleurs  faites  avec  le  plus  grand  soin. 

SUÈDE. 

Latinska  Ranger Jbrdom  anvanda  i  svenska  kyrkor,  kloster  ock  skolor  (Stockholm, 
i88y),  183  paBCs  in-8'. 

C  est  le  troisième  volume  des  liymnes  et  autres  cliants  liturgiques  que  M.  Kleni- 
ming  a  tirés  d(^s  nusscls  suédois.  La  plupart  de  ces  chants  a^ant  été  composés  en 
Suède,  vainement  on  les  recliercherait  dans  les  recueils  de  Daniel,  de  M.  Monc, 
de  M.  Gall  Morell.  Ils  nous  étaient  donc  inconnus.  Nous  avons  lieu  de  regretter 
qu  ils  ne  soient  pas  tous  anciens;  ce  sont  les  àncieiis  qui  nous  intéressent,  comme 
ofirant  toujours  quelques  traits  naïfs;  les  nouveaux,  qui  sont  plus  littéraires,  ne  le 
sont  pas  assez  pour  flatter  notre  goût.  Quoi  qu*il  en  soit,  M.  Klemming  rend  un 
service  très  méritoire  aux  bibliographes  du  continent  en  mettant  sous  leurs  yeux 
un  si  grand  nombre  de  pièces  qu'ils  auraient  ignorées,  sans  lui,  asset  longtemps 
encore. 
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L'irréligion  de  l'avenir,  étude  sociologique  par  M.  Guyau.  — 
1  vol.  in-8®de  xxvin-479  pages,  ancienne  librairie  GermerJBail- 
Hère  et  O,  Paris  1887. 

DEUXIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

Avant  d'affirmer  que  f  irréligion  est  le  seul  refuge  qui  soit  réservé  à 
f  humanité  dans  les  temps  à  venir,  M.  Guyau  pense  qu'il  y  a  une  question 
importante  à  résoudre  :  la  i*eli^on  ne  peut-elle  pas  être  renouvelée  dune 
façon  ou  dune  autre  ?  N  y  a-t-il  pas  lieu  de  c(»npter  sur  une  régénération 
ou  une  renaissance  religrêase?  Ainsi  quon  pouvait  s  y  attendre  d  après 
celles  de  ses  opinions  que  nous  connaissons  déjà ,  la  réponse  de  M.  Guyau 
est  absohiment  négative*  Aucune  puissance  humaine,  si  nous  len  croyons, 
ne  peut  rendre  la  vie  aux  religions  qui  conservent  encore  aujourd'hui 
un  semblant  d'existence.  A  tous  les  clergés  chrétiens,  particulièrement 
au  clergé  catholique,  manquent  simultanément  la  science  et  la  foi.  Il 
n*y  a  plus  que  l'islamisme  qui  fiaisse  des  conquêtes.  Je  serais  obligé  de 
m'écarter  de  mon  but  si  je  voulais  rdever  ce  jugement  profondément 
inique;  je  me  home  à  le  rapporter  et  à  le  suivre  dans  les  développe- 
ments qu'on  lui  donne.  Si  les  rdigions  actuelles  sont  irrévocablement 
condamnées  à  périr,  une  rénovation  religieuse  ne  peut  avoir  lieu  que 
sous  l'ime  on  l'autre  de  ces  deux  formes  :  par  la  réunion ,  la  synthèse 
de  toutes  les  religions  actuellement  professées  avec  plus  ou  moins  de 
sincérité;  on  par  la  création  d'une  re^gion  nouvelle. 

'  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  novembre,  p.  663. 
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Les  religions  actuellement  professées  ne  prennent  guère  ie  chemin 
de  lunification;  elles  tendent,  au  contraire,  à  se  séparer,  à  se  distinguer 
de  plus  en  plus  les  unes  des  autres,  et  chacune  d^eiles  en  particulier 
donne  nai^salKfe  à  de&sectel  inncîtnbl^bKs^ou  à  dek  ép|iigCiaN{ui,  sans 
se  manif^^er  à  fetatrde  soètes,  lierégai^^t  parmoin||  éitifl  elles  de 
profondes  différences,  et  ne  laissent  subsister,  sous  un  nom  commun, 
qu'une  unité  purement  apparente. 

Faut-il  s'attendre  à  voir  paraître  au  joiu*  une  religion  nouvelle? Cette 
seconde  supposition  nest  pas  plus  aod^tablb  ifke  la  précédente.  Pas  de 
religion  sans  croyance  à  une  révélation ,  pas  de  croyance  à  une  révélation 
sans  miracles,  sans  intervention  du  surnaturel.  Or  la  science  a  tué  le 
surnaturel  dans  la  conscience  de  fa  société  contemporaine  ^  U  faut,  pour 
fonder  une  religion,  un  génie  dun  ordre  à  part,  à  la  fois  poétique  et 
métaphysique,  qui  a  cessé  d*exister,  ayant  été  épuisé  par  le  bouddhisme 
et  le  christianisme.  La  prétendue  religion  de  rkumaaité  dont  Auguste 
Cioaite  s  est  déclaré  ie  prophète  et  le  grand  prêtre  na  dareligioa  que  le 
nom  ;  et  quant  au  mormonisme ,  qui  a  fait  tant  de  bruit  ii  y  a  quâques 
années  et  qui,  à  Theure  qu'il  est,  semble  tout  près  d'expirer,  c'est  une 
œuvre  de  charlatanisme. 

Sur  les  deux  hypothèses  qu  il  se  plaît  à  écarter,  la  fusion  de  toutes 
le9  religion»  en  une  seule,  et  la  naiManee  d'une  leitgiMii  nouvelle, 
M.  Guyaa  peut  se  donner  libre  canière  et  se  montrer  pldn^  de  sena*  Ce 
n'est  pas  là  qu'il  trouve  dbs  difficulté»  et  des  conlradieteurs.  La  <|iAes- 
tion  est  tout  autre^  Il  ^agîÉ  de  savoir,  non  pas  si  la  religioa  est  par  aa 
nalvre  même  condannée  à  mourir,  puisque  c'est  chose  décidée,  mais 
si  elle  est  actuellement  morte,  ou.  se  trouve  dans  un  état  qui  ito  vaut 
pas  mieux.  Nous  venons  de  voir  que  M.  Guyau  la  tient  pour  morte  et 
n'hésite  pas  à  déclarer  sa  succession  ouverta 

Quels  sont  les  héritiers^  appelés  à  la  recueillir  ?  Oi  croira  sana  doute 
que  ce  sont  les  sptèmes  de  métaphysique  entre  lesquels!  se  partage  et 
depuis  de  longs  sièdes  s'est  toujours  partagé  l'eaprit  husaain.  Ce  n'est 
pas  l'opinion  de  M.  Guyau.  L'idée  qu'il  se  fait  de  la  métaphysique  n'est 
pas  plus  rassurante  que  celle  qu'il  s'est  formée  de  la  religion.  Il  lui 
donne  pour  but  «d'évaluer  les  probabililéa  comparativeS(  des  li^rpo^ 
thèses  ^  ».  Il  ajoute  un  peu  pfeis  loin  :  «Les  systèmes- meurent»  el  à  {àus 
forte  raison  les  dogmes;  ce  quî  reste,  ce  sont  les  sentiments  et  les 
idées  ^  »  Si  tous  les  systèmes  meurem,  nous  pouvona  être  surs  d'avance 
que  celui  qu'on  nous  présente  à  la  place  de  tous  les  autres  mourra. 

»  P.  3o6.  —  »  P.  33i.  — .  •  P.  3*6. 
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Mais,  à  vrai  cliiie,e6  nesl  pas  nn  système,  c est  la  pensée  même  ou  la 
e^mscMnee  de  Hiumanité,  totte  qu'elle  oera  dans  Tavenir,  queTautaur 
du  livre  dont  nous  •soBotmes  oceupés  prétend  dévoiler  à  nos  yeux.  En 
eeia,  pourtant,  il  ne  se  distingue «n  rien  de  ses  prédécesseurs,  car  il 
nW  pas  un  seul  d'entre  eux  qui  nWteu  la  même  ambition,  cfepuis  Py* 
thagore  «t  Piston  jusqu'à  Hegel,  Auguste  Comte  et  Sdiopenhauer.  Eux 
aussi,  surtout 'les  trois  derniers,  o«t  prétendu  remplacer  la  religion  par 
leur  propre  maiiière  de  concevoir  ies  choses,  M.  Guyau ,  si!  était  pressé 
sur  ce  point,  nous  répondrait  sans  doute  qu'ils  se  sont  trompés  et  que 
\éà  seul  est  dans  la  vérité.  Voyons  donc  pom*  quelle  raison  il  répudie 
oes  anciennes  doctrines  et  en  quoi  consiste  précisément  la  sienne. 

Élevant  à  leur  plus  haut  d^é  de  généralité  les  divers  système  de 
mélapliyrique,  dont  la  ruine  ne  lui  parait  pas  moins  assurée  ni  moins 
désirable  que  oelle  *dci5  systèmes  religieux,  il  les  ramène  au  nombre  de 
trois  :  le^  théisme,  le  panthéisme  et  le  naturalisme.  Mais  disons  toutd^ 
suite  -que,  sous  ies  noms  >de  oes  trois  ^sternes  principaux,  il  passe  en 
revue  tous  ies  autres,  tous  ceux  du  moins  qui,  à  aon  point  de  vue,  lui 
paraissent  dignes  d'être  discutés. 

Le  théisme,  d'après  la  définition  que  nous  en  donne  M.  G«tyau,  ne 
diffère  pas  beaucoup  de  oe  qui  feit  la  base  de  la  vidile  religion  mono* 
tfaéiate.  C'est  la  croyance  en  un  Dieu  unique,  supérieur  à  la  nature  et  à 
l'honmsie,  •créateur  et  providence  du  monde.  On  connaît  les  objections 
que  de  tout  temps  le  scepticisme  et  l'épiouréisme  oot  élevées  contre  ce 
dogme.  M.  Guyau ,  en  les  reproduisant,  n^  lésa  pas  beaucoup  rajeunies» 
Mais  eeqiBi  lui  appartient  en  propre,  c'est  la  suj^sition  que,  la  croyance 
en  Dieu  une  fois  détruite,  l'esprit  né  de  cetie  croyance  pourra  néan* 
moins  se  conserverons  rhumanité.  cLes  dogmes  du  diéisme  se  dissou*- 
dront,  dit-il,  comme  lout  dogme;  mais  l'esprit  théiste  pourra  subsister 
dans  ce  qu'il  a  db  plus  pur  ^.  »  On  se  demande  œ  que  peut  -être  l'esprit 
du  théisme  sans  le  théisme  lui-même.  EstH>e  l'amour  de  Dieu  ?  L'idée  de 
Dieu?  L'amour  de' l'homme  considéra  comme  l'image  ou  la  plus  par- 
faite -des  ceuvres  de  Dieni>  Rien  de  tout  cela  tiest  possible-  ni  eompré* 
hensible  si  Dieu  n'existe  pas.  Cest  bien  oeque  pense  M.  Guyau  lui-même, 
car,  après  avoir  éoonoé  la  supposition  contradictoire  devant  laquelle 
nous  sommes  arrêtés,  il  laisse  échapper  cet  aveu,  dune  adorable  can^ 
<cdeur  :  Entre  le  tliéisme  le  plus  id^iste  et  oe  qu'on  nomme  l'athéisme, 
iltn'existera  plus  un  jour  qu'une  distance  qui  peut  aller  diminuant  à  ïix^ 
fini*.  1)  Au  fiÂt,  qu'Àvona^us  besoin  de  Dieu  P  On  nous  la  déjà  dit. quand 
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on  a  voulu  nous  prouver  le  néant  de  toutes  les  religion»,  c'est  rhoiome 
qui  sera  Dieu.  Puisque  j'en  trouve  Toceasion,  je  ne  veux  pas  négliger 
de  citer  une  phrase  que  j  aurais  dû  me  rappeler  plus  tôt  :  u  A  la  base , 
nous  nous  sentons  brutes;  au  sommet,  nous  nous  devinons  dieux  ^m 
Ce  n  est  point  là  une  pensée  isolée  cfaes  M.  Guyau,  ou  une  exagération 
momentanée  de  langage.  A  un  certain  point  de  vue,  si  oous  voulons  Ten 
croire,  «  la  substitution  de  la  providence  humaine  à  faction  omnipotente 
de  la  providence  divine  apparaît  comme  Tune  de»  formules  les  {dus 
exactes  du  progrès  ^.  » 

On  pourrait  être  tenté  de  sautoriser  de  ces  paroles  pour  &ire  de 
M.  Guyau  im  panthéiste.  Ce  serait  bien  mal  le  comprendre.  L'idée  qu'il 
se  fait  du  rôle  futur  de  l'homme  dans  la  nature  est  précisément  le  con- 
traire du  panthéisme,  le  contraire  du  bouddhisme.  Dans  ce  dernier 
sptème,  l'individu  disparait,  absorbé  qu'il  est  par  l'univers,  qui  lui- 
même  n'est  que  la  manifestation  de  la  pensée  divine.  Ici,  au  contraire, 
l'individu,  je  ne  dis  pas  la  personne,  est  tout  ou  presque  tout.  Ce  qui 
n'est  pas  lui  ou  ne  vient  pas  de  lui  nous  échappe.  Telle  est  son  influence 
sur  les  phénomènes  qui  se  produisent  dans  la  sphère  totale  de  l'exis- 
tence, qu'il  en  a  ou  qu'il  en  aura  la  responsabilité;  car  n'oublions  pas 
que  nous  sommes  en  face  de  l'évolution,  et  que  l'humanité  et  le  monde 
sont  encore  loin  d'être  achevés.  L'homme,  étant  ou  devant  devenir  le 
mettre  de  la  nature,  en  est  par  là  même  de  plus  en  plus  indépendant, 
et  cette  indépendance  croissante  en  face  des  choses  <c  aura  pour  consé- 
quence une  liberté  toujours  grandissante  d'esprit  et  de  pensée  '.  »  Gdk 
n'empêche  pas  M.  Guyau  d'être  un  déterministe  décidé,  comme  son 
oncle,  M.  Alfred  Fouillée;  mais,  en  dépit  de  la  contradiction  Aidante 
qui  existe  entre  le  déterminisme  universel  et  la  liberté  touj<Hirs  grandis- 
sante de  l'esprit,  il  a  le  droit,  jusqu'à  présent,  de  repousser  la  qualifi- 
cation de  panthéiste  et  de  se  déclara  l'adversaire  du  panthéisme  et  de 
la  philosophie  qu  elle  suppose. 

Se  servant  d'une  expression  qu'il  emprunte  à  M.  Herbert  Spencer, 
M.  Guyau  voit  surtout  dans  le  dieu  du  panthéisme  un  dieu  désanthro- 
pomorphisé,  c'est-à-dire  dépouillé  de  toute  ressemblance  avec  la  nature 
humaine.  C'est  déjà  là,  selon  lui,  un  immense  progi^ès  sur  le  théisme, 
mais  un  progrès  insuffisant.  L'unité,  l'existence  individuelle  qu'il  enlève 
à  Dieu,  le  panthéisme  la  laisse  subsister  dans  le  monde,  et  selon  qu'il 
aperçoit  dans  le  monde  une  fin  conforme  à  la  raison,  ou  l'absence  de 
toute  fin,  c'est-à-dire  le  bien  ou  le  mal,  il  est  optimiste  ou  pessimiste. 

»  P.  169.  —  *  P.  395.  —  '  P.  395. 


Digitized  by 


Google 


LIRRÉLIGION  DE  L'AVENIR.  721 

En  qudques  mots,  M.  Guyau  prononce  la  condiuxination  du  pan- 
théisme optimiste.  La  finalité,  le  bien,  et  même  f  unité  qu*ii  attribue  à 
Tiuiivers  neidstent  pas  dans  les  choses,  mais  dans  notre  cerveau,  ce  sont 
des  ombres  de  notra  cerveau  projetées  hors  de  nous.  «  L'unité  du  monde 
n  est  pas  faite,  »  et  si  elle  doit  se  faire,  c'est  nous  qui  la  ferons  ^ 

Le  panthéisme  pesûmiste  n  est  pas  traité  avec  plus  de  faveur*  Je  di- 
rai même  qu*il  est  lobjel  d'une  critique  j^us  sévère  et  aussi  plus  solide, 
parce  que  la  raison  générale,  le  sens  de  la  réalité  y  a  plus  de  part  que 
l'esprit  de  système.  Le  pessimisme  n'étant  pas  seulement  une  philosophie, 
la  philosophie  du  désespoir,  mais  un  mal  social  déjà  ancien  et  aujour- 
d'hui plus  répandu  que  jamais,  répandu  surtout  dans  les  classes  les  plus 
intelligentes  de  la  société ,  M.  Guyau ,  avant  de  le  combattre  par  la  raison , 
se  demande  s'il  est  guérissable.  U  est  guérissable,  à  ce  qu'il  nous  assure, 
et  son  principal  remède  e^  dans  l'action.  Nous  oublions  presque  d'agir 
pour  nous  donner  tout  entiers  è  la  pensée,  pour  cultiver  des  idées  mal- 
saines comme  celles  qu'entretiennent  dans  les  écrits  le  panthéisme  et 
le  positivi«ne.  Qu'on  le  remarque  bien,  c'est  à  M.  Guyau,  non  pas  à 
moi,  qu'appartient  cette  réflexion.  Et  qu'est-ce  qui  nous  porte  à  l'action  ? 
Les  sentiments  les  plus  élevés  et  les  plus  généreux  du  cœur  humain,  car 
les  sentiments  de  cette  espèce  valent  les  idées  les  plus  éprouvées.  (cU 
existe,  à  tout  prendre,  autant  de  vérité  solide  et  résistante  dans  l'amour 
édairé  de  la  &mille,  dans  celui  de  la  patrie,  dans  celui  de  l'humanité, 
que  dans  le  fait  scientifique  le  plus  positif,  dans  telle  loi  physique  comme 
celle  de  la  gravitation  e^  de  l'attraction  ^.  » 

Ce  beau  passage,  que  j'ai  le  plus  grand  plaisir  à  citer,  trouve  son  com- 
mentaire et  son  complément  dans  une  maxime  que  Vauvenargues,  au 
moins  pour  le  sens,  n'aurait  pas  désavouée:  «L'amour  et  l'admiration 
sont  les  grands  remèdes  de  la  désespérance.  Aimez,  et  vous  voudrez 
vivre  ^.  » 

Mais  voici  qui  me  gâte  un  peu,  beaucoup  même,  les  conseils  pleins 
d'hmnanité  et  de  sagesse  que  je  viens  de  transcrire  :  u  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  étemel  dans  cet  univers,  c'est  peut-être  l'action  même,  le  mou- 
vement, la  vibration  de  l'atome  et  l'ondulation  qui  traverse  le  grand 
tout  K  »  Si  c'est  là  tout  ce  qui  constitue  l'action ,  et  si  elle  ne  doit  avoir 
d'autres  résultats  que  de  produire  queUpras  ondulations  de  plus  dans 
ce  monde  qui  n'a  pas  commencé  et  qui  ne  sera  jamais  Gni ,  on  ne  voit 
pas  ce  qu'elle  a  de  si  consolant,  el  pourquoi  l'on  mettrait  à  son  service 
des  dioses  qui  valent  mille  fois  mieux  qu'eUe,  à  savoir  :  l'admiration, 
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lanDOur,  le  dévionenent ,  la  hauiAe ,  da  patne ,  l^uaiaMté,  Mm  pe  tnous 
pressons  pas ,  ies  objeotioas  vieiidrcmt  plus  tard.  Aoceptotu,  «hMteMdant, 
ce  que  M.  Guyaunous  donne,  c estÀ«dire  «e «qu'il  doiMie  Jila  oonsoîence 
universelle  de  rhuinanîté.  Acceptons  égaleMent,  sans  arriëre^ensée,  sa 
réfutation  du  panâiéisme  pessimiste. 

Le  pesâmisme  est  une  âhision  oomtnei'optMMflni^.  Cieli»<ei  «9ti*llu- 
sion  du  bien  ;  celui-là  est  riliutjpn-  du  maL  lEt  d*0Ù  Tient-oette  illusion  P  De 
ce  que  le  pessimiste  regardele  monde  d*un  point  de  vue  personnel  ».auliea 
de  le  considérer  d*un  point  de  vue  univ«tsdL  &  a  ^n  tok  tque  ie  ^àié  aen*- 
sitif ,  oe8t-à*dire  la  sou£Branee,  la  «bulewr;  tanflûr  qu'd.  faudnut  en  toît 
aussi  le  côté  actif  et  intelleotud.  Aux  petitesses  et  «uk 'misères  dont  il  est 
uniquement  frappé^. on  peut  opposer-  le  grand,  le  beau,  le  vrai ^  dont 
Tamour  est  indestructible  «a  noua.  «On  peut  être  las^'mème«keda  vie, 
sansétpelas  de  la  soknce^v o  C'est  iàimeiNte  et* piiofonde  pensée «conni^ 
ii  y  en  a  beaucoup  danslelivre^e'M.'Gu^u;  Eneommeviepessimismfle 
est  pour  lui  un  areuglement  de  l'iesprît,  une  aberration  du  jugement, 
aussi  bien  qu  une  exagération  maladive-d^ia  sensibîèité.  Jlle  définit  quel*- 
que  part,  avec  beaucoup  de  -justesse  :  « Tapéthéose du  néant».  Quel  «st, 
en  effet,  son  dernier  mot?  Le  nirvana  du  -boudcftisfie.  E^  bien  1  le  nir- 
vana, quand  on  essaye  de  ie  praticpier,  noffire  pas  «autre  eboee  qu'une 
forme  du  suicide.  Avant  dfatteimlpe  4e  corps,  il  éteint  •sucoessivei&eirt 
toutes  les  facultés  de  rame.  Gett  donc  k  tort  cpie  Sdhopenhaner  et  ison 
école  nous  montrent  tdans  le  pesncnisaie  la  religîoii  de  iTavenir.  Cette 
religion,  cest  le  salut  par  la  négation ^et  par  la  destraction.  Si  eUe  a  pu 
se  faire  accepter,  enapparenoei  plus  qu-en  réalité ,  piur  les^  nations  énervées 
et  opprimées  de  l'Orient,  jamais  elle  ne  sera  la  foi  des  peuples  aeti&et 
intelligents  de  TOcoident.  . 

Sauf  les  réserves  commandées  par  la  vérité  historique  air  rinterpF^ 
tation  quon  donne  ici  du  bouddhisme  oriental ,  il  n  y  a  qu  à  applaudir  à 
cette  vigoureuse  critique  •  du  peasmiismew  H  est  bon.  iqu^eile  vienne  «d'un 
esprit  indépendant  que  peasanne  it'aocuoera  (l'être  asservi  à  uneéotie  ou 
à  une  tradition.  Je  donnerai  les  «nèmee  éioges  -aux  raisonnenients  par 
lesquels  M.  Guyauioombat  ie  malérialisne.  Le  matérialisme^  sekn  lut, 
et  selon  tous  les  philosophes  qui  ont  l'ambition  de  s'^niendre  av^ec  èiiK- 
mèmes,  est  insoutenable >et  in^tfteUigible;  parce ique la  matière  brute,  la 
matière  pure  n'existe  pas;  tout  est  vivant  dan»>ia  nature.  Toirt  aussi  y 
est  complexe;  ratomc  td  que  le  comprennent  les  isavimis  de  nos  jouvs 
na  auomie  ressemblance  atree,  oekd  iqufavajeiiti  ilnaginé  ^Pémoctite  et 
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Épîoiirè  etcpiQ  paeseiidi  k.e^myédùfesm&àber  au  xyits^chy  en facè de 
DeeeaftaSM  S'il  en  est  ainsi,  les  ioîs.  Diécai]iqu63,  les  seutes  que  la  luaté* 
rÎEiiii0ie  ^uiflAe  reoonnaitms  ne  suffiseiijt  pim  à  i*^pliGalik>n  d6*|>héno- 
mèooit  de  Ia  «attive^  «ar  ette»  âooi  kiafiipUiiitftbiesà  ia  vie.  Puia  oomment 
le  matériaiisme^  pouraaiVil  nedepUr  L'idée  dai  Viufini ^  piuîs({i:i'il  à  U  pré^ 
tentmv  der  net  re(k>ser  qoer  sur  lexpérienoe;,  et  eooore  $ur  lUie  expeitieiice 
tfèa  raatroiatey  l'ex^énooee  visuéUe  et'ta«jlîle^  Ek  eepenidanil  ia  notion 
de  i/înimi  s iaapofteiâi l'esprit  huaMum^  soitiqui'ilpefose  à  hi  matière,  ^t 
quilpeii&e  à  liiii-méme»  ((Sous,  la  mattière  qve  la  pensée  ooaçoit  et  sous 
la  pensée  qui  se  conçoit»  il  y  a^  un  infini  quilea  déborde  toutâa>lea  deux 
el  (pli  aeniiite  leplus  profond  de  la  ms^ère  naine ^.» 

Reâte  enoore  è  juger  L*idéaJkaa&  qui,  ddp«ds  f avènement  de  la  phflo^ 
sopUbe  attenoande  jusqufà  cekii  de  révoiiiliilm5me.>  sonJ^lait  êtpe  devenu 
le  fond  mâioe  de  lai  pensée:  flaodkme.  M.  Guyao  ne<  s  y  sirréte  pas  aiMSt 
longfieaÉpa  qu-e»  aivait  pu  sly  «Hendbre,.et  il  a  raison;,  oae  Hidéalisine  ne 
se  distingue}  pa»  esieiitidleHiant  du  panfhéîame,  il  en  est  mêaiie  l'ex^s^ 
aioiH  ia  plus  sayaote  et  i^u  plus  accoinplîe*  Kidéaiisme  se  pnéaente  dakH» 
l'hiataûre  sous  deux  formes  i  la  fomne  stdojeotWe,  dont  Kant  est  Je  eréa- 
teuff»  lit  b  ibrme  objective»  dont  il  est  redkvaUe  à  ScheWng,  à  Hegel  et 
à  beaucoup  danteea.  Mk.  Giayav Jrejette  tsèis  sommalrem^it  la  première. 
Il  ny  voit  <|ii*une  cmioeité  de-  lesf  nié  Un  seul  efibfft  de  notre  voloaté 
^. rencontre  hors*  de  nouS' quelque  résistance' suffit  à  en  &ire  juatice, 
car  il  noua  apprend  qui!  y  a  autre  ehose  que  notre  pensée.  (iLIbiumaoîté 
arasante  et  pratique  sexia  toujours  réaliste»  en.oe  dené^qn'dla  admeltru 
toujours  que  le  monde  a  tne  existence  indépendamÉaent  de  la  pensée 
indi^ueUe  K  »  Cela  est  d*un  bon.  8ena>  paiifiûl. 

L'idéalisdae  objectif  donne  lieu  à  une  apfwéeialiou  plus  bienveillante. 
M,.  Giayau  ne  le  tconuc  pas  indigne  de  reanplacer  le  théisme  quand 
eeloi^î  euAa  disparuull  y  ai  cependdM  un  genre  d'idéatisme  qu'il  préfère 
à  tous  les  autres.  Cest  celui  auquel  M.  Fouillée  a  attaché  son  ndm  et 
qvti,  par  léi  myâtèire  plus  iaicnmpiréhcMiUe  que  ceux  de  tontes  les  reli- 
gions, $ê  flatte  diajfoir  Tém£  èmeMM  d*aceord  la  liberté:  avec  le  déter- 
mÔMsane) univeiiael..  M.  Qnyatt  veit  dMÉs  ee  ayistème  «un  dea  meilleufa 
refuges  du  sentiment  religieux  dégagé  de  ses  formes  mystiques  et  ramené 
dans'les  sfikiinê  delà  nature.» De  teutee  lea  hypoidièses  idédiates,  cest 
à. ses  yeuK  ceUe  qui  se  oonoilie  le  mienx  avefv  la^  théorie  de  révolution, 
fm  oeknséqaeait,  la  phia  satiafidsanle;  mais' o'est  une  byfotliàseet/à  <sr 
titre ,  elle  doit  être  abandonnée  ^. 
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Ainsi  donc  de  tous  les  systèmes  qu  a  produits,  jusqu'à  présent ,  le  génie 
de  la  métaphysique,  comme  de  tous  ceux  qu  avait  enfiintés  auparavant  le 
génie  des  religions,  il  ny  en  a  pas  un  seul  qui  se  tienne  ou  qui  mérite 
de  se  tenir  debout,  qui  renferme  l'avenir  de  l'esprit  humain  dans  ce 
qu'il  a  de  plus  élevé,  de  plus  universel,  de  plus  complet,  dans  ce  qu'on 
appelait  autrefois,  selon  le  milieu  où  l'on  se  pbçait,  des  noms  vénérés 
de  religion  ou  de  phi]oso[Aie.  L'avenir  de  l'esprit  humain ,  ainsi  com- 
pris, ou  plutôt  de  l'humanité  elle-même,  du  monde  et  de  tous  les 
mondes,  est  contenu  tout  entier  dans  un  système  qu'il  me  reste  encore 
à  faire  connaître.  Ce  système,  c'est  le  monisme. 

Qu'est-ce  que  le  monisme?  Ce  nom  n'est  pas  nourveau,  conune  le  re- 
connaît expressément  M.  Guyau.  U  y  a  déjÀ  bien  des  années  qu'on  en 
feit  usage  en  Allemagne,  en  France  et  encore  ailleurs;  mais  il  n'a  jamais 
été  appliqué  de  manière  à  en  rendre  le  sens  complet.  C'étaient,  si  l'on 
veut,  des  monismes  plus  ou  moins  imparfaits,  «oùiunité  pédbait  par 
quelque  point».  Dans  le  monisme  de  M.  Guyau,  rien  n'existe  dune  ma- 
nière absolue  et  déBnitive,  et  rien  n'existe  hors  du  monde,  hors  de  la 
nature;  à  parier  rigoureusement,  rien  n'existe,  mais  tout  devient.  «Le 
monde  est  un  seul  et  même  devenir.  »  Ce  sont  ses  propres  expressions  \ 
Il  n'y  a  pas  non  plus  deux  espèces  de  devenir  ou  deux  évolutions.  Tune 
pour  ce  quon  appelait,  d'après  les  préjugés  vulgaires,  du  nom  d'esprit, 
et  l'autre  pour  ce  qui  portait  le  nom  de  matière.  Non,  a  il  n'y  a  pas  deux 
natures  d'existence  ni  deux  évolutions,  mus  une  seule,  dont  lliistoire  est 
l'histoire  même  de  l'univers.  »  Au  Ueu  de  l'écrit  et  de  la  matière,  nous 
avons  ici  une  seule  et  même  chose,  la  vie.  Et  telle  est  l'unité,  l'univer- 
salité de  la  vie,  qu'il  n'y  a  aucune  ligne  de  démarcation  entre  le  monde 
organique  et  le  monde  inorganique.  Tout  est  vivant,  et  toute  vie  est  un 
flot  qui  s'écoule,  une  onde  changeante.  C'est  précisément  ce  qu'Héra- 
dite  enseignait  en  Grèce  il  y  a  deux 'mille  cinq  cents  ans;  et  dites  encore 
que  le  progrès  est  une  chimère  ! 

Â  ce  principe,  si  l'on  peut  donner  le  nom  de  principe  k  la  mobSité 
étemelle  et  universelle ,  il  y  a  cependant  des  applications  et  des  consé- 
quences dont  le  vieux  philosophe  grec  ne  s'était  pas  avisé,  et  que  nous 
rencontrons  ici. 

Il  est  possible,  il  est  même  probable  que  la  conscience,  qui  est 
tout  pour  nous,  ne  manque  entièrement  à  aucune  des  existences  dont 
f univers  est  formé,  pas  plus  au  minéral  qu'à  f animal.  Mais  ce  que 
M.  Guyau  croit  pouvoir  affirmer  en  toute  «s^eté  de  cause»,  c'est  que 
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la  vie,  par  son  évokitiim,  tend  à  engendrer  la  conscience.  «  Vivre,  c  est, 
en  fait,  éroluer  vers  la  sensation  et  la  pensée.  »  Cela  revient  à  dire  que 
les  atomes  dont  se  compose  le  mont  Blanc  seront  un  jour  autant  d*étres 
sensibles  et  intelligents,  qui  sait?  des  Saint-Vincent  de  Paul  et  des 
Newton.  C'était  bien  la  peine  de  répudier  les  dogmes  et  les  miracles  de 
la  religion  pour  en  arriver  là  ! 

Mais  la  vie  n*a  point  pour  dernier  terme  la  sensibilité  et  fintelligence , 
ou,  pour  employer  les  expressions  de  M.  Guyau,  la  sensation  et  la  pensée, 
dont  il  fait  ailleurs,  à  la  façon  de  Técole  dé  Condillac,  un  seul  et  même 
phénomène.  La  sensation  et  la  pensée  donnent  pour  résultat  l'indivi- 
dualité, et  Tindividualité,  par  son  accroissement,  tend  à  devenir  socia- 
bilité et  moralité.  ' 

JTai  déjà  dit  ce  que  Tauteur  de  ce  livre  pense  de  la  nH)rale.  Pour  lui, 
qui  ne  craint  pas  de  refaire  la  conscience  du  genre  humain,  Tidée 
d'obligation  n'existe  pas,  pas  plus  que  Tidée  de  finalité.  «Le  devoir, 
dit^il,  est  un  pouvoir  qui  arrive  à  la  pleine  conscience  de  soi  et  s'orga- 
nise^. »  Cela  retient  à  dire  que  le  devoir  est  simplement  tin  fait, 
un  état  de  l'être  vivant  et  non  pas  une  loi,  non  pas  une  (in;  la  finalité 
n'existe  pas  dans  la  nature;  eHe  doit,  par  conséquent,  être  bannie  de 
notre  esprit. 

Noos  croyons,  dans  notre  orgueil,  sous  l'empire  de  nos  préjugés 
héréditaires,  que  cet  état  est  le  dernier  terme  de  perfection  qu'on  puisse 
atteindre  dans  ce  monde.  Renonçons  à  cette  illusion.  Il  y  a  dans  la  nature , 
et  non  dans  une  sphère  placée  par  l'imagination  au-dessus  d'elle,  des 
êtres  supérieurs  à  nous,  dont  là  puissance  et  l'intelligence  dépassent 
toutes  les  limites  actuellement  connues  ou  rêvées.  «Qui  sait,  dit  notre 
auteur,  si  l'évolution  ne  pourra  ou  n'a  pu  déjà  faire  ce  que  les  anciens 
appelaient  des  dieux  ^  P  »  B  convient  que  cette  hypothèse  est  hardie ,  mais 
il  soutient  qu'elle  est  dans  la  direction  des  hypothèses  scientifiques,  a  L'é- 
volution a  pu  et  dû  produire  àe$  espèces,  des  types  supérieurs  à  notre 
humanité;  il  n'est  pas  probable  que  nous  soyons  le  dernier  échelon  de 
la  vie,  de  la  pensée  et  de  l'amour^.  »  Eh  !  mais,  ce  dont  vous  nous  par- 
lez là,  c'est  le  ciel  et  en  même  temps  l'Olympe;  les  êtres  dont  vous  les 
peuplez,  ce  sont  des  dieux  et  des  anges,  et  vous  refusez  de  croire  en 
Dieu!  et  vous  annoncez  la  fin  de  toute  religion I  Pour  un  logicien  si 
sévère  à  l'égard  de  tous  les  systèmes,  cela  n^est  pas  très  conséquent; 

Au  reste,  M.  Guyau,  touchant  à  la  fin  de  la  carrière  qu'il  s'est  tracée, 
accepte  résolument  le  caractère  religieux  que  nous  présente  son  système. 
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Il  y  trouve  même  le  fond  le  plu»  pur  du  seotimeirt  rdigîeux  €t  sf  flatte 
de  lui  avoir  ôté  ce  qu'il  avait  d*incompatîliie  avec  le  sentîmeiit  9càén* 
tifique.  «  Ainsi  formulé ,  dit4U  1«  aéntimaiit  relig^e«ui<lemeurebltara''«€ÎeiH 
tifique,  mais  il  il*e9(  plus  ântièefentifique  K  )>  }JL  Gtiifau  li'*igriofe  pad  aana 
doute  ^  lui  qui  sait  tant  dé  dièses,  nodis  il  a  iW  dJB:iM  passé  rappdar 
que,  dans  tous  les  temps,  les  théologiens  ont  distingué  enbre  ce  ^ui  est 
au-dessus  de  h  raison  et  oe  qui  eH  contre  la  raison,  et  que  bon  Dombk*e 
d  entre  eux  ont  essayé  de  mettre  d^4icedrd  la  raison  et  la  £ou 

On  peut  sans  doute  dontëstelr  qfaL*ils  aient  nuéuK  réussi  «qlie  M.  Guyan 
à  mettre  d*aocord  la  reli^pon  et  k  science;  mais  ih  ont  sUr  M;  Guyaii 
un  inunense  avantage,  ifs  «croient  k  la  divinité  dont  ils  passent  pour 
être  les  interprètes  et  les  défenseurs.  M.  Guyau  ne  croit  pasè  la  sienne^ 
je  veux  dire  è  celles  qu'il  imi^nej  Le  Dieu  qu  adore  la  partie  la  plus 
éclairée  et  la  pins  respectable  du  genre  humais,  le  Dieu  de  la  Bible  el 
de  rÉvUngiie,  mène  celui  <lu  Coran,  na  pas  commencé  et  ae  finilta 
pas,  il  a  toujours  eidsté  et  il  existera  toujours;  il  s  est  pas  seulenieiit 
réel,  {1  est  la  suprèoM  réalité.  Les  dietlx  de  M^  Guyiau.se  f&ntf  éeiHenn^ot 
et  disparaîtront  devant  une  fonne  nouvelle.  Pour  les  vieux,  théologiens 
dent  nous  psurlons,  la  nature  existé  Aussi  bien  que  Dieu  dont  elle  est 
louvrage;  Thomme  tient  une  place  supérieure  à  celle  de  tous  las  aitt- 
maux  I  il  e^  éclairé  par  une  raison  supérieure  à  touh  les  instiacis  et  à 
toutes  les  sensations,  il  est  soumiB  à  une  loi  dont  raoeomplisseiiie»l fait 
son  honneur  et  sa  dignité  ^  il  possède  le  peutok^  idivin  de  k  kbertéi, 
source  de  tous  lel  droits  et  de  toué  les  deMoirst.  Pom^  M.  Guyau.»  rien  de 
tout  cela  n^toes  parce  ifue  rien  >de  tout  cfela  nest  durabliB^  tout  se 
trouve  à  Tétat  d'éiTôlutioA  /^  de  derenifi  o'est^-dh^  è  f  étal 'dé  dtange* 
ment,  à  Tétat  djun  fleuve  q^  oeulé  tov^ours  en  avant  el  qu'otine  tnK 
verse  pas  deui  fois,  éonuiié  disait  Hén^dite.  A^ifténa  ^ey  pâinm  ee» 
ombres  qui  (Â)urènt  les  ^ones  iapitès  lés  autres  em  Isbasgèai^t  à  «faaqae 
instant  de  fordaé  et  de  dimenlsions  àe  qui  ilous  eét  leiphts  cher  et  eequll 
y  a  en  ÉK>tts  de  ^plus  peIrsonneU  la  liberté,  M  Hlgore  f)as;  ee  c^u'il  "y  «  en 
nous  de  plus  rationhel,  ce  qui,  dlins  la  oonduite  tde  tout  êttfe  haisén- 
naUe,  marqub  prédséitient  la  différence  de  la  iblie  et  'de  k  raison,  la 
faculté  d*agir  en  vue  dun  but^  en  vue  d'ane  fini»  h  fisialitéy  en  uavÉrpÉ, 
ny  figure  ^as  d'avalAage;  elle  est  qvatifiée  de  chimère.  Si  ledovèiry 
tient  une  certaine  ^ace^  c*est  pat  un  neiia  qui  exprime  lé  oonthâre  de 
son  sens  naturd,  cest  par  cette  fameuse  Âiorale  «sanB  'ébligaiiDn  ni 
sanction  »,  qui  est  ewclement  la  négation  de  k  œofalei 
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I  Att  liêu  èe  la  yi^lie^mi^cde  que  tout  te  inonde  connaît,  celle  qui  nous 
prescrit  la  justice  et  jka  charité  envers  nos  semblables ,  M.  Guyau  nous 
en  propose  une  autre  bien  étrange.  «Le  vrai  philosophe,  selon  lui,  ne 
doit  pas  dire  :  Rien  de  ee  qui  est  humain  ne  m  est  étranger,  mais  :  Rien 
de  ce  qui  vit,  soufire  et  pense  ne  m'est  étranger.  Le  cœur  se  retrouve 
partout  où  il  entend  battre  un  cœur  comme  lui ,  jusque  dans  l'être  le 
'plus  infime  ^.  »  C'est  la  fraternité  entre  Thomme  et  les  plus  vib  animaux. 
Il  y  en  a  unç  autre  qui  ne  np^s  j^  ^  mow  recojpmandéa,  c'est  cel^e 
qui  nous  lie  à  d'autres  humapit&s  analogues  sans  être  tout  à  fait  sem- 
blables à  la  nôtre.  Il  est  vraisemblable,  ajoute  M.  Guyau,  que  ces  hu- 
manités eodstent  dès  aujourdl^ui,  répandues  dans  l'immensité.  Ce  sont 
nos  «firères  planétaires»,  dont  quelques-uns  peut-être  sont  comme  des 
dieux  par  rapport  à  nous  ^. 

Je  ne  ^nkais  pas  si  je  voulais  signaler  tous  les  rêves  accumulés  dans 
«e  votume,  et  cependant  je  troure  juste  de  m'arrêter  devant  le  dernier 
«hfipilre,  où  l%naghiation  de  îauteur,  s  abandonnant  à  toute  son  au- 
jdftce,  ne  pr^nd  plus  k  peine  de  se  (lissimuler  sous  tes  apparence  de  ]a 
science.  B  a  pour  tkr^  :  La  devinée  de  fhàmme  et  Vhypoihèse  de  Vimmor- 
ixtUté  dam  h  mi^ratime  moruste^. 

Si  donc,  sdon  ia  prédiction  de  M.  Guyau,  tous  les  dogmes  religieux 
devaient  disparaître  parce  qu'ils  ne  sont  pas  suffisamment  démontrés, 
ik  ne  seront  pas  rempkoés  par  ie  système  qui  vient  de  passer  sous  nos 
ye^x  dans  ses  traits  principaux,  car,  pour  admettre  ce  système,  il  faut 
un  effoi^t  dei^nne  véilonté  que  ne  surpasse  pas  la  foi  la  plus  robuste.  Au 
nom  de'k  nature,  il  nous  offire  et  nous  promet ies  miracles  les  plus  in- 
eroyabl^,  et  pas  un  point  sur  lequel  fa  pensée  puisse  s'arrêter.  Toutes 
diosesiy  loqft,  non  pas  ttiêlées  et  confondues,  mais  identifiées  dans  leur 
^principe,  saps  qu'il  y  ait  un  principe»  lies  dieux  (il  y  en  a  une  multi- 
tude) Mnt  dans  4'homme,  rh<nnme  est  dans  l'aïrimal,  l'animal  est  dans 
la  plante  et  dans  le  minéral;  mais  rien  ne  reste  à  sa  pkce,  rien  ne  garde 
son  pang,  rien  ne  conserve  son  nom.  Comment  faut-il  appeler  èette 
•eonoeptioR  daps  son  ensemble P£st-ce  une  philosophie?  Est-ce  une  reli- 
gkm?  Ni  Fune  ni  Fautre,  ou  plutôt  l'une «t  l'autre,  poinrvu  que,  en  lui 
attribuant  oe  doidbfie  caractère  i  on  ait  soin  de  dire  que  c  est  la  phUosophie 
et  la  religion  qui  s^dâptent  le  mieux  à  une  époque  de  dissolution  intel- 
lectuelle comme  celle  où  nous  sommes.  Ce  serait  grand  dommage  qu'un 
tel «lirre^i^eût  point ^u.  Cest  un  véritable  monument:  Il  sera  jpeut-être 

^  P.  346.  — *  P.  446.  —  *  11  a  été  publf é  aépQTémeat  4aps  h  R&ûif^  4^  Dm^- 
Mondes,  pendant  la  présente  année  1887. 
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le  seul  par  lequel,  dans  f ordre  de  la  spécuUtioni  les  historiens  à  venir 
se  feront  une  idée  exacte  de  Tesprit  de  notre  temps» 

Ad.  FRANCK. 


Geschichte  ùER  RÔMiscHEN  DiCHTUNG,  von  Otto  Ribbeck.  I.  Dich- 
lung  der  Republik.  —  Histoire  de  la  Poésie  romains,  par  Otto 
Ribbeck.  I.  Poésie  de  la  période  républicaine,  Stuttgart,  J.  G. 
Cotta;  1887,  VI  et  348  pages  in-8^ 

Depuis  la  fin  du  dernier  siècle,  les  archéologues,  les  savants,  les 
poètes  épris  de  l'antiquité  ont  de  plus  en  plus  vou^  leur  admiration  et 
consacré  leurs  études  k  la  littérature  et  k  1  art  grecs.  Rien  n  était  plus 
légitime  :  on  tenait  à  remonter  des  imitations  aiixmpdèles.  Cependant  il 
arriva  à  cet  amour,  comme  à  toutesles  grandes  passions,  d*étre. exclusif. 
On  se  détournait  de  lantiquité  latine,  qui  fut,  pendant  quelque  temps, 
trop  nég^gée.  Les  esprits  furent  ramenés  vers  Rome,  en  Allemagne  et 
hors  de  T Allemagne,  grâce  à  Niebuhr  pour  ce,  qui  est  de  Thistoire,  et  à 
Ritschl  poiu*  ce  qui  concerne  la  langue  et  la  littérature.  Pm:  &^  écrits  et 
bien  plus  encore  par  ses  conférences,  car  il  é^it  un  incomparable  pro- 
fesseur, Ritschl  donna  aux  études  latiAes  une  io^ulsion  <{ui  dure  encore 
et  qui  n  est  pas  sur  le  point  de  sWêter.  Cette  reprise,  qui  s  étendait  aux 
œuvres  de  t^u^es  les  époques,  développa  surtout,  et  rajeunit  en  quelque 
sorte,  la  connaissance  de  Tâge  archaïque.  Les  monuments  épigraphiques, 
recueillis  et  commentés  avec  sagacité.,  révélèrent  en  q^ekpie  ^rte,  non 
seulement  1^  vieil  idiome  du  Latium,  ^ais  aussiles  langues  congénères 
des  pays  osques  et  ombriens.  Habitua  à  écrire  en  latin,  les  savants 
avaient  formé  ^  leur  usage  un  type  de  latinité  classique  étroit  et  exclusif, 
au  point  que  Cicéron  lui-même,  le  grand  modèj^,  ny  put  tenir.  On 
connaît  la  singulière  erreur  de  Wolf  et  dautres.critiqiues,  qUi.ôtèrent  à 
Cicéron  quelques-uns  de  ses  discours  les  plus  authentique^,  comme  enta- 
chés de  fautes  contre  la  bonne  latinité.  L'histoire  de  la  Iwgue  latine  était 
à  refaire,  disons-n;iieux,  était  k  çr^e^.  ,  i 

A  la  suite  du  qfiaitre,  une  foule  d'ouvriers  se  vpuèrent  passionnément 
à  cette  tâche.  Les  textes  de  Piaute  et  de  Térence  furent  revisés,  les  frag- 
ments des  poètes  et  des  prosateurs  de  la  période  archaïque  furent  recueil- 
lis, combinés,  expliqués.  M.  Ribbeck  lui-même  prit  un  grande  part  à 
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-ce  travail  de  restitution  )sdM)rimise.  A  côté  de  ses  recherches  sur  les  ma- 
nuscrits de  Vii|;ite,  ses  plus  grands  titres*  sont  Fédition  des  fragments 
des  Tragiques  et  des  Comiques  Jatins,  ainsi  que  son  livre  sur  la  tragédie 
romaine. 

Toutes  ces  recherches ,  extrêmement  variées ,  souvent  minutieuses ,  les 
nouveautés  de  hon  aloi,  conjecturales,  aventureuses,  se  trouvent  juxta» 
posées  et  inventoriées ,  plutôt  que  réunies  et  fondues ,  dans  le  Kvre  de 
Teuffel,  excellent  instrument  de  travail,  qui  ne  laisse  pour  ainsi  dire 
rien  à  désirer  pour  la  concision ,  l'exactitude  et  la  dipositièn  commode 
des  matières.  Restait  à  faire  un  corps  vivant  de  tous  ces  éléments  épars. 
On  a  dans  Tbistoire  romaine  de  Mommsen  un  certain  nombre  d'aper- 
çus sut*  les  écrivains  romains,  des  pages  substantielles,  vigoureusement 
écrites,  marquées  démette  vive  et  pénétrante  originalité  qui  rend  si  atta- 
chant tout  ce  qui  sort  de  la  plume  de  ce  maître.  Mais  ce  nesont  là  que 
des  aperçus.  M.  Ribbeck  a  compris  que  f  heure  était  venue  d'écrire  une 
histoire  suivie  de  la  littérature  latine.  Toutefois  il  s'est  borné  à  la  poé- 
sie, vers  laquelle  le  p#rtaiént  ses  goûts  et  ses  études. 

Il  n'avait  plus  â  s'occuper  de  bibliographie,  de  citations,  de  notes 
érudités,  choses  que  i'oH  trouve  ailleurs;  il  s'est  interdit  toute  discus- 
sion, toute  polémique.  Son  dessein  a  été  de  donner  une  exposition 
large,  un  livre  de  lecture  plutôt  que  d'étude,  qui  pût  être  offert,  non 
seulement  aux  latinistes  de  profession,  mais  au  grand  publie  lettré;  En 
dédiant  son  ouvrage  à  un  homme  d'esprit  et  de  goût,  M.  Paul  Heyse, 
un  des  écrivains  les  plue  délkats  de  l'Allemagne  actuelle,  M.  Ribbeck 
promet,  pour  ainsi  dire,  à  ses  lecteurs  de  jeter  par-dessus  bord  son  ba- 
^gage  scientifique  et  de  voguer  en  pleines  eaux  littéraires. 

Le  présent  volume  traite  de  la  période  républicaine,  des  deux  siècles 
d'élaboration,  impar&itèment  connus  aujourd'hui,  puisque,  en  fait 
d'oeuvre&  complètes,  ib  n'ont  guère  laissé  que  Plante,  Térence  et  Lu- 
crèce. U  fallait  Cependant  remonter  plus  haut  et  parier  des  origines  de  la 
poésie  romaine.  Quand  on  considère  combien  il  est  facile  de  disserter  à 
perte  de  vue  sur  les  choses  que  tout  le  monde  ignore,  on  saura  gré  à 
l'auteur  de  la  sobriété  diiscrète  avec  laquelle  il  traite  ces  matières  ob- 
scures. Après  avoir  caractérisé»  en  quelques  traits  rapides,  le  génie  des 
iTides  paysans  de  la  vieille  Rome,  leurs  croyances  simples  et  peu  mytho- 
logiques, leur  dévotion  formaliste,  il  résume  en  peu  de  mots  ce  que  l'on 
sait  de  plus  positif  sur  les  vieux  chants  liturgiques  des  frères  Arvales , 
des  SaUens;  sur  les  plaintes  funèbres;  sur  les  éloges  des  ancêtres,  tombés 
de  bonne  heure  en  désuétude ,  mais  dont  la  trace  s'est  peutr-étre  conservée 
dans  l'histoire  légendaire  des  premiers  siècles  de  Rome;  sur  les  chansons 
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joyeuses  et  satiriques  de»  fêles  populaînes;  bvot  les  provarbes  et  ies  pré» 
€eptes  sentencieux,  résumé»  au  déh\A  de  ia  période  littéraire  par  le  vieux 
Caton  daos  son  Carmen  Jà  mofihajs ,  que  Foo  &aecorde  assez  aujanid'fam 
à  regarder  comme  un  poème  proprement  dit,  rédigé  en  saturmens, 
quoique  Tauteur  vante  le  temps  oà  la  poésie  n^était  pat  en  hooneur  et 
oii  ceux  qui  s*y  adonmsent  étaient  traitée  de  vagabonds,  graucâom. 
L  influence  étrusque  et  f  infiltraliiNi  indirecte  de  la  eniture  plus  avancée 
dtes  Hellènes  ne  sont  pas  otibliéee  dans  cet*»  e&eellente  iBtPodaeticn. 
âans  en  contester  la  eonrveiianoe,  je  ttie  deoMMide  eependant  m  elle  n'est 
{Mui  trop  étroite.  Le  génie  particulier  de  Rome  sisfiSt^ii  pour  rondre 
compte  de  la  poésie  latine?  Il  me  seaaUe  que  ce  génie  a  laissé  eon 
leachet  siur  Téloquence  et  lea  autret  genres  de  èa  prose,  que  les  BomaÎDS 
de  vieille  roche  et  la  noblesse  de  la  ville  ne  dédaigiuàeiit  pi»  de  culiliver. 
Mais  la  poésie  était  d*abord  abandonnée  aux  afranchîs,  aux  étrailgens; 
toutes  les  régions  de  l'Italie  y  Cbumissent  leur  contsngtnt  ;  dlee  aoquièrent 
droit  de  cité  dans  la  répubUque  des  lettres  arrauil  de  1  obtenir  dans 4*£ta€; 
et  la  veine  italienne,  {dus  riebe  et  fdus  variée  q«e  le  géni0  romain ,  la 
même  qui  na  pas  cessé,  jusqu'à  nos  jours,  de ^cÛsdngiter  les  ><miints  de 
ritalie,  ne  se  révèle*t^e  pas  déjà  dans  Plaute^et  diaos  datulieri^ 

Les  initiateurs,  livius  Andronious,  Névtvis,  finnius,  s'essayent  dans 
tous  les  genres;  et,  tandis  que  b  poésie  ongînflAe  des  Grecs  fit  écioire 
répopâe,  le  lyrisme,  le  ^b^ame^  dans  leur  svecession  naturelle,  «bacun 
à  son  lieure,  à  sa  jaison;  les  poèlee  de  fiome^  qui  ^Msisent  dans  le  vaste 
tuésor  d'une  littérature  constituée  de  toutes  pièces,  ont  faite  de  doter 
leur  patrie  adoptive  d'imitations  de  tous  genres.  Ou  lira  di^c  fruit  ^t 
plaisir  les  pages  consacrées  è  >Névius  et  à  Ënniue ,  notamment  ies  apen^ 
sur  h&  Anncàet  de  ce  dernier.  On  sak  queDidon  et  sa  soeur  Anna  étaient 
■aentîonnées  dans  le  firUam  fwmum  de  Névâus ,  noais  eslH>n  vraicaent 
fondé  à  croire  que  ce  vieux  poète  imagina  d^à  les  amotira  d'Énée  «et-de 
la  reine idé  £artbageP  S'fl  en  avait  .été  ainsi,  âl  'me  sevible  ^f«e  les  cooa- 
mentateurs  >andens  de  Virgile  n'auraient  pas  naanqué  de  îe  dire,  «t  lie 
fait  que  Névius  parlait  de  Dtidon,  non  au'débiit»de  ton  poème,  4à  6è  il 
rappelait  Lnée  et  les  origines  de  Rome,  mais 'beaucoup  plus  bas,  'quand 
il  était  arrift^é  à  la  {guerre  punique,  «ne  >miiiite  pas-précisément  ^en  'ftiveur 
de  icetle  hypatbèae^  Les  mots  : 

Blande  et  docte  perce  ntat  iEneas  quo  pacte 
Troiam  utbem  reliquisset 

peuvent  être  rapportés  à  nxi  entvetièn  de  Vénus  ou  dequëlqne  autre 
^personnage  avec  Ënée. 
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Dans  ce  chapitre^  aioâi  que  dans  les  (suivani&s,  Tauteur  a,  comme  de 
pakon^  ankûé  ses  aaalyaea  en  y  insérant  qodqaes-uns  des  fragaoents  les 
plua  intéressattts ,  tradttîla  tantôt  ekn  prose  i  taotôi  dans  ie  mètre  de  rori- 
ginfed.  A  mon  sens^  ces  dernières  sont  moins  heureuses  que  celles  où>le 
tsadncteur  n'fëtaîl  pas  gêné  par  la  forme  du  vers.  Faire  passer. un  texte 
dans  sa  propre  lai^^ue  lest  le  meiUeut  moyea  de  sentir  ce  qu'A  peut 
wièig  de  sattsÊiifiatot  ou  de  ^Léfectueum,  et  je  m'étonne  cpielque  peu  qu'en 
traduiaaot  via  des  fjmgmeiile  les  j^us  >^ndti8  des  Jlniiat^  d'Ënrâius» 
Mv  Bibfaeck  ne  se  soit  ^aa  aperçu  d'une  faule  qui  le  ^dépare.  Uia  raconte 
à  sa  sœur  un  songe  qui  l'isiquiète  :   :         . 

NaiA  CM  vistts  home  ptSchtr  |)er  aiboenà  sâficta 
fil  rifias  raplaie  looQiqufi  nom  i  ÎU  «ok 
iPaetula ,  goirmaati  soror^  errare  videbar 
Tardaque  vestigare  et  quaerere  te  neque  poase 
Corde  capessere  :  semita  nulla  pedem  staJbilîbat. 

A  {Moudre  tes  deux  demiets  vtts  teb  qu'ils  noua  ont  ébé  transmis,  le 
veriie  ôi^Mas^rtf  ne  peut  avoir  d'autre  réginae  que  ie^  et  c'est  ainsi  que 
yL  Ribbeck  mterprète  Je  texte.  Maie  la  locution  oorie  ite  twpestktre  sendt 
plus  qu'étrange ,  et  Jee  mots  seênta  nulla  psiem  irfaMtkit  indiquent  que  la 
fiUie  d'Énée  cherche*  non  sa  eonir,  mais 5on: chemin,  j aï  proposé,  ii  ya 
loMgteaapfl,  une  coirection  que  J'ai  ia  faiblesse  de  reganfer  coomie  éyà^ 
denté*  fille  âe  trouve  cachée  daiis  une  no4e  en  bas  d'une  page  de  ILLouia 
Havet  {Revne  de  fhiUdogii*,  i&j&^j^k  ^)^ilme  sera  donc  permis  de. la 
reprodmre  ki  :  aia  lieu  de  ijuœnere  k>  j'éecis  tfsutrere  iUr^ 

M.  lUbbeck  parie  comme  il  convient  de  cet  Honière  du  peuple  romain , 
de  ce  génie  fécond,  ardent,  infatigaJ^le,  le  père  >et  ie  modèie  inoûntiesté 
des  .poètea  latins*  pendant  presque  deux  aiècdes;,  dent  k  puissance  fut  m 
grande  cpi'on  a  pu  appeler  le'puUic  letivé  d'alors  le  peuple  d'£nnî»^  et 
que  plus  tard  encore  on  le  vénéra  comme  ces  vieux  chênes  ^  objets  du 
cuHe  des  ancêtres.  Ësaaycms  ici  deorendreen  français  une  page  de  lipri- 
gînaic  «Ce  n'était  pas  la  vulgaire  routme  de  la  facture  deBveorstd'oracle, 
maia  le  vérîtlftle  bexamèlre  daotyliqifte  avec  la  longue  insoluble  «le  son 
fini^)pé,  avec  l'élastieilé  de  stniclure  produire  par  les  oé&uires,  qui  ffut 
vraiment  discipliner  la  langue.  A  mesure  que  la  vie  pidBli<]^e  et  les 
rations  sodialea  pmreirt  de  i'gwuiifitioià,  il  auma  ^natimUemeot  qu!ua 
certain  laisser  aller  de  prononoiation  fit  ^saer  la  langue  snr  la  ipénte 
rapide  «d'^Hieimitilation  detses  foroÉes  tqui  se  feisait  sentir  dans  le  parler 
usuel,  isur  là  scène  et  <méme  dans  le  style  épigiapbique.  La  perte  des 
fleadons,  l'assdtirdiseenieRt  et  l'éticdemeot  tdes  cbétînaicei^  qui  l'empor-^ 
tèrent  piit8tard,4Ui  siède  de  la  barbarie  envahissante,  noenaoèneot  dès 
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lors  Tidioine  latin.  Ce  danger  fut  conjuré  par  un  poète  auAsi  fiuniliaidsé 
qu^Ennius  avec  la  pureté  des  formes  beUâoiques.  Grâce  è  lui,  Tidiome 
éhergique  des  Romains  recouvra  sa  plénitude  sonore  et,  de  plus, acquit; 
un  riche  trésc^  de  mots  poétiques,  avec  la  faculté  de  le  développer  ulté* 
rieurement.  La  prédominance  des  mots  de  deux  syllabes  prit  fin  quand 
le  rythme  dactylique  favorisa  le  jeu  plus  richement  varié  des  pieds 
polysyllabes.  La  précision  rigoureuse  des  longues  et  des  brèves  chassa 
la  frivole  cohue  des  syllabes  indécises.  Toute  voyeUe,  toute  consonne 
arriva  à  sa  {deine  valeur,  et  c'est  ^  ainsi  que  se  déploya  la  majestueuse 
draperie  du  langage  destiné  à  régner  sur  le  monde.  » 

Après  Ennius,  les  poètes  se  spécialisent,  s  enferment  dans  les  limites 
d*un  genre  particulier.  D*abard  les  deui  genres  dramatiques  femportent , 
jouissent  d  une  domination  presque  exclusive.  Après  avoir  longuement 
et  péniblement  lutté  pour  la  possession  de  lltalie,  Rome  étend  son 
empire  sur  une  partie  du  monde  grec  ;  et  le  peuple  veut  se  donner,  à 
ses  fêtes,  le  divertissement  en  vogue  dans  les  pays  helléniques.  Aussi 
les  poètes,  allant  au-devant  du  goût  public^  travaillent-ils  de  préférence 
pour  le  théâtre.  A  Imverse  de  ce  qui  s*était  vu  en  Grèce,  la  comédie  se 
développe  la  première  et  prime  d'abord  la  tragédie.  Chose  curieuse 
et  qui  tient  à  f esprit  d*imitation,  la  comédie  se  présente  à  ses  débuts 
en.  costume  étranger,  vêtue  du  pallium  grec,  et  n adopte  que  beaucoup 
plus  tard  la  toge  nationale.  Le  lieu  de  la  scène  est  Athènes  ou  quelque 
autre  ville  grecque ,  les  personnages  por|ent  des  noms  grecs ,  et  cette 
poésie  d*emprunt  ne  dissimule  pas  son  origine  étrangère.  On  peut 
s'étonner  que  la  comédie,  qui  intéresse  par  l'image  des  jnœurs,  de  la 
vie  journalière ,  en  présentant  au  public  un  miroir  dans  lequel  chacun 
peut  se  reconnaître ,  ait  conunencé  à  Rome  par  limitation  de  mœurs 
étrangères,  plus  intéressantes,  dirait^n,  pour  une  société  d'une  haute 
culture  littéraire  que  pour  un  peuple  rude  et  ignorant.  Mais  ce  n'est 
là  qu^une  illusion  produite  par  les  noms  de  p4dUata  et  de  to^ola.  Quand 
on  y  regarde  de  plus  près,  on  découvre  que  les  costumes  et  lesnomis 
grecs  couvrent  des  mœurs  indigènes.  Les  personnages  de  Plaute  vont  i  < 
Athènes  de  TEsquilin  au  Capitioie  ;  ils  s  amusent  à  lever  leur  masque  et 
ont  l'air  de  dire  au  public  :  Ne  ¥OUs  laisses  pas  abuser  par  l'apparence  ; 
malgré  des  noms  athéniens,  nous  sonunes  de  vrais  enfants  de  Rome,  le 
droit  romain  nous  est  plus  familier  que  les  lois  de  Solon ,  nous  parta- 
geons vos  sentiments  et  vos  habitudes,  et  nous  vous  ressemblons  de 
tout  point.  Quelles  sont  donc  véritablement,  en  laissant  de  côté  des 
noms  trompeurs,  les  phases  successives  de  la  comédie  à  Rome?  Si  eUe 
commence  par  porter  le  costume  grec,  c'est  là  pour  elle  un  simple  tra- 


Digitized  by 


Google 


HISTOIRE  DE  LA  POÉSIE  ROMAINE.  733 

vesttssement.  Â  la  fois  dépendante  et  originale ,  elle  amuse  par  le  mé- 
lange piquant  de  deux  nationalités,  et,  sous  un  faux  semblant  grec ,  elle 
est  romaine  au  fond.  Plus  tard,  ces  disparates  choqueront  les  hommes 
instruits,  les  esprits  cultivés.  Térence  ne  mêlera  plus  le  Capitole  avec 
l'Acropole,  ni  le  Pirée  avec  Ostie.  Ses  jeunes  gens  auront  suivi  leur 
cours  de  philosophie;  ses  pères  seront  les  amis  de  leurs  fils  et  se  re- 
procheront un  tnâtement  rigoureux  comme  une  faute  inexpiable  ;  ses 
hommes,  nourris  de  1  aimable  sagesse  hellénique,  déclareront  que  rien 
d*humain  ne  leur  est  étranger.  Mais  à  peine  le  familier  des  Scipion  et 
des  Lélius  vient-il  de  mettre  sur  la  scène  des  Athéniens  véritables,  que, 
par  une  réaction  natui*elle,  les  citoyens  de  Rome  et  les  bourgeois  des 
villes  italiennes  paraissent  avec  leurs  mœurs,  sous  leurs  vrais  noms  et 
leur  vrai  costume,  dans  la  togata  d*Afranius. 

M.  RibbecL  a  très  méthodiquement  classé  les  personnages  que  Ton 
voit  revenir,  avec  de  légères  modifications,  dans  toutes  les  comédies 
imitées  du  grec  :  le  jeune  homme  amoureux ,  le  soldat  fanfaron  et  ridi^ 
cule,  la  courtisane,  Tinfôme  leno  et  la  fena,  l'usurier,  l'esclave  hon- 
nête ou  intrigant,  le  père  de  famille,  la  matrone,  le  parasite.  Vient 
ensuite  Ténumération  des  sujets,  non  moins  méthodiquement  classés. 
Nous  voyons  enfin  défiler  les  pièces  conservées  ou  perdues  de  chaque 
poète,  dans  un  sommaire  plus  ou  moins  développé.  Tout  cda  est  très 
instructif,  et  certes  la  matière  a  été  approfondie  et  épuisée.  Le  lecteur 
français  aimerait  peut-être  mieux  quelque  chose  de  moins  complet  et 
de  plus  vivant.  Usera  sans  doute  très  satisfit  des  excellentes  pages  où  se 
trouvent  résumés  les  traits  caractéristiques  de  chaque  auteur.  Quant  au 
reste,  il  renoncerait  volontiers,  je  pense,  à  beaucoup  de  détails,  si  on 
lui  mettait  sous  les  yeux  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  de  plus  sail- 
lant dans  les  deux  maîtres  de  la  comédie.  Plante  vit  dans  le  monde  des 
esclaves  comme  dans  son  élément  :  les  pièces  dans  lesquelles  triomphe 
un  de  ces  maîtres  fourbes,  ïEpidicas,  le  Pseudalus,  étaient  ses  œuvres 
de  prédilection»  Ce  sont  ii  les  personnages  qu'il  excelle  à  peindre,  à 
faire  parler;  c'est  dans  leurs  rôles  qu'éclate  surtout  la  verve  intarissable 
de  son  dialogue.  Il  est  vrai  qu'il  ne  faut  pas  demander  à  un  auteur 
autre  chose  qu'il  n'a  voulu  fieiire,  surtout  si  son  livre  est  bien  composé; 
mais  il  me  semble  qu'il  y  aurait  eu  avantage  à  donner,  en  parlant  de  Haute, 
la  plus  grande  place  à  toutes  ces  figures  si  variées  et  si  amusantes  du 
monde  servile  ;  comme,  dans  Térence,  à  la  peinture  des  honnêtes  gens.  A 
ce  propos,  je  reprocherai  à  plusieurs  commentateurs  français  leurs  senti- 
mentales considérations  philanthropiques  sur  la  condition  des  esclaves 
dans  l'antiquité.  Ils  gâtent  de  propos  délibéré  le  plaisir  du  lecteur. 
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Puîâque  les  esclaves  déclarent  qulon  n  a  jamab  pieiiré  dans  leur  fermlie 
[fenas  noptrum  semper  siccoculam Jait^) ,  ne  soyons  pas  plus  larmoyants 
qu-eHai-inémes,  et  ne  nous  affectons  pas  de  ce  qui  peut  arriver  à  des 
dràies  qui,  touten  ayant  beaucoup  d'espi^it,  sontabsolumentidépourvws 
d'âme. 

On  lira  avec  intérât  le  résumé  de  ce  qn»  nous  pouvons  savoir 
aujourdliui  de  k  togcda^  qui  livalisait  arec  k  paBiata,  et  des  genres 
tout  à  fiiit  indigènes  de  Vaiellane  et  du  mme.  M^  Bcibbeck  pense  que  hi 
&roe  h^tsfibnne  empruntée  aux  Osques  de  kOanapame^  et  dans  laquefle 
le  iim  db  k  scène  était  souvent  la  petite  ville  d'Atellu,  TAbdère  de 
l'imlie ,  l'emportait  par  la  variété  et  k  richesse  siur  k  genre  plus  relevé 
de  k  togata.  La  ville  de  Ronw  et  les  mœurs  dissolues  de  la  capitale 
fournissaient  des  personnages  et  des  scènes  aux  mimes,  fàroes  de  con^ 
struction  légi^re,  d*uQ  Ion  amsi  popukîre,  aussi  ordurîer  que  k  bouf- 
fonnerie d'Atelia.  U  est  digne  de  remanopie  qtie  des  hommes'  desprit  et 
de  cœur,  appartenant  à  k  bonne  société^  n«' dédaignaient  pas  de  cultiver 
ce  genre  plébéien  et  d*écriie  pour  ee  que  nous  appellerions  aujourd'hui 
ks  petits  (héâtresw  M.  Ribheck  a  consacré  une  page  éimie  à  finfertune 
de  Labériua,  ce  ehevalier  romain  obligé  par  Gésar  à  se  ftiire  histrion. 
On  est  quelque  peu  étonné  que: des- pièoes  aussi  grossièrement  obscènes 
aient  pu  fournir  un  aussi  gitand  nombre  de  sentences^  morak»  que  les 
anciens  nèus  en  ont  cooasetvé.  M.  RibbetsL  pense  que  cet  élément  sé^ 
rieux  est.«n  indice  de  personnages  plma  honnêtes  mêlés  à  ces  faree^j  à 
UKxins  qu  on^  ne  veuille  attribuer  oes  réflexions  jetées  dans  le  dklbgue 
aux  bouffons  et  aux  eaekvbs.  Nous  pendions  ver»  oette  demièroopi-^ 
nten^. 

Les.  jugements  aur  k  tragédiet  ktine  ont  extrêmement  va^ié  depuis 
k  renaissance  des  lettres»  Le  temps  où  ion  admirait  Sénèqne  est»  défi 
loin  de  nous.  Quand  sa  poésie  guindée  «ut  perdu  son-  prestige ,  ks  cri- 
tiques prockmèrent  que  Renne  n  avait  jçimais^  eii  de  tragédie  digne  de 
ce  nom;  On  alla  jusqnà  souteaiar>  à  démontrer  savamment,  &  grand 
renfidrt  d arguments  spécieux,  comme  quoi  il  était  itnpossibte  qu*un 
peuple  habitué  aux  jeux  saj^gknts  dn  cirque  se  soit  jamais  kissé  tou^- 
cher  aux  nobles  émotiodàs  de  k  tragédie.  Om  onUiait  que*  ^s  juges  d*un 
goût  ansâi  chatoitîileux  qu^flerace  et  que  (^ntilien  kisaient  grmd  oas 
de  k  tragédie  latine  et  lui  accordaient  de»  éloges  qa%  nefinaient'  k  k 
comédie.  Mais  quoi!  Pkute  et  Térence^  ont  supféeu,  taiidis  que  les 
œuvi«8  de  Paccuvius  et  d*Âttius  se  sont  perdues^  G^est  le  cas  de  dire  que 

^  Pêeadaits,  I,  i,  yS. 
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les  absents  ont  tort.  Une  critique  plas  ciroonspede  a  fait  justice  de  ces 
ipréjugés^  et  f  éte4e  attehtiye  des  fea^pnents  a  donné  lieu  à  des  essais  de 
reeotistruotion ,  .pins  ou  nocnns  hasardés  sans  donte,  mais  où  la  conjec- 
ture a  oependani  (uo  point  de  d^art  assez  solide  dans  les  fables  tradi- 
tiomielles  et  daits  la  oonparailson  des  poètes  grecs.  Ici  M.  Ribbeck  est 
toytà  faitfcfaez  Ini,  tetA  est  inuftile  de  d^re  que  les  pages  consacrées  à  la 
tDagédîe  coifaptent  parmi  les  meilleures  et  les  plus  instructives  de  son 
àivi>e.  Gepeodsait  nous  nous  permettons  de  douter  de  quelques-cunes  de 
ses  combinaisons.  BcnmoBS^nous  à  «un  exemple.  Est-il  vrai  qu  Attius  ait 
composé  un  Prométhée  d après  Eschyle?  Le  fait  serait  des  plus  curieux, 
des  plus  étonnants  même.  Ni  Sophocle,  ni  Euripide,  ni  aucun  autre 
tragique  grec,  a  notre  connaissance,  n'osa  remettre  ce  grand  sujet  sur 
la  scène.  Un  poète  latin  aurait-il  été  assez  hardi  pour  offrir  en  spectacle 
à  la  fotde  qui  se  pnessadt  dans  le  tbéà^e  de  Rome  une  pièce  ^nt  le 
liéros  est  enchaîné  à  un  Toeber,  et  qui  vaut  pafr  la  hauteer  de  la  pensée 
iMfn  pfais  ipie  par  le  mouvement  dramatique?  J'ai  grand'peine  à  le 
csàire.  Voyons  sur  quoi  repose  cette  assei^on^  Nonius  cite  deux  fois  le 
Prçméthée  d'Attms;  mais  Tune  de  ces  citations  est  tirée  dun  morceau 
d'Eschyle  traduit  par  Cicéron  dans  ses  Tusculanes,  H  ne  reste  donc  que 
ce  seul  vers  : 

Bumî  profusus  famine  bîbemo  gelus , 

que  Priscien  attribue  également  à  Attius.  Il  ne  faut  donc  pas  mettre  en 
doute  qtt'M  ne  siôit  de  ce  poète;  mais  est-il  vradment  tiré  dun  Promé- 
thée? On  ^it  que  Sophocle  raconte  incidemment  k  fable  de  Promet 
ihée  dans  ses  Golchidimnes ,  à  propos  d'un  onguent  préparé  avec  le 
3ang  du  Titan  et  donftMédée  se  servait  pour  rendre  Jason  invulnérable. 
Or,  siia  'Méàée  d'Atfius  était  imitée  de  cette  tragédie  de  Sophocle,  la 
digression  i^elalive  à  fVoméAée  pouvait  s'y  trouver,  et  cette  conjecture 
est  confirmée  'par  led  deux  ^gments  suivante  : 

Primum  ex  immanî  victum  ad  mansuetum  applicans. 
Perite  in  stabulo  frenos  immîttens  feris. 

Nowus  dit  expressément  que ^nf  dé^gne  iei  des  chevaux:  il  n'est 
donc  pas  permis  de  songer  aux  taureaux  domptés  par  Jason.  Il  s'agit 
des  bienfaits  de  Prométbée  et  des  progrès  de  la  civilisation  humaine. 
C'est  à  cette  même  digression  que  nous  rapportons  le  vers  eité  plus  haut, 
que  éeox  grammairiens  iatins  donnent  avec  d'indication  Attivis  Prometheo. 
Nous  nous  refusons  à  admettre  un  Proméikée  latin. 

M.  Ribbeok  faisait  autrefois  retilrer  dans  ce  Promenée  hypothétique 

95. 
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quelques  vers  d^Attius  cités  sous  le  titre  d7o.  Il  a  sagement  renoncé  à 
cette  conjecture;  mais  il  croit  saroir  aujourd'hui  que  le  poète  latin 
réunit  en  un  seul  drame  le  Prométhée  enchoàné  et  le  Prométhée  JMnré 
dËscliyie,  et  que  cette  œuvre  fut  reprise  l'an  89  avant  J.^.  aux  jeux 
Apoilinaires,  et  que  l'acteur  Diphile  s  y  fit  applaudir  en  lançant  contre 
Pompée  les  invectives  adressées  par  le  Titan  à  Jupiter.  Le  mal  est  que 
les  vers  en  question  nous  ont  été  transmis  sans  indication  de  la  tragédie 
à  laquelle  ils  appartenaient;  et,  pour  ma  part,  je  ne  vois  aucune  raison 
sérieuse  de  les  croire  tirés  d'un  Prométhée.  Les  voici  : 

Nostra  iiiiseria  tu  es  iiiagnus. 

Elandem  virtutem  istnm  veniet  tempus  cuni  graviter  gemes. 

Si  neque  ieges  [te]  neque  mores  cogunt. 

A  mon  sens,  ces  vers  ne  conviennent  nullem^at  à  la  situation  de 
Prométhée  et  de  Zeus.  M.  Ribbeck  s'était  exprimé  avec  réserve  dans  son 
livre  sur  la  tragédie  romaine.  Il  a  pensé  que,  dans  un  ouvrage  plus  popu- 
laire, il  lui  était  permis  de  retrancher  les  formules  dubitatives,  etd'affir* 
mer  comme  un  fait  ce  qui  n'est  que  combinaison  ingénieuse,  mais  peu 
solide. 

Après  le  drame,  qui  s'est  fait  la  part  du  lion  dans  ce  livre,  viennent 
trois  chapitres  intitulés  la  Satire,  le  Poème  diàaciiqae,  \ Ancienne  école  et 
la  Nouvelle.  L'auteur  nous  mène  ainsi  de  Lucilius  à  Catulle,  deux  écri- 
vains de  génie,  qui  offrent  le  contraste  le  plus  tranché.  Le  premier  jette 
sur  le  papier  tout  ce  qui  occupe  son  esprit,  tout  ce  qui  lui  remue  le 
cœur,  en  vers  improvisés,  négligés,  au  point  que  la  valeur  de  l'homme 
fait  toute  la  valeur  des  écrits.  Au  contraire,  Catulle,  Calvus  et  leurs 
amis,  artistes  épris  de  la  forme,  de  même  qu'ils  visent  dans  leurs  dis- 
cours à  la  sobriété  de  l'atticisme,  ne  cessent  de  ciseler  leurs  vers,  pour 
leur  donner  la  savante  élégiuice  des  modèles  alexandrins.  Ce  goût  de  fart 
dans  une  âme  de  poète  donne  à  certaines  poésies  de  Catiille  qn  incom- 
parable attrait.  Entre  ces  deux  extrêmes ,  Lucrèce  tient  une  place  à  part. 
L'austère  monotonie  de  son  argumentation  est  rachetée  par  un  sincère 
enthousiasme  philosophique,  par  les  élans  d'une  passion  ardente  et  les 
peintuies  émues  des  scènes  de  la  nature.  Nous  ne  savons  rien  ou  presque 
rien  de  sa  vie,  de  ses  études,  de  ses  attaches  littéraires,  et  il  nous  appa- 
raît avec  son  poème  de  la  Natare  dans  une  espèce  de  grandeur  solitaire. 
M.  Ribbeck  a  su  parfaitement  caractériser  ces  poètes  de  nature  et  de 
mérite  si  divers.  Ses  appréciations  me  semblent  d'une  parfaite  jusie^e, 
et  les  observations  de  détail  dénotent  le  fin  connaisseur. 

On  trouvera  peut-être  qu'au  milieu  de  poètes  de  premier  ordre,  il  a 
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fait  la  place  trop  grande  à  Terentius  Varron  et  à  ses  Satires  M éiiippées. 
C'est  que,  depuis  plusieurs  années,  beaucoup  d^  savants  ont  étudié  les 
fragments  de  ces  satires  et  se  sont  efforcés  à  lenvi  d*en  corriger  le  texte 
et  d'en  reconstituer  Tensemble  par  des  conjectures  ingénieuses  et  plau- 
sibles. Or  nous  sommes  ainsi  faits  que  nous  aimons  les  hommes  et  les 
choses  en  raison  de  la  peine  qu'ils  nous  ont  donnée.  Je  crains  donc  que  la 
valeur  littéraire  de  ces  compositions  singulières,  mêlées  de  prose  et  de 
vers,  d'érudition  et  de  fantaisie,  nait  été  quelque  peu  surfaite  par  ceux 
qui  s'en  sont  occupés.  Si  nous  en  possédions  quelques-unes  en  entier,  on 
s'apercevrait  peut<-être  plus  clairement  des  fautes  de  goût  et  des  bizar- 
reries qui  se  trahissent  jMnrfois  dans  les  fragments  et  qui  tiennent  à  la  na- 
ture du  docte  Varron.  Le  vieux  Luciiius  définit  la  vertu  :  Virtas  est  rébus 
pretinm  persohere  veram.  Estimer  chaque  auteur  et  chaque  ouvrage  à 
son  vrai  prix,  n'est-ce  pas  la  premik^e  vertu  de  l'historien  d'une  litté- 
rature? 

Pour  une  autre  raison ,  nous  regrettons  que  M.  Ribbeck  ait  longue- 
ment parlé  des  poésies  de  Gicéron.  Où  irait-on  si ,  dans  une  histoire  de 
la  poésie  française,  on  voulait  parler  de  tous  ceux  qui  ont  fait  des  vers? 
Le  prince  des  orateurs  romains  ne  figure  dans  le  livre  de  M.  Ribbeck 
que  pour  être  tourné  en  ridicule.  Au  lieu  de  plusieurs  pages,  nous 
aurions  domié  quelques  lignes  aux  exercices  poétiques  de  Gicéron  ;  cela 
eût  été  à  la  foi^  plus  juste,  et  plus  respectueux  pour  un  si  grand  nom. 
Peutr-étre  M.  Ribbeck,  en  parlant  un  peu  trop  longuement  des  vers  de 
Gicéron,  n'a-t-il  fait  que  se  conformer  au  dessein  général  de  son  ouvrage. 
Il  semble  s'être  proposé  surtout  d'évoquer  l'image  des  poètes  dont  les 
œuvres  sont  perdues.  Au  début  du  livre  il  8*effraye  d'avoir  à  marcher  à 
travers  un  champ  semé  de  ruines,  et  il  se  demande  s'il  est  possible  de 
reconstruire  un  ensemble  suivi  avec  les  débris  souvent  informes,  les 
fragments  quelquefois  insignifiants,  épargnés  par  un  caprice  du  hasard. 
M.  Ribbeck  a  parfaitement  réussi  dans  une  entreprise  aussi  difficile. 
Les  chapitres  con^crés  aux  œuvres  dont  il  ne  reste  que  des  fragments 
sont  ceux  qu  on  lira  avec  le  plus  de  fruit  et  qu'on  aimera  à  relire.  Dans 
le  second  volume  il  aura  k  remplir  une  tâche  plus  facile  en  apparence , 
en  réalité  plus  délicate;  il  aura  à  juger  des  auteurs  et  des  ouvrages 
connus  de  tout  le  monde,  souvent  examinés  et  appréciés.  Nous  atten- 
dons ce  second  volume  avec  impatience  :  s'il  est  à  la  hauteur  du  pre- 
mier, M.  Ribbeck  nous  aura  donné  un  livre  digne  de  figurer  à  côté  de 
la  Littératwre  grecque  d'Otfried  Mûller. 

Henri  WEIL. 
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ANNEBoLErur^achapterofenglish  htstory,  i557-f555,byP.Fried- 
mann,  in  twoTohimes.  London,  Macimilan  and  Co.,  i884. 

TROISIEME  ARXIOUE^ 

Le  couronnennent  d'Annei  Boieyn  comme  reiae  d'Angleterre  é  ia  oa^ 
satioxi  du  mariage  de  Henri  VJII  avec  Cathaiiae  d'Aragon ,  pponoooée 
par  la  cour  archiépiscopale  que  présidait  Cranmer»  aYaient  eu  liau  sans 
attendre  la  décision  du  Saint-Siè^e.  Le  monaïk^uie  anglais  passa  par- 
dessus les  négociations,  qui  demeut^ieiit  pendantes.  I3«ie  leUe  conduite 
annonçait  clairement,  cbes  -œ  priiiee,  j intention  de  siq  seustnaire  à  la 
suzeraineté  spirituelle  de  Rome.  Il  évita  toutefois  de  rompre  inuné^ 
diatement  avec  flânent  VII,  espérant  le  cootraindre  à  accepter  le  di- 
vorce, et  lattitude  du  nonce  lui  donnait ^ueiqpie  motif  de  croire  ^'il 
y  parviendrait.  Henri  VIII  risquait,  sil ne  se  rétcaetait  pas,  d'être  frappé 
d'excommunication;  il  s*exposatt  è  des  foud^res  plus  redoutables  «noore, 
lancées  par  le  Saint-Père.  Mai3  c'était  là  me  mesure  grave,  de  nature  à 
amener  pour  le  pape  de  nouveaux  embauma,  et  k  nqnoa^  an  courant 
d^ce  que  Henri  VIII avait  fait,  craignait, len  brisant  a^rec  le  roLd'Ângle» 
terre,  de  le  pousser  k  un  schisme  quiai&iblirait  la  puissance  du  Sainte 
Siège.  D'ailleurs,  dans  la  lutte  1x>ujoiics  renaissante  eiMtre  Cbaries-Qiunt 
et  François  V\  Henri  VUI  pouvait  A  son  gré  assurer  j^  px^poodérance 
de  l'un  ou  l'autre  souverain,  suivant,  le  ààîé  vers  lequel  û  se  porte* 
raitt  L'Empereur  et  le  roi  de  Fmnce,  pac  le  désir  de  se  ménager  âon 
alliance,  avaient  également  intérêt  à  le  sowitenir  i^mlre  le  mauvais  vou* 
loir  de  Clément  VII ,  et  celui-ci  deyaU  tout  faire  pour  parer  à  un  tel 
danga*  et  n'en  pas  vemr,  avieo  le  mona«qut  anglais,  aux  extrémâbis..  Les 
pourparlers  se  continuèrent  donc  à  Borne,  au, nom. de  l'Angleterre;  mais 
ils  avaient  moins  de  0hai:)ce  que  jamais  d'aboutir  à  luae  padfication* 
Henri  VIII  persistait  à  presser  le  SainvPère  de  o^  pas  recevoir  l'appel 
de  la  sentence  de  Cranmer.  qu  ayaijt  interjeté  Catherine  ou,  pour  parler 
plus  exactement,  de  repousser  la  protestetion  qu'étevait  cette  prineesse 
contre  la  décision  de  la  haute  cour  eodésiastique»  JVL  Friedmann  a  ocnck- 
sacré  une  centaine  de  pages  du  teme  I  de  âon  ouvrage  et  uue  partie 

^  Voir,  péor  le  premier  artide ,  le  cahier  de  septembre ,  p.  5 1 7  ;  pour  le  deuxième , 
celui  d'octobre,  p.  696. 
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du  tome  II  à  lYtistoire  de  ces  négociations  et  à  ceHe  des  relations  que 
Henri  Vlli  eut  avec  des  puissances  du  Nord,  chez  lesquelles  il  cherchait 
des  alliés;  mais  cet  autenr  nous  entretient  surtout  des  rapports  diplo- 
matiques qui  demeuraient  fort  actifs  entre  l'Angleterre  et  la  France. 
C'est?  dan»  cet  exposé  que  M.  Priedmann  met  princrpalement  à  contribu- 
tion les  documents  inédits'  ou  peu  connue  qu'il  a  recueillis.  Partons 
d'aboixi>  de  la  France. 

Anne  Boleyn,  une  fois  montée  sur  le  trône,  ne  rencontra  plus  chez 
François  I*  la  bienveitbmce  qu  il  avait  paru  auparavant  hii  témoigner. 
L'ambassadeur  de  ce  prince,  DinteriBe,  aprait  désapprouvé  la  convoca- 
tion de  la*  cour  archiépiscopale- qui  devait  casser  le  premier  hymen  de 
Henri  VIII.  Si  Thomas  Gromwelt  demeurait  le  îerme  appui  de  la  nouvelle 
reine,  en  revanche  tout  ce  q«i  en  Angleterre  étant  favorable  à  TaHianee 
française  se  déclarait  contre  elle*.  Aussi  Anne  Boleyn  ne  savoura-t-elle 
pas  longtemps  les  joies  du  trforaphe.  A  peine  couronnée ,  labandon  de  sa 
cause  paF'la  France  lui  causa' de  vives  alarmesi  et  k  ces  préoccupations 
vinrent  se  joindre  les  inquiétudes  que  Itd  donnait  le  refroidissement 
visiMe  de  son  époux  pour  elte.  Si  Henri  VIÏI  ne  se  détachait  pas  encore 
de  ceUe  àlaqucàle  il  avait  tout  sacrifié,  c'est  quil attendait  d elle  un  fils. 
Le  danger  était  accru,  pour  Anne  Boleyn ,  par  Fattittade  de  plus  en  plus 
hostile  du  Saint-Père  ;  car,  effrayé  de  son  audace  et  des  menaces  du 
Saint-Siège,  le  roi  d*Angle!erre,  n  étant  plus  sous  l'empire  de  s^  pas- 
sion, pouvait  faire  sa  soumission  au  pape  et  consentir  à  f annulation 
du  mariage  quHI'  venait  de  contracter.  Clément  VH  s'était  montré  fort 
irrité  du  statut  qui  avait,  en  Angleterre,  dëdaré  nul  le  maris^e  de 
Catherine*  d'Aragon.  Les  cardinaux  français  avaient  dû  faire  tous  leurs 
efforts  pour  calmer  la  colère  db  aouverain  pontife,  mais  leurs  démarches 
conciliantes,  par  le  ^on  qu'ils  prenaient,  Wesaèrent  f orgueil  du  mo- 
narque anglais.  Tout  fut  inutile  pour  détourher  le  pape  delà  résolution 
à  laquelle  il  s'était  arrêté,  d'évoquer  devant  son  tribunal  la  question  du 
divorce.  îl  ne  tenait  plus  compte  de  la  protaesse,  qu'il  s'élait  laissé  arra* 
cher  antérieurement,  dte  ne  rien  décider  avant  davorr  eu  «ne  entrevue 
avec  François  I".  Pour  détourner  le  coup,  Henri  VHl  en  fut  réduit  à 
recourir  aux  moyens  que  venaient  d'employer,  en  Allemagne,  ces  lu- 
thétîenr  qu'il  avait  jadis  ouvertement  cond&mnés.  Le  29  juin  i533,  il 
en  appelait  solennellement  au  prodiain  concile  général,  en  présence 
de  l'archevêque  d'York,  et  ce  fut  ïk  le  premier  pas  vers  ie  schiswïe! 
Hewri  VHI  renonça  alors  à  l'idée  d'arriver,  par  l'entremise  de  François  I*, 
à  un  arrangement  à  lamiable  avec  le  pape.  M  expédia  Norfolk  sm-  le 
oeqiHinent,  le  chargeant  de  dissuader  le  roi  de  France  de  poursuivre  la 
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réalisation  du  projet  qui  avait  été  d  abord  arrêté  à  T^rd  du  3aînt*Père. 
La  mission  de  cet  ambassadeur,  qui  vit  Mai^uerite  de  Navarre,  puis 
alla  trouver  François  T' à  Riom ,  avorta ,  et  il  reçut,  à  son  grand  déplaisir, 
à  Lyon ,  la  nouvelle,  apportée  par  un  courrier  qui  se  rendait  de  Rome  en 
Angleterre,  que  le  souverain  pontife  avait  prononcé  la  sentence  contre 
Henri  VIII.  Par  cette  sentence,  Clément  VII  infirmait  le  jugement  de 
Granmer,  dont  il  était  indigné.  Déjà,  il  avisait  à  pt*endre  des  mesures 
pour  réprimer  la  rébellion  du  monarque  anglab.  Il  commença  par  amiu- 
1er  tout  ce  qui  avait  été  fait  dans  le  procès  en  cassation  du  mariage  de  Ca- 
therine. Henri  VIII,  de  son  côté,  comprenant  quil  ne  pouvait  plus  faire 
fond  sur  le  concours  de  Françob  I*',  en  présence  de  la  décision  du  Saint- 
Siège,  se  mit  en  quête  d^autres  alliés  et  se  tourna  du  côté  des  princes 
protestants  de  f  Allemagne.  Mais,  tandis  qu*il  s'efibrçait  de  trouver  des 
auxiliaires  pour  laider  à  résister  au  pape,  laccouchement  d'Anne  Bo- 
ieyn  lui  causa  une  amère  déception.  Il  s'était  persuadé  qu'elle  lui  domi- 
nerait un  fils,  et  celait  une  fille  quelle  venait  de  mettre  au  monde, 
celle  qui  devait  porter  si  glorieusement  le  nom  d'Elisabeth  !  Son  mé- 
compte fut  d'autant  plus  vif  qu'il  put  s'apercevoir  de  la  satisfiiction 
mal  dissimulée  que  cette  naissance  produisait  chez  plusieurs  de  ses  cour- 
tisans et,  en  général,  dans  la  population  du  royaume.  L'événement  ne 
froissait  pas  seulement  son  orgueil  ;  il  créait  un  nouvel  obstacle  à  la 
réalisation  de  ses  vues.  En  ce  temps-là,  les  Anglais  n'acceptaient  que  diffi- 
cilement la  pensée  d'être  gouvernés  par  une  femme.  Obéir  au  sexe  faible 
les  humiliait  quelque  peu.  Il  a  fallu  lea  r^nes  heureux  d'Elisabeth  et 
d'Anne  pour  changer  à  cet  égard  leurs  sentiments.  Ils  désiraient  donc 
que  Henri  VIII  pût  laisser,  un  jour^  la  couronnée  un.hérltier  mâle,  et  si 
Anne  Boleyn  eût  donné  à  la  nation  un  prince  de  Galles,  une  partie  de 
ceux  qui  avaient  désapprouvé  le  divorce  y  seraient  devenus  favorables. 
Mais,  en  présence  de  deux  héritières,  le  choix  des  Anglais  ne  pouvait 
être  douteux:  ils  préféraient  la  fille  de  l'épouse  légitime  et  de  sang 
royal  à  la  fille  d'une  parvenue,  que  aes  intrigues  avaient  portée  sur  le 
trône.  Les  adversaires  de  la  nouvelle  reine  sentirent  tous  les  avantages 
que  cette  naissance  leur  créait,  et  Chapuis  redoubla  d'efforts  et  d'habi- 
leté. Il  ne  négligea  rien  pour  gagner  à  l'ElspagneCromwell,  qui  semblait 
enclin  à  se  détacher  d'Anne  Boleyn.  Ce  qui  encourageait  surtout  l'am* 
bassadeur  de  Charles-Quiut  dans  ses  démarches,  c'est  qu'il  s'ourdissat 
dans  la  cour  de  Henri  VIII  une  sorte  de  conspiration  contre  la  femme 
qui  avait  supplanté  Catherine,  et  que  ceux  qui  y  entraient  se  tournaient 
du  coté  de  l'Empereur*  Anne  Boleyn  ne  pouvait  plus  maintenant  recou- 
rir à  François  F'  pour  conjurer  le  danger.  Ce  monarque  ne  l'avait  sou- 
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tenue  que  pour  compJaîre  h  Henri  VIII.  dont  il  voulait  s*as$urer  f  al- 
liance, surtout  en  vue  du  succès  de  sa  politique  dans  les  Pays-Bas.  Maist 
ses  visées  siir  Tltalie  le  préoccupaient  bien  auti^ement,  et,  pour  exécuter 
le  plan  qu*il  avait  conçu,  en  ce  qui  touchait  cette  contrée,  Tamitié  du 
pape  lui  était  indispensable.  Voilà  pourquoi,  tout  en  protestant  près  de 
Henri  VIII  de  son  bon  vouloir,  il  engageait  ce  prince  h  ne  pas  rompre 
complètement  avec  le  Saint-Siège.  Les  derniers  actes  du  roi  d'Angle- 
terre, si  manifestement  hostiles  à  Clément VII ,  lavaient  fort  niécontenlié. 
Il  devait  être  d  autant  plus  indisposé  contre  Anne  Boleyn,  que  celle- 
ci,  au  lieu  d  engager  son  époux  à  mener  les  choses  avec  pmdence, 
n'écoutant  que  la  luune  qu  elle  avait  pour  un  pape  chez  lequel  elle  trou* 
vait  un  constant  adversaire,  le  poussait  à  secouer  toute  obéissance  à 
regard  du  Saint-Si^e  et  favorisait  ceux  qui  répandaient  en  Angleterre 
les  doctrines  de  la  Réforme.  Mais,  bien  qu'ayant  perdu  ses  appuis  à  l'é- 
tranger, Anne  gardait  encore  sur  Henri  VIII  asseas  d  empire  pour  qu'il  fût 
fort  difficile  de  la  faire  tomber  du  trône.  Il  lui  restait,  dans  la  jeune 
Elisabeth,  un  gage  de  la  passion  qu'elle  avait  naguère  inspirée  au  roi; 
elle  pouvait  espérer  de  lui  donner,  par  la  suite,  un  fib  et  de  réchauffer 
ainsi  un  attachement  qui  s'affaiblissait.  Gromwell  le  comprenait  et, 
comme  il  l'avouait  à  Chapui)»,  il  ne  jugeait  pas  encore  le  moment 
venu  pour  déserter  le  parti  de  la  nouvelle  reine.  Henri  VIII,  de  son 
côté,  se  flattait  de  rencontrer  des  alliés  qui  suppléeraient  à  l'abandon 
que  François  I""  semblait  faire  de  sa  cause.  Un  événement  imprévu  le 
mit  en  rapport  avec  une  ville  hanséatique  qui  avait  jadis  pris  rang  parmi 
les  plus  importantes  cités  libres  du  Nord,  Lubeck,  en  guerre  à  cette 
époque  avec  Chrétien  II,  roi  de  Danemark.  Il  y  chercha  une  alliance. 
Cependant,  tout  en  préparant  ses  moyens  do  résistance  contre  Rome, 
il  continuait  près  du  pape  des  démarches  qu'il  rendait ,  par  ses  procédés , 
de  plus  en  plus  impuissantes.  En  effet ,  il  repoussait  les  dernières  con- 
cessions du  Saint-Père,  concessions  auxquelles  son  envoyé,  Gardinei-, 
eût  accédé  volontiers,  et  il  rejetait  les  moyens  que  François  I*',  qui  avail 
eu  une  entrevue  avec  Clément  VII  à  Marseille,  lui  suggérait  pour  ar- 
ranger les  choses  à  l'amiable.  Certes,  c'était  beaucoup  pour  Henri  VIII 
de  ressaisir  1  alliance  du  roi  de  France,  qui  avait  failli  lui  faire  totale- 
ment défaut;  mais  celui-ci  mettait  son  concours  à  \m  haut  prix  :  il 
voulait  obtenir  Calais.  Non  seulement  Henri  VIII  n'entendait  pas  payer 
son  allié  si  cher,  mais  il  ne  voulait  rien  rabattre  de  sa  résistance  au 
Saint-Si(^ge.  Il  ne  se  rendait  pas  aux  avis  de  l'ambassadeur  de  Fran- 
çois I*',  qui  insistait  pour  qu'il  ajournât  des  mesures  clairement  dirigées 
contre  le  Saint-Père.  Henri  VIII  continua  donc  sa  lutte  a\ec  Rome, 
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et  il  répondait  à  Tc^positiôn  qui  lui  était  feite,  par  des  actes  d*hostitilé 
de  moins  en  moins  équivoques.  Pour  pouvoir  s'appuyer  en  apparence 
sur  rÉglîse  d'Angleterre  dans   son  conflit  avec  le  pape,  it  força  le 
clergé  dé  ce  royamne  à  souscrire  k  Tacte  déclarant  la  légitimité  de  son 
mariage  avec  Anne  Boleyn ,  et ,  ^n  d'éloigner  oelle  qui  pouvait  devenir 
le  centre  des  résistances,  it  fit  interner  la  jeune  princesse  Marie,  au 
commencement  de  janvier  1 534,  dans  le  château  de  Hstfield.  Il  s'ima- 
ginait que,  prisonnière,  Marie  finirait  par  se  rendre  à  ses  représen- 
tations; mais  Anne,  qui  connaissait  le  cœur  inconstant  de  son  époux, 
se  défiait  du  reste  d*affection  qu*fl  conservait  pour  fenfant  que  lui  avait^ 
donnée  Catherine,  et  elle  réussit  à  empêcher  le  roi  d avoir  avec  l'infor- 
tunée princesse  un  dernier  entretien  avant  quil  quittât  Hatfidd.  En 
partant  à  cheval  de  cette  localité  pour  Londres,  il  se  homa  à  saluer 
Marie,  qui  le  regardait  du  haut  d'un  balcon.  Anne  demandait  quon 
traitât  la  captive  avec  la  plus  grande  rigueur.  Elle  avait  obtenu  de 
Henri  Vm  que  toute  communication  au  dehors  fût  interdite  à  la  fille 
de  Catherine;  mais  lord  Exeter  et  sa  femme,  dévoués  à  celle-ci,  par- 
vinrent, malgré  les  ordres  du  roi,  à  entretenir  une  corre^ondance  se- 
crète avec  elle.  Ils  soutenaient  son  courage,  qui  n'avait  guère  besoin 
d'être  soutenu ,  du  caractère  dont  elle  était.  Elle  persistait  à  agir  en  fille 
légitime  de  roi,  et  sa  ferme  attitude  exaspérait  Anne  Boleyn,  qm  voidait 
qu'on  usât  envers  elle  des  moyens  les  plus  durs  pour  la  contraindre  &  la 
soumission.  Elle  alla  jusqu'à  faire  dire  à  lady  Shelton ,  chargée  de  la  garde 
de  la  jeune  princesse,  et  qui  était  pour  elle  pleine  de  ménagements,  de 
la  frapper,  si  elle  s'obstinait  dans  ses  prétentions  d'héritière  légitime  de 
la  couronne,  et  de  la  priver  de  nourriture,  si  elle  se  refbsak  à  manger 
à  la  table  commune.  Cédant  aux  obsessions  de  son  ancienne  maîtresse, 
devenue  son  épouse,  Henri  VIII  prescrivit  à  ceux  qui  ei;itoaraient  la 
prisonnière  d'avoir  pour  elle  moins  d'égards.  L'extrême  rigueur  ne 
triompha  pas  de  l'énergie  de  M^rie,  et  Anne,  croyant  qu'elle  saurait 
bien  la  dompter,  se  rendit  à  Hatfield  et  signifia  à  la  prisofurière  l'ordre 
de  venir  lui  rendre  les  hommages  dus  k  la  reine.  Mais  Marie  lui  fit 
répondre  fièrement  qu'elle  ne  connaissait  d'autre  reine  que  Catherine, 
sa  mère.  Anne  Boleyn  chercha  alors  à  la  gagner  par  des  promesses,  qui 
n'eurent  pas  plus  de  succès.  Si  sa  conduite  changeait,  l'assurait-eUe, 
elle  se  faisait  fort  de  la  réconcilier  avec  le  roi.  La  fille  de  Catherine 
demeura  inébranlable,  et  Anne  quitta  Hatfield,  furieuse  et  jurant  de  se 
venger  de  cet  afiPreux  sang  espaynoL 

Cependant  François  I*,  bien  que  n'étant  pas  d'accord  avec  son  frère 
d'Angleterre  sur  la  manière  d'agir  pour  amener  le  pape  â  composition, 
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demeurait  avec  lui  en  relatÎQDB  amicales.  H  lui  adres^it  des  propo- 
sîti<Mis  et  des  conseils.  Il  sdutint  même  as$eft  Henri  VIII  pour'  mé- 
contenter tout  à  fait  dément  VII,  qui  n*entendait  plus  à  aucun  accom- 
modement et  voulait  absoimnsent  commencer  Tinstruction  judiciaire 
d*où  devait  sortir  la  condamnationifolennelle du  monarque  anglais.  Le 
SaintHPère  faisait»  en  conséquence,  tout  préparer  pour  la  prononciation 
du  jugement.  Cependant  Henri  VIII  n  était  pas  parvenu  par  Tiotimida- 
tion  à  &ire  accepter  delà  totalité  du  clergé  anglais  la  guerre  qu*il  déclarait 
à  ia  papauté.  La  grande  majorité  de  la  population  se  prononçait  haute- 
ment contre  tout  acte  de  révolte  envers  le  pape,  et,  interprète  de  ces 
sentiments,  Hugues  Latimer,  préchant,  le  mercredi  des  Cendrés  i53&, 
devanli  le  roi,  oaa  dire  que  Tautorit^  du  pape  était  la  plus- haute  qu  il  y 
eût  sur  la  terne..  Il  maintint,  dans  son  sermon»  plusieurs  des  dogmes  de 
rÉglise- catholique  repoussés  par  ceuiLcles  membres  du  clergé  qui  adhé- 
ment  aux  desseins  de  Cractmer. 

Tai^  que  du  Bellay,  qui  continuait  scm  rôle  diplomatique,  mais 
qui  connaissait  mal  Clément  VII  et  les  cardinaux,  s'imaginait,  après 
s'être  k'endu  à  Bonae,  que  le  souverain  pontife  ne  demandait  qu'à  se 
rapprocher  de  Hetiri  VIII,  dont  la  cause  lui  paraissait  déjà  gagnée,  le 
mcMiarque  anghis  demeurait  plein  de  défiance.  Malgré  Topposilion  qu'il 
r«contrait  autour  de  lui  e[t  dans  son  parlement,  il  persistait  dans  ses 
mesiwes  répressives  contre  ses  contradicteurs;  aussi  se  montrait-il,  dans 
les  négociations  qui  continuaient  de  concert  avec  la  France,  peu  encUn 
aux  eoBcessions.  Le  pape  n'était  pas  davantage  disposé  à  céder,  et  il 
poursuivait,  à  Tinsu  des  États  étrangers,  l'exécution  de  son  projet  de 
fiure  acte  d'autorité  souveraine,  en  statuant  par  lui-même  et  sans 
appel  sur  la  validité  du  mariage  de  Catherine.  Cette  validité  fut  pro- 
noncée le  a 3  mars  i534,  dans  un  consistoire  que  tint  le  pape  à  cet 
effet  Du  Bellay^  voyant  la  défaite  de  l'allié  de  son  roi,  et  ne  vojulânt 
pas  qu'on  crût  qu'il  était  disposé  à  s'associer  à  la  révolte  que  la  sentence 
pouvait  provoquer  chez  H&nn  VIO,  affecta  de  dire  à  Cyfuentes,  alors 
ambassadeur  d'Espagne  à  Rome,  qu'il  était  venu  dans  cette  ville  sim- 
plement pour  éclairer  le  Saint-Père  sur  l'état  des  choses  en  Angleterre. 
Il  annonça  à  l'envoyé  espagnol  que  le  monarque  aurais  était  tout  prêt 
à.  se  soumettre  :  assertion  mensongère,  à  laquelle  les  événements  ne 
tardèrent  pas  à  donner  un  démenti,  car  Henri  VIII  commença  immé- 
diatement à  procéder  contre  la  sentence  papale.  Il  prorogea  le  Parle- 
ment, et  il  é^vit,  en  avril,  à  son  agent  Wailop,  qu'il  n'avait  jamais  eu 
la  pensée  de  se  soumettre  à  la  décision  du  Saint-Siège. 

Malgré  la  rupture  qui  s'opérait  définitivement  entre  le  pape  et 
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Henri  VIII,  François  I",  tout  en  ménageant  le  Saint*Père,  ne  voulot 
pas  briser  avec  In  roi  d'Angleterre,  car  il  ayait  trop  besoin  de  son  ap- 
pai  contre  TEmpire  ;  il  espérait  en  tirer  un  subside.  Les  négociations 
ne  furent  donc  pas  abandonnées  par  les  agents  des  deux  monarques, 
qui  jouaient  au  plus  fin.  M.  Friedmann  nous  expose,  d'après  les  docu- 
ments contemporains,  ces  vicissitudes  diplomatiques,  auxquell&<(  se 
mêlèrent  les  tentatives  de  Henri  VIII  pour  sassurer,  dans  le  nord  de 
l'Europe,  des  auxiliaires  moins  exigeants  que  François  I".  Quanta  Anne 
Boleyn ,  elle  avait  cessé  d'être  le  conseiller  écouté  de  Henri  VIII  pour  la 
politique  extérieure  ;  elle  était  tout  entière  à  sa  vengeance  contre  Cathe- 
rine et  Marie,  toujours  inflexibles  dans  leurs  refus.  Elle  accusait  1»  fai- 
blesse de  son  royal  époux  ;  elle  le  pressait  de  sévir  dans  pitié  contie  les 
deux  princesses  pour  lesquelles  la  nation,  malgré  la  contrainte  à  laquelle 
elle  était  soumise,  manifestait  encore  une  vive  sympathie.  Anne  Boleyn 
ne  se  contenta  pas  des  mesures  de  surveillance ,  plus  rigoureuses  que 
jamais,  prises  contre  les  deux  prisonnières;  elle  insista  pour  qu'on  la 
débarra^t  de  Catherine  et  de  Marie,  qui  im  tenaient  télé  ;  elle  songea 
n)ême,  pour  mettre  à  exécution  ses  projets  de  vengeance,  a  profiter  de 
l'absence  de  son  époux,  s'il  était  appelé  sur  Je  continent,  où  il  devait 
avoir  une  nouvelle  entrevue  avec  François  I*^;  car,  en  dépit  de  la  mau- 
vaise humeur  qu'il  lui  témoignait  au  sujet  des  difficultés  politiques 
qu'elle  lui  suscitait,  elle  comptait  avoir,  à  ce  moment,  la  régence  du 
royaume.  Elle  déclarait  à  son  frère  que,  quand  elle  serait  régente,  par 
suite  du  départ  du  roi,  elle  ferait  punir  de  mort  la  désobéissance  de 
Catherine,  et  comme  lord  Rochford  lui  représentait  la  colère  qu'elle  pro- 
voquerait chez  Henri  VIII,  si  elle  se  permettait  d'agir  sans  avoir  reçu  ses 
ordres,  elle  répondit  avec  véhémence  qu'elle  ferait  sa  volonté,  dùt-elle 
«>tre  ensuite  brûlée  ou  écoix^hée  vive.  C'est  là  du  moins  ce  que  rapporte 
Chapuis;  mais,  comme  l'observe  M.  Friedmann,  l'agent  de  Charies- 
Quint  pourrait  bien  avoir  exagéré  ce  que  disait  Anne  Boleyn.  On  ne  sau- 
rait toutefois  admettre  que,  dans  ce  récit,  tout  soit  supposé.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  Henri  VIII  commençait  à  se  fatiguer  des  accès  de  vio- 
lence auxquels  se  laissait  aller  la  femme  qu'il  avait  mise  sur  le  trôlieet,  en 
garde  contre  ce  caractère  impérieux  et  dominant ,  il  abandonna  la  pensée 
de  lui  confier  la  régence,  pour  le  temps  où  il  serait  hors  du  royaume. 
Il  fit  plus.  Ne  voulant  pas  sans  doute  avoir  à  subir  de  nouveaux  assauts 
d'Anne  Boleyn,  pour  qu'il  lui  laissât  la  conduite  des  affaires  intérieures, 
il  renonça  à  l'entrevue  avec  François  I",  par  lui  pourtant  si  désirée*  Une 
circonstance  vint  fort  h  propos  lui  fournir  un  prétexte  de  se  dégager 
envers  le  roi  de  France  et  ne  pas  passer  la  Manche.  Anne  lui  annonça 
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quelle  était,  une  seconde  fois,  enceinte.  Etart-ce  \k  une  feinte  imaginée 
en  vue  de  rattraper  une  affection  qui  d*en  allait,  ou  se  persuadait-elle, 
tant  elle  ]e  souhaitait,  être  encore  devenue  mèreP  On  ne  saurait  pro- 
noncer. Quoi  qu*it  en  soit,  fannonce  de  cette  nouvelle,  contrairement 
à  !9on  calcul,  fournit  à  son  époux  une  raison  apparente  pour  ne  pas 
quitter  l'Angleterre,  fet  il  fit  demander,  en  France,  par  lord  Rochford, 
;'i  Mai^erite  de  Navarre,  de  prier  François  T'  de  dilférer  lentrcvue 
jusqu'au  mois  d'avril  de  l'année  survante,  cest-à-dire  après  l'accouche- 
ment d'Anne  Boli^n ,  qu'il  croyait  réellement  enceinte.  Lord  Rochford 
eut  «1  donner  pour  raison  que  la  reine  d'Angleterre  se  trouvait  dans  un 
état  qui  ne  lui  permettait  pas  de  voyac^er.  et  qu'elle  serait  désolée  de  ne 
point  accompagner  son  époux  et  d'être  ainsi  privée  de  l'honneur  de  voir 
la  reine  de  Navan*e,  François  V'  s  empressa  d'accéder  à  cette  demande, 
car,  de  son  doté,  il  ne  tenait  guère  à  avoir  une  entrevue  avec  un  prince 
dont  il  condamnait  la  façon  d'agir.  Ainsi  s'évanouirent  les  projets  que  la 
favorite  Couronnée  avait  caressés.  Les  choses  tendaient  de  plus  en  plus 
à  prendre  en  Angleterre  une  tournure  qui  ne  lui  était  rien  moins  que 
favorable,  et  qui  menaçait  de  ruiner  complètement  ce  qui  lui  restait  d'in- 
fluence sur  le  roi.  L'acquittement  de  lord  Dacres,  un  de  ses  plus  grands 
ennemis,  que  Henri  VOl  avait  fait  traduire  devant  la  cotrr  des  Pairs, 
sous  l'accusation  de  haute  trahison,  était  un  rude  soufflet  donné  au 
monarque  et  h  la  reine  par  les  lords,  choisis  pourtant  tout  exprès  pour 
composer  le  tribunal.  Dans  le  voyage  que  le  couple  royal  fit,  en  divers 
comtés  de  l'intérieur  du  royaume,  il  ne  rencontra  qu'un  accueil  assez 
tiroid,  malgi*é  les  efforts  tentés  pour  chauffer  lopinion  publique  en  fa- 
veur des  deux  augustes  voyageurs.  Henri  VIIJ  ne  s'apercevait  que  trop 
que  la  majorité  de  ses  sujets  persistait  à  réprouver  son  divorce  et  voyait 
Anne  Boleyn  do  mauvais  œil.  L'aveu  que  celle-ci  du!  lui  (aire  qu  elle 
n'était  pas  enceinte  mit  fin  à  la  déférence  qu'il  lui  témoignait  encore. 
Ses  espérances  de  paternité  évanouies,  il  fit  immédiatement  sentir  A  son 
épouse  le  mécontentement  qu'il  éprouvait,  et  il  cessa  de  lui  témoigner 
les  égards  et  les  bons  sentiments  qu'il  avait  affectés  tant  qu  il  s'était  ima- 
giné qu'il  aurait  d'elle  un  héritier. 

L'alliance  anglaise  était  trop  dans  les  intérêts  de  François  I"  pour 
que  le  schisme  de  Henri  VIII  pût  l'y  faire  dorénavant  renoncer,  tout 
impopulaire  que  cette  alliance  demeurait  chez  ses  sujets.  Le  monarque 
français  sacrifiait  m  bien  f  Église  catholique  à  sa  politique  dirigée  contre 
TEmpire*  quil  se  tournait  du  côté  des  princes  luthériens  d'Allems^c  et 
cherchait  des  alliés  dans  ce  pays,  comme  le  faisait  Henri  VIII  lui-même. 
Celui-ci  tentait  d'orgtmisler  à  son  profit  une  confédération  des  Etats  du 
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Nord.  M.  Friedmann  doua  rdppoilbe  en  déUil  les  démsircbea  que  le  roi 
d'Angleterre  fit  près  des  vill^  deLubecIt  et  de  Hambowg,  et  leséiFé^ 
nements  qui  s  y  sont  rattacha.  B  relate  le  rô^e  joué  pur  Marcus  M^er, 
un  ancien  forgeron  de  Hambourg,,  qui  ^étaU  ia^  ^suiteMldat  et  qui 
était  passe  du  service  du  Danemark  à  celui  de  la  viUe  de  Lubeek,  avec 
le  grade.de  capitaine,  bomme  entrefNrenant  et  peu  scru^eux*  Marcus 
Meyer  proposa  à  Henri  VIII,  qu'il  vit  en  Angleterre,  Tattiaoce  de  sa 
nouvelle  patrie  ^  ennemie  de  Rome.  M*  Frie^apn  noua  raconte  les 
exploits  qontiîe  le  Danemark  de  cet  aventurier,  qui  prit,  en  mai  t534, 
le  cbâteau  de  Trittau,  succès  qui  fut  suivie  le  moîsd'afMrès,  du  débar- 
quement de  Christophe  d'Oldenbourg  dans  ille  danoise  de  Seeland. 
Mais  lappui  que  Henri  VIII  donnait  aux  Lubeekoia*  dont  les  agissements 
déplaisaient  aux  princes  protestants  d' Allemagne,  que  François  I*'  s  ef- 
forçait de  ménager,  faisait  repousser  par  celuHÛ  la  politique  que  k  mo- 
narque anglais  adoptât  sur  les  bords  4e  la  Baltiqiie.  U  blâma  hautement 
son  allié  d'An^eterre.  CharleirQuint  chercha  à  profiter  de  celte  sisanie, 
pour  attirer  à  lui  le  roi  de  France.  Un  mariage  aurait  peut-être  pu 
resserrer  uoe  alliance  qui  risquait  de  prendre  fin.  Henri  de  Nassau 
conseillait  de  donner  la  main  de  la  jeuM  Marie  Tudor  au  diK)  d*An- 
goulème,  mais  François  I''  rejeta  cette  proposition. 

En  Angleterre,  toutes  ces  intrigues  et  ces  pourpariers,  dans  lesquds 
Henri  VIU  consumait  son  activité  diplomatique,  n étaient  pas  £uts  pour 
ramener  au  parti  d'Anne  Boleyn  ceux  qui.s*en  étaient  détachés.  Sea  ad- 
versaires, loin  de  se  résigner  aux  faita accomplis,  devinrent  plus  auda- 
cieux ,  et  une  conspiration  dapa  laquelle  L'Autriche  avait  les  maibs  ne 
tarda  pas  à  s  ourdir.  Le  péril  devint  alons  imminent  pow  la  parvenue 
couronnée ,  qui  a.vait  décidément  perdu  le  oœur  de  son  époux.  Dix- 
huit  mois  de  possession  d*une  femme,  c était  bien  long  pour  un  amant 
aussi  volage  que  te  roi.  Henri  VIII  avait  pria  une  maîtresse  dès  le 
printemps  de  i53A;  le  fait  est  mentionné  dans  diverses  pièces  diplo- 
matiques, mais  elles  ne  donnent  pas  le  nom  de  la  belle  dame  qui  était 
Tobjet  dun  nouveau  caprice  du  roi.  La,  di^gr&ce  ^'Aone  Boleyn  fut  si 
complète  quelle  s'étendit  jusqu'aux  sien3. 

Au  lieu  d'accepter  son  sort,  elle  eut  l'imprudence  de  laisser  claire- 
ment percer  la  jalousie  à  laquelle  elle  était  en  proie^  £Ue  essaya  vaine- 
ment de  faire  éloigner  de  la  cour  cette  rivale;  mais  son  époux  se  sou- 
ciait peu  de  ses  colères  et  de  ses  menaces.  Il  lili  répondit  dans  les  termes 

*  Marcus  Meyer,  qui  avait  été  arrêté  entre  l'Angleterre,  Lubeck  et  le  Dane- 
à  Rje  et  conduit  à  Londres,  convertit  mark.  (Voy.  P.  Friedmann,  ouvr,  cité, 
Henri  VIII  à  Tîdée  d*une  confédéritioa        1 1,  p.  a4o  et  suiv.) 
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lespiu^  ifisukanrts,  lui  rappelant  ce  qu'eHe  avait  été,  et  lui  dëdarant  que, 
si  le»  dK)se$  étarient  A  reeooimeneer,  ce  nest  pas  elle  quH  prendrait 
pour  femme.  Or  â  se  trouvait  que  la  nouvdle  maîtresse  était  du  parti 
de  Catherine,  et,  enhardie  par  Tamour  qu'elle  inspirait  au  roi,  eQe  osa 
écrire  à  la  princesse  Marie  de  reprendre  courage,  rassurant  que  les 
procédés  dont  on  usait  à  son  égard  ne  tarderaient  pas  à  changer.  Elle 
pmtesta'près  de  la  princesse  du  dévouement  qu'elle  portait  à  sa  cause. 
Les  courdsans  n  avaient  jamais  eu  de  sympathies  pour  Anne  Boleyn  ; 
ib  la  délaissèrent  tout  naturellement.  Matie,  au  contraire,  recevait  de 
nombreuses  marques  de  respect  et  d'attachement.  A  Richinond ,  qu'on 
lui  avait  assigné  pendant  quelque  temps  pour  résidence  (en  octobre 
i53&),  les  ducs  de  Sufiblk  et  de  Norfolk  se  montrèrent  à  k  tète  de 
ceux  qui  vinrent  lui  présenter  leurs  hommages ,  et  cela  en  fece  d'Anne 
Boleyn,  arrivée  de  son  oôté  pour  voir  sa  fille  Elisabeth,  qui  se  trouvait 
également  A  Richmond.  Cette  fois,  Anne  Boleyn  dut  subir  un  affront 
qu'elle  était  impuissante  à  punir. 

Le  moment  semblait  favorable  pour  un  retour  de  Henri  VIU  vers 
le  pape.  Clément  VII  était  tombé  dangereusement  malade,  et,  à  cette 
nouvelle,  le  roî  tfAn^etenre  se  hâta  d'expédier  à  Rome  Gregorio  da 
Casale ,  afin  de  tâcher  d'arracher  du  pontife  mourant  la  révocation  de 
la  sentence  par  lui  rendue.  L'envoyé  anglais  demanda  vainement  à 
l'ambassadeur  firançais  près  du  Saint-Père  de  l'appuyer  dans  ses  dé- 
marches; le  représentant  de  François  I*  garda  une  prudente  réserve. 
Clément  VII  mourut ,  sans  avoir  rien  retiré ,  et  Paul  III  lui  succéda. 
Avant  d avoir  ceint  la  tiare,  lorsqu'il  était  encore  le  cardinal  Famèse,  il 
s'était  rangé  du  côté  de  Henri  VIII,  et  cela  donnait  lieu  d'espérer  qu'il 
entrerait  dans  les  voies  de  la  conciliation,  en  ce  qui  concernait  le  con- 
flit' produit  par  la  répudiation  de  Catherine  et  le  mariage  d'Anne  Bo- 
leyn. Mais  ce  pape  n'entendait  pas  renoncer  à  sa  suzeraineté  spirituelle 
sûr  l'Église  d'Angleterre,  et,  s  étant  abouché  avec  le  cardinal  de  Lor- 
raine, que  la  tenue  du  conclave  avait  amené  à  Rome,  il  lut  arrêté  entre 
eux  que  ce  dernier  se  rendrait  en  Angleterre  pour  travailler  à  réduire 
Henri  VIII  à  l'obéissance.  Da  Casale,  de  son  côté,  s'imaginait  qu'on 
arriverait  k  un  arrangement.  S'il  en  avait  été  ainsi,  Anne  aurait  fait  les 
firaîs  de  la  réconciliation ,  car  le  roi  ne  tenait  plus  à  eHe.  Fort  à  propos 
pour  la  cause  de  cette  parvenue  couronnée,  la  bienveillance  de  Fran- 
çois I*  lui  revint ,  sa  politique  n'étant  plus  à  ce  moment  de  soutenir 
Catherine.  Ce  monarque  avait  comme  laissé  ouvert  le  protocole  des 
négociations  entamées  depuis  longtemps ,  tant  avec  Charies-Quint 
qu'avec  Henri  VUI  et  le  Saint-Siège.  Il  songeait  à  faire  épouser  la  fille  de 
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Catherine  à  son  fils,  le  Daupiûn.  Or  Cbarles-Quint  ne  pouvait  qu'être 
opposé  è  un  tel  hymen,  qui  aurait  eu  pour  conséquences,  après  la 
mort  de  François  l*',  de  réunir  les  deux  couronnes  de  France  et  d* An- 
gleterre, Pour  triompher  des  résistances  de  TËoiipereiu*,  François  I*' 
avait  plus  que  jamais  besoin  de  .marcher  d  accord  avec  Henri  VIII  et 
d*empecher  un  rapprochement  entre  l'Angleterre  et  la  maison  d* Au- 
triche, rapprochement  auquel  le  mariage.de  Henri  VIII  avec  Anne  Bo- 
leyn  foiniait  le  plus  puissant  obstacle.  François  T' envoya  en  Angleterre 
L amiral  Chabot,  qui  semble  avoir  eu  pourmission  de  retenir  Henri  VIII 
dans  lalliance  française,  en  lui  montrant  combien  son  maître  lui  restait 
fidèle.  Il  en  donna  pour  preuve  la  refus  opposé  par  celui-ci  aux  proposi- 
tions avantageuses  que  lui  adressait  Charies-Quinl.  Chabot  devait  aussi 
travailler  en  faveur  du  mariage  de  Marie  et  du  Dauphin.  Mais  l'ambassa- 
deur n  atteignit  pas  le  but  quil  visait.  Henri  VIII  s*étatt  tellement  engagé 
dans  le  schisme,  qu'il  lui  était  presque  impossible  de  reculer.  Il  ve< 
nait  de  se  déclarer  le  chef  de  TEglise  anglicane,  en  imposant  à  ses  sujets 
l'acte  de  suprématie.  Il  ne  put  donc  s'accorder  avec  Tamiral,  qui  n'eut 
pas  non  plus  à  se  louer  d'Anne  Boleyn.  Aussi,  après  s'être  retiré,  Chabot 
donud-t-il  à  Chupuis,  Tambassadeur  impérial,  des  téntmignages  d'amitié 
qui  montrèrent  i  celui-ci  que  la  France  et  l'Angleterre  avaient  cessé  de 
s'entendre.  Toutefois,  le  secrétaire  en  chef  de  l'ambassade  française,  Pa- 
lamède  Gontier,  trouva  près  de  Henri  VIII,  qui  le  présenta  à  Anne,  un 
meilleur  accueil  que  l'amiral.  Il  ne  s'agissait  plUs  en  ce  moment,  il  est  vrai , 
de  Marie,  mais  d'Elisabeth,  qu'on  songeait  à  fiancer  au  duc  d'Angpu- 
iême.  Gontier  avait  aussi  h  régler,  entre  les  sommes  dli^  par  la  France  au 
monarque  anglais,  celles  auxquelles  celui-ci  devait  consentir  à  renoncer. 
Quoique  les  conseillers  du  roi  d'Angleterre  se  fussent  montrés  moins 
disposés  que  lui  à  accueillir  les  demandes  de  François  l',  on  put  croire 
que  les  choses  s'arrangeraient,  si  toutefois,  comme  on  s'en  flattait  encore 
à  la  cour  de  Henri  VIU,  Paul  lU  revenait  sur  la  sentence  rendue  par 
son  prédécesseur. 

Les  ennemis  d'Anne  Boleyn  étaient»  de  leur  côté,  pleins  de  confiance 
dans  la  réussile  de  ce  qu'ils  machinaient  contre  elle;  car  Henri  VIII,  de 
plus  en  plus  faîigué  des  scènes  de  jalousie  que  lui  faisait  son  épouse, 
parlait  de  h  répudier,  l^es  demandes  excessives  de  François  I''  éta^i 
repoussées  par  le  mpnarque  ai^^is,  le  bon  vouloir  de  la  France  mena^ 
çait  maintenant  de  (aire  défaut  à  Anne,  et  elle  était  tourmentée  par  de 
vives  appréheusions.  Qenri  VIII  ne  persista  pas  dans  ses  velléités  de  di- 
vorce; il  céda  aux  observations  de  ses  conseillers,  qui  lui  représentaient 
les  nouveaux  dangers  que  créerait  la  répudiation  d'Anne  et  les  difitcultés 
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^ui  surgiraient  iskUMitiuÊamak^  k  cette  ocsceiionr  en  Angleterre  oomme  i 
Rome^  Si  OoiBweU.peraiitâit  à  défendre  la  reine,  les  enneiDis  de  ceile-ci 
n'abandonnaient  rien  de  lein»  projets.  Us  ooniimièreQt  i  comploter  ou 
mi  moitae  à  intriguer  contre  elle»  Le  parti  des  mécooteati  se  grossissait  et 
redeubkdl  d activité;  ii  se  tourna  vers  TEspAgne,  et  troMTaïun  coopéra- 
tenv  dans  Gbapuis.  Une»  nsMdadîe  dont  ÊdHit  mourir  Gromwell  était  venae 
accrottre  leuis  espéranoasj  Maia.  Henri  VUI  leur  exposa  des  mesures 
{dus  répressi^ies  que  celles  quil  uvtàt  anlérieureefieot  prescrites;,  ell^ 
étiient  dir^ées  contre  oem»  qui  reCusaiettt  de  se  :80utnettre  à  la  supré- 
matie qpiritoeUe  fu'il  avait  usurpée  «  et  qui  combattaient  la  réforme 
rdigiense  dans  la  voie  de  iacpMUe  il  entrait.  U  avait  laaeé  une  proclama- 
tion menaçante  pour  les  papistes.  Le  prieur  des  chartreux  venait  d'être 
puni  de  mort;  un  pareil  sort  attendait  le  vkâ  évèque  de  Rochester, 
Fishêr,  que  le  pape  avait  récompensé  de  sa  fidélité  au  Saint-Siège,  par 
le  cbapeau  de  cardinal,  et  fexHchanodier  Thomas  Morus^  qui:marcha 
si  courageusemMit  au  martyre.  Ces  mesures  violentes  produisirent  sur 
le  continent  une  impression  floheuse,  et  diiénèrent  à  Henri  VIII  tous 
les  ccBura  généreux*  Elles  contribuèrent  à  £ûre  écboui^r  les  ceoiférences 
qui  s  étaient  ouvertes,  entre  les  commissaires  de  ce  prince  et  ceux  àe 
FrançoiaI*'« 

La  cour  de  France  se  montrait  de  plus  en  plus  sympathique  à  Marie 
Tudor,  que  son  père  s*entètait  à  regarder  oomme  une  bâtarde  et  qui  était 
retenue  prisonnière  par  raison  d*État  D*autre  part,  PaulUl  répondait 
de  moinB  en  moins  à  ce  quon avait  espéré  de  lui,  pour  ce  qui  toudiait 
à  1  annulation  du  mariage:  de  Catherine^  U  donnait  hautemeot  son  ap- 
probation à  la  résistance  de  Fisher  et  de  Morus.  Henri  VUI  vit  là  uu 
défi  qui  lui  était  lancé,  et  il  ordonna  que  lés  deux  infortunés  lussent 
exécutés.  11  acbev»  akisi  de  susciter  contre  lui  Tindigoation  des  prii:iees 
du  continent,  loin  deies  faire  trembler  par  ses  fanfaromuKies  d'énef^ 
et  de  sévérité.  François  f'  s  aiq)rima  à  son  su^t  en  termes  fort  dlfrs, 
parlante  sir  John  Wallop,  raad>assadeur  anglais;  et  les  ministres  de  ce 
prince  condamnèrent  plus^bfuteinent  encore  la  conduite  du  foi  d'An- 
gleterrei 

Le  pape  fut  exaspéré.  U  sapprètait  à  d^ioser  le  monarque  héré- 
tique, en  faveur  duquel  les*  cardinaux  francs  nosaiept  fiM  intercéder. 
Du  Bellay  ne  socoupat  près  du  Saint-Siège,  qu*à  epieus^  son  maitrf , 
François  I*',  dWoir  soutepiu  Henri  VIII,  qui  répondait  si  mal  à  ce  qa*^l 
avait  fait  pour  luL  H  É*est  paa  jusqu'aux  luthériens^  d'Allemagne  qui  île 
réprouvassent  la  tyrannie  religieuse  du  roi  d'Angleterre,  toute  contraife 
à  leurs  principes  :  car  ce  n'était  pas  faulorité  des  princes  séculiers ,  m»h 
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ti4h'4ë  fÉct<tui«è'^sMit6s'  iiQ:^îk>  yddaieni»  B«hilîhiigî  A  b  AMveinÉeté 
^  SâiiilH^è^.iGt>Aidamnë  de  tous  'àlMs,  ttéari  VJII  mn&dkiâmLà  m 
'éifèaéte  fê»  des  tiiémdire»,^'fl-fi(iiiqpeM  icwfar  è  tour  àiadilMm>d[0s 
«atboiicfMs  et  des*  firotciiftan^s.  ibi'  i<m>ôiilion  >da  moiiarquo  BcbeHe  «u 
Sain^Siège  fut  di^cidMe ,  èr  fittffte  ;  dam  mamaûmiàireÈeimGL  Màià  iMém- 
tîoky  'de  cetle  ^gmrre  toesuM  ftitourrôléé:  piÉpheemUairaK  qu'elle  knma- 
i^odetsoiilevM';  h^uMIi  atàiVàiioMiigéplè  toerl^piRBeMt  cWlM^^ctÎDt, 
imquel  ses  «gentâ  reqpiiAsenlèreiitfiflfitéiRUifBe» 

pmiri*élévation  de  Meorie  Tirior'«&'4r6iip  dîAogisICRre,  kijeÉÉleMe  fia- 
pale.  Aue^Àri^  ptiik)e'Wétait  idistiosé  à;  se^  ifeitie  Heiàia^em  4ki  ilamalbianp 
ianoé  f^t  le  6aiiil*6iège^  •ttf«»  ^balle»iAcr>ilépoiHtiôn  du-muneiiipie  an- 

Opendarrt  Ikuri  VIU  ^n  Hvâil  po^rétwâ  Jà  cMVialiÉueri'iriliatice  dbs 
^ts^u^oftf,  MIT  taqu^eîl^ofliipli^tiietaDttitifliieiiLafrae  Liibeok  nV 
boatift  à  léende  ifélbiMf^iCfaréitaiidl  «so^  ■M^EttoqUe 

«itiglan  deM  Ltlb^l'^ vêt ^iMaim^a juiit Bmiy9maèmmi,*Beitsr &dm- 
'iiett,  pofur  foi&îre  kt^  fM^)l»itiwiftiw  pioft^e^^  •&  de  «eai. 

L'atabaMadectr  dâtidb  iiettooitvli:;»»  diià  aeiiriiJIAiigliÉwîia  «BinaDMil 
^vorable,  et  il  è^iBe  Tm.mr mmitmàk  obteDtiTQiK«liéfOB9eoeté9Mrif«p. 
D*un  autre  côté,  Marcus  Meyer,  qui  s'était  rendu  maître  dU  tkHemfJk 
Wan4)erg,  0iM|^à  fleoM  VHI  dq  lé  iiBmeitre.artBeiM(tBëmi«>liûi  les 
stK3cès^eGhtétien0iendflieirtéipvQ)«i^  t  i  n  <^     ,>, 

Henri  VH!,  «L^ré^^i»^  it  ièc)iui^>va*i  tua  *au  i'^uipe  i  ifai'  AMlli§énnÉB , 
ess^^H'de  ^ffiril^  «eo^er  ce«MM  ÊaédiatttWi  G»  ftrtiSD'van.  Leetauria- 
^s  de  LiiA^k  i'^iÉ^H^M  finrieiÉieiildki»  celteigikrnivitHi  llAngle- 
terre  éei  sei^ait^eiigagéeMils  g^tild  pnéfit;  t*,  éiiertioorey  les  aqpénimes 
dir  illofitffiftie  «Hi^tfiflls^érratiofiifittftw/^flefei  tiK)i:âaît  telle^eoÉ  âa  ptfpe, 
Wittle  songeait  fdu»  «[d'à  Sdtdiver  iai^piqpuhuièaBcaarlve'fefSainlÀiige. 
Êd  cela,  il  eofiftrsfriak  W  v««5  de fliikiiçQÎS' I*^  ^ 
cittér  tes  tolbériens  alkfisaiidi  aveo  Aime.  tSependan^,  jo^gié-  c^idl»- 
«cêùrd,  le  roi  de  PraA«de  oherdiMtit;  teh^eur^ià. lae^^nnioteiir  vAsmâ  iH- 
^ànce*^  ^Angl^erre^t^r<ett«4m jMM/plusiilécea^  «p 

présence  de  l'éventualité  d'une  nouvelle  guerre  avec  l'Espagne,  li  fmtstjgi 
à  Loiidites^miMaMien-Mii^sadeiÉrvI^  al- 

liwicé^  obtenir  d6  m^^$»qm  utv^Uà  un  sidbeitte^»»  ilatfmrm^éoMoit. 
Dé  jdtis,  ^M  h^ai^âit  peli;iab«ËdonHià  le  ftPO)ét<ide«(fiwe>^>eiis«F:Biâ>£btu- 
•  jA^  4Vlai4ë  Tuddt*,  «ttMdgré  Aes^  'èkjeobiès > epkiosauiavâfct ^  kuÉtXMit.  ide 
•la  fKirt  dé'HMM  VHi,  tm  iiel  )»fmum*  )iÇii*^étval  dÛtétérimlpsfietiJiUe, 
^r  f^s^ir,  d'apâit^  ^^éàd^btett^  lei^dèrumoaideiM 
monarque  anglais,  q^i^élaitià  Ami  comble;     •  .      <    : 
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Ce  pape, fi U  ivwfiib|«3  iaioiçéles  bullas/dis  flé^itioD ,t  av^  m  mwiA 
enfoy^  aM3i>'PiVlce& 'ChréUens*  4^  btfeis,  pompieur  mjovMlre*  de  ^e^^e»: 
toate  frebiiQD  ^vcîcl  Jlenri  VIU.  f'raaçp^  KquiayaJA  retçu  cette  inj^^acH 
tîon papaiis, ne s*4ti^{Hi»ink.iw di$|>asiiiai9k îy  oi^teoipé^F;  iam.d^là^ 
il  lit  mm^  wr  son  aypiidbcissafdeiir  k  iK)i  d*A|iglfit^e  i4vk.bre;r  qu'A  ^XAit 
rjBçuiat  du  €^aog^rauqwl  le^q^oifitt  k^ouiV^^iulpôntifedaY^^ir  1^  gpeire* 
aiw  il'ËQipeffçtur,  stt^siOilleiiiMt  i\^  An^iaifw  tt  ÎB^a  ayr  cette  <}^sir 
déiM^ft  pour  QbtfiQÎr  de  Hoiuri  VIQ  Ifyi  suicide»,  dcmt  it  avait  gFmA 
bie^4iD<,Si)bM4  GeUn-iQÎvrn>Qigné  1^  ppfÂ^ViEi  ^ti<fue.pù  il  fi^'^t^it^m^ 
étuHkdmaii  W  ^looarque^  jvanç»^.  Ii'»ie  iKHduttpae  3Qrt^  cte»  la;KOÎa;pi$iilr 
ieose^  pii  il  f  éiaM  g)radM6Uegt|e»t  engagé»  ma%râ  le  «0^ntm(wient.<|pMi 
se  mwiitsX^l  i^  plus  en  .pli^  chez  «et  suj^t^  .      : 

liift  poJliitiqMe,4u  r^i  iaauîémfcit  Iq».  Aurais»  fui  redputi^i^»  pqu^i^^r 
\fvfypt  J'Hut^rruptiond^  iionncis  r^atioi^  avec  Ja  eo^tioei^fttiet  jhs  ihm^ 
heiV^Si^W  pourrait causarwe  ff^wf&jteU^^sej^thtih  le mmiaeil^e  étaift 
£bit  ^jn.  s9)uifra^^i;  de  plus  ^ la  r^coUe  aidait ^tétpr/^s^e  nuUe,  al  la  misées 
éliaiit  ex»t^rême.ÂQQaJBk>l^<Açcuaie4'0lH9  oaiMie  QrigÎDdHe 

des  manii .qui  frappaient. la  nation,  iétait»da¥Wii^MI)f!opuI«J4reau.déri^ 
fioint,.  et  IMUrie  Tudor  bén^^îait  de  oette  îopopularité.  Malgré  lantir 
patbie  qui  sAdPi^^t  en  Attg^eiarr^  eonV^p  le<i  Fraies,  on  e^.  était  veiMi 
da^s  ce  pays,  par  désir  d assurer  la  paix ,  i,  im  pas  reponaaer  le  projet 
fue:i¥Miirris^ai4iFranç9Îa  j*,  h  mariage  de  cette  prinoease  avec  te  Dau- 
ptnii.  I9enri  VUI*  au  s'éUit' dégoûté  d'Anne  Bpleyn,  neq  gardeit  pas 
m^ii^  ^s  prérépEieonesde  pèns  pour  la  j«iine  Éli^alii^tbt  tet  il  diemeuraît 
ioiTt^^ppo^é  à  reconnaître  la  £àk  de  Catheiina  pour  «on  jUéritière  U^ 
tiwe,  cynr  ,çeUt  racoMemance.  eût  été  iei  (Ce^damnatipu  de  tout  oe 
(fuil  i9Veit  fi^t  daas  le  questioa  du  divovce.  Le»  apd)«iS9adeaF9  fren^ 
^Sf  qui  savaient  qu0  Afbiie  voyait  de  bon  wl  le  mariage  è  la  oqnciii^ 
s)e«^4uq^d  ilfi  avaient  poiu*  nii3lift)n  de  ijrayailler,  scdticilèrent  lafavauc 
dâ^e  admis. ppès- dalle*  JLew  i^eq^ète  {fut  irepoMsaée,  et  Hen^  VUI  ne 
leur  p^wit  que  derendre  ATieît^.à  son  aitfr»  fille,  Elisabeth.  C'était  le 
xf^cment  0^  MaFie,g8(^aait  eia  popularité  toujt  ce  qu'avait  pevdu  sa  ma- 
râtre. Le  vide  se  faisait  de  plus  en  plus  autour  d'Anne  Boieyn ,  qui  se 
toyzit  abandonnée  par  ceux  sur  lesquels  eUe  aurait  dû  ^  plus  compter. 
Lady  RocbfQid  même  paqsa  du  côté  des  adhérents  de  Marie,  et  to^t  cela 
soutenait  f  espoir  des  ambassadeurs  français  danivar,  à  faire  oonolure 
le  mariage  par  eux  ai  désiré;  mais  ils  eurent  l'imprudence'  de  trop  affi^ 
cher  leurs  préientions.  fis  trouvaient  dans  Cromweli  un  adversaire  ré- 
solu, qpi  ojpposa  à  leur  proposition  celle  d'un  mariage  entre  la  jeune 
Élii^eth  et  le  futur  PhiUppe  IL  Q  s'était  converti  à  Tijdée  d'i^ie  alliai^M^e 
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avec  l'Espagne.  La  situation  devenait  de  {dus  en  plus  périlleuse  pour  T  An- 
gleterre. Le  pape  faisait  touà  ses  eflbrts  pour  ameuter  f  Europe  contre 
HeAri  VIII  et  te  mettre  aux  prises  avec  une  coaUtton  redoutable. 
Le  monarque  anglais  revttit  aion»  à  la  pensée  de  coi^urer  le  danger,  en 
i^nvoyant  la  fenMneifu'il  'avâil^pliic^  sur  le  tr^ne.  It  coniprenoit  que 
6e  serait  là  un  moyen  ié  sortir  des  dîflBcultés  qui  «amassaient  autour 
de  4tri.  Ce  moyen  était'presque  le  seul  qui  lui  restât,  si  un  événement 
fortuit  ne  lui  foumissirit  pas  ufle  autre  solution,  moins  dommageable 
pour  son  amou^propre.  Cet  événement  fut  la  mort  de  Gadierine.*  Elle 
semblait  en  effet  devoir  mettre' fin  aux  plus  graves  embarras  et  écarter 
bien  des  périls'.  Hem^i  VIII  et  Anne  Boiejn  levaient  vivement  souhaitée. 
Ceux  qui  restaient  fidèles  h  h  parvenue  couronnée ,  Gr^mwell  k  lew  tête , 
firent  les  mêmes  vœux  et  ne  les  cachèrent  pas.  Ce  n*ételit  pas  seule- 
ment finfbrtunée  princesse  espagnole  dont  le  couple  royal  arvait  hâte 
d'être  débarrassé,  c*étafit  encore  la  jeune  Marie,  A  laquelle  Henri  VIII 
ne  donnait  plus  le  moindre  signe  d*affeetion,  «et  qu'il  en  était  venu  è 
appela  sa  pire  ennemie.  Aussi  traitâitH>n,  par  ses  cnrdres,  la  mère  et  la 
fille  comme  de  véritables  captives,  et  ceux,  en  fort  grand  nombre,  qui, 
sur  le  continent  et  en  Angleterre,  s'intéressaient  ft  elles,  manifestaient 
des  appréhensions  sur  le  sort  qui  leur  était  réservé.  Gomme  nous  l'ap- 
prend Ghapuis,  ils  redoutaient  un  crime,  dont  ils  ne  jugeaient  pas 
Anne  Boleyn  éloignée,  se  fondant  sur  la  iaçon  dont  celle*^  sexprimaîjt 
en  parlant  des  prisonnières^,  objets  de  sa  haine  Implacable.  Henri  VIII 
ne  devait  pas  inspirer  moins  de  défiance.  H  Venait  de  donner  bien  des 
preuves  du  mépris  qu'il  avait  de  la  vie  d'autrui,  de  Fesprit  de  vengeance 
cruelle  auquel  il  se  laissait  aller  contre  ceux  qui  résistaient  à  sa  tyrannie^ 
Il  pouvait  d'ailleurs  céder  aux  suggestions  de  celle  qui  n'avait  plus  son 
ataaour,  mais  qui  était,  pour  ce  qui  touchait  è  Catherine  et  k  Marie,  en 
communauté  de  sentiments  avec  lui.  M.  Priedmami  a  exposé  le^  motifs 
qui  pouvaient  pousser  Henri  VIII  et  Anne  Boleyn  à  se  défaire  d'une  prin^ 
cesse  qui  était  pour  eux  à  la  fois  un  remords  et  un  obstade,  qui  faisait 
9ppel  aut  princes  étrangers  et  qui  né  cesstiif  de  réclamer  la  protection  de 

*  Cest  ici  le  Hep  de  rappeler,  à  côté  la  suprématie  spirituelle  de  IVgueiUeux 

des  supplices  de  Thomas  Morus ,  du  car-  monarque.  Il  ne  se  borna  pas  à  faire 

dlnal  risher  et  de  Haughton,  prieur  payer  de  la  vie  la  désobéissance  à  cette 

des  chartreux,  trois  véritables  martyrs,  sorte   da  ps)>aufé  qu'il  s'arrogeait;  il 

d  autres  etécutions  non  moins  odieuses.  vouhit  eneese  ajouter  â  ia  pebie  capitale 
Henri  Vlll  fit  prononcer  de  nombreuses  .     des  raffinements  de  cruauté  oil'eiiqpkM 

condamnations  à  mort  contre  des  mal-  de  la  torture,  qu'avait  jusqu'alors  re- 

heureiix  qui  n'avaient  commis  d'autre  poussé  la  législation  anglaise.  Un  histo- 

crime  que  de  se  refuser  à  recomiaitre  rien  anglais,  M.  Froude,  qui  a  essajè, 
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son  neveu  €harie»^}uiot  Cadierîne*  demearait  confinée,  par  .ordre  du 
roi,  À  Kimboiton »  sous  une  étroite surv^iliaoce.  Elle  se  plaigtiait  detre 
ainsi  détonne  dam  un  lieu  humide  et  frdid,  préjudiciable  à  sa  santé. 
Henri  VIH  n*^n  montrati  auctmaouci.  Au  contraire  i»  Inlormé  qu  eUe  était 
tombée  malade,  il  en  parut  fort  aise  et  exprima  sana  détours  le^ir  de 
voir  prochainement  mourir  son  ancienne  épouse*  Le  mal  prit  ime  extrême 
gravité  au  commeneement  de  déeembre  i&S5«  L'alfection  dont  souffrait 
Catherine  ét^it  arrivée  à  l'^t  aigu  ;  et  cette  princesse  Ait  regardée  nomme 
étanten  danger  de  mort.  Cependant  du  mieux  se  maaifesia,  et  Ton  put 
croire;  un  instant,  qudie  allait  se  rétablir.  Mais  dans  les  derniei*s  jom^ 
du  mois  une  reebut&ae  produîsiè,  etelie  fut  moii^iew  Chapuis  demanda 
rautorisatîon=  dé  voir  Catherine.  Hetori.VIII,  qui  avait  d'ubord  refuaé 
cette  perpoission,  car  il  cherohailÂ  écarter  de  Kimbokon  tous  ceux  quil 
pensait  être  favoraUes  à  la  prisonnière,  finit  cependant  par  Taccorder»  et 
le  ministre  deCharies^-Qmnt  fut  introduit,  non  sans  peine ,  près  de  da  ma- 
lade.'Il  nous  a' raconté  l'entretien  qu*il  eut  avec  elle.  Catherine  acceptait 
voiomtiers  les  conseils,  et  iee  consolations  deCfaapuisw  Le  bien  que  lui 
lit  cette»  entrevue  fut  de  courte  durée,  tile  sentidt'  sa  fin  approcher,  et 
elle  expira  le  7  janvier  iâ(36,  A  Tannonee  de  cette  mort,  Henri  VUI  et 
Anne  Boleyn  témoi^èreut  une  joie  cynique.  Il  n en: eût  pas  fallu  da- 
vantage à  ceux  qui  détestaient  le  monarque  anglais  et  la  femme  qu'il  avait 
élevée  au  trône ^  pour  leur  fidre  soupçonner  quab  étaient  les  auteurs 
de  cette  mort;  quelques  circonstances  parurent  confirmer  leurs  préven- 
tions. Quoique  le  médecin  espagnol  que  ta  prisonuiène  avait  attaché  à  sa 
personne,  de  Laseo;  et  levéque  de  Llandafi',  une  autre  de  .ses  créatures, 
eussent  demandé  à  assistera  l'embaumement  de  Catherine,,  qn  se  hâta 
de  procéder,  en  leur  absence,  à  cette  opération ,  qui  fut  exécutée  par  des 
gens  à- la  dévotion  du  roi  et  d^Anae  Boleyn,  et  le  corps  fut  ensuite  en- 
fermé dans  un  cercueil  de  plomb«  Pour  Chapuis,  cest  là  une  preuve  que 
Henri  VU!  redoutait  que  fautopsie  ne  fît  paraître,  aux  yeux  du  médecin 
et  du  prélat,  des  signes  accusateurs,  et  il  raconte  que  de  Lasco  inclinait 
à  croire  à  un  empoisonnement.  Toutefois  ce  médecin  avouait  qu  il 


de  nos  jours ,  de  réhabiliter  par  certains 
côtés  Henri  VIII,  na  pas  passé  sons 
silence  ses  atrocités  révoltantes;  elles 
proarent  sans  réplique  qoe  ce  prince, 
qui  pour  réformer  tÉgliieeiooitait.  les 
plus  mairraises  passions,  était  bien 
capable  de  &ire  empoisonner  la  femme 
dont  il  ne  toidaitfdus.  Les  panégyristes 
de  la  réforme  anglicane  <At,  penjdant 


longtemps,  jeté  un  voile  sur  les  crimes 
de  Hçnri  VIH;  fimpartialilé  contem* 
poraine  nous  les  £ut  Yoir  aujourd'hui 
dans  loufte  leur  horreur.  (  Voyes  k  ce 
sujet  le  spirituel  article  de  M.  Augustin 
Filen,  intitulé  :  Les  Historiens  anglais, 
J.-J.'À.  Fraude  M9in%  la  Rttvaedes  DeiasB- 
Mondes,  i"  septembre  1887,  p.  6S  et 
sMÎyantes.) 
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n'avait  pas  McoûnU'  éàns  ie  cours  de  la:  noaUdie  des  «yùuftùmm  à»  na- 
ture à'OonfiriMrie  fidi  d'im  ]^apeil:eriitie.  Maisv  disons-le^jaMlrop^nécii»' 
tion  n'a  pas  gramle  Vfieqr.  Qn  sait  dbna -quelle  ignoaaiMie  ia'floédeeiiie 
èuit,  Ml  vfi*  «ièole,  de  i'rtnatoime  -pBÛkûkffupHiMthùiAioi  Aiuàsea  el 
ridimik»  nvloB  p#oposait  idbis  p<Mur  «jipliqùM^  l'^ltiaaticMÉ  àf^^niêotmfô 
oiMenrée  dafts ma  eada«r&^;  i.    . 

Les  médttdins*  espaigadis  étaient  y  c«  œi  teéipB4èi,  aamna'  piust  igaages. 
cfie^eeux  doAt  ia  fausae  aaimed  aydt  crédit  dbùs,  d'antresifàya^iat^oo 
peot  s'en  coivfiâncrerpar  ià  maniireidéait  fii4;)Utaîtéa,  daM>jat<d«pmère 
maladie,  Éliàabe^b  é&  Valois,  ifoe  l^on  a.  ëèeuéé  son,  maiâi  Philippe  H 
c^âveîriai^eiiipdi^omier^»]!  est  à  objecter,  doiiÉr&iee  tpikdin«I.Gbaipuis» 
qu'il  eût  été  tualaésé  à  Henri  VU  ^  b  Anva  J9él^n  <ie  firii^  pmodre  à 
Catherine  un  poison,  qui  devait  étse  lent  y  piaMpieil'kifoFtunéèfrinoese 
demeura  plus  ài^û  mois  «>riade« 

Le  médeoin  espagnol*  surveillait'  ceatoittienieÉl^DMiti  ce  .(|uîl  étest  adoii- 
rtÎBtré  à>  la  pam re  reine,  et  Tapothioaipe  auquel  on  ffecouraitiitfaft  sont 
humime  et  éonfiaaoe.  En>réalitév  ob  ne  rappérte,  ii  l'appuidetoât  eia- 
p<»isonDemfa|ift,^ue  dei^  on-A  et  des  oaneaas.  L'hlstoive  dun  poisoiii 
envoyé  dltaite  par  6regbrio  da  Gasale,  et  qui  aurait  été.  àdmikiistîri  à  Ca^ 
therîne ,  est  dénuée  de  toute  TraiBemblqnoe^  Gfaapuis  lui-même,  qUi  tient 
si  fort  pour  un  émpoisoonement,  nMe  syarrèteri  Le  faitieplu^  pm^ 
hable,  cest  que  Gatfaerine  soocomh»  i  uneiafifedâtm  duiiOCBuncpia  kta 
elMgpÎiifs  'âftaiient  déteraiiiÉée ,  1x»ut  au^  momm*  aggrav^.  C'est  en  «cela  5ev^ 
htnetâ  qiàe  le  monspqve  anglais  et  sbmafifîenne  ÉiaiÉrelse  penvtotràlns 
aeeuséi  d'avoir  été  les  auteurs  de  sa  flJMMrt'  iBopatienl»  4el  v^ir  finir  son 
éiiateiice',  ils  se  gardiihenit  bien  de  rie&  AAûe  quâipùt  arrâler  aon^  maL 

La-  anajorité ,  miaix  éclaiiéei*  crut  sin)pkaieiit«que  Cathttine  avatttsue^ 
cfmA>è  à  èeé  peines  morales.L' bydrc^pîsîe  dont  Henri  VULasaliratt  cpi-*eUe 
Majl  atteinte^  est,  comme  ofi sait,  symptoma^qiiede  diverses  léifcoas  du 
CiûMir^  Ce  que  disait  de  Lasco  de»  symptômes  qqi  annonoèrett  la  orîM 


^  On  en  peot  notaaÉnentcUer  comme 

Ereuve  le  procès-verbal  de  Tautopsie  de 
Fenri  I*'  de  Coudé,  mort  à  Sebrt-Jeaii- 
d^Angety,  le  5  tnare  i588,  et  q»,  ossiri- 
tttit-oH,  fffait  été  eÉ:ip(HsonDé  par  sa 
femne,  Oiariotta  de k  Trémoiiftew 

*  Voir  àce  sujet ee  que' dit  de  lama- 
iadie  d'ÉMsabetb  de  Valois,  etde'OcUe 
èe  Itnfaat  Don  Carlos,  M.  H.  FerÉeren^ 
Histoire  ie  Philippe  II,  nouvelle  édkied , 
t.  II,  p.  io5  et  lAo  et  suiv.  Cf.  oe  qna 


j'ai  napporté  ici  mèmef  ^en  |rt90(lai^ 
compte  de  Touvrage  de  M.  Fomeron, 
Jommddei  «Smniitt,. octobre  eft  décembre 
i885,]^.  548,  67a. 

'  Voir  ee  que  rafmorte  Chapniss  qui 
ne  cvoyak  paa.toutemis  à  oalfte  laltdte. 
Piiedmann,  t.  Il,  a.  li/ùi 

^  L^bydropisie  dépend  souvent  d*ui^ 
afiecëon  (nrgaBÎcnie  du  oosur,  teUeqifbe, 
par  exemple,  lîmha^BkaBice  aortique, 
rbj^pevtropbîe  avec  oomplîoatîens^  ete. 
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i(iie  iGettmnë  enté»  déGémbro  hé  vâ  ^à^  à  ieacontie  ^^vtotvt  opinioil. 
Ùéîel  ÙiÊhtïvi  (jù1e«t  suf  la^mhde  èahag^  ^e  céUe  bîèœ'idii  fBjs  jde 
'GiiHeBv  où  leiaiÀiecm'  eapygnol  twiiiyiwit^'o»  itvak^^u  venm  un  yenin 
dont  H  «eieonfuuAsaiîi  ni  la^  icsfnpcMilfiDn  ni  f«ffiet,  ipMt/s'eJkplîipiQr  {>&r 
ie  dUMger  ^u*»^  poér  ies  b^pdropMptesg  l*cinpbiide:  bôé^oni  itràsi  fmién  ^ . 
Uref^ijùA  4Sfà'akfébi^léW&rkàble  ca^^  du  mal  ^i'èmpdrla'.GallM- 
nne«'iîlin^ek)ii|#e  pas-JConitile'^yàirf'étéilaftooaséqueBoe  dm^mpoiscki- 

Si  odtHeiitftrt dépleivbleflt jQup9Qnaer'^aaEï«^faè^ùeMHi»>Heàri  VUI 
de  meorlrei,  eiie4èidéU«B«,>en  relvMMlie,  des'^plasigFse^esteinbaiTaft^^t  fe 
sauta  d^pne  ènni|ftiaate  rétmotiilion,  i{u'il  isût  pevt^toer.été  oomraiDi 
^At  £aiFe  pour '€fci8drtir. 'Mate, iilelicdnlve de iee4|lont  eUe  ft'étatk  ^tée, 
>AMin«>Bolc^<)eifiitpas,>t>ar<MBitévâiemeiil4  Titf emîe  *iiii*  le  trànei;  au 
iCMrtravre;  féti4po^x  hVatfflus^'beÎNniitde  sendonQeriftoiittdaas'daffiriie 
da  Atx^ce ,  po«r  s'*affrattdÀ'dîa«e>finion  qwtiVitaii  pilMqpurllmLqii'uiie 
-obaioe.  ■■:■•.-•■  ■  -   .<•;  ■,  ' .  ' 

.;..  ,,   ['•'''_  ' ;Alpri5d  MAtlRY,     , 

(La  fin  à  un  jnvchain  cahier.)  '     t  • 

-  1 1  *  :  '  '    '      if   >*<ÉÉ*»^Mi4"    "■■■ —    '   '        ■  '    '  '  ' 


'!/«  kff^fÈHË  lyES  Tnorê  Dom.jéwéà  Ihmans^  mdix,  puMié  é'^- 
prMe'tnctntLscrit  àti^iriàU  iHùed  ie  àdMpte  dé  sa  tûmp&îition,  mise 
en  scèke  et  tepté5êri,tation,  et  âê^s^  dùcuments  relatifs  aux  rèprésen- 

"  fafioris  théâtrales  en  Daûphitié  âtikir^au  XV f"  siècle ,  par  feu  P^aul- 
Ëm^le  ùiraud,  ancien  députa,  ancien  correspondant  du  Ministère  de 
Tîji^trMfitipjjt  pabliqae,  et    IJJ^sse  .Qievatier,  chanoine  honoraire, 

, ,  msmhr^  n^rjésidant  m  Comité  de$  trwQjax  historiques.  Lyon, 
librairie  ancienne  d'Auguste  Brun,  MDCCCLXxxvn,  in-^*",  cxLViii 

h^  My^tiire  d$s  Trm  Dam^  n  était  pa^  al^oUWwtifiOQpm,  £a  1 7^7, 
<^4la))iîtÎMat  d«  A«nians  t  iqu«  «n  avait  lu  letmaiiUM^nty len  idoUna  danaiiés 
cheë  }itù:  BMipt^\ïm  mâ\yi^  sontttiAi^  ^ titté  ûpprééikiim  suivant 


-^'tVoô*  œ-quîest  dit  dai»  i^mdmann  ^>t^ill,.p.  i>6i)i>de  l'cSit.  «ttrilmé  1  ptr  le 
médeciti'  etpegiipl  it  cette  oerveiw  do  pays  de  GaUts. 
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le  goût  du  temps.  En  i8&8t  M.  P.-É.  Ghaod  inipnnia,  d*i^>fès  un  ma- 
nuscrit qu*il  possédait  et  qu*il  donna  plus  tard  à  bt  Bibliothèque  natio- 
nale, le  compte  des  dépenses  oecadonnées  par  œ  mystère,  document 
d  une  grande  valeur,  souvent  utSisé  depuis  par  tes  hialoriena  de  notte 
ancien  théâtre.  Maïs  Tœuvre  même  ne  se  retrouvait  |^U6.  En  i&S»,  le 
mamiscrit  en  fut  découvert  dans  un  grenier  à  Romans;  M.  CÈiraud  Ta- 
cheta et  se  mit  aussitôt  en  mesure  die  le  publier,  en  s  adjoignant  pour  oe 
travail  M.  le  chanoine  Ulysse  Chevalier,  bien  connu  par  son  utile. i^p^r- 
toire.  des  soarœi  Aiftorîfoes  da  moyen  âge.  Laissons 'uni  moment  la  parole 
à  ce  demieri  qui  s  exprime  ainsi  dans  (e  touchant  épilogue  de  son  intro- 
duotioct  :  u  La  moitié  A  peine  de  .ce  volume  était:  imprimée  quand  son 
principal  auteur  s  est  paisiblement  éteint,  le.So.septônbre  i883,  plein 
de  jours  et  de  bonnes  œuvres.  « .  L'édition  du  Mystère  a  été  teroàinée 
avec  Un  aoin  pieux  par  un  diseîpiè  de  iM.  Giraud;  jaloux  de  faire  bénir 
par  tous  les  érudits  la  mémmre  de  soa  jnaiftre  vénéré ,  il  a  epriehi  Je  vo- 
lume d'un  ample  appendice  et  des  documents  nécessaires.»)  La  reeofi- 
naissance,  des  érudits  s  adresse  également,  pour  cette  belle  et  importante 
publication ,  à  celui  qui  la  rendue  possible  et  inaugurée  et  à  celui  qui 
Ta  si  consciencieusement  achevée. 

Le  Mystère  des  Trois  Doms  nest  pas  un  chef-d'œuvre,  tant  s'en  faut; 
mais  il  fournit  un  intéressant.spécimeo  de  ce  qu'était  la  littérature  dra- 
matique dans  une  ville  de  second  ordre  d'une  province  reculée  au  com- 
mencement du  xvi*  siècle.  Si,  au  lieu  de  lire  ce  texte  simplement  pour 
l'acquit  de  99  conscience^  comme  le  fait  uû  philologue  ou  i^n.histo^^ 
de  nos  JQurs,  on  le  fait  revivre  tel  que  leptendirent  les  bourgeois  de 
Romans  et  les  spectateurs  accounjs  de  to^tes  part^  en  iSo^;  si  pn  se 
l'imagine  récité,  sur  un  théâtre  élevé  à  grands  frais  pour  cette  occasion 
seulement  et  orné  avec  magnificence ,  par  les  principaux  personnages  civils 
et  ecclésiastiques  de  la  ville  ^  ;  si  on  l'accompagne  de  la  musique  qui  s'y 
faisait  entendre;. si  on  reconstruit,  sur  les  trois  côtés  libres  de  là  place 
entourant  l'immense  parterre,  les  loges  édifiées  expiées  et  occupées 

'  La  liste  des  acteurs  qui  remplissent  rôle  de  «  Poudrefine  1» ,  Taniie des  ^ynns , 

les  diflTérents  rôles  est  jointe  à  la  copie.  contient  qadques  passiiges  grossiers. 

On  y  remarque  que  tous  les  rties  de  un  même  vraiment  obscène^:  il  est  ca- 

femmes  (sauf  celui  de  Prûserptne)  sont  rîeux  de  savoir  qu*il  était  joiié  pair  «la 

tenus  par  de»  fenmies,  ce  qoi.  passait  Glande,  femme  maistre  JoStiif  A^cber 

pour  un  bitextrèoMineatrare;  M.  Che-  et  filhe  de  Girard  Ckaste^figa,  c*est- 

valier  a  donné  dans  une  note  (p.cxvii)  à-dire  par  une  dame  appartenant  aux 

trois  aubres  exemples  de  cet  usage,  qui  meilleures  &milles  de  la  bourgeoisie 
parait  au  ocmiraire  «voir  été  nonûal  i      (son  pève  avait  même  été  anobli  une 

dans  la  région  dauphinoise.    Le  lonj^  quinzaine  d'années  auparavant).     '1 
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par  tout  ce  qui,  dans  la  ville  et  aux  environs,  avait  eu  le  moyen  de  les 
payer;  si  Ton  songe  qu'il  s  agissait  dbonôrer  les  trois  sainis,  âéverin, 
Exupère  et  Félicien,  protecteurs  delà  ville,  dont  les  châsses,  apportées 
de  leur  église,  figuraient  sur  le  devant  de  la  scène,  et  cela  au  lende- 
main d*une  peste  qui  avait  décimé  Romans  et  n'avait  été  arrêtée  que  par 
leur  intercession;  si  Ton  se  figure  ce  spectacle,  où  ladmiration»  la  pitié, 
le  rire,  Tédification,  la  terreur,  se  suô^daient  et  se  mêlaient,  prolongé 
pendant  trois  jours  consécutifs,  on  se  dira  qu après  tout  il  y  avait  là 
une  manifestation  qui,  au  point  de  vue  de  l'intensité  et  de  la  richesse 
de  la  vie  matérielle  et  morale  du  temps  et  do  lieu  où  elle  s* est  produite, 
a  le  droit  de  provoquer  chez  nous  un  tout  autre  sentiment  que  le  dé- 
dain. Il  y  a,  aujourd'hui,  un  théâtre  à  Romans  :  j*ignore  quelle  troupe 
le  dessert  et  ce  quon  y  joue;  mais  à  coup  sûr  ni  l'esprit  municipal, 
ni  l'émulation  au  bien,  ni  cette  partie  supérieure  des  aspirations  hu- 
maines qu'on  a  nommée  la  catégorie  de  Tidéal,  ni  le  sens  artistique,  n'y 
trouvent  aucune  occasion  de  se  produire  et  de  s*exalter  qui  soit  compa- 
rable à  celle  que  leur  o£Erait ,  il  y  a  près  de  quatre  siècles ,  l'œuvre  du  cha- 
noine Pra  et  de  ses  collaborateurs,  les  bourgeois  d'abord  et  le  chapitre, 
puis  le  machiniste,  le  peintre,  les  musiciens,  les  costumiers,  les  acteurs. 
Rien  dans  notre  vie  actuelle  ne  saurait  donner  une  idée,  même  aux 
habitants  des  capitales,  de  ces  grandes  fêtes  des  yeux,  des  cœurs  et  des 
esprits,  où  tous  prenaient  part  avec  la  même  naïveté  et  la  même  ardeur. 
Dans  le  grand  sentiment  commun  qui  remplissait  toutes  les  âmes,  les 
faiblesses,  les  pauvretés,  les  bizarreries  de  tout  genre,  disparaissaient, 
emportées  comme  par  un  torrent  d*émotion,  de  joie,  de  ferveur  et  de 
fierté  patriotique.  De  ée  feu  d artifice,  éblouissant  quoique  grossier,  il 
ne  nous  reste  quune  maigre  et  noire  carcasse;  elle  doit  seulement  nous 
aider  à  reconstruire  en  imagination  ce  qu'elle  a  soutenu,  à  rallumer  ce 
qui  l'a  enveloppée  d'un  éclat  éphémère;  vouloir  lui  demander  les  plaisirs 
délicats,  les  impressions  profondes  que  nous  procurent  les  œuvres  dart 
serait  absolument  injuste  et  ne  prouverait  que  notre  absence  de  sens  hb- 
torique.  Admirons  plutôt  ce  que  pouvaient  faire  en  se  réunissant,  sous  le 
règne  de  Louis  XII,  dans  une  petite  ville  du  Dauphiné,  et  rien  qu'avec 
des  ressources  provinciales,  Tamour-propre  municipal ,  la  piété ,  et  le  goût , 
alors  dans  toute  sa  force ,  des  représentations  dramatiques  à  l'usage  du 
peuple  entier. 

Le  compte  qu'a  publié  M.  Giraud ,  et  dont  une  nouvelle  édition  est 
jointe  au  présent  volume,  permet  de  suivre  dans  toutes  ses  phases 
l'histoire  du  mystère  de  Romans,  depuis  sa  première  conception  jus- 
qu'au solde  des  dernières  dépenses  qu'il  occasionna.   Cette  histoire, 

9» 
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M;  Ghevalîer  i a  faite»  ayec  beanooup  de  soin  d a^rès  'ce  document,  et 
il  est  imkile!  de  la  refaire  après  iuL  Je  signalerai,  senlenent  ce  qui  se 
rapporte  à  la  partie  proprement  liltéraire  delà  tâcbe.Cè  6it>au  mois  de 
juillet  1 5o8  qu*on  s  occupa  sérieusement  des  moyens  d^exécuter  le  vœu 
fait  quatre  ans  auparavant,  et  de  représenter,  k  la  Pe^teoÀte  de  i Sag , 
un  «jeu  des  trms  martyrs».  On  B*avait  que  dix  mois  devant  soi  :  il 
fallait  se  bâter.'  I(  parait  qu  il  ne  se  trouvait  à  Reoians  personne  qui  fiit 
capaUe  déorine*  le  «livre»  dont  on  avait  besoin.  On  6*adressa  au  ckat- 
noineSiboud  Pra,  de  Grenoble,  qui,  comme  le  conjecture  notre  éditeur 
avec  beaucoup  die  vraisemblance,  ^ait  d^à  connu  par  dés  travaux  de 
ce  genre.  On  lui  promit  i5o  florins,  plus  12  ftoiios  par  mois  pour  sa 
dépensé  et  eelie  de  son  dero.  Il  accepta  et  vint  s'installer  à  Romans. 
Ayant  divisé  son  sujet  *—  sujet  peu  intéressant  et  fort  banal>  " —  en 
tre^  journée,  il  se  mit  aussitôt  à  ïœuvre,  et  alla  vite  en  besogne. 
Mais  toiit  né  marcha  pas  aussi  facilement  qu'il  Taïuirait  souhaité.  On 
avait  nionmié  poin*  surveiller  son  travail  neuf  «commis»,  bourgeois  ou 
chanoines,  qui  lui  donnèrent  bien  du  fil  à  retordre.  Ils  eurent  une 
première  séance,  accompagnée,  suivant  l'usage,  d'une  «coladoni),  dès* 
le-  i5  Mùt,  où  ils<  «visitarent  se  que  monsieur  le  chanoyne  Pra  avoyt 
fet  o  livre  du  premier  jour»i  II  parait  quib>  furent  déçus  dans  leur 
attente,  car  h  même» jour  «fut  conclus  par  les. comniis. daler  a  Vienne 
pour  amener*  mestre  Gkivallet  pour  estre  eoajuteiir:  avesque  ledit  cha- 
noyne VtBL  pour  fere  le  livre  des  ;  Troys;  iMhirtirs*  »  Maître  Claude* 
Chevalet  était  un  «  fatiste^  »  alors  célèbre;  outre  plusieurs  ceuvres  cfui 
sont  sûrement  de  lui  ou  lui  sont  attribuées  avec  vraisemblance,  mais 
qui  sont  perdues  ^  il  a  écrit  le  mystère  de  Saint  Ghristqphe,  une  des 


*  Cest  notre  é<iUteur  qui  lui  a  resti- 
tué ce  nom,  d après  des  documents  au- 
thentiques. 

*  Ce  mot  singulier,  très  employé  au 
xv^  et  au  XV!"  n^à^:,  à  oétè  de  son  sens 
ordinaire,  d'autieur  de  pièces  de  tUéâtre 
et  surtout  de  farces,. paraît  avoir  eu  ce- 
lui de  «faiseur»  en  général,  en  sorte 
que  la  forme  la  plus  authentique  serait 
f altiste;  le  plus  ancien  exemple  connu, 
qui  appartient  à  Ëii^tache  OesebMln», 
dpqoQ  Jkititre  ;  plus,  tard,  pn ,  trouve  Jac: 
tiste  etjatiste;  voyez  le  Dictionnaire  de 
M.  Godefroy.  Pasquier  et  Borel  (TVoîs 
Doms,  p.  60 1',  n.  2)  le  tirent  du  grec 


pœriio9 ,  qui  signifie ,  non  pas  «  feindre  • , 
mais  1  dire  »  et  c  propager  un  dire  >  ;  c'est 
fort  peu  probable  ;  mais  k  formation  de 
jaitlstB  ue  Jmt  oe  s'^explique  psA  hôen, 
non  plus  qu0  U.&>m^  faii4e  ni  U  ï^ 
traction  si  particulière  du  seas. 

*  Ce  qm  devait  le  designer  surtout 
aux  Romanaîs,,  c'était  un  mystère 
(perdu)  des  trois  saints  patrons  de  Va- 
lence, Félix,  Fortunat  et  Ap^iUos^  fait 
à  |a  requête  des  habitants  de  cette  ville 
et  représenté  en  i5oo.  M.  Chevalier 
pense  qu'il  était  aussi  l'auteur  du  jeu  des 
saints  Phocas  et  Zach«»rie ,  patrons  de 
Vienne,  représenté  en  i5o€. 
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œuvres  les  plit5  curieuBeÀ  de  noftre  vîeua^  tkëàtre  ctirétioAt  qbi  fut  ivbr 
primé  peu  après  ga  nooct.  '  . 

Chevalet  suivit  à  Rcnhaos  le  measa^  q«  Ttavait  invite»  mais,  hélas! 
les  bourgeois  rotnaubis  durenlt  se  passer  àt  sa  précieiise  cottaboFatîoa  ; 
le  <X)inpte  po^,  i|umi5  août  :  «Payé  a  mestre  Ohivellet^  fieitiste  de 
Vienne,  tau  pour  sa  veeuft  que  pour  «ou  retour^  pour  pa  ^u  ilft  qe  voht 
pax  besogmer  avec  ledit  chanoyne  Pk*a,  'x  fl«  vui  s*>»  Il  est  |>robiable 
quda  «avait  pas  fHirlé  à  Chevalet,  ^i  l'engageant  Â;  v^iùr,  du  Irrité  déjà 
cosMîlu  afvec  Pra,  et  qu'il  trouva  au^lesscms  de  sa  dignité  d'être  la,«  c^ju- 
teur»  dun  autre.  Pra  ie  vit  sans  doute  s  éloigner  avec  satisfaction;  «lais 
il  n'était  pas  au  bout  de  ses  peines^  n  A  mesure  qu'un  livre  était  achevé, 
les  coipmàfêaîres  s'Assemblaîenit  à  la  maison  de  ville,  et  là  le  chanoine 
Pra  leur  en  donnait  oonnaissanGe*  C'était  oequ'oo  appelait  visiter  k  Ivore. 
Oes  visites  furent  assez  répétées  et  acoompagnées  sans  4oute  de  nom- 
breuses obsertatiot»  critiques,  car  nous  voyons  un  article  de  dépense, 
le  >a8  jalDvier,  pour  relever  f Insieurs  faaUs  au  iii»re  da  setottd  jo^r,  et, 
vers  la  éin  de  lévrier,  des  séances  où  l'on  a  vaqué  io«rs  et  fmits  fowr 
Ktttresser  iei  livrss  dajea,  c'est-à-dire  pour  y  op^r  les  changemetits  et 
les  rectificatioos  néeeraaires.  w . .  •  Les  oorredions  qu'oa  fit  subir  au 
flotambcrit  Vibrent  tellbs.,  qu'il  fallut  le  recopier  en  entier  «et  refaire  les 
rôèesfdesitrois  jours;  il  fut  aUoué  à  Pra,  iodépendanHSienjt>de  ses  hono- 
rares,  kxne  aonamede  9  florins,  juste  rémunération  de  .ce  suroroit  de 
travail.»  Dès  avant  cette  dernière  réunion,  on  avait  distribué  les  rôles 
entre  les  acteurs,  et  commencé  les  u recors  >  ou  répétitions;  du  a 3  dé- 
cembre i5o8  au  29  avril  1609  on  en  fit  onzc^,  .toujours  dans  la  salle 
de  l'ofiBcialité,  que  l'official,  «  messire  Charies  Velheu  »,  avait  mise  à  la 
disposition  des  joueurs,  ayant  lui-même  pris  on  rôle.  Enfin,  le  7  mai, 
le  lendemain  de  la  «  montre  )>  ou  promenade  à  cheval  de  tous  les  ac- 
teurs, au  nombre  de  cent  environ,  qui  avaient  émerveillé  la  ville  par 
la  richesse  de  leurs  accoutrements,  eut  lieu  le  dernier  «recort».  Mais 
ceux  qui  faisaient  les  quati^e  â  tyrans»  ou  bourreaux,  gros  personnages 
de  la  ville,  n'étaient  pas  satisfaits  de  leurs  rôles,  et  l'un  d'eux,  «  noble 
Estîenne  Combez  »,  fut  envoyé  à  Vienne  «pour  fere  radouber  les  rôles 
dez  quatre  tirans».  Nous  avons  le  compte  de  ses  dépenses,  et  il  en  res- 
sort qu'on  s'adressa  encore  à  «  mestre  Chevallet  » ,  qu'on  regrettait  sans 
doute  toujours;  il  voulut  bien  cette  fois  faire  les  retouches  qu'on  lui 
demandait,  cette  demande  ne  pouvant  que  le  flatter,  et  son  travail  se 
faisant  loin  du  chanoine  Pra.  Moyennant  six  repas  que  lui  offrit  Etienne 
Combez,  et  7  florins  2  sous  et  demi  qu'il  loi  paya.  Chevalet  donn^  ou 
rôle  des  quatre  tyrans  toute  lampleiu*  qu'on  souhaitait.  Combez  Cjapen- 
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dhnt,  qui  jottait  iDi-méme  le  premier  tyran,  Brisebarre,  voulut  profiter 
personnellement  de  Toccasion,  et,  moyennant  un  teston  (que  la  ville  lui 
remboursa  d ailleurs),  il  fit  <(rabilher  son  rosle  particulier  en  aulcun 
passage».  U  est  bien  probable,  comme  le  dit  rédïteur,  que  nous  pou- 
vons déterminer  dans  le  texte  que  nous  avons  ce  qui  appartient  à  Che- 
valet :  les  passages  qu'il  a  ajoutés  ou  changés  sont,  dans  le  manuscrit, 
écrits  en  marge  ou  sur  des  feuillets  intercalés,  et  d*une  autre  main  que 
celle  du  juge  Louis  Perrier,  qui  à  transcrit  le  reste  ^  Le  célèbre /atûie  ne 
s  est  pas  borné  au  rôle  des  tyrans  :  il  a  amplifié  un  assez  grand  nombre 
d'endroits,  et  a  notamment  ajouté  des  morceaux  comiques  (ainsi  un 
dialogue  de  pauvres,  vers  ^782-50^9,  avec  des  mots  d*argot),  ou  au 
contraire  des  tirades  emphatiques  mises  dans  la  bouche  des  princes, 
des  effusions  douloureuses  attribuées  aux  parents  des  martyrs  et  rédigées 
en  rimes  batelées  ou  en  petits  vers  sautillants,  un  rôle  presque  entier 
(celui  du  page  qui  voit  les  tyrans  engloutis  par  l'enfer  et  en  rapporte  à 
leur  maître  la  terrifiante  nouvelle),  etc.  Dans  les  scènes  des  tyrans,  il 
a  introduit  quelques  rodomontades  de  plus.  En  certains  endroits,  il 
semble  avoir  voulu  simplement  corriger  le  style.  Quelque  attention  que 
nous  y  apportions,  d'ailleurs,  il  faut  bien  l'avouer,  il  nous  est  impos- 
sible de  distinguer  le  style  de  Chevalet  de  celui  de  son  rival,  ni  de  dis- 
cerner les  qualitéa  qui  faisaient  préférer  l'un  à  1  autre  par  tes  Romanais. 
C'est  des  deux  côtés  ta  même  rhétorique  vaine  et  creuse  ou  la  même 
trivialité,  souvent  l'une  et  l'autre  ensemi>ie.  Voici,  par  exemple,  suivant 
route  vraisemblance,  le  couplet  que  Pra  avait  rimé  pour  Brisebarre  dans 
la  première  scène  oti  paraissent  les  tyrans  : 

Au  parfont  pays  du  gouffre  ténébreux 
Du  mont  EUina ,  ardant  et  venimeux , 
Là  fut  produitte  mon  horrible  origine, 
Lorsque  Pluton ,  détestable  et  ydeux , 
En  Flegeton,  se  fleuve  maliieuîneux, 
8e  vint  plonger  avecques  Proserpine, 
Qui  me  conceupt  de  sa  queue  serpentine , 
Puis  me  nourrit  de  son  orde  tétine, 
Don  j  ay  la  barbe  et  les  cheveuk  noercîs , 
Pour  corriger  ceUe  faulce  vermine 
De  cresttenté,  qui  tout  mal  détermine  : 
Par  mop  tiiangle  il  seront  tous  occis. 

*  Ce  n'est  pas  toutefois  absolument  par  exemple,  avaient  sûrement  été  ou- 

certain    pour    tous    les   passages   que  bliés  par  le  copiste  et  ont  été  rajoutés 

M.  Chevalier  désigne  comme  ainsi  noté»  après;  d'autres  sont  peut-être  dans  le 

après    coup.    Les    vers     7532-7554,  même  cas. 
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Et  voici  celui  que  Ghevaiet  écrivit  à  la  place,  tout  en  conservant  les 
rimes  et  plusieurs  des  vers  de  Pra  ; 

Au  parfont  puys  du  gouffre  ténébreux , 
En  lieux*  retrais,  lerribles  et  hidenx. 
Jadis  je  prîos  oia  faulce  horigtoe. 
Luciabel,  qui  fut  mis  hors  des  cieulx 
Pour  son  délit,  au  ventre  venimeux 
Si  m'engendra  de  Torde  Proserpine. 
Ma  langue  point  plus  ardant  qu'une  e^pine. 
Et  ma  panoée  de  mal  faire  ne  fme; 
Aussi  mes  bras  sont  de  métal  massis. 
A  controver  toul  mal  me  détermine. 
Venés ,  villaîns ,  apprendre  ma  doctrine , 
Ou  aultrement  vous  mourrés  tous  transsis*. 

Franchement,  on  se  demande  si  ce«rabi|hs)ge»  valait  bien  le  teston 
quil  coûta  à  noble  Etienne  Combez. 

Enfin  on  a  rapporté  de  Vienne  les  précieuses  corrections  du  grand 
Juiiste^  de  Lyon  les  accessoires  qui  manquaient  encore.  Pra  va-t-il  enfin 
voir  jouer  son  œuvre  telle  quelle  sort  de  ses  mains  et  de  tant  d'autres? 
Une  dernière  épreuve  Tattendait.  Il  avait  divisé  en  trois  journées  1  his- 
toire des  saints  martyrs;  chacune  à  son  tour  comportait  une  matinée, 
précédée  d'un  entraide  ou  prologue,  et  une  après-dinée.  La  matinée  de 
b  troisième  journée  terminait  la  vie  proprement  dite  des  saints;  laprès- 
dinée  était  consacrée  à  représenter  la  translation  de  leurs  corps  à  Ro- 
mans, au  IX*  siècle.  Mais  voilà  quau  dernier  nrioment  on  trouve  que  la 
représentation  ainsi  conçue  tiendra  trop  de  temps.  On  renonce  à  la 
translation ,  on  reporte  à  Taprès-dinée  du  troisième  jour  ce  qui  devait 
en  remplir  la  matinée,  on  reporte  à  cette  matinée  la  fin  de  ce  qui  devait 
être  la  seconde  journée,  on  diminue  la  première  journée  d'un  épisode 
comique  dont  la  perte  dut  bien  faire  soupirer  le  pauvre  auteur,  car  c'est 
presque  le  seul  où  il  ait  montré  un  peu  d'esprit  et  de  légèreté'.  Enfin 
le  supplice  du  brave  chanoine  eut  son  terme ,  et,  comme  les  martyrs  qu'il 


*  Je  crois  devoir  corriger  ainsi  le 
vieux  du  manuscrit. 

*  J'ai  rectifié  quelque  peu  la  ponc- 
tuation de  ces  deux  morceaux. 

^  Les  acteurs  qui  avaient  accepté  les 
jolis  rôles  de  Blondete ,  Baudet  et  Mal- 
empoint,  et  qui  avaient  fait  faire  leurs 
costumes,  durent  aussi  être  mécontents. 
On  lit  simplement  en  regard  de  ces 
noms,  dans  la  Ibte  des  personnages  : 


■  Fust  sîncopé  du  mystère  ce  jour.  »  Par 
cette  suppression,  la  seconde  journée 
était  réauite  à  agSS  vers;  la  troisième 
n*en  avait  que  2918;  mais  la  première 
en  conservant  396a,  il  semble  quon 
aurait  bien  pu  garder  les  ao^  vers 
de  cet  épisode.  Il  est  possible  qu  un  des 
trois  acteurs,  qui  ne  reparaissait  plus 
dans  la  pièce ,  ait  fait  délaut  au  dernier 
moment. 
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célébrait,  il  ie  yh  se  changer  en  gloire,  gloire  ^il  partagea  nâtlupeUd- 
ment  avec  le  peintre  qui  s  était  chargé  de  h  partie  décorative ,  au  moine 
aussi  importante  que  la  partie  littéraire.  «Lequel  affere,  dit  en  pariant 
du  mystère  Louis  Perrier  dans  Tépilogue  qu*il  a  joint  à  sa  copie,  a 
Tayde  de  monsieur  le  chanoine  Pré  de  Grenoble,  fatiste,  et  de  maistre 
Françoys  Tevenot,  peintre  de  cette  Ville^  feysant  les  feintes  et  con- 
duisant y  celles,  en  sourtirent  tous  a  honneur  et  a  grandissime  louange.  > 
D  après  un  témoignage  quelque  peu  équivoque  d'Aymar  du  Rivail, 
le  mystère  des  Trois  Doms  fut  rejoué  encore  plusieurs  fois  à  Romans 
dans  les  années  subséquentes.  Il  ne  fut  pas  toutefois  imprimé,  et  Ton  a 
vu  plus  haut  à  quel  hasard  il  doit  de  nous  être  parvenu  et  d*avoir  reçu, 
après  trois  cent  soixante^dix-huit  ans ,  fhonneur  qu  il  n  avait  pas  eu  du 
vivant  de  son  auteur. 

Nous  ne  poutons  pas  juger  Toenvre  de  Fi-ahçbîs  Tévenot;  eelle  de 
Siboud  Pra  est  assurément  médiocre,  mais  elle  n*e5t  pas  dépèurvue 
d'intérêt  pour  l'histoire  littéraire.  Seulement,  pour  faire  ressortir  cet  in- 
térêt, il  faudrait  la  comparer  aui  œuvres  du  même  geni'e  dans  la  série 
desquelles  elle  vient  se  placer,  rechercher  quels  mfodèles  le  chanoine  de 
Gl*enoble  à  particulièrement  suivis,  sur  quels  patrons  il  a  taillé  ses  em- 
pereurs, ses  tyratts,  ses  saints,  étudier  les  rapports  irttîmes  que  son  ou- 
vrage présente  avec  l'es  productions  dramatiques  nées  ifens  la  même 
région,  discerner  ce  ijù'il  pteut  y  avoir  de  personnel  dans  tet  ouvrage  et 
ce  qui  n'est  que  la  iieprodiiction  de  types  et  de  formules  préexistants. 
M.  Ulysse  Cltevalier,  avec  son  savoir  et  son  courage  aux  patientes  re- 
cherches ,  se  siérait  paîfàitemerit  acquitté  de  cette  tâche  sH  l'avait  entre- 
prise; mais  il  he  la  pas  abtirdée.  Il  n'a  pas  non  phii  cm  devoir  étiédier 
le  texte  it^'îl  a  publié  avec  tant  de  ioîtt^,  au  point  de  vue  de  la  langue; 


^  C'est-«Hlire  de  Apmans.  Dm2&  un 
autre  acte  relatif  ^François  Tévenot 
(p.  XLViii),  il  est  également  appelé  «de 
cette  ville  •.  De  ce  qu'il  était  à  Annonay 
en  janvier  i  Bog ,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il 
ne  fût  pas  Romanais ,  comme  sembîeht 
Tirtdiquer  ces  documents  ;  M.  Chevalier 
a  d*ailieurs  réiini  sur  cet  farfî^te';  qui 
n^étalt  pas  le  preiniér  venti ,  âé  Tort  in- 
téressants renSergnctoents. 

*  Voici  quelques  comecKons  que  j*ai 
notées  en  le  lisant.  Vers  658,  vyce,  li- 
sez nyce  ;  82  o ,  enserre ,  1.  en  serre  ;  5 1  o4 , 
envoys,  1.  en  voys;  4o30,  esvegné  des 
champs,  1.  esveqae  (et^sque)  des  champs 


(locutioB  plaisante  pour  dire  peodu); 
4d86,  m'es,  h  mw;  5oo6,  iapette,oye, 
ï.  la  petite  oye;  5884,  Empesche,  1.  Èài- 
pesche;  5o28,  en  mon  thaloir,  l  €n  non- 
chaloir,  et  supprimez  la  virgule;  6232 , 
En  hauffames,  1.  Efthauffamés;  653i, 
a  raisonner,  1.  araisonner;  66^2 ,  enorte, 
1.  enorte;  6928,  d'nng  romance,  I.  d'un- 
gromance  (ou  d'ing romance);  7^71,  àa 
pàrOH  est  inintelligible,  je  lirais  des  pa- 
rens  (cf.  RoUand,  Faune  populaire  de  la 
France,  t.  II,  p.  121);  p.  484,  4^9» 
anx  rubriques ,  aesme ,  \.  ietmét  9346 ,  a 
tùuttes,  1.  «  tout  tes;  1 1 166,  Ce^Htér, 
1.   De  chanter.  Le  groupe  neii^  ^>6n 
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et  œpendaflbt^  il  y  avait  là  tuatière  à  de  fort  intéressantes  remarques, 
avxqwdttes  les  dbcnunents  darohives  publiés  an  appendice  auraient 
apporté  leur  oontrikution,  sur  Vusage  du  français  dans  cette  partie  du 
domaine  de  la  langue  d*oc^,  sur  la  façon  dont  il  y  était  manié,  et  sur 
l'empreinte  souvent  ioort  eufieuse  qu'il  a  reçue  du  parler  local.  Un  petit 
glossaire  tout  au  moins  aurait  eu  de  l'utilité  pour  les  travailleurs. 

Mais  si  le  savant  éditeur  a  laissé  quelque  chose  à  faire,  au  point  de 
vue  littéraire  et  philologique,  à  ceux  qui  étudieront  après  lui  le  mystère 
qu'il  a  publié,  il  a  joint,  en  revanche,  à  son  édition  un  complément  de 
la  plus  haute  valeur,  et  que  personne  n'aurait  été  en  état  de  donner  avec 
autant  de  richesse  et  d'exactitude.  Dans  un  appendice  de  2yo  pages, 
il  a  imprimé,  d'après  les  archiver  départementa^s  etiaiunic^pales'  toutes 
les  mentions  qui,  du  xrv*  au  xvi*  sîède,  se  rapportent  à  des  représenta- 
tions scéniques  ou  simplement  à  des  fêtes  publiques ,  à  des  entrées ,  etc. , 
dans  les  villes  du  Dauphiné  proprement  dit^  (Die,  Grenoble,  Montéli- 
mart,  Nyons,  Romans,  Taulignan,  Valenoe,Vienne)»Dans  l'introduction , 
il  a  résumé  les  faits  contenus  dans  ces  documents  en  une  espèce  de 
table  chronologique  accompagnée  de  précieuses  remarques^,  et  il  a  fait 
suivre  les  documents  eux-mêmes  d'un  vocabulaire  des  mots  latins, 
dauphinois  ou  français,  qui  offrent  de  l'intérêt  et  qu'il  a,  en  général, 
fort  bien  expliqués*.  Ce  relevé,  qui  complète  s\  utilement  les  indi- 
cations données  par  M.  Petit  de  JuUeville  dans  son  excellent  ouvrage 
sur  les  Mystères,  devra  servir  de  modèle  à  des  travaux  analogues  faits 
dans  d'autres  provinces;  il  a'en  trouyera  pça,  surtout  dans  le  Midi,  qui 


peut  comprendre  nen,  nen,  iien\  ne  pa- 
rait pas  bien  rendu  aux  vers  1086, 
iAo3,  3487  et  autres,  ita  ponctuajtion 
laisse  à  désirer  assez  souvent,  notam- 
ment aux  vers  i4oi,  3337,  4 162, 
4599,  6872,  838 1.  Je  ne  note  que 
comme  fautes  d'impression  donhtable 
(nAft»  doahtable),  Qaerré  (i6i3» 
Querre),  an  cas  (2909,  au  coî),  mont 
(2946 ,  moût) ,  juste  (  5o38 ,  Juste) ,  poi- 
sonniers  >  (  83 1 3 ,  prisomiers  ) ,  etc. 

^  Il  ef  t  bon  de  ooter  qiiie  di^ns  le 
Briançonnais  la  langue  du  Nord  n'avait 

r  encore  i^çmporté  sur  la  ^ngue  d'09 
même  victoire  que  dans  le  Dau- 
phiné propre.  Les  cinq  mystères  qui  ont 
été  récemment  découverts  dans  les 
Hàntes-Alpes  (voir  Introduction,  p.  cv) 


sont    tous     écrits    en    dialecte    local^ 

*  Il  a  laissé  de  côté  les  pays  qui  for- 
ment aujourd*hi;d  le  département  des 
Hautes-Aipes ,  sur  lesquels  voyez  la  note 
précédente. 

'  Quelques-unes  de  ces  remarques 
ont  de  Fintérêt  en  dehors  du  sujet  par- 
ticulier de  ce  morceau;  signalons  no- 
tamment aux  historiens  la  minutieuse 
reconstitution  de  fitinéraire  des  empe- 
reurs Charle?  lY,  en  i365,  et  Sigis- 
m^ond,  eu  i.4i5-i4ifii  dans  leur  pas- 
sage à  trfiven^  le  Dauphiné. 

*  Ce  Yoca()ulaire  (q^e  l'éditeur  inti- 
tule quelque  peu  improprement  Index 
onomastique)  porte  également  sur  les  do- 
cuments qui  se  rattachent  au  mystère 
des  Trois  Doms, 
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offrent  une  richesse  de  production  et  d'activité  dramatique  comparable  à 
celle  du  Dauphiné.  M.  le  chanoine  Chevalier  a  complètement  justifié  la 
louange  qu^Âymar  du  Rivail,  dans  la  première  moitié  du  xvi*  siècle, 
donnait  aux  Grenoblois,  et  qui  s'applique  en  réalité  aussi  bien  am  habi- 
tants des  autres  villes  du  Dauphiné  :  a  In  commemoratione  vitae  Ghristî 
et  divorum  aliis  Gallis  praestant.  » 

Gaston  PARIS. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES- 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

M.  Robert,  membre  libre  de  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  est 
décédé  le  i5  décembre  1887. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

M.  Dehérain  a  été  élu,  le  13  décembre  1887,  membre  de  1* Académie  des  sciences, 
section  d'économie  rurale,  en  remplacement  ae  M.  Boussioganll,  décédé. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  tenu  sa  séance  publique  an- 
nudle,  le  saipedi  17  décembre  1887,  sous  la  présidence  de  M.  Jules  2^iler. 

La  séance  est  ouverte  par  un  discours  de  M.  le  Président ,  annonçant  les  prix  dé- 
cernés et  les  sujets  de  prix  proposés. 

Prix  da  Badget,  —  Section  de  philosophie.  —  L*Académie  avait  prorogé  de  nou- 
veau à  Tannée  1887  le  sujet  suivant,  proposé  pour  Tannée  i88a  et  déjà  prorogé  à 
Tannée  188 5  :  «La  Perception  extérieure. • 

Un  prix  de  i,5oo  francs  est  décerné  à  M.  E.  Joyau  et  à  M.  Mfred  Biûet. 

Section  d'histoire  aénerale  et  philosophique,  —  L^Académie  avait  proposé  pour  Tan- 
née 1887  :  •Richelieu  et  le  Père  Joseph.»  Le  prix,  d*une  valeur  de  a, 000  francs, 
est  décerné  à  M.  Octave  Vigier,  et  une  mention  honorable  au  mémoure  inscrit  sous 
le  n*  3,  dont  Tautcur  ne  s*est  pas  fait  connaître. 
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Prix^  Victor  Cousin.  —  Section  de  philosophie,  —  Sujet  proposé  pour  Tannée 
1887  :  «Les  Dialogues  de  Platon.»  Lé  prix,  d'une  valeur  de  6,000  francs,  est  dé- 
cerné ^  M.  Charles  Huit 

Pria?  Gegner.  —  Section  de  philosophie,  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Picavel. 

Prix  Odilon  Bcarrot.  —  Section  de  léaislation,  droit  puhUc  et  jarisprudence,  — . 
L'Académie  avait  prorogé  à  Tannée  1807  le  sujet  suivant  proposé  pour  Tannée 
1 88^  :  •  Le  Barreau  anglais  et  le  Barreau  français.  »  Une  récompense  de  3,ooQ  franco 
est  accordée  à  M.  Charies  Dauvillier. 

prix  du  comte  Rossi»  —  Section  d'économie  politique  et  finances,  statistique.  — 
Sujet  pour  Tannée  1887  :  «Etude  sur  Tincideiice  de  Timpôl.  >•  Le  prix,  d^uiie  valeur 
de  4,000  francs,  est  décerné  à  M.  Albert  Delàtour. 

Prix  Stassart,  —  Section  de  morale,  —  Le  sujet  suivant,  proposé  pour  Tannée 
188 5,  a  été  prorogé  à  Tannée  1887  :  «Étude  historique  et  critique  sur  le  réalisme 
dans  la  poésie  et  dans  Tart  »  Le  prix,  d'une  valeur  de  3,ooo  francs,  est  décerné  à 
M.  Albert-David  Sauvageot,  et  une  mention  honorable  au  mémoire  insérit  sous  le 
n"*  S ,  dont  Tauteiir  ne  s'est  pas  lait  connaître. 

Prix  Bordin,  —  Section  de  philosophie.  —  Sujet  pour  Tannée  1887  •  "^^  Philo- 
sophie du  langage.  »  Le  prix,  d'une  valeur  de  2,5oo  francs,  a  été  décerné  à  M.  Paul 
Regnaud,  et  une  mention  honorable  à  M.  Hippolyte  Destrem. 

Prix  Joseph  Audiffred,  —  Commission  mixte,  —  Une  récompep^e  de  2,060  francs 
est  accordée  à  M.  Ferraz,  auteur  d'un  livre  intitulé  Le  Spiritualisme  et  h  Libéra- 
lisme, 

Prix  Ernest  Thorel.  —  Commission  mixte,  —  Le  prix  n'est  pas  décerné. 

Prix  du  Budget  — «  Section  de  philosophie,  —  Question  proposée  pour  Tannée 
1 890  :  «  Exposer  les  théories  des  logiciens  modernes  depuis  k  révolution  carté- 
sienne jusqli  à  nos  jours.  Rechercher  si  ces  théories,  soit  en  logique  déductive,  soit 
en  logique  induclive ,  ont  modifié  ou  agrandi  le  champ  de  la  logique  tel  que  Tavait 
déténnioé  Aristote.  • 

Section  de  morale,  —  L'Académie  avait  proposé  pour  Tannée  1886  le  sujet  sui- 
vant :  «  Examifiar<  et  i^^>récier^  les  principes  sur  lesquels  repoî^e  la  pénalité  dans  les 
doctrines  philosophiques  les  plus  modernes.  •  Le  prix  n'a  pas  été  décerné  et  le  con- 
cours est  prorogé  à  Tannée  1089. 

L'Académie  propose  pour  Tannée  1890  le  sujet  suivant  :  «  Exposer, .  d'après  les 
œuvres  de  saint  Jean  Chrysostome ,  quelles  étaient  les  mœurs  de  son  temps  et  dis- 
cuter, au  point  de  vue  moral,  la  manière  dont  il  les  juge. 

Section  de  UgiskUion,  : —  L'Académie  propose  ponr  Tannée  1891  le  si^jet  sui- 
vai)!  :  «Exposejc  le  dével<^pement  du  régi^)ê  dotal  en  France,  depuis  le  Code  civil 
jusqu'à  nos  jomr^  »:\ 

Section  téconotnie  politique  et  finances,  statistique,  —  L'Académie  propose  pour 
Tannée  1891  le  sujet  suivant  :  «Des  transformations  survenues  durant  là  seconde 
moitié  du  xii*  siècle  dans  les  transports  maritimes  et  de  leur  influence  sur  les  rela- 
tions commerciales^  » 

Sections  étéconomie  politique  et  d'histoire  réunies.  —  L'Académie  a  proposé  pour 
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iMnée  1888  la  question  suivatile  ;  «Exposer  les  origines,  la  ftrmatîen  et  le  dére- 
lofipeinent,  jusqu  en  1789,  de  la  dette  publique  en  France.  • 

Section  d'histoire  générale  et  philosophique,  —  L*Académie  a  proposé  pour  Tannée 
1888  le  sujet  suivant  :  « L^Adinimitration  royale  sous  François!*'.  > 

L'Académie  a  proposé  pour  Tannée  1889  le  sujet  suivant  :  «Exposer  les  institu- 
tions politiques ,  judiciaires  et  financières  du  règne  de  PhîEppe  Aumiste.  » 

L*Académie  propose  pour  fannée  1892  le  sujet  suivant  :  «Pontique  étrangère 
de  Tabbé  Dubois.  • 

Chaque  prix  du  Budget  est  de  la  valeur  de  3,Doo  Francs. 

Prix  Victor  Cousin^  ^  SecHon  de  philosophie.  —  L'Académie  pfOpOie  pour  Tan- 
née 1890  le  sujet  suivant  :  «La  Philosophie  de  la  nature  chez  les  Anciens. n  Le 
prix  est  de  la  valeur  de  3,ooo  francs. 

Prix  Gegner,  —  Section  de  phitos€f)hie.  —  Ce  prix ,  de  la  valeur  de^iOOO  francs, 
sera  décerné  en  1888. 

Prix  OàUm  Burreté  -^  Secêi$n  es  légésèÊtiên,  droit  pobUe  9t  jmiipruitnce,  — 
L  Académie  a  prorogé  à  Tannée  1889  le  MjcA  suivant ,  proposé  à'Aord  pour  Tannée 
1886  :  •  Histoire  de  Tenseignement  du  droit,  en  France,  avant  1789.  •  Le  prix  est 
de  la  valeur  de  6,000  francs. 

L'Académie  a  proposé  pour  Tannée  1888  le  sujet  suivant  :  «  Histoire  du  droit 
public  et  privé  dans  la  Lorraine  et  les  Trois-Evèchés ,  depuis  le  traité  de  Verdun,  en 
%3 ,  jusqu'en  1789.  »  Le  prix  est  de  la  valeur  de  5,ooo  franc». 

L'Acailémie  propose  poftf  Tannée  1890  la  queètk)n  suivante  :  «Du  rMe  des 
ministres  dans  les  principaux  pays  de  TEurope  et  de  TAmérique.  »  Le  prix  est  de  la 
valeur  de  5,ooo  francs. 

Prix  Uùn  Ftmehn*.  *<-  Sêetion  d'émmmiè  foWâqm  M  fimncfiit  êlAti$tiame.  — 
L'AcadéMte  a  proposé  pour  Tannée  1888  la  fÉesitèn  «ùivarite  :  vLea  variations  éa 
prix  et  du  revenu  de  la  tems  «n  France  depuis  «nstèick^i»  Le  prix  est  de  la  valeur 
de  3,000  francs, 

L'Académie  propose  pour  Tannée  1891  le  sujet  suivant  :  «  Vauban  éecDomUle.» 
Le  prix  est  de  la  valeur  de  3,ooo  francs. 


Prix  WoUmêki,  —  Sections  d^écanmme  palititpu  «I  d»  UgititÊion  rémmm,  — ^  L*Aea- 
démie  décernera ,  en  1888,  ce  prix  au  jneîtieur  oivrage  de  droit  puUîé  dans  une 

Sériode  de  six  années  antérieures  au  3i  décembre  1^7.  Ce  prix  est  de  la  valeur 
e  3,000  francs. 

Prix  du  comte  Rossi.  —  S€cti4m  d^économie  politique,  finances ,  statistique^  —  L*Aca- 
demie  avait  proposé,  pour  Tannée  i883,  et  prorogé  k  Tannée  1887,  le  sujet  sui- 
vant :  «Exposer  les  frits  qui,  dans  les  ^sociétés  de  1  antiquité  grecque  et  ivimaîne, 
prouvent  la  permanence  de^  iois  économiques.  -^  Recherdier  quels  ébôent,  dans 
Tantiquité,  les  rapports  entre  le  capital  et  le  travail,  surtout  le  travail  H>re;  jusqu'à 
quelle  limite  le  travail  éjtait  divisé  ;  quelles  formes  affectait  le  commerce  et  concmient 
les  lois  éconpmiques  ont  fonctionné  dans  une  société  £fféret»te  de  la  nôtre,  >  Un 
seulmémoire,  jugé  InsufBeant,  avant  été  adressé,  T Académie  remet  encore  la  ques- 
tion au  concours  pour  Tannée  1888.  Le  prix  est  de  la  valeur  de  5,ooo  francs. 

L'Académie  a  proposé  pour  Tannée  1088  le  sujet  suivant  :  ^ï^e»  résultats  de  la 
protection.  tndustrieHe.  «  Le  *prîx  eat  de  la  vaieur  de  4iOOO  francs. 
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L'Acudèaûe  a  proposé,  en  ouAre,  pour  Tannée  1889»  ^^  question  suivante  :  «  Des 
banques  de  oiittulation.  »  Le  prix  est  de  la  valeur  de  4,ooo  francs. 

L* Académie  propose,  pour  Tannée  ^890,  la  question  euivante  :  «  Histoire  écono- 
mique de  la  valeur  et  du  revenu  de  la  terre  au  xvii*  et  au  xviii^  siècle,  ^n  France.  • 
Le  prix  est  de  la  valeur  de  diOOO  francs. 

Prix  KamgswùrUr,  —  Section  dé  légi$kiêioa,  droit  jmktkc  et  iariq}nÈieiuêt^^-  Ge 
prix,  d*une  valeur  <ie  i,5oa  fninos,  est  destiné  à  récompenser  le  tmeîlleor  ouvra^ 
sur  Thistoire  du  droit  •  puftdié  dans  les  cinq  années  qui  auront  précédé  la  clôture 
du  concours.  Il  sçra  décerné  dans  Tannée  1889. 

Prix  qvdn(fu£nnal  finie  par  Jeu  M,  le  baron  de  Beaajonr,  ' —  Commission  mixte,  -t- 
L*Académie  a  proposé,  pour  Tannée  1886,  h.  question  suivante  :  «L*indigenee  et 
Tassistance  dans  les  campagnes  depuis  1789  jusqu'à  nos  jours.  »  Le  prix  est  de  la 
Ysdeurde  10,000  francs. 

L'Académie  propose,  pour  Tannée  1800,  la  question  suivante  :  «De  i*assistance 
par  le  travail.  »  Le  prix  est  de  la  valeur  oe  6,ooq  francs. 

Prix  finie  par  fia  M.  fe  laron  ie  Morogues.  —  Commission  mixte.  —  Ce  prix, 
destiné  au  «  meilleur  ouvrage  sur  Tétat  du  paupérisme  en  FV'âncc  et  le  moyen  d'y 
remédier»,  est  d'une  valeur  de  a, 000  francs.  Il  sera  décerné  en  1688»  '     ' 

Prix  Stassartp  —  Section  de  morale^  —  L'Académie  a  proposé,  pour  Tannée  i  $90, 
la  question  suivante  :  «  Étude  critique  sur  le  rôle  du  sentiment  ou  de  llnstinct  moral 
dans  les  théories  contemporaines. —  L^Altruisme  (d'Auguste  Comte,  de  Stuarl  Mîll, 
d'Rerbeti  Spencer]  et  la  Mtié  (de  Scbopenbtner).  —  En  quoi  diffèrent  cet  théories 
de  celle»  que  le  xvni*  siècle  a  produites  ;  le  sens  ou  sentiment  moral  d'Hutcheson , 
de  JeenJaeques  Rousseau,  d'AofUn  Sn^th  pi  dp  fIecot>L  —  Déterminer  la  part  du 
sentimeat  mçni  dans  la  tl^éorie  et  dans  la jproliaue  de  la  conduite  humaine.  — r  Eo 
montrer  Timportance,  en  signaler  lef  périls  et  lies  excès  possibles  dans  Tœuvre  de 
Téducation  et  dans  le  gouvernement  de  la  vie.»  Le  prix  est  d'une  valeur  de 
3,000  francs. 

Prix  Bordtn.  «^  Stctiomdt^pKikst^Q,  -^  LA^adénûe  propos,  pour  Tanoée  1689, 
k  suiet  auâvant  c  •  Plnbafapbie  de  FVf^Acen-*  : 

Section  de  maruU,  ^^  L'Académie  a  |)Poposé ,  jji^^u:  Tanoée  1888,  le  sujet  suivant  : 
«De  l'amélioration  des  logements  d'ouvriers,  daos  ses  rapports  avec  le  rétablissement 
de  i'eqmt  4e  famille,  t 

L'Académie  a  proposé,  pour  Tannée  iS83,  le  sujet  suivent  :  t  La  morale  de  Spi- 
noza. EiXamen  de  ses  principes  et  de  Tinfluence  qu'elle  a  exercée  dans  les  temps 
modernes,  a  , 

L'Académie  propose,  pour  Tannée  1891,  le  sujet  suivant  :  tLa  morale  dans 
fktecmre.B 

Section  de  léavslation,  droit  public  et  jurisprudence.  —  L'Académie  jbl  proposé,  pour 
Tannée  1 888 ,  le  sujet  suivant  :  m  La  mer  territoriale.  —  Etude  sur  le  principe  ae  ta 
souveraineté  et  les  conditions  légales  de  la  navigation  dans  les  eaux  qui  en  dé- 
pendent» 

L'Académie  preppse,  pour  Tannée  189a,  le  sujet  suivant  :  m  L'arbitrage  interna- 
tional; son  passé,  son  présent,  son  avenir.  1. 
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Section  (t  économie  poUtiqae  et  finança,  statistique,  —  L'Académie  avait  proposé, 
pour  Tannée  1886,  le  sujet  sudvant  :  •  De  la  fbrme  des  emprunts  puJbiios  en  France, 
en  Angleterre  et  en  Hollande,  au  xviii*et  au  xtx*  siècle.  »  Le  concours  a  été  pro- 
rogé à  Tannée  1888. 

Section  d'histoire  générale  et  philoiophique.  —  L'Académie  propose,  pour  Tan- 
née 1890,  la  question  suivante  :  «Etiidier  Thistoireet  la  constitutioB  ae  la  pro- 
priété foncière  chez  les  Grecs,  en  s*arrétant  à  la  conquête  romaine.  » 

Chaque  prix  Bordin  est  de  la  valeur  de  a, 5oo  francs» 

Pria?  triennal  fondé  parfea  M.  Achille-Edmond  Halphen.  —  Commission  mixte.  — 
Ce  prix,  de  la  valeur  de  i,5oo  francs»  sera  décerné,  en  1888,  «soiti  Tauteur  d*un 
ouvrage  sur  Tinstruction  primaire,  soit  à  la  personne  qui,  d'une  manière  pratique, 
aura  contribué  k  la  propagation  de  l'instruction  primaire.  ■ 

Prix  Crouzet.  —  Section  de  philosophie,  —  L'Académie  avait  proposé,  pour  Tan- 
née 1 886 ,  le  sujet  suivant  :  ■  Examen  critique  et  histoire  du  pessimisme.  » 

L'Académie  a  maintenu,  pour  Tannée  1888,  ce  sujet,  en  le  développant  ainsi  : 
<  Du  pessimisme.  —  Exposer  les  principales  théories  du  pessimisme  qui  se  sont 
produites  dans  les  temps  modernes  et  les  débats  qu'elles  ont  suscités.  —  S^appliquer 
surtout  à  dégager  et  à  discuter  les  principes  de  ces  théories.  En  constater  les  consé- 
quences et  en  apprécier  les  résultats.  • 

Prix  Jean  Reynaud.  —  Commission  mixte.  —  Ce  prix,  de  la  valeur  de  10,000  francs , 
sera  décerné  en  1888  par  l'Académie  des  sciçnces  morales  et  politiques. 

Prix  Joseph  Audiffred.  •—  Commission  mixte.  — r  Ce  prix  aéra  décerné  en  1888. 

Prix  Ernest  Thorel.  —  Commission  mixte.  —  Ce  prix,  d'une  valeur  de  a, 000  francs , 
sina  décerné  en  1888  à  Tauteur  du  t  meilleur  ouvrage,  soit  imprimé,  soit  manuscrit , 
destiné  à  l'éducation  du  peuple;  non  rm  livre  pédagogique,  mais  une  brochnre  de 
quelques  pages  ou  un  livre  ae  lecture  courante.  »  ' 

Prix  Jules  Audéoad.  —  Commission  mixte  —  Ce  prix,  qui  doit  être  décerné  tous 
les  quatre  ans,  est  d'une  valeur  de  12,000  francs.  Il  est  destiné  à  m  encourager  les 
études,  les  travaux  et  les  services  relatifs  à  famdiioratioii  du  sort  des  classes  ou- 
vrières et  au  soulagement  des  pauvres,  soit  par  des  lois  ou  des  actes  administratifs, 
soit  par  Tiniliative  privée  et  le  progrès  de  toutes  les  sciences».  Il  sera  décerné,  pour 
la  première  fois,  en  1889.  ^  P™»  ^^  1889,  sera  de  9,000  francs. 

Les  ouvrages  parus  depuis  le  1*' janvier  1880  seront  adttiis  à  concourir.  Les 
auteurs  de  toutes  nationalités  seront  admis  à  concourir;  mais  tous  les  mémoires  • 
eC  ouvrages  devront  être  rédigés  en  langue  française. 

• 

CONDITIONS  COimUNES  À  TOUS  LES  CONGOUAS. 

Les  ouvrages  envoyés  aux  différents  concours  ouverts  par  TAcadémie  devront 

Sarvenir,  francs  de  port  et  brochés,  au  secrétariat  de  TInstitut,  avant  le  1*' janvier 
e  Tannée  oà  le  prix  doit  être  décerné.  Pour  les  ouvrages  imprimés,  les  concur- 
rents doivent  remettre  cinq  exemplaires. 

Le  Président  ayant  achevé  son  rapport ,  M.  Jules  Simon ,  secrétaire  perpëtud ,  a 
lu  une  notice  historique  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Louis  Reybaud,  menibre 
de  l'Académie. 
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LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Gust.  d'Eichthal.  La  Langue  grecque.  Mémoires  et  notices  ;  avec  une  notice  sar  les 
seryiceB  rendus  par  M.  G.  d'Eichthal  à  k  Grèce  et  aux  études  grecques,  par  le 
«larquiâ  Le  Queux  de  Saint-Hilaire,  Paris,  Hachette,  1887,  4a 6  pages  in-8''. 

Dans  ce  volume  ont  été  réunis  tous  les  mémoires  et  artides  de  M.  Gustave  d*Eicli- 
th^l  sur  Tusage  pratique  de  la  langue  grecque  et  la  prononciation  de  cette  langiue. 
A  oes  mémoires  et  articles  ont  été  joints  les  témoignages  des  èrudits  qui  se  sont 
prononcés  en  faveur  des  opinions  émises  par  M.  d*£ichthal  et  des  réforanes  par  lui 
proposées  dans  renseignement  du  grec.  Cet  jeosemble  forme  un  volun^e  très  intéres- 
sant. Quelles  circonstances  avaient  Uit  de  M.  d*Eichthal  un  héUeniste.si  fervent  ?  C'est 
ià  ce  qu'explique  très  clairement  la  notice  où  M,  Le  Queux  de  Saint-Hilaire  a  mis 
sous  nos  yeux  un  grand  nombre  de  lettres  et  de  notes  écrites  i>ar  M.  d'Eicbihal, dans 
sa  jeunesse,  soit  d'Athènes,  soit  de  Nauplie.  Naturellement  enthousiaste,  généreux, 
iL  n  avait  pu  voir  la  Grèce  récemment  afiranchie  sans  Faimer  et  sans  la  plaiodre,  et 
la  réflexion  avait  plus  tard  accordé  sa  raison  avec  les  sentiments  de  son  cœur.  Un  y 
eut  pas,  ches  cet  homme  de  bien ,  une  passion  qui  ne  fût  noble.  Avec  quel  zèle  il  s'em- 
ployait à  la  communiquer  aux  autres!  On  n  est  pas  convaincu,  en  lisant  ses  divers 
écnts  sur  le  grec  et  la  Grèce ,  qu'il  9\i  toujours  formé  des  desseins  réalisables  ;  mais 
combien  de  respect  inspirent  même  ses  illusions  ! 

H.  Omonl.  Fac-similés  de  manascrits  grecs  des  xv*  et  xvi'  siècles.  Paris,  Picard, 
1887,  5o  planches  in-4*. 

Ces  cinquante  planches  reproduisent  des  fragments  de  manuscrits  conservés  à 
la  Bibliothèque  nationale,  et  le  double  but  de  ces  reproductions  n*est  pas  seulement 
de  faciliter  les  études  des  jeunes  paléographes ,  c'est  encore  de  renseigner  les  philo- 
logues sur  la  valeur  relative  des  textes  dont  ils  peuvent  faire  la  rencontre.  Il  s'en  faut 
bien,  en  effet,  que  tous  les  copistes  k  qui  Ton  doit  ces  manuscrits  aient  été  pareille- 
ment lettrés  et  soient  pareillement  dignes  de  confiance.  Aux  fac-similés,  qui  sont  très 
habilement  exécutés,  M.  Omont  a  joint  une  courte  notice  sur  chacun  des  cinquante 
copistes  dont  il  a  mis  l'écriture  sous  nos  yeux. 

Etudes  iconographiques  et  archéologiques  sar  le  moyen  âge,  par  Eugène  Mûntz.  Pre- 
mière série.  Paris,  Leroux,  1887,  178  p.  in-ia. 

Ce  petit  volume  contient  quatre  notices  :  sur  les  pavements  historiés  du  iy*  au 
IX*  siècle;  sur  la  décoration  deTéglise  de  Sainte-Agathe,  à  Rome;  sur  la  légende  de 
Charlemagne  dans  les  monuments  figurés  du  moyen  âge,  et  sur  le  caractère  des 
miniatures  irlandaises  et  anglo-saxonnes  du  ix*  siècle.  Dans  ces  quatre  notices  sont 
traitées  de  nouveau  diverses  questions  archéologiques  que  Ton  a  crues  plus  d*unc 
fois  résolues  et  qui  ne  l'ont  pas  encore  été,  selon  M.  Mûntz,  d'une  manière  satis- 
faisante. De  certains  faits,  d ailleurs  bien  observés,  on  a  lire  des  conclusions  que 
sont  venues  contredire  d*autres  faits  plus  lard  mis  en  lumière.  Dès  lors,  ce  que  l'on 
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tenait  pour  certain  a  perdu  presque  toute  créance  et  n*a  plus  été  qu'incertain. 
M.  Mûntz,  en  critique  prudent,  (ait  plutôt  des  objections  qu'il  ne  bâtit  des  systèmes. 
On  lira  particulièrement  ûyet  beaucoup  d'iatér^,  d«ii.ce  ^lume,  ce  qui  concerne 
Tart  prétendu  cdtique  des  Irlandais.  Llrlande  étant  là  région  de  TËurope  que  les 
barbares  ont  le  plus  tard  dévastée ,  il  va  de  soi  que  ses  artistes  sont  demeurés  en  com- 
merce avec  V  antiquité  plus  longtemps  que  ceux  de  la  France  et  même  de  T Angle- 
terre. Ainsi  avait-elle  encore  dans  Jean  Scot  Érigène  un  vrai  philosophe,  très 
antique,  quand,  sur  notre  continent,  hi  sauvagerie  franque  avait,  depuis  tant  de 
siècles ,  mis  à  néant  toute  philosophie. 

Gnillaame  èa  Tilht  Un  valet  ministre  et  secrétaire  datât  Bptsode  de  Itiîsloîre 
de  France  en  ItaUe,  de  17^9  à  1771 ,  par  Chartes  Nîsard,  membre  de  llattitot 
Part^,  1887,  355  p.  in-ia. 

Cef  épisode  est  très  intéressant  Vo3à  un  homme  dune  humble  wdnanee,  de^ 
verni  ministre  de  l'État  de  Parme  par  mm  setrf  mérRe ,  Téforraafeur  ardent  et  fad>ile , 
honoré  dé  l'estime  des  principaux  ministres  de  Frannee  «t  d'Espagne,  que  deux  rois 
puissants  travaillent  de  concert  à  maintenir  dans  ses  fondions  et  ses  dignités ,  ei 
que  la  persistante  inimitié  d'une  princesse  de  sang  acrtrichien  oblige  enfin  k  quitter 
la  place,  chargé  de  crimes  imaginés  par  elle  on  par  ses  courtisans.  Et  ce  qui  rend 
pKis  émouvant  encore  le  tableau  de  cette  disgrâce  imméritée,  c'est  que  te  peuple  de 
Pbrme,  ameuté  par  les  artifices  de  cette  étrangère,  s'insarge  stupidement  cotitareie 
pauvre  homme,  son  zélé  bienfaiteur,  et  veut  le  tuer.  Cela  n'excite  pas  â  convmtef)es 
grandeurs.  Il  faut  pourtant  que  certains  hommes  aient  Pambitioa  de  çonvemer  les 
antres.  Sans  ces  hommes  fiitalement  adlbitieUx  t|tte  deviendrions-nous^ 

M.  Charies  Nisard  a  trts  habilement  cwnposéet  très  lestement  écrit  ce  petit  vo- 
Imne;  de*  plus,  il  a  joint  à  son  récit,  en  appendice,  des  pièces  encore  inédlles  qui 
seront  très  goûtées  par  les  curieux. 


Digitized  by 


Google 


TiSLE  DES  MATIERES.  771 


TABLE 

OE5  ARTICLES  ET  DES  PRINCIPALES  NOTICES  OU  ANNONCES  QUE  GONTI^NENT 
LES  DOUZE  CAHIERS  DU  JOURNAL  DES  SAVANTS^   ANN^E  1  887. 


M.  E.  Renan. 

Die  Inschrifl  des  Kœnigs  Mesa  von  Moeb,  fur  ekademiscke  Vor^dnogen 
heiauigegeben  von  Bndoiph  Smead  mmà  èSberi  Secin.  Frikoiirgf^eB^nsgau , 
1886. 

Mars,  i58-i64' 
Gustave  d*Eichthal.  Mélanges  de  critîqae  biblique,  1  vol.  in-8*';  Paris,  1886. 
Septembre,  536-543. 

M,  Barthélemy-Saint  Hilaire. 

New  India  or  ïndia  in  transition,  bv  H.  J.  S.  Cotton,  Bengal  civil  service, 
London,  1886. —  L'Inde  nouvelle,  où  rlnde  en  transition,  par  H.J.-S.  Cotton, 
du  service  civil  du  Bengale,  i84  p*. 

History  of  India  under  queen  Victoria,  fr«m  i836  to  1880.,  by  captai^ 
Lionel  J.  Trotter,  London,  1886.  —  Histoire  de  Tlnde  sous  la  reine  Victoria, 
de  i836  à  1880,  par  le  capitaine  Lionel-J.  Trotter,  a  voL  gr.  in-8',  xi-5o5 
et  459  pages. 

Ëngland  and  Russia  face  to  face  in  Asia.  Travels  with  the  Afghan  boundary 
Commission ,  by  lieutenant  A.  C.  Ya te ,  Bombay  stafif  corps,  London,  1887. 
—  L*An^eterrc  et  la  Russie  face  à  face  en  Asie.  Voyages  avec  la  commission 
chargée  de  la  délimitation  des  frontière^  de  TAi^banistan ,  par  le  lieutenant 
A.-C.  Yate,  de  Tétat-major  de  rarmée  de  Bombay,  in-8*,  vi-48i  pages. 

i"artide,  mai,  a53-a68. 

*9*  article,  JQfn,  317^333. 

3*  article,  juillet,  SSï-dgô. 

i*  et  dernier  Jrlicie^  août,  449^6 1* 

Le  Mahâbhârata.  The  Mahâbbârata  of  Kri&hoa-DwaipayaDft  Vn^asa,  translated 
into  Engiish  prose,  published  by  Protap  Cfaondra  IWy.  Oatcufta,  Bharata 
press,  in-8*,  1883-1807;  les  quatre  premiers  vokrtwes. —  Le  Mahâbhârata  de 
Krishna-Dwaipayana  Vyasa ,  traduit  en  prose  anglaise ,  publiépar  Protap  Chan- 
dra  Roy.  Calcutta,  imprimerie  du  Bharata;  n*  367,  Upper  Chitpore  road. 

Sepiduuitày  55v^6l« 

Life  and  Works  of  Alexander  Csoma  de  Kôrôs,  by  Théodore  Duka,  M.  D. . 
London,  i885. —  Vie  et  ouvrages  d'Alexandre  Csoma  de  Kôrôs,  par  Théodore 
Ddta,  docteur-médecin,  Londres,  i885,  in-8'*,  xn-aSii  :pages,  iavec  vn  por- 
trait de  Csoma. 

Novembre,  673-656. 


Digitized  by 


Google 


772  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  DÉCEMBRE  1887. 

M.  Ad.  Franck. 

Victor  Cousin,  par  Jules  Simon,  dans  la  ccAection  des  Grands  Ecrivains  de 
la  France.  —  i  vol.  in-ia  de  i84  fàget^^  précédé  d*un  portrait  diaprés  une 
photographie  de  Nadar;  Paris,  18S7. 
Août,  ^62-^73. 
L'irréligion  de  Tavenir,  étude  sociologique  par  M.  Guyau,  1  voL  în-8*  de 
xxviii-479  pages.  Paris,  1887. 
i" article,  novembre,  663-673, 
2*  et  dernier  artide,  décembre,  717-738. 

M.  J.  Bertrand. 

Œuvres  complètes  de.  Laplaoe ,  publiées  sons  les  auspices  de  TAcadémie  des 
sciences,  par  MM.  les  Secrétaires  perpéUsels.  Théone  analytique  de»  pobabi- 
lilés.  Quatrième  édition. 
Novembre,  686-705. 

M.  A.  Madry. 

La  tactique  au  xiii* siède ,  par  Henri  Deipecb.  Paris,  1886.  a  vol.  in-8'aYec 
1 1  cartes  et  plans. 

i*' article,  mars,  1 35- 149. 

2*  vi  dernier  article,  mai,  a94-3o5. 

Anne  Boleyn,  a  chapter  of  Ënglish  history,  1 5a 7-1 536,  by  Friedmann,  in 
two  volumes.  London,  188^. 

i*' artide,  septembre,  5 17-536. 
3*  article ,  octobre ,  596-6 1 4 . 
3*  article,  décembre,  738-755. 

M.  PE  Qoatrbfages. 

I.  Recherches  sur  la  piroduction  artificielle  des  monstruosités,  ou  essais  de 
tëfatogénie  expérimentale^  par  M.  Camille  D|^rés té  (Paris,  1.879). 

II.  Mémoires  divers  par  le  même  (1855-1887). 

III.  Histoire  générale  des  anomalies  de  Torg^pisation  chesles  animaux,  par 
Isidore  GeofFroy-Saini-Hilaire  (Paris,  i8Sa-(i{836). 

IV.  Mémoires  divers  par  Etienne  GeofiFroy-Saint-Hilaire  (i8ao-i8a9)* 
i*'article,  avril,  9a7-tfl9.     /î  - 

a*  article,  juin,  35 1-365.' 
,3*  et  dernier  artide,  juiUei*  â3o-444* 

M.  Ch.  Levéqxjb. 

].  Psychologie  comparée.  Ubomme  et  Tanimal,  par  Henry  Joly,  a*  édition. 
Paris,  j886,  1  vol.  in-ia. 

II.  Souvenirs  entomologiques.  Etpdes  si^  Tinstinct  et  les  moeurs  d^  in- 
sectes, par  J.-II.  Fabre.  Paiis,  1879,  i  vol.  in:>a.  —  Nouveaux  souvenirs  en- 
tomologiques.  Études  sur  Tinstinct  et  les  mcèurs  des  insectes,  par  J.-H.  Fabre. 
Paris,  1883,  1  vol.  in-ia.  —  Souvenirs  entomologiques  (3'  série).  Etudes 


Digitized  by 


Google 


TABLE  DES  MATIERES.  773 

sur  rimtinct  cft  les  mœurs  des  insectes,  par  J.-H.  Fabre.  Paris,  1886,  1  vol. 
in-8*. 

i^'ariide,  janvier,  5- 19. 

a'  article,  février,  77-91. 

3*  et  dernier  article ,  avril,  s 03 -s  1 6. 

Essai  sur  le  libre  arbitre ,  sa  théorie  et  son  histoire ,  par  George-L.  Fonse- 
grive.  Un  volume  in-8*  de  59a  pages ,  faisant  partie  de  la  Bibliothèque  de  phi- 
losophie contemporaine.  Paris,  1887. 

i** article,  septembre,  543-556. 

3*  article,  octobre,  58 1-595. 

M,  H.  Wallon. 

Histoire  des  Romains,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  Tinvasion 
des  Barbares,  par  Victor  Duruy,  membre  de  Tlnstitut.  Nouvelle  édition ,  revue , 
augmentée  et  enrichie  d'environ  a, 5oo  gravures  dessinées  d'après  lantique,  et 
de  cent  cartes  ou  plans,  t.  V,  VI  et  Vil. 

%*  et  dernier  artide,  janvier,  19-30. 

(Vbir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  juillet  1886.) 

Histoire  des  Grecs ,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusquà la  réduction  de 
la  Grèce  en  province  romaine,  par  Victor  Duruy.  Nouvelle  édition,  revue, 
augmentée  et  enrichie  d'environ  a, 000  gravures  dessinées  d'après  l'antique,  et 
5o  cartes  ou  phns. — Tome  I.  —  Formation  du  peuple  grec ,  contenant  808  gra- 
vures ,  9  cartes  et  5  chromolithographies.  Paris. 
Aoât,  493-5o3. 

Correspondance  de  M.  de  Rémusat  pendant  les  premières  années  de  la 
Restauration,  publiée  par  son  fils,  Pam  de  Rémusat,  sénateur,  t.  V  et  VI. 
Paris. 

1" article,  juin,  333-35i. 

3*  et  dernier  article,  juillet,  396-^17. 

M.  Gaston  BoissrER. 

Inscriptions  romaines  de  Bordeaux,  par  Camille  Jullian. 
liai,  368-378. 

M.  Caro. 

Août,  5 1 4-5 16. 

Œuvres  de  Tacite.  Dialogue  des  orateurs,  texte  latin  par  H.  Gœhen. 
Paris,  1887. 

Novembre,  6^9-663. 

M.  B.  Haurièau. 

Catalogue  général  des  manuscrits  des  bibliothèques  pubUques  de  Franco. 
Paris,  bibliothèque  Mazarine,  1. 1  et  II,  i885,  1886,  in-8^ 
3*  article, janvier,  3o-4o. 
3*  article,  février,  ii3-i33. 
4*  et  dernier  artide,  mars,  177-186. 
(Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  novembre  1886.) 


nirnivcnii:   5ai 


Digitized  by 


Google 


77a  JOURNAL  BES  «AVANTS.  —  1«}GEMBRE  1887. 

Le  refaire  deiBen^tt  XI,  reci^sil  de^bulLe»  da  ce  pupe  ipvUi6es  ou  ana- 
lysées par  Ch.  Grandjean.  Fasc.  ii-iv,  1 884-1 885,  in-4*. 
Mai,  3o5-3ia. 

Album  paléographique ,  ou  recueil  de  docfiments  importants  relatifs  à  This- 
toire  et  à  la  littérature  nationale ,  reproduits  en  héliogravure ,  avec  des  notices 
explicatives  par  la  Société  de  TEcole  des  çhi^e8,'et  une  introduction  par 
M.  L.  DeHsle.  Paris»  1887,  gr.  in-folîo. 
Juin.  372-375. 

Codices  Palatin!  latini  bibliothecae  Val^cAnae,  (k;^pitipti  pip^ide  J.  B.  car- 
dinali  Pitra,  epîsc.  Port.,  S.  R.  E.  bibliothecario.  Recensuit  et  digessit  H.  Ste- 
venson, junior;  recognovit  J.  B.  de  Rossi.  T.  1,  1886,  in-4'. 
i^aftide,aoâl.  5o3-Si3. 
>•  fit^/^si^r  afU<de„iepte»bre,  56a»573. 

M.  R.  Dareste. 

CoBpeMeHHuft  côu'iafi  ■  Apeanift  aasori»  iCottlfiwe  iContemporiMne  et  loi  pri- 
mitive, par  Maxime  Kovaleivski ,  profes&enr  à  i^Uamrttté^d^  «Mé^cou;  a  vol. 
in-8'*,  IVipscou,  1886. 

i •''  article ,  mars ,  1 64-fL77. 

2*  et  dernier  article,  mai,  278-2^4. 

Anci^ntlawa  of  IreAH^*  Dublin,  i<d$5-i 879,  &  ml..\nS% 
Août,  473-491. 

M.  Georges  Perrot. 

Th.  HoropUe,  |De  antiqui^sifjvi^  Pj^fe  .f^içnu^BK^ri^  IWi\»ci^p  Vj^f^  jFi^^"*^^ 
à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  par  Th.  HomoUe  ;  in-8*,  io4  pages  ^t  ^1  plan- 
ches en  photogravure,  i885. 

1  "  ardde ,  février,  I  o4  -  n  3 . 

2*  article,  mars,  i25-i35. 

3*  et  dernier  artide,  avril,  229-240. 

M.  Gaston  Parts. 

La  vie  des  mots  étudiée  dans  leurs  significations ,  par  Arsène  Darmesteter. 
Paris,  1887,  in-iQ. 

1" artide,  février,  65-77. 

2*  artide,  mars,  149-1 58. 

3*  et  dernier  artide,  avril,  241-349. 

Le  Mystère  des  Trois  Doms,  joué  à  Romans  en  mdix,  publié  d*§près  le  ma- 
nuscrit original ,  avec  le  compte  de  sa  composition ,  mise  en  scène  et  repré- 
sentation ,  et  des  documents  relatifs  aux  représentations  tbéàlrates  «a  tuiiv- 
phiné  du  XIV*  au  xvi*  siècle,  par  feu  Paul-Enule  Gy*aud,  s^ncien  député,  ancien 
correspondant  du  Ministère  de  l'instruction  publique,  et  tPysçe  Chevalier, 
chanoine  honoraire,  membre  non  résidant  du  Comité  des  travaux  historiques. 
Lyon,  librairie  ancienne  d'Auguste  Brun,  ïiirDCccLXxtvtf ,  in-4*,  cxLvru  et 
928  pafjes. 

Décembre,  750-764. 


Digitized  by 


Google 


TABLE  DES  MATfERBSl  77S 

M'.  BishTfiëLOT.  , 

Sur  ralchimie  de  Theoctonicos. 
Septembre,  573-577. 

M.  JULE»  GlAAHD. 

La  comédie  grecque,  par'Jûcqilc*  Dénis,  correspbrfdëtft  tife'rtrlàlittttî  Arî^V 
1886,  a  voLij^\  -   '  ' 

1  **  article  ^^vril»  i^^aoa. 

a*  et  dernier  article ,  juillet ,  d  1 7-4 3o. 

M.  Henri  Weil. 

Leà  cavaljert  athéniens,  pai^  Albert  MaHiû.  (BîBiiotbèqpe^  derf  Écoles  ftàn- 
çaises  d*Athènes  et  dé  Rome,  fiisciciâé  xtvii.)  Paris,  1886,  xxtt-588' pagéè 
gr.  în-8^. 

Février,  91-104. 

ike  rtoïfaeriècheû  H^nmén,  héfrkttegegebcri  uhd'  ertStitert  von  I^  Albert 
GemoU.  —  Les  Hymnes  homériques,  édités  et  expliquée'  pair  A.  GenioU. 
Leipzig,  1886,  XIV  et  378  pages  in-8'. 
hàn\  365-37 1. 

Geschicte  der  Rômischen  DîchtQng,<vM'Otlo'Rito^<!k.  L  DiëbtUY^  der 
Republik.  —  Histoire  de  la  poésie  romaine,  par  Olto  Rifabeck.  L Poésie  de  la 
période  républicaine;  Stuttgikrd,  18S7,  yi  et  348  puges  in-8*. 
Décembre,  718-737. 

M.  A.  Geffroy. 

Le  livré  fibhtiiScûl  de  FÉgUse  rônûtalne.  Éi:ùde  sixè  \ë  Liftei^  pdtittflèali^,  dsœ 
M.  Tabbé  Louis  Duchesne.  1  vol.  in-8*,  dkhi  la  BibKôthè^ué  des'éc'oIlBS  mh- 
çaises  d^Athèneset  de  Rome,  1" série,  1877. 

Le  Liber  ppqiificalis ,  texte ,  introdtiction  et  commentaires ,  par  le  même ,  1. 1 
(GcaJLU-536  pftgeft  ïit'à'') ,  dans  la  Bibliothèque  des  Ecoles  françaises  d* Athènes 
et  de  Rome,  a*  série,  1886. 
Janvier,  4i-54. 

M.  ëj  MSmtz. 

A.  Springer  :  Das  Nachleben  der  Antike  im  MittelaHer,  nouvelle  édifiMk' 
(fait  partie  des  Bilder  aus  der  neueren  Kunstgeschichte).  Boim^  18B6,  3  vol. 
în-8*'.  —  La  tradition  antique  chez  les  artistes  du  moyen  âge. 
1*' article,  octobre,  629-643. 

LIVRES  NOUVBA'Oii 

Histoire  de  la  science  politique  dans  ses  rapports  avec  la  nioridle ,  fkt  Paul  Janet , 
melÉbre  de  ffnstitiH,  3* édition,  revue,  remamée  et  conûdérablement  augmentée, 
2  vol.  in-8",  t  I,  ci-608  pages;  t.  II,  779  pages.  Paris,  i687# 
Janvier,  61-62. 


Digitized  by 


Google 


776  JOURNAL  DBS  SAVANTS.  —  DÉCEMBRE  1887, 

Papiers  de  Barihéleu^,  ambassadeur  de  France  en  Soisse  (  1792-1 707 ),jpdbliés 
sous  les  auspices  de  la  Commission  des  archives  diplomatiques ,  par  II .  J.  Kaulek. 
Paris,  1880,  5ao pages  in-8^ 
JaiiTier,  63. 

Fragments  de  chartes  du  x*  siècle,  provenant  de  Saint-Julien  de  Tours,  publiés 
par  M*  Ch.  de  Grandmaison.  Paris,  117  pages  in•8^ 
Janviar,  63. 

La  bibliothèque  du  Vatican  au  xvi*  siècle ,  notes  et  documents ,  par  Eng.  Mûntz. 
Paris,  1886,  iv-i35  pages  in-ia. 
Janvier,  63. 

History  of  India  under  queen  Victoria  from  i836  to  1880,  by  captain  Lionel  J. 
Trotter.  Londres,  1886,  2  vol.  in-8*,  viii-5o5,  et  àbg  pages.  —  Histoire  de  Tlnde 
sous  la  reine  Victoria,  de  i836  à  1880,  par  le  capitaine  Lionel-J. Trotter. 
Janvier,  64* 

Latinska  Sanger  fordom  anvanda  i  svenska  Kyrkor,  Rloster  och  Skolov.  Holmiœ, 
Norstedt,  1886,  in-8'. 
Janvier,  64* 

j)e  J.-B.  Rousseau  à  André  Chénier.  Études  littéraires  et  morales  sur  le  xvin*  siècle, 
par  Victor  Foumel.  1  vol.  in-18,  33o  pages,  1886. 
Février,  lai. 

La  règ^e  du  Temple ,  puMiée  pour  la  Société  de  THistoire  de  France  par  Henri 
de  Curzon.  Paris,  1886,  xli-368  pages  in-8*. 
Mars,  187. 

G.  Ficheti  ad  Rob.  Gaguinum  de  Joanne  Gutenberg  efiBici».  Denuo  edidit  Liid. 
Sieber,  Basileœ,  1887,  li  pages  in'-8*. 
Mars,  187-188. 

Traité  de  la  Génération  des  animaux  d*Aristote,  traduit  en  français  pour  la  pre- 
mière fois  et  accompagné  de  notes  perpétuelles  par  J.  Barthélemy-Saint  Hilaire, 
2  voL  in-8*;  1. 1,  cclxxxiim24  pages;  t.  II,  553  pages.' 
Avril,  s5o*a5i. 

Ernest  Legouvé.  Soixante  ans  de  souvenirs.  Deuxième  et  dernière  partie.  Paris , 
1887,  398  pages  in-8*. 
Avril,  95 1. 

Catalogue. général  des  manuscrits  des  bibliothèques  de  France.  Bibliothèque  de 
l'Arsenal,  t.  II.  Paris,  1886,  46o  pages  in-8*. 
Avril,  abi, 

Monumenta  Germanis  historica.  Poetarum  latinorum  medii  œvi  tomi  III  pars 
prior.  Berlin,  1886,  a64  pages  gr.  in-8*. 
Avril,  a5i-s5s. 

Review  minute  bv  bis  excellency  the  right  bon.  the  govemor,  ao*^  september 
l886.  Madras,  1880,  in-folio  de  61  pages. 
Avril,  262. 


Digitized  by 


Google 


TABLE  DES  MATIERES.  777 

Étude  sur  les  misères  «le  l*Anjou  au  xv*  et  au  xvi*  siècle,  par  André  Joubert. 
Pans,  366  pages  in•8^ 
Mai,  3i3. 

Récits  de  la  guerre  de  Cent  ans.  Les  Tard- Venus  en  Lyonnais,  Foreî  et  Beaujo- 
lais, par  G.  Guigne.  Lyon,  1886,  xvin-468  pages  in-8*. 
Mai,  3i3-3i4. 

Etude  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Thomas  Moore,  par  Gustave  Vallat.  Paris,  1887, 
a 95  pages  in-8*. 

Mai,3ii. 

Tinchebray  et  sa  région  au  Bocage  normand,  par  M.  Tabbè  L.-V.  Dumaine, 
t.  III,  429  pages  in-8',  1887. 
Mai,3i4. 

Origines  de  l'Académie  française  :  T Académie  des  derniers  Valois ,  par  Edouard 
Frémy. 

Mai,  3i4-3i5. 

Une  famille  de  soldats.  LesFririon  (1768-1886].  Paris,  1886,  85  pages  in-8''. 
Mai,  3i5. 

The  Mahâbhârata  of  Krishna-Dwaipayana  Vyasa,  translated  into  Elnglish  prose, 
published  and  distributed  chiefly  gratis  by  Protap  Tchandra -Roy,  Calcutta,  1886, 
in-8-,  1. 1,  II,  m. 

Mai,3i6.  ^  .  -M 

Grégoire  de  Tours.  Histoire  des  Francs.  Livres  I-VI ,  publiés  par  M.  H.  Omont. 
Paris,  1886,  235  pages  in-8'.  ' 
Juin,  376. 

Second ,  Third ,  Fourth ,  Fillth  Annual  Report  of  the  United  States  geological 
Survey  totheSecretaryoftheInterior,  1880-1861,  i88i-i88a,  1882-1883,  i883- 
1884,  by  J.-W.  Powell,  Director;  Washington,  Government  {urinting Office,  1882- 
i885,  U  vol.  gr.  in-8',  aivec cartes,  plans,  diagrammes,  vues  et  autres  [^ndies. 
Juin,  376-379. 

The  science  of  thougbt,  par  M.  F.  Max-Mûller.  Londres,  1887,  în-8',  xxiv- 
664  pages.  , 

Juin,  379r38o. 

Les  princes  Troubetzkoi,  histoire  de  la  maison  ducale  et  princière  des  Trou- 
betzkoi.  Paris,  1887,  "^-A*»  ^72  pages. 
Juin,  38o. 

Les  grands  écrivains  francs.  Madame  de  Sévigné ,  par  Gaston  Boissier.  Paris , 
1887. 

JuUlet,  445-446. 

Notice  biblioCTaphique.  —  Etudes  méridionales.  La  Renaissance  italienne  et  la 
philosophie  de  l'histoire,  par  Emile Gebhart.  Paris,  1887. 
Juillet,  446-447. 
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Venahce  FcAtoimt,  poèiie»  tradmtéf  en»  fm^iAsi  pMir  Ir  yr€niière  fob  par 
M.  Ch.  Nisard,  membre  de  Tlnstitut,  avec  la  collaboration,  pbttf  l«i  Iffrefcr^I-V,  dé* 
M.  E.  Ritticr.  Paris.  1887,  ^9^  P*8^®*  ^■^"• 
Juillet,  447. 

Le»  Chivré,  marquis  de  la  Bàrfe  dé  Bîehfé;  par  Afïdré  Jôubcrt.  !Sïntfes,  1887; 
334  pages  iQ-8*. 

Plato's  SympoMon,  eene  erotische  studie,  par  M.  le  I^Was,  prédicateur  à  Saint- 
Oedenrode ,  Arnhem ,  1887,  in-8*,  xi-io3. 
JuDet,  H^ 

Cenni  storici  su  le  fonti  del  diritto  greco-romano,  e  le  assise  e  ieggi  dei  re  di 
Sicilia,  di  Vito  la  Manzîa,  un  vol.  in-8*.  Napoli,  1887. 
JoiUet,  448. 

L'éducation  carolingienne.  Le  manuel  de  Dhuoda ,  publié  par  E.  Bondurand. 
Paris,  1887,  a68  pages  in-8'*. 

Aoûï,  5i6.' 

Essai  sur  la  philosophie  de  Duns  Scot,  par  M.  Pluxanski.  Paris,  1887,  296  pages 

S^(Aéfeibré;  6^8.'* 

Etudes  sur  le  Philèbe,  par  Ch.  Huit,  un  vol.  in•8^  Paris. 
Septembre,  679. 

Recherches  critiques  sur  la  biographie  de  Henri  de  Gând\  diile  poefceur  séiensiel, 
par  Fr.  Ehrie,  traduit  de  Tallemand  par  J.  Raskop.  Totimai,  1887,  ^^fêges  in-8''. 
Septembre,  679-580. 

GrasDoÉttiie  ^ftëoque,  par  Emest  Eoeh ,  traduite  det  rallehaand  et  mise'lftt  couruit 
des  travanii'les  piu»  récent»  de  la  pbil«fegie,  à  r^isage  de»  daises  sdjpéjCleiAresfet'dé» 
candidat»  *è  la  ticenoe  et  à  l'agrégaëe»;  pin*  Tabbé  J.'-L;  R<ittff,  avec  une  jpré&ce  de 
0.  Riemann.  Paris,  1887,  viii  et  699  pages  in-8'. 
Octobi^,  646-647. 

The  religions  of  India,  by  A.  Barth,  member  of  the  Société  asiatique  of  Paris, 
authorised  translation  by  Rev.  J.  Wood;  London,  in-8'*;  zx-3o7  pages; 
Octobre,  647. 

The  philosophy  of  the  Upanishads  and  anciéiïtindSan  mefàbhysîbs,  by  ArchiMSd' 
Edward  Gough ,  M.  A.  principal  of  the  Calcutta  madrasa.  London  ;  Î88iiv 
Octobre,  647^48. 

Life  and  works  of  Alexander  Csoma  de  Kôrôs ,  by  Théodore  Duka ,  H.  D.  London , 
i885.  —  Biographie  et  œuvres  d* Alexandre  Csoma  de  Kl5rôs,  par  M.  Théodore 
Duka,  docteur-médecin,  ancien  chirurgien  en  chef  du  service  médical  du  Bengale. 
Londres,  i885,  in-8*,  xii-a34  pages. 

Octobre,  648. 
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Essai  sur  l'histoire  de  Tari,  par  Wilhelm  Lubke,  iraduii  par  Ch.-Ad.   Koêlla, 
d'après  la  neuvième  édition  originale  ;  a  vol.  in -4*.  Paris,  1887. 
Novembre,  7H-713. 

(Histoire  <iks  sources  du  4foît  canonique,  pi^r  A*  Tavdi^-  iPiarisv  111887,  ik)^  pages 
in-8*. 

Novembre,  713. 

Essai  de  philosophie  pour4(>us,  par-M.  Jacquinet.  'Paris,  1686,  in-i6,  XXIX-2Q2  p. 
Novembre  ,7^3-714. 

Hindu  phiiosophy.  The  Sânkhya  Kârikâ  of  Içvara  Skiriii^,  wîfldA^AQ  app«nd^K.on 
the  Nyâya  and  Vaicéshika  Systems,  by  John  Davies,  M.  A.  London,  1881,  in-8% 
vi-i5i  p.  —  Philosophie  ii4diiOTine.  Kârikâ  du  Sânkhya,  par  Içvara Krishna ,  avec  un 
appepdice  sur  Jes.  systèmes  4^  Ny^a  et  dpf  Vaifésbika^par  }A*Ji>hp  Daws. 
-iNç^vembre,  71,4. 

The  Sânkhya  aphorisms  of  Kapfla,  trandt^ted  by  James  R.  Ballantyi>^,  ^LL.  ,D- 
late  principal  of  the  Benarcs  collège.  Lôndon,  i885.  ^hird  édition.  —  Aphorisme» 
de  Ka pila,  traduits  par  M.James-n.  Ballantyne,  ex-principal  du  collège  de  Bénarès, 
3*  édition,  Londres,  i885;  in-8'',,yu-4Ç4  fl^g^- 
,  Novembre ,,  7 1 4-7 1 5. 

Notes  on  t^ie  services  i^fB.  H*  Bodgfton,  cor.  of  the  Jnstitate«fFrfince,  etc.,  ool- 
lected  by  a  frieiid ,  1 883 , 1-03  pages*  -—  (Notice i^ur  les  services  de  M,  B.^H.  Hodgson , 
çqrrespopdant  de  ï Institut  4e > France  «  .par.  un  de  ses  ,amis ,  1 883 ,  in-8", .  io3  pages.  ) 
Novembre,  715-716. 

Collection  des  chroniques  b^es  inédites»  publiée  par  ordre  du  Gouvernements 
Prux^Ues,  1886  et  1887,  in-4'. 

Novembre,  716.  v 

Latinska  Sanger  fordom  anvanda  i  svenska  kyrkor,  kloster  och  skolor  (Stockholm , 
1887),  18a  pages  in-6*. 
novembre,  716. 

Gust.  d*Eichthal.  Lakns^ue  grecque.  Mémoires  et  notices,  avec iff^e^potiç^i^ur, les 
sei^vices  rendus  par  M.  d*£ichthal,à  la  Grèce  et  aux  étu^es^^recques,  p^r  le.i^parq^is 
Le  Queux  de  Samt-Hilaire.  Paris,  1887,  4a6  pages  in-8*. 
Décembre,  76g. 

JS^Qmont  Jar.-siniiiéa.de  manuscrits  grecs  d«i  xv*  et  x¥i*  sièdes.  Paris,  1-8&7, 
5o  planches  in-4**« 

Décembre,  769. 

Etudes  iconographiques  et  archéologiques  Sur  le  moyen  âge,  par  Eugène  Miintz. 
Première  série.  Paris,  1887,  *7^  P^^*  ip-12. 
Décembre,  769-770, 

Guillaume  du  Tillot,  Un  valet  ministre  et, secrétaire  d'État. .Ëpîaode  de Ir^stoire 
^de  France  en  Italie,  de  1749-1771»  par  Ch.  Nisard,  membre  de  Tlottitut.  Parii  , 
^^887,  335  pages  in-13. 
Décembre,  770. 
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INSTITUT  DE  FRANCE. 

Séance  publique  annuelle  des  cinq  Académies;  prix  biennal;  prix  Volney;  octobre, 
642-643. 

académu  peânçâisi. 

Réception  de  M.  Hervé;  février,  ia3.  —  Réception  de  M.  Leconte  de  lisle; 
mars,  i86.  —  Mort  de  M.  Caro;  juillet,  445. — Mort  de  M.  lebaron  de  Vid-CasteL 
Mort  de  M.  Cuviliier-Fleury;  octobre,  643.  —  Séa«ce  publique;  prix  décernés  et 
proposés;  novembre,  706-708. 

ACAoémi  DBS  nwGAipnoiis  it  MLLis^iBirais. 

Mort  de  M.  Germain;  élection  de  MM.  ^^ollet  et  Gautier;  février,  ia3.  —  Élec- 
tion de  Sir  Henry  Rawlinson  ;  élection  de  M.  Saglio  ;  mars,  186.  —  Mort  de  M.  Be- 
noist;  mai,  3i3.  —  Mort  de  M.  Desnoyers;  septembre,  578.  —  Élection  de 
MM.  de  Barthélémy  et  Port;  novembre,  708.  —  Séance  publique;  prix  décernés 
et  proposés;  novembre,  708-712.  —  Mort  de  M.  Robert,  décembre;  764. 

ACADiim  DES  SCUIIGBS. 

Séance  publique;  prix  décernés  et  proposés;  janvier,  55-6 1.  —  Election  de 
M.  Ranvier;  janvier,  01.  —  Election  de  M.  Poincaré;  février,  124.  —  Mort  de 
MM.  Gosselin,  Vulpian,  Boussingault ;  élection  de  M.  Bouchard;  mai,  3 12.  — 
Election  de  M.  Vemeoil;  juin,  375. —  Élection  de  M.  Pasteur;  juillet,  445: — Sec- 
tion de  M.  Dehérain;  décembre,  764. 

AGADémE  DBS  BEAUX-ARTS. 

Séance  publique;  prix  décernés  et  proposés;  octobre,  643-645.  —  Mort  de 
M.  Gailait  ;  novembre  ,712. 

ACADEMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POUTIQUBS. 

Election  de  M.  Xavier  Charmes;  élection  de  M.  Thonissen ;  mars ,  186.  —  Élec- 
tion de  M.  Perrens;  avril,  260.  —  Section  de  M.  Anatole  Leroy-Beaulieu  et  de 
M.  Albert  Desjardins;  mai,  3i3.  —  Mort  de  M.  Batbie;  juin,  375.  — Mort  de 
M.  Caro;  juillet,  445.  —  Séance  publique;  prix  décernés  et  proposés  ;  décembre, 
764-768. 
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